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A    DIX    CENTIMES   PAR   LIVRAISON. 


PREMIÈRE   LIVRAISON.  —  1846 


r.ES  Fr.KP.ES  KELLER. 


(Jean-Balthasar  Kellei's  fondem    —  li  ij  n     la  peiiituie  de  RigaiiJ  et  la  giaïuie  de  Dre\el  ) 

Les  Grecs  ont  connu  l'art  de  fondre  les  alliages  métalli-  i  mais  les  ouvrages  qui  nous  restent  d'eux  sont  d'une  mé- 
ques  et  de  leur  donner  des  formes ,  comme  à  l'argile  et  au  diocre  grandein- ,  et  l'on  voit  qu'en  cela ,  comme  dans  leurs 
marbre.  Us  ont  élevé  cet  art  à  im  haut  degré  de  perfection;  '  autres  productions  ,  ils  ont  eu  toujours  plus  ù  cœur  de 

TcMt  \IV    —  lAxsrrn  i^iG. 
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pljrë  que"  d'étonner.  Les  Romains  ont  fondu  le  bronze 
sur  luic  plus  «raiide  (-rhellc ,  et  ils  ont ,  aussi  bien  que  les 
Grecs,  réussi  à  produire  de  belles  fontes ,  homogènes  dans 
leui-  composition  et  d"une  admirable  Lésèrcté  :  on  pi'Ut  citer 
particulièrement  comme  un  Chef-d'œuvre  la  statue  équestre 
et  colossale  de  l'enqK'reur  Marc-Ain-èle,  aujoiinlbui  j>lacéc 
dans  la  coin-  du  Capitole,  à  Home. 

C'est  une  question  de  savoir  si  les  grands  ouvrages  des 
anciens  se  faisaient  d'un  seul  jet  ou  par  assises.  Il  est  certain 
qu'on  peut  faire  pénétrer  le  bronze  en  fusion  sur  des  points 
fort  éloignés  du  centre  de  litiuél'ailioii.  Lorsqu'on  eut  le 
projet,  pour  acquitter  le  vœu  de  Louis  XIII ,  d'élever  à 
Notre-Dame  un  autel  en  baldaquin  de  bronze ,  de  cinquante 
pieds  de  bauteur,  le  fondeur  Landoiiillel  prétendit  qu'il  serait 
avantageux  d'exécuter  d'un  seul  jet  cet  autel  colossal  ,  et  il 
proposa  de  le  fondre  sur  place ,  au  moyen  d'un  fourneau 
construit  dans  l'intérieur  même  de  l'église.  Mais  on  n'avait 
alors  aucune  expérience  qui.pût  donner  lieu  de  compter  sur 
la  réussite  d'une  pareille  idée ,  et  la  proposition  de  Lan- 
doiiillet  fut  repoussée. 

L'ère  de  la  grande  fonderie  commença  sous  Louis  XIV,  et 
elle  reçut  des  frères  Keller  son  plus  grand  éclat. 

Jcan-Baltbasar  KcUcr,  né  à  Zurich  en  1638,  fut  attiré  à 
Paris  par  son  frère  aîné  Jean-Jacqnes  Keller,  habile  fondeur 
de  canons  engagé  au  seivice  de  la  France.  11  avait  montré 
dès  son  enfance  du  goût  pour  le  dessin  ,  et  il  avait  appris  le 
métier  d'orfèvre.  Il  fondit  un  grand  nombre  de  canons  et  de 
mortiers,  cl  s'a|ipliqua  particulièrement  à  la  fabrication  des 
statues.  C'était  le  lenqis  où  Louis  \IV  éli'vait  son  féerique 
p.llais  di^  \  ersailles,  et  en  peuplait  les  jardins  de.  myriades  de 
dieux,  d'Iiommes  et  d'animaux,  que  le  marbre  et  le  bronze 
devaient  rendre  éternels.  liCs  Keller  furent  chargés  d'ex^cu- 
tei-  une  partie  des  (igares  destinées  à  endjellir  |a  demeure  du 
grand  roi.  Leur  nom  se  retrouve  sans  cesse  au  pied  de  ces 
statues  si  finement  travaillées,  dont  la  IciiUe  est  si  belle  et 
dont  la  conservation  est  si  parfaite.  Ils  oiit  aussi  fondit  une 
copie  du  liemoulein-,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  da^s 
le  jardin  des  Tuileries. 

Mais  ce  qui  a  parliculii'renient  rendu  célèbi:e  Baltliasar 
Keller,  c'est  la  fonte  de  la  slalue  équestre  de  Louis  XIV,  qui 
fut  élevée  en  1(>99,  par  la  ville  de  Paris,  dans  la  place  de 
Louis-le-<'irand ,  aiijouid'bui  place  Vendôme.  Le  modèle 
avait  été  composé  par  l'r.uirois  C.irardon.  On  lit  un  atelier 
exprès  pour  fondre  la  statue,  à  Jaquelle  soixante-dix  milliers 
de  bronze  furent  employés.  Klle  avait  plus  de  vingt  pieds  de 
haut,  et  le  métal  avait  étc;  coulé  d'un  seul  jet.  Ci'élail  le  plus 
grand  morceau  de  ce  geme  ([u'on  eût  eneoro  ei^éciité  en 
France ,  et  la  perfection  à  la((uelle  h'  fondeiu'  était  parvenu 
excita  une  admiration  générale.  In  demi-siècle  plus  lard  , 
BolTrand,  architeile  du  roi,  voulant  faire  connaître  les  pro- 
cédés généraux  de  la  fonderie  des  statues ,  crut  n'avoir  rien 
de  mieiLx  à  faire  que  de  décrire  l'opération  de  fialthasar 
Keller.  .Son  traité  in-folio,  imprimé  en  17'i,'},  et  enrichi  de 
planches  en  taille-douce,  est  intitulé  :  n  Description  de  ce  qui 
»  a  été  pratiqué  pour  fondn^  en  bronze ,  d'un  seul  jet ,  la 
I)  figure  écpiestre  de  Louis  XIV,  élevée  par  la  ville  de  Paris 
1)  dans  la  place  de  Louis-le-drand,  en  Ui'J".):  ouvrage  français 
»  et  latin.  » 

L'année  suivante ,  Kaltbasar  Keller  fondit  avec  un  égal 
succès  la  statue  du  graud-électem"  Krédéric-Guillaume,  A 
Berlin;  et  cinquante  ans  plus  tard,  Lemoyuo,  ayanf  fi  exécu- 
ter pour  la  ville  iW  Bordeaux  la  slalue  équestre  de  Louis  X\', 
suivit  les  traditions  (pi'avait  laissées  le  fondeur  de  Zurich,  et 
eut  part  ù  la  gloire  du  inaiire. 

Baltliasar  Keller  jnourui  en  1702.  Louvois,  devenu  surin- 
tendant des  bâtiments,  l'avait  nommé,  en  1697,  commissaire 
général  de  l'artillerie  du  roi  et  inspecteur  de  la  grande  fon- 
derie de  l'arsenal  royal  de  Paris. 

L'uii  des  mérites  des  bronzes  exécutés  par  les  Keller  est 
que  le  métal  a  une  composition  constante.   Ce  mérite  est 


rare,  mfmc  de  nos  jours,  et,  en  particulier,  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Vendôme  sont  loin  de  contenir  tous  les  mêmes 
quantités  de  cuivre,. de  zinc,  de  plomb  et  d'étain,  et  par  con- 
séquent d'avoir  les  mêmes  nuances  et  le  même  pouvoir  de 
durée.  D'après  les  analy.ses  de  >1.  Darcet ,  la  moyenne  de 
composition  .de  ^pis  tfqs  pjus  belles  statues  des  fièrcs  Keller 
est  de  :  " 

(luivro.   ...;.•...     91,40  ^ 


F.laiii. 


1,70 
5,53 
«.37 


Lorsque  Lemol  lit  la  statue  équestre  de  Henri  IV  que  l'on 
v*it  sur  le  Pont-\cuf ,  il  analysa  des  bronzes  des  Keller,  et 
donna  à  son  métal  des  proportions  analogues.  6'est  encore 
le  nec  plus  ulirà  de  l'art  des  fondeurs. 


VOYAGE  EN  LAPOXIE 

DK    I.OLIS-llE.Mil    DE    I.0U£ME  ,  COUTE  DE    BRIENXE  , 
■       E>   165-2. 

Parmi  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  Laponie  ,  on  compte 
plusieurs  l'ram.iis  :  ^laupertuis,  liegnard,  le  roi  Louis- 
Plljlippe ,  et  en  dernier  lieu  une  commission  scientifique  gui 
i)  !i||)gtemps  exploié  ce  pays  et  y  a  séjourné  à  plusieurs 
reprises.  Mais  r)n  ignore  généralement  la  curieuse  relation  de 
celui  qui  a  pénétré  le  premier  dans  ces  déserts  glacés,  et 
dont  M.  K.  Barrière  a  publié,  en  1828,  les  intéressants 
Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  plus  ancien  des 
voyageurs  français  en  Laponie  se  niiiumc  Lonis-llenri  de 
Loménic  ,  comte  de  Brienne.  Il  naquit  le  13  janvier  1636  , 
deux  ans  et  huit  moi:»  avant  Louis  XIV.  Encore  enfant,  il  fut 
présenté  à  la  cour  et  devint  bientôt  le  compagnon  des  jeux 
d'un  roi  de  dix  ans.  Lorsqu'il  eut  quinze  ajis ,  la  reine  Anne 
d'.Vutriehe  lui  donna  la  survivance  de  la  charge  qu'exerçait 
son  père  ;  elle  en  lit  un  secrétaire  d'Ltat ,  et  il  alla  siéger  en 
parlement.  Mais  en  juillet  16.")'J  ,  il  quitte  Paris  pendant  les 
derniers  troubles  de  la  l-'vonde,  âgé  de  dix-sept  ans  seule- 
ment ,  et  n'y  revient  que  trois  ans  après.  Le  récit  de  ses 
voyages  fut  publié  par  hu  en  fort  bon  latin ,  so;:s  le  litre 
suivant  :  lAidoriri  flenrici  Loineiiii  llrifntKP  comilix  régi 
a  cunsiliis  actis  c(  episloli^  ,  llincruriiim  :  Paris  1660.  Ce 
livre  est  fort  rare.  Lnc  seconde  édition  publii'e  en  I66'2  par 
Charles  Pfllin,  docteur  en  médecine,  l'est  beaucoup  moins. 
Elle  est  précédée  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  veis  latins 
qui  toutes  sont  à  la  louange  du  noble  voyageur.  Ces  pièces 
sont  le  plus  souvent  signées  de  noms  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous  ;  cependant  il  en  est  quelques  uns  qui 
sont  célèbres,  et  d'autres  qui  ne  iu)!!s  sont  pas  inconnus  :  tels 
sont  l'iéchier,  llapin,  Ou  Perrier,  l'abbé  de  Pure,  et  Lenglet. 

Dans  ses  voyages,  Brienne  piu'courui  successivement  la 
Hollande,  le  Danemark,  la  Sn'de  jusqu'à  Inieo ,  la  Fin- 
lande, la  Prusse,  la  Pologne,  l'.Vulrichc,  l'Italie  jusqu'à 
Home.  \  son  retour,  il  excita  une  curiosité  générale ,  et  fut 
accueilli  avec  une  extrènuî  bienveillauce'piu'  le  cardinal  Ma- 
zarin  et  par  le  roi ,  auquel  il  lit  une  belle  harangue  dans  le 
goût  ridiculement  louangeur  de  l'époque ,  l'assurant  que 
u  les  glaces  de  la  mer  Baltique ,  les  neiges  de  la  Kinlande  , 
les  forêts  du  Noril,  les  déserts  de  la  Prusse,  les  vastes  plaines 
du  i^rniale,  en  un  mot  le  Danube  et  le  Tibre,  la  Visinle  et 
le  Pô,  retentissaient  également  du  bruit  des  exploits  de  Louis- 
le-drand  ;  heureux  nom  qui  apaise  les  vents  et  conjure  les  tem- 
pêtes. >i  Le  IWIt .  où  lîriernie  fui  sin-  le  point  de  périr,  devint , 
dès  qu'il  invoqua  S(ui  roi,  aussi  paisible  qjiç  la  Seine  :  «Le» 
aquilons  se  lurent ,  les  Ilots  se  calmèrent  et  la  barque  surgit 
à  bon  port.  »  La  reine  voulut  avoir  des  nouvelles  des  sau- 
vages <|u'il  avait  vus ,  et  l'ayant  invité  au  cercle  du  lende- 
main ,  Brienne  se  plaça  derrièn»  la  princesse  de  Conli ,  et 
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après  avoir  fait  une  profonde  inclination  à  la  reine  et  salué 
les  dames  à  diverses  reprises ,  il  commerfta  en  ces  mois  : 

11  .Mestlnnies , 

''■■»  Le  peuple  dont  j'aià  vous  entretenir  est  si  difforme  et 
si  laid,  qu'au  milieu  de  tant  de  belles  personnes  je  pourrais 
"hcsiler  à  le  représenter  tel  qu'il  esl.  Je  pourrais  employer  un 
artifice  ordinaire  aux  poètes  qui  savent  embellir  les  objets 
les  plus  alîreux,  et  peut-être  par  ce  moyen  prètcrais-je 
quelques  charmes  aux  déserts  de  la  Lapouie.  .le  pourrais  en- 
tore  en  user  comme  les  peintres  qui ,  lorsqu'ils  ont  à  repré- 
senter des  borgnes  de  jolie  ligure ,  ne  font  jamais  leur  por- 
irail  que  de  profil.  Je  n'en  ferai  rien  ,  mesdames  :  quoique 
j'arrive  de  loin ,  je  vous  dirai  la  vérité.  Vous  verrez  les  La- 
pons tels  qu'ils  sont  ;  je  ne  prétends  pas  qu'ils  vous  plaisent , 
mais  je  serai  hop  heureux  si  celui  qui  vous  parle  d'eux  ne 
vous  déplaît  pas. 

•'  »  Figurez-vous  donc ,  mesdames,  une  république  de  pyg- 
mées  qui ,  couveris  de  peaux  de  rennes  ,  n'ont  en  quelque 
façon  rien  d'humain  que  la  voix.  Quant  aux  dames  lapones , 
qui  sont  plus  petites  que  la  naine  de  Mademoiselle,  et  moins 
■jolies;  elles  ne  sont  ni  belles  ni  blanches  :  elles  ont  le  teint 
tros  enfumé  et  les  yeux  extrêmement  rouges ,  les  dents  de 
"coidenr  d'ébtne,  la  bouche  fort  grande,  les  lèvres  fort  pâles, 
et  le  nez  aussi  plal  que  les  ^Moresques.  Leurs  mains  courtes 
et  noires  ressemblent  plutôt  à  des  pattes  de  singes  qu'à  des 
'mains  de  femmes,  quoiqu'elles  ne  qiiilteul  jamais  leurs  gants, 
pas  même  pour  manger  ni  dormir.  Ces  gants  dont  je  parle 
ne  sont  ni  (le  frangipane  ni  de  Martial ,  ce  sont  des  moufles 
en  peau  de  renne,  qui,  tout  velus  en  dehors,  n'ont  que  le 
pouce  et  une  espèce  de  sac  pour  les  autres  dogits.  Leur  robe 
est  de  même  étoffe,  et  lem- coiffure  est  semblable  auxcamails 
ou  dominos  des  chanoines  de  Notre-Dame. 

>i  Elles  n'ont  au  plus  que  deux  pieds  et  demi  de  bauteur. 
Les  épaules  et  la  poitrine  sont  fort  larges,  les  pieds  sont 
plats  et  grands  et  toujours  garnis  de  bottines.  Elles  sont 
nymphes  toutefois ,  si  pour  porter  ce  nom  il  suffit  d'aller 
à  la  chasse  et  à  la  pêche ,  leurs  uniques  exercices.  Celle-ci 
se  fait  durant  l'hiver,  quand  les  lacs  et  les  fleuves  sont  gelés , 
et  celle-là  les  occupe  pendant  les  longs  jours  de  l'été.  Elles 
ne  connaissent  que  ces  deux  saisons  :  six  mois  d'été  et  six 
mois  d'hiver  sont  le  partage  de  leur  année  ;  la  moitié  sans 
nuits  et  l'aulre  sans  jours.  Dans  celte  dernière  saison ,  un 
faible  crépuscule ,  joint  à  la  blancheur  de  la  neige,  leur  tient 
lieu  de  lumière,  et  les  éclaire  suffisanuueni  pour  se  pouvoir 
"conduire.  Les  pays  qu'elles  habitent  ne  sont  couverts  que  de 
rochers  et  de  foréis.  Elles  n'ont  d'autres  maisons  que  des 
tentes  dont  toute  la  structure  consiste  en  cinq  ou  six  per- 
ches liées  par  le  haut ,  et  qui  vont  en  s'élargissant  par  le  bas, 
et  sur  ces  perches  elles  étendent  grossièrement  des  ccorces 
(le  bouleau  pour  se  garantir  des  injures  de  l'air.  C'est  au 
milieu  de  ces  tentes  qu'elles  allument  du  feu,  autour  duquel, 
pêle-mêle  avec  les  hommes,  elles  se  liennenl  accroupies  sur 
leurs  jambes  ;  quelques  feuilles  d'arbre  leur  tiennent  lieu  de 
carreaux,  et  leurs  talons  sont  leurs  uniques  tabourets.  In  trou, 
qu'on  laisse  ouvert  sur  le  haut  de  ce  rustique  édifice,  sert  de 
conduit  à  la  flamme  aussi  bien  qu'à  la  fumée  ;  en  sorte  que, 
la  nuit ,  ceux  qui  arrivent  dans  leurs  habitations  n'aper- 
çoivent de  loin  que  des  feux  qui  leur  servent  comme  des 
fanaux  pour  les  trouver. 

n  In  animal  qu'on  appelle  renne  fournit  seul  à  tous  leurs 
"besoins  :  de  sa  peau  se  font  les  habits  des  sauvages  ;  de  ses 
os  leurs  couleanx  et  leurs  arcs,  el  de  ses  nerfs,  qucles/em 
'mes  filcnl ,  elles  liicoleut  linè  espace  de  toile  en  forme  de 
réseau ,  dont  elles  se  font  des  chemises  presque  aussi  rudes 
'^pie  les  êilices  des  ch.irireux.  En  nn  mot,  la  chair  de  ces 
bêles,  (pif  les  suivent  i>arloul  comme  des  troupeaux,  fait 
4''ur  plusdélifieuse  nouiriiurc:  elles  en  boivent  le  lait  et  le 
'sang  même  quand  elles  les  égorgent  ;  mais  d'ordinaire  elles 
'Me  tuent  que  le»  vieilles ,  lorsqu'elles  ne  «ont  plus  eu  cial  de 


traîner  certains  petits  bateaux  faits  d'écorce  d'arbres,  que  les 
Lapones  nomment,  à  cause  de  cela,  des  traîneaux.  L'usage  en 
est  commun  dans  tout  le  Nord,  el  comme  on  en  a  amené 
depuis  peu  de  Hollande  en  France ,  je  ne  vous  en  ferai  pas 
une  plus  exacte  description. 

»  Toutefois  ne  vous  figurez  pas ,  mesdames ,  que  les  traî- 
neaux des  Lapons  soient  semblables  à  ceux  que  vous  avez  vus 
cet  hiver  courir  sur  les  neiges  de  la  place  Royale.  Ceux-ci 
étaient  grands  et  longs ,  joints  et  dorés  ,  et  de  plus  portés 
sur  deux  ramasses  qui  leiu-  tiennent  lieu  de  roues  et  les  font 
glisser  sur  la  terre  ;  au  lieu  que  ceux-là  sont  fort  petits  et 
fort  simples,  et  ne  sont  soutenus  de  rien  que  d'une  espèce  de 
quille  qui  fend  la  neige ,  de  même  que  celles  des  navires  qui 
fendent  les  ondes.  On  attelle  à  ce  petit  char  mie  renne  qui , 
pour  tout  harnais ,  n'a  qu'une  longe  de  cuir,  laquelle  lui 
passe  entre  les  jambes  et  lui  fait  un  collier  autour  du  cou. 
Le  Lapon  ou  la  Lapone  sont  derrière  dans  le  traîneau ,  doù 
ils  la  chassent  avec  un  fouet  ;  et  comme  ces  rennes  n'ont 
point  de  bride,  lorsqu'ils  veulent  les  arrêter  ils  leur  jeltent 
une  biijle  ou  peloton  attaché  au  boni  d'ime  ficelle  entre  les 
cornes ,  et  dès  que  cette  balle  les  frappe  au  front  elles  s'ar- 
rêtent tout  court. 

11  Uesie  à  vous  faire  la  description  de  cet  utile  animal.  Il 
n'est  guère  plus  grand  qu'un  daim  .  mais  il  a  les  jambes  plus 
fortes  et  les  pieds  plus  larges  ;  ceux  des  rennes  ressemWent 
assez  à  ceux  des  boptifs,  ce  qui  fait  qu'elles  enfoncent  moins 
dans  la  neige  ;  ils  sont  fourchus  cl  non  pleins  comme  ceux 
des  chevaux.  Elles  ont  les  jambes  hautes ,  mais  moins  grêles, 
comme  j'ai  dit ,  que  celles  du  daim.  Leurs  cornes  sont  lon- 
gues e(  larges  par  le  bout ,  à  la  manière  de  celles  des  daims, 
avec  celte  différence  que  les  daims  n'ont  qu'un  bois  sur  la 
tète,  au  lieu  que  les  rennes ,  outre  le  grand  bois  o.u'elles 
portent  sur  la  têle,  cl  qu'elles  couchent,  quand  elles  courent, 
le  long  de  leur  dos,  ont  encore  un  autre  rang  de  cornes  garni 
d'andouillers  par  le  bont.  Elles  se  défendent  avec  les  cornes 
et  frappent  du  pied  de  devant  comme  les  Qprfs.  Une  renne 
que  je  menais,  et  ne  menais  peut-être  pas  à  son  gré',  se 
tourna  tout  court  sur  le  trait  et  vint  à  moi.  Je  n'eus  que  le 
temps  de  me  jeter  de  l'autre  côté  du  trainean .  et  la  Lapone, 
qui  était  proche,  vint  à  mon  secours  ;  dont  bien  me  prit  , 
car  ces  animaux ,  quoique  fort  serviables,  sont  fort  colères  ; 
et  sans  la  I^apone  qui  accourut  si  à  propos,  je  ne  doulc  point 
que  cette  bête  ne  m'eût  blessé  dangereusement. 

)i  Le  plus  grand  régal  qu'on  puisse  faire  à  ces  sauvages 
est  de  leur  donner  de  l'eau-de-vie  el  du  tabac.  Ils  ont  en 
marchant  et  en  travaillant  toujours  la  pipe  à  la  bouche  ,  et 
les  Lapones  fument  elles-mêmes  comme  des  dragons.  Ce 
sont  elles  qui  font  tout  le  travaU  de  la  maison  :  elles  apprê- 
tent la  nourrilnrc  et  la  boisson  ,  qui  d'ordinaire  n'est  que 
de  la  neige  ou  de  la  glace  fondue;  enfin  ce  sont  elles  qui 
font  tous  les  ouvrages  des  mains  ;  les  honmies  ne  s'occupent 
([lie  de  pêche  et  de  chasse.  Elles  brodent  assez  proprement , 
avec  des  lames  d'étain  fort  déliées ,  les  bouts  des  manches 
et  le  tour  de  collets  de  leurs  robes ,  dont  les  pann-es  sont 
d'écarlate  ou  de  bleu.  Je  n'en  ai  point  vu  d'autre  couleur. 
Ces  petites  lames  d'étain  sont  entrelacées  en  échiquier  les 
unes  sur  les  autres  ,  en  sorte  qu'il  reste  toujours  un  carré 
de  l'étoffe  entre  deux  carrés  d'étain ,  et  ainsi  de  suite.  » 

Brienne  ajoute  quelques  autres  détails  de  mœurs  qu'il  a 
appris  à  lineo ,  dernière  ville  de  .Suède  où  commence  le 
pays  des  Calfres ,  dit-il ,  «  car  quelques  uns  les  nomment 
ainsi.  J'y  fus  exprès  pour  les  voir,  et  les  ayant  r<>ncouU'és, 
je  me  contentai  de  voir  la  piemière  habilAliou  que  je  trou- 
\ai  ;  après  q«(M ,  je  revins  en  fort  peu  de  temps  à  la  ville 
d'où  j'étais  parU ,  non  stir  iues  traîneaux  qui  m'avaient 
amené,  mais  sur  les  leurs,  traînés  par  des  rennes  qui 
Ciiiient  loiijoiH-s  el  font  en  i>eu  d'heures  beaucoup  de 
ciiemin.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos,  ayant  visilé  soigneu- 
sement celle  première  babilation ,  de  pousser  mon  voyage 
jusqu'à   forneo.  qui  est  situe  à  rextréoiile  du  golfe  Votli- 
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nique.  Les  gens  du  pays  me  donnèrent  de  bons  guides ,  el 
je  traversai  la  nier  Baltique  sur  des  traineaux  de  Moscovie , 
que  j'avais  achetés  de  Russes  à  Stockholm.  Je  ne  mis  que 
deux  jours  dans  ce  trajet  périlleux,  u 

Dans  son  itinéraire ,  Bricnne  est  plus  concis  ;  mais  il  dé- 
peint les  Lapons  en  quelques  phrases  caractéristiques  qui 
leur  conviennent  aussi  bien  que  le  portrait  achevé  qu'il  en 
(it  pour  anmser  le  cercle  de  la  reine.  «C'est,  dil-il ,  un 
peuple  laid,  très  petit,  n'ayant  pas  d'habitation  lixe  ;  ils 
dressent  leurs  tentes  au  bord  des  forêts  pour  les  exploiter , 
ou  des  lacs  pour  en  pêcher  le  poisson.  Leur  tente  se  com- 
pose de  perches  et  d'écorce  ;  le  feu  est  au  milieu;  les 
liabilants  de  la  tente  sont  rangés  autour,  noircis  par  la  fu- 
mée qui  remplit  leurs  yeux  de  larmes.  Ils  mangent  de  la 
cliair  crue  et  des  poissons  séchés,  boivent  de  la  glace  fondue 
et  se  couvrent  de  la  dépouille  d'un  animal  inconnu  ailleurs, 
qui  se  nomme  la  renne.  iMoins  gros  que  le  cerf,  il  est  plus 
rapide  à  la  course.  Outre  les  peaux  ,  les  femmes  des  Lapons 
portent  des  toiles  tissées  avec  les  nerfs  desséchés  des  rennes. 
Leurs  traineaux  sont  attelés  d'un  renne  ;  cet  animal  satisfait 
à  tous  les  besoins  du  Lapon  :  il  l'habille,  le  nourrit  et  le  traîne  ; 
après  sa  mort ,  ses  os  servent  à  faire  des  couteaux  et  des  arcs 
pour  tuer  le  gibier,  n 

Actuellement  les  Lapons  achètent  des  couteaux  et  se 
servent  de  mauvais  fusils.  Leurs  tentes  sont  en  peaux  et  non 
en  écorce  d'arbres ,  et  les  femmes  ne  portent  plus  de  tissus  de 
nerfs  de  renne ,  qui  sont  uniquement  employés  en  guise  de 
fils  et  de  cordes.  Mais,  à  part  ces  différences,  qui  ne  s'appli- 
quent peut-être  pas  à  toutes  les  peuplades,  l'esquissedu  comte 
de  Brienne  est  encore  assez  fidèle  deux  siècles  après  avoir 
été  tracée.  Nouvelle  preuve  de  l'imbécillité  de  ces  races  asia- 
tiques qui  se  tiennent  en  dehors  du  grand  mouvement  civi- 
lisateur des  nations  européennes. 
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MARIE    SALMON. 


En  1780,  un  jour  du  mois  d'août,  Marie  Salmon,  jeune  pay- 
sanne Agée  d'environ  dix-neuf  ans,  vint  dans  la  ville  de  Caen 
pour  s'y  placer  comme  servante.  Elle  avait  des  lettres  de  recom- 
mandation :  à  peine  était-elle  arrivée  depuis  quelques  heures 
([u'on  la  fit  entrer  dans  une  maison  bourgeoise  où  elle  eut  à 
servir  sept  personnes.  Cinq  joiirs  après,  le  chef  de  la  famille, 
âgé  de  quatre-vingt-sLx  ans ,  expira  à  la  suite  do  vives  dou- 
leurs qui  firent  supposer  un  empoisonnement.  Une  autopsie  fut 
ordonnée,  et  le  procès-verbal  donna  lieu  d'attribuer  la  mort 
à  une  boisson  où  de  l'arsenic  avait  dû  être  mêlé  à  du  vin.  Le 
lendemain  de  cette  opération ,  d'autres  personnes  de  la  fa- 
mille se  plaignirent  d'avoir  éjirouvé  des  souffrances  sem- 
blables à  celles  que  cause  ordinairement  le  poison.  On  n'hé- 
sita plus  à  croire  à  un  crime  :  on  chercha  quel  en  pouvait 
être  l'auteur.  Ce  fui  sur  Marie  Salmon  que  les  soupçons 
s'arrêtèrent.  Aussitùt  le  procuieur  du  roi  près  le  bailliage 
de  Caen,  la  Ht  conduire  en  prison  ,  ordomia  ([u'clle  fût  mise 
au  secret ,  et  commença  h  informer  contre  elle  un  procès 
qui ,  après  de  longs  débats ,  se  termina  par  ime  sentence 
condamnant  IMaric  .'ialmon  «  h  la  question  préalable  ,  plus  ?i 
1)  être  attachée  à  un  poteau  avec  une  chaîne  de  fer,  pour 
))  être  brûlée  vive ,  sou  corps  réduit  en  cendres ,  etc. ,  etc.  » 

Le  17  mai  178'J,  celte  sentence  fut  confirmée  au  parlement 
de  Uonen. 

C'était  \  Caen  que  Marie  Salmon  devait  être  exécutée. 
Elle  était  déjà  dans  la  chambre  de  la  torture  d'où  elle  allait 
Otre  menée  au  bûcher  préparé  sur  la  place  publique,  lorscjne 
ne  voyant  plus  aucun  antre  moyen  de  retarder  son  supiilice , 
elle  eut  recours  à  la  déclaration  qu'autorise  encore  aujour- 
d'hui l'article  27  du  Code  pénal. 

Ce  mensonge  que  liù  avait  inspiré  la  crainte  de  la  mort 
uc  pouvait  prolonger  longtemps  sa  vie.  Deux  mois  après , 


le  29  juillet  1782 ,  on  la  conduisit  de  nouveau  à  la  chambre 
de  la  question  :  le  bûcher  était  dressé.  Celte  fois,  il  n'y  avait 
plus  pour  elle  aucune  chance  de  salut.  11  fallait  se  résigner 
à  mourir.  Tout-à-coup  arrive  de  Versailles  un  ordre  du  roi 
qui  suspend  l'exécution  de  l'arrêt.  C'était  un  avocat  de 
Rouen ,  nommé  Le  Cauchois ,  qui  ayant  examiné  attentive- 
ment la  procédure ,  avait  conçu  des  doutes  et  avait  eu  heu- 
reusement assez  de  crédit  pour  obtenir  Tordre  royal. 

Les  protecteurs  de  Marie  Salmon  profitèrent  de  ce  premier 
succès  pour  faire  délivrer  des  lettres  de  révision  qui  furent 
adressées  au  parlement  de  Rouen.  La  révision  dura  trois  ans. 
Pendant  ce  temps,  ilarie  Salmon  resta  enfermée  dans  la 
prison. 

Le  12  mars  1785,  uu  arrêt  du  parlement  de  Rouen  annula 
la  sentence  du  bailliage  de  Caen  el  ordonna  un  plus  ample 
informé.  Mais  le  roi  cassa  ce  nouvel  arrêt  el  renvoya  le  pro- 
cès au  parlement  de  Paris. 

Lu  des  plus  célèbres  avocats  du  temps,  Fournel,  demanda 
au  nom  de  Marie  Salmon  la  nullité  de  la  procédure,  la  dé- 
charge des  accusations  et  la  permission  de  prendre  à  partie 
les  officiers  du  bailliage  de  Caen.  Il  publia  une  consultatioa 
remarquable  où  il  établit  que  Marie  Salmon  était  entièrement 
innocente  du  crime  dont  elle  avait  été  déclarée  coupable. 

Pendant  trois  jours,  les  21,  22  et  23  mai,  l'allaire  fui  dé- 
libérée en  parlement.  Le  23,  un  arrêt  fut  rendu  qui  mettait 
au  néant  la  sentence  du  bailliage  de  Caen  ,  ordonnait  la  mise 
en  liberté  de  la  fille  Salmon  et  l'autorisait  à  poursuivre  ses 
dénonciateurs. 

La  Gazette  des  Tributiau.v  de  l'année  1786  (t.  21,  n"  16), 
après  avoir  rapporté  le  dispositif  entier  de  l'arrêt ,  donne  les 
détails  suivants  : 

«  11  est  difficile  d'exprimer  la  sensation  que  cet  arrêt  pro- 
duisit dans  le  public  qui  s'était  porté  en  foule  du  côté  de  la 
Tournelle.  La  fille  Salmon ,  au  sortir  de  l'interrogatoire 
qu'elle  avait  subi  derrière  le  barreau,  avait  été  conduite  dans 
la  chambre  de  Saint-Louis  pour  y  attendre  son  jugement  ; 
mais  aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'arrêt  d'absolution  eut  été 
aiuioncée ,  un  applaudissement  luiiversel  manifesta  la  joie 
publique.  Tout  le  monde  voulut  voir  celle  inforliuiée.  Pour 
la  soustraire  à  des  empressements  qui  auraient  pu  lui  faire 
courir  un  nouveau  danger,  des  personnes  prudentes  la  firent 
entrer  dans  l'jnlérieur  du  barreau,  où  elle  se  trouva  défendue 
contre  l'aflluence  de  spectateurs  qui  se  pressaient  autour 
d'elle ,  mais  dans  une  situation  assez  favorable  pour  n'être 
point  dérobée  aux  regards  du  public.  La  satisfaction  générale 
éclata  alors  de  nouveau  par  des  applaudissements  el  des  li- 
béraUtés  abondantes. 

(I  C'est  un  usage  au  Palais,  qu'un  prisonnier  déclaré  inno- 
cent est  reconduit  par  la  grande  porte  dite  belle  porte  et  qui 
donne  sur  le  grand  escalier  de  la  coin-  du  Mai.  Lorsque  les 
gai'dos  qui  devaient  accompagner  la  fille  Salmon  se  furent 
mis  en  devoir  de  la  conduire ,  la  foule  qui  se  précipita  sur 
sa  roule  rendit  sa  marche  si  lente  qu'il  fallut  plus  d'une 
heure  pour  arriver  au  grand  escalier  au  bas  duquel  on  avait 
fait  venir  un  carrosse  de  place.  L'escalier  el  toute  la  cour  du 
Palais  se  trouvèrent  en  un  instant  garnis  d'une  si  grande 
multitude  que  re  ne  fui  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la 
fille  Siluion  i)Ut  parvenir  à  la  voilure.  Alors  la  cour  du  Pa- 
lais offrit  un  spectacle  aussi  étrange  que  nouveau  :  une  jeune 
fille ,  d'une  figure  intéressante  et  modeste ,  descendait  len- 
tement les  marches  du  temple  de  la  Justice,  environnée  de 
fusiliers  et  d'hommes  en  robe ,  à  travers  un  cortège  nom- 
breux. » 

Nous  avons  encore  d'autres  témoignages  de  l'émotion 
que  causa  cet  événement  dans  toute  la  France.  Quoique  d'un 
prix  élevé  ,  presque  tous  les  exemplaires  de  la  belle  gravure 
de  Patas ,  représentant  le  moment  où  l'innocence  de  Marie 
Sidmoii  avait  été  proclamée,  furent  enlevés  eirpeu  de  mois. 
L'histoire  de  la  pauvre  servante  fut  fidèlement  exposée  au 
Ihéitre  dans  un  drame  qui  attira  tout  Paris,  cl  les  mémoires 
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du  temps  nous  apprennent  cette  particularité  curieuse  que 
Marie  Salmon  elle-même  assista  à  l'une  des  représentations. . 
Ajoutons  que  dès  le  lendemain  de  l'arrêt  du  parlement , 
pluisieurs  jeunes  entliousiastcs  l'avaient  demandée  en  ma- 
riage ,  et  que  trois  mois  après,  le  26  aoilt  1786,  eUe  avait 


épousé  un  nommé  Savary.  Fut-elle  heureuse?  Nous  l'igno- 
rons. II  faut  un  rare  bon  sens  pour  savoir  retrouver,  à  la 
suite  de  pareils  éclats  et  en  dépit  de  cette  sorte  de  persécu- 
tion généreuse  de  la  curiosité  pu])Uque  ,  le  bonheur  d'une 
>ie  simple  et  reliiéc.  Le  souvenir  liii-nième  occupe  trop  de 
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place  dans  la  pensée.  Il  sembla  qu'il  y  ait  eu  comme  un  point 
d'arrêt  dans  l'existence  après  lequel  le  cours  ordinaire  et 
journalier  n'offre  plus  rien  qui  ait  un  suffisant  intérêt. 

Sous  im  rapport  général ,  le  procès  de  Marie  Salmon  peut 
inspirer  des  réflexions  assez  tristes.  On  considéra  presque 
comme  un  miracle  qu'elle  eût  échappé  à  la  moi  t.  Si ,  par 
exemple ,  l'avocat  Le  Giuchois  eût  été  un  homme  plus  in- 
différent, elle  était  brûlée  vive.  11  est  impossible  de  ne  pas 


frémir  à  la  pensée  des  nombreuses  erreurs  qui  «ni  dû  être 
commises  en  France  pcnda]it  plusieurs  siècles  sous  l'in- 
fluence désastreuse  du  système  d'instruction  criminelle  con- 
sacré par  les  ordonnances  de  François  I"  et  de  Louis  XIV. 
On  ne  saurait  trop  en  rappeler  les  déploral)les  abus  à  ceux 
qui ,  frappés  aujourd'hui  de  quelques  inconvénients  dans  la 
piibhcité  des  débats  et  dans  l'institution  du  jury,  semblent 
presque  désirer  un  retour  vers  l'ancien  droit  que  ,  sans 
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doute,  ils  ne  connaissent  pas  assez,  «tes  vices  de  cette  lé- 
gislation ,  dit  un  savant  criminnliste  (1  ,  éclatent  aux  yeux. 
On  y  clicrclie  vainement  des  garanties  pour  raccusé  ;  on 
n'en  trouve  que  pour  l'accusation.  Le  principe  qui  veut  que 
l'accusateur  el  l'accusé  jouissent  devant  la  justice  des  mêmes 
droits,  des  mêmes  privilèges,  était  entlirement  méconnu.  La 
partie  plaignante  pouvait  avoir  un  conseil ,  et  cette  faculté 
était  interdite  à  l'accusé.  Si  celui-ci  alléguait  des  faits  justi- 
ficatifs, il  fallait  que  du  fond  de  sa  prison  il  désignât  les  lé- 
moins,  ou  sa  requête  était  rejetée.  Livré  ii  ses  propres  forces 
et  torturé  ,  soit  ])ar  les  interrogatoires  répétés  qu'il  subissait, 
soit  par  les  loui  nients  de  la  question ,  il  n'avait  que  l'option 
d'une  confession  qui  amenait  aussitôt  sa  condamnation  ,  ou 
d'une  dénégation  qui  prolongeait  presque  sans  ternie  la  pro- 
céduie ,  et  le  plaçait  enfin  ,  par  ime  ordonnance  de  plus 
ample  informé,  sous  le  joug  d'une  éternelle  accusation.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  vIs-à-vis  de  l'accusé  qug  cette  pro- 
cédiue  ne  réunissait  pas  les  conditions  d'invesligalions  sufTi- 
.«■antes,  c'était  vis-i'i-vis  la  justice  elle-même.  Il  est  évident 
que  les  recollements  et  les  confrontations  opérés  à  huis  clos, 
en  présence  d'un  seul  juge,  et  dont  les  procts-verbaux  ne 
retraçaient  qu'iniparfaitemenl  les  incidents  ,  ne  présentaient 
le  plus  s(mvenl  que  des  éléments  insuffisants  à  la  conviction 
(les  juges.  De  là  l'incertitude  qui  semblait  peser  sur  tous  les 
procès  criminels  ;  de  là  les  tentatives  réitérées  pour  obtenir 
la  confession  des  accusés  ,  de  là  les  subtilités  des  interroga- 
toires el  les  tortures  de  la  question  ;  de  là  enfin  la  longueur 
inlerminable  des  procédures....  Enfin,  le  pouvoir  du  ma- 
gistrat était  sans  bornes.  11  recetait  toutes  les  dénonciations 
el  toutes  les  plaintes,  il  instruLs^it  eii  secret  el  leur  donnait 
la  suite  qu'il  voulait.  Il  dirigeait  l'information,  il  faisait  les 
interrogatoires ,  dictait  les  procès-verbaux  ;  et  c'était  snr 
celle  procédure  écrite,  édifiée  dans  le  secret ,  en  dehors  de 
toute  contradiction,  que  le  tribunal  prononçait,  sans  même 
éire  tenu  de  donner  les  motifs  de  la  sentence.  Dans  aucune 
législation  (2)  les  jugements  n'avaient  été  aussi  complète- 
ment abandonnés  à  l'arbitraire  des  juges  :  point  de  défense, 
point  de  publicité ,  point  de  réclamation  possible  :  tout 
élail  étoullé  dans  le  silence...  Ainsi  celle  législation ,  pleine 
d'embdchcs  et  de  tortures  contre  l'accusé  ,  ne  semblait  soup- 
çonner ni  les  droits  de  la  défense ,  ni  la  sainte  mission  de 
la  justice.  Llle  n'avait  point  entrevu  la  distinclion  qui  sé- 
pare l'accusé  du  coupable  ;  elle  le  traitait  en  ennemi,  elle  le 
séquestrait  au  lieu  de  faciliter  sa  justification,  elle  le  frap- 
pait avant  de  le  condamner.  Elle  ignorait  que  la  justice  n'a 
d'autre  intérêt  que  de  connailre  la  vérité,  f]ue  d'assurer  tous 
les  droits  ;  el  elle  sacrifiait  l'intérêt  social  en  sacrifiant  l'in- 
térêt individuel,  i. 

Kn  rétomianl  rinstruction  criminelle ,  nos  pères  se  sont 
proposé  pour  but  de  réunir  et  de  coordonner  les  différentes 
règles  de  j)rudenre  et  do  sagesse  éparses  dans  les  législations 
antérieures.  Aujourd'hui  l'accusé  est  entouré  de  presqui'  toutes 
les  garanties  qui  se  peuvent  concilier  avec  l'intérêt  général. 
Cependant  la  justice  humaine  sera  toujours  faillible  :  il  se 
commet  encore  quelquefois  des  erreurs.  Lorsqu'un  innocent 
a  été  roudanuiéà  l'emprisonnement,  à  la  réclusion,  aux  Ira- 
vaux  forcés,  (lu  peut  du  moins  réparer  toi  ou  tard  l'injustice 
iuvolonlaiie  dont  il  a  été  victime  :  mais  l'échafand  ne  rend 
pas  sa  proie.  La  peine  de  mort  est  la  seule  peine  irréparable 
qui  subsisle  dans  noire  Code  depuis  l'abolition  do  la  flétris- 
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Ou  sf  l.iii  d.ois  le  monde  les  idées  les  plifs  faiMés  SiHéé 
avalanches  de  neige.  La  plupart  des  personnes  «'imagînetit 
qu'une  avalanche  a  pour  origine  im  petit  fragment  de  neige, 
de  glace  ou  de  |)ierre  qui  se  détache  du  sonunel  d'une  mon- 
tagne, roule  stu'  des  pentes  couvertes  de  neige,  grossit  rapi- 
dement par  l'addition  de  coucljcs  nouvelles,  et  finit  par  for- 
mer une  bonli'  colossale  qui  renverse  les  forêts ,  entraîne  les 
habitations  et  barre  monienlanémeni  le  cours  des  rivières. 
Ce  genre  d'avalanche ,  s'il  existe ,  est  extrêmement  rare  et 
n'a  pu  causer  que  des  désordres  peu  graves.  Les  avalanches 
de  neige,  telles  qu'on  les  observe  dans  les  Alpes,  sont  de 
deux  sortes  :  1°  celles  qdi  ont  lieu  en  automne,  mais  .sur- 
tout au  printemps,  dans  les  vailé'esdes  pays  de  montagnes; 
'2"  celles  qui  tombent  dans  la  région  des  neiges  éternelles. 

Les  premières  sont  dues  au  glissement  d'une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  la  neige  qui  recouvre  un  plan  in- 
cliné. Ce  glissement  s'opère  par  le  mécanisme  suivant  :  au 
printemps,  quand  les  neiges  commencent  à  fondre,  cette 
fusion  se  fait  d'inie  manière  très  inégale.  Elle  commence  par 
les  parties  les  plus  exposées  à  l'action  du  soleil  et  enlourécs 
de  rochers  ou  de  terres  d'une  couleur  foncée  qui  absorbent 
la  chaleur  solaire.  L'eau  ri''sultanl  de  retip  fusion  ne  reste 
pas  à  la  surface  de  la  neige  ;  elle  s'infiltre  dans  son  épais- 
seur, arrive  jusqu'au  sol,  et,  coulant  entre  la  neige  el  la  terre, 
elle  gagne  toujours  les  parties  les  plus  déclives.  Ces  filets 
d'eau,  dont  la  tempéraUire  est  supérieure  de  quelques  dixiè- 
mes à  zéro,  fondent  peu  à  peu  la  neige  qui  se  trouve  au  con- 
tact du  terrain  ïur  lequel  ils  descendent ,  et  détachent  ainsi 
la  couche  de  neige  de  la  roche  ou  du  gazon  sur  lesquels  elle 
reposait.  En  même  temps,  ils  rendent  la  surface 'du  sol  très 
glissante.  On  comprend  dès  lors  cpie  si  le  phénomène  a  lieu 
sur  inie  penle  fortement  inclinée,  la  couche  entière  de  neige 
se  détache  et  gll-se  en  masse  siu'  les  parties  basses,  enlrai- 
nant  la  neige  qui  est  au-dessous  d'elle,  el  augmentant  ainsi 
de  volume  à  mesure  qu'elle  descend.  Ainsi  inie  avalanche 
peut  se  former  sur  le  penchant  d'ime  petite  colline  ;  on  en 
voit  de  nombreux  exemples  dans  les  Mpes.  Après  avoir  dé- 
passé le  village  de  Trient,  le  voyageur  ((ui  va  de  Clianionnix 
à  Martigny,  par  la  gorge  de  la  7'c7c-.Yo(n',  passe  an  pied  d'un 
petit  talus  de  15  mètres  environ  d'élévation.  La  ciuiche  de 
neige  qui  le  i-ecouvrait  ayant  glissé  au  moment  oii  une  noce 
joyeuse  revenait  de  l'église  au  Trient ,  les  deux  jeunes  époux 
furent  ensevelis  .sous  l'avalanche  ;  quand  on  parvint  à  les 
dégager,  ils  avaient  cessé  dé]à  de  vivre.  Aussi  les  avalanches 
sont-elles  surtout  à  craindre  après  des  (duies  chaudes  oii  les 
chaleurs  du  printemps,  partout  où  le  chemin  pas.se  au  pied 
de  pentes  très  inclini'es  encore  couvertes  de  neige. 

Ce  mécanisnu>  nous  explique  les  avalanches  /)f  ri()(/i(/i/c,<  , 
c'est-à-<lire  celles  qui  tombent  chaque  année  presque  à  la 
même  époque  et  dans  les  mêmes  lieux.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  couloirs  abrités  du  soleil  et  oîi  le  vent  accumule  en 
hiver  des  quantités  (•normes  de  neige.  Celle  des  environs 
commence  à  fondre  bien  avant  la  niasse  qui  remplit  le  ceu- 
loir;  mais  l'eau  résultant  de  cette  fusion  couli'  vers  le  ravin 
el  détache  peu  à  peu  du  sol  Ja  couche  de  neige,  qni  glisse 
jusqu'au  fond  de  la  valli'-e.  Suivent  ces  niasses  de  neige 
iDiulient  sur  lui  tiirreut,  (pii  d'abord  forme  un  petit  lac,  puis 
se  fait  jour  au-desious  de  l'avalanche.  A  mesure  (|ue  ses  eaux 
grossissent,  l'arche  du  pont  s'élève.  Ces  ponts  de  neige  per- 
sistent quelquefois  juscpi'à  la*n  de  l'été ,  et  il  n'est  aucun 
VoVilgeur  qui  n'eu  ait  Teniar([ué  dans  les  vallées  élevées  de 
la  Suisse,  oi"i  ils  servent  de  moyen  de  ronuiiuniralion  entre 
les  deux  rives  du  torrent.  Ou  dislingue  1res  bien  la  Iracc  de 
ravalanche  pi^riodiqiie  .qui .  dans  les  Alpes  sa>-oyardes  .  est 
connue  sous  le  niuu  de  cnuloir  (l'iivnlanrhc.  Taulùl  c'i-sl 
un  ravin  entouré  de  rochers ,  tantôt  une  pente  rapide  sur  lè 
pcnchaiTt  d'iinc  montagu«,  Souvent  ces  eoutoir»  ti'avervMM 
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des  forets,  et,  nu  premier  abord,  wi  serait  tenlé  de  les 
prendre  pour  une  coupe  de  bois ,  car  la  chute  annuelle  de 
ravalanche  s'oppose  à  la  croissance  des  a:brcs  sur  tout  le 
trajet  qu'elle  parcourt.  Les  habitanis  des  hautes  vallées  des 
Alpes  connaissent  très  bien  les  localités  qui  sont  exposées  aux 
avalanches.  Ils  les  Indiquent  souvent  aux  voyageurs,  et  il  est 
telle  grange ,  tel  chalet ,  habités  seulement  pendant  Tété  ,  qui 
sont  voués  à  une  destruction  pour  ainsi  dire  périodique.  Les 
montiignards  savent  aussi  quels  sont  leurs  moyens  de  défense 
contre  lés  avalanches  :  ce  sont  tantôt  un  rocher,  une  foret , 
ou  un  simple  ressaut  du  terrain  qui  suflit  pour  détourner 
ravalanche  dans  sa  chute  et  le  diriger  vers  un  point  inha- 
bité de  la  vallée.  Le  village  d'Andermatt ,  dans  la  vallée  dTi- 
seren,  au  pied  du  Saint-GotUard ,  ne  doit  sa  conscjvation 
([u"à  une  petite  forêt  de  sapins  séculaires  placés  sur  la  peulc 
de  la  niont,igne  qui  le  domine.  Aussi  cette  lorct  est-elle  pour 
les  habitants  un  véritable  pallatUum  ;  une  haie  interdit  son 
accès  aux  bestiaux  et  même  aux  hommes,  et  il  y  a  des  peines 
très  graves  contre  quiconque  abattiait  un  de  ces  arbres  sa- 
crés. On  conçoit  la  nécessité  d'mie  répression  sévère,  quand 
on  réflécliit  que  dans  cette  haute  vallée,  située  à  1/|00  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  les  fori'ts  une  Ibis  abattues 
ne  repoussent  plus.  Les  hivers  y  durent  huit  mois  el  sont 
tellement  rigoureux  que  leur  moyenne  est  de  7°, G  au-dessous  ! 
de  zéro ,  cl  le  bois  est  d'une  clièrclé  extrême ,  car  on  est  j 
obligé  d'aller  le  chercher  dans  les  vallées  environnantes. 

Les  ravages  exercés  par  ces  avalanches  sont  causés  par  la 
masse  de  neige  elle-même  et  par  l'air  qu'elle  chasse  devant 
elle.  En  glissant,  elle  entraîne  de  la  terre  vég(=talc,  des  pierres,  , 
et  tout  ce  qu'elle  rencontre  dans  sa  chute.  Ce  mélange  de 
substances  étrangères  altère  sa  blancheur  primitive  et  lui 
communique  une  teinte  sale  A  jaunâtre.  Les  arbres  atteints  : 
par  l'avalanche  sont  tantôt  déracinés ,  quelquefois  cassés  par 
le  milieu  ,  souvent  seulement  courbés  et  couches  sur  le  sol.  | 
Les  jeunes  bouleaux,  les  aunes,  les  saules,  tous  les  arbres  à 
bois  flexible  jilient  sans  se  rompre  sous  la  masse  de  neige 
(pii  pèse  sur  eux,  et  se  relèvent  dès  qu'elle  a  fondu.  Les  ha- 
bitations sont  déplacées ,  enfoncées  et  même  écrasées.  L'au- 
teur de  cette   noie  a  vu  à  Zermatt,  en  Valais,  une  maison 
de  bois  que  l'avalanche  avait  inclinée  de  façon  que  les  mon- 
tants des  portes  et  des  fenêtres  n'étaient  plus  verticaux. 

La  colonne  d'air  ([ue  l'avalanche  pousse  devant  elle  produit 
des  ravages  qui  ne  sont  pas  moindres  que  ceux  de  ravalanche 
elle-même.  Sa  force  est  telle  qu'elle  déracine  et  brise  les 
arbres,  enlève  la  toiture  des  habitations,  tue  les  hommes 
et  les  bestiaux.  La  puissance  destructive  de  cette  colonne  d'air 
est  incontestable  el  incontestée  dans  les  Alpes.  Le  village  de 
l'ianda ,  dans  le  haut  Valais ,  fut  détruit ,  le  27  décembre 
1819  ,  par  une  masse  descendue  des  glaciers  de  ISuss  qui  se 
trouvent  entre  le  r.rimcckhorn  et  le  Weisshorn ,  quoifiuc 
l'avalanche  se  fût  arrêtée  i\  une  grande  dislance  du  village. 
Au  bas  de  la  forêt  des  Pèlerins,  près  de  la  cascade  du  même 
nom ,  dans  la  vallée  de  Chamonnix ,  on  ])eut  voir  un  grand 
nombre  de  sapins  dont  les  uns  sont  déracinés,  les  autres 
cassés  par  le  milieu.  Le  témoignage  des  habitants  du  hameau 
voisin  de  liossonsest  unanime  pour  afiirnier  que  l'avalanche 
ne  s'est  pas  étendue  jusque  là.  En  traversant  le  col  de  For- 
daz,  qui  mène  de  la  \ allée  de  Chamounix  auxbainsde  Saint- 
liervais ,  on  remarque  un  fait  encore  plus  probant.  L'nc  ava- 
lanche tomba  des  lianes  du  Prarion  en  mars  IStih  ;  elle 
coucha  seulement  un  grand  nombre  d'arbres  ;  mais  sur  le 
versant  opposé ,  à  20  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  gorge 
et  à  600  mètres  de  dislance,  un  grand  nombre  de  sapins 
sont  renversés.  Il  est  difficile  d'admettre  que  l'avalanche  ait 
remonté  cette  pente  ;  car  ces  masses  de  neige  molles  et  sans 
cohésion  sont  dépourvues  de  toute  élasticité  ,  et  se  désagrè- 
gent complètement  dès  qu'elles  viennent  frapper  contre  un 
terrain  solide  et  résistant. 

La  force  irrésistible  d'une  colonne  d'air  mise  en  mouve- 
ment par  une  masse  considérable  qui  se  meut  avec  vitesse , 


n'est  pas  un  fait  isolé  dans  la  science.  Dans  les  Alpes  Uanr 
çaiscs,  qu'un  système  déplorable  de  vaine  pâture  a  dépouil- 
lées de  leurs  forets,  les  Uts  des  torrents  sont  le  plus  souvent 
à  sec.  Jlais  à  chaque  pluie  d'orage  les  eaux ,  que  rien  n'ar- 
rête ,  s'amassent  avec  une  incroyable  rapidité  dans  les  parties 
supérieures  du  lit  des  torrents ,  qui  forment  des  espèces  de 
bassi)is  (le  réception  où  viennent  aboutir  une  foule  de  ravins 
latéraiLx;  puis  la  masse  d'eau  se  précipite  vers  la  vallée 
en  chassant  devant  elle  une  colonne  d'air  dont  la  force  est 
irrésistible.  Malhenr  au  voyageur  qui,  dans  ce  moment, 
traverse  le  lit  desséché  du  torrent;  il  est  emporté  avant  d'a- 
voir été  atteint  par  l'eau. 

Les  avalanches  dont  nous  venons  de  parler  menacent  1^ 
vie  du  voyageur  qui  traverse  au  printemps  ou  en  automne 
les  cols  des  hautes  Alpes.  Ce  sont  elles  qui  ajoutèrent  aux 
dangers  du  passage  du  Saint-Bernard  par  l'armée  française , 
du  15  au  20  mai  de  l'année  1800.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  celles  dont  nous  allons  parler. 

La  neige  qui  couvre  les  Alpes  à  des  hantem'-s  supérieures 
à  3  000  ou  3  300  mètres  est  fort  çUlTérente  de  celle  que  bous 
voyons  tomber  en  hiver  dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines  : 
aussi  est-elle  désignée  sous  le  nom  de  iicvë  par  les  physi- 
ciens et  les  géologues  qui  ont  fait  des  observations  dans  les 
Alpes.  C'est  une  poussière  fine  composée  de  petits  grains 
durs  ou  de  cristaux  isolés,  poussière  lout-à-fait  sèche,  d'une 
température  très  inférieure  à  zéro ,  et  dont  il  est  impossible 
de  réunir  les  particules  comme  celles  de  la  neige  ordinaire  , 
avec  laquelle  les  enfants  font  des  balles ,  des  mannequins  et 
de  petites  maisons.  Le  névé  peut  glisser  par  couclies  snr  lui- 
même  ou  snr  une  pente  rapide  comme  la  neige  des  vallées. 
Dans  les  ascensions  au  Mont-Rlanc  on  est  souvent  témoin  de 
ces  chutes  d'avalanches  qui  tombent  du  haut  des  rochers 
di-signés  sous  le  nom  de  Rochers  muges,  et  dans  l'un  de  ces 
voyages,  on  a  acquis  la  triste  preuve  de  la  facilité  avec  la- 
quelle une  couche  de  névé  peut  glisser  sur  celle  qui  lui  est 
soHS-jacente  :  c'est  lors  de  la  tentative  du  docteur  llamel,  qui 
eut  lieu  en  1830.  Les  voyageurs  avaient  traversé  le  grand 
plateau  qui  est  le  dernier  gradin  que  l'on  rencontre  avant 
d'atteindre  le  sommet;  ils  étaient  à  i  200  mètres  environ 
au-dessus  de  la  mer.  La  pente  de  névé  était  f(ut  roide,  et  ils 
faisaient  des  zigzags  pour  s'élever  plus  facilement.  La  trace 
de  leur  route  avait  donc  la  disposition  d'un  lacet  ;  malheu- 
reusement, les  lignes  brisées  que  formaient  les  zigzags  étaient 
peu  inclinées  l'une  sur  l'autre,  et  la  caravane  n'avait  point 
la  précaution  de  se  tenir  sur  la  même  ligne  :  les  uns  étaient 
sur  le  côté  inférieur  de  l'angle,  les  aulres  sur  le  côté  supé- 
rieur. Leursjambes  enfonçant  profondément  dans  la  ncige,un 
triangle  de  neige  fut  coupé  par  la  trace  de  leurs  pas  et  com- 
mença à  glisser,  entrainajit  lentement,  mais  irrésistiblement, 
aux  yeux  de  leurs  compagnons  épouvantés  et  paralysés  par 
l'impossibilité  de  leur  porter  secours,  les  cinq  ho;nmcs  qui 
se  trouvaient  sur  le  côté  inférieur  de  l'angle  formé  par  un 
des  zigzags.  La  pente  aboutissait  à  une  profonde  crevasse 
dans  laquelle  trois  guides  trouvèrent  la  mort  ;  les  deux  autres 
purent  être  retirés  de  la  neige  ,  qui ,  après  les  avoir  entraî- 
nés dans  l'abîme,  coulait  pour  ainsi  dire  sur  cu.x  et  menaçait 
de  les  ensevelir  à  jamais.  Toutes  les  recherches  i)our  retrou- 
ver les  autres  restèrent  sans  succès,  et  leurs  compagnons  dé- 
solés redescendirent  à  Chamounix  sans  achever  l'ascension. 
Sur  les  pentes  escarpées,  le  névé  se  divise  en  cubes,  en 
parallélipipèdes  ou  en  pyramides  énormes  appelc's  séracs  , 
du  nom  d'un  fromage  de  forme  ciUiique  qui  se  ven  1  à  Ge- 
nève. Ces  séracs  sont  formés  de  névé  et  présentent  tous  les 
degrés  de  dureté ,  depuis  celle  de  la  neige  f(udée  jusqu'à  celle 
de  la  glace.  Quand  ces  séracs  s'écroulent ,  ils  donnent  lieu  à 
ces  avalanches  dont  le  bruit  trouble  souvent  l'imposant  silence 
de  la  région  des  neiges  éternelles,  et  qui  rouvrent  de  leurs 
débris  les  glaciers  ou  les  plateaux  déneige  qu'ils  dominent. 

Les  avalanchesde  névé  et  de  séracs  sont  extrêmement  com- 
munes autour  du  Mont-Blanc.  Pendant  les  quatre  'ours  qu'ils 
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si'journiTenl  au  grand  plateau  du  Mont-Blanc,  à  3  910  mètres 
auKiossusde  la  mer ,  MM.  Bravais,  Martins  et  Lepileur  les 
voyaient  ou  les  entendaient  tomber  environ  toutes  les  heures 
pendant  le  jour  et  un  peu  moins  pendant  la  nuit.  La  place 
même  que  leur  tente  occupait  a  été  couverte ,  dans  l'hiver 
de  18/i4  à  18i5,  par  les  débris  de  trois  grands  séracs  qui  la 
dominaient. 

LE  LAC  ClIAMBON. 
Ah  !  si  l'Auvergne  avait  eu  parmi  ses  fils  un  Guillaume 
Tell ,  un  giand  poète  ,  im  grand  romancier  !  depuis  long- 
temps les  voyageurs  viendraient  chaque  été  s'abattre  par 
joyeuses  volées  sui'  ses  lacs  et  ses  montagnes,  comme  en  Suisse 
ou  en  Ecosse  ;  d'élégants  hôtels  se  seraient  élevés  au  bord 
de  SCS  cratères  éteints ,  l'industrie  aurait  suspendu  ses  roues 
au  courant  de  ses  eaux  i-apides,  et  la  pauvre  population  indi- 
gène lie  serait  pas  réduite  à  envoyer  ses  enfants  mendier  et 
se  pervertir  dans  les  villes.  Mais  en  vain  la  nature  prodigue 
ses  beautés  aux  regards  de 'tous  ;  si  l'histoire  et  la  poésie  ne 
la  prennent  i)oint  sous  leur  patronage ,  la  foule  des  touristes 


passe  devant  elle  sans  l'admirer.  Avant  que  la  philosophie  et 
la  politique  de  la  fin  du  dernier  siècle  aient  célébré  si  haut 
l'héroïsme  de  Tell ,  qui  voyageait  en  .Suisse  ?  avant  les  ingé- 
nieux récits  de  Walter-Scott ,  qui  allait  en  Ecosse  ? 

Je  suppose  qu'il  fiit  possible  de  conduire  par  d'habiles 
détours  un  touriste  parisien  ,  les  yeux  couverts  d'un  ban- 
deau, au  bord  d'un  lac  d'Auvergne.  11  ignoie  le  chemin 
que  l'on  a  suivi;  est-il  en  France,  en  Europe?  a-t-il  franchi 
des  fleuves,  des  mers  ?  Il  ne  sait  :  il  a  fait  un  rêve ,  il  s'é- 
veille, le  bandeau  tombe ,  il  jette  un  cri.  Quel  est  ce  paysage 
inconnu,  si  différent  de  tout  ce  qu'il  a  jamais  vu,  sévère, 
mélancolique ,  sublime  ?  Quelles  sont  ces  montagnes  tour- 
mentées, qui,  comme  des  nuages  amoncelés,  poussés,  chassés 
par  la  tempête,  semblent  rouler  pesamment  et  sans  bruit  les 
uns  sur  les  autres  ?  Des  teintes  rougeàtres  comme  du  sang , 
on  de  fer  comme  la  lave ,  des  pentes  abruptes  ,  des  abimes 
creusés  par  les  torrents,  des  déchirements  affreux ,  de  som- 
bres enfoncements,  çà  et  là  quelques  prairies  verdoyantes  , 
point  d'habitations  humaines,  point  d'êtres  vivants  ,  l'agita- 
tion et  le  tumulte  dans  les  lignes,  partout  le  silence  de 
la  mort  ;  voilà  ce  qu'il  découvre  autour  de  lui ,  ce  qu'il  re- 


(  Viii-  ilii  hic  Cliamljon,  di-parlemeiit  du  Puv-de-Dôine.  ) 


garde  étonné,  conrundu,  ce  qu'il  clienhc  inutilement  à 
comprendre.  Au  milieu  de  lenceinle  déserte,  vme  vaste 
nappe  d'eau  immoljile  ,  blanche  ,  brillaiito  ,  parsemée  seule- 
ment de  quelques  ilôts  vcrdàtres ,  léfiécliit  l'azur  du  ciel 
avec  l'éclat  net  et  froid  du  miroir.  Ses  contours  sont  éclian- 
crés  par  des  rochers  arides  qui  surplombent  et  dessinent 
leurs  rudes  images  sur  l'eau  profonde  où  se  baigne  leur  pied. 
—  Oùsuis-je  ?  qui  me  nommera  ces  lieux?  Est-ce  dans  la  lande 
voisine  que  Macbeth  fut  salué  roi?  est-ce  ici  le  sombre  Clen- 
coë  où  s'inspirait  renfaiicc  mystérieuse  d'Ossian?  Et  de  ces 
montagnes  sinisties,  est-ce  le  sang  des  guerriers  de  Walluce 
onde  r.riice  qui  coule  encore?  —Ainsi  s'exalterait  l'ima- 
giiialion  du  voyageur  peu  disposé  à  croire  que  dans  son  pays 
on  puisse  rien  trouver  qui  soit  comparable  aux  beautés  des 
contrées  lointaines.  Avant  de  le  détromper,  on  Im  deman- 
dera de  convenir  qu'il  a  devant  lui  un  spectacle  sublime  ; 
puis  on  lui  dira  :  .Non,  vous  n'èics  pas  en  Ecosse,  vous 
n  êtes  pas  en  >orwégc  ou  en  Islande  ;  vous  êtes  simplement 
à  quelques  kilomètres  du  Mont-Dore  et  de  Sainl-Nectaire. 
Ceci  n'est  qu'un  étang  français,  le  petit  lac  Chambon  long 


d'environ  1  kilomètre,  large  de  600  mètres.  A  quelques  pas 
d'ici,  nous  Iroiiveions  le  village  de  C.hambon  où  vous  enten- 
drez un  fiançais  un  peu  équivoque,  mais  où  vous  recevrez 
une  hospitalité  tout-à-fait  française.  Ces  ruines  que  vous 
voyez  là-bas  sont  celles  du  vieux  château  de  Mnrol  (18i5, 
p.  3G9).  Quelques  s;ivants  prétendent  qu'ici,  sous  nos  pieds, 
était  située  la  maison  de  campagne  dont  Sidoine  Apollinaire 
a  fait  une  délicieuse  description  dans  sa  lettre  à  Doniitius  : 
mais  le  fait  n'est  pas  certaiu.  f'eut-être  y  a-t-il  quelque  lé- 
gende du  i)ays  bien  touchante  ou  bien  terrible ,  qui  ajoute  à 
la  poésie  naturelle  du  lac  ;  il  ne  tient  qu'au  voyageur  de 
s'en  informer  le  soir,  pendant  le  souper,  au  village.  Du 
reste,  point  de  désillusion,  point  de  regrets  à  craindre;  l'.Vu- 
vergne  a  bien  d'autres  spectacles  en  réserve  pour  l'admira- 
tion de  bonne  foi  ;  elle  attend  patiemment  que  la  vogue  lui 
vienne  ;  lorsqu'elle  l'aura  ,  elle  saura  bien  la  garder. 


BiREArx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Im|>iimone  de  Bourgogne  et  Martiuet,  rue  Jacob,  3o. 
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SCÈNE  DE  VILLA'^.E  DANS  L'ANCIENNE  ALLEMAGNE. 


(  D'après  Eeiidemann.  ) 


L'église  se  dresse  nu  milieu  des  cliamps.  C'est  une  imita- 
lion  rustique,  et  cependant  imposante,  des  grandes  cathédrales 
du  lîhin.  Les  toits  aigus  couvrent  les  voûtes  élevées  qui  ont 
remplacé  les  charpentes  des  premières  basiliques  ;  les  collaté- 
iMles  s'ajoutent  à  la  grande  nef  qu'elles  appuient  ;  à  l'endroit 
où  !a  nef  est  coupée  par  les  transsepts  s'élève  le  clocher  carré 
(pii  repose  à  l'intéricin-  sur  un  dùnie  octogone  à  pendentifs  ; 
l'apside  s'arrondit  par  derrière,  et,  comme  la  grande  nef, 
admet  aussi  la  collatérale  qui  tourne  autour  du  chœur.  Par- 
tout règne  le  plein  cintre  ;  il  s'allonge  aux  fenêtres  supé- 
rieures qui  sont  du  temps  le  plus  reculé;  il  devient  plus 
court  et  mieux  mCsuré  aux  fenêtres  de  l'étage  inférieur ,  qui 
assez  souvent  est  une  addition  postérieure.  Le  plein  cintre 
est  le  signe  de  l'empire  des  Homains  ;  il  se  montre  presque 
sans  partage  au  bord  du  Pdiin,  comme  pour  marquer  que  les 
(îeimains,  au  lieu  même  des  plus  grands  triomphes  qu'ils  ont 
remportés  sur  llome ,  ont  subi  les  moeurs ,  les  idées  et  l'art 
des  vaincus. 

Mus  tard ,  par  le  protestantisme  ,  rAllcmagne  a  essayé 
d'échapper  une  seconde  fois  à  la  domination  de  l'Italie.  Alais 
celte  fois  encore,  sur  les  bords  du  Pdiin,  les  descendants  de 
'l'eut  sont  demeurés  fidèles  au  génie  du  Midi  ;  le  culte  de  la 
Madone  est  consacré  à  Cologne  coiumc  à  Home  même ,  et 
l'on  voit  dans  notre  gravuie  le  vieillard  qui  se  découvre  en 
passant  devant  l'image  sculptée  et  placée  dans  sa  niche  cham- 
pêtre. Cet  indice  était  nécessaire  pour  faire  reconnaître  que 
c'était  une  scène  de  l'Allemagne  catholique  qui  était  le  sujet 
de  la  composition  du  peintre. 

A  cette  église  d'un  culte  absolu ,  se  rendent  tous  les  habi- 
tants du  hameau ,  humbles  représentants  des  conditions 
invariables  de  l'espèce  humaine.  Le  riche  au  manteau  bien 
drapé,  à  la  toque  élégante,  le  pauvre  à  la  cape  indigente, 
aux  grandes  béquilles,  s'en  vom,  l'un  suivant  l'autre,  à 
la  demeure  de  celui  devant  qui  tous  sont  égaux.  Les  époux 
déjà  anciens  qu'accompagnent  leurs  filles  devenues  grandes, 
les  époux  nouveaux  tenant   les  nouveaux -né:;  dans  leurs 


bras,  le  jeune  homme  qui  montre  sa  taille  bien  prise,  les 
jeunes  filles  qui  se  sont  fait  de  leur  chevelure  un  chaste 
diadème,  ou  qui,  déjà  nubiles,  ont  attaché  leurs  cheveux 
derrière  le  voile  avec  la  grande  aiguille  damasquinée  et 
brillante ,  forment  cette  chaîne  variée  des  âges  que  le  vieil- 
lard termine  ,  et  dont  la  croix  plaïUée  en  terre  rappelle 
encore  mieux  la  suprême  fin.  C'est  à  travers  le  cimetière 
où  reposent  ceux  qui  furent  aussi  brillants  et  jeunes ,  que 
s'avancent  ces  jeunes  cœurs  si  pleins  d'espérance  et  de  vie; 
Les  brebis  jetées  sur  les  pas  de  ces  bons  villageois  pour 
mieux  indiquer  leur  vie  innocente,  scml)lent  aussi  parler  de 
la  fidélité  de  leur  foi.  Ce  sont  ces  brebis  qui ,  aux  temps  des 
premiers  chrétiens,  dans  les  catacondjes  et  bientôt  dans  les 
basiliques  de  r.avcnne  et  de  Uorac,  figuraient  seules  le  trou- 
peau des  âmes  dévouées  à  la  loi  nouvelle. 

La  longue  troupe  se  déroule  amsi  au  milieu  des  herbes,  par 
un  chemin  à  peine  frayé ,  dans  im  pays  ouvert  et  monotone  ; 
on  dirait  qu'on  entend  la  cloche,  plus  monotone  encore,  qui 
marque  par  ses  sons  uniformes  la  cadence  de  ces  pas  et  de 
ces  cœurs  qid  vont  à  l'unisson.  Les  anneaux  de  la  foule  se 
détachent  les  uns  des  autres  et  se  replient  avec  une  simpli- 
cité non  moins  grande  ;  en  sorte  que  tout  concourt  à  donner 
cette  impression  à  la  fois  naïve  et  solennelle  ,  qui  naît  ordi- 
nairement des  cérémonies  religieuses.  Ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  curieux,  c'est  que  c'est  un  Israélite,  M.  Bendemann  , 
qui  a  si  heureusement  interprété  cette  scène  d'un  cidle  dillé- 
rent.  Notre  époque  fournit  plus  d'un  exemple  semblable. 
Ainsi,  et  mieux  encore,  ^I.  Meycrbeer  a  su  rendre  par  les 
sons  de  la  musique  le  génie  religieux  du  moyen-âge. 

L'école  allemande  à  laquelle  M.  Bendemaïui  apjiarticnt 
se  fait  reconnaître  dans  sa  peinture  par  les  monuments,  par 
l'air  réel  de  la  composition,  et  aussi  parle  costume.  Non  seu- 
lement on  y  voit  de  ces  jolis  costumes  de  femme  ,  de  jeune 
fille  et  de  vieillard  qu'on  ne  trçuveque  sur  les  bords  du  Uliin; 
mais  on  y  remarque  aussi  un  soin  particulier  do  reproduire 
avec  des  adoucissements  accommodés  à   notre  époque  les 
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vêlements  du  seizième  siècle ,  (jui  sont  les  derniers  sous  les- 
quels les  hommes  se  soient  montrés  avec  goût.- Depuis  lors, 
ou  on  a  i)eint  les  ligures  nues,  ou  on  les  a  rèprésenlOes  avec 
ces  draperies  cliillonnées,  dont  les  mille  plis  irrOguliers  ne 
sauraient  se  prêter  aux  effets  de  l'art.  D'un  côté,  on  a  voulu 
renouer  la  tradition  antique,  de  l'autre  côté  la  briser.  .Mais 
dans  le  premier  cas ,  au  lieu  de  retrouver  ces  beaux  contours 
que  les  chairs  prenaient  en  plein  air  aux  temps  antiques,  on 
n'a  fait  (jnc  reproduire  les  protils  amaigris  et  déformds  de 
nos  membres  emprisomiés  dans  des  vêtements  gênants.  Dans 
le  second  cas,  lorsqu'à  celte  maigreur  on  a  voulu  substituer 
l'éclat  des  plus  riches  étoiles  dont  nous  nous  couvrons  ,  on 
s'est  piqué  de  copier  une  réalité  qui ,  par  l'excès  de  la  pompe 
et  par  la  surcharge  des  ornements,  s'éloignait  des  .lignes 
simples  dont  l'art  ne  saurait  se  passer.  Aussi ,  sous  ce  rap- 
]iort,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  les  peintres  antérieurs 
à  liaphaël  olîrent-ils  une  supériorité  marquée.  (Jiotto  et  ses 
successeurs  immédiats  ont  drapé  le  costume  de  lem-  temps 
comme  les  anciens  eux-mêmes  avaient  fait  lorsque  les  habi- 
tudes de  la  vie  publique  et  la  décadence  des  mœurs  n'avaient 
])as  encore  amené  l'usage  général  de  représenter  et  de  pein- 
dre le  corps  humain  sans  vêlements.  Ce  sont  ces  exeinjjlcs 
des  peintres  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  que 
l'école  allemande  s'ell'orce  de  remettre  en  honneur.  On  ne 
peut ,  il  semble ,  qu'approuver  son  ambition  lorsqu'elle  se 
montre  d'une  liianièrc  Si  mesurée  et  si  naturelle. 


TOUMAN-BEY , 

DERXIKR  Sll.TAN  MAJILOIK. 

Vers  l'an  1230,  douze  mille  esclaves  icherkasses,  min- 
grélicns  et  abazains,  achetés  sur  les  marchés  de  l'Asie,  où 
les  faisaient  vendre  lés  'l'arlars  raogols,  après  la  dernière  ex- 
pédition de  Gcngis-Khan  ,  furent  amenés  en  Egypte  par  un 
des  princes  lurkmans  alors  en  possession  du  trône,  et  for- 
mèrent, s;)us  le  nom  de  mandouks  (qui  veut  dire  Aomnie 
possédé,  esclave),  celle  milice  puissante  qui  devait  bientôt 
jouer  un  si  grand  rôle.  Vingt  ans  après ,  les  manilouks  égor- 
geaient le  dernier  prince  lurkmau  et,  lui  substituant  un  de 
leurs  chefs,  sous  le  nom  de  sultan,  s'emparaient  du  pouvoir, 
cl  pendant  cinq  siècles,  l'Egypte  entière,  chefs  et  peuple , 
s'inclina  devant  eux.  . 

«  S'asseoir  sur  un  trône ,  c'est  s'asseoir  sur  sa  tombe , 
disent  les  mahomélans.  »  Jamais  ces  sombres  paroles  n'ont 
été  mieux  justifiées  que  par  cette  longue  série  de  sidlans 
mandouks,  presque  tous  mourant  de  morts  violentes  au  mi- 
lieu des  combats  ou  dans  les  révolutions  de  palais.  Ce  ne  fut 
qu'eu  1Ô17,  lorsque  l'Egypte  conquise  par  -Sélim  I"  devint 
une  province  de  l'empire  ottoman,  que  les  mandouks  furent 
déchus  du  droit  de  choisir  les  sultans  dans  leurs  rangs. 
Vers  l'an  918  de  l'hégire,  Korkoud,  chassé  de  Conslanti- 
nople  par  son  frère  le  sidtan  Sclim-Ben-15ayazid ,  auquel  il 
voulait  disputer  la  couronne ,  avait  trouvé  asile  et  protection 
près  de  Onaiisou-el-(ihoury,  sultan  des  manilouks. 

Sélim  jura  de  punir  Quausou  de  l'appui  doimé  à  son  rival. 
Les  forces  ollonianes  envahissent  la  Syrie.  En  vain  Quansou 
s'allie  à  Ismaïl-Chah ,  roi  de  Perse  ;  son  armée  est  taillée  en 
pièces.  En  vain  ses  ambassadeurs  vont  se  prosterner  aux 
pieds  de  Sélim ,  se  soumettant  d'avance  à  toutes  les  condi- 
tions que  la  Porte  voudrait  imposer.  «  Il  est  trop  tard,  ré- 
pond Sélim  ;  relevez-vous  cl  allez  dire  à  celui  qui  vous 
envoie  que  le  pied  ne  se  heurte  pas  deux  fois  à  la  même 
pierre  ;  j'irai  au  Caire  :  qu'il  se  préparc  h  cond)attrc.  »  El 
Sélim  avance  toujours.  Quansou  veut  tenter  un  dernier  ef- 
fort, rassendile  toutes  ses  forces,  et  rencontre  l'ennemi,  le  13 
du  mois  de  llégeb  de  l'an  922  de  riiégire ,  i\  Mcrg-Dabek , 
près  de  llalep.  C'est  eu  vain  encore  qu'il  cundiat  avec  ce  cou- 
rage que  (lonne  le  désespoir.  Écrasées  par  l'artillerie  otto- 
mane ,  ses  troupes  fuient  de  toutes  parts.  Trahi ,  abaiidouné 


au  milieu  du  désordre ,  il  tombe  de  cheval  cl  meurl  écrasé 
sous  les  pieds  des  chevaux  de  ses  propres  cavaliers. 

']'oumàn-Bey,  deuxième  du  nom ,  neveu  de  Quansou ,  re- 
çoit des  éndrs  le  titre  d'cl-.\lélck-el-Acbraf  et  la  triste  mission 
de  lui  succéder. 

Uu  instant  il  espère  que,  satisfait  de  sa  vengeance  par  la 
mort  de  Quansou,  on,  craignant  de  s'aventurer  dans  les  dé- 
serts brûlants  de  la  Syrie ,  Sélim  va  retirer  ses  troupes , 
lorsqu'arrive  au  Qiire  une  lettre  conçue  ^n  ces  termes  : 

«  De  la  part  du  sultan  Sélim-Khan,  fils  du  sultan  Hayazyd- 
Khan,  monarque  des  deux  tontincnts,  souverain  des  deux 
mers,  etc.,  à  Toumàn-Bey  le  Circassien. 

n  Louange  à  Dieu  !  notre  désir  im|>éri:d  est  accomi)li  ; 
l'hérétique  Ismad-Chah  a  été  détruit,  cl  l'impie  Quansou,  qui 
avait  osé  attaquer  les  pèlerins  lié  la  Mecque ,  a  été  paiii  par 
nous. 

»  11  nous  reste  à  nous  délivre^'  d'un  voisinage  hostile:  au- 
le  prophète .  sur  lequel  soit  le  sahit  et  la  béné  lii;tion  divine, 
a  dit  :  «  La  colère  du  ciel  tombe  sur  les  mauvais  voisins.  » 
Dieu  nous  aidera  donc  à  te  punir  toi-mcmc. 
.  »  Si,  cependant,  tu  veux  mériter  notre  clémence  impé- 
riale, fais  proclamer  notre  nom  à  la  prière  solennelle,  fais 
battre  monnaie  à  notre  coin,  cl  viens  toi-mèmc  à  nos  pieds 
implorer  ton  pardon  et  nous  jurer  foi  et  hommage  :  sinon  !...» 
Tout  espoir  était  perdu.  'iomnan-Bey  laisse  sans  réponse 
cet  injurieux  message  et  se  prépare  à  succomber  au  moins 
avec  honneur.  11  lortilie  Damietle  cl  les  autres  places  fortes 
du  côté  de  la  Syrie',  réunit  toutes  les  forces  que  peut  lui 
fournir  l'Egypte,  parvient  à  prix  d'or  à  se  procurer  près  des 
Vénitiens  quatre-vingts  pièces  d'artillerie,  cl  vient  à  Salâ- 
hyeli ,  sur  la  lisière  du  désert ,  attendre  de  pied  ferme  les 
troupes  ottomanes.  Mais  l'Iiabile  Sélim  avait  su  donner  le 
change  à  Toumàn-Bey  ;  il  s'enfonce  dans  les  sables;  au  lieu 
d'attaquer  le  sidtan  d'Egypte  dans  ses  positions ,  il  les  tourne 
àtUstance,  franchit  le  désert  sur  un  autre  point  et  vient 
prendre  position  dans  le  village  d'el-Kliangah,  à  quatre  lieues 
du  Caire. 

Prévenu  de  la  marche  des  Ottomans ,  Toumàn-Bey  revient 
sur  ses  pas,  les  joint  à  el-Rcdanyeh,  le  29  du  mois  de  iloul-hageh 
de  l'an  922  de  l'hégyre  (23  janvier  1517).  Le  combat  s'en- 
gage, et  cette  fois  encore  l'aitillerie  des  Ottomans,  plus  nom- 
breuse et  servie  par  des  mmns  i)lus  exercées ,  décide  la  vic- 
toire :  Sélim  reste  encoie  mailre  du  champ  de  bataille. 
Toumàn-Bey  rallie  les  débris  de  ses  Iroupes,  achète  chère- 
ment quelques  soldats  arabes,  et  vient  de  nouveau  attaquer  le 
sultan  victorieux.  Efforts  cl  courage  inOtiles  !  il  faut  fuir 
encore.  Désespéré,  il  se  jette  dans  le  Caire,  en  fait  fermer 
toutes  les  issues ,  et ,  entouré  de  ses  fidèles  mandouks ,  il  se 
prépare  à  une  défense  opiniâtre.  Bientôt  l'ennemi  pénètre 
dans  la  ville  ;  une  lutte  sanglante  s'engage  ;  cha(|ue  rue  de- 
vient un  champ  de  balaille  ,  chaque  maison  une  citadelle  : 
le  sol  du  Caire  est  jonché  de  morts  et  de  mourants.  Mais 
enfin  les  Ottomans  trionqihent,  la  ville  est  livrée  à  l'incendie 
et  au  pillage,  la  garnison  entière  est  égorgée. 

Cependant  le  siûtan  vaincu  ne  se  trouvait  |ws  parmi  les 
morts.  11  avait  traversé  le  Ml ,  et  déjà  il  était  parvenu  dans 
la  province  de  Babyi'eh  d'où  il  se  dir^eail  vers  Alexandrie , 
voulant  tenter  un  dernier  effort  contre  l'invasion  ottomane. 
Keconnu  par  quelques  Arabes  rwleurs,  il  est  saisi,  garrotté, 
chai-gé  de  chaînes  et  vendu  aux  Ottomans. 

Vn  instant  il  put  croire  i  la  générosité  de  son  ennemi  vain- 
queur. Ses  chaînes  furent  brisées ,  et  chaque  jour  ailmis  dans 
l'intimité  de  Sélim,  il-avait  avec  ce  prince  de  longues  con- 
férences sur  les  ressources  que  pouvait  offrir  l'figypte ,  sur 
l'état  des  affaires,  sur  les  détails  de  radministratiou,  clc. 
Puis  un  jour,  comme  Séljm  n'avait  plus  besoin  île  renseigne- 
ments ,  une  croix  fut  élevée  sous  l'arcade  de  la  porte  dite 
Bab-Zouyleh  (1),  et,  sur  l'ordre  barbare  du  sultan  Sélim,  le 

(i)  C'est  ïussi  sous  celle   porte   que  fureul  eul;<s>eeb  les  lélis 
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malheureux  Tounian-Bcy  y  fut  suspendu  à  un  crampon  de 
fer  qu'on  y  peut  voir  encore  et  y  resta  exposé  trois  jours, 
«  a(in  qu'on  n'ignorât  pas,  disent  les  Arabes,  qu'en  lui  s'iS- 
teignail  la  dynastie  des  mamlouks  circassiens ,  qui  était  en- 
trée en  possession  du  trône  de  l'Ég^'pte  l'an  6i8  de  l'iiégyre 
(1250  de  l'ère  chrétienne)  et  s'y  était  maintenue  pendant 
275  ans.  i> 

Les  mamlouks  n'en  conservtrent  pas  moins  une  puissance 
devant  laquelle  tremblèrent  les  pachas  eux-mêmes,  el  ce  fut 
en  eux  seuls  que  longtemps  encore  résida  véritablement  toute 
la  force  militaire  de  l'Kgypte. 

Dans  un  temps  où  l'art  de  la  guerre  consistait  presque 
entièrement  eiï  deux  choses ,  fuir  ou  poursuivre  son  ennemi, 
on  est  étonné  de  rencontrer  chez  les  mamlouks,  dont  la  vie  se 
passait  à  cheval ,  lui  costume  qui  devait  singulièrement  en- 
traver leurs  mouvemenls. 

C'était  d'abord  une  première  robe  appelée  anicri,  en  toile 
des  Indes  ou  en  étolTc  de.  soie ,  aux  manches  longues  et 
larges,  descendant  du  cou  jusqu'aux  chevilles,  et  lixée  aux 
hanches  par  deux  cordons;  puis  une  seconde  de  même  forme 
en  liche  étoffe  de  soie  ,  qu'ils  nommaient  koflân  ;  une  large 
ceinture  leur  serrait  ces  deux  vêlements  contre  les  reins  ; 
puis  c'est  encore  le  djoubé,  vêlement  en  drap  doiil  la  forme 
esi  la  même  que  celle  des  deux  autres  ;  seulement  le§ 
manches  ne  Bescendaient  que  jusqu'au  coude.  Enliu ,  mais 
les  jours  de  cérémonie  seulement ,  ils  revêtaient  le  beniche, 
espèce  de  robe  assez  large  pour  leur  envelopper  tout  le  corps. 
Toutes  les  parties  pendautes  de  ces  vêlements  étaient  ren- 
fermées, au  moyen  d'une  ceinture  à  coulisse  ,  dans  uu  vaste 
panlaiun  fait  en  saille,  espèce  de  drap  de  Venise  moelleux 
connue  l'Elbeuf ,  épais  coijimc  la  bure.  Leur  turban  ,  appelé 
quàoug,  était  un  cylindre  de  feutre  jaunâtre  garni  exté- 
rieurement d'un  châle  de  mousseline  disposé  avec  art.  Des 
bottines  de  cuir  jaune  remontant  jusqu'au  talon  ,  une  pan- 
toufle sans  quailier,  composaient  une  chaussm-e  aussi  in- 
commode que  le  reste.  Ce  costume  s'est  conservé  presque 
intact  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  française.  Les  mamlouks 
n'étaient  pas  plus  heureux  dans  le  choix  de  leur  équipement  : 
leur  selle ,  chargée  de  fer,  de  bois  et  de  cuir,  ayant  par  der- 
rière un  troussequin  s'élevanl  jusqu'aux  reins,  par  devant 
un  pommeau  remontant  jusqu'à  la  poitrine,  pesiiit  jusqu'à 
vingt-cinq  livres.  Le  poids  de  leurs  larges  étriers,  d<iut  les 
angles  tranchants  servaient  d'éperons,  variait  de  huit  à  treize 
livres. 

■Les  armes  défensives  des  anciens  mamlouks  consistaient 
en  mie  cotte  de  maille  doublée  d'élolVe  et  conlrepniiile  res- 
semblant à  ces  cotics  gamboisiées  que  portaient  les  anciens 
chevaliers,  un  brassard  avec  son  gantelet  de  double  maille 
goupillée  d'un  travail  flexible  et  minutieux.  Les  mamlouks 
n'en  portaient  qu'au  bras  gauche  dont  ils  tenaient  la  bride 
(lu  cheval  :  la  main  qui  combat  n'a  qu'un  gant  de  buflle  dans 
la  forme  de  ceux' des  Trabans.  Leur  bouclier  ou  rondache 
était  quelquefois  en  fer  battu,  mais  le  plus  souvent  en  cuir 
de  rhinocéros  à  l'épreuve  du  sabre.  Ces  derniers,  remar- 
quables en  général  par  la  richesse,  la  beauté  du  travail  cl 
l'excellent  vernis  qui  couvrait  le  cuir,  se  tiraient  de  l'Inde. 
Kniin  le  casque,  de  forme  orientale ,  à  timbre  arrondi  el 
sans  visière,  complétait  leur  armure.  Les  armes  défensives 
consistaient  en  uu  arc,  des  flèches ,  une  lance  :  trois  javelots  ou 
bjirrds  contenus  dans  im'  carquois  susjjendu  à  un  long  cor- 
(kuinet  de  soie  pendaient  à  leiu-  côte. 

Leurs  armes  élaicnl  bien  mieux  choisies  et  bien  appro- 
priées à  leur  manière  de  combattre.  C'était  d'abord  une  es- 
piiigole  d'un  fort  calibre,  pouvant  contiiiir  dix  à  douze 
balles,  el  devant,  malgré  l'impossibilité  reconnue  de  viser 
juste  avec  une  pareille  arme',  causer  de  grands  ravages  dans 
les  rangs,  surtout  tirée,  ainsi  qu'ils  en  avaient  l'habitude,  à 


(les  croisés  Inès  à  la  lialaille  de  Mansoiirali  ,   oi'i  salnl   I.o 
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une  courte  distance.  Deux  longs  pistolets  retenus  à  leur 
vêtement  par  un  cordon  de  soie  étaient  passés  dans  leur 
large  ceinture.  A  larçon  de  leur  selle  était  suspendue  une 
autre  paire  de  pistolets  et  une  masse  d'armes.  Enfin ,  un  de 
ces  sabres  à  la  lame  large  et  recoiubée,  généralement 
adopt('s  par  les  peuples  de  l'Orient,  et  qu'ils  maniaient  avec 
une  adresse  prodigieuse ,  était  une  arme  terrible  entre  leurs 
mains.  La  Turquie  et  l'.MIemagne  fournissaieul  les  plus 
communs,  la  Perse  et  la  Syrie  les  plus  précieux.  Les 
lames  du  Khorassan  el  des  anciennes  fabriques  de  Damas 
étaient'  extrcmcment  recherchées  par  les  chefs,  qui  les 
payaient  jusqu'à  500  ou  lOOO  fr.,  ces  armes  réunissant  à  un 
suprême  degré  les  qualités  qu'ils  désiraient  y  rencontrer,  la 
légèreté  ,  une  trempe  égale  cl  bien  sonnante  et  surtout  une 
<?xquise  (incsse  de  tranchant.  Du  reste,  on  a  beaucoup  trop 
vanlé  la  puissance  de  ces  lames  orientales  ;  leur  effet  tient  plus 
à  leur  coinbure  et  à  là  manière  dont  le  couj)  est  donné , 
qu'aux  merveilleuses  qualités  de  l'acier.  Depuis  quelques 
années ,  on  a  réussi  à  fabriquer  en  h'rancc  des  lames  qui 
possèdent  toutes  les  qualités  ç-l  toute  la  variété  de  dessins  des 
lames  les  plus  estimées  de  l'Orient. 

Les  armes  de  Toitmdn-ni'ij  el-Aschraf,  dont  nous  don- 
nons la  représentation  d'après  des  dessins  faits  au  Caire 
par  M.  E.  Prisse,  consistent  en  son  casque,  sa  lance,  son 
poignard,  sa  hache,  son  lijoiikan  et  sa  masse  d'armes.  Elles 
portent  toutes  le  nom  du  sultan  et  la  date  de  l'an  917  el  921 
de  l'hégire  (1511  et  1515  de  J.-C.  ).  Elles  sont  fabriquées 
en  acier  de  Perse  appelé  khoruKfdii ,  et  damasquinées  en  or 
avec  beaucoup  de  goilt.  Le  procéli'  le  plus  ordinaire  pour 
fixer  sur  l'acier  ces  élégantes  arabesques  consiste  à  graver  ou 
philôl  à  .strier,  comme  on  fe  ferait  pour  une  lime  douce, 
tous  les  ornements  dessinés  sur  la  surface  de  l'acier  ;  puis 
on  y  pose  un  fil  d'or  qu'on  fixe  sur  ces  entailles  au  moyen 
du  marteau  et  du  brunissoir. 

1.C  casque,  de  forme  orientale,  c'est-à-dire  à  timbre  ar- 
rondi sans  visière,  est  en  acier  de  Damas,  bruni  et  danias- 
quiné  en  or.  .Sur  le  devant  du  casque,  une  petite  vis  relient 
une  languette  ([ui  s'abai.sse  sur  le  visage  el  le  pare  d'un  coup 
de  sabre.  Le  reste  de  la  tête  et  le  cou  sont  préservés  par  un 
réseau  d'acier  dont  on  ne  voit  plu»  que  quelques  anneaux. 
Les  écussons  qui  ornent  le  bandeau  du  casque  contiennent 
divers  passages  du  Coran  et  des  semences  pieuses.  «  Dieu  : 
il  n'y  a  point  d'auUe  Dieu  que  lui.  Il  possède  tout  ce  qui  est 
dans  les  cieux  cl  stu'  la  terre.  La  grandeur  de  son  trône  em- 
brasse tout  l'univers,  dont  la  conservation  et  le  gouvernement 
ne  le  dérangent  pas.  11  est  le  haut,  le  majestueux,  le  vigilant 
par  excellence.  Le  sommeil  cl  les  distractions  ne  l'alieignent 
jamais.  0  loi  qui  mets  fin  aux  affaires  !  ô  arbitre  des  choses 
importantes!  donne  la  victoire  aux  vrais  croyants,  etc.,  etc.» 

Le  djoukan  est  \\n  bâlon  à  panne  recourbée  el  pointue 
dont  les  anciens  mamlouks  se  servaient  poiu'  briser  les  colles 
de  maille.  Ce  crochet  servait  aussi,  lorsque  les  javelots  ou- 
djérids  ne  portaient  pas  et  tombaienl  à  terre,  à  les  ramasser 
sans  que  les  cavaliers  eussent  besoin  de  descendre  de  leurs 
chevaux.  Les  mandouks  confiaient  ordinairement  à  leurs  pa- 
lefreniers, qui  couraient  à  travers  les  combattants,  le  soin  dan- 
gereuN  de  ramasser  el  de  leur  rapporter  ces  javelots  égarés. 

La  masse  d'armeS  ou  massue  ressemble  à  celle  de  nos 
anciens  chevaliers.  Le  manche  était  garni  de  velours  cra- 
moisi retenu  par  une  languette  d'acier  damasquiné  en  or. 

La  harlievsl  d'un  bon  goilt  cl  d'un  travail  précieux.  Les 
deux  fines  ciselures  qui  décorent  la  lame  indiquent  par  leur 
style  que  celle  arme  a  été  fabriquée  en  Perse.  Elle  ne  i)oilc 
d'autres  inscriptions  que  ces  trois  mots:  Allah,  Mohainiiird, 
Toumdn,  c'est-à-dire  le  nom  de  Dieu,  celui  de  Mohammed 
son  prophète,  et  celui  de  Toumàn. 

Le  poignard  dont  le  manche  est  en  agate  ornée  de  pierres 
fines  et  dont  la  lame  ondoyante  est  ciselée  à  nervure ,  porte 
deux  inscriptions  :  u  Je  cliarge  de  ma  vengeance  Dieu ,  qui 
est  le  meilleur  maître ,  le  meilleur  protecteur  el  le  meilleur 


f  Arnus  di-  Toumaii-lii  y,  Jiinli 


Millaii  luamlouk,  fabriquées  au  comi.u-ucom.M.l  .lu  seizième  siècle.  —  DjouKa 
i;as<|ue,  l.auce.  ) 
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ngeiil.  —  Mon  Dieu  .  ne  vous  opiwsez  pas  à  ce  que  je  vais  i  l.a  lance,  qui  est  d'un  travail  et  d'iui  goût  admirables,  res- 
cnlreprendrc  ;  Scimicur,  complélez  vus  bienfaits  par  une  |  semble  plutôt  à  luie  lance  de  tournoi  appelée  lance  gracieuse 
bonne  lin.  "  •  I  qu"à  une  arme  de  guerre.  Toute  la  lianipc  est  recouverte  en 
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vriours  cramoisi,  et  lui  long  cordonuetde soie  vcile  et blanclie 
s'enroule  autour.  Le  petit  édifice  à  colonnettes  qui  lie  la  lame 
à  la'viiole  de  la  hampe  représente  le  temple  de  la  Mecque  , 
l'c'Iernelle  Kaaba.  La  base  porte  sur  ses  quatre  laces  le  nom 
iV  Allah,  Mohammed,  Ah ,  Tonmàn.  La  boule  d'ai-gent 
cnniieiit  un  peu  de  terre  du  tombeau  du  prophète  ;  elle  porte 
pour  légende  :  «  Nous  avons  fait  pour  nous  une  nouvelle 
conquête  aii  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  »  La 
prlite  amulette  qui  pend  au  cordonnet  renferme  un  morceau 
du  manteau  du  prophète  ;  on  lit  sur  cette  amulette  la  pro- 
fession de  foi  de  l'ishimisme. 

Le  sabre  de  Toumàn-Bey,  dont  nous  n'avons  point  donné 
le  dessin ,  ressemblait  à  tous  les  sabres  de  l'erse.  Quant  au 
bouclier  ourondache.  il  orne  probablement  encore  le  pla- 
fiinil  d'im  harem  du  Caire,  d'où  ces  armes  ont  été  tirées  pour 
lire  vendues  à  l'encbiMe  .  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 


L'ACAIlliMIE  CELTIOLi:. 

Le  projet  de  fonder  une  Académie  celtique  fut  conçu  par 
M.  Leuciir,  (lireclfur  du  Musée  des  Pelits-Auguslins  ,  vers  la 


lia  delSOi,  et  mis  àexéculioii  dèslecoinnienceiucntde  180,"), 
])ar  le  crédit  de  M.  Cambry.  l'un  des  érudits  qui  se  sont  ap- 
pliqués avec  le  plus  de  zèle  à  nos  antiquités.  Le  gouverne- 
ment impérial ,  dont  la  nol)le  politique" s'empressait  de  favo- 
riser tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  rehausser  l'honneur 
national  et  nourrir  par  conséquent  dans  les  cœurs  l'amour  de 
la  jiatric ,  ne  lui  fit  point  attendre  sii  sanction.  Un  local  au 
Ijouvrc  fut  accordé  à  la  nouvelle  Académie ,  et  le  2'J  février 
sa  première  séance  y  eut  lieu.  M.  Cambry,  digne  à  tous  égards 
d'une  telle  marque  d'estime  dont  son  âge  avancé  ne  devait 
pas  lui  permettre  de  profiler  longtemps,  fut  nommé  prési- 
dent. L'AcaJcniie  se  composait  de  soixante-douze  membres 
résidents,  de  cent  quarante- trois  non  résidents,  de  soixante- 
six  correspondants.  On  retrouve  dans  cette  liste  quelques 
uns  des  noms  illustres  de  l'époque  :  ceux  de  de  Lalande, 
de  Dulaure ,  du  maréchal  Brune ,  de  l'amiral  Bruix ,  de 
Faujas  Saint- Fond  ,  de  Fontanes.  Fourcroy,  François  de 
Neufchâleau,  Lacépède,  Alacdonald,  Meatelle ,  Millin,  Pas- 
torct,  Pougens,  Volney,  Andréossy,  Cassini ,  llnmboldl, 
t'ouriei-,  La  Réveillère-Lépaux.  Celui  de  La  Tour-d'Auvergne, 
mort  déjà  depuis  quelques  années  ,  ouvrai!  la  liste  des  mem- 
bres, comme  dans  sa  compagnie,  d'après  larrèlé  du  pramier 


(  Médaille  de  l'.^cadeinie  celliqur.  ' 

^nl'  î"  '.""  ^''  ^"'''•'"^.•f:''^'""  ""  "«»neur  mérité  sur  le  gardé  comme  un  devoir  sacré  de  concomir  avec  nous  i  l'il- 
terram  de  la  science  aussi  bien  que  sur  celui  de  l'honneur,      lastration  nationale.  ., 

discrrrd'm,I.lT"'''"""'i  '"'  '"  ''''""'■'  "'■■''"""  "'"''  '''  ^'"«^  ^■"■"  ""P"'»i°"  f"'  »'"^'  ""P'-'-n-^*  i  '"étude  des  anU- 
d  s  -É.Ît  1  n  .'  ''m,  ""■'*'""''  "'  •""'  '"^"■"^'•«es  quités  nationales,  et  dès  1807  parut  le  premier  vohmie  des 
dans  I  ttat  el  dans  les  lettres  ont  tenu  à  honneur  e,  ont  re-  '  Mémoires  dé.llé  à  l'impératrice.  .Sans  dou.e  que  l'Académie, 
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ne  se  scnlant  pas  encore  suffisamment  consacti'e  par  l'opi- 
nion puljliqiie,  n'avait  pas  os(?  s'adresser  à  l'emporeur  lui- 
même,  n  .Vladanip,  disait  au  nom  de  l'Aciid<!niie  le  président, 
dans  son  épitredédiMtoire,  le  désir  de  retrouver  et  de  réunir 
les  litres  de  gloire  légués  ù leurs  descendants  par  les  Celles, 
les  (feiilois  et  les  l'Yancs ,  a  fait  naître  l'Académie  celtique. 
Vn  senlinient  tout  .'i  la  fois  aussi  noble  et  aussi  naturel  a  drt 
se  manifester  h  une  époque  oii  les  Français  se  montraient  si 
dignes  de  leurs  ancêtres.  C'est  lorsque  .Napoléon  les  conduit 
deiniis  dix  ans  de  victoire  en  victoire  qu'ils  devaient  être  le 
plus  jaloux  de  prouver  que  l'amour  de  la  gloire  a  toujours 
formé  le  Irait  principal  de  leur  caractère.  C'est  lorsque  le 
plus  grand  souverain  (ju'ait  eu  la  France  régénère  enjitrc- 
nicnt  ce  vaste  empire,  qu'il  devient  plus  intéressant  de  re- 
cueillir les  faits  (pii  ont  illustré  ses  antiques  habitants.  » 
,\l.  Tiavallée,  dans  le  discours  préliminaire,  exposait  des  sen- 
timents analogues.  11  faisait  remarquer  que  l'idée  de  fonder 
une  académie  celtique  avait  dû  nnilie  naturellement  à  une 
époque  où  la  gloire  française  attirait  sur  elle  tous  les  re- 
gards, ('ne  nation,  accoutumée  depuis  longtemps  à  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  autres,  ne  pouvait  manquer  de 
concevoir  une  nouvelle  idée  de  sa  propre  noblesse  en  voyant 
loul-àcoup  sortir  de  ses  ruines  tous  les  élémeiUs  de  la  gran- 
deur :  se  leportant  avec  une  ferveur  inconnue  vers  ses  an- 
cêtres ,  ne  devait-elle  pas  dès  lors  s'appliquer  à  reconnaître, 
au  moyen  de  ses  souvenirs  historiques,  si  elle  n'était  pas  en 
droit  d'ajouler  à  l'éclat  de  sa  gloire  actuelle  l'éclat  non 
moins  ^ir  d'une  gloire  héritée?  «  Que  la  nalinn  friinçaise, 
disait  l'orateur,  se  livre  sans  alarmes  à  celle  recherche ,  sa 
(ierté  ne  sera  pas  déçue.  Elle  cultive  encore  ce  sol  qui,  vers 
le  sommet  des  temps ,  plus  fertile  en  hommes  qu'en  mois- 
sons, peupla  le  globe  avani  de  le  nourrir.  La  contrée  que 
nous  habilons  fut  la  métropole  du  peuple  qui,  du  surplus  de 
sa  population,  colonisa  tant  de  contrées  lointaines.  Fils  aînés 
(les  Celtes,  nul  peuple  étranger  ne  vint  nous  déposséder  de 
leur  héritage,  el,  par  l'usurpation  de  notre  territoire,  ne  jeta 
de  l'obscurité  sur  ftotrc  lilialion.  Si  les  Celtes  furent  les  atr- 
cètres  de  Beliovèse  et  de  .Sigovèse ,  ne  sommes-nous  pas  en- 
core aujourd'hui  ces  mêmes  Gaulois  dont  les  aïeux  suivirent 
ces  illuslies  voyageurs?  l'cul-être  nu'Mne  ne  serait-il  pas  im- 
possible de  prouver  que  la  présence  des  Fiancs  parmi  nous 
est  bien  moins  le  résultat  d'une  invasion  que  du  retour  d'mie 
grande  partie  de  nos  frères  dans  leur  première  patrie.  Ainsi 
donc,  fidèles  gardiens  des  tombeaux  celtiques,  où  dorment 
les  pères  de  tant  de  ])eui)les  belliqueux ,  nous  pouvons  nous 
dire  la  branche  ainée  de  la  grande  famille  des  nations  ;  et  si 
l'on  semble  s'étonner  de  la  majesté  de  nos  lauriers,  c'est 
que  l'on  ne  réfléchit  pas  assez  que,  le  premier  de  tous  les 
peuples,  nous  enseignâmes  à  la  terre  à  les  cultiver  et  à  les 
cueillir.  » 

Il  est  facile  de  relever  dans  ce  langage  l'efTel  de  l'exalta- 
tion militaire,  si  naturelle  à  une  époque  où  l'enivrement  de 
tant  de  victoires  remplissait  toute  la  nation.  On  eût  dit  que 
les  vertus  guerrières  des  Gaulois ,  si  glorieuses  assurément , 
mais  accompagnées  de  tant  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins, 
étaient  le  seul  objet  d'admiration  que  l'on  put  se  projioser 
thez  nos  ancêtres.  Cependant  l'idée  la  plus  profonde  (U\  re- 
tour aux  ancêtres ,  l'idée  de  retrouver  en  eux  les  modèles 
primitifs  de  la  vraie  sagesse  et  de  la  piété  n'avait  pas  entière- 
ment échappé  aux  fondateurs.de  l'Académie  celtique.  Ils 
comprenaient  qu'il  y  avait  là  des  leçons,  sinon  aussi  élé- 
gantes, plus  milles  du  moins  que  dans  ces  antiquités  grecques 
et  romaines  si  pleines  de  défauts  à  cet  égai-d,  et  que  les  siè- 
cles qui  nous  précèdent  semblent  d'ailleurs  avoir  épuisées 
pour  longtemps.  «  [,a  poussière  de  quelques  dieux  impuis- 
sints,  ajoutait  le  secrétaire  perpétuel  en  parlant  de  la  my- 
thologie païenne,  amuse  la  crédulité  de  l'homme,  et  il  laisse 
déserts  les  lieux  saints  où  les  diuides  proclamèrent  les  pre- 
miers l'idée  sublime  d'un  Dieu  uni(iue ,  miiversel  ;  enno- 
blirent l'homme  par   l'idée  de  l'immorlalité  de  l'aine  ;  ef- 


frayèrent les  coupables  et  consolèrent  les  justes  par  la  peinture 
de  l'avenir;  enhardirent  les  mortels  au  culte  de  la  divinité  ; 
les  enflammèrent  de  l'amour  de  leurs  seinblables ,  et  don- 
nèrent pour  bases  .'i  l'édifice  des  vertus  socialçs,  la  bravoure 
et  rattachement  à  la  patrie  :  et  cependant ,  aux  vBiix  de 
l'homme  sage,  quelle  différence  d'intérêt  entre  ces  monu- 
ments bruts,  ces  pierres  druidiques  dont  la  sévère  gravité 
rappelle  et  atteste  la  simplicité  de  la  morale ,  la  pureté  du 
culte  et  l'élévation  de  la  pensée  de  ceux  qui  les  fondèrent, 
et  CCS  ruines ,  encore  élincelanles  de  faste  ,  qui  ne  reiracent 
souvent  à  la  mémoire  que  les  crimes  de  la  tyrannie,  oul'im- 
pudicité  de  l'Olympe,  ou  les  malheurs  du  monde  !  »  Le  pré- 
sident ,  M.  de  Cambry,  allaita  cet  égard  encore  plus  loin.  Il 
voyait  dans  l'âge  de  la  Gaule  un  véritable  âge  d'or.  La  Cel- 
tique était  pour  lui  un  pays  inondé  de  lumières,  peuplé  de 
sages  et  d'hommes  de  bien ,  longtemps  oublié,  enfin  re- 
trouvé. Il  se  faisait  assurément  de  grandes  illusions  ;  mais 
son  instinct  ne  le  trompait  pourtant  pas  enlièrcment  en  lui 
montrant  chez  nos  pères  autre  chose  que  ces  rcdou'ablc-> 
guerriers  qui  ont  rempli  le  monde  du  bruit  de  leurs  armes, 
et  en  lui  persuadant  c|ue  la  France  devait  trouver  dans  ce 
foyer  primitif  de  précieuses  leçons  de  morale  et  de  vertu. 

I.e  but  primitif  de  l'Académie,  déjà  fort  bien  indiqu<!  par 
les  luémorables  travaux  de  La  Tour-d'Auvergne,  devait  cire 
de  reconstruire ,  autant  que  possible ,  l'histoire  des  Celles , 
au  moyen  des  éléments  qui  nous  en  ont  été  conservés  dans 
les  écrits  des  anciens;  de  rechercher  leurs  monuments,  de 
restituer  leur  langue,  et  d'éclairer  par  elle  les  origines  desdi- 
vcrses  langues  d'Europe  qui  s'y  rapportent.  «  Notre  but , 
disait  le  .secrétaire  perpétuel  dans  le  discours  d'ouverture , 
est  de  retrouver  la  langue  celtitpie  dans  les  auteurs  et  les 
monuments  anciens,  dans  les  deux  dialectes  de  cette  langue 
qui  existent  encore,  le  breton  el  le  gallois,  et  même,  dans 
tous  les  dialectes  populaires,  les  patois  cl  jargons  de  l'empire 
français  ,  ainsi  que  les  origines  des  langues  et  des  noms  de 
lieux,  de  monuments  et  d'usages  qui  en  dérivent  ;  de  donner 
des  dictionnaires  el  des  grammaires  de  tous  ces  dialectes 
qu'il  faut  se  hâter  d'inventorier  avant  leur  destrucllon  totale  ; 
<le  recueillir,  d'écrire ,  comparer  et  expliquer  toutes  les  anti- 
quités, tous  les  monuments  ,  tous  les  usages,  toutes  les  tra- 
dilions.  »  11  y  avait  assurément  dans  ce  peu  de  mots  le  pro- 
granmie  de  travatix  considérables,  bien  que  le  défaul  de 
matériaux  dût  les  retenir  forcément  dans  des  limites  plus 
resserrées  que  ne  l'avaient  espéré  à  première  vue  el  dans  le 
premier  feu  de  l'enthousiasme  les  membres  de  la  nouvelle 
.Société.  11  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  déterminer  la  ré- 
surrection de  la  vieille  Gaule  ;  mais  malheureusement  on  de- 
vait bientôt  s'apercevoir  que,  faute  d'une  littérature  propre, 
cette  résurrection  ne  serait  jamais  complète.  En  elTel ,  ce 
type  antique  de  la  patrie ,  si  digne  encore  à  tant  d'égar.ls  de 
nous  servir  de  modèle ,  est  enveloppé  de  voiles  dont  il 
est  évident  qu'on  ne  réussira  jamais  à  le  dépouiller  ;  mais 
ce  doit  Être  assez  de  prendi-e  pour  lâche  de  le  tirer  de  la 
poussière  dans  laquelle  il  était  perdu  depuis  tant  de  siècles 
et,  couché  qu'il  était,  de  le  mettre  glorieusement  debout  de- 
vant nous.    . 

Au  reste ,  rien  ne  peint  mieux  l'idée  <fue  se  faisait  d'elle» 
même  l'Académie  qu'un  détail,  assurément  bien  secondaire, 
mais  très  caraclérislique  pourtant.  .le  veux  parler  de  l'em- 
blème <lesliné  à  former  sou  Ciicbet.  Aussi  me  seniblc-t-il 
(pie ,  sans  déroger  à  la  gravité  du  sujet ,  il  doit  être  permis 
d'en  dire  ici  ([uelque  chose.  On  voit  p;u-  les  Mémoires  de 
l'Académie  que  ce  détail  avait  singulièrement  préoccupé  le 
secrélaire  perpétuel ,  M.  Ëloi  Johanneau  ,  homme  dislingné, 
mais  plus  encore  peut-être  par  rimagination  que  par  le  sa- 
voir régulier  ;  et  l'on  ne  peut  nier  (|ue  celle  préoccupation 
ne  ffll  au  f(nid  justifiée,  car  livrer  au  public  un  symbole  de 
ce  genre  c'était .  en  quelque  soric  ,  lui  donner  en  deux  mots 
une  définition  générale  df  l'espril  de  la  nouvelle  société.  Que 
l'on  se  trompe  ou  non  sur  soi-même ,  on  joue  toujours  dans 
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le  monde  ,  bien  ou  mal ,  le  rôle  du  personnage  que  Ton  croit 
Être.  Nous  mettions  donc  le  sceau  à  l'idée  <iue  nou»  voulions 
imprimer  de  l'Académie  celtique,  en  taisant  passer  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  mis  des  syndjoles  qui 
furent  proposés  ;  et  peut-être  trouvera-t-on  qu'ils  ont  un 
double  intérêt ,  puisque ,  tout  en  servant  un  but  particiUier 
que  nous  avons  ici  en  vue ,  ils  fournissent  aussi  une  intéres 
santc  leçon  de  l'art  allégorique. 

Un  des  plus  simples  représentait  un  coq  au  sommet  d'un 
obélisque  druidique ,  battant  des  ailes  au  soleil  levant , 
et  réveillant  par  ses  clianis  la  Guide  sous  la  figmc  d'une 
femme  endormie  près  d'un  dolmen.  Celle-ci  se  relevait 
ù  demi,  appuyée  sur  une  main  et  relevant  son  voile  de 
l'autre ,  les  yeux  tournés  vers  l'oiseau  national.  La  médaille 
portait  poiu-  légende  :  VigiU  vocal  ore  diem;  Il  appelle  le 
jour  par  son  citant  matinal.  On  voit  ici  la  l''rance,  symbolisée 
par  le  brillant  et  valeureux  oiseau,  appeler  une  ère  nouvelle 
pour  laquelle  l'intervention  de  la  Caule  antique  lui  est  de- 
venue nécessaire. 

Sur  un  antre  ,  un  génie  fouille  dans  une  tombelle  au 
sonmiet  de  laquelle  est  un  cromlech  ;  siu-  la  pierre  centrale 
est  porche  un  coq  tenant  dans  son  bec  une  branche  de  gui. 
Celle-ci  a  pour  légende  :  Lapides  quœril  magnœ  ossa  pa- 
rentis;  Il  cherche  des  pierres  qid  sont  les  ossements  de  sa 
mère  vénérable. 

Siu-  un  troisième,  qui  sylnbolisait  d'une  manière  aussi 
délicate  qu'ingénieiise  les  travaux  de  l'Académie,  en  rappelant 
un  des  nsages  des  Celtes ,  on  voyait  des  hommes  jetant  cha- 
cun une  petite  pierre  sur  un  de  ces  amas  nommés  en  cel- 
tique carn  et  en  latin  mous  Mercurii  :  vis-i-vis,  au  pied 
d'un  chêne,  une  femme  représentant  la  Gaule  se  réveillait  et 
souriait.  La  légende  était  tirée  des  proverbes  de  Salomon  : 
Sicul  qui  piojicil  lapidem  ï«  octvi-Km;  Comme  celui  qui 
jette  luie  pierre  sur  le  monceau.  Si  léger  que  fût  le  tribut  de 
cliacun  des  membres  de  l'Académie,  la  réunion  de  toutes  ces 
œuvres  particulières  devait  finir  par  consliluer  un  monu- 
ment considérable  et  glorieux  potu'  la  Gaule. 

Celui  qui  fui  adopté,  et  que  nous  avons  fait  liginer  d'après 
les  jetons  de  présence  destinés  aux  membres  de  l'.Vcadémie, 
représente  ,  dans  la  mut ,  à  la  lueur  du  croissant ,  un  génie 
tenant  d'une  main  un  llanibcau  et  réveillant  de  l'autre  la 
Gaule  endormie  près  d'un  dolmen  :  celle-ci  se  relevant  à 
demi ,  lui  présente  im  rouleau  avec  ces  mois  en  celtique  : 
le:  a  kiziou  Gall,  ce  qui  veut  dire  :  Langue  et  usages  cel- 
tiques. Daiis  le  lointain  est  une  tombelle  druidique  sur- 
montée d'un  chêne  ,  et  on  lit  pour  légende  ce  vers  de  \'ir- 
gile  parfaitement  adapté  à  la  circonstance  :ii(,THio«cmpa(/n(/« 
moresque  reqtiirit  ;  Il  cherche  la  langue  et  les  mœurs  de  la 
patrie.  Sur  le  revers,  dans  une  coiuonne  formée  d'ujic 
branche  de  chêne  et  d'une  brandie  de  gui,  les  deux  végé- 
taux sacramentels  de  la  Gaule  ,  on  lit  le  nom  de  l'Académie, 
et  pour  légende  :  Gloriœ  majorum  ;  A  lu  gloire  des  an- 
cêtres. 

Comme  le  Jaisait  remarquer  le  secrétaire  perpétuel  en  l'of- 
frant à  ses  collègues,  celle  niéduille  exprimait  fort  bien  par 
ses  types  cl  ses  légendes  le  double  but  de  l'.Xcadémic  :  la  re- 
cherche de  la  langue  et  des  antiquités  celtiques.  Le  croissant 
de  la  lune,  le  (lambeau  du  génie,  le  voile  à  demi  soulevé, 
indiquaient  que  la  lumière  commençait  ù  luire,  grâce  aux 
travaux  de  l'Académie.  Par  l'allégorie  ilu  revers ,  l'Académie 
semblait  consacrer  une  couronne  de  chêne  et  de:  gid  ù  la 
gloire  de  la  patrie.  Enfin ,  les  trois  langues  des  inscriptions 
maniuaient  les  trois  époques  de  la  nation  ,  l'épcKpie  celtique, 
rép(it|ue  romaine  ,  l'époque  française.  On  sali  d'ailleurs  que 
c'était  au  croissant ,  au  sixième  jour  de  la  lune ,  que  les 
ilruiiles  faisaient  leur  grand  sacrifice  de  chaque  mois  ;  gue  le 
chéni;  el  le  gui  étaient  les  symboles  principaux  il.c  leur  culte  ; 
que  le  co(| ,  en  latin  gallus,  qui  surmonte  encore  tous  nos 
clochers  et  dont  noire  armée  porte  encore  la  crête  dans  la 
cocord*',  était  l'emblème  des  Gaulois,  nommés  de  \kGalU 


par  les  Romains.  «  Ainsi,  disait  le  secrétaire  perpétuel,  la 
légende  du  type  explique  le  double  but  de  l'Académie,  but 
aussi  utile  que  bien  déterminé;  et  la  légende  du  revers,  le 
motif  de  l'établisscraenl  de  l'Académie,  motif  aussi  louable 
que  capable  de  faire  taire  l'envie ,  celui  de  travailler  à  l'il- 
lustration des  antiquités  nationales,  et,  par  lA  ,  à  la  gloire  de 
la  patrie,  n 

Il  me  semble  toutefois  que  la  critique  de  l'Académie  pour- 
rait se  déduire  de  ces  divers  projets.  On  ne  découvre  effeo- 
tivement  dans  aucun  d'eux  im  but  assez  majeur.  Dans 
quelles  intentions  réveiller  ainsi  la  Gaule,  rechercher  ses  an- 
tiques ossements ,  remettre  en  lumière  ses  mœurs  el  son 
langage  ?  La  légende  à  la  vérité  parait  le  dire  :  A  la  gloire 
des  ancêtres.  Mais  est-ce  assez  ?  Pour  que  la  gloire  des  an- 
cêtres soit  complète  ,  suffit-il  qu'elle  soit  assez  éclatante  pour 
projeter  ses  reflets  jusque  sur  la  postérité  ?  En  est-il  des  na- 
tions comme  de  la  noblesse ,  à  qui  un  nom  illustre  suflit  saiis 
autre  concUtion  ?  i\e  faut-il  pas  que  l'on  pidsse  assigner  une 
utilité  certaine  à  ce  rétablisscmrat  des  liaisons  avec  l'anti- 
qiùté  ?  Ne  faut-il  pas,  en  un  mo'  qu'il  s'agisse  dans  cette  res- 
tauration des  souvenirs  de  «-..elque  chose  de  plus  profond 
que  de  la  gloire  militaire ,  et  que  l'on  ne  remette  la  Gaule 
sous  les  yeux  de  la  France  avec  tant  de  pompe  que  s'il  y  a 
moyen  de  montrer  dans  la  Gaide ,  à  certains  égards  du 
moins ,  un  modèle  que  doive  imiter  la  France  pour  l'accom- 
plissement de  ses  nouvelles  destinées. 

L'Académie  celtique  ne  persista  pas  longtemps.  On  le- 
connut  promptement,  eu  se  mettant  à  l'œuvre  plus  assidû- 
ment qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  que  la  Gaule  ne  nous  a 
malheureusement  pas  laissé  assez  de  monuments  pour  fournir 
matière  à  une  collection  de  travaux  comparables  à  ceux  qui 
ont  eu  Rome,  la  Grèce,  ou  la  Judée  pour  sujet.  Après  avoir 
langui  sous  l'Empire ,  faute  d'une  impulsion  assez  ferme 
qu'elle  n'aurait  pu  puiser  que  dans  une  idée  tout-à-fait  gé- 
nérale ,  elle  s'éteignit  sous  la  Restauration  en  se  reformant 
sous  le  titre  de  Société  des  antiquaires  de  France.  Ce  n'était 
point  renoncera  son  objet,  c'était  l'agrandir.  En  ellVt,  si 
l'étude  de  la  Gaule  forme  l'introduction  à  celle  de  la  France, 
il  ne  saurait  y  avoir  heu  à  séparer  les  deux  études  jusqu'à  en 
faire  deux  terrains  distincts  pour  deux  Académies  différentes. 
Si ,  en  réalité  ,  nous  sommes  encore  les  Gaulois ,  nos  pères, 
sous  la  discipline  des  Romains,  comme  sous  celle  des  Francs, 
n'ont  pas  cessé  non  plus  de  rètre  constamment.  11  faut  donc 
voir  dans  toute  notre  histoire  une  même  onité,  tout  en  com- 
prenant claiiement  que  c'est  la  Gaule  qui  tn  fait  et  fera  tou- 
jours le  fonds  essentiel. 


SUR    LA   MULTIPLICATION    DES    VOYAGKS. 

L'Empereur,  en  obligeant  les  principaux  souverains  de 
l'Europe  à  s'ujiir  pour  hd  résister  et  à  fondre  leurs  armées 
en  une  seule  ;  en  donnant  lui-même  pour  auxiliaires  et  pour 
camarades  à  nos  soldats  ceux  d'une  foule  de  princes ,  jadis 
rivaux  ou  même  ennemis  les  mis  des  autre»  ou  de  la  France  ; 
en  promenant  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ces  réunions 
hétérogènes,  a  produit  de  force  entre  les  nations  ce  qu'il  est 
quelquefois  difficile  de  réaliser  entre  les  individus  :  il  leur  a 
fait  faire  connaissance,  et  c'est  là  peut-êuc  la  partie  la  plus 
durable  de  la  mission  qu'il  a  accomplie  dans  te  monde. 

La  facilité  avec  laquelle  on  voyage  aujomd'hui  est  la  suite 
de  ces  grands  événements.  Aux  effets  qu'ils  ont  jirodidts ,  se 
joint  la  commocUté  tous  les  jours  plu.s  grandes  des  moyens 
de  transport;  et  parmi  les  perfectionnements  dont  l'influence 
se  fait  le  plus  sentir,  se  trouve  l'application  des  machines  au 
transport  des  voyageurs.  Les  nations,  après  avoir  été  mé- 
langées violemment,  se  confondent  pacifiquement;  l'œuvre 
commencée  par  la  poudre  est  continuée  par  la  vapeur. 

ÉLIK    DE    BtiAllMOWT. 
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r,.\  l'OMAIM'I  DK  SAI.\T-MACLOU. 

«Par  la  grâce  de  Dieu,  disait  un  niicicu  cliicjniqueur, 
»  ceste  ville  de  Hoiien  a  riionneur  d'avoir  assez  bonnes  et 
»  belles  fonlaiues  en  eliacmi  quartier  pour  h  coinmodilé  des 
»  liabitaiits.  ii  he  soin  apporté  à  rétablissement  de  ces  mo- 
numents d'utilité  publique  avait  naturellement  conduit  à  les 
décorer  d'ujie  manière  convenable  et  suivant  le  goût  de 
cliaque  pays,  l'armi  tous  ces  édilices,  dont  les  plus  intéres- 
sants sont  encore  aujourd'hui  la  fontaine  de  la  Croix  de 
pi'cjTe,  celle  de  la  Crosse,  celle  de  Yhôtcl  de  Lisieux , 
déjà  décrite  dans  ce  recueil  (18.'i5 ,  p.  273) ,  on  remarque  la 
fontaine  de  Saint-Maclou  ,  adossée  à  l'église  de  ce  nom. 


Cette  petite  construction  de  la  renaissance  se  recommande 
particulièrement  par  l'élégance,  par  la  simplicité  de  sa  com- 
position ,  et  par  ses  gracieuses  se ulptin-cs  ,  dues  à  Jean 
j  (joujon. 

Ces  jolies  statues  d'enfant  ne  sont  pas  les  seuls  ouvrages 
de  ce  sculpteur  qui  ornent  la  belle  église  de  Saint-Maclou. 
Les  bas-reliefs  des  deux  portails  de  l'ouest  et  du  nord,  re- 
présentant la  Mari  de  la  Vierge  cl  le  Baptême  du  Christ, 
proviennent  de  ce  même  ciseau  si  pur  et  si  gracieirx. 

Près  de  la  fontaine  s'ouvre  Vaitre  de  Saint-Maclou, 
qui  est  pour  la  ville  de  Piouen  ce  qu'était  le  charnier  des  In- 
nocents pour  Paris.  Langlois  a  découvert  sur  les  colonnes 
de  cet  édifice  ancien  les  fragments  malhenreuscmenl  in- 


(I.a  Foiilauic  de  S;iiiit-Macluii,  |).ir  .rein  tionjon,  à  Uoulmi.) 


fornits  d'une  daiife  xtaculire  ,  dont  les  divers  personnages , 
à  peu  près  conser\és,  (dirent  les  vestiges  d'un  art  naïf  et 
grossier  qui  contrastent  assez  singulièrement  avec  les  orne- 
ments de  la  renaissance  de  l'église  et  de  la  fontaine. 

Il  existe  une  donation  faite  en  1 228  par  (leolTroy  do  Capre- 
ville,  «d'un  fonds  à  lui  appartenant,  paroisse  .'^aint-Maclou, 
hors  de  la  ville.  »  Saint-Marlou  n'était  ;ilors  qu'une  chapelle. 
Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  s'occupa  de  l'érection  de 


l'édifice  actuel,  et  en  l.'iH  on  éleva  l,i  plale-fiirme  (|mj  sup- 
porte la  tour. 


ni'nKvrx  dadonxemkxt  kt  dk  vente, 
rue  .lacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Iiiiprinurio  de  Hoiirgogiic  et  Mailincl,  rue  J.icob,  ^o. 
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CHOIX    rrANGIEiNTSES  CHANSONS. 


(Celle  viï^iictlo  est  composée  d'emprunts  faits  à  l'art  du  seizième  siècle.  — *  Les  ti"oi&  ménestrels  cl  le 
pa_vsac;i*  sont  fidèlement  reproduits  d'après  un  manuscrit  de  noire  célèbre  poème  iraiieais  le  Roman 
de  la  Rose  (mss.  d'environ  1480;  Harleian  libr.  l'.rili^ll  muséum). —  I,a  bordure  (]ui  descend  sur  la 
marge  est  lirée  dos  ornements  d'une  tombe  en  cuivre  (pie  l'on  suppose  une  œuvre  néerlandaise 
de  i^i5 ,  et  que  l'on  conserve  dans  l'église  Sainte-Mary-Key  ,  à  Ipsswick. —  Enfin  la  scène  de 
Dataille  est  tirée  du  manuscrit  de  Jlonstielet  (  Ilibl.  roy.,  funds  Lavallière,  u"  3a  ).  ) 

Parmi  les  prodiicliniis  liltérairos  qui  poignont  le  plus  parfailemont  et  cii  plus  grande  libpitc? 
l'esprit  (le  noire  nation,  il  faiil  placer  au  premier  rang  la  chanson.  Vive,  l'rondetise,  narquoise, 
pleine  d'enlrain  et  de  mouvement,  facile  à  retenir,  la  chanson  française  prend  les  formes  les 
|)lns  variées  et  abonde  à  toutes  les  époques.  Tour  \\  tour  liéroïque ,  sentimentale,  satirique, 
^'livoise  et  .surtout  populaire,  ce  genre  de  composition,  qui  remonte  chez  nous  aussi  liant  que 
l'érudition  peut  atteindre,  n'a  pour  ainsi  dire  jamais  laissé  passer  un  événement,  moins  que 
rela ,  une  mode  ridicule,  une  aventure  burlesque,  sans  rimer  quelques  couplets.  On  sait  le 
\ieil  adage  national  :  "  Tout  finit  par  des  chansons,  n 

Longtemps  eu  France  les  chansons  furent  écrites  en  latin  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  nullement 
de  jouir  de  cette  popularilé  dont  nous  parlions.  Ainsi  Uildcgaire,  évèque  de  Meaux  sous  Chaiies- 
le-Cliauvc,  dit ,  en  parlant  de  la  bataille  gagnée  sur  les  .Saxons,  en  623,  par  Clotaire  II  :  u  On 
composa  à  propos  de  celte  victoire  un  chant  \;  Igaire  icarmen  pitblieum)  qui  se  trouvait  dans 
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toutes  les  bouches ,  et  que  les  femmes  chantaient  on  dansant 
et  en  ballant  des  mains.  »  Le  pieux  prélat  nous  a  conservé 
deux  slroplies  de  ce  poëme- écrit  en  laliii  barbare;  c'est  une 
des  plus  anciennes  chansons  qu'on  connaisse.  (V.  t.  VI,  p.  310.) 

La  langue  française  n'ayant  commencé  i  être  en  usage 
qu'au  douzième  siècle ,  ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  celle 
époque  qu'il  faut  chercher  des  chansons  écrites  en  franç-iis , 
si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  uu  idiome  qui  t'est 
guère  accessible  aujourd'bui  qu'aux  érudits.  Les  chansons 
des  douzième  et  treizième  siècles  se  font  remarquer  parleur 
simplicité,  leur  naïveté,  el  surtout  par  des  inspirations  sau- 
vages et  chevaleresques  qui  devaient  au  mieux  s'harmo- 
niser avec  les  mœurs  guerrières  des  preux.  La  critique  y 
notera  aussi  une  richesse  d'expressions  poétiques  qu'on  ne 
s'attendrait  certes  pas  h  trouver  dans  ime  littérature  à  pcinp 
dégrossie. 

Les  croisades  alimentèrenl  longtemps  la  verve  des  chan- 
sonniers, ou,  pour  parler  la  langue  de  ce  temps,  la  verve 
des  irouvères  el  des  jongleurs.  Ceux^i  voyageaient  çà  et 
là,  s'arrètant  dans  les  châteaux,  ou  liien  rassemblant  le 
peuple  au  sortir  des  églises  ;  puis  ils  récitaient  les  exploits 
des  croisés.  La  complainte  si  connue  de  Malbroug  remonte 
aux  guerres  saintes  ;  l'auteur  raconte  les  hauts  faits  d'un  che- 
valier espagnol ,  surnommé  le  Jilembru  ;  et  c'est  seulement 
au  siècle  dernier  que  Membru  fut  tout-à-coup  transformé  en 
Malbrouq.  Ce  changement,  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  parité  accidentelle  dos  deux  vocables,  paraît  d'autant 
plus  bizarre  que  le  général  anglais  n'eut  jamais  rien  de  com- 
mun, ni  dans  sa  vie  ni  dans  sa  mort,  avec  le  croisé  espagnol. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'anachronisme  fit  la  fortune  de  la  com- 
plainte ;  c'est  à  lui  qu'elle  doit  d'avoir  vécu. 

Les  trouvères  et  les  jongleurs  ne  se  contentaient  pas  do 
chanter,  en  s'accompagnant  d'un  instrument ,  ces  longues 
épopées  qu'on  appelle  les  chansons  de  Geste;  ils  en  compo- 
saient ;  puis  ils  joignaient  à  leur  talent  de  poëte  et  de  musi- 
cien celui  de  faire  des  jongleries,  c'est-à-dire  des  tours 
d'adresse ,  des  farces  et  même  des  sortilèges.  «  Je  te  dirai  ce 
que  je  sais ,  s'écrie  un  trouvère  ;  je  suis  joueur  de  vielle , 
de  cornemuse ,  de  flûte ,  de  violon ,  de  harpe ,  de  sympho- 
nie, de  psaltérion,  et  je  connais  mainte  chanson...  Je  peux 
bien  faire  un  enchantement ,  et  j'en  sais  plus  long  que  l'on 
ne  pense.  Quand  je  veux  m'y  appliquer,  je  lis ,  je  chante 
comme  un  clerc ,  je  parle  do  chevalerie,  des  hommes  braves, 
et  je  sais  bien  dire  quelles  sont  leurs  armoiries.  »  Quoique 
souvent  proscrits  par  les  anathèmes  de  l'Église ,  les  trou- 
vères, les  jongleurs  et  les  ménestrels  formaient  dos  cor- 
porations ayant  leurs  droits  ol  leurs  privilèges  ;  ils  occupaient 
une  place  d'honneur  dans  les  festins,  les  cérémonies  et  les 
fêtes  publiques,  et  même  les  jours  de  combat;  on  sait  qu'à 
la  fameuse  bataille  d'ilaslings ,  le  Normand  Taillefer,  un  des 
plus  ^ciens  jongleurs  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir, 
marchait  en  chantant  à  la  tète  des  troupes  de  Guillaume-le- 
Conquérant. 

A  côté  des  trouvères  de  profession,  qui  d'ordinaire  se  re- 
crutaient parmi  le  peuple,  il  y  avait  aussi  une  autre  classe 
de  chansonniers  non  moins  féconde  :  c'étaient  les  gentils- 
hommes. Cliarles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile;  Pierre  Mauclerc, 
comte  de  Hretagnc  ;  le  châtelain  de  Coucy,  Quèncs  de  Bé- 
thunes  ,  Hugues  de  Lusignan  ,  etc.,  etc. ,  mais  surtout  Thi- 
bault ,  comte  do  Champagne ,  doivent  prendre  rang  parmi  les 
meilleurs  poêles  de  leur  temps.  Ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en 
passant ,  qu'au  moyen-âge ,  peuple  el  gentilshonmies  étaient 
boaucoup  moins  illettrés  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Au  seizième  siècle ,  la  chanson  avait  perdu  le  caractère  hé- 
roïque qui  la  distingua  particulièrement  depuis  saint  I,ouis 
jusqu'à  Louis  XI  ;  elle  s'abandomia  en  quelque  sorte  tout  en- 
tière à  la  satire.  En  cela  elle  ne  faisait  que  suivre  le  mouvo- 
mcnt  des  idées.  Le  siècle  de  Uabelais ,  de  lîonaventure  des 
l'érier,  de  Luther  et  de  Calvin ,  fut  un  siècle  de  renaissance, 
mais  aussi  de  destruction;  et,  alors  comme  toujours,  le 


sarcasme  devint  l'arme  de  prédilection.  Ainsi  que  les  arts  et 
les  lettres,  la  chanson  eut  donc  aussi  sa  renaissance,  et  cette 
renaissance  fut  marquée  par  une  active  intervention  dans  les 
affaires  publiques.  Du  reste,  les  chansonniers  qui ,  au  quin- 
zième siècle,  se  glorifiaient  d'Eustachc  Deschamps,  d'Olivier, 
liasselin  ,  de  Christine  de  l'isan  el  de  Charles  d'Orléans,  n'a- 
vaient point  décliné  ;  ils  pouvaient  nommer,  aux  premières 
années  du  seizième  .siècle,  deux  remarquables  esprits,  Villon 
et  Marol. 

La  chanson  par  laquelle  nous  allons  commencer  notre 
étude  fut  composée  à  l'occasion  de  la  déroule  de  Pavie  et 
de  la  prise  de  François  I",  événement  trop  connu  pour  que 
nous  entreprenions  de  le  raconter  ici  ;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  ce  récit  burlesque  est  tiré  de  la  collection  manuscrite 
de  .\|aiirepas  (l.  I,  p.  i'ô  et  suiv.)  que  possède  la  BibUothèque 
royale, 

I. 

CHAÎÏSOH   iVn    I.\    BATAILLE   DE    PATIE. 


Hclas  !  La  Palice  (i)  eiit  morl. 
Il  est  mort  devant  Pavie; 
Hélas!  s'il  n'esloil  pas  mort, 
11  serpit  encore  en  vie. 

Quand  le  roy  partit  de  France, 
A  la  niallieur  il  p.irlit; 
Il  en  partit  le  dimanclie, 
El  le  lundy  il  fut  pris. 

Il  en  partit  le  dimaiictie, 
Et  le  lundy  il  fut  pris; 
Rens-toy,  rens-loy,  lov  de  France, 
Reus-loy  donc,  car  In  es  pris. 

Rens-toy,  rens-loy,  roy  de  Fiance, 
Rens-loy  donc,  car  In  es  pris. 
—  Je  ne  suis  point  roy  de  Fiance, 
Vous  ne  sçavez  qui  je  suis. 

Je  ne  suis  point  roy  de  France, 
Vous  ne  sçavoz  qui  je  suis; 
Je  suis  pauvre  genlilliomnie 
Qui  s'en  va  par  le  païs. 

Je  suis  pauvre  gentillioniinc 
Qui  s'en  va  par  le  païs.  — _ 
Regardèrent  à  sa  casaque, 
Avisèrent  trois  fleurs  de  Ivs. 

Regardèrent  à  sa  casaque, 
Avisèrent  trois  fleurs  de  lys. 
ResarderenI  à  son  espée  : 
François  ils  virent  escry. 

RegardèrenI  à  son  espée  : 
François  ils  virent  escry. 
Ils  le  prirent,  et  le  mcuèrent 
Droit  au  cliilean  de  Madry. 

Ils  le  prirent,  cl  le  menèrent 
Droit  au  rhàteaii  de  Madry  ; 
Et  le  luirenl  duns  une  chambre 
Qu'on  ne  vuïuil  jour  ny  nuit. 

Et  le  mirent  d^ns  une  diambre 
Qu'on  ne  voïoit  jour  ny  nuit, 
Que  par  une  pelile  fenestre 
Qu'esloit  au  chevet  du  lict. 

Que  par  une  pclilc  fenesire 
Qu'esluil  an  chevet  du  licl. 
'  Regardant  par  In  fenesire, 
l'n  Courier  par  là  |>assit. 

(i)  La  Palice,  dont  il  est  ici  question  ,  était  le  célèbre  Jacques 
de  (jiahannes,  sieur  de  I.a  Palice,  maréchal  de  Fiance,  lue  à  la 
bataille  de  Pavie,  le  34  février  iSi.i.  Ciunme  s'il  eut  prévu  la 
triple  Gn  de  cette  journée,  il  avait  fail  tous  ses  efforts  pour  era- 
pêcher  le  roi  de  livrer  le  combat. 
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Re^aiiiant  par  la  feiiestre, 
Uu  coiiriii-  par  là  passit. 

—  Courier  qui  porte  lettre. 
Que  dit-oD  du  roy  à  Paris? 

Courier  qui  porte  lettre, 
Que  dit-on  du  roy  à  Paris? 

—  Par  ma  fov,  mou  geiriilliomme, 
Ou  oe  sçait  s'il  &>t  mort  ou  vif. 

Par  ma  foy,  mou  gentilhomme. 
Ou  ne  sçait  s*il  est  mort  oti  vif. 

—  Courier  qui  porte  lettre, 
Relourue-t-eu  à  Paris. 

Courier  qui  porte  lettre, 
Relourne-t-i'u  à  Paris  ; 
Et  va-t-eu  dire  à  ma  ntère. 
Va  dire  à  Montmorency  (i)  : 

Et  va-t-en  dire  à  ma  mère, 
Va  dn-e  à  Monlmoreucy  : 
Qu'on  fasse  battre  mouimye 
Aux  quatre  coins  de  Paris. 

Qu'on  fasse  battre  monnoye 
Aux  quatre  coins  de  Paris  ; 
S'il  n'y  a  de  l'or  eu  France, 
Qu'où  eu  preuue  à  Saiut-Deuis. 

S'il  n'y  a  de  l'or  en  France, 
Qu'on  eu  preuue  à  Saint-Dtiuis; 
Que  le  Danpltin  on  amène. 
Et  mou  petit  fils  Henry  (2). 

Que  le  Dauphin  on  amène, 
Et  mon  petit  ûls  Henrv; 
El  à  mon  cousin  de  Guise  (3), 
Qu'il  vienne  icy  me  requerv. 

Et  à  mon  cousin  de  Guise, 
Qu'il  vienne  icv  me  reqnery. — 
Pas  plustost  dit  la  parolle. 
Que  monsieur  de  Guise  airivy  (4). 


CaANSOX    DES   COnPOBEAL'X. 

1062. 
(Collecli'iu  Maurepas,  t.  I ,  f.  m.) 

L'année  1562 ,  date  de  la  composition  de  celte  cliaiison , 
vit  naître  la  premitre  guerre  civile ,  provoquée ,  comme  on 
sait,  par  le  massacre  de  Vassy,  oit  fut  blessé  François,  due 
de  Gnise.  Toute  la  l'tance  prit  les  armes  ;  ceux-ci  pour  les 
calholiqites ,  ceux-là  pour  le  prince  de  Coudé  et  les  llugite- 
nots.  L'auletu-  de  la  chanson  a  voulu  ridiculiser  celle  prise 
d'armes.  Les  Huguenots  qui  comptaient  parmi  leurs  princi- 
paux chels  le  comte  de  Grammont,  Jean  de  liohan  et  Fran- 
çois d'.Vndelot,  s'cmparirent  d'abord  d'Orléans,  de  Uoitcn  et 
de  quelques  autres  villes;  mais  bientôt  ils  perdirent  la  ba- 
taille de  Dreux.  Les  corporeaux  étaient  de  bas  oITiciers 
ayant  sous  leurs  ordres  une  escouade  de  quelques  soldats; 
de  là  vient  noire  mol  caporal.  Il  est  difficile  ,  en  lisant  les 
exploits  grotesques  du  corporeau  de  1562,  de  ne  p;is  penser 
à  don  Quichotte. 

Un  corporeau  fait  ses  préparatifs 
Pour  se  trouver  des  dernieis  à  la  guerre. 
S'il  eu  eut  en,  il  eut  vendu  sa  Itrre; 
Mais  il  vendit  une  butte  d'uiguuu. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

(1)  le  maréchal  de  Montmorency  fut  chargé  de  remettr»aux 
envoyés  de  Charles-QninI  la  rançon  des  enfants  de  France. 

(2)  Henri,  duc  d'Orléans,  depuis  le  roi  Henri  (I. 

(3)  (.laude  de  Lorraine,  preuner  duc  de  Guise  ,  ciin|uième  fils 
de  René  II,  duc  de  Lorraine. 

(4)  A  la  manière  brusque  dont  se  termine  la  chanson,  on 
terail  tenté  de  croire  qu'il  y  manque  quelques  couplets. 


L'u  corporeau,  avant  que  de  partir. 
Dévotement  feit  chanter  une  messe; 
El  si  vous  a  sainte  hardiesse 
De  n'assaillir  jamais  que  des  oysous. 
Viragon,  viguette  sur  vignon. 

Un  corporeau  bravement  se  monta 
D"uu  asue  fort  (jui  portuit  la  poirée. 
Et  sou  varlet  d'une  pecque  (i)  escrouppée  (a). 
Pour  son  sommier  (3)  il  priut  le  puullichou. 
Viragon,  viguette  sur  vignon. 

Uu  corporeau  grève  (4)  et  cuissots  (5)  avoit, 
Bien  façiiunez  d'une  longue  citrouille. 
Clouez  de  bois  qui  jamais  ne  s'eurouille; 
Un  plat  d'eslain  il  print  poui:  sou  plastron. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  corporeau  des  gantelets  avoit. 
Dont  l'un  étoit  fait  d'oner  et  d'éclisse  (6)  ; 
Pciur  l'auire  il  priut  une  grande  écrevisse. 
Et  meit  la  main  dedans  le  croupion. 
Viragon,  vignette  sur  viguou. 

tin  corporeau  en  sou  escu  portoit 
Le  rouge  et  le  blanc  de  la  sommellerie; 
D'ongles  de  porc  sa  lance  étoit  garnie. 
Et  sa  devise  étoit  :  «  Nous  enfuirons.  11 
Viragon,  viguette  sur  vignon. 

tfu  corporeau  tme  arhaleste  avoit 
D'un  viel  cerceau  d'une  p-ipe  ''7)  rompue, 
Sa  corde  étoit  d'estouppe  toute  écrue, 
De  bois  tortu  étoit  le  vireton. 
Vii'agou,  vignette  sur  vignon. 

Un  corporeau  une  harquebuze  avoit 
D'un  franc  sureau  cueillv  de  celte  année; 
Son  ca--qne  étoit  d'une  courge  escornée, 
Et  les  boullets  (S)  de  navets  de  maison. 
Viragon,  viguetle  sur  viguon. 

Un  corporeau  sa  brigandine  avoit 
De  vieu\  drappeaux  et  de  vieille  féraille, 
Et  si  garduit  pour  un  jour  de  bataille 
Uu  viel  estoc  d'un  viel  fer  d'Arragon. 
Vii-agou,  vignette  sur  vignon. 

Un  corporeau  à  la  montre  ^9)  s'en  va  ; 
îl  a  prié  monsieur  le  commissaire 
De  lui  passer  sa  jument  et  son  haire(ro;. 
Et  l'ad\ouer  pour  vaillant  champion. 
Viragon,  vignette  sur  vignou. 

Uu  corporeau  au  trésorier  s'en  va  : 
—  Morhieu  !  sani^bien  !  puisque  le  rov  me  pave, 
Despescliez-vous  de  me  liailler  ma  pave, 
El  me  conter  des  e^cus  ou  testons.  — 
Viragon,  vignette  sur  vignou. 

Le  hésoricr  à  la  bourre  fouilla. 
Et  lui  a  dit  :  — Corporeau.  vaillmt  homme. 
Contentez-vous,  tenez,  vnilâ  eu  somme 
Quarante  francs  eu  méreaux  (i  i)  et  jellous. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  corp  rraii  retourne  en  sa  maison  ; 
A  sou  retour  ses  voisins  il  c  uvie, 
Leur  dit  :  —  Vove/..  je  suis  eiicor  en  vie  ; 
Gardé  me  suis  de  six  coups  de  caiiou. — 
Vîragou,  vignette  sur  vignon. 

Uu  corporeau  à  ses  voisins  compta 
Qu'il  avoit  eu  contre  un  reislre  querelle, 

(i)  Cheval  de  rebut. —  (2)  Morveux. 

(3)  Cheval  qui  porte  les  bagages. —  (4)  .\rmure  des  jambes. 

(5)  Ai'mnre  des  cuisses. 

(6)  Petits  bâtons  de  bois  Oexibles  comme  l'osier. 

(7)  Tonneau. 

(8)  Projectiles  de  plomb  qu'on  lançait  avec  la  fronde  ou  Turc. 

(9)  Parade. —  (10)  Sorte  de  vêtement  grovsier. 

(il)  Terme  de  dérision  ;  ici  inercau  signifie  les  petits  cailloux 
qui  servaient  à  compter. 
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Et  loiitesfois  qu'à  grands  coups  de  bouteille, 
11  r<ivoit  fait  venii-  à  la  raison. 
Viragou,  vignette  sur  vignon. 

Un  corj)ui'L'au  à  ses  amis  jura 
Ne  retonrnei' jamais  à  la  bataille. 
Si  poui-  s'armer  n'avoit  une  niniaille 
Lent  pieds  d'espais,  et  un  voulge  {i)  aussi  loiii 
Viragou,  vignette  sur  vignon. 

Un  coiporeau  devant  Dieu  protesta 
Que,  pour  la  peur  ipi'il  avoit  de  combattre, 
Il  aiinott  mieux  eliez  lui  se  faii-e  baltre, 
Que  de  cheicher  si  loing  les  horions. 
Viragon,  vjgnette  sur  viguon. 


LES  EFFETS  DE  l\    TEIIIIEI  i; , 

r.WSAGE    DU    POL'SSIX. 

Vov.  la  Table  des  dix  premières  années  ,  et  i  S 45,  p.  177.) 

Le  l'otissiii  a  peint  ce  paysage  eu  165(1.  11  avait  alurs 
cliiquanlc-six  ans.  A  cet  àgc ,  il  élait  encore  dans  loiile  l,i 
vigueur  de  son  talent,  et  son  gotll  si  adiniiable  semblait 
s"(îlever  et  s'épurer  à  chacune  de  ses  compositions  nouvelles. 
Il  En  avançant  en  àgc ,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis ,  Je  iiic 
»  sens  plus  que  jamais  cnllanimé  du  désir  de  nie  stirpasser 
»  et  d'atteindre  le  plus  haut  degré  possible  de  perlcclion.  » 

Ce  tableau  fut  peint,  suivant  quelques  auteurs,  pour  le 
commandeur  del  Pozzo,  l'un  des  premiers  l\Iécèiics  du  Poussin 
à  lîonie;  mais,  suivant  d'autres,  pour  M.  Poinlol,  après  la 
mort  duquel  il  fut  acheté  successivement  par  MM.  Duplcssis, 
Rambouillet  et  i\Iorcau.  11  ne  iioits  a  pas  été  possible  de  dé- 
couvrir quel  est  le  posses.seur  actuel  de  ce  cliel-crci'UMe. 

Le  récit  d'Apulée  sur  les  effets  de  la  magie ,  tels  qu'ils 
avaient  été  rapportés  par  Aiislomène,  peut  avoir  donné  l'idée 
de  la  scène  représentée  aux  premiers  plans  du  paysage.  On 
sait  que  le  Poussin  était  fort  instruit  :  il  .s'était  appliqué  à 
l'étude  de  la  biographie  et  de  l'histoire  ;  il  avait  traduit  de 
nombreux  passages  dans  les  nieilleuis  écrits  des  auteius 
anciens;  il  pensait,  comme  l'a  dit  lîeynokls,  que  l'arlisle 
une  doit  pas  être  étranger  à  celle  parlie  de  la  philosophie 
qui  met  à  découvert  la  nature  morale  de  l'homnic,  et  qui  a 
rapport  au  caractère  et  aux  alfeclioiis.  »  Peu  de  tableatix  pour- 
raient servir  mieux  que  celui  dont  nous  donnons  ici  une  es- 
quisse à  mettre  en  lumière  l'esprit  observaleiir  dit  Poussin  , 
et  toutes  les  excellentes  qualités  de  .son  génie  médilalif  et 
tempéré.  Nous  nous  garderons  bien  d'essayer  une  analyse 
de  ce  bel  ouvrage,  lorsqu'il  en  existe  une  écrite  par  l'iui  des 
maîtres  de  notre  langue,  l'énelon  aimait  et  admirait  beau- 
coup le  Poussin.  11  a  dit  quelque  part  :  «  Je  parle  en  igiio- 
)i  rant,  cl  j'avoue  que  les  paysages  du  Poussin  me  plaisent 
n  beaucoup  plus  que  ceux  du  Titien.»  Il  n'était  pas  si  ignorant 
qu'il  voulait  bien  le  dire;  il  élait  lui-même  grand  paysagiste 
à  sa  iTianièrc,  et  dans  son  art  comme  dans  son  caractère,  il 
y  avait ,  avec  un  peu  plus  de  douceur  pénétrante  peut-être,  ce 
mélange  de  gravité  et  de  grâce  qiii  dislingue  le  premier  des 
peintres  dont  la  France  s'honore.  Effacons-nnus  donc  devant 
un  délicieux  fragment  du  dialogue  011  Fénelon  a  mis  eu  pré- 
sence, dans  les  Champs-Elysées ,  les  ombres  de  Léonaid  de 
Vinci  et  du  Poussin.  Les  lecteurs  y  trouveront  des  détails  que 
malheureusement  la  nécessité  a  rendus  imperceptibles  dans 
notre  imitation  réduite  de  l'œuvre  originale  ;  leur  imagina- 
tion devra  y  .suppléer. 

l'oussiN.  Uepréseiitez-vous  un  roiher  qui  est  dans  le  coté 
gauche  du  tableau.  De  ce  rocher  tombe  une  source  d'eau 
pure  ot  claire  ,  qui ,  après  avoir  fait  quelques  petits  bouillons 
dans  .sa  chute,  s'enfuit  au  travers  de  la  campagne,  l  ]i  honime 
qui  était  venu  puiser  de  celte   eau  est  saisi  par  lui  serpent 


I  monstrueux  ;  le  serpent  se  lie  autour  de  son  corps,  et  entre- 

j  lace  ses  bras  et  ses  jambes  par  plusieurs  tours,  le  serre, 

l'empoisonne  de  son  venin  et  l'étoulle.  Cet  homme  est  déjà 

mort,  il  est  étendu;  on  voit  la  pesanteur  et  la  roideur  de 

Ions  ses  membres,  sa  chair  est  déjà  livide,  son  visage  af- 

I  freux  représente  une  mort  cruelle. 

!      LiiOX.\Rij  DE  Vi.Nci.    Si  vous   ne  nous  représentez  point 
d'autre  objet,  voilà^un  tableau  bien  triste. 

POL'ssi.x.  Vous  allez  voir  quelque  chose  qui  augmente 
encore  cette  tristesse  :  c'est  un  autre  homme  qui  .s'avance 
vers  la  fontaine;  il  aperçoit  le  serpent  autour  de  l'homme 
mort,  il  s'arrête  soudainement;  un  de  ses  pieds  demeure 
suspendu  ;  il  lève  un  bras  on  haut.,  l'autre  demeiue  en  bas  ; 
mais  les  deux  mains  s'ouvrent ,  elles  marquent  la  surprise  et 
l'horreur. 

Li^ONARD.  Le  secoiul  objet,  quoique  triste  ,  ne  laisse  pas 
d'animer  le  tableau  et  de  faire  un  certain  plaisir  semblable  à 
ceux  que  goûtaient  les  spectateurs  de  ces  anciennes  tragé- 
dies où  tout  inspirait  riiorrcur  et  la  pitié  ;  mais  nous  ver- 
rons bientôt  si  vous  avez... 

POL'SSix.  Attendez  la  suite,  s'il  vous  plait;  vous  jugerez 
selon  vos  règles  qiiatid  j'aïuai  loul  dit.  Là  auprès  est  un 
grand  chemin  sur  le  bord  duquel  parait  lUie  femme  qui  voit 
l'Jiomme  clfrayé  ,  mais  qui  ne  saurait  voir  l'homme  mort, 
parce  qu'elle  est  dans  \u\  enfoncement,  et  que  le  terrain  fait 
une  espèce  de  rideau  entre  elle  et  la  fontaine.  La  vue  de  cet 
homme  ellrayé  fait  en  elle  un  contre-coup  de  terreur.  Ces 
deux  frayeurs  sont,  comme  on  dit,  ce  que  les  douleurs  doi- 
vent être  :  les  grandes  se  taisent,  les  petites  se  plaignent. 
La  frayeur  de  cet  homme  le  rend  iminobile  ;  celle  de  cette 
femme,  qui  est  moindre ,  est  plus  marquée  jiar  la  grimace 
de  son  visage  ;  on  voit  en  elle  une  peur  de  femme  qui  ne  peut 
rien  retenir,  qui  exprime  toute  son  alarme,  qui  se  laisse  aller 
à  tout  ce  qu'elle  sent  ;  elle  tombe  assise ,  elle  laisse  tomber 
ce  qu'elle  porte ,  elle  tend  les  bras  et  semble  crier.  N'est-ce 
pas  vrai  qitc  ces  airs  divers  de  crainte  et  de  surprise  sont  une 
espèce  de  jeu  qui  touche  et  qui  plaît? 

LÉONARD.  J'en  conviens.  Mais  qu'est-ce  que  ce  dessin? 
est-ce  une  histoire  '!  Jr  ne  la  connais  pas.  C'est  plutôt  un 
caprice. 

Poussi.x.  C'est  tin  caprice.  Ce  genre  d'ouvrage  sietl  fort 
bien,  pourvu  que  le  caprice  soit  réglé  et  qu'il  ne  s'écarte 
en  rien  de  la  vraie  nature.  On  voit  au  côté  gauche  quelques 
grands  arbres  qui  paraissent  vieux,  et  tels  que  ces  antiques 
chênes  qui  ont  pas.sé  autrefois  pour  les  divinités  d'un  pays. 
Leurs  liges  vénérables  ont  une  écorce  dure  et  âpre  qui  fait 
fuir  un  bocage  tendre  et  naissant  placé  derrière.  Ce  boaige 
a  une  fraîcheur  délicieuse  ;  on  voudrait  y  être  ;  on  s'imagine 
un  été  brûlant  qui  respecte  ce  bois  sacré.  11  est  planté  le  long 
d'une  eau  claire  et  semble  se  mirer  dedans.  On  voit  d'un 
côté  un  vert  fQucé,  de  l'autre  une  eau  pure  où  l'on  découvre 
le  .sombre  azur  tl'un  ciel  serein.  Dans  cette  eau  se  présentent 
divers  objets  qui  amusent  la  vue  pour  la  délasser  de  tout  ce 
qu'elle  a  vu  d'affreux.  Sur  le  devant  du  tableau  les  figures 
sont  toutes  tragiques  ;  mais  dans  le  fond  tout  est  paisible , 
doux  et  riant:  ici  on  voit  des  jeunes  gens  qui  se  baignent  et 
qui  se  jouent  en  nageant  ;  là  des  pécheurs  dans  un  bateau  ; 
les  uns  se  penchent  en  avant  et  semblent  près  de  tomber  , 
c'est  qu'ils  tirent  un  lilet  ;  deux  autres,  penchés  en  arrière, 
rament  avec  effort  ;  d'autres  sont  sur  le  bord  de  l'eau,  jouant 
à  la  mourre(l);  d'autres  se  promènent,  au-delà  de  celle  eau, 
sui  un  gazon  frais  et  tendre.  En  les  voyant  dans  un  si  beau 
lieu ,  peu  s'en  faut  qu'on  n'envie  leur  boidieur.  On  voit  assez 
loin  une  femme  qui  va  sur  un  ;'ine  à  la  ville  voisine ,  ci  qui 
est  'suivie  de  deux  hommes  :  aussi  on  s'imagine  voir  ces 
bonnes  gens  qui ,  dans  leur  .simplicité  rustique  ,  vont  porter 
aux  villes  l'abondance  des  champs  qu'ils  ont  cultivés.   Dans 

(i)  'Vovez,  sur  ce  jeu  italien,   la  Table  des   dix  première* 

années. 
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le  même  coin,  à  gauche,  paraît  au-dessus  du  bocage  uue 
montagne  assez  escarpée ,  sur  laquelle  est  un  château. 

LÉONARD.  Le  c6té  gauche  de  votre  tableau  me  donne  einie 
de  voir  le  côte  droit. 

POLSSLN.  C'est  un  petit  coteau  qui  vient  en  pente  insen- 
sible jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Sur  cette  pente  on  voit  en 


confusion  des  arbrisseaux  et  des  buissons  sur  im  terrain  in- 
culte. Au-devant  de  ce  coteau  sont  plantés  de  grands  arbres, 
entre  lesquels  on  aperçoit  la  campagne,  l'eau  et  le  ciel.   , 

Lkoard.  .Alais  ce  ciel,  comment  l'avez-vous  l'ait? 

l'oL'ssi.v.  11  est  d'un  bel  azur ,  mêlé  de  nuages  clairs  qui 
semblent  être  d'or  et  d'argent. 


(  Les  fffils  de  h  teneur,  paysage  de  Nicolas  Poussiu.  ) 


LÉONARD.  Vous  l'avez  l'ait  ainsi,  sans  doute,  pour  avoir  la 
liberté  de  disposer  à  votre  gré  la  lumière,  et  [wur  la  réiiandic 
sur  chaque  objet  selon  vos  desseins. 

Poussin.  Je  l'avoue... 

LÉONARD.  Qu'y  a-t-il  dans  le  milieu  de  ce  tableau,  au-dcla 
de  cette  rivière  ? 

PoissiN.  Lne  ville  dont  j'ai  déjà  parlé;  elle  est  dans  un 
enfoncement  où  elle  se  perd  ;  un  coteau  plein  de  verdure  en 
dérobe  une  partie  ;  on  voit  de  vieilles  tours ,  des  créneaux  , 
de  grands  édifices  et  ime  confusion  de  maisons  dans  une 
ombre  très  forte ,  ce  qui  relève  certains  endroits  éclairés  par 
une  certaine  lumière  douce  et  vive  qui  vient  d'en  haut.  Au- 
dessus  de  celte  ville,  paraît  ce  que  l'on  voit  presque  toujours 
au-dessus  des  villes  dans  un  beau  temps ,  c'est  une  fumée 
qui  s'élève  et  qui  fait  fuir  les  montagnes  qui  font  le  lointain. 
Ces  montagnes,  de  ligure  bizarre,  varient  l'horizon,  en  sorte 
que  les  yeux  sont  contents. 

LÉONARD.  "Je  vois  que  vous  avez  assez  étudié  les  bons 
modèles  du  siècle  passé  et  mes  livres. 

Que  pourrait-on  ajouter  à  une  description  si  parfaite  ? 
c'est  un  modèle  d'analyse  simple  et  élégante.  Nous  avons  ainsi 
reproduit  en  quelque  sorte ,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , 
presque  deux  chefs-d'oeuvre  au  lieu  d'un  ;  et  nous  applicpie- 
rons  volontiers,  à  l'un  comme  à  l'autre,  ces  paroles  emprun- 
tées encore  à  Fénelon  :  «  Rien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir 
que  ces  peintures  champêtres  ;  nous  les  devons  aux  poêles. 
Us  ont  commencé  à  chanter  dans  leurs  vers  les  grâces  naïves 
de  la  nature  simple  et  sans  art  :  nous  les  avons  suivis.  Les 


ornements  d'une  campagne  où  la  nature  est  belle,  sont  une 
image  plus  riante  que  toutes  les  magnificences  que  l'art  a 
pu  inventer.  » 


LA  HOCHE  PEUCEE  (1). 

NOLTELLE, 

Au  fond  de  la  rade  de  Brest,  au  bas  de  l'étroit  promon- 
toire connu  sous  le  nom  de  presqu'île  de  Kelern  ,  se  trouve 
un  hameau  enfoui  dans  les  feuillages  des  hêtres,  des  ormes 
et  des  frênes  :  c'est  Uoscanvel,  dont  le  clocher  aigu  surmonte 
de  loin  les  arbres  et  vous  indique  la  route.  Le  village  ren- 
ferme à  peine  une  trentaine  de  maisons,  au  milieu  desquelles 
se  montre  l'église  entourée  de  son  cimetière  qu'ombragent 
deux  noyers  gigantesques. 

A  quelques  pas  de  l'un  d'eux,  une  fosse  avait  été  récem- 
ment creusée;  on  venait  d'y  planter  la  croix  peinte  en  noir 
et  semée  de  larmes  qui ,  dans  les  pauvres  cimetières  de  cam- 
pagne, remplace  la  pierre  tombale. 

In  homme  ,  la  tête  nue  ,  était  agenouillé  sur  le  gazon  , 
et  deux  jeunes  enfants  priaient  à  coté  de  lui. 

L'humble  tombe  renfermait  la  mère  de  ceux-ci,  la  femme 
de  celui-là.  Douce  et  vaillante  créature  qui  avait  lutté  dix 
ans  contre  les  veilles ,  la  misère  ,  les  infirmités,  et  qui  était 
morte  à  la  peine  sans  faire  entendre  une  plainte  ! 

Après  une  longue  prière ,  Claude  Morvan  se  releva  :  ses 

(i)  Celle  roche  existe  réellement  près  de  Brest,  et  ce  que  nous 
eu  dirons  est  liislorii|iie. 
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enfants  l'imitèrent,  et  tous  prirent  en  silence  le  chemin  qui 
conduit  à  Kclcrn. 

La  mort  de  Catherine  avait  fait  une  profonde  blessure 
au  cœur  du  paysan,  car  il  l'avait  aimée  de  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  d'affection  pour  une  femme  ;  mais  sa  douleur  ne 
fui  ôtait  rien  de  son  courago.  Il  la  renfermait  comme  ces 
plaies  que  l'on  cache  de  peur  de  di^railllr  à  leur  vue ,  et  con- 
tinuait à  aimer  la  morte  dans  les  enfants  qu'elle  lui  avait 
laissés. 

L'aîné ,  qui  se  nommait  Pierre  ,  louchait  à  sa  neuvième 
année ,  et  avait  cette  aptitude  à  la  pratique  de  la  vie  que  le 
hesoin  donne  si  vite  aux  fils  du  peuple.  Non  seulement  il 
surveillait  sa  sœur  Renée,  plus  jeune  de  deux  ans,  mais  il 
aidait  aux  soins  du  ménage,  faisait  les  courses,  prenait  part 
aux  travaux  de  son  père  selon  ses  forces  et  son  adresse. 

Tous  trois  avaient  suivi  un  sentier  qui  serpente  sur  le 
liane  du  coteau  dépouillé  ,  cl  ils  aperçurent  bientôt  leur 
cabane  située  à  mi-chemin  de  Uoscanvel  et  de  la  citadelle  de 
Kelern. 

En  voyant  ce  toit  de  chaume  éclairé  par  le  soleil  couchant, 
Claude  sentit  son  cœur  se  serrer.  Il  se  rappela  malgré  lui 
le  temps  où  il  entendait  de  loin  la  voix  de  Catherine  annon- 
çant aux  enfants  sa  venue ,  et  les  rires  joyeux  de  l'ierre 
accourant  avec  I\enée  à  sa  rencontre.  Maintenant  tout  (Hait 
silencieux,  désert  !  la  mort  avait  passé  près  de  la  cabane 
et  en  avait  emporté  le  mouvement  et  la  joie  ! 

Claude  soupira  sourdement ,  saisit  par  la  main  ses  deux 
enfants  et  les  rapprocha  de  lui.  Désormais  c'était  là  sa  force 
et  sa  consolation. 

Cependant ,  au  détour  du  chemin,  et  coiilme  il  arrivait 
vis-à-vis  de  la  cabane,  il  aperçut  M.  lîoyer  qui  l'attendait 
assis  sur  la  pierre  dressée  près  de  la  porte. 

M.  Royer  était  un  ancien  cabaretier  de  Brest ,  retiré  à 
Uoscanvel,  où  il  avait  acheté  quelques  propriétés ,  parmi 
ii'squelles  se  trouvait  la  chaumière  de  Morvan.  Il  habitait , 
non  loin  du  boiug,  un  vieux  manoir  à  demi  ruinée  dont  il 
exploitait  les  terrés  mesquinement  et  sans  intelligence.  Dans 
le  pays ,  ou  l'accusait  d'avarice  et  surtout  de  violence.  Deux 
ou  trois  fois  il  avait  eu  à  se  justifier  devant  le  juge  de  paix  du 
canton  des  mauvais  traitements  exercés  envers  ceux  qui  le 
servaient. 

En  arrivant  près  de  lui,  Claude  Morvan  se  découvrit,  et 
le  petit  garçon  en  fit  autant  par  imitation. 

M.  Uoyer,  qui  était  resté  assis,  garda  son  clia])eau. 

—  Eh  bien  !  ta  femme  est  donc  morte  ?  dit-il  avec  cette 
dureté  qu'allectent  les  sots  et  les  méchants  à  l'égard  de  leurs 
inférieurs  ;  sais-lu  que  c'est  pour  toi  un  malheur? 

—  Je  dois  le  savoir,  nionsieiu-,  répondit  Claude  d'uii  ton 
troublé ,  car  personne  ne  connaissait  aussi  bien  que  moi  ce 
qu'elle  valait  ! 

—  Et  le  pis ,  c'est  qu'elle  t'a  fait  perdre  une  bonne  place 
chez  M.  Lonoir.  Comment  diable  as-lu  i)u  laisser  là  ton  tra- 
vail pendant  huit  jours? 

—  Il  le  fallait  pour  soigner  Catherine. 

—  Catherine,  Catherine,  tu  pouvais  la  laisser  avec  tes 
entants...  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  d'ailleurs,  tu  le  savais. 

—  On  n'est  jamais  silr  de  cela  quand  on  aime  ceux  qui 
vont  mourir,  monsieur,  dit  Claude  avec  un  sentiment  naïf 
ri  profond;  tant  qu'elle  me  regardait,  tant  qu'elle  me  ])ar- 
lait ,  je  ne  pouvais  croire  qn'i'lle  allait  nous  quitter  ! 

.M.  Uoyer  fit  un  mouvement  de  la  tète. 

—  Tu  vois  où  cela  t'a  conduit,  nigaud!...  Elle  e^l  mortr... 
et  morte  huit  jours  trop  tard  !  car  Al.  I.euoir,  qui  De  pouvait 
attendre,  a  fait  venir  de  lîrest  un  autre  ouvrier  poiu'  sou  four 
à  briques.  Où  vas-tu  trouver  du  travail  ,  maintenant  V 

—  J'irai  m'oITrir  partout ,  répondit  l\Ir)rvaii. 

—  Et  on  ne  te  recevra  nulle  part ,  ajouta  l'ancien  caba- 
retier ;  lu  le  sais  comme  moi ,  c'est  la  morte  saison.  11  y  a 
plus  de  bras  que  d'ouvrage...  Et  cependant  lu  me  dois  trois 
mois  de  lover. 


—  Je  ne  l'ai  pas  oublié ,  monsieur,  dit  Claude,  et  ie  tous 

les  paierai. 

—  Est-ce  avec  le  porc  que  lu  as  vendu  pour  acheter  des 
remèdes  à  la  défunte...  ou  avec  tes  meubles  qui  ont  servi  à 
lui  avoir  une  châsse ,  un  enterrement  et  une  croix  ?  demanda 
M.  Royer  durement;  comme  si  tu  ne  pouvais  le  contenter, 
pour  ta  femme ,  du  convoi  du  pauvre  et  d'un  trou  dans  le 
cimetière. 

—  Hélas  !  dit  iMorvan ,  c'était  la  dernière  chose  que  je 
devais  faire  pour  elle,  monsieur  ;  on  ne  commande  pas  à  ces 
idées-là  !  En  lui  refusant  ce  qu'on  donne  aux  autres  morts, 
j'aurais  cru  que  c'était  insulter  à  sa  mémoire.  Elle  qui  a  dé- 
pensé sa  vie  pour  nous,  n'avah-elle  pas  droit  à  ce  qu'on  fil 
honneur  à  sa  mort?  Avec  la  croix,  du  moins,  nous  ne 
pourrons  oubher. où  est  son  pauvre  corps,  et  nous  saurons 
dans  quelle  place  nous  mettre  à  genoux. 

Royer  haussa  les  épaules. 

—  Encore  un  que  les  superstitions  ont  abruti ,  murmurâ- 
t-il ;  enfin  n'importe...  Le  résuuiat,  c'est  que  te  voili  ruiné 
et  hors  d'état  de  me  payer  ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Maintenant...  il  est  vrai...  que  je  ne  pourrais...  balbutia 
.Morvan. 

—  Eh  bien  ,  alors,  tu  chercheras  ailleurs  un  logemeiit, 
reprit  le  cabaretier  retiré  ;  j'ai  trouvé  un  autre  locacaire ,  et 
il  faut  que  tu  déloges  dès  demain  ,  vu  que  l'on  m'offre  deux 
écus  d'augmentation. 

liien  que  Claude  ne  s'attendît  pas  à  un  congé  (loniié  aussi 
brusquement,  il  ne  fil  aucune  résistance  et  ne  montra  nulle 
mauvaise  humeur. 

—  Chacun  est  maître  de  son  bien,  dfl-il ,  et  puis(|ue  inon- 
.sieur  Irouve  un  meilleur  prix,  je  Me  voudrais  pas  lui  faire 
man(|uer  l'occasion.  J'ai  à  la  baie  de  Dinant  un  cousin  qui 
ne  me  refusera  point,  j'espère,  im  abri,  et  je  partial  de- 
main avec  les  enfants. 

—  L'n  moment,  dit  le  propriétaire,  qui  s'était  levé  :  une 
fois  parti ,  lu  auras  ma  quittance  à  la  semelle  de  tes  sou- 
liers ;  il  faut  d'abord  que  nous  réglions  nos  coniplcs. 

—  Je  croyais  avoir  dit  à  monsieur  que  j'étais  à  cette  heure 
sans  ressource  ,  dit  Claude  embarrassé. 

—  Soit .  répliqua  M.  Royer-;  mais  tu  n'es  pas  sans  enfants , 
donne-les-moi  tous  deux  pour  garder  les  bestiaux,  et  je  le 
tiens  quitte  de  ce  que  tu  me  dois. 

A  cette  proposition  inattendue  .  l'ierre  et  Renée  ,  qifi 
av;iient  jusqu'alors  écouté  avec  rindin"érence  orthuaire  à  leur 
âge,  dressèrent  brusquement  la  télé. 

—  Ce  sera  tout  bénéfice  pour  toi ,  ajouta  le  jjropriélaire  ; 
car  tu  te  trouveras  débarrassé  de  ces  deux  marmots  i|uc 
j'habituerai  au  travail. 

Les  enfants  se  pressèrent  contre  leiu-  père. 

—  Je  ne  veux  pas  aller  avec  lui  !  s'écria  Renée,  qui  regar^ 
dait  M.  Uoyer  avec  eflioi. 

—  Je  ne  veux  pas  aller  au  manoir,  ajoutait  Pierre,  égale- 
ment elTarouché. 

—  Qu'est-ce  que  c'est!  qu'est-ce  que  c'est!  reprit  le 
bourgeois  en  saisissant  ce  dernier  par  l'oreille  ,  je  crois 
qu'on  fait  le  récalcitrant...  Tu  viendras  où  je  te  mènerai, 
drôle... 

—  Faites  excuse,  monsieur,  interrompit  Morvan,  qui  retira 
son  fils  a  lui  ;  mais  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  ces  pau- 
vres innocents. 

—  Conunenl  !  lu  refuses  de  me  les  donner  !  s'écria  le  bour- 
geois. 

—  J'aime  mieux  les  garder  près  de  moi,  reprit  Claude 
avec  quelque  embarras...  Ils  sonl  habitués  à  la  maison... 
et...  ils  se  trouveraient  mal  chez  les  autres. 

M.  Royer  se  leva  rouge  de  colère. 

— Ah  !  je  ne  m'attendais  pas  à  celle-là,  par  exemple  !  s'écria- 
t-il...  Je  lui  olfrc  le  moyeu  de  s'acquiller  sans  bourse  délier 
eu  le  soulageant  d'une  charge,  et  il  refuse  !...  el  pniu' quel 
motif  ?  est-ce  parce  qu'ils  demandent  à  rester  ;  mais  savent- 
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ils  seulement  pourquoi  ?  Voyons ,  toi ,  petit  vaurien  ,  quelle 
raison  as-tu  h  donner  ? 

—  Je  veux  manger  à  ma  faim ,  et  au  manoir  on  refuse  le 
pain ,  répondit  Pierre. 

—  Qu'est-ce  à  dire  !  s'écria  M.  Koyer  en  levant  la  main. 

—  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  batte ,  et  au  manoir  on  est 
hattu ,  reprit  l'enfant  avec  fermeté. 

Le  rabarelier  voulut  le  saisir  pour  cIiAtier  l'audace  de  ces 
accusations  malheureusement  juslifices  par  les  faits  et  con- 
nues de  toute  la  paroisse.  Claude  l'arrêta. 

—  Ah  !  voilà  comme  tu  élèves  tes  enfants  I  s'écria  lioyer 
hors  de  lui  ;  tu  leur  apprends  à  insulter  leur  maître ,  ii  ré- 
péter des  mensonges. ..  Mais  jg  les  retrouverai!  malheur  à 
eux  si  je  les  rencontre  !... 

—  C'est  pour  l'éviter  que  je  les  garde  ,  dit  Morvan  avec 
une  certaine  émotion  ;  personne  n'a  janiais  porté  la  main 
sur  eux ,  et  personne  ne  la  portera  quand  je  pourrai  l'em- 
pêcher. 

—  Tu  me  menaces  1  rc])rit  le  propriétaire  furieux  ;  voilà 
donc  le  prix  de  ma  patience  ou  plutôt  de  ma  sottise!...  Dieu 
me  damne  !  tu  n'en  abuseras  pas  plus  longtemps.  Paie-moi 
les  loyers  arriérés  ou  je  te  chasse  dès  ce  son',  àl'inslant  même. 

Morvan  tressaillit. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela ,  monsieur,  s'écria-t-il. 

—  Non  ,  dit  lioyer,  exaspéré  ;  eh  bien  !  c'est  ce  que  nous 
allons'  voir  !  Veiux-tu  me  payer  ? 

—  Hélas  !  vous  savez  que  je  ne  le  puis. 

—  Alors,  je  prends  mon  droit,  dit  le  propriétaire. 

Et  arrachant  la  clef  restée  ;'i  la  porte  de  la  cabane,  il  quitta 
brusquement  Claude  et  disparut  dans  le  sentier. 

Le  paysan  demeura  d'abord  immobile  de  stupéfaction  ; 
puis,  emporté  par  la  colère ,  il  s'élança  à  la  poursuite  du 
caharelier  ;  mais  les  cris  de  ses  enf;mts  effrayés  l'arrêtèrent 
tont-à-coup.  Il  pensa  aux  suites  d'une  lutte  entreprise  contre 
cet  homme  ;  il  entrevit  un  procès ,  la  prison  peut-être  ; 
Pierre  et  Renée  abandonnés  sans  appui  !...  Cette  image  fit 
tomber  subitement  son  irritation.  Il  revint  aux  deux  enfants, 
les  prit  par  la  main  et  demeura  quelques  instants  debout  et 
indécis  devant  sa  cabane  refermée.  Devait-il  retourner  vers 
M.  Royer  pour  s'efforcer  de  le  fléchir,  ou  se  rendre  tout  de 
suitechez  son  cousin?  Après  quelques  instantsde  réflexion ,  il 
s'arrêta  à  ce  dernier  parli.  Le  jour  venait  seulement  de  tom- 
ber ;  en  pressant  le  pas  ils  pouvaient  encore  arriver  assez  tôt 
jHJur  trouver  les  maisonsde  Dinant ouvertes.  Il  prit  un  panier 
déposé  dans  un  petit  appentis,  et  qui  renfermait  quelques 
restes  de  provisions  ;  puis,  encourageant  Pierre  et  Renée  à  le 
suivre  ,  il  remonta  la  colline  ponr  gagner  Kelern ,  et  de  là 
le  chemin  qui  conduisait  à  Dinant. 

La  présence  des  enfants  le  forçait  à  marcher  lentement , 
et,  plongé  dans  ses  tristes  rédexions,  ilne  prenait  point  garde 
à  ce  qui  l'entourait.  Cependant  le  ciel  se  couvrait  do  plus  en 
plus;  de  lourds  nuages  cliassés  par  le  vent  de  mer  envelop- 
paient les  dunes  ;  et ,  au  moment  où  nos  voyageurs  attei- 
gnaient la  grève  qui  sépare  Kelern  de  Camaret,  l'orage  éclata 
avec  une  violence  effrayante. 

Claude  inquiet  ramena  Pierre  et  Renée  contre  lui ,  et  cher- 
cha des  yeux  un  abri  ;  mais  toutes  les  maisons  étaient  trop 
éloignées  pour  que  l'on  songeât  à  les  rejoindre  ;  enfin  il  se 
rappela  heureusement  la  Roche-Percée  et  y  courut  en  entraî- 
nant les  deux  enfants. 

On  donnait  ce  nom  de  Roche-Percée  à  une  roclie  conique 
dont  l'intérieur,  naturellement  creusé,  communiquait  avec 
le  sommet  jwr  une  sorte  d<>  cheminée.  Les  pêcheurs  ,  les 
pâtres  et  les  enfants  du  voisinage  s'y  mettaient  parfois  à 
l'abri.  Elle  était  hors  de  l'atteinte  des  flots,  et  les  grandes 
marées  elles-mêmes  en  baignaient  à  peine  l'entrée. 

Claude  et  ses  deux  enfants  y  trouvèrent  les  restes  d'im  feu 
allumé  dans  le  jour,  et  des  débris  de  bois  recueillis  sur  la 
grève  pour  l'entretenir.  Des  galets  réunis  formaient  un  àtre 
grossier  autour  duqviel  on  avait  rangé  quelques  pierres  en 


guise  de  sièges.  Un  amas  d'algues  desséchées  occupait  le 
fond  de  cette  grotte  et  pouvait  servir,  au  besoin,  à  l'entretien 
(lu  foyer. 

Morvan  ranima  la  flamme  assoupie ,  lit  asseoir  les  enfants 
assez  près  du  feu  pour  sécher  leurs  vêtements ,  et  retira  du 
panier  quelques  provisions  qu'il  leur  distribua. 

L'orage,  loin  de  s'apaiser,  croissait  d'instant  en  instant  ; 
on  entendait  le  vent  sifller  à  travers  les  fissures  des  rochers, 
et  la  mer  mugir  en  broyant  les  cailloux  du  rivage  ;  des  tour- 
billons de  pluie ,  emportés  par  la  raffale  ,  venaient  fouetter 
par  instant  la  lioche-Percée'et  retombaient  en  cascade  sur  le 
sable.  Claude  connaissait  assez  les  orages  de  mer  pour  savoir 
que  celui-ci  durerait-au  moins  toute  la  nuit,  et  qu'il  ne  pou- 
vait songer  à  quitter  avant  le  ifialin  l'asile  où  il  avait  trouvé 
im  abri.  11  se  décida,  en  conséquence,  à  étendre  l'algue  des- 
séchée qui  se  trouvait  au  fond  de  la  grotte,  afin  d'en  faire 
un  lit  pour  Pierre  et  Renée  ;  il  les  couvrit  ensuite  de  son 
habit  et  revint  se  pbcer  près  du  feu. 

La  respiration  douce  et  égale  des  deux  enfants  lui  apprit 
bientôt  (pi'ils  étaient  endormis. 

Tranquille  de  ce  côté ,  il  posa  ses  coudes  sur  ses  genoux 
et  appuya  sa  tète  sur  ses  deux  mains  en  essayant  de  som- 
meiller lui-même. 

Mais  le  souvenir  de  Calherine  et  des  deux  pauvres  orphe- 
lins le  tint  éveillé  malgré  lui.  11  se  demandait  comment 
il  pourrait  remplacer  près  de  ces  derniers  la  bonne  et  coura- 
geuse mère  qu'ils  venaient  de  perdre;  ce  qu'il  ferait  pour 
les  défendre  du  froid  *t  de  la  faim  ;  où  il  trouverait  enfin 
le  travail  qui  devait  les  faire  vivre  tous?  Les  objections  de 
M.  Royer  lui  revenaient  à  la  mémoire,  et  il  était  forcé  d'en 
reconnaître  la  justesse.  Employé  d'abord  à  Brest  comme 
chaufournier,  puis  à  Roscanvel  comme  cuiseur  de  briques , 
il  était  incapable  de  conduire  un  bateau  ,  une  chairue 
ou  un  attelage,  et  par  conséquent  difficile  à  occuper  dans 
un  pays  qui  ne  vit  que  d'agriculture  ou  de  navigation.  Aussi 
ces  réflexions  ne  faisaient-elles  qu'assombrir  de  plus  en 
plus  son  esprit  ;  il  en  était  arrivé  à  regretter  la  proposition 
de  M.  Royer,  lorsque  ses  regards  s'arrêtèrent  tout-à-coup 
sur  les  galets  servant  d'àtre  au  feu  qu'il  venait  de  rani- 
mer. Calcinés  par  la  flamme,  ils  avaient  fini  par  blanchir 
et  par  prendre  toute  l'apparence  de  la  chaux.  Morvan  les 
regarda  de  plus  près ,  les  retira  du  foyer,  les  poussa  jusqu'à 
l'entrée  de  la  giotte  percée ,  afin  de  les  soumettre  à  l'action 
de  l'eau,  et  acquit  la  certitude  que  c'était  véritablement  de 
la  chaux. 

Ce  fut  pour  lui  comme  une  subite  illumination.  Si  une 
partie  des  galets  qui  couvraient  la  grève  étaient  calcaires,  on 
avait  sous  la  main  une  richesse  immense  et  intarissable. 
Chaque  marée  apportait  plusieurs  chargements  de  cette  pjerre 
précieuse  toute  exploitée  et  prête  pour  la  cuisson  ! 

Cette  idée  s'empara  de  Claude  et  le  tint  éveillé  toute  la 
nuit.  Il  se  demandait  le  moyen  d'utiliser  sa  découverte  , 
d'exercer,  pour  son  propre  compte,  son  ancienne  industrie  de 
chaufournier.  Ah  !  s'il  eût  possédé  assez  d'argent  pour  con- 
struh-e  un  four,  acheter  le  genêt  ou  l'ajonc  nécessaires  !  Mais 
il  n'avait  que  sa  bonne  volonté  et  sa  conliance  en  Dieu  ! 

II  adressa  à  celui-ci  une  fervente  prière ,  afln  qu'il  pût  le 
secourir  et  le  conseiller.  La  prière  fut  sans  doute  entendue , 
car  les  premières  lueurs  du  jour  ayant  éclairé  l'intérieur  de 
la  Roche-Percée ,  Claude  fut  tout-à-coiip  frappé  de  sa  forme 
et  reconnut  qu'elle  formait  un  four  natiu-el  que  l'on  pouvait 
utiliser  facilement.  Il  résolut  aussitôt  de  le  tenter.  Après  avoir 
conduit  Pierre  et  Renée  à  Dinant  chez  son  cousin,  qui  con- 
sentit à  les  garder  quelques  jours,  il  revint  à  la  riOche-Percée, 
y  apporta  une  certaine  quantité  de  galets  calcaires  choisis 
sur  la  grève,  réunit  ce  qu'il  put  trouver  d'algues  desséchées, 
arrangea  le  tout  selon  son  expérience  et  y  mit  le  feu. 

Le  premier  résultat  ne  fut  point  complètement  satisfai- 
sant ,  mais  il  suffit  pour  engager  un  fermier  du  voisinage  à 
lui  confier  une  charretée  de  fascines  et  d'ajoncs  avec  lesquels 
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il  obtint  une  clianx  excellente  et  aussitôt  vendue.  Ce  succès 
décida  du  reste.  Au  bout  de  quelques  années,  Claude  Morvan 
put  construire  un  four  à  deux  cents  pas  (!<■  la  r.ochc-Percêe, 
devenue  insurtisante  [lour  sa  fabricalion  ,  et  longtemps  après 
on  voyait  derrière  O'  four  une  maisonnette  blanche  précédée 
d'un  jardin  enclos  de  barreaux  verls,  où  se  promenait  un 
vieillard  soutenu  par  un  jeune  homme  et  ime  jeune  fille  , 
qui  portaient  Télégaut  costume  des  riches  artisans  de  la  ville  : 
c'était  Claude  Morvan  avec  l'ierre  et  Renée  qui  lui  payaient 
toutes  ses  inquiétudes  d'autrefois  en  tendresse  et  en  recon- 
naissance. 

On  fait  toujours  voir  aux  étrangers  la  Roche-Percée  qui 
fut  l'origine  d'une  industrie  importante  pour  le  pays  et  enri- 
chit luie  pauvre  famille.  Le'  vieux  pécheur  qui  servait  de 
guide  à  l'auteur  de  cet  article ,  lui  dit  en  la  montrant  : 

—  On  répète  que  le  temps  des  miracles  est  passé ,  mon 
gentilhomme  (1);  mais  cette  roclie-l.'i   est  une  preuve  que 


Dieu ,  quand  il  le  veut ,  peut  encore  changer  en  or  les  lierbes 
des  rochers  et  les  cailloux  de  la  grève. 


MCOLET. 

De  pins  fort  en  plus  fort ,  comme  rlie:  Sicolet.  L'origine 
de  ce  dicton  s'explique  clairement  aux  yeux  par  l'estampe 
que  nous  empruntons  aux  portefeuilles  de  la  Bibliothèque 
royale.  Ce  fut  en  176i  que  le  directeur  d'un  petit  théâtre 
de  marionnettes  des  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent, 
nommé  Mcolct ,  obtint  l'autorisatioii  de  construiie  à  Paris 
une  salle  de  spectacle ,  qui  s'est  transformée  depuis  en  théâ- 
tre de  la  Gaieté.  On  ne  saurait  imaginer  combien  il  eut  à 
vaincre  d'obstacles  pour  exploiter  son  privilège.  La  localité 
qui  lui  était  abandonnée,  aujourd'hui  si  populeuse  et  si 
animée,  était  alors  une  sorte   de   marécage.    La   première 


(  Un  Kiil 


dinicullé  fut  de  ne  pouvoir  élever  la  salle  plus  haut  que  les 
remparts  de  la  ville.  11  fallut  ensuite  comliler  alentour  des 
f,)ssés ,  dessécher  d'immenses  llaques  d'eau  ,  faire  disparaître 
l'inégalité  lies  chemins,  et  en  hiver  y  amener  chaque  jour 
des  cendres  et  du  sablo  pour  ménager  un  passage  sur  la  glace 
et  les  neiges  à  ceux  qui  étaient  assez  hardis  pour  fréquenter 
le  nouveau  théâtre.  Micnlet  triompha,  et  obtint  pendant  plus 
de  quarante  ans  un  succès  dont  Louis  \V  avait  donné  le  signal, 
(i)  Nom  que  les  pavnns  liioloiis  doniiciil  à  tons  les  luiliilaïUs 
de  la  ville. 


Les  entr'acles  étaient  toujours  occupés  par  des  équilibristes, 
par  des  joueurs  de  tamboin-  de  basque  et  des  tourneuses  qui 
faisaient  des  exercices  adroitement  gradués  d'adresse  et  d'au- 
dace. C'était  de  plus  fort  en  plus  fort ,  et  c'est  cet  éloge 
souvent  répété  qui  sauvera  peut-être  de  l'oubli  le  nom  de 
Nie<ilet.  ■ 

DIRKAUX  d'ABONNEMEKT  ET  DE  VENTE, 

rue  .lacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-.Vugustins. 

liii|iriiniTie  Je  lîrtiirgoçnc  et  Martirirt,  nie  J,irol>,  3j.. 
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BLAISE  DE  MONTLUC 


(  ronilirnu  de  hl.iise  de  Mniilluo,  a  IMill.ir,   pi  es  d'Agen.) 


Oy-dcssous  leposenl  les  os 

De  Monlliic  qui  n'eut  onc  repos. 

C'est  IVpilaphe  que  Montliic  coiiiposn  liii-môiiip  pour  son 
propre  tombeau,  quelques  jours  avant  sa  mort,  et  Tliis- 
toire  lie  sa  vie  entière  se  trouve  résuuiêe  dans  ces  mots  : 
IS'ettl  onc  repos.  Durant  cinqnanle-tleu\  ans,  il  porta  les 
armes  sans  relâche  ni  trêve,  —  «ayant  passé,  comme  il  le 
»  disait  dans  ses  commentaires,  par  tous  les  ordres  de  sol- 
»  dat ,  enseigne,  iiculenani,  capitaine  en  clief,  niaistrc  de 
»c.amp,  gouverneur  des  places,  lieutenant  du  roy  es  pro- 
))  vinccs de  Toscane  et  de  la Huyenne,  cl  inaresclial de  Kiance  ; 
lise  voyant,  au  l)out  de  celle  carrière,  siropiat  presque 
Il  de  lotisses  membres,  d'arquebnsades ,  coups  <Ic  picque  et 
11  d'espée  ;  »  —  il  appelait  le  repos  son  ennemi  capital ,  et  di- 
sailque  les  jours  de  paix  étaient  des  années  pour  lui.  C'était 
un  liomme  taillé  sur  le  patron  de  Gœtzde  Dcrlichingcn. 

Né  vers  150'2,  enfant  de  la  province  de  Gascogne,  «  ce  ma- 
>>  ;^:i/.in  de  soldats,  la  pépinière  des  armées,  la  llenr  cl  le  chois 
11  de  la  çlus  belliqueuse  noblesse  de  la  terre,  et  l'essaim  de  tant 


11  de  braves  guerriers,  ii  Biaise  de  Montluc  était  issu  de  la  très 
noble  famille  d'Artagnan-Montesqiiiou,  riche  d'honneur,  mais 
pauvre  d'écus  ;  son  père,  chargé  d'enfants,  n'avait  pour  tout 
bien  qu'une  petite  terre  do  mille  livres  de  revenu.  Biaise, 
destiné  à  l'état  militaire ,  fut  placé  en  qualité  de  page  ii  la 
cour  de  Lorraine,  où  il  lit  le  premier  apprentissage  des  exer- 
cices de  genlilbfimmc,  et  servit  en  qualité  d'archer  dans  la 
compagnie  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Mais  déjà  le  repos  lui  était  à  charge;  à  peine  âgé  de  dix- 
sept  ans,  nous  le  voyons  quitter  brusquement  son  illustre 
capitaine,  et  prendre  le  chemin  de  l'Italie  «sur  le  récit 
11  des  beaux  faits  d'armes  qu'on  y  faisait  ordinairement.  » 
Monté  sur  un  petit  cheval  d'Kspagnc  que  son  père  lui  avait 
domié,  il  passa  les  Alpes,  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
maréchal  de  l'oix,  eut  sept  chevaux  tués  sous  lui  dans  ses 
deux  premières  campagnes,  et  dans  sa  troisième,  par  n\\ 
coup  d'éclat ,  gagna  le  grade  de  capitaine  à  l'àgc  de  \inj;t 
ans.  —  Sa  devise  était  celle  ci  :  Vro  duce,  ferro  cowile 
(  Dieu  pour  guide,  mon  fer  pour  compagnon  !  ) 

Par  malheur  les  troupes  furent  licenciées,  Moniluc  perdit 
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sa  compagnie,  icclcviiil  simple  arclior,  combattit  avec  les  En- 
fants-Perdus à  ravie,  fut  fait  prisonnier,  renvoyé  comme 
étant  hors  d'état  de  payer  une  rançon,  revint  à  pied  en  Lan- 
guedoc, et  se  vit,  tout  le  lonj;  de  la  roule,  réduit  à  vivre 
«  de  raves  et  de  tronçons  de  rlioiix.  n 

François  I"  ayant  recouvré  sa  liberté ,  la  guerre  recom- 
mence :  Montluc  li-ve  une  compagnie  de  gens  de  pied ,  re- 
passe les  monts ,  est  blessé  dangereusement  dans  deux  ren- 
contres différentes,  conibat  malgré  ses  blessures,  et  se  fait 
estimer  un  des  plus  braves  de  rarmée.  Quand  il  s"agit  de 
livrer  une  bataille  décisive ,  c'est  lui  qîfe  le  duc  d'Eiigliien 
choisit  pour  aller  demander  au  roi  la  permission  de  com- 
battre. Montluc  fait  grande  diligence ,  arrive  auprès  de  Fran- 
çois 1",  et  soutient  en  plein  conseil,  avec  sa  vivacité  gas- 
conne ,  la  demande  du  duc  d'Engliien  qui  veut  livrer  bataille. 
Cl  11  faisoit  beau,  a  dit  de  lui  Brantôme,  l'ouyr  parler  et 
»  discourir  des  armes  et  de  la  guerre  ,  ainsi  que  j'en  ay  fait 
i>  l'expérience...  11  avoit  une  fort  belle  éloquence  militaire.  » 

Oràce  à  celle  éloquence ,  le  roi  se  décide  à  faire  livrer  ba- 
taille :  Montluc  retourne  donc  aussitôt  en  Italie  porteur  de 
la  bonne  nouvelle,  et  contribue  vigoureusement,  pour  sa 
part,  au  succès  de  cette  belle  journée  de  Cérisoles ,  où  les 
Espagupls  furent  si  bien  battus. 

L'année  suivante,  nommé  mestrc  de  camp,  il  se  signale 
par  une  attaque  nocturne  au  siège  de  Bologne.;  mais  la 
guerre  languissant,  il  obtient  la  permission  d'aller  à  la  cour, 
où  il  remplit  la  charge  de  genlilhummu  servant,  u  Fran- 
»  çois  I",  vieux  et  pensif,  dit  Montluc,  ne  caressoit  point 
"  tant  les  hommes  qu'il  souloit  (  qu'il  avoil  coutume  ).  »  Le 
roi  ne  lui  parla  qu'une  seule  lois  pour  lui  faire  raconter  la 
bataille  de  Cérisoles. 

Moiillucse  reposait  de  ses  fatigues  en  Gascogne,  lorsque 
soudain  la  guerre  se  rallume  au  commencement  du  règne  de 
Henri  II.  «  Je  ne  haïssois  rien  tant  que  ma  maison ,  »  avoue- 
t-il  naïvement  ;  cl  derechef  de  se  mettre  en  campagne. 
Cirièvenient  blessé  ù  la  prise  de  Qu'ers,  commandant  l'artil- 
lerie au  siège' de  Lans,  pms  défcMidant  Casai,  se  renfer- 
mant lui-niénie  dans  Bène  et  forçant  l'ennemi  à  battre  en 
retraiie,  Monlluc  relire  le  plus  granilhonneur  de  celle  bril- 
lante campagne.  Il  retourne  en  Gascogne,  où  le  bruit  de  ses 
exploits  l'avait  précédé.  «  .le  me  trouvai,  dit-il,  honoré  et 
Il  estimé  des  plus  grands  seigneurs  du  pays;  mon  nom  estoit 
11  eu  réputation  bien  grande,  et  pour  une  chose  que  j'ayois 
»  faite ,  on  vouloit  m'en  faire  accroire  quatre.  » 

l'.ieniôt  les  Siennois  se  révoltent  contre  Charles-Quinl  ; 
Henri  II  envoie  des  troupes  à  leur  secours  sous  le  comman- 
dement de  Montluc.  Les  médecins  lui  défendaient  de  partir 
dans  l'élat  de  santé  où  il  était  ;  mais  déjà  Montluc  montait  à 
cheval,  et  courait  se  renfermer  dans  Sienne  pour  y  faire  la 
plus  belle  défense.  La  maladie  le  forçait  à  tenir  le  lit,  et  la 
crainte  de  le  perdre  abattait  le  courage  des  Siennois.  Aussitôt 
il  vide  quelques  flacons  de  vin  grec  pour  ranimer  son  teint, 
et,  dans  un  équipage  magnifique,  se  transporte  au  sénat  : 
«  lih  quoi  !  s'écrie-t-il ,  pensez-vous  que  je  sois  ce  Montluc 
11  qui  s'en  alloit  mourant  par  les  rues  ?  Ncnni ,  celui-là  est 
1)  njprl,  et  je  suis  un  autre  Montluc.  »  -  l'ourlant  la  place 
étant  réduite  à  l'extrémité,  il  fallait  capituler  :  Moniluc  refu- 
sant de  mettre  son  nom  au  bas  d'une  acte  de  reddition  ,  les 
Siennois  capitulent  pour  eux  et  pour  lui.  La  troupe  française 
i^ortde  la  ville  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  .se  tUrigeant 
sur  Uonie,  où  le  pape  lui  fait  bon  accueil.  «  Tout  le,  monde, 
»  dit  Moniluc,  couroitaux  feueslres  et  sur  les  portes  quand 
11  je  passois,  pour  voir  celui  qui  avoit  si  longuement  défendu 
11  Sienne.  ■■  Le  roi  nomme  Moniluc  chevalier  de  Saint-Michel, 
le  comblant  d'honneurs  et  de  i)ensions. 

.Montluc  fait  encore  une  vigoureuse  campagne  en  Piémont  ; 
puis  rentré  en  France  après  la  bataille  de  Saint-Quentin , 
il  est  nommé  colonel  de  l'infanterie,  «t  combat  avi'c  gloire 
devant  Calais,  Thionville,  .Arlon ,  .sous  le'î  yeux  du  duc  de 
Guise, 


Cependant  les  guerres  de  religion  se  préparaient  ;  la  France, 
partagée  en  deux  partis,  catholiques  et  protestants,  courait 
aux  armes.  Montluc  avait  juré  à  Catherine  de  Médicis  de  ne 
jamais  servir  d'autre  parti  que  le  sien  et  celui  de  ses  enfants  ; 
trop  fidèle  à  son  serment,  nous  allons  le  voir  ternir  sa  gloire 
militaire  par  d'horribles  cruautés,  et  conquérir  le  litre  allreux 
de  boucher  royaliste.  «  Dans  notre  métier,  disait-il ,  il  faut 
»  être  cruel,  et  Dieu  nous  doit  miséricorde  pour  avoir  fait  tant 
n  de  maux.  » 

f^ourtant ,  Montluc  commença  la  guerre  civile  avec  quel- 
que humanité  ;  il  avait  deux  commissaires  royaiLX  avec  lui 
pour  légaliser  en  quelque  sorte  ses  sanglantes  exécutions. 
Mais  bientôt  il  se  sentit  exaspéré  par  ces  commissaires  mêmes, 
amis  -secrets  des  rebelles  ;  puis  les  prolestants  lui  avaient 
fait  offrir  jusqu'à  trois  fois  de  l'argent  pour  abandonner  les 
drapeaux  du  roi  ;  et  ne  pouvant  le  corrompre,  ils  méditaient 
de  l'assassiner.  «  Je  me  résolus  alors,  cht  Moniluc,  de  mettre 
»  en  arrière  toule  peur  etjoule  crainte,  délibéré  de  leur  vendre 
))  bien  ma  peau  ;  car  je  sçavois  bien  que  si  je  tombois  entre 
»  leursmainset  à  leur  discrétion,  la  plus  grande  parliede  mon 
Il  corps  n'eust  pas  été  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma 
»  main  :  et  me  délibéray  d'user  de  toutes  les  cruautés  que  je 
11  pourrois...  » 

Il  tint  horriblement  sa  résolution;  marchant  accompagné 
de  bourreaux  qu'il  appelait  ses  laquais,  la  terreur  le  précé- 
dait. «  Il  sembloit  aux  prolestants,  dit-il ,  quand  ils  oyoient 
11  parler  de  moi ,  qu'ils  avoient  le  bourreau  à  la  queue...  On 
11  pouvoit  cognoistre  par  là  où  j'estois  passé,  car  par  les  arbres 
11  sur  les  chemins  on  en  trouvoit  les  enseignes.  »  Ces  ensei- 
gnes étaient  les  cadavres  de  ses  victimes. — Dès  lors  sa  vie  ne 
sera  plus  qu'une  longue  série  de  massacres  ;  il  brûle  ,  pille, 
ravage ,  ne  fait  aucun  quartier,  exhorte  la  reine  à  refuser 
toutes  les  proposilions  de  paix  (on  l'appelait  par  dérision 
Corneguerre),  et  semble  vraiment  enivré  de  sang  et  de 
carnage. 

Dieu  ne  laissa  pas  tant  de  cruauté  impiu)ie.  In  jour,  mon- 
tant à  l'assaut  d'une  place  prolestante  (Uabastcns),  dont  il 
avait  ordonné  d'abord  qu'on  passât  tous  les  habitants  au  fil 
de  l'épée,  Montluc  reçut  an  visage  un  coup  d'arquebuse  qui 
lui  perça  le  haut  des  joues  de  haut  en  bas  et  lui  enleva  une 
portion  du  nez.  Il  faillit  en  mourir;  sa  guérison  fut  fort 
lente.  Les  os  de  ses  joues  ayant  été  fracassés,  on  avait  dû  les 
enlever  en  partie  et  faire  de  larges  incisions  qui,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  furent  jamais  bien  cicatrisées.  «  Il  élolt  obligé,  dit 
»  Brantôme,  de  porter  un  touret  de  nez  (lui  masque),  comme 
11  une  demoiselle,  quant  il  estoitaux  champs,  de  peur  que 
»  le  froid  ou  le  vent  ne  rendommageast  davantage.  » 

Obligé  donc  de  quitter  loul-à-fait  le  mélier  des  armes, 
Montluc  se  retira  chez  lui ,  <(  accompagné  de  tristesse  et 
11  d'ennui,  ii  II  vécut  encore  à  peu  près  trois  ans  dans  sa 
terre  d'Eslillac  ,  près  d'Agen,  y  achevant  d'écrire  ses  Com- 
mentaires, et  se  consolant  de  ne  plus  combattre  en  racontant 
«  tous  les  faits  de  guerre  auxquels  il  s'esloit  trouvé,  n  —  Il 
n'a  certainement  pas  eu  la  prétenlion  de  faire  une  histoire: 
même  il  a  voulu  que  son  ouvrage  fût  u  mal  poli  comme  sor- 
11  tant  de  la  main  d'un  soldat  et  encore  d'un  gascon,  qui  s'est 
11  toujours  plus  soucié  de  bien  faire  que  de  bien  dire.  »  Mais 
sa  narration  est  simple  ,  claire ,  facile  et  pleine  d'originalité  ; 
on  y  retrouve  ses  boutades,  ses  brusqueries,  sa  pétulance 
gasconne.  L'éloquence  militaire  de  ses  discours  a  passé  dans 
ses  écrits  :  il  raconte  sincèrement,  se  fiant  à  la  fidélité  de  sa 
mémoire,  et  ne  se  trompant  jamais  que  sur  des  faits  s;uis  im- 
portance :  mais  on  désirerait  qu'il  parlât  de  lui-même  avec 
un  peu  plus  de  modestie. 

Moniluc  avait  été  fait  maréchal  de  France  en  157 '|.  Il 
mourut  au  mois  de  juillet  lô77,  à  Eslillac,  avant  d'avoir  pu 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  se  retirer  dans  un  er- 
mitage situé  au  milieu  des  moiilagnes.  On  l'ensevelit  avec 
honneur,  et  sa  famille  lui  éleva  mi  lond)eau  aux  lieux  où  il 
était  mort.  La  verdure  des  saules  et  des  cyprès  form«  au 
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jourd'hui  un  berceau  funèbre  au-dessus  des  ruines  du  mo- 
nument. L"efligie  du  terrible  guerrier  est  coucliée  sur  la 
table  de  marbre ,  la  tête  nue  ,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, le  visage  rude  et  fier,  avec  de  longues  moustaches,  le 
corps  couvert  tout  entier  de  son  armure  ,  brassarts  et  cuis- 
sarts.  C"est  là  pour  la  première  fois  qu'il  trouve  la  paix,  celui 
qui  ne  connut  onr  repus  durant  cinquante  années  de  batailles 
et  d'aventures;  là  qu'il  dort  après  de  si  dures  fatigues,  après 
tant  d'agitations  et  de  traverses. 

Selon  quelques  historiens,  le  cœur  de  Montlitc  fut  enseveli 
i  pari  dans  la  cathédrale  de  Condoni. 


1]  y  a  des  esprits  qui  n'ont  que  de  la  surface  sans  fond  ;  il 
y  en  a  qui  ont  du  fond  sans  surface  ;  il  y  en  a ,  enfin  ,  chez 
lesquels  ces  deux  avantages  se  trouvent  réimis. 

Les  premiers  trompent  le  monde  et  se  trompent  eux- 
mêmes. 

Le  monae  se  trompe  dans  les  seconds ,  en  ne  les  prenant 
pas  pour  ce  qu'ils  sont  ;  mais  ils  ne  se  trompent  pas  eux- 
mêmes. 

11  n'y  a  que  les  derniers  qui  ne  trompent  ni  les  autres  ni 
eux-mêmes.  Nicolf. 


VOYAGE  SC1£NTI1'10UE  D'UN  IGNORANT 

ADTOUR    DE    SA    CHAMBRE. 

(Voyei  les  Tables  des  années  1844  et  iShÎ.) 

LES  ENNEMIS. 

Quand  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  fout  prisonnier 
un  de  leurs  ennemis ,  ils  le  mangent  ;  sais-tu  pourquoi ,  en- 
fant ?  Ce  n'est  pas  seulement  par  cruauté  et  par  vengeance , 
c'est  encore ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  par  intérêt  personnel. 
Il  leur  semble  qu'ils  font  ainsi  passer  en  eux  les  qualités  de 
leur  ennemi  :  en  dévorant  son  corps  ils  dévorent  son  àmo  ; 
ils  s'assimilent  sa  prudence  ,  sa  finesse ,  sa  force  de  haine 
elle-même;  cet  ennemi  mortel ,  devenu  leur  captif  intérieur, 
est  contraint  de  se  battre  pour  eux ,  en  eux,  de  vaincre  à  leur 
profit  ;  et  chaque  fois  qu'ils  reviennent  de  la  guerre  avec  de 
iiouvelles  chevelures,  ils  chantent  un  hymne  de  grâce  iro- 
nique à  cet  esclave  in\isible,  et  le  remercient  de  la  victoire 
oil  il  les  a  si  vaillamment  secondés. 

Où  trouver,  ce  semble,  une  aussi  complète  et  terrible  per- 
sonnification de  la  victoire  ?  le  vaincu  absorbé  dans  le  vain- 
queur! Eh  bien  !  enfant ,  je  sais  mi  triomphe  plus  grand 
encore ,  je  sais  lui  victorieux  plus  victorieux  que  ce  sau- 
vage. 

Dans  un  autre  pays,  une  autre  race  a  des  ennemis  aussi  ; 
ennemis  invuhiérables  et  éternels,  qui  poursuivent  l'homme 
toujours  et  partout,  l'hiver  comme  l'été,  lanuit  comme 
le  jour.  Que  va-t-il  faire?  fuir?  Non.  11  les  attend;  plus 
encore,  il  les  attaque.  11  n'est  qu'un  nain,  pourtant,  et  ses 
adversaires  sont  des  géants:  niniporte!  Le  lumbat  sera 
terrible ,  son  sang  coulera  ;  n'iinpurle  encore  :  il  veut  les 
soumettre,  il  les  soumet.  Le  sauvage  tue  son  adversaire  et 
l'anéantit  pour  l'enseveLr  dans  son  corps  ainsi  que  dans 
un  tombeau;  mais  cet  homme,  c'est  vivants  <|u'il  introduit 
ses  ennemis  dans  sa  propre  demeure  ;  il  les  veut  pleins  de 
force  ,  parce  qu'il  les  veut  plus  qu'asservis ,  servilcui-s.  Oui , 
entant,  ils  sont  là,  sous  le  même  toit  que  lui,  grondauLs 
mais  enchaînés!  enchaînés  mais  toujours  pri'ts  à  briser 
leurs  chaînes,  éclatant  parfois  en  révoltes  sanglantes,  et  lui, 
calme ,  serein ,  il  vit  sans  paraître  y  songer  au  milieu  de  ces 
esclaves  redoutables,  disant  à  l'un  :  Nourris-moi;  à  l'autre  : 
lléchaune-moi  ;  à  un  trolsiènîc... 
—  l'ère,  me  dit.  mon  fils,  qui  ne  put  se  contenir  plus  long- 


temps, dans  quel  pays  merveilleux  se  Uouve  donc  ce  séjour, 
et  quel  est  cet  être  tout-puissant  ? 

—  Ce  séjoiu- ,  mon  enfant ,  c'est  cette  chambre,  et  cet  être 
siu-naturel ,  c'est  toi. 

—  Moi ,  mon  père  !  reprit  Tenfatit  avec  une  surprise  mêlée 
de  terreur. 

—  Oui ,  toi ,  car  tu  es  homme. 

—  La  mort  me  menace  de  toutes  parts  ?  .le  vis  au  miheu 
d'ennemis  ? 

—  Sans  doute. 

—  Quels  sont-ils  ?  où  sont-ils  ? 

—  Veux-tu  en  voir  apparaître  un  à  l'instant. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  c'est  toi-même  qui  vas  le  faire  venir  ;  mais 
d'abord,  écoute-moi.  Te  souviens-tu  de  notre  excursion 
à  pied  en  Champagne ,  et  de  l'orage  effroyable  qui  nous  y 
assaillit. 

—  Ou^,  jière. 

—  Quel  désastre  !  quelle  tempête  !  c'était  presque  ime 
trombe.  La  pluie  tombait  à  flots  si  pressés  quelle  nous  aveu- 
glait; en  un  instant,  manteaux,  vêtements,  chaussures, 
furent  traversés,  percés,  inondés  par  l'eau.  L'eau  ruisselait 
sur  tous  nos  membres  ,  l'eau  glaçait  notre  sang  dans  nos 
veines ,  l'eau  ébranlait  nos  pieds  en  les  battant,  l'eau  défon- 
çait le  terrain  où  nous  marchions  et  dérobait  le  sol  sous  nos 
pas.  Plus  de  roule  pour  sortir  !  elle  avait  disparu  sous  l'eau. 
Eh  bien,  mon  enfant ,  viens  avec  moi  ;  suis-moi  au  fond  de 
cette  chambre  ,  près  de  cette  baignoire. 

Il  me  suivii. 

—  Tourne  celte  clef  de  cuivre. 
Il  la  tourna,  l'eau  jaillit. 

—  Voilà  ,  lui  dis-je  ,  cet  ennemi  terrible  ,  ou  plutôt  voilà 
le  vaincu.  A  l'abri  derrière  ses  murailles,  rhomme  bravait 
les  invasions  de  l'eau  ;  il  veut  plus.  L'eau  ne  tombe  plus  sur 
lui ,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elle  tombe  pour  lui  :  en 
plaçant  aux  bords  de  ce  toit  qui  l'abrite  des  canaux  qui  sont 
comme  des  pièges ,  il  y  prend  son  ennemi ,  il  l'y  captive,  et 
le  conduit ,  à  travers  gouttières  et  tuyaux,  dans  des  réser- 
voirs où  il  lui  appartient.  Bientôt,  nouveau  progrès  :  nous 
nous  lassons  d'attendre  leau  du  ciel ,  de  la  recueUUr,  ou  de 
l'aller  puiser  aux  rivières  et  aux  sources  lointaines;  il  nous 
la  faut  sous  notre  main ,  dans  nos  appartements ,  en  haut 
comme  en  bas;  il  faut  qu'elle  monte  jusqu'à  nous,  nous  ne 
voidons  plus  descendre  jusqu'à  elle  ;  et  soudain  de  la  bouche 
d'un  homme  sort  celte  parole  féconde  :  L'eau  lend  à  re- 
trouver snnnheau.  ta  mot,  une  conquête.  Armé  de  ce 
mot ,  l'homme  enlève  les  rivières  à  leiur  Ut  ;  il  appelle  à  lui 
de  cent  lieues  les  sources  perdues  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  les  domptant  par  leurs  propres  lois ,  les  élablit  au- 
dessus  des  villes  comme  de  grands  lacs  suspendus  ,  pour 
de  là  les  déverser  à  son  gré ,  et  les  faire  ressortir  en  fon- 
taines, en  ruisseaux,  ou  plutôt  en  élégance  et  en  salubrité: 
car  l'eau  dans  les  villes  c'est  la  santé,  c'est  la  pureté,  ce 
sont  les  épidémies  combattues,  ce  sont  les  rues  assainies, 
ce  sont  les  vêtements  renouvelés ,  la  poussière  abattue ,  la 
chaleur  apaisée ,  les  incendies  éteints,  les  hospices  entre- 
tenus; ce  sont  les  arbres,  les  fleurs,  le  printemps  enfin,  et 
tout  cela... 

Je  m'arrêtai,  car  je  vis  que  mon  fils  ne  m'écoutait  plus. 
Il  est  un  sentiment  qui  domine  tout  chez  Icnfant,  sentiment 
providentiel  comme  la  faim  :  c'est  la  curiosité  :  la  curiosité 
est  sa  mère  nourrice.  Le  jeune  homme  a  besoin  d'ailes,  il 
est  enthousiaste;  l'enfant  a  besoin  d'apprendre,  il  est  curieux. 
Faites. devant  un  enfant  la  description  la  plus  chaleureuse, 
il  sera  ému  avec  vous  et  comme  vous  tant  qu'il  comprendra 
tout;  mais  qu'arrive  un  seul  mot  qui  demande  une  explica- 
tion ,  soudain  son  émotion  s'arrête  ,  son  instinct  fondamental 
s'éveille,  et  vous  le  voyez  distrait ,  préoccupé,  jusqu'à  ce  qu'il 
.lii  pu  placer  son  admirable  :  Qu'est-ce  que  c'est?..  Aiusi 
m'udvint-ili 
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MAGASIN   PITTORESQUE. 


—  Père ,  y  a-t-il  de  ces  grands  lacs  suspendus  à  r.uis  ? 

—  Sans  doute. 

—  Combien  donc  ? 

—  Quatre. 

—  Où  donc  ? 

—  L'un  au  noid-est  de  la  ville,  l'autre  à  l'ouest,  l'autre 
au  sud,  et  le  qualriètiie  au  centre  uuMue. 

—  Et  comment  les  reniplil-on  tous  quatre  ? 

—  Je  te  l'ai  dit ,  par  la  force  de  ce  seul  mot  :  l/eau  tend 
à  reprendre  son  niveau.  Le  premier  est  placé  sur  les  hau- 
teurs de  Chaillot.  0"i  l'aliinente  ?  la  Seine.  Etablie  sur  la 
rivière  même ,  une  machine  à  vapeur,  la  première  qu'on  ait 
construite  à  Paris,  forte  de  quatre-vingts  chevaux,  frappant 
dix  coups  de  pompe  par  minute,  enlève  au  lleuve  six  cent 
mille  litres  d'eau  par  heure  ,  les  fait  monter  à  une  hauteur 
de  cent  dix  pieds ,  dans  de  vastes  réservoirs  que  douze  heures 
de  (lot  ininterrompu  remplissent  à  peine  ,  et  d'où  elle  se 
répand  dans  tout  le  nord-est  de  la  ville  pour  remaiiter  en- 
suite jusque  sur  les  hauteurs  de  Clichy.  L'eau  tend  à  repren- 
dre son  niveau.  Suis-moi  jusqu'au  Champ-de-Mars.  Voici  le 
second  magasin;  il  est  plus  merveilleux  encore,  fci,  plus  de 
machine  colossale  ,  plus  de  bruit  de  fer,  plus  de  pompe  qui 
tire ,  plus  de  piston  gigjinlesqiie ,  de  feu  embrasé ,  d'attirail 
massif  et  retentissant  de  leviers  et  de  balanciers...  Non ,  rien 
de  tout  cela,  rien  qu'un  petit  trou  dans  la  terre,  un  étroit 
orifice  d'où  jaillit  tranquillement,  continûment,  dans  une 
proportion  de  mille  litres  par  minute,  une  gerbe  d'eau  chaude 
de  cent  dix  pieds  de  haut. 

—  De  cent  dix  pieds  ,  père  ? 

—  Sans  doute  ;  l'eau  ne  tend-elle  pas  à  reprendre  son  ni- 
veau ?  Or,  d'où  vient  cette  gerbe  ?  des  hauteurs  de  la  Cham- 
pagne. La  science  l'a  saisie  là  au  moment  de  sa  chute  ;  elle 
l'a  suivie  dans  tous  ses  détours  à  des  inilliers  de  pieds  de 
profondeur,  et,  frappant  du  pied  le  sol  à  quarante  lieues  de 
sa  source,  elle  a  dit  :  Le  Ilot  est  là  ;  et  le  Hol  a  jailli  1  Ainsi  de 
la  rivière  de  l'Ourcq  ;  ainsi  des  sources  d'Arcueil ,  qu'un 
canal  et  un  aqueduc  amènent  jusqu'à  la  cité  ;  et  de  la  sorte  , 
rivières  et  lleuves,  lacs  intérieurs ,  sources  impétueuses, 
cataractes  dévastatrices,  torrents,  tous  vaincus  par  cette  seule 
loi ,  s'élèvent  et  planent  comme  des  divinités  bienfaisantes 
au  haut  de  cette  ville  qu'un  d'eux  suffirait  pour  détruire,  et 
pénètrent  pacifiquement  dans  les  plus  petites  demeures , 
dociles,  tu  l'as  vu,  même  à  la  main  d'un  enfant,  qui  dit  au 
torrent  :  Coule!  Arrcle-toi!  Et  le  torrent  coule  ou  s'arrête. 

—  Père ,  et  le  second  ennemi  ? 

—  Je  te  l'ai  nommé. 

—  Tout  à  l'heure  ? 

—  Tout  à  l'heure  ;  je  te  l'ai  même  fait  \nir  dans  le  plus 
terrible  déploiement  de  sa  Ibrce. 

—  11  est  donc  terrible  '.' 

—  Si  terrible,  que...  Piçiuls  i;,ude  1  il  s'élance  sur  toi. 
Une  bûche  avait  mulée  di-  la  cliiMuini'c. 

—  Ah  1  le  fini!  rrprit  .naiemi'ut  l'enfant  eu  replaçant  le 
tison  dans  le  foyer. 

—  Oui ,  le  feu  ;  le  nommer,  c'est  le  décrire.  Quel  ennemi  ! 
L'eau  dissout,  mais  IcntenuMit  :  le  Irudélruiteii  uiieseconde; 
son  contact  est  inn'  birssurr  .  sa  hlcssme  mie  torture  atroce. 
L'eau  tue;  mais  pourtant  nous  \i\uns  dans  son  sein  ,  nous 
la  contraignons  de  nous  porter,  et  pour  qu'elle  nous  fasse 
mourir,  il  laut  qu'elle  entre  dans  notre  bouche  et  pèse  sur 
notre  poitiiue  ;  mais  le  feu  !  (picUpie  place  qu'il  touche , 
quelque  mendjre  (|u'il  allaipie,  il  dévore...  cpte  dis-je  '?  vi- 
vant toujours  même  dans  le  corps  dont  il  a  été  chassé,  il  y 
perpétue  ses  terribles  ravages,  brûle  quoique  éteint  ,  con- 
sume quoique  absent ,  fait  mourir  longtemps  après  être  mort 
lui-même,  et  si  celui  qu'il  a  blessé  survit,  il  pcuMe  gravée 
sur  sa  chair  l'inelTaçable  empreinte  de  cette  morsure  éter- 
nelle. Mille  moyens  de  salut  contre  l'eau  :  une  digue  île 
pierres,  un  toit  de  bois  ,  le  fer,  le  chaume  même  nous  en 
garantissent.  Mais  le  feu  ,  rien  ne   l'arrête  :  oppose/.-lui  du 


bois,  il  le  consume;  du  fer,  il  l'amollit;  de  la  pierre,  il  la 
calcine,  et  cela  sans  tomber,  comme  le  torrent ,  par  masses 
formidables  précipitées  du  ciel  ;  non  ,  il  suffit  qu'un  de  ses 
plus  imperceptibles  atomes ,  qu'une  étincelle  se  loge  dans 
im  édifice  gigantesque,  l'en  voilà  maître;  après  quelques 
jours  de  .silencieuse  incubation ,  il  s'élance  toul-à-coup  avec 
hireur;  en  une  seconde  il  apparaît  immense,  irrésistible; 
tout  ce  qu'il  touche  devient  lui-même;  et  il  marche  à  la  des- 
truction de  la  ville  ,  suivi,  grossi,  soutenu  par  une  armée 
tourbillonnante  de  corps  détruits  ,  de  maisons  consimides 
qu'il  entraîne  et  change  en  feu  comme  lui  :  il  force  la  cité  à 
dévorer  la  cité. 

Tel  est  cependant  l'hôte  que  l'homme  a  osé  introduire  dans 
sa  maison.  Le  feu'est  mêlé  à  tous  les  actes  de  notre  vie;  il  sert 
à  tous  nos  besoins ,  il  est  comme  le  créateur  de  cette  chambre  ; 
c'est  avec  le  feu  qu'on  fait  les  vitres  et  les  glaces ,  avec  le  feu 
qu'on  fait  la  chaux  qui  cimente  nos  raïu'ailles,  avec  le  feu 
qu'on  durcit  les  tuiles  qui  nous  abritent,  avec  le  T'u  qu'on 
fabrique  les  serrures,  les  espagnolettes  et  même  les  pin- 
cettes, instruments  de  feu;  sans  feu  pas  de  belles  laines 
teintes  pour  nos  tapis  et  nos  rideaux ,  sans  feu  pas  de  soie 
habilement  dévidée  ,  sans  feu  pas  de  couleurs  pour  les  bril- 
lantes peintures  de  nos  bois  ,  sans  feu  pas  de  charbon  , 
sans  feu  enlin  pas  de  cuisine.  Quelle  plus  vive  expression  de 
la  misère  que  ce  mot  :  Il  n'a  pas  de  feu  !  Quelle  plus  char- 
mante image  du  bonheiu'  domestiqur;  que  ces  mots  :  Le  coin 
du  feu  !  Ne  dirait-on  pas  qu'on  parle  d'un  ami  ?  ami  perfide , 
pourtaul ,  et  ami  redouté.  Que  de  précautions  contre  lui  ! 
une  place  à  part ,  bâtie  exprès ,  une  maison  dans  la  maison 
pour  ainsi  dire  ;  un  foyer  formé  d'éléments  déjà  durcis  par 
lui;  l'isolement  de  tout  objet  :  premiers  préparatifs  qui  ne 
suffisent  pas  pour  nous  préserver.  Que  de  fois,  au  moment 
le  plus  inattendu,  cet  ennemi  que  l'on  croit  enchaîné  bondit 
à  plusieurs  pas  de  distance  ,  et  lance  sur  vous  des  étincelles 
meurtrières  !  Ou  bien  ,  si  sa  fureur  est  captive,  n'all'.Tc-'.-il 
pas  ce  qu'il  ne  peut  consumer  ?  n'exhalc-t-il  pas  sans  cesse 
une  sorte  de  poison  corrosif  qui ,  se  répandant  partout  , 
attaque  son  vainqueur  par  tous  les  sens,  la  vue,  l'odorat, 
la  respiration  ;  (lélrit  les  ornements  de  la  maison ,  fane  les 
vêtements  qui  nous  couvrent  '?  Tu  as  nommé  la  fumée.  Que 
faire  pour  arracher  ce  reste  de  pouvoir  et  de  vengeance  à 
cet  ennemi  ré  volté  ?  comment  le  contraindre  à  n'être  qu'utile. . . 
Tâche  bien  rude,  impossible  même,  si  nous  n'avions  pas 
découvert  et  enrôlé  un  allié  tout-puissant  qui  achèvera  de  le 
réduire ,  tin  combattant  mystérieux. 

—  Oui  est  donc  cet  allié  ,  père  V 

—  (}ui  est-il ,  mon  enfant  ?  qui  ?...  un  troisième  ennemi. 

—  In  troisième  ennemi  ! 

—  Sans  doute;  ne  t'en  ai-je  pas  promis  pluMCurs?  et 
l'entrée  de  ce  nouvel  adversaire  dans  la  chambre  va  te  donner 
un  nouveau  plaisir  en  compliquant  le  combat ,  et  en  te  mon- 
trtint  l'adresse  de  l'homme  sous  un  nouveau  jour.  Tu  lisais 
avant-hier  l'histoire  de  l'éléphant  dans  Hiiffim. 

—  Oui,  père. 

—  Te  rappelles-tu  la  manirn'  que  les  Indiens  emploient 
pour  se  saisir  des  éléphants  sauvages  ? 

—  Sans  doute,  ciir  cette  manière  m'a  paru  charmante. 
Ils  se  servent  d'éléphants  apprivoisés  qu'ils  emmènent  dans 
la  forêt.  Les  éléphants  sauvages  viennent  pendant  la  nuit  se 
joindre  à  leurs  anciens  camarades ,  et  quand  ceux-ci ,  cha-s.'s 
par  l'homme,  retournent  à  la  ville .  les  autres  les  suivent. 

—  Eh  bien  ,  c'est  ce  que  fait  riiomiue  pour  ces  hôtes  re- 
doutables qu'il  s'est  donnés.  Il  les  réduit  l'un  par  l'autre;  il 
diuihle  leurs  forces  par  leurs  luttes  mutuelles.  Chacun  d'eux 
devient  son  serviteur,  non  seulement  par  les  services  qu'il 
lui  rend ,  mais  par  ceux  qu'il  lui  fait  rendre  ;  et  dans  ce 
triomphe  sur  les  éléments,  la  plus  belle  part  de  l'homme  est 
peut-être  de  s'être  retiré  de  la  bataille,  d'avoir  transporté  la 
lutte  hors  de  lui.  d'y  assister  ,  d'y  présider,  d'en  profiler 
sans  s'y  mêler,  et  de  faire  ainsi  de  sa  chambre  une  sorte  de 
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clianipdc  iKiliiillooù  SCS  adversaires  sont  les  seuls  eombat- 
laiils,  eloii  lui  sciilesl  viclOiicuN.  Piviioiis  l'exemple  de  l'eau. 
LVau,  iclic  que  le  ciel  nous  la  donne  et  que  ce  conduit  nous 
l'apporte ,  est  certes  un  très  grand  bienfait  ;  mais  livre-la  au 
feu  ,  et  ses  usages  doublent.  Le  froid  nous  la  sousirait-il  en 
la  congelant  ?  le  feu  la  fait  fondre  et  nous  la  rend  ;  le  l'eu  la 
fait  tiédir,  et  elle  sert  ii  nos  bains  ;  le  feu  la  fait  chauffer,  et 
nos  aliments  s'y  i)r('paix'nl ;  le  feu  la  fait  bouillir,  et ,  chan- 
gée en  vapeur,  elle  monte  au  rang  d'une  des  plus  grandes 
puissances  de  la  civilisation.  Voilà  comment  le  feu  nous  sou- 
met l'eau.  Mais  il  faut  soumcllrc  le  feu  maintenant ,  il  faut 
nous  délivrer  de  cette  fumée  incommode.  A  notre  aide  donc 
le  troisième  ennemi!  et  grâce  à  lui. devenus  maîtres  de  celle 


indomptable  (lanime  ,   nous  allons  In   conduire  ,   l'exciter  , 
1  arrêter... 

La  suilc  à  la  prochaine  livraison. 


LE  MAI'.CIIAND  DE  MOUT-AUX-RATS. 

Tu  as  repris  ton  feutre  à  plimie  déteinte  ;  tu  portes  en 
bandoulière  ta  boite  de  poisons ,  et  au  bout  de  ton  bâton 
d'aubé])ine  les  cadavres  de  tes  ennemis!  Les  Flandres  s'ou- 
vrent devant  toi  avec  leurs  belles  prairies,  leurs  fermes  cou- 
vertes de  tuiles  et  leurs  champs  de  houblons  ;  va  sous  la 
pluie  ou  le  soleil,  malgré  le  brouillard,  la  grêle  ou  le  vent. 


(Lo  niarcliaiid  de  iiioil-aiw-rais 


di:  Civ 


les  routes  sont  ton  domaine.  Marche  devant  toi,  marche, 
pauvre  ratier. 

L'habitude  t'a  rendu  clairvoyant  et  attentif  ;  au  moindre 
bruit  tu  prêtes  l'oreille  ;  ton  reil  devient  fixe ,  ton  nez  semble 
flairer;  tout  ton  visage  prend  l'expression  fixe,  soupcoimcuse 
et  aiguë  de  l'animal  que  tu  guettes  ;  ne  crains  cependant  ni  les 
hasards  de  la  route,  ni  les  pièges  des  méchmls!  Tu  as  à  tes 
cOtés  deux  protecteurs  invisibles,  la  réflexion  et  l'expérience. 
Marche  devant  toi,  marche,  pauvre  ralier. 

Ceux  que  tu  rencontreras  sur  ta  route  ne  se  dérouvriront 


point  à  ton  passage  ;  quand  lu  arriveras  à  la  i)oite  des  fermes 
on  ne  sortira  pas  pour  te  soidiaiter  la  bienvenue ,  et  si  -la 
ménagère  t'offre  à  diner,  ce  sera  sur  li'  bout  de  la  table, 
avec  le  pain  le  plus  dur  et  la  bière  du  tonneau  qui  (init  ; 
car  tu  ne  possèdes  ni  litres,  ni  meutes,  ni  châteaux  ;  tu  n'as 
d'autre  mission  que  de  rendre  service,  et  dans  le  monde, 
vois-tu,  ce  sont  le  plus  souvent  les  rats  inutiles  qui  sont 
honorés.  Marche  donc  devant  toi,  marche,  pauvre  ratier. 
Va  et  dis  à  ceux  qui  te  dédaignent  que  Ion  humble  indus- 
trie est  un  enseignement  ;  averlis-les  qu'outre  la  nichée  de 
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rats  qui  dt-vorent  les  blés  de  leurs  granges  et  le  lard  de 
leurs  charniers ,  il  eu  existe  d'autres  mieux  cachés  qui 
rongent,  dans  leur  cœur,  l'amour,  la  puielé,  le  dévoue- 
ment. Marche  devant  toi,  marche,  pauvre  ralier. 

Ces  ennemis  du  dedans  sont  comme  les  tiens,  actifs  et 
rusés;  leurs  dents  attaquent  toutes  les  provisions  destinées  à 
la  nourriture  de  l'âme  ;  tant  qu'ils  vivent,  leur  voracité  est 
une  ruine,  et  lorsqu'ils  sont  morts,  on  les  reconnaît  encore 
à  l'infection  de  leius  cadavres.  Si  on  te  demande  leurs  noms, 
tu  pourras  répondre  qu'ils  s'appellent  les  mauvais  désirs. 
Marche  devant  toi,  marche,  pauvre  ralier. 

Mais  ajoute,  pour  la  consolation  de  l'Iiomme  qui  les  sent 
m  lui ,  qu'ils  ont  un  ennemi  aussi  habile  que  toi  à  leur 
donner  la  mort.  C'est  un  ange  invisible  et  toujours  présent 
dont  la  voix  s'élève  chaque  fois  que  nous  voulons  l'entendre 
et  qui  garde  notre  àme  comme  tu  gardes  les  granges  de  la 
l'"landre.  11  est  tantôt  triste,  tantôt  joyeux,  mais  toujours  fi- 
dMe  :  on  le  nomme  conscience.  Marche  devant  toi,  marche, 
pauvre  ratier. 


Di:S  AVALAiNCUES  DE  MCICE  ET  DE  GLACE. 

;Voy.  p.  6.) 

H.    AVALANCHES    DE    GLACE. 

Les  glaciers  de  la  Suisse  sont  les  prolongements  des  champs 
de  neiges  éternelles  qui  descendent  incessamment  dans  les 
vallées,  où  ils  se  convertissent  en  glace  par  suite  de  l'eau  qui 
les  pénètre  et  se  congèle  ensuite.  Ces  glaciers ,  qui  donnent 
naissance  en  fondant  parleurextréuiilé  iuférieiu'e  à  plusieurs 
grands  fleuves,  tels  que  le  Pihônc  et  le  lihin,  dont  la  source 
est  aux  pieds  du  massif  central  des  Aljjcs  helvétiques,  des- 
cendent, par  un  mouvement  incessant ,  de  la  montagne  vers 
la  plaine.  Mais  il  arrive  quelquefois  (pie  le  glacier  tout  entier 
ou  un  de  ses  embranchements  aboutit  à  un  escarpement 
vertical  ou  û  un  couloir  très  rapide  :  alors,  au  moment  où  il 
surplombe,  des  blocs  de  glace  plus  ou  moins  volumineux  se 
détachent  et  font  avalanche.  A  mesure  que  les  blocs  descen- 
dent et  se  réduisent  en  fragments  de  plus  en  plus  petits,  une 
poussière  de  glace  pulvérisée  s'élève  dans  les  airs,  et  le  voya- 
geur novice  croit  voir  une  cascade  écumeuse  tomber  le  long 
des  flancs  de  la  montagne.  La  chute  de  ces  masses  de  glace 
s'accompagne  d'un  grand  fracas.  En  entendant  ce  bruit  inac- 
coutumé, un  touriste  exercé  parcourt  rapidenienides  yeux 
les  rochers  chargés  de  glaciers  qui  l'enviroiMienl,  et  décou- 
vre bientôt  la  blanche  nappe  de  glace  (|ui  s'épanche  dans  la 
vallée.  Ces  avalanches  sont  celles  que  l'on  admire  en  traver- 
sant la  Wengern-Alp,  entre  Griiidelwald  et  Laiilerbrunn  ; 
elles  tombent  des  lianes  de  la  yuiigtrau.  On  les  voit  encore 
sur  le  versant  oriental  de  la  grande  Sclieideck,  entre  Grin- 
delvvald  et  Uoseidaui,  où  elles  sont  dues  à  l'ébouloim'fent  du 
glacier  de  la  Forét-Noire  {Schwarztcald  Glelscher).  A  Cha- 
mounix,  le  glacier  des  Bois  fait  avalanche  sur  l'escarpement 
qui  se  trouve  à  l'est  de  la  source  de  l'Aveiron.  Ouelquelois  ces 
avalanches  tombent  sur  un  glacier  situé  plus  bas  :  telles  sonl 
celles  qui  se  précipitent  du  flanc  oriental  tW  l'Kiger  sur  le 
glacier  Inférieur  de  Grindeiwald.  En  lin  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  glaciers  (pii  tout  avalanche  sur  eti\-ménies. 
C'est  ce  qu'on  voit  aduiirableniciit  sur  le  glacier  <le  la  lîrenva, 
qui  descend  au  sud  du  Monl-lîlanc,  vers  le  village  piémonlais 
de  Cpm-mayeur.  An  milieu  de  ce  glacier  se  trouvent  deux 
escarpements  à  parois  lisses  cl  très  inclinées  ;  le  glacier,  ne 
pouvant  y  adhérer ,  contourne  ces  deux  oscarpemenls,  qui 
ressemblent  de  loin  à  deux  taches  noires  au  milieu  des  glaces 
blanches  dont  ils  sont  entourés.  A  mesure  que  la  portion 
du  glacier  (pii  aboutit  au  bord  supérieur  de  l'cscarpenient  le 
surplombe  ,  elle  l'ail  avalanche.  Une  large  cascade  de  blocs 
plisse  sur  le  rocher  lisse  et  poli,  et  vient  fonncr  un  talus 
d'éboulemenl  sur  la  partie  iiifi'iieure  du  glacier.  Ces  talus 
trébnulement  oui  une  forme  triangulaire,  mais  leur  «iirfnce 


est  convexe  et  rappelle  la  forme  de  ces  cônes  d'éboulements 
si  communs  dans  les  pays  de  montagnes.  Quelques  géologues 
les  désignent  plus  exactement  sous  le  nom  de  délias  incli- 
nés ,  nom  qui  rappelle  leur  forme  et  ne  préjuge  rien  sur 
leur  origine. 

Quelquefois  le  glacier  tout  entier  aboutit  à  un  escarpement 
vertical.  Tel  est  celui  de  Getroz  qui  descend  du  mont  Pleu- 
reur, et  tombe  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Ba- 
gnes, près  du  grand  Sainl-Kernard.  En  barrant  le  cours  de 
la  Dranse ,  le  glacier  secondaire  formé  par  les  avalanches 
de  celui  de  Getroz  avait  donné  naissance,  en  1818,  à  na 
lac  de  2  500  mètres  de  long  sur  200  mètres  de  large.  Ce  lac 
menaçait  de  lompre  sa  digue  glacée.  L'ingénieur  du  Valais  , 
M.  Venelz ,  résolut  de  le  prévenir,  et  fit  creuser  une  galerie 
dans  la  glace  à  15  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux, 
qui  s'élevaient  de  O^jS  à  1"',7  tous  les  jours.  Les  habitants 
de  la  vallée  étaient  prévenus  du  danger,  des  sentinelles  avaient 
été  placées  aux  abordsde  la  digue.  Le  16  juin,  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir, elle  se  rompit  brusquement.  Le  torrent, de 
Z|0  mètres  de  hauteur,  franchissant  ^5  kilomètres  en  40  mi- 
nutes, passa,  entraînant  avec  lui  des  blocs  de  rocher  énormes 
et  130  chalets.  Les  habitants  et  les  bestiaux  s'étaient  réfu- 
giés à  tme  certaine  hauteur  au-dessus  du  lit  de  la  Dranse, 
et  on  n'eut  à  regretter  qu'un  petit  nombre  de  victimes. 
Mais  les  terres  voisines  du  torrent  furent  couvertes  de  pierres 
et  de  boue,  et  dans  la  ville  de  Martigny,  située  sur  les  bords 
du  Ithône,  à  30  kilomètres  environ  du  glacier,  l'eau  s'éleva 
dans  les  rues  à  la  hauteur  de  trois  mètres.  M.  Venelz  a  empê- 
ché jusqu'ici  la  formation  d'ime  digue  de  glace  nouvelle  par 
un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux,  fendant  l'été ,  il  dé- 
tourne sur  le  glacier  secondaire  plusieurs  sources  qui  jail- 
hssent  des  flancs  de  la  vallée.  La  température  de  ces  eaux 
s'élève  singulièrement  à  mesure  qu'elles  coulent  sur  des  ro- 
chers échauffés  par  le  soleil.  Au  moyen  de  chèneaux  et  de 
rigoles,  il  dirige  ces  ruisseaux  sur  tous  les  points  du  glacier  ; 
et  quoique  la  température  de  ces  eaux  soit  de  quelques  de- 
grés seulement  supérieure  à  zéro,  celte  faible  chaleur,  jointe 
à  celles  de  l'atmosphère,  de  la  terre  et  du  soleil ,  suffit  pour 
fondre  une  quantité  notable  de  glace  qui  pendant  l'été  de 
1822  n'était  pas  moindre  de  30  000  mètres  cubes  par  jour, 
et  emjiècher  la  digue  de  s'élever  suflisamment  pour  barrer 
le  coiu-s  du  torrent.  En  hiver,  le  glacier  secondaire  s'accroît 
peu,  et  la  Dranse  étant  très  basse,  comme  tous  les  torrents 
des  Alpes ,  ces  précautions  deviennent  superflues.  Mais  on 
comprend  de  quelle  importance  il  est  pour  la  vallée  de  Ba- 
gnes que  la  digue  ne  s'élève  plus  ;  car  si  le  lac  se  formait  de 
nouveau,  une  rupture  imprévtie  de  ce  barrage  de  glace  cau- 
serait des  malheurs  incalculables. 

Au  haut  de  la  vallée  de  Saas,  non  loin  du  Simplon  ,  le 
glacier  d'Alalein  ferme  complètement  la  vallée.  Arrêtés  dans 
leur  course ,  les  ruisseaux  qui  découlent  des  glaciers  situés 
au-dessus  de  lui  forment  un  lac  de  deux  kilomètres  de  long 
siu' 500  mètres  de  large,  appelé  le  MaltmargerSee.  Son 
écoulement  se  fait  au  point  le  plus  déclive ,  sous  une  voûte 
de  10  mètres  de  large.  Afin  d'empêcher  cette  ouverture  de 
.se  rétrécir,  on  a  dirigé  sur  elle  (pielques  filets  d'eau  qui  sont 
suflisants  pour  entretenir  le  libre  écoulement  du  lac. 

Cette  année  même,  les  habitants  de  l'Oet/tbal,  dans  le  Tyrol 
septentrional,  ont  été  les  victimes  de  la  riq)lure  de  l'un  de 
ces  barrages  de  glacier.  Au  printemps,  le  lac  rompit  toul- 
ii-coup  sa  digue  glacée ,  et  le  torrent ,  s'élevant  à  10  mètres 
aiwlessus  de  son  niveau  actuel ,  se  précipita  dans  la  vallée 
de  l'iiui ,  entraînant  les  arbres  et  les  maisons,  défonçant  les 
roules,  el  couvrant  les  prés  cl  les  champs  de  cailloux,  de 
blocs  et  de  gravier.  Pour  prévenir  de  semblables  malheurs, 
il  faudrait  diriger  sur  le  glacier  dcEernak,  cause  de  tous  ces 
désastres ,  les  eaux  des  sources  environnantes,  et  prévenir 
ainsi  la  formation  d'une  nouvelle  digue  et  les  malheurs  d'une 
nouvelle  débâcle. 
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SUR  LA  FONCTION  DES  GÉOLOGUES 

EN    AMÉRIQUE. 

Le  meilleur  moyen  de  se  bien  pénétrer  de  rencliainement 
naturel  des  idées  relatives  à  la  géologie  ,  consisle  à  suivre 
par  la  pensée  les  géologues  dans  des  contrées  qui  n'ont 
encore  été  soumises  à  aucune  observation ,  et  dans  les- 
quelles, par  conséquent,  ils  ont  tout  à  faiic.  On  voit  qu'ils 
sont  obligés  de  s'occuper  d'une  foule  d'objetii  (|ui  s'cncliai- 
uent  intimement ,  tels  que  le  calcul  des  Uilltudcs  cl  des  lon- 
gitudes, la  mesure  des  hauteurs,  la  détermination  des  élé- 
ments du  climat ,  de  la  topographie  du  sol ,  de  ses  foiines 
pittoresques,  de  ses  productions,  etc.  iNullc  part  cet  r-n- 
cliaiuemont  ne  s'observe  plus  clairement  et  d'une  manière 
plus  intéressante  qu'en  Amérique.  Les  géologues  sont  les  vé- 
ritables édaireurs  de  la  civilisation  qui  se  propage  si  rapide- 
ment dans  ces  riches  et  fertiles  déserts.  Aussi  a-t-on  commencé 
à  y  faire  de  la  géologie  dans  les  plus  vastes  proportions  et 
avec  une  activité  extraordinaire.  Les  gouvernements  ,  qui 
comprennent  parfaitement ,  au  point  de  vue  de  la  richesse 
publique ,  l'ulilité  de  procéder  partout  d'après  une  comiais- 
sance  exacte  de  la  nature  des  territoires ,  encouragent  avec 
une  grande  intelligence  tous  les  travaux  de  ce  genre  :  et  aussi 
tous  les  États  sont-ils  munis  de  cartes  géologiques  fort  bien 
exécutées,  d'après  lesquelles  ils  se  règlent. 

Le  problème  proposé  aux. géologues  anu'ricains  consisle  h. 
drosser  un  état  complet  de  la  nature  du  pays.  Ils  n'ont  pas, 
comme  leurs  confrères  d'Europe,  la  ressource  de  cartes  lo- 
pograpbiqucs  déjà  publiées.  Ils  doivent  faire  ou  tout  au 
moins  compléter  la  carte  géographique  et  physique  ;  me- 
surer les  hauteurs  ,  évaluer  les  cours  d'eau ,  déterminer 
la  composition  du  sol.  Ils  sont  chargés  en  même  temps  des 
explorations  relatives  aux  questions  d'utilité  publique  qui 
se  ratlaclicnl  à  la  nature  du  sol  relalivcmcnt  à  l'agricul- 
ture y  aux  voies  (le  commur.ication  ,  à  l'ouverture  des  car- 
rières et  des  mines.  Ils  ne  doivent  même  pas  se  contenter 
de  signaler  l'exislcnce  de  ces  mines  ou  carrières  ;  ils  ont  à 
indiquer  en  même  temps  les  meilleurs  moyens  d(>  procéder 
à  leur  exploitation.  De  même  pour  l'agricidture;  ils  ont  d'a- 
bord à  examiner  la  flore  et  la  fiume  naturelle  de  chaque 
canton,  puis  à  en  déduire  toutes  les  lumières  possibles  sur 
les  conditions  de  l'économie  rurale  qui  est  appelée  à  substituer 
son  règne  à  celui  de  la  nature  libre.  «  ke  ti-avail  dont  les 
cartes  géologiques  sont  l'occasion  ,  dit  à  ce  sujet  M.  Élic  de 
lieaumont  ,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  est  une 
investigation  encyclopédique  de  chaque  État.  Ce  sont  des 
fonctions  très  imporlanti'squc  celles  de  ces  géologislcs,  geo- 
togisls  10  the  State,  comme  on  les  appelle.  Véritables  édai- 
reurs de  la  science  et  de  l'industrie ,  ils  ont  une  mission 
beaucoup  plus  vaste  à  remplir  que  celle  des  ingénieurs  des 
mines  en  Krance ,  même  de  ceux  qui  sont  chargés  à  la  fois 
de  l'exécution  des  caries  géologiques  et  de  la  surveillance 
des  mines  cl  usines.  " 

Il  serait  assurément  à  soidiailer  que  la  France  prît  à  cet 
égard  quelques  leçons  chez  les  Amériaiins,  tout  extraordi- 
naire qu'il  fût  peut-être  de  voir  une  nation  aussi  forte  par 
l'administration  que  la  notre  chercher  un  modèle  chez  une 
nation  où  le  gouvernement  est  en  général  aussi  relâché;  Mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  y  aurait  de  grands  avantages  à  posséder 
dans  chaque  déparlenicnl  un  système  de  notions  scienliliques 
bien  ordonnées  sur  toutes  les  conditions  naturelles  du  terri- 
toire ,  non  seiUenient  en  ce  qui  tient  à  l'exploitation  souter- 
raine ,  mais  surtout  en  ce  qui  concerne  l'exploitation  agri- 
cole, plus  essentielle  encore,  gue  de  lumières  répandraient 
sur  l'économie  rurale  du  pays,  tle  bonnes  cartes  représen- 
tant les  diverses  bandes  Ju  sol  végétal,  selon  ses  diverses  na- 
tures, de  la  même  manière  que  les  caries  géologiques  pro- 
prement dites  indiquent  les  divers  massifs  de  la  charpente 
minérale  t 


DKAGLICWN. 

Le  département  du  Var,  dont  Draguignan  est  le  chef-lieu, 
forme  l'angle  sud-est  de  la  Krance,  confrontant  ainsi  le  Pié- 
mont et  la  Méditerranée,  .'«n  importance  est  beaucoup  plus 
grande  que  ne  {p  ferait  supposer  sa  classification  officielle 
dans  l'ordre  des  préfectures  :  c'est  le  plus  étendu  des  dé- 
partements formés  de  l'ancienne  Provence  ;  il  ne  compte 
pas  moins  de  368  Ueues  géographiques  carrées  de  superficie; 
sa  population  s'élève  à  330  000  habitants.  Pays  montagneux, 
et  non  dépourvu  cependant  de  belles  plaines  et  de  ridies 
vallées ,  ses  productions  participent  de  la  variété  presque  in- 
finie de  son  sol  et  de  son  chmat  ;  les  sites  pittoresques ,  les 
merveilles  gracieuses  ou  grandioses  de  la  nature,  n'y  abon- 
dent pas  moins  que  les  souvenirs  et  les  vestiges  tle  l'anti- 
quité, au  grand  plaisir  et  profit  du  touriste  et  du  savant.  Sa 
côte  ,  découpée ,  accidentée  de  mille  manières,  offre  au  des- 
sinateur vingt-cinq  lieues  de  paysage  continu,  indépendam- 
ment de  la  belle  perspective  des  îles  d'IIyères  au  couchant , 
et  de  celles  de  Lérins  aux  portes  et  en  vue  de  l'ItaUe.  En  fiice 
de  ces  dernières,  précisément  devant  le  fort  de  l'île  Sainte- 
Marguerite  et  le  soupirail  grillé  du  Masque-de-Fer,  au  pied 
de  l"Estérel  et  à  quelques  pas  du  golfe  Juan  ,  la  petite  ville 
de  Cannes ,  toute  lière  de  son  port  agrandi ,  tout  embaumée 
de  ses  orangers,  semble  vouloir  déjà  disputer  aux  villes 
d'IIyères  et  de  Nice  la  faveur  des  étrangers  opulents  et  titrés 
que  l'approche  des  frimas  de  leur  patrie  chasse,  tous  les  ans, 
vers  ces  régions  favorisées  du  ciel.  Plusieurs  villes  impor- 
tantes. Grasse  et  Brignoles  entre  autres ,  mais  principalement 
Toulon,  suffiraient,  d'ailleurs,  pour  assurer  un  haut  rang  au 
département  du  Var.       • 

La  ville  de  Draguignan  {Dracenum)  n'a  dil  d'abord  qu'à 
sa  seule  position  géographique  le  fructueux  privilège  de  de- 
venir le  centre  d'administration  de  celte  intéressante  et  vaste 
portion  du  territoire  français.  A  l'époque  de  l'établissement 
des  préfectures ,  elle  ne  comptait  guère  plus  de  7  000  habi- 
tants. Mal  bâtie,  mal  percée,  pas  mieux  pavée, 'point  éclairée 
du  tout ,  et  de  plus  enfermée  dans  une  enceinte  de  murailles 
sans  caractère  et  sans  grâce  comme  sans  force  ,  c'était  assu- 
rément alors  une  foit  triste  résidence.  Elle  a  beaucoup 
changé  depuis  lors ,  et  à  son  grand  avantage.  Lu  palais  de 
justice,  des  casernes,  des  prisons  aussi  belles  que  des  prisons 
peuvent  l'être,  des  places  publiques ,  de  belles  promenades, 
une  jolie  salle  de  spectacle,  un  vaste  hôpital  admirablement 
situé  ,  un  Jardin  des  plantes  fort  agréable  ,  une  bibUothùque 
de  quinze  mille  volumes  et  riche  de  quelques  bonnes  pein- 
tures ,  des  fontaines  du  meilleiu:  goilt ,  et  d'autres  créations 
ou  améUorations ,  ont  été  l'ouvrage  du  temps  et  surtout  de 
la  paix.  Des  habitations  particiUières ,  dont  quelques  une-s 
très  élégantes,  se  sont  aussi  élevées  sur  plusieurs  points; 
des  faubourgs  entiers  sont  nés  ,  au  midi  et  au  couchant,  des 
débris  de  portions  correspondantes  du  rempart  qu'on  a  eu 
le  bon  esprit  de  sacrifier,  et  bientôt  enfin  un  hôtel  de  pré- 
fecture, déjà  en  construction,  va  remplacer  plus  convenable- 
mcnt  l'hôtel  actuel,  et  s'offrir  en  perspective  au  voyageur  à 
l'extrémité  des  allées  d'Azémar. 

Le  conunerce  local  et  d'entrepôt,  sinon  l'industrie  manu- 
facturière ,  qui  trouverait  peu  d'éléments  premiers  et  par 
suite  peu  de  chances  de  succès  à  Draguignan,1i'est  pas  resté 
en  arrière  de  celte  progression.  Dans  les  trois  quarts  au 
moins  de  la  ville  basse ,  qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  il  n'est 
plus  de  maison  sans  magasin  ;  tout  ce  qui  se  bâtit  est  loué 
aussitôt,  et,  grâce  au  concours  incessant  des  counuunes  voi- 
sines, tout  ce  qui  s'y  étale  se  vend. 

Les  principales  productions  du  sol  étant  l'huile  d'oUve 
d'abord  et  le  vin  ensuite,  les  savons  et  les  spiritueux  sont  le 
plus  important  objet  de  fabrication  et  d'exportation  de  l'in- 
dustrie dracénieimc.  Ces  savons  -sont  justement  recherchés 
pour  leurs  quaUlés.  On  continue  aussi  à  fabriquer  des  pains 
d'acétate  de  plomb  (sei  dé  salurne)  pour  la  teinture  ;  mais 
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l'acide  pyro-life'nciix  des  fabriques  du  Nord  de  la  France,  avec 
lequel  ou  supplée  au  vinaigre  de  vin,  a  porté  un  coup  terrible 
à  celte  industrie.  En  revancbe,  les  moulins  ù  soie  et  les  lilalures 
de  cocons  se  sont  accrus  avec  la  production  de  la  maliiie 
preniif're.  On  fabrique  de  plus,  aujourd'liui ,  à  Draj<uignan, 
de  la  bière  et  des  liqueurs;  on  y  confectionne  de  bonnes  et 
élégantes  \oitures  particulières  et  publiques  pour  la  ville  et 
le  debors,  et  il  s'y  fait  même  des  pianos  estimés.  Mais  celle 
dernièie  industrie  se  concentre  et  se  personnilie  tout  cnlière 
en  un  seul  bommc  doué  de  facultés  exceptionnelles  ,  J.  ile- 
boul,  riiomon)me  du  poëte  nîmois,  qui  fait  et  acliève,  «  hii 
tout  seul  et  sans  ouvrier,  ces  instruments  si  compll(|ués,  et 
à  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  cette  création  locale  ne 
survivra  pas. 

Assise  au  pied  d'une  montagne  qui  alimente  abondam- 
ment ses  fontaines,  dans  une  position  parfaitement  saliilire, 
la  ville  de  Draguignan  est  tournée  au  coucliant  d'hiver, 
et  s'avance  par  un  de  ses  faubourgs  dans  un  spacieux  bassin 
allongé  ,  entièrement  entouré  de  collines  couvertes  d'oli- 
viers. Vue  de  l'extrémité  de  la  terrasse  du  Jardin  des  plantes, 
cette  plaine,  toute  parsemée  de  bastides  (maisons  de  cam- 
pagne), et  arrosée  en  grande  partie  par  im  canal  dévié  de 


la  Nartubie,  qui  traverse  aussi  la  ville  et  met  en  mouvement 
ses  usines,  celle  plaine  offre  un  panorama  charmaiil.  La  ville 
elle-même  se  présente  sous  im  aspect  non  moins  pittoresque 
et  non  moins  riant  de  plusieurs  points  de  vue,  entre  autres  de 
celui  de  la  montée  du  cbemin  de  Lorgues ,  à  l'ouest ,  et  plus 
encore  de  celui  de  la  pierre  de  la  Fée,  au  nord-ouest.  L'n  acci- 
dent singulier  de  terrain,  enfermé  dans  son  enceinte,  attire 
it  l'idiini'  ra'il  de  rétranger  :  c'est  le  rocher  de  l'Horloge, 
gi  ande  butte  à  peu  près  circulaire,  fort  élevée,  tout  entourée 
de  maisons  qu'elle  domine,  et  du  plateau  gazonné  de  la- 
quelle s'élance  une  tour. 

La  pierre  de  la  Fée  est  un  monument  druidique  très  rare 
en  l'roveiice  ,  un  beau  dolmen  ,  qui  s'élève  k  im  kilomètre 
environ  an  nord-ouest  de  la  ville. 

Draguignan,  aujourd'liui  peuplée  de  10,000  habitants,  n'a 
pas  à  produire,  et  faut-il  l'en  plaindre?  de  bien  antiques  ou 
de  bien  illustres  annales,  ."^on  origine  est  obscure  ;  aucun 
grand  homme  proclamé  tel  n'y  a  pris  naissance  ;  on  ne 
trouve  dans  son  histoire  aucun  de  ces  événements  qui  déci- 
dent (le  la  destinée  des  peuples  ou  des  rois.  Cependant  il  s'e^-t 
trouvé  un  habitant  homme  d'esprit  qui,  voulant  donner,  en 
dépit  d'un  sort  si  modeste,  une  innocente  illustration  à  sa 


iiaii  ,  tlrpnrtcnunit  tiu  Vai-.  ) 


ville  natale  ,  a  cherché  dans  les  vieux  registres  dos  délibéra- 
tions municipales  un  sujet  d'inspiration  poétique.  Il  y  a  deux 
siècles  environ ,  le  sceau  ,  le  cachet  de  la  ville  ayant  été 
volé  ou  perdu,  on  en  lit  tout  simplement  un  autre.  .Sur  celle 
vulgaire  et  trbs  prosaïque  donnée ,  et  en  équivoquant  sur  le 
Seauenlccé,  laSeccliiu  (seau  de  puits)  rapila,  de  Tassoni , 
le  poëte  dracénien  a  riuu',  à  la  manière  du  Lutrin  et  de  la 
llouclv  de  cheveux  enlevée,  une  fable  qu'il  a  développée  en 
I  iiK]  chants,  sous  le  titre  du  Wnivcau  straii  enlevé  ou  ta 
Uraeénidde. 

C'est  pour  nu  sceau  (|ue  s'jtluinc  ma  M'Iiic, 
t!u  sceau  luvi;  mais  ne  couroinlf/  [i.is 
A» ce  ce  seau  (|ne  r.ologni"  it  Moclcue 
.Ku  Imrd  il'nu  pnlls  rouji  par  crnl  liépas, 
Se  ili^pn'lant,  en  J'ignolOes  conihals, 
Ont  runronné  d'une  gloire  grolesi|iie. 


I.oiii  il.i  péJa. 
Mon  i.otile  sn 
Do  Dracénuiii 


,  non  moins  ipn-  (In  Ini.  1cs<]up, 
n,  (ligne  d'nii  autre  aicliet, 
st  ranli(|ne  racliel. 


Après  avoir  lu  celte  œuvre  bien  connue  en  Provence,  on  se 
prendrait  presque  à  regretter  que  chacune  de  nos  villes  n'ait 
pas,  cdumic  Draguignan,  son  chantre  el  son  épopée.  A  tant 
faire  que  de  rimer,  lorsqu'on  est  atteint  du  mal  poéti(|He. 
mieux  vaudrait  le  plus  souvent  s'essayer  ."i  peindre  naïvement 
le  pays  où  l'on  a  eu  son  berceau,  où  l'on  a  conniiencé  à  com- 
prendre la  vie,  (pie  de  venir  tomber  sans  gloire  dans  les  lieux 
communs  vagues  et  ambitieux  des  grandes  villes. 


ntitEAix  d'abonnf.mext  r.T  de  vente, 
rue  .lacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Auguslins. 


de  l'.omgogne  cl  Marlinel,  me  Jacnl',  In 


5 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


LOUPS  ET  MASQUES. 


(S.- 


,iorio.  -  r 


Famille  iKililr,  le 


liai 


illf  dos  ravs-r..i. 


Les  coiiU'iUcs  poétiques  de  Lope  do  \  cg;i  et  celles  de 
Shakspoaio  nous  olliont  plus  d'un  tableau  semblable  à  celui 
que  nous  avons  ici  esquissé  d"apiès  une  ancienne  graviwe. 
On  se  rappelle ,  par  exemple ,  l'entrée  des  Capulet ,  dans  les 
premières  scènes  de  Roméo  et  JuUelle  :  ce  sont  des  por- 
teiu's  de  torches,  des  joueurs  d'instruments,  puis  des  la- 
quais qui  marchent  l'êpéc  nue  et  le  bouclier  au  bras  gauche: 
"•nfin,  devant  cl  derrière  le  chef  de  la  puissante  fann'lle  , 
toute  une  escorte  d'alliés  et  d'amis  drapés  dans  leurs  man- 
teaux cl  le  ^isagc  couvert  d'un  masque.  —  Ici  la  scène  est 
moins  belliqueuse,  moins  bruyante;  nous  sommes  en  temps 
de  paix  et  dans  quelque  tranquille  cité  des  Pays-Bas  ;  deux 
petits  i)ages  seulement  et  un  joueur  de  luth  ou  de  viole  ac- 
compagnent leurs  seigneuries  qui  retournent  paisiblement 
au  logis,  sans  craindre  l'embuscade  mortelle  de  quelque 
.Montaigu.  Mais  ici  encore,  tous  les  personnages,  petits  et 
grands ,  portent  le  masque. 

L'usagedu  masque,  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  était 
universellement  répandu  ;  les  dames  ne  marchaient  jamais 
à  V  isage  découvert,  de  peur  surtout  de  hàler  leur  teint  ;  dans 
les  appartements  même ,  elles  tenaient  à  la  main  leur  loup  , 
sorte  de  demi-masque  en  velours  noir ,  toutes  prêtes  à  s'en 
couvrir,  s'il  se  présentait  quelque  cavalier  importun.  Nous 
voyons  cet  usage  se  perpétuer  presque  jusqu'à  nos  jours  cIh'z 
les  dames  espagnoles.  Dans  la  comédie  de  Beanmarcliais ,  la 
comtesse  Almaviva  demande  à  Suzanne ,  lorsqu'elle  se  dis- 
pose à  sortir,  «  sa  canne  et  son  loup.»— Les  bonimcsavaienl , 
eux  aussi,  adopté  l'usage  du  masque,  surtout  en  Italie  et  en 
Espagne  :  dans  ces  temps  de  désordre  et  d'anarchie ,  dans 
ces  villes  si  souvent  ensanglantées  par  les  rivalités  et  les 
haines  des  puissantes  familles,  il  n'était  pas  toujours  prudent 
de  marcher  à  visage  découvert:  on  se  cachait  sous  le  man- 
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leau  et  sous  le  masque.  Le  privilège  de  porter  le  masque 
semblait,  d'ailleurs,  appartenir  uniquement  aux  cavaliers 
de  bonne  maison  et  aux  nobles  damoiselles  ;  c'était  une 
mode  seigneuriale  interdite  au  commun  des  rouuiers  et 
minants. 

.Sous  le  règne  de  Henri  III ,  cet  usage  était  devenu  aussi 
fréquent  à  Paris  qu'à  Venise  et  à  l'iorence  :  les  courtisans 
portaient  le  loup  comme  les  dames ,  afin  de  préserver  la 
fraîcheur  de  leur  teint  ;  les  iMénioires  du  temps  nous  appren- 
nent que  Henri  III  couchait  avec  un  masque  enduit  intérieu- 
rement de  pommade  et  de  fard.  Mais ,  dès  cette  époque,  les 
masques  commençaient  à  devenir  de  plus  en  i)lus  rares  ; 
bientôt  même  on  ne  les  employa  plus  que  dans  les  masca- 
rades et  aux  jours  de  carnaval.  An  dix-septième  siècle  ,  ils 
redevinrent  un  moment  à  la  mode  en  Angleterre,  .sous  le 
règne  de  Charles  IL  Voici  ce  que  raconte  l'évèque  Burnet 
dans  son  Histoire  :  «Vers  ce  temps,  dit-il,  la  cour  tomba 
»  dans  une  autre  extravagance.  Le  roi ,  la  reine  et  toute 
»  la  cour  se  promenaient  masqués ,  allaient  incognito  dans 
«des  maisons,  y  dansaient  et  faisaient  beaucoup  d'autres 
Il  folies.  Us  allaient  en  chaise  à  porteurs  de  louage.  Une  fois, 
I)  les  porteurs  de  la  reine  se  retirèrent  sans  l'attendre,  ne  sa- 
»  chant  qui  elle  était  ;  et  cette  princesse  se  vit  forcée  de  re- 
„  venir  à  While-Hall  seule  et  dans  un  fiacre  ;  il  y  en  a  mSme 
Il  qui  assurent  que  ce  fut  dans  une  charretle...  » 


BUDGET  DE  LA  VIE. 


Un  homme  sage  devrait  pouvoir  se  renilre  compte  chaque 
jour  et  du  temps  qu'il  a  vécu  et  de  celui  qui  lui  reste  à  vivre. 
C'est  une  journée  perdue  pour  lui  que  celle  qu'il  a  passée 
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sans  travailler  à  son  i)crfectionncment  moral  ou  intellectuel. 
S'il  s'agissait  de  régler  l'emploi  d'une  somme  d'argent  des- 
tinée à  subvenir  à  tous  nos  besoins  pendant  la  durée  de  la 
vie,  nous  sentirions  tout  d'abord  la  nécessité  d'employer  uti- 
lement chaque  pièce  de  monnaie  ;  mais  il  s'agit  d'une  somme 
d'heures,  et  nous  songeons  à  peine  à  la  nécessité  d'en  écono- 
miser quelques  unes.  Et  pourtant  la  somme  d'heures  est  sou- 
vent beaucoup  moindre  que  la  somme  de  pièces  d'argent 
employées  pendant  toute  la  durée  de  l'existence.  ICti  effet , 
un  homme  dépensant  annuellement  3  à  i  000  francs  pen- 
dant soixante  à  soixante-dix  ans  aura  dépensé  2  &  300  ObO 
francs,  et  dans  le  même  temps,  il  aura  vécu  à  peine  trois  cent 
mille  heures,  l'aisons  ce  calcul  bien  simple  :  des  vingt-quatre 
heures  de  chaque  jour  retranchons  sept  heures  de  sommeil , 
et  trois  heures  pour  les  repas,  les  distractions  et  le  temps 
perdu,  il  restera  quatorze  heures  jiâi-  jour,  ou  environ  cent 
heures  par  semaine ,  ou  cinq  milli;  cbnt  dix  heures  par  an. 
Si ,  pour  les  jours  de  maladie ,  nous  déduisons  encore  les 
cent  dix  lieurcs  d'excédant ,  et  même  le  trois  cent  soixante- 
sixième  jour  des  aniiées  bissextiles,  on  peut  compter  sur  une 
somme  de  cincj  mille  heures  à  chiployer  utilement  chaque 
année,  ce  qui  fàil  cent  rniile  heures  pour  vingt  ans,  ou  trois 
cent  mille  heules  poui-  soixante  ans  ;  c'est  un  maximum  que 
bien  peu  d'hommes  ont  ptl  atteindre  :  car,  de  la  durée  totale 
de  la  vie,  il  faut  déduire  l'enfance  et  l'extrême  vieillesse,  et 
les  maladies  pendant  lesquelles  la  vie  morale  ou  intellec- 
tuelle se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Voilà  donc  une  somme 
d'heures  qu'il  s'agit  de  bien  économiser,  puisqu'il  est  im- 
possible de  l'augtiit'htfcr  en  aucmie  façon  ,  et  malheureuse- 
ment encore  od  Hë  fcbtiimence  à  en  sentir  le  prix  que  quand 
on  en  a  dépensé  une  bonne  partie  sans  compter  :  par  exem- 
ple ,  un  homme  de  quarante  ans  ne  peut  plus  compter  rai- 
sonnabieiiient  que  sur  vingt  ans  ou  cent  mille  heures  de  vie 
probable. 

Comment  donc  ont  été  employées  les  lieiires  si  tiombreuses 
et  trop  souvent  prodiguées  dans  les  premières  périodes  de  la 
vie  ?  Pendant  les  dix  premières  années ,  l'éducation  seule  a 
trouvé  quelque  place,  et  le  résultat  est  déjà  bien  beau  si,  à  part 
le  temps  consacré  à  l'éducation  physique,  huit  mille  heures 
ont  été  employées  à  recueillir  cette  foule  de  faits,  de  notions, 
d'impressions  diverses  qui  seront  plus  tard  pour  l'adolescent 
les  matériaux  de  ses  jugements.  Les  dix  années  suivantes  , 
consacrées  plus  spécialement  à  l'instruction,  présenteront 
quelquefois  un  total  de  trente  mille  heures  employées  utile- 
ment ;  savoir  :  quinze  à  vingt  mille  pour  les  études  littéraires 
et 'morales,  et  le  reste  pour  les  études  scientifiques.  Et  cepen- 
dant encore ,  tout  ce  qu'on  a  appris  jusque  là ,  c'est  de  savoir 
apprendre ,  et  chaque  étude  doit  être  reprise  avec  plus  de 
soin  pour  devenir  tant  soit  peu  complète.  C'est  si  peu  de 
chose ,  en  effet ,  que  dix  mille  heures  données  h  un  art  ou 
à  une  science.  Demandez  à  un  violoniste,  à  un  peintre,  com- 
bien de  temps  leur  a  coûté  un  beau  talent  ;  s'ils  y  ont  réllé- 
chi ,  vous  serez  surpris  de  la  somme. 

A  partir  de  sa  vingtième  année,  l'homme,  près  d'entrer 
définitivement  dans  la  airrière  qu'il  doit  .suivre,  ne  doit 
plus  dépenser  son  temps  sans  compter;  veut -il  devenir 
médecin,  jurisconsulte,  Jngénieur,  ou  bien  veut-il  se  faire 
un  nom  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences,  les  journées  se- 
ront souvent  trop  courtes  pour  lui. 

Beaucoup,  sans  doute,  croiront  leur  but  complètement  at- 
teint quand  ils  seront  arrivés  à  une  position  sociale  ;  quelques 
uns  cependant  pourront  se  rendre  compte  encore  de  leurs 
quatre  à  cinq  mille  heures  chaque  année;  l'homme  prudent 
ne  perdra  point  de  vue  sa  destination  réelle,  et,  connue  Pla- 
ton ,  il  voudra  avoir  continué  d'apprendre  jusqu'à  son  dernier 
jour  pour  soi  -  même  d'abord,  et  plus  tard  aussi  pour  ses 
enfants. 

Puis,  le  temps  des  voyages  et  des  travaux  actifs  étant  passé, 
la  période  d'acquisivité  étant  terminée,  il  entrera  dans  la 
période  de  comparativité.  De  nouvelles  jouissance*  alors  lui 


sont  encore  réservées  par  la  mise  en  œuvre  des  idées  qu'il  a 
recucilUes  tout  le  long  de  sa  route  ;  alors  aussi  la  valeur  du 
temps  devient  bien  plus  grande  pour  lui ,  et  un  regard  jeté 
en  arrière  fait  bien  souvent  naitre  dans  son  esprit  des  regrets 
tardifs  sur  un  emploi  de  temps  qu'il  voudrait  avoir  été  tout 
autre.  Tel  objet  de  pm-e  curiosité  auquel  il  a  jadis  cons.i- 
cré  des  centaines  d'heures  ne  lui  inspire  qu'un  sentiment 
de  dépit.  J.a  colombe  automate  que  M.  de  Maistrc  retrouve 
dans  son  tiroir  pendant  l'expédition  nocturne  autour  de  sa 
chainbre,  devait  bien  aussi  lui  causer  im  sentiment  de  ce 
genre. 

Heureux,  toutefois,  celui  qui  n'a  d'autre  regret  que  de 
n'avoir  pu  faire  de  cliacune  de  ses  heures  un  emploi  plus 
conforme  à  ses  idées  dctuelles,  et  qui  du  moins  les  a  toutes 
employées.  En  effet,  qttaiid  l'homme,  économe  de  ses  heures, 
sera  arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage  ici-bas  ,  sans  avoir 
appris  seulement  \à  cfcntièiiie  partie  de  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé, ce  besoin  insatiable  d'apprendre  sera  pour  lui  ime  des 
preuves  les  plus  convaincantes  du  développement  ultérieur 
de  notre  ame  iitiindrtelle  dàiis  une  autre  vie. 


LE  VILLAGE  KUBENSKl, 
DAss  Le  goiiverîsement  iîl'sse  de  wologda  (1). 

Kubenski  est  un  A^i  (illis  jolis  et  des  plus  riches  villages 
que  j'aie  vus  en  lliisàlë:  ij  appartient  à  une  personne  de  la 
famille  d'IakowleW;  tjtll  a  tenté  avec  succès  de  rendre  heu- 
reux ses  serfs  au  lied  de  les  opprimer.  On  compte  dans  le 
village  375  paysatls  dont  cliacun  paye  17  roubles  en  papier 
de  redevance  it  d'impôts.  Comme  la  seule  culture  des  jar- 
dins rapporte  aux  paysans  au  moins  cent  roubles  par  an  . 
outre  le  produit  de  leur  agriciUture,  on  conçoit  qu'ils  doivent 
jouir  d'une  glande  aisance.  Il  y  en  a  qui  possèdent  une 
fbrlune  de  Ho  à  60  OOO  roubles.  Le  superflu  du  blé  qu'ils 
récoltent,  et  la  pêche,  constituent  leur  revenu  principal. 

Les  rues  sont  alignées ,  les  maisons  sont  construites  avec 
beaucoup  de  soin  :  la  plupart  ont  de  grands  jardins  dans  les- 
quels on  cultive  surtout  quatre  sortes  de  légumes,  les  choux, 
les  salades,  les  radis  et  les  betteraves.  C'est  le  seul  village  de- 
puis Saint-Pétersbourg  où  j'ai  vu  les  pommiers  cultivés  :  il  est 
vrai  qu'ils  y  sont  encore  d'une  hauteur  bien  modeste,  et  leurs 
fruits  sont  loin  d'atteindre  la  saveur  des  pommes  dans  des 
pays  situés  plus  au  sud.  Les  paysans  de  ce  village  vendent 
leurs  légumes  à  Wologda  ;  ils  transportent  leur  blé  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg. 

Le  village  a  trois  églises  dont  deux  s'élèvent  au  milieu  des 
maisons,  l'une  à  côté  de  l'autre.  L'une  est  chauffée  pendant 
l'hiver  ;  dans  l'autre  on  ne  célèbre  le  service  divin  qu'eu  été. 
Entre  ces  deux  églises  se  dresse  un  aunpanile  d'une  hauteur 
remarquable  et  contenant  une  vingtaine  de  petites  cloches. 
L'usage  des  églises  chauffées,  indispensable  dans  un  climat 
où  le  froid  est  si  rigoureux,  fut  Uitroduit  en  Russie  dans  le 
connneiicement  du  seizième  siècle ,  par  l'archevêque  Makar 
de  NoNvogorod.  Auparavant  il  n'y  avait  que  les  couvents  et  les 
chapelles  des  évêques  qui  fussent  chauffés.  Les  deux  églises 
sont  cntouréss  d'une  grille  en  fer  et  de  plantations  :  elles 
sont  entretenues  avec  beaucoup  de  soin.  Les  paysans  ont  doté 
l'église  d'été  de  plus  de  280  livres  d'argent  et  l'ont  surchargée 
d'or  et  d'images  de  saints. 

L'architecture  île  ces  églises  est  lui  mélange  de  style  eu- 
ropéen et  de  style  asiatique.  Dans  la  plus  ancienne  on  dis- 
tingue des  éléments  byzantins  combinés  avec  l'élément 
mongol  :  elle  date  de  l'époque  où  la  Russie  ne  subissait  que 
ces  deux  inlluentis.  l'ouïes  les  églises  russes  qui  datent  de  la 
domination  lartare  se  ressemblent  sous  ce  rapport.  C.efutseu- 
leniiiil  plus  tard  que  la  Ilussie  ,  ayant  mieux  connu  l'Europe 

(i)  Exli.iil  ilii  voyage  île  M.  Blasuis  dans  la  Kiissie  euro- 
péenne. 
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occidentale  ,  accepta  volontairement  son  influence  :  aussi 
l'autic  église,  phis  moderne  ,  révMe  un  goiU  qui  combine, 
selon  le  besoin  et  arbitrairement ,  les  éléments  grecs  et  ro- 
mains. Le  campanile  pourrait  encore  servir  à  prouver  cette 
tendance  à  rimitation  européenne  qiie  favorisait  en  toutes 
choses  l'ierre-le-Grand. 

Les  architectes  russes  contemporains  repoussent,  au  con- 
traire, le  style  occidental ,  et  s'ellorcent  à  imprimer  aux 
temples  les  plus  modernes  l'ancien  style  byzantino-mogol. 

Les  habitants  de  Kubenski  ont  organisé  l'instruction  élé- 
mentaire d'une  manitre  assez  habile.  Au  lieu  d'allouer  i 
l'instituteur  une  rétribution  annuelle ,  ils  lui  paient  10  rou- 
bles par  enfant,  aussitôt  que  celui-ci  sait  lire  et  écrire.  L'é- 
cole ,  lorsque  je  l'ai  visitée ,  renfermait  25  éU-ves.  Cette  in- 
stitution m'a  paru  d'autant  plus  remarquable,  que  dans  tout  le 
nord  de  la  Russie  les  paysans  semblent  avoir  horreur  des 
écoles  :  ils  considèrent  la  lecture  et  l'écriture  comme  ime 
science  magiauc  condamnée  par  la  religion.  C'est  le  proprié- 
taire du  village  qui  a  inspiré  aux  habitants  de  Kubenski 
cette  heureiise  idée. 

Je  comparais  avec  un  sentiment  pénible  ce  beau  et  riche 
village  avec  la  misérable  ville  de  Krylow,  située  non  loin  de 
là.  11  lui  eiit  été  facile  de  suivre  l'exemple  de  l'humble  bour- 
gade ;  mais  ses  administrateurs  ne  songeaient  ni  à  son  bien- 
être,  ni  à  son  embellissement.  Un  serf  du  village  de  Ku- 
benski aurait  honte  d'être  citadin  de  Krylow,  qui ,  du  reste , 
ne  diffère  point  de  la  plupart  des  villes  de  la  Russie  ;  partout 
les  employés  du  gouvernement  sont  considérés  comme  des 
ennemis  des  habitants,  et  ils  le  sont  réellement.  Loin  de 
prendre  aucun  intérêt  h  leur  bonheur,  ils  aident  à  les  op- 
primer. Au  reste ,  leur  funeste  influence  est  surpassée  par 
celle  qu'exercent  les  employés  des  seigneurs,  souvent  A  l'insu 
de  ceux-ci.  Il  en  est  surtout  ainsi  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  l'empire. 

A  notre  arrivée  ,  annoncée  à  l'avance,  un  paysan  ,  chargé 
de  nous  loger,  vint  à  notre  rencontre  et  nous  salua  d'un 
air  joyeux.  Quelques  minutes  après,  tous  les  habitants  du 
village  accoururent  et  entourèrent  notre  maison  :  quelques 
paysans  s'approchaient  librement  et  nous  adressaient  la  pa- 
role. La  foule  parut  transportée  de  joie  quand  nous  nous 
assîmes  au  milieu  d'elle  sur  la  grande  place.  On  nous  servit 
un  repas,  et  comme  les  mouches  nous  incommodaient,  plu- 
sieurs enfants  coururent  chercher  de  petites  branches  d'ar- 
bres pour  chasser  les  insectes,  ^ous  passâmes  ainsi  la  soiiéc 
an  milieu  de  ces  bonnes  gens. 

Tourmenté  par  les  insectes,  je  sortis  de  la  maison  veis 
deux  heures  du  matin  et  je  m'assis  devant  les  deux  églises 
pour  dessiner.  Rientôt  je  vis  arriver  un  jeune  paysan  qr.i 
regarda  mon  dessin  et  m'invita  à  prendre  le  thé  avec  lui. 
Comme  je  ne  pouvais  m'exprimer  que  fort  imparfaite- 
ment en  russe,  notre  conversation  fut  d'abord  très  mono- 
tone. Après  qu'il  eut  servi  le  thé  et  le  déjeuner,  qui  se  com- 
posait de  poissons  salés  et  rôtis,  il  se  hasarda  ù  prononcer 
quelques  mots  en  français,  et ,  voyant  que  je  lui  répondais, 
il  se  mit  à  faire  la  conversation  dans  cette  langue  d'une  ma- 
nière très  intelligible.  Ce  qui  m'étonna  encore  plus,  ce  fut 
que  bientôt  il  m'adressa  la  parole  en  allemand  avec  la  même 
facilité.  Et  pourtant  cet  homme  n'était  qu'un  serf,  comme 
tous  les  habitants  de  ce  village.  Il  faisait  le  commerce  dis 
grains ,  des  poissons  et  du  caviar,  et ,  quoiqu'il  n'eOt  pas 
plus  de  vingt  ans,  il  avait  déji  vu  plus  d'ime  fois  les  deux 
capitales,  Saint-Pétersbourg  et  Moscou.  A  Saint-Pétersbourg 
il  lui  avait  suDi  de  quelques  semaines  pour  apprendre  à  s'ex- 
primer en  français  et  en  allemand. 

Le  commerce  de  Kubenski  est  favorisé  par  un  canal  qui 
réunit  la  Dwina  avec  la  Chekrna. 

Notre  hôte  voulut  nous  conduire  en  voiture  jusqu'à  la 
première  sUition ,  dans  la  direction  de  Wologda.  L'hospita- 
hté  de  cet  heureux  village  nous  suivit  ainsi  au-delà  même  de 
son  territoire. 


LE  TAUREAU  FARNÈSE. 

En  perdant  sa  lilwrté,  la  Grèce  avait  perdu  son  génie.  Pen- 
dant le  tumulte  des  guerres  d'ambition  que  se  livrèrent  les 
successeurs  d'Alexandre  ,  les  derniers  artistes  désolés  s'exi- 
lèrent des  villes  dont  leurs  maîtres  avaient  fait  la  gloire ,  et 
cherchèrent  un  refuge  en  Egypte  près  des  Ptolémées ,  en 
Asie  près  des  rois  de  Pergame  et  de  Syrie.  Cette  époque  , 
d'où  date  la  décadence  ,  eut  cependant  encore  quelques  ad- 
mirables œuvres  ;  on  en  peut  citer  comme  exemple  la  scul- 
pture célèbre  connue  sous  le  nom  du  Taureau  Farni-se. 

Ce  groupe  colossal  avait  été  taillé  dans""  un  seul  bloc  de 
marbre  (m  un  sasso  folo ,  dit  Vasari ,  e  senza  pezsi  (1)  ), 
par  deux  frères  ,  Apollonius  et  Tauriscus  ,  qui  étaient  de  la 
ville  de  Tralles  (  eu  Cihcie ,  en  Carie  ou  en  Lydie).  Suivant 
Pline ,  on  lisait  de  son  temps ,  sur  le  marbre  ,  une  inscrip- 
tion où  les  deux  artistes  nommaient  Artémidore  leur  père , 
et  Ménécrate  leur  maître  ,  mais  en  termes  qui  laissaient  in- 
certain lequel  des  deux  ils  regardaient  comme  leur  véritable 
père  ,  soit  celiù  qui  leur  avait  donné  la  vie ,  soit  celui  de 
qid  ils  tenaient  leur  talent. 

Sous  le  règne  d'Auguste ,  ce  groupe  était  à  Rhodes.  Vn 
riche  patricien,  grand  amateur  d'art,  Asinius  Pollion,  le  lit 
acheter  et  transporter  à  Rome.  Enfoui  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  il  fut  découvert  vers  15i7,  sous  le  pontificat 
de  Paul  III ,  dans  les  thermes  de  Caracalla.  Il  était  mstilé. 
On  chargea  un  artiste  milanais ,  Baptiste  Bianchi  ou  Blondi , 
de  le  restaurer.  Longtemps  il  lit  partie  de  la  collection  du 
palais  Farnèse ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  qui  sert  encore  à 
le  désigner.  Au  dernier  siècle  ,  il  fut  transporté  à  N'aples ,  et 
contribua  à  décorer  le  beau  jardin  de  la  Chiaja ,  que  baigne 
la  mer,  et  qu'on  appelle  la  Villa-Reale.  Aujourd'hui  il  est 
placé  au  rez-de-chaussée  du  Musée  Bourbon,  dans  une  vaste 
salle  ,  en  face  du  célèbre  Uercide  Farnèse ,  œuvre  de  Glycon 
d'Athènes. 

On  sait  que  cette  composition  gigantesque  représente  Am- 
phoin  et  Zéthys  préparant  le  supplice  de  Dircé  ,  leur  belle- 
mère  .  pour  venger  Antiope  leur  mère.  Le  roi  de  Thèbes , 
Lycus ,  avait  répudié  sa  femme  Antiope  pour  épouser  Dircé. 
Celle-ci,  en  proie  à  une  haine  furieuse  ,  fit  exposer  aux  bêtes 
féroces ,  dans  une  forêt ,  Antiope  ,  qu'elle  avait  remplacée 
sur  le  trône ,  et  ses  deux  fils  Zélhys  et  Amphion.  Mais  un 
berger  sauva  les  deux  enfants  :  leur  mère  elle-même  parvint 
à  se  réunir  à  eux  sur  le  mont  Cithéron.  Là  ,  pendant  les 
fêtes  de  Bacchus,  Lycus  et  Dircé  les  ayant  rencontrés,  Zéthys 
et  Amphion  défondirent  leur  mère ,  tuèrent  Lycus  et  atta- 
chèrent Dircé  par  sa  chevelure  aux  cornes  d'un  jeune  tau- 
reau qui  l'emporta  au  milieu  des  rochers  et  la  mit  en  pièces. 

Dircé  est  la  figurj^  principale  du  groupe.  A  demi  renversée, 
elle  cherche  à  repousser  le  taureau  prêt  à  la  fouler  aux  pieds, 
et  elle  implore  la  pitié  de  l'un  de  ses  ennemis.  Mais  déjà  les 
deux  frères  ont  attaché  aux  cornesdu  farouche  animal  la  corde 
qui  est  enlacée  ,  de  l'autre  extrémité,  aux  tresses  de  la  che- 
velure de  Dircé.  Antiope,  sur  le  dernier  plan,  debout ,  immo- 
bile, regarde  avec  calme  les  préparatifs  de  la  vengeance.  Aux 
pieds  de  Dircé ,  des  festons  et  divers  ornements  font  allusion 
à  la  fête  de  Bacchus  ;  un  chien  s'élance  vers  le  taureau  et 
aboie  ;  un  jeune  hacchant  assis  semble  effrayé  de  la  scène 
horrible  qui  se  passe  devant  lui. 

Il  était  de  mode  au  dernier  siècle ,  parmi  les  voyageurs  , 
d'admirer  beaucoup  la  corde.  «  C'est ,  dit  M.  Blainville ,  le 
lien  par  lequel  Dircé  est  attachée  au  taureau  que  les  Toya- 
genrs  admirent  le  plus,  n  La  vérité  est  que  cet  accessoire  n'a 
rien  de  remarquable  ;  il  est  moderne  ainsi  qu'une  grande 
partie  du  groupe ,  notamment  la  tête ,  les  demi-bras  et  la 
partie  supérieure  du  corps  de  Dircé ,  la  tête  et  les  bras  d'Au- 
tiopc  ;  Amphion  et  Zélhys  sont  aussi  modernes,  sauf  les  deux 
torses  et  une  seule  jambe  :  il  en  est  de  même  des  pieds  du 

(i)  vie  (te  Michcl-Aiige. 
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taureau.  Malgré  toutes  ces  réparations  ducs  au  ciseau  fort 
obscur  et  peu  savant  de  Tarlisle  milanais ,  l'ensemble  de 
l'œuvre  et  les  parties  anciennes  méritent  l'admiration.  Là  tête 
du  taureau  .  les  draperies  de  Dircé,  le  bacchant ,  sont  d'une 


grande  beauté.  «  Ce  qui  est  antique,  dit  Winckelmann,  entre 
autres  la  figure  d'Antiopc ,  à  l'exception  de  la  tète  et  des 
bras,  et  celle  du  jeune  garçon  assis,  qui  paraît  saisi  de  frayeur 
à  la  vue  du  châtiment  de  Wrcé ,  peut  justifier  la  mention 


(I.e  Taureau  Farncse,  ou  le  Supplice  de  Dircé,  groupe  en  marbre  conserve  au  Musée  de  Naples. —  lliiuleur,  4", 756.) 


honorable  que  l'Une  fait  des  auteurs  de  ce  groupe ,  et  doit 
dissiper  l'erreur  de  ceux  qui  conservent  encore  le  goill  du 
beau  imprimé  aux  ouvrages  de  l'antiquité.  Le  style  de  la 
tèlc  du  jeime  garcion  est  tout-ii-fait  dans  la  nianihe  des  Ictcs 
des  fils  de  Laocoon.  La  grande  lincsse  du  ciseau  se  fait  re- 
marquer surtout  aux  accessoires  ;  la  corbeille  couverte  (c/'s/a 
tnyfticii),  entourée  de  lierre  et  placée  au-<lessous  de  Dircé, 
est  d'un  travail  aussi  fini  ijue  si  l'artiste  avait  voulu  don- 
ner dans  cet  attribut  une  preuve  toute  particulière  de  son 
adresse.  » 


MOUT  UV.   kLKlîER. 
(Vov.,  sur  Kleljer,  la  lalile  des  dix  premières  années.) 

L'édifice  dont  la  gravure  suivante  représente  la  façade  fu- 
térieure ,  portait  le  nom  de  palais  d'EUy-Bey,  lors  de  l'occu- 
pation de  rftgyple  par  les  I"ranrais.  Après  la  prise  du  CaiiT, 
il  servit  au  quartier-général.  A  droite,  dans  K- jardin,  près  de 
la  dernière  fenêtre  de  celte  maison,  il  y  avait,  à  celte  époque, 
une  longue  terrasse,  recouverte  d'un  berceau  de  vigne  ,  qui 
liait  le  logement  du  chef  de  l'élal-niajor  au  quarlier-général. 
('.'es!  sur  celle  terrasse,  à  l'endroil  que  nous  venons  d'indi- 
quer, que  fut  assassiné  Klélier,  le  '.25  prairial  an  vm  (H  jui;i 
1800).  Toutes  les  circonstances  de  ce  crime,  qui  nous  fil 
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perdre  l'Egypte  ,  sont  bien  connues  :  nous  les  avons  racon- 
téus  ailleurs  (voy.  183i,  p.  172).  Les  détails  suivants  sur 
l'assassin,  extraits  des  documents  authentiques,  le  sont 
beaucoup  moins. 

Soûle yinan-et-Haleby,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  natif  d'A- 
lep  et  lils  d"un  niarcliand  de  beurre,  avait  visité  la  Mecque 
et  Médiue ,  les  villes  saintes,  étudié  au  Caire  à  la  mosquée 
El-Aghar,  et  voulait  être  admis  parmi  les  docteurs  de  la  foi. 
Sa  haine  contre  les  infidèles  s'était  exaltée  récemment  à  la 
vue  des  restes  de  l'armée  du  grand-visir  Youssouf,  battue  à 
Uéliopolis,  qui  traversèrent  la  Palestine  dans  un  moment  où 
il  s'y  trouvait,  l.'aga  des  janissaires  l'excita  encore  et  lui 
persuada  d'entreprendre  le  u  combat  sacré,  »  qui  consiste  à 
tuer  un  iiilidèle.  Il  pensa  naturellement  à  l'Egypte,  alors 
occupée  par  les  Français,  et  h  son  chef  Bonaparte  ,  u  le  sul- 
tan de  l'eu ,  1)  comme  l'appelaient  les  Arabes. 

Lorsque  l'aga  le  vit  bien  affermi  dans  sa  résolution,  il  lui 
fit  donner  un  dromadaire  et  une  petite  somme  d'argent  (en- 
viron '27  fr.)  pour  le  voyage.  Soideyman  alla  à  Gazali ,  oii  il 
acheta  son  kandjar  ou  poignard ,  traversa  le  désert  et  arriva 
nu  Caire.  Si  l'on  songe  à  l'époque  de  son  départ  et  à  l'igno- 


rance où  il  devait  être  du  retour  précipité  de  Bonaparte  en 
Europe ,  on  ne  peut  douter,  quoique  l'interrogatoire  n'en 
fasse  pas  luention  ,  qu'il  ne  voulût  tuer  «  le  sultan  des  infi- 
dèles, »  quel  qu'il  fût,  et  que  ses  coups  ne  tombèrent  sur 
Kléber  qu'à  défaut  de  Bonaparte. 

AuC^iire,  Soideyman  s'enferma  plusieurs  semaines  dans 
la  mosquée  de  Soultan-llasan  et  y  passa  même  en  prières 
la  nuit  qui  précéda  son  crime.  11  s'était  ouvert  tic  son  projet 
aux  quatre  idémas  de  cette  mosquée.  Ceux-ci  l'en  dissua- 
dèrent, mais  n'en  prévinrent  pas  nos  chefs  :  trois  furent 
arrêtés;  le  quatrième  prit  la  fuite. 

Le  procès  fut  rapidement  instruit,  et,  le  17  juin,  après 
les  funérailles  de  l'infortuné  Kléber,  on  procéda  à  quatre 
supphces.  Nous  avons  raconté  le  genre  de  mort  de  Souley- 
man  ,  mais  non  les  faits  suivants. 

Après  avoir  vu  d'un  u'il  sec  et  calme  iranchcr  la  tète  des 
ulémas ,  et  tandis  qu'il  regardait  tranquillement  son  poi- 
gnet brûler  sur  un  brasier,  un  charbon  ardent  roula  jusqu'à 
son  coude  :  surpris ,  il  ne  put  retenir  un  cri.  Comme  l'exé- 
cuteur lui  reprochait  celte  faiblesse  :  «Chien  d'infidèle,  dit-il, 
qui  l'a  enhardi  au  point  de  m'adressor  la  parole?  l'ais  ton 


j  Miriislere  de  l'iuUr  m  liuii  [>i,ljluiiic,  au  Caiic—  Co» 

ilevoir  et  laisse-moi  accomplir  le  mien.  »  Et  il  ajouta  ces 
mots  qui  peignent  d'im  trait  le  caractère  oriental  :  «  Mes 
juges  n'ont  pas  ordonné  qu'on  me  brûlât  le  coude,  n  Sur  le 
pal ,  il  entonna  d'une  voix  claire  et  sonore  le  verset  sacra- 
mentel des  musulmans,  que  le  muezzin  chante  du  haut  des 
minarcls,  puis  il  chercha  à  lifiler  sa  fin  par  des  secousses 
réitérées.  Ayant  deiuandé  de  l'eau  qu'on  lui  refusa  d'abord  , 
il  cracha  sur  la  foule. 

Son  squelette  fut  doimé  par  le  baron  Larrey  au  Muséum 
de  l'école  de  médecine  :  un  des  poignets  est  adciné.  Le 
kandjar  qui  tua  Kléber  est  déposé  au  Musée  d'artillerie. 

tjuant  à  Kléber,  ses  restes,  rapportés  à  Marseille  après 
l'évacuation  de  l'Égyple,  étaient  encore  dans  le  château  d'If, 
lorsque,  d'après  les  ordres  de  LoiUs  XVIII.  ils  furent, 
en  1818,  renfermés  dans  un  monument  élevé  à  sa  mémoire 


à  Strasbourg,  sa  ville  natale  (voy.  sur  sa  statue  par  M.  Grass 
Table  des  dix  premières  ann(-es  ). 


VOYAGE  SCIENTU'-IQUE  D'UiN   IGNOUAM' 

AUTOUR  DE  SA  CHAMBRE. 

LES  KNNEMIS. 
(Suite  cl  liii.  — Voy.  p.  27.) 

Ce  nouveau  comba'tanl,  c'est  l'air,  n'est 
Tu  l'as  dit ,  c'est  l'air. 


pas? 


—  Mais  l'air  n'est  pas  notre  ennemi. 

—  Tu  crois  ?  Ouvre  donc  la  fenêtre  quand  il  fait  un  grand 
froid:  sors  donc  dans  la  rue  quand  un  ouragan  sans  pluie 
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abat  les  tuyaux  de  cheminde  et  enlève  des  parties  entières 
de  toiture  ;  plante  donc  de  jeunes  arbres  sur  ces  pics  v\e\fs 
où  la  tempête  déracine  des  pins  séculaires  ;  cnibarciuc-toi 
donc  sur  l'océan  pendant  les  orageux  mois  de  l'équinoxc  ; 
enfonce-toi  avec  les  caravanes  dans  les  déserts  de  l'AI'rique, 
où  le  simoun  soulève  des  vagues  de  sable  et  engloutit  les 
voyageurs  dans  des  tombeaux  brillants.  Tu  le  vois,  pas  de 
plus  cruel  ennemi;  eh  bien  ,  regarde-le  aux  prises  avec  le 
feu.  l/liomme  a  découvert  une  très  belle  loi  de  l'air  ,  c'est 
que  plus  il  est  cliaud  et  plus  il  est  léger,  et  plus  il  est  léger 
plus  il  monte.  Avec  ce  seul  fait,  te  voilà  délivré  de  la  fu- 
mée. Qu'est-ce  que  la  fumée  ?  Un  air  cliaud.  Qu'esl-ce  que 
l'air  du  dehors  ?  Un  air  plus  froid  et  plus  lourd.  Que  fait 
l'homme  ?  11  laisse  dans  cette  citadelle  qu'il  s'est  élevée 
contre  les  violentes  invasions  de  l'air,  il  laisse  ,  soit  sous  les 
portes,  soit  dans  les  fenêtres,  de  petites  ouvertures  par  où 
te  fougueux  adversaire  qui  rugit  tout  autour  de  lui  peut 
pénétrer  dans  sa  demeure,  mais  pénétrer  insensiblement, 
impercepliblement,  sans  bruit,  trop  faible  pour  nuire,  assez 
fort  pour  servir.  L'air  plus  froid  du  dehors  se  jette  sur  la 
fumée  ,  il  la  presse  ,  il  la  pousse ,  il  la  fait  sortir  par  l'issue 
supérieure...  un  ennemi  t'a  dél)arrassé  de  l'aulre.  Es-tu 
plus  délicat  encore  ?  Ce  resie  d'air  à  qui  l'on  permet  de 
passer  près  de  toi  t'importunc-t-il  ?  Eh  bien  ,  le  foyer  seul 
le  sentira. 

—  Vraiment  !  comment  donc  cela  ? 

—  Approche-toi  de  la  cheminée. 

—  J'y  suis ,  père. 

—  Jlets  ta  main  sous  le  chambranle. 

—  Ah  1  q\iel  courant  froid  ! 

—  .Je  le  crois  bien  ;  c'est  une  petile  fabrique  h  vent.  Ce 
vent  pénètre  par  le  haut  de  la  cheminée ,  s'cugoullVe  dans 
le  conduit  que  tu  touches,  et  ,  ressortant  avec  une  triple 
force,  parce  que  l'ouverture  est  étroite ,  au-devant  du  foyer 
même  et  du  foyer  seul,  y  établit  \m  courant  perpétuel  d'air 
froid  qui  force  la  fumée  à  monter  :  c'est  une  ventouse.  Voilà 
le  feu  vaincu  ;  et  en  même  temps,  par  une  admirable  coïnci- 
dence ,  voilà  le  feu  activé.  Oui ,  l'air  dans  les  mains  de 
l'homme  soumet  cet  ennemi  et  l'excite  ,  arrête  s>^s  ravages 
et  double  sa  puissance,  nous  arrache  à  lui  et  le  livre  à  nous. 

—  Explique-moi  cela,  père. 

—  Tu  as  remarqué  qu'une  chandelle  ou  un  morceau  de 
cliarbon  se  consume  beaucoup  plus  vite  en  plein  air  que  dans 
une  chambre. 

—  Oui. 

—  Pourquoi  ?  le  voici  :  c'est  que  tout  corps  qui  se  con- 
sume est  un  corps  qui  se  mêle  avec  un  gaz  appelé  oxygène 
et  se  confond  avec  lui.  Dès  que  cecharijon  est  chaïul ,  il  attire 
,1  lui  toutes  les  particules  d'oxygè^g  qui  l'environnent  ;  cha- 
cune de  ces  particules  se  jette  avidement  sur  lui ,  lui  prend 
un  de  ses  atomes,  le  transforme  en  gaz,  et  les  voilà  tous 
deux  envolés  ensemble.  Ainsi  se  consume  le  bois  et  ainsi 
rhaun'c-t-il  ;  car  la  chaleur  n'est  que  le  résultat  de  J'ébranlc- 
inent  causé  par  ces  rapides  unions,  liriller  du  bois ,  c'est 
donc  le  marier  avec  l'air  ;  activer  le  feu ,  c'est  donc  jeter  sur 
lui  de  l'oxygène.  Eh  bien  ,  qu'a  fait  l'homme  7  II  a  voulu 
avoir  dans  sa  chambre,  tenir  sous  sa  clef  pour  ainsi  dire  de 
petits  magasins  d'air,  et  de  là  de  légères  et  portatives  ma- 
dones ,  qui  en  une  seconde  ,  en  lui  tour  de  main ,  rassem- 
blent une  certaine  quantité  de  ce  gaz,  s'en  gonflent,  et,  le 
précipitant  par  un  tube  pins  étroit  où  il  se  presse,  donnent 
a  la  flamme  le  degré  de  vivacité  qui  nous  convient  :  ce  sont 
les  soulîlets  ;  et  il  me  seml)le  qu'on  ne  peut  pas  regarder 
souiller  le  feu  sans  un  sentiment  d'intérêt  qui  va  jusqu'à 
l'admiration.  Cette  force  endormie  (|ue  l'on  réveille  ,  celte 
flaimue  qui  jaillit  sous  le  souille  ;  ces  mille  petits  gaz  que 
l'on  va  chercher  dans  leur  retraite,  et  qui  s'échappent  en 
pétillant  ;  ces  larges  aspirations  du  soufllet  ;  ce  corps  qui  de 
noir  devient  rouge,  de  rouge  bleuâtre,  de  glacé  brillant  ;  ces 
mille  phénomène»  de  bruits,  dérouleurs. de  mélamorplioses. 


de  destruction ,  attachent  même  l'ignorant  au  spectacle  ma-, 
gique  de  son  foyer.  Qu'est-ce  donc  si ,  quittant  cette  cham- 
bre, vous  allez  dans  ces  vastes  usines  à  fer,  dans  ces  hauts 
fourneaux  où  le  feu  et  l'air  jouent  leur  rftle  comme  dans  les 
fabuleuses  cavernes  de  Lemnos?  Au  lieu  d'un  foyer  de  quel- 
ques pouces  ,  des  fuuis  de  quatre-vingts  pieds  de  haut  ;  au 
lieu  de  trois  ou  quatre  brins  de  bois,  vingt,  trente,  qua- 
rante larges  lils  de  coke,  entremêlés  de  couches  épaisses  de 
minerai  de  fer  ;  au  lieu  d'un  petit  soufllet  qu'un  enfant  fait 
mouvoir,  de  grands  tuyaux  de  plusieurs  mètres  de  longueur, 
et  qui ,  penchés  comme  des  bouches  de  cyclopes  sur  l'ef- 
froyable fournaise,  soufllcnt  pendant  des  mois  entiers  et  dé- 
vorent sans  s'arrêter  jamais;  oui,  dévorent,  car  il  semble 
que  ce  soient  des  géants  qui  engloutissent  d'immenses  amas 
de  matières,  r.egardcz  dans  ce  four...  Quel  bruit  de  tempête  ! 
quelles  vagues  d'air  et  de  flamme  !  Chaque  fois  que  la  terrible 
bouche  respire,  chaque  fois  que  son  soiiflle  puissant  passe 
sur  ces  couches  de  coke ,  ces  couches  disparaissent  comme 
anéanties,  et  la  flamme  bondit  ainsi  qu'une  mer,  et  la  four- 
naise embrasée  vous  brûle  les  yeux  comme  les  rayons  du 
soleil,  et  les  pierres  de  la  voûte  ruissellent  d'une  sueur  mé- 
tallique ,  et  toutes  ces  matières  insensibles  semblent  gémir , 
et  la  pierre  fond  et  se  décompose,  et  le  métal  est  arraché  à  la 
pierre;  et  le  feu,  coulant  en  lamis  d'or  et  d'opale,  tombe  à 
travers  les  débris  de  couches  de  coke  détruites  pour  aller 
ensuite,  refroidi  et  solidifié  par  cet  air  qui  l'a  fondu, extraire 
des  entrailles  de  la  terre  du  minerai  pareil  à  lui ,  et  livrer  à 
l'homme  tous  ses  instruments  de  travail  ou  de  défense...  Et 
tout  cela  ,  qu'est-ce  que  c'est  ?  C'est  souffler  le  feu. 

Enfin ,  car  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  de  dernier  degré  dans 
cette  échelle  ascendante  de  triomphes,  la  puissance  de  l'homme 
sur  ce  terrible  ennemi  ne  s'est  pas  bornée  là:  le  rôle  de  l'ro- 
mélhée  l'a  tenté,  il  a  voulu  créer  le  feu,  et  pour  cela  il  a  osé 
l'éteindre.  Rien  ne  parait  plus  simple,  et  c'est  pourtant  un 
des  traits  les  plus  distinctifs  de  la  supériorité  du  monde  mo- 
derne sur  le  monde  antique  que  cette  confiance  avec  laquelle 
chacun  ,  le  soir,  souffle  sur  ce  petit  solef  créé  pour  lui ,  et 
éteint  ce  feu  jadis  objet  d'une  garde  si  vigilante  et  si  inquiilc. 
Le  culte  du  leu  ,  chez  les  peuples  anciens,  était  un  ctilte  de 
crainte  autant  qu'un  culte  de  reconnaissance  ;  ils  l'honoraient 
moins  encore  qu'ils  ne  craignaient  de  le  perdre.  Les  temples 
qu'on  lui  élève  semblent  des  prisons,  les  pontifes  des  geô- 
liers. IjCs  vestales  doivent  veiller  nuit  ei  jour  sur  la  flamme 
sai'rée,  et  si  la  flamme  s'éteint,  la  vestale  meurt.  Dans  l'Inde , 
le  mari  ne  confie  qu'à  la  plus  vénérée  de  ses  femmes,  à  la 
femme  du  devoir,  la  conservation  du  feu  domestique,  et  son 
honneur  est  attaché  à  ce  soin.  On  voit  que  ces  peuples  trem- 
blaient toujours  que  ce  précieux  rayon  ne  retournât  au  ciel 
4'où  il  était  descendu.  El  une  fois  perdu,  qui  aurait  pu  le 
reconquérir?  Supposez,  enellet,  qu'une  nuit ,  dans  quelque 
ville  de  l'antiquité  la  phis  reculée ,  tout-à-coup,  à  la  même 
heure ,  le  feu  se  fut  éteint  dans  tous  les  foyers,  dans  tons  les 
temples,  sur  tous  les  autels  ;  qu'il  fût  mort  enfin  dans  la  cité 
entière,  plus  encore,  dans  tout  le  pays  :  comment  le  rallu- 
mer? Les  verres  grossissants  n'existaient  pas  encore  ,  l'ama- 
dou était  inconnu,  le  frottement  du  bois  contre  le  bois  est 
une  invention  fort  contestée  des  sauvages;  que  faire?  Il 
aurait  fallu,  ou  l'aller  chercher  au  fond  d'un  volcan,  ou  atten- 
dre que  le  ciel  le  renvoyât  avec  la  foudre.  Eh  bien,  ce  fait 
terril)le,  qui  eût  été  une  calamité  publique  pour  l'antiquité, 
l'homme  moderne  l'accomplit  tous  les  jours  avec  inso.iciance, 
sans  y  songer.  C'est  qu'il  sait  bien  où  retrouver  la  céleste 
étincelle  ;  c'est  qu'il  la  lient  là  cachée,  inofl'ensivc,  maniable 
même,  mais  loutc-puissantc  cependant,  et  prête  i  éclater 
dès  qu'il  le  lui  ordonnera...  11  le  lui  ordonne,  elle  jaillit. 
Comnu'nt?  à  l'aide  d'im  petit  instrument  bien  vil  de  piLx  , 
bien  modeste  de  nom,  bien  exigu  de  volume,  mais  qui , 
]iour  le  pen;;eur,  mérite  presque  le  mot  d'admiralde  par  tout 
ce  qu'il  représente...  les  allumettes.  Que  de  progrès  dans  la 
science  ri  la  civilisation  supposent  les  allunieltes  î  La  connais- 
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sance  des  lois  de  la  combustion ,  des  propiiélés  des  corps ,  la  lui  manque ,  ces  galeries  basses  où  il  marcbe  courbé  en  deux, 
physique,  la  chimie,  ont  leur  part  dans  la  confection  de  ce  |  ces  filons  qu'il  exploite  couché  sur  le  dos,  tout  cela  n'est 
blinde  bois  trempé  de  soufre  ou  de  poudre  fiilminanlo,  et  Ion  ,  rien  près  de  reunenii  terrible  qu'il  rencontre  dans  les  en- 
peut  sans  hyperbole  lui  donner  le  plus  beau  des  tiUcs  que  traillesde  la  terre.  Quelquefois,  le  matin,  lorsque,  descen- 
te monde  ancienMiécernait  ù  son  Jupiter,  le  titre  d'Ignifer,  dant  le  long  de  ses  échelles  de  600  mètres,  l'ouvrier  arrivait 
porteur  du  feu.  [  au  lieu  de  son  travail,  il  se  sentait  saisi  tout-à-coup  par  une 
Je  m'arrèlai  à  ces  mots,  frappé  et  presque  ému  d'un  geste  '  odeur  pénélranle  et  infecte:  son  gosier  se  desséchait,  sa 
de  mon  (ils.  Quand  j'avais  commencé  à  parler ,  il  avait  pris  tète  tourbillonnait  ;  une  sorte  de  vertige  le  faisait  presque 
machinalement  une  boite  d'allumettes  placée  près  de  lui ,  et  chanceler  sur  ses  jambes  ;  puis,  comme  si  la  matière  elle- 
en  brisait  quelques  unes  tout  en  écoutant  ;  mais  à  mesure  même  subissait  l'empire  de  quelque  invisible  puissance  ,  il 
que  le  développement  de  l'entretien  appelait  son  attention  croyait  voir  la  tl.uume  de  sa  lampe  s'altérer,  changer  de  cou- 
sur  ces  utiles  instruments,  il  les  brisait  avec  plus  de  lenteur  ;  1cm-,  et  de  blanche  devenir  bleuâtre.  Le  léger  cône  de  clarté 
une  dernière ,  qu'il  tenait  à  la  main,  resta  même  quelque  azurée  qui  part  de  la  base  de  toute  lumière,  ce  cône  grandissait 
temps  sous  ses  doigts  à  demi  courbée ,  et  quand  j'eus  fini ,  il  aux  yeux  troublés  du  mineur  comme  un  esprit  fantastique  , 
la  replaça  intacte  dans  la  boite  ;  on  eût  dit  qu'il  avait  appris  à  s'élargissait  autour  de  la  flamme  ,  dansait  au-dessous  d'elle 
la  respecter.  Je  l'avoue,  cette  action  me  toucha  ;  j'eus  pourtant  en  pointe  aiguë  et  mobile,  et  descendant  jusque  dans  le  centre 
la  force  de  ne  lui  eu  rien  dire.  Apprendre  à  un  enfant  ses  du  foyer  lumineux,  paraissait  l'envahir  tout  entier.  Bientôt, 
bons  mouvements,  c'est  leur  ôter  le  plus  pur  de  leur  grâce ,  nouveau  sujet  d'élonnement  et  de  crainte,  un  bruit  inconnu, 


la  naïveté. 

Quelques  instants  de  silence  s'étaut  suivis ,  l'enfant  reprit  : 

—  Père,  après? 

—  Comment ,  après  ? 

—  Oui,  un  autre  ennemi. 

—  Je  n'en  ai  p:us. 

—  Tu  en  as  encore ,  j'en  suis  sùi'. 

—  Qui  t'a  dit  cela  ? 

—  Je  le  vois  à  ta  ligure  ;  tu  connais  encore  un  ennemi. 

—  Tu  te  trompes,  j'en  connais  deux. 

—  Vraiment  !  Aussi  méchants  que  le  feu  et  l'eau  ?  aussi 
utiles  ? 

—  Je  ne  sais;  mais  du  moins  plus  extraordinaires  et  d'une 
conquête  plus  difficile  encore. 

—  Quels  sont-ils,  père  ? 

—  Devine-le. 

—  Us  sont  dans  cette  chambre  '.' 

—  Oui. 

—  A  qiielle  place  ? 

—  L'un  d'eux  est  caché  ,  l'autre  est  parluiil. 

—  Je  le  vois? 

—  Tous  les  jours. 

—  .Même  maintenant  ? 

—  Non  ,  mais  un  autre  de  tes  sens  le  saisit. 

—  Mon  oreille  ?  je  l'entends  ? 

—  Je  ne  sais  ;  cherche. 

—  Où  peuvent-ils  être?...  En  tout  cas,  ce  ne  sont  pas  des 
ennemis  bien  dangereux,  piùsque  je  ne  les  connais* pas. 

—  Us  pourraient  te  tuer  tous  les  deux  en  une  seconde. 

—  Vraiment  ! 

—  Hier  encore,  d  ais  la  maison  voisine,  quatre  personnes 
sont  mortes  frajjpées  par  l'un  d'eux. 

—  Il  n'est  donc  pas  dompté  ? 

—  Si  ;  mais  lui  oubli ,  un  moment  de  précipitation ,  une 
négligence,  suffisent  pour  lui  rendre  toute  sa  fureur  avec 
toute  sa  force,  et  tourner  contre  nous  ses  irrésistibles  coups. 

—  ;Vli  !  nomme-le-moi  ! 

—  Ecoute  donc.  Te  rappelles-tu  une  gravure  bien  doulou- 
reuse, qui  représentait  de  pallVreS  êiijyiils  a  (léihe  pliii*  &ph 
que  toi,  et  qiù  ,  hâves;  amaigris,  attachés  par  le  milieu  du 
corps,  tiraient  sous  de  sombres  voûtes,  trop  basses  même 
pour  leur  petite  taille,  mi  chariot  rempli  de  pierres  noires  ? 

—  Sans doute,  père;  ce  sont  des  enfants  qui  travaillent 
dans  des  mines  de  charbon. 

—  C'est  cela  même,  et  je  ne  connais  point  de  parole  qui 
représente  plus  de  souffrance  et  de  travail  que  ce  mot  :  les 
mines.  Quel  soupir  douloureux  dans  cette  phrase  mélanco- 
lique dont  vous  saluent  les  mmeurs  allemands,  lorsqu'ils  vous 
rencontrent  dans  leurs  galeries  souterraines:  Gtuckaiif; 
Bonheur  en  haut...  La  privation  de  la  douce  clarté  du  jour, 
cette  richesse  du  pauvre ,  n'est  pourtant  pas  la  seule  souf- 
france du  mineur,  et  surtout  du  mineur  de  houille  ;  l'air  qui 


crépitant,  un  souffle  pareil  au  bruit  des  feuilles  séchéesque 
l'on  foiUe ,  partait  des  parois  mêmes  de  la  roche ,  des  voûtes, 
du  sol,  de  partout,  et  enveloppait  le  mineur  comme  d'un 
réseau  invisible  ;  cependant,  à  mesure  que  le  bruit  augmen- 
tait ,  la  flamme  bleuâtre  augmentait  aussi ,  et  avec  la  flamme 
la  faiblesse  ,  le  vertige,  le  tourbillonnement...  L'ouvrier  n'y 
résiste  plus,  il  veut  sortir;  il  fait  mi  pas...  trop  tard.  Tout- 
à-coup  éclate  une  explosion  effroyable  !  Lue  grande  lumière, 
puis  les  ténèbres.  Les  parois  se  fendent,  les  voûtes  s'ouvrent , 
les  galeries  s'écroulent  ;  l'ouvrier  est  renversé... 
— U  est  mort ,  père  ? 

—  Oui ,  mort. 

—  El  qui  donc  a  produit  ce  désastre  ?  Quelle  est  cette  odeur  ? 
quelle  est  cette  flamme  ?  quel  est  ce  souffle  ? 

—  Ce  souflle,  cette  flamme,  enfant,  c'est  le  gaz  qui  t'é- 
claire  et  qui  illumine  les  villes.  Quoi  de  plus  grand  ?  voilà 
un  corps  que  l'homme  ne  connaît  que  par  ses  mortelles 
atteintes;  ce  corps  l'infecte,  ce  corps  l'étoufl'e,  ce  corps  le 
blesse  ,  ce  corps  le  tue...  Eh  bien ,  de  tout  cola  l'homme  ne 
voit  qu'une  chose  ,  c'est  que  ce  corps  éclaire.  Foudroyé  par 
lui ,  il  ne  se  dit  pas  :  C'est  la  foudre  ;  il  s'écrie  :  C'est  la  lu- 
mière !  et  soudain  il  l'amène  dans  ses  maisons ,  dans  ses 
cités  ;  il  ouvre  ses  mvirailles  pour  lui  laisser  passage ,  il  sil- 
lonne ses  escaliers  pour  l'y  introduire ,  il  le  fait  courir  à 
travers  ses  jwutres  et   ses  planchers.  La  mort  est  toujours 
avec  lui  cependant  :  une  fuite  imperceptible  dans  les  tuyaux, 
une  lumière  imprutlemment  ajiprocbée  d'une  fissure,  et  tout 
va   éclater...   Qu'imj^rte  à  l'homme?  il  veut   conquérir  la 
clarté  comme  la  chaleur ,  il  veut  qu'elle  jaillisse  à  son  ordre 
ainsi  que  l'eau ,  et  soudain ,  dans  toute  la  cité ,  s'élance  en 
gerbes ,  s'étale  en  panaches ,  ruisselle  en  flots  de  somces  , 
cette  flamme  bleuâtre,  si  longtemps  mortelle  et   maudite, 
et  que  la  nature  semblait  avoir  cachée  au  fond  de  la  terre 
comme  un  monstre  gardien  des  richesses  souterraines,  comme 
l'esprit  des  régions  ténébreuses.  Enfant ,  viens  avec  moi  ; 
entrons  dans  ces  vastes  magasins  de  flamme,  dans  ces  fabri- 
ques dé  lumière  qui  dominent  la  ville  comme  les  grands 
réservoirs  d'eau.   Chaque  jour  cent  vingt  mille  hectolitres 
de  houille  sont  jetés  dans  ces  tours,  chaque  jour  deux  cent 
quairè-vingt  mille  hectolitres  de  gaz  s'échappent  de  cette 
houille  enflammée ,  et  vont  se  loger  dans  des  cloches  de 
quatre-vingts  pieds  de  diamètre,  où  l'eau  (toujours  un  ennemi 
soumettant  l'autre)  les  tient  emprisonnés  ;  puis,  le  soir  venu, 
le  redoutable  et  précieux  fluide  ,  mesuré  comme  un  verre 
d'eau,  pesé  comme  une  livre  d'huile,  sort  dans  la  direction 
qu'on  lui  imprime,  selon  la  vitesse  qu'on  lui  permet,  se  rend 
dans  telle  rue,  arrive  à  telle  heure,  se  donne  dans  telle  pro- 
portion ,  docile  comme  lui  esclave  ,  utile  comme  im  servi- 
teur. Quittons  ces  magasins ,  un  beau  spectacle  nous  attend 
encore;  élevons-nous  par  la  pensée  au-dessus  de  la  ville 
tout  entière  ;  embrassons  d'un  regard  le  réseau  de  ses  rues; 
arrachons-lui  ses  pavés  et  ses  dalles,  et,  ayant  misa  nu 
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ses  profoiideuis  ,  disséquoi^-la  comme  un  corps  humain 
étendu  sous  nos  yeux.  Eh  !  n'csl-ce  pas  un  corps ,  en  effet  ? 
Vois-tu,  semblables  à  des  artères  et  à  des  veines ,  ces  trois 
cent  raille  mètres  de  tuyaux  souterrains  qui  la  silloiment  en 
tous  sens?  sais-tu  ce  qui  y  court  ?  C'est  son  sang,  le  sang 
des  villes,  l'eau,  le  feu  et  l'électricité,  oui ,  l'électricité  ;  car 
voilà  un  cinquième  ennemi ,  ini  cinquième  vaincu  que  nous 
laissions  dans  l'oubli  ;  et  celui-là ,  ce  n'est  pas  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  qu'on  a  été  le  chercher,  c'est  dans  le  ciel 
même.  S'cnflammant  dans  les  plaines  orageuses  de  l'air  , 
rjlectricilé  tombait  sur  l'homme  et  le  foudroyait;  l'homme 
l'a  arrachée  à  la  nue  avec  l'aiguille  aimantée,  et,  la  forçant 
à  descenthc  comme  un  lilet  d'eau  le  long  d'une  tige  de  fer  , 
l'a  ensevelie  dans  les  fondations  de  sa  demeure.  Mais  main- 
tenant il  veut  plus,  il  veut  qu'elle  lui  serve,  et  saisissant 
pour  ainsi  dire  son  insaisissable  rapidité,  il  confie  à  ces  ailes 
de  flamme  le  transport  dos  nouvelles,  et  prend  l'éclair  pour 
messager.  Ne  sont-ce  pas  là  de  féconds  sujets  de  méditalion  ? 
et  l'homme,  au  milieu  de  ces  cinq  ennemis,  ne  nous  appa- 
raît-il pas,  dans  ses  villes  et  dans  sa  chambre,  tel  que  l'ima- 
gination dos  poètes  le  représentait  jadis,  «'iilouré  de  lions 
soumis,  de  tigres  couchés  à  ses  pieds,  de  serpents  appri- 
voisés ,  roi  de  la  création  enfin ,  mais  de  la  création  trans- 
formée par  sa  puissance  et  recréée  à  son  usage  ! 


11  y  a  en  Angleterre  Si  25Zi  000  acres  de  terre  cullivée; 
en  Irlande,  14  603  000.  Le  produit  de  chaque  acre  en  An- 
gioterrc  est  de  U  liv.  7  schel.  6  den.;  en  Irlande ,  il  csl  seu- 
lement de  2  liv.  7  schel.  3  den.  Un  acre  produit  donc  moitié 


plus  en  Angleterre  qu'en  Irlande  ,  et  cependant  le  nombre 
des  individus  employés  à  l'agriculture  en  Irlande  dépasse  de 
100  000  relui  de  l'Angleterre.  L'ne  ferme  de  25  acres  est 
considér('e  en  Irlande  comme  une  injustice  exorbitante  ;  celui 
qui  la  tient  passe  pour  un  accapareur. 


La  fortune  merveilleuse  de  quelques  écrivains  fait  illusion 
et  conduit  à  la  misère  un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  On 
ne  saurait  trop  répéter  qu'il  est  toujours  dangereux  do  s'en- 
gager dans  la  carrière  des  lettres  si  l'on  ne  possède  point 
quelque  autre  moyen  assuré  de  vivre.  Vn  amour  illustre 
disait  un  de  ces  jours  derniers  :  «  Il  ne  faut  point  s'appuyer 
sur  la  littérature  comme  sur  ime  béquille  ;  c'est  tout  au  plus 
un  bâton.  » 


ENTRÉE  DE  LA  MEP.  DE  MAHM AUA. 

Cette  esquisse  a  été  prise  à  l'entrée  de  la  mer  de  Marmara  , 
ce  grand  bassin  si  calme ,  que  le  vent  ride  à  peine ,  dont 
les  rives  sont  bordées  d'habitations  de  plaisance  ,  et  l'eau 
couverte  de  nacelles  dont  la  forme  et  la  légèreté  suflisent 
pour  indiquer  la  tranquillité  des  ondes  qu'elles  doivent  sil- 
lonner. Le  bateau  qui  est  sur  le  premier  plan  est  plus  fort 
déjà  ;  il  est  destiné  à  pèchor  jusque  dans  la  mer  Noire. 

A  quelques  kilomètres  à  jicine  de  ce  babsii;  si  paisible  cit 
la  mer  Noire  ,  si  terrible,  si  féconde  en  naufrages,  et  dont 
le  voisinage  semble  encore  augmenter  la  paix  et  la  tran- 
quillité que  l'on  goûte  dans  ces  parages  favorisés. 


(Entrée  de  la  mer  de  Marmara.  — Dessin  d'après  nature,  par  M.  Coiiveley.) 


ERRATA.  —  l«/i5. 

Une  vue  de  Saint-Nazairc,  rlief-heu  de  canton  dii  déparleinent 
de  la  Loire-Inférienre ,  sera  publiée  prorliainemciit  ;  la  gravuic 
de  notre  dernier  volume,  p.  397,  à  laquelle  on  a  donné  ce  tilie 
par  erreur,  représeutc  Saint -Nazaire  dans  le  déporinnent  ilr 
l'Isère. 

La  gravure  représentant  l'ancien  Paris,  même  volume,  p.  3S5. 
est  de  la  fin  du  dix-septième  siècle. 


Nous  soupçonnons  .inssi,  au  sujet  de  la  vue  de  Ralhek,  p.  377, 
jiine  erreur  (jue  nous  nous  euq)res>erous  de  rectifier  si  elle  existe 
réellement. 


nPRKAtJX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  nie  des  Petits-Augtistiiis. 

Inipriuu'iio  de  P,onrgogne  et  Martinet,  rue  Jaeoli ,  3o, 
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LES  PETITS  DEMCHEIUS. 


(Les  Petits  cii-iilclirins 

oCc  n'est  pas  celui  qui  montre  le  nid  qui  grimpera  à 
l'arbre,  »  disait  Charlct  en  achevant  ce  dessin,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  El  il  avait  en  tète ,  à  ce  sujet,  une  petite  his- 
toriette qu'il  nous  destinait.  C'était  au  Ibnd  l'ancienne  satire 


-  UcsMU  Je  r.l.:iilel.) 

rajeunie  et  jouée  par  ces  trois  jeunes  gars  sous  les  frais  oni- 
brages.  Charlet  e.it  aimé  à  écrire,  mais  il  lui  était  plusfaola 
de  dessiner.  Il  ajourna  le  conte  .  et  esquissa  une  seconde 
scène  où  le  nid  est  aux  mains  de  deux  des  petits  ravisseurs. 


toriette  qu'il  nous  destinait,  l/etail  au  lona  .  auue.u..:  .^um.c      ,.>...,  ^.  ..         ^-    -■ 

de  Bertrand  avec  Raton ,  Vun  singe  et  Vautre  chat ,  mais     En  publia.it  prochainement  cet  autre  dessm  ,  qm  P 
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encore  gravé,  nous  paierons  à  loisir  notre  tribut  à  la  mémoire 
de  l'auteur,  l'un  des  artistes  de  notre  temijs  qui  ont  joui  de 
la  plus  longue  et  la  plus  honorable  |)0|)iilarilé. 

DES  TERRES  DE  L'UNIVERS  , 

SELON  SWEDENliORG. 
(  Premier  article.  ) 
Swedenborg  a  laissé  un  petit  livre  extrêmement  curieux, 
connu  seulement  de  quelques  niystiquos  ,  et  intitulé  :  Des 
terres  dans  l'univers.  Il  est  certain  qu'à  moins  d'être  voué 
aux  idées  de  ce  célèbre  visionnain',  il  n'est  pas  possible  de 
prendre  à  la  lettre  les  révélations  contenues  dans  ce  singulier 
écrit.  Mais  au  lieu  d'y  voir  des  révélations ,  voyons-y  tout 
simplement  des  imaginations  sur  l'autre  monde,  et  il  prendra 
un  genre  d'intérêt  que  personne  ne  pourra  lui  refuser.  Tout 
le  monde  admire  Dante  et  son  fameux  voyage  dans  le  Pur- 
gatoire, l'Enfer  et  le  Paradis  :  or,  supposons  que  chez  Dante 
la  conception  poétique  eilt  été  poussée  à  ce  point  de  vivacité 
où  l'âme  ,  violemment  frappée  par  .ses  impressions ,  ]>rend 
pour  le  résidtat  de  réalités  extérieures  les  images  qui  .se  dé- 
veloppent en  elle,  Dante,  au  lieu  de  devenir  poète,  serait 
devenu  visionnaire  comme  Swedenborg,  et  il  aurait  cru  avoir 
assisté  réellement  à  toutes  les  scènes  dont  ses  admirables 
chants  nous  olîrent  la  peinture.  Son  poëme ,  toutefois ,  n'en 
serait  pas  moins  resté  le  même.  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger 
l'oeuvre  de  Swedenborg  :  ce  n'est  au  fond  qu'une  «nivre  d'i- 
magination sur  le  caractère  de  laquelle  l'auteur  lui-même 
s'est  trompé ,  l'ayant  prise  pour  une  relation  d'événements 
vrais,  ou ,  pour  parler  comme  les  philosophes  ,  doués  de  la 
réalité  extérieure. 

Que  l'on  conçoive,  en  clTet,  un  homme  parfaitement  rai- 
sonnable qui  se  frapjie  profondément  l'espiit  de  certaines 
idées,  puis  qui  s'endort  :  ses  idées,  qui  ne  le  quittent  pas, 
lui  reviennent  dans  le  rêve ,  non  plus  sous  la  forme  indéter- 
minée dont  elles  étaient  d'abord  revêtues ,  mais  comme  des 
fantômes  plus  ou  moins  liés  en  tableaux  vivants  et  animé.s. 
Cet  homme  se  réveille  ,  et  se  souvenant  de  ses  songes,  il  lui 
est  aisé  de  voir,  en  même  temps  que  leur  défaut  de  réalité , 
leur  secret  rapjiort  avec  les  idées  qui  Pavaient  occupé  dans 
la  veille.  Telle  est  à  peu  près  l'histoire  du  mystique  suédois  : 
seulement  il  songe  tout  éveillé  ,  et  quand  le  songe  s'en  va  , 
n'ayant  conscience  d'aucun  .sommeil ,  le  souvenir  du  songe 
demeure  dans  sa  mémoire  comme  celui  d'un  événement  aussi 
certain  que  ceux  qui  se  connaissent  par  les  témoignages  ordi- 
naires des  sens. 

Doué  à  la  fois  d'une  intelligence  puissante  qui  en  a  fait  un 
des  savants  les  plus  universels  et  les  plus  distingués  de  son 
temps  ,  et  d'une  imagination  tcllemeul  vive  qu'elle  Ta  en- 
IraîrK'  jusque  dans  l'extase ,  on  conçoit  que  le  récit  de  rêve- 
ries de  ce  genre  chez  un  tel  homme  ,  même  en  les  prenant 
strictement  pour  rêveries ,  ne  soit  point  une  chose  tout-à- 
fail  sans  valeur.  Toutefois ,  au  point  de  vue  littéraire ,  il  ré- 
sulte immanquablement  de  cette  méthode  tout  instinctive 
un  inc(mvénient  considérable,  c'est  que  la  composition,  au 
lieu  d'êlre  réfléchie  et  châtiée,  devient  une  improvisation 
véritable.  Par  instants  l'intérêt  .se  relâche  et  s'évanouit,  et 
le  fade  torrent  des  paroles  s'accumule  et  déborde.  On  tombe 
dans  le  verbiage  ,  et  l'on  cherche  en  vain  le  style,  car  il  ne 
se  rencontre  jamais  dans  la  prodigalité  irrélléchie.  Pour  bien 
écrire ,  il  faut  considérer  les  mots  comme  des  pierres  prc''- 
cicuses ,  et  par  suite  les  ménager  autant  que  possible  et  les 
disposer  avec  goût. 

Au  surplus ,  il  est  aisé  de  saisir  dans  le  livre  même  dont 
nous  parlons  la  trace  de  l'idée  qui  a  servi  de  point  de  départ 
à  tous  ces  fantômes,  et  qui  les  tenait  poui'  ainsi  dire  en 
germe  :  c'est  l'idée  que  Dieu,  qui  n'opère  jamais  en  vain ,  n'a 
pu  mettre  dans  l'univers,  comme  il  l'a  fait ,  des  terres  ana- 
logues à  la  nôtre,  sans  les  couvrir  de  créatures  destinées, 
comme  l'homme ,  à  le  servir  et  à  l'adorer.  —  «  L'homme 


qui  a  de  l'intelligence ,  dit  notre  auteur,  peut  savoir,  d'a- 
près beaucoup  de  choses  (ju'il  connaît,  qu'il  y  a  plusieurs 
terres  sur  lesquelles  .sont  des  hommes.  En  elfet ,  on  peut 
conclure  que  des  masses  aussi  immenses  que  sont  les  pla- 
nètes, dont  (pielques  unes  excèdent  notre  terre  en  grandeur, 
ne  sont  point  des  masses  vides  cl  créées  seulement  pour 
rouler  autour  du  soleil,  et  briller  de  leur  faible  lumière  uni- 
quement pour  la  terre  ;  mais  qu'il  faut  que  leur  usage  soit 
plus  noble  que  celui-là.  Celui  qui  croit ,  comme  chacun  doit 
le  croire,  que  la  divinité,  "en  créant  l'univers ,  n'a  eu  d'autre 
lin  que  de  donner  l'existence  au  genre  humain  et  consé- 
quenmient  au  ciel ,  puisque  le  genre  humain  est  la  pépi- 
nière du  ciel ,  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  y  a  des 
hommes  partout  où  il  y  a  une  terre.  » 

Or,  que  les  planètes  soient  des  terres ,  c'est  ce  que  nous 
savons  aussi  certainement  qu'il  est  vrai  que  nous  habitons 
actuellement  sur  une  terre  ;  car  nous  connaissons  par  nos 
sens  ces  autres  terres  tout  aussi  clairement  que  nous  con- 
naissons la  nôtre.  Nous  ne  les  touchons  point ,  mais  nous  les 
voyons,  ce  qui  revient  exactement  au  même  ;  d'autant  que 
les  voyant  ainsi  du  dehors,  nous  les  jugeons  mieux  par  nous- 
mêmes  que  nous  ne  jugeons  la  terre.  En  effet,  nous  sonmjes 
obligés  de  nous  en  rapporter  aux  astronomes  pour  savoir 
que  la  terre  est  ronde  :  il  n'y  a  qu'à  regarder  les  planètes 
dans  une  lunette  pour  le  reconnaître  directement  et-  aussi 
sûrement  que  nous  l'apercevons  pour  la  lune.  Le  mouve- 
ment de  la  terre  ne  nous  est  non  plus  enseigné  que  par  la 
science ,  tandis  que  celui  des  planètes  s'exécute  à  découvert 
devant  nous  et  se  témoigne  à  chaque  instant  à  nos  yeux.  On 
en  peut  dire  autant  des  montagnes  dont  les  planètes  sont 
parsemées  et  que  l'on  y  distingue  tout  de  suite  à  l'aide  du  té- 
lescope ,  tandis  qu'il  faut  en  croire  les  voyageurs  qui  nous 
déclarent  qu'il  en  existe  de  même  dans  toutes  les  parties  de' 
la  terre  ;  car,  à  moins  de  déplacements  très  considérables , 
nous  ne  tenons  pas  ce  fait  de  nous-mêmes.  Enfin ,  rien  n'est 
plus  certain  en  fait  de  vérités  scientifiques  que  ce  point-ci , 
savoir,  qu'il  existe  une  quantité  de  masses  solides,  de  forme 
sphérique  et  d'une  étendue  considérable,  qui  circulent  au- 
tour du  soleil  dont  elles  reçoivent  la  chaleur  et  la  lumière, 
et  que  le  globe  sur  lequel  nous  habitons  est  justement  une 
de  ces  masses  célestes  ,  et  la  troisième  en  ligne  à  partir  du 
soleil.  Reste  à  en  déduire  toutes  les  conséquences.  Il  est  évi- 
dent qu'elles  sont  immenses,  mais  que  faute  d'y  voir  assez, 
nous  ne  pouvons  les  déduire  que  d'une  manière  générale  et 
sans  en  saisir  le  détail.  11  reste  là  une  multitude  de  questions 
particulières ,  comme  tout  ce  qui  touche  à  la  figure ,  aux 
mœurs,  aux  institutions  religieuses  des  habitants  de  ces  au- 
tres terres  ;  questions  qui  ne  seront  jamais  que  du  domaine 
de  la  rêverie  ou  de  l'imagination;  du  moins,  tant  que  nous 
n'aurons  pas  inventé  des  lunettes  capables  de  nous  laisser 
distinguer  à  volonté  des  objets  aussi  lointains  que  ceux-là. 
Mais  si  le  soleil  est  entouré  de  terres  couvertes  de  popula- 
tions dont  il  forme  le  foyer  central,  ne  faut-il  pas  demeurer 
persuadé  que  ces  autres  foyers  lumineux  que  nous  nommi>ns 
les  étoiles,  et  dans  lesquels  l'astronomie  nous  montre  de  vé- 
ritables soleils,  président ,  de  leur  côté ,  à  des  terres  ana- 
logues a  celles  que  nous  nommons  les  planètes.  Nous  ne  les 
voyons  pas  plus,  il  est  vrai,  que  nous  ne  voyons  les  habitants 
des  planètes  circonvoisines  ;  mais  nous  sommes  assurés  que 
leur  distance  est  assez  grande  pour  qu'il  nous  soit  impossible 
de  les  voir  dans  le  cas  où  elles  existeraient,  et,  par  consé- 
(pient ,  leur  invisibilité  n'est  en  aucune  façon  une  preuve  de 
la  non-réalilé  do  leur  existence.  C'est  ainsi  qu'il  serait  in- 
sensé de  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  d'habitants  dans  la  lune  à 
cause  qu'on  ne  les  y  aperçoit  pas.  Le  raisonnement  par  in- 
duction nous  conduit  donc  à  juger  que  do  même  que  le 
monde  solaire  est  peuplé,  et  non  seulement  sur  la  terre, 
mais  sur  toutes  les  planètes,  le  monde  sidéral  lui-même, 
avec  ses  astres  innombrables,  cache  à  nos  yeux,  dans  ses 
immenses  profuudems,  toute  une  série  de  populations  in- 
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connues.  «  Les  esprits  m'ont  dit  aussi ,  rapporte  notre  vi- 
sionnaire ,  que  riiomme  peut  croire  qu'il  y  a  dans  l'univers 
plus  d'une  terre ,  parce  que  le  ciel  sidéral  est  immense  et 
renferme  d'innombrables  étoiles,  dont  chacune,  dans  sa  place 
ou  dans  son  monde ,  est  un  soleil.  L'homme  qui  examine 
bien,  conclut  que  toute  cette  immensité  ne  peut  être  qu'un 
moyen  pour  une  fin  qui  est  la  dernière  de  la  création  ,  et 
que  cette  fin  est  le  royaume  céleste  dans  lequel  la  cUvinité 
doit  habiter  avec  les  anges  et  les  hommes  ;  car  l'univers  vi- 
sible, ou  le  ciel ,  rempli  d'un  si  grand  nombre  d'étoiles  qui 
sont  autant  de  soleils,  est  seulement  im  moyen  pour  qu'il 
existe  des  terres  qui  soient  habitées  par  les  hommes  dont 
doit  être  composé  le  royaimie  céleste.  D'après  cela,  l'homme 
raisonnable  ne  peut  penser  autre  chose ,  sinon  qu'un  moyen 
si  immense  pour  une  si  grande  fin  n'a  pas  été  fait  pour  un 
seul  genre  humain  et  conséquemment  pour  un  ciel  composé 
des  hommes  d'une  seule  terre.  Que  serait-ce  que  cette  seule 
terre  pour  la  divinité  qui  est  infinie ,  et  pour  qui  ce  serait 
peu  et  à  peine  quelque  chose  que  des  iiiilliers  et  même  des 
millions  de  terres  et  toutes  couvertes  d'habitations?  n 

D'après  un  calcul  qu'il  est  aisé  de  se  faire,  quand  il  y 
aurait  un  million  de  terres  dans  l'univers,  et  sur  chaque  terre 
trois  cents  millions  d'hommes  renouvelés  par  deux  cents  gé- 
nérations dans  l'espace  de  six  mille  ans  ;  et  quand  il  serait 
doimé  à  chaque  homme  ou  chaque  esprit,  un  espace  de  trois 
mètres  cubes,  cette  multitude  d'êtres ,  réunie  en  une  seule 
assemblée,  ne  remplirait  pas  encore  la  millième  partie  du 
volume  de  notre  globe  terrestre  :  c'est  ce  qui  est  pourtant  , 
dans  la  totalité  de  l'univers,  un  espace  presque  invisible  par 
sa  petitesse.  En  effet,  ce  volume  occupé  par  cette  quantité 
d'êtres  entourés  chacun  de  son  domaine  de  3  mètres  cubes  , 
n'est  que  d'environ  60  quatrillons  de  mètres  cubes,  tandis 
que  le  volume  de  la  terre  est  de  près  de  650  quintillons. 
«  Que  serait-ce  donc ,  dit  Swedenborg  en  rapportant  ce  calcul, 
qu'une  si  petite  masse  de  population  pour  le  Créateur  qui  est 
infini,  et  aux  yeux  duquel  ce  ne  serait  même  pas  encore 
assez  si  tout  l'univers  était  plein  '?  »  D'où  il  faut  sans  doute 
conclure  que  les  êtres  vivants  occupent  un  espace  bcaucotip 
plus  considérable  que  celui  d'un  million  de  terres ,  et  y  c\is-  ' 
tenten  s'y  multipliant  continuellement  depuis  un  temps  pro- 
portionné, vu  que  l'âge  et  la  grantleur  de  l'univers  doivent  i 
naturellement  se  trouver  dans  une  mesure  analogue.  i 

Telle  est  la  spéculation  rationnelle  de  Swedenborg,  et  l'on 
ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  de  la  plus  saine  philosophie , 
puisqu'elle  repose  après  tout  sur  le  principe  de  la  consliluliou 
physique  de  l'univers,  tel  que  l'astronomie  nous  le  découvre, 
joint  au  principe  non  moins  certain  que  Dieu  ne  fait  rien  en 
vain,  et  que,  par  conséquent,  les  astres  ne  sont  pas  tout 
simplement  de  grosses  pierres  qui  roulent  dans  l'espace  sans 
servir  à  personne,  liais  il  faut  voir  maintenant  en  quelles 
imaginations  va  se  résoudre  cette  pensée  toute  positive  en 
subissant  dans  une  tète  ejaltée  l'iunucnce  du  rêve. 


PENSÉES  SUR  L'ART  (1). 

On  parle  de  la  natiue  et  d^  son  imitation ,  et  ensuite  on 
ajoute  qu'il  doit  exister  une  belle  nature  :  il  faut  donc  choi- 
sir, et  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ;  mais  à  quel 
signe  le  reconnaître  ?  D'après  quelle  règle  doit-on  faire  ce 
choix  ?  Où  est  cette  règle  ?  elle  n'est  pourtant  pas  dans  la 
nature. 

Et ,  en  supposant  que  l'objet  soit  donné ,  que  ce  soit ,  par 
exemple ,  le  plus  bel  arbre  d'une  forêt  reconnu  comme  le 
type  le  plus  parfait  de  son  espèce  ;  pour  métamorphoser  cet 
arbre  en  son  image  ,  je  tourne  autour  de  lui,  je  cherche  à 
le  saisir  pat; son  plus  beau  côté,  je  me  place  à  une  distance 
convenable  pom-  le  voir  parfaitement  dans  son  ensemble, 
j'attends  un  jour  favorable  ;  et ,  après  tout  cela ,  croycz- 

(i)  Extrait  dei  M^kimes  «t  réflexions  da  Ontlici  tmduliw  pat 
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vous  que  beaucoup  de  ce  qui  appartient  à  l'arbre  réel  soit 
passé  sur  le  papier  ? 

Il  est  permis  au  vulgaire  de  le  croire  ;  mais  l'artiste  ,  ipii 
doit  posséder  le  secret  de  son  art  ,  ne  devrait  pas  tomber 
dans  une  pareille  méprise. 

Précisément ,  ce  qui  plaît  le  plus  comme  nature  à  la  mul- 
titude ,  dans  un  ouvrage  d'art ,  ce  n'est  pas  la  nature  exté- 
rieure, mais  Thomme,  la  nature  intérieure. 

Le  monde  ne  nous  intéresse  que  par  son  rapport  avec 
l'homme.  Nous  ne  goûtons  dans  l'art  que  ce  qui  est  l'expres- 
sion de  ce  rapport. 

Avoir  tenté  sans  succès  do  satisfaire  aux  plus  hautes  exi- 
gences de  l'art ,  mérite  pins  d'estime  que  d'avoir  rempli  par- 
faitement les  conditions  inférieures. 

Nous  sommes  bien  convaincu  de  la  nécessité  des  études 
d'après  nature  pour  le  sculpteur  et  le  peintre  :  seulement , 
nous  avouons  que  nous  sommes  souvent  troublé  en  voyant 
l'abus  qu'on  fait  d'un  si  louable  exercice. 

Il  existe  dans  la  nature  beaucoup  d'objets  qui ,  considérés 
isolément,  présentent  le  caractère  de  la  beauté;  cependant 
le  talent  consiste  ù  découvrir  les  harmonies,  et  par  suite  à 
produire  des  œuvres  d'art.  Le  papillon  qui  vient  se  poser  sur 
la  fleur,  la  goutte  de  rosée  qui  humecte  son  calice,  le  vase 
qui  la  contient ,  la  rendent  plus  belle  encore.  Il  n'y  a  pas  un 
buisson,  pas  un  arbre  qui  ne  puisse  devenir  intéressant ,  grâce 
au  voisinage  d'un  rocher,  d'une  fontaine,  et  auquel  une  per- 
spective habilement  ménagée  ne  donne  un  grand  charme.  Il 
en  est  de  même  de  la  figure  humaine,  de  la  forme  des  ani- 
maux de  toute  espèce. 

Le  jeinie  artiste  trouvera  plus  d'un  avantage  ù  suivre  cette 
direction  ;  il  apprendra  d'abord  à  réfléchir,  à  combiner,  à 
saisir  les  rapports  entre  les  objets  qui  s'harmonisent  ensemble. 
.Si  de  cette  luanièrc  il  compose  avec  talent,  ce  qu'on  nomme 
l'invention,  c'est-à-dire  l'art  de  tirer  une  foule  d'idées  d'une 
simple  particularité,  ne  lui  manquera  pas. 

Si  je  demande  à  de  jeunes  peintres  allemands,  même  à 
ceux  qui  ont  séjourné  longtemps  en  Italie,  pourquoi  on  re- 
marque dans  les  tons  qu'ils  donnent  à  leurs  paysages  tant  de 
dureté  et  de  sécheresse,  pourquoi  ils  semblent  avant  tout  fuir 
riiarmonie,  ils  répondent  avec  beaucoup  d'aplomb  :  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  la  nature.  . 

L'homme  originairement  doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  la  science,  a  besoin  d'être  formé  par  l'éducation. 
Ses  facultés  ne  peuvent  se  développer  que  par  les  soins  que 
lui  prodiguent  ses  pnrciiis  et  .ses  maîtres,  par  l'exemple  ou 
nue  CNpériciice  laborieusement  acquise:  de  même  l'artiste 
n'est  pas  né  tout  formé,  mais  seulement  avec  le  germe  du 
talent.  La  nature  peut  bien  lui  avoir  donné  le  plus  heureux 
coup  d'u'il  pour  saisir  les  formes ,  les  proportions ,  les  mou- 
vements; mais  poui-  la  haute  composition,  l'ensemble,  la 
distribution  de  la  Imnière  et  des  ombres,  le  choix  des  cou- 
leurs, le  talent  natiuel  peut  bien  lui  manquer  sans  qu'il  s'en 
doute. 

S'il  ne  se  sent  pas  disposé  à  apprendre  des  grands  maîtres 
des  siècles  passés  ou  de  ses  contemporains  ce  qui  lui  manque 
pour  devenir  un  véritable  artiste  ,  abusé  par  la  fausse  idée 
de  son  originalité,  il  restera  en  arrière  et  au-dessous  de  lui- 
même;- car  non  seulement  ce  qui  est  inné  en  nous,  mais  ce 
que  nous  avons  pu  acquérir ,  nous  appaitient  et  se  confond 
avec  nous. 


l'RAGMENTS  DE  VOYAGE  (1). 

LES    ILES   UVÉA  OU  WALLIS  ,  DANS    LA  POLYNÉSIE  CENTRALE. 

Les  îles  WaUis,  situées  au  nord  de  l'archipel  de  Louga- 
Labou ,  sont  les  seules  de  toute  la  Polynésie  où  le  christia- 
nisme ait  complètement  renversé  le  culte  des  idoles.  La 
conversion  des  naturels  de  celte  petite  portion  du  monde  ma- 

(I)  Articles  «t  dtuini  CoDtmuniquéa  par  lltl  ofUrief  dB  U 
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ritime  ne  remonte  qu'à  trois  ou  quatre  ans.  On  ne  lira  peut-être 
pas  sans  intérêt  le  récit  des  peines  et  des  fatigues  qu'eut  à 
endurer  le  P.  Bataillon  ,  depuis  l'année  1837  ,  alors  qu'il  mit 


(Ilfs  \v.- 


Jnine  fimmc  poilnnl  le  Koma.) 


pour  la  première  fois  le  jtied  sur  le  sol  de  Wallis  ,  jusqu'au 
jour  où  ses  elforts  furent  couronnés  de  succès.  A  son  début, 
il  fut  considéré  par  les  naturels  comme  un  de  ces  aventu- 
riers sans  aveu  que  les  bâtiments  baleiniers  laissent  quelque- 
fois sur  leurs  plages.  Sans  se  livrer  contre  lui  à  aucun  acte 
de  violence ,  ils  l'appelaient  de  noms  grossiers  en  s'éloignant 
de  lui.  Le  pauvre  ministre,  résigné  à  son  sort,  supportait 
avec  un  calme  héroïque  ses  souffrances ,  célébrant  la  messe 
tantôt  au  milieu  de  fourrés  impénétrables,  tantôt  entouré 
de  quelques  oisifs  qu'attirait  une  curiosité  méchante.  Fami- 
liarisé promptement  avec  les  expressions  principales  de  la 
langue  ,  il  savait  aisément  distinguer  les  imprécations ,  et  n'y 
répondait  que  par  un  regard  où  se  peignaient  à  la  fois  la 
sérénité  de  son  âme  et  la  pitié  que  lui  inspiraient  ces  malheu- 
reux. Ce  regard  et  la  douceur  de  son  caractère  lui  attirèrent 
après  quelques  mois  huit  ou  dix  naturels  de  la  petite  île  de 
Noukoutea,  où  réside  le  chef  Liiutjuhala  :  celui-ci,  fort 
jeune  encore  à  cette  époque ,  se  déclara  son  protecteur  et 
l'xhorta  sa  tribu  à  l'écouter.  Deux  ans  s'écoulèrent  :  le 
petit  troupeau  ,  déji'i  nombreux  ,  montrait  devant  les  persé- 
cutions de  ses  frères  païens  une  constance  et  une  résignation 
vraiment  chrétiennes.  Un  jour,  ([uelques  tribus  païennes 
pillèrent  les  champs  iVignames  des  calholiques,  cl  ceux-ci, 
privés  d'aliments,  se  réunirent  fi  la  >oix  de  leur  jeune  chef 
l)our  en  tirer  vengeance.  Mais  le  P.  Bataillon  ,  calmant  leur 
fiweur,  conçut  l'idée  de  faire  servir  celte  circonstance  à  la 
gloire  de  la  religion,  en  tentant  par  une  croisade  paciliquc 
la  conversion  simultanée  de  tous  les  naturels  idolâtres.  Il  j  des  fruits  pour  nous  désaltérer.  Plusieurs  grands  kouvas  nous 
fit  une  bannière  à  l'image  de  la  Vierge,  et  les  chrétiens,  '  fiuenl  offerts  après  le  sacre  ,  et  nous  eûmes  l'occasion  d'ad- 
enrôlés  sous  ce  signe  sacré,  marchèrent  à  la  voix  du  mis-  I  mirer  la  grâce  de  quelques  jeunes  filles'qui  portaient  les  coupes 


sionnaire  pour  ramener  leurs  frères  égarés.  Partis  de  Nou- 
koutea, ils  prirent  terre  sur  Pile  principale  du  groupe.  Là 
le  P.  Bataillon  harangua  la  troupe  et  leur  recommanda  l'hu- 
manilé.  En  même  temps ,  Luugahala  intéressait  à  sa  cause 
une  partie  des  habitants  du  village  où  il  avait  débarqué ,  et 
la  troupe  s'achemina  vers  l'intérieur  en  chantant  des  canti- 
ques. Elle  s'accrut  peu  à  peu ,  et  finit  par  compter  dans  ses 
rangs  la  partie  inqiorlante  de  la  population ,  excepté  celle 
du  village  actuel  de  Saint-Jean-Baptisie,  où  résidait  Laieloa, 
le  roi  de  l'archipel ,  et  dont  les  catholiques  avaient  surtout 
à  se  plaindre.  Cernée  de  toutes  parts  par  les  croisés  qui  lui 
coupaient  les  vivres,  cette  tribu  se  divisa  et  rallia  peu  à 
peu  la  bannière  chrétienne.  Le  triomphe  fut  complet  :  mais 
ce  qui  peut  surprendre ,  c'est  que  le  jeune  chef  à  PinHuencc 
duquel  on  doit  en  grande  partie  la  conversion  des  naturels 
du  groupe ,  est  entre  tous  le  seid  qui  ne  soit  pas  chrétien. 
Cet  homme,  d'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  ses 
compatriotes,  a  semblé  voir  surtout  dans  la  mission  une  cir- 
constance favorable  pour  s'élever  et  prendre  de  l'ascendant 
sur  le  peuple  en  ébranlant  le  pouvoir  de  Laveloa  son  oncle. 
Sa  parole  est  animée  et  entraînante  ;  il  est  courageux ,  intel- 
ligent et  rempli  d'audace.  .Son  attachement  à  la  polygamii' 
paraît  être  le  principal  obstacle  à  sa  conversion. 

Nous  eûmes  l'occasion  d'assister  au  sacre  du  P.  Bataillon, 
qu'une  bulle  du  pape ,  dont  était  porteur  monseigneur 
A'Àmatha,  passager  sur  notre  bâtiment,  élevait  à  la  dignil' 
d'évêque  d'Enos.  Les  populations  étaient  accourues  à  .Saint- 
Joseph  ,  centre  de  la  mission ,  apportant  des  offrandes  en 
ignames,  cochons,  poissons,  fruits,  etc.  Tous  les  naturels 
avaient  pris  le  costume  de  fête  :  les  jeunes  filles  chantaient 
des  cantiques,  et  les  enfants  couraient  cà  et  là  en  poussant 
des  cris  de  joie.  Lorsque  nous  passions  au  milieu  des  grou- 
pes, c'était  à  qui  nous  toucherait  les  mains,  nous  sourirait, 
nous  offrirait  une  case  pour  reposer,  ou  nous  irait  chercher 
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de  liqueur  aux  con\ives  assemblés.  Deux  d'enlrc  elles,  filles  1  tant  au  vent,  étaient  charmantes  de  noblesse  et  de  pudeur, 
du  roi,  vêtues  d'une  natte  qui  ne  laissait  nus  que  les  bras  j  A  rarrivée  des  missionnaires  catholiques,  les  naturels  des 
et  le  bas  des  jambes,  leurs  cheveux  noirs  et  crépus  flot-  ■  AVallis  n'avaient  encore  fait  que  de  bien  faibles  progrés  dans 


(Nouvelle-Calédonie   —  Une  PJrogne  double  montée  par  plusieurs  naturels.) 

l'industrie,  et  se  trouvaient  beaucoup  en  arriére  de  leurs  connaissances  utiles,  les  mettent  au  moins  aujourd'hui  à 
voisins  de  Louga-Labou,  Viti,  etc.  Les  dispositions  qu'ils  ont  la  même  hauteur.  La  plupart  savent  lire  et  écrire  ,  quel- 
monlrées  depuis  cette  époque  à  recevoir  les  bienfaits  des     ques  uns  ont  des  notions  générales  d'arillimétique  et  de  géo- 


(  Nouvelle-Calcdonie.  —  Cases  de  naturels.  ) 

mélrie,  et  tout  fait  présumer  que  quand  nos  arts  seront  à  i  le  rapport  physique;  leur  caractère  est  affable  et  généreux  ; 
leur  portée,  ils  secoueront  leur  reste  d'apathie.  Ils  sont  bien  l  ils  aiment  les  étrangers,  et  particulièrement  l'humeur  en- 
constitués  et  ressemblent  en  tous  points  aux  Lougas  sous  I  jouée  des  Français. 
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La  populnlion  de  tout  l'arcliipol  est  nii  plus  de  2  500  h 
3  000  hiil)ilarits  ;  le  sol  est  productif  cl  favorable  à  toutes  les 
cultures;  le  climat  sain  convient  à  toutes  les  conslitiitioiis  ; 
et  si  ce  n'étaient  les  exc^s  de  kouva  qui  altèrent  le  sang,  les 
naturels  de  ces  ilos  deviendraient  hienlùt ,  maintenant  sur- 
tout que  leurs  UKCurs  sont  cliangées,  remarqiial)les  entre 
tous  les  Polynésiens. 

OCÉANIE.   —  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Nous  donnâmes,  le  20  novetnl)rc  1865,  à  une  heure  de 
l'après-midi,  dans  la  panne  du  havre  ISalade  ,  le  port  le  plus 
nord  de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  et  à  deux  heures  nous  je- 
tions l'ancre  en  face  de  la  petite  île  de  Bouguioiie,  où  Ic- 
poscnt  les  restes  du  compagnon  de  d'Entrccasteaux,  Iluon 
de  Kermadec.  A  peine  amarrés ,  nous  fûmes  entourés  de 
pirogues  assez  grossières,  la  plupart  doubles,  portant  de 
mauvaises  voiles  en  nattes  et  quelques  rames  à  peine  dé- 
grossies. Le  iTiaintien  des  naturels  qid  les  montaient  nous 
disposa  défavorablement  ;  lenrs  membres  grêles  et  longs 
couverts  d'un  endnit  de  graisse  noire ,  leur  stupide  étonne- 
menl  qui  se  manifestait  par  des  sons  gutturaux  insaisissables, 
nous  prouvèrent  la  vérité  de  l'assertion  des  voyageurs,  en  ce 
qui  touclie  la  rareté  des  rapports  des  bâtiments  avec  cette  île. 

Ils  paraissaient  crainlil's  et  défiants;  nos  moindres  mouve- 
ments les  éiïrayaient  ;  ils  consentaient  dilTicilemcnt  â  monter 
sur  le  pont,  et  nous  examinaient  avec  un  élonnemcnl  mêlé 
de  stupeur;  tout  les  intriguait  :  le  son  de  la  cloche,  le  bruit 
du  tambour,  les  chants  des  matelots,  étaient  pour  eux  tni  objet 
d'une  admiration  qui  souvent  se  manifestait  par  un  claque- 
ment de  langue  singulier. 

Les  Calédoniens  pm-  sang  (1)  sont  en  général  de  couleur 
noir  chocolat  ;  ils  sont  grands,  maigres  ,  mal  proportionnés, 
et  d'un  premier  aspect  disgracieux  :  leur  nez  est  épaté,  leur 
bouche  grande  avec  des  lèvres  épaisses ,  mais  leurs  yeux 
noirs  sont  souvent  expressifs.  Les  lobes  des  oreilles,  percés 
de  grands  trous,  pendent  parfois  jusque  sur  les  épaules,  par 
l'habitude  d'y  placer  des  objets  fort  gros. 

Ces  naturels  ne  portent  d'autre  vêtement  qu'une  espèce 
de  manteau  court  en  paille  de  jonc  pendant  les  nuits 
froides,  lis  ont  d'ordinaire  la  barbe  soyeuse  et  noire,  tandis 
que  leurs  cheveux  sont  crépus  et  rongeàlres.  Les  femmes 
sont  mieux  constituées  que  les  hommes,  mais  leur  visage 
est  aussi  laid  et  souvent  plus  hébélé.  Leur  vêtement  con- 
siste en  une  espèce  de  frange  faite  d'c'corce  d'arjjre  (|ui  ceint 
les  reins  en  formant  plusieurs  fois  le  tour  du  corps.  Les 
armes  ordinaires  des  naturels  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont 
les  frondes  ,  les  sagaies  qu'ils  lancent  avec  adresse  à  une 
grande  distance ,  et  les  casse-tétes  plus  remarquables  par 
leur  poids  que  par  leur  éléjîance.  Un  jour  que  nous  étions  à 
la  chasse,  accompagnés  d'une  douzaine  de  naturels  qui 
nous  montraient  les  lieux  fréquentés  par  le  gibier,  l'un  d'eux 
s'éloigna  à  cinquante  pas  en  avant,  et,  plantant  verticale- 
ment sa  sagaïe  ,  nous  lit  signe  de  l'abattre.  La  dislance  n'é- 
tait pas  assez  considérable  pour  qu'il  y  eût  risque  de  com- 
promettre la  réi)utalion  de  nos  armes  eu  manquant  le  but , 
et  l'un  de  nmis  tira.  L'arme  fut  couverte  de  grains  de 
plomb,  mais  nous  nous  on  apercilmes  seuls  à  la  vil)ralion 
imprimée.  Les  naturels  ne  comprirent  pas  que  ce  qui  tuait 
un  oiseau  ne  pût  briser  une  sagaïe,  et,  pour  nous  montrer 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi  avec  la  fronde ,  un  jeune  homme 
armant  la  sienne  s'avança  de  quelques  pas  et  fit  voler  le  but 
en  éclats.  Ce  coup  d'adrossr  nous  frapjia  ;  mais ,  résolus  ?i 
inontrer  la  supéiiorité  de  nos  fusils ,  nous  commençâmes 
par  di^cider  notie  antagoniste  à  substituei-  dans  sa  fronde 
plusieurs  petites  pierres  â  une  seule  grosse  ;  il  les  lança  luoins 
sûremenl,  moins  loin,  et  ne  renversa  pas  le  but.  Nous  lui 
montrâmes  alors  les  grains  de  plomb  qui  conslituaiciU  notre 

(I)  N«in  disotH  piu'  sans,  pnrc«  que  Ib  saiij!  ciiléilonleli  s'est , 
cil  bfsiicoup  de  point»  du  littornl,  m«U  bvm  mIiiI  dei  )|«i 
t.nyilty,  od  l«  ntn  «it  rougi, 


charge,  et  il  manifesta,  par  un  sourire,  qu'il  comprenait  la 
comparaison.  Nous  mîmes  ensuite  en  sa  présence  imc  balle 
dans  un  des  canons ,  et  le  meilleur  tireur  d'entre  nous  s'é- 
loignant  <i  quatre-vingts  pas  d'un  jeune  arbre,  le  visa  avec 
soin  et  le  traversa  de  part  en  part.  La  sève  découla  de 
chaque  coté,  et  chacun  de  montrer  par  gestes  qu'il  compre- 
nait l'elVet  que  le  même  coup  eût  produit  sur  son  corps. 

Les  Calédoniens  nous  ont  paru  inoiïensifs  et  hospitali"rs  ; 
leur  indolence  exiréme,  qui  les  éloigne  des  plus  simples  amu- 
sements, est  probablement  la  cause  quia  fait  dire  à  des 
voyageurs  qu'ils  étaient  complètement  abrutis.  Mais  nous 
pûmes  nous  convaincre,  en  les  examinant  sérieusement, 
qu'ils  joignaient  à  une  intelligence  ordinaire  quelques  quali- 
tés. Nous  fûmes  dans  les  premiers  jours  tentés  de  a-oirc,  au 
peu  d'empressement  qu'ils  mettaient  à  nous  recevoir,  qu'ils 
n'avaient  pas  le  sentiment  de  l'hospitalité ,  la  vertu  rom- 
niiuie  à  tons  les  peuples  sauvages  ;  bientôt  nous  recormûmes 
que  leiu'  conduite  avait  tenu  à  la  crainte  ,  non  au  mauvais 
vouloir. 

Les  naturels  do  la  Nouvelle-Calédonie  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  végétaux  qu'ils  cultivent,  tels  que 
l'igname,  le  tooco,  etc.,  et  do  racines  mncilagincuscs  qui 
croissent  sans  cultine  dans  les  montagnes.  Les  habitations 
ressemblent  beaucoup  â  des  ruches  à  miel  et  à  des  hangars. 
Les  premières  servent  de  refuge  pour  la  nuit  et  sont  ])ar- 
faitement  closes;  les  secondes,  ouvertes  d'un  côté,  sont  des 
lieux  de  réunion  pour  le  jour. 

On  trouve  à  la  Nouvelle-Calédonie  de  belles  plaines  et  de 
grandes  forets  qui  offriraient  en  peu  de  temps  de  magni- 
fiques produits  à  l'exploitation  ;  partout  le  terrain  est  coupé 
de  torrents  et  de  rivières  dont  l'on  tirerait  un  utile  parti  pour 
les  cultures,  et  l'on  peut  dire  avec  certitude  que  la  variété 
des  terrains  comme  celle  des  expositions  permettraient  de 
cultiver  dans  cette  île  toutes  les  plantes  exotiques  de  la  zone 
torride  et  une  grande  partie  de  celles  des  climats  tempérés. 


SUU  LA  CONSERVATION  DES  ÎNIONUMENTS  EN  TEURE. 

On  est  souvent  étonné  de  voir  combien  les  momiments  en 
terre  résistent  longtemps  aux  causes  de  dégradation  aux- 
quelles ils  sont  abandonnés.  Ainsi  l'on  trouve  encore  sur 
notre  sol  une  multitude  de  camps  romains  dans  un  si  parfait 
état  de  conservation  qu'ils  dilVèn'ut  à  peine  des  reuanche- 
ments  qui  ont  été  construits  dans  nos  dernières  guerres.  On 
trouve  même  des  tunuilus  qtn  remontent  aux  époques  pri- 
mitives de  la  (^anlc,  et  qui  ne  sont  pas  moins  entiers.  Conune 
dans  les  enceintes  des  camps  ,  les  terres  ont  exactement 
gardé  leur  inclinaison  normale ,  et  à  peine  s'aperçoit-oii  ci 
et  là  de  (pielqnc  déraillcnicnl.  Cependant,  si  l'on  exani'iu^ 
des  rcmiiarts  lui  petit  nombre  d'années  après  leur  acliève- 
nient,  fût-ce  quatre  ou  cinq  ans,  on  observe  déjà  un  chan- 
gement très  notable  dans  .la  netteté  des  angle?  et  des  profils. 
N'est-il  donc  pas  naturel  de  penser  que  les  mêmes  causes  de 
dégradation,  coulinuanl  leur  action  pendant  une  siute  de 
siècles,  finiront,  à  force  de  les  émousser,  par  elTacer  complè- 
tement ces  empreintes  de  l'homme  ?  Et  cependant  l'cxpé- 
l'ience  du  passé,  comme  on  vient  de  le  M)ir,  nous  prouve  le 
contraire. 

Cette  question  de  la  persistance  des  forn;es  du  sol ,  dont 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  qu'un  cas  par- 
ticulier, n'est  pas  sans  ini|x>rlancc  en  géologie,  el  notre  cé- 
lèbre géologue  AL  Élio  de  lîeaumont  présente  i*!  ce  sujet, 
dans  ses  leçons ,  quelques  considérations  fort  curieuses.  11 
fait  remarquer  que  l'action  dos  agents  exlérieii.rs  est  d'au- 
tant plus  ellicaco  qu'ils  ont  alTaire  à  des  .sailfies  plus  vives. 
Il  résulte  donc  de  là  que ,  puisque  les  saillies  ne  sont  plus 
aussi  vives  la  seconde  année  que  la  première,  l'é!endue 
dei  dégradations ,  dans  le  cours  de  cette  seconde  année , 
d(vfR  «tr«  moindre  ({u'ilU  ni  l't  M  diini  1«  muri  d«  l« 
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première.  U  en  sera  de  même  de  la  troisième  année  com- 
parée à  la  seconde.  C'est-à-dire ,  pour  parler  le  langage 
matlicmatique  ,  que  les  dégradations  suivront  une  progres- 
sion géométrique  décroissante.  Si  l'on  tonnaissait  la  loi  de 
cette  progression  ,  il  serait  donc  possible  de  calculer,  d'a- 
près la  connaissance  des  dégradations  qui  se  sont  faites  dans 
le  cours  de  la  première  année,  la  somme  totale  des  dégrada- 
tions qui  devront  avoir  lieu  même  après  un  nombre  de  siècles 
indéfini.  Ainsi ,  par  exemple ,  si  les  clîets  produits  la  seconde 
année  étaient  la  moitié  de  ceux  pro:luils  pendant  la  pre- 
mière; et  de  même,  les  effets  produits  pendant  la  troisième, 
la  moitié  de  ceux  produits  pendant  la  seconde  ,  et  ainsi  de 
suite ,  le  calcul  montre  que  l'elîet  total  produit  après  une 
suite  de  siècles  inlinie  ne  serait  que  le  double  de  l'effet  pro- 
duit au  bout  d'un  an.  Si  l'on  supposait  que  l'effet  produit 
pendant  la  seconde  année  fût  le  même,  à  un  dixième,  que 
l'effet  produit  pendant  la  première ,  et  de  même  successi- 
vement ,  on  trouverait ,  par  un  calcul  semblable ,  qu'au  bout 
d'un  temps  infini  la  somme  des  effets  serait  seulement  dix 
fois  plus  grande  qu'au  bout  de  la  première  année. 

C'est  ce  qui  explique  très  bien  comment ,  après  tant  de 
siècles,  les  moindres  impressions  tracées  à  la  surface  de  la 
terre  y  sont  encore  apparentes.  :\insi ,  dans  les  pays  que  la 
population  a  depuis  longtemps  abandonnés  et  où  la  végéta- 
tion naturelle  demeure  maîtresse ,  on  reconnaît  encore  très 
distinctement  la  trace  des  anciens  sillons.  Ils  ont  perdu  leur 
première  netteté  ,  mais  ils  se  conservent  et  se  conserveront 
de  la  même  manière,  sans  changer  pour  ainsi  dire  désormais, 
jusqu'aux  dernières  limites  delà  postérité.  ^1.  Élie  de  Beauinont 
fait  à  ce  sujet  une  comparaison  très  simple  et  très  frappante. 
«  Pour  se  convaincre  mieux  encore  de  la  justesse  de  ces  ré- 
flexions, dit-il,  il  suffit  de  remarquer  qu'elles  s'appliquent 
de  même  aux  objets  dont  nous  nous  servons  journellement. 
l'ii  livre  relié  se  gâte  beaucoup  la  première  année  où  l'on 
s'en  sert ,  un  peu  moins  la  seconde ,  moins  encore  la  troi- 
sième ;  puis,  quand  il  est  parvenu  à  im  certain  état  qu'on  ca- 
ractérise vulgairement  par  le  nom  de  bouquin,  son  usure 
annuelle  est  imperceptible;  La  surface  de  la  terre  a  été  plus 
ou  moins  usée  dans  toutes  ses  parties  par  l'effet  des  agents 
extérieurs  :  elle  est  parvenue  généralement  à  un  état  compa- 
rable à  celui  de  la  reliure  d'un. bouquin,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  se  dégrade  très  lentement.  » 


LES  J.\UDINS  DE  ROSCOFf 
(Déparlement  dii  Finistère). 

Les  jardins  de  Roscoff"  ne  charment  les  yeux  que  par  l'or- 
dre ,  la  netteté ,  le  confortable  de  leur  arrangement  ;  c'est 
une  répétition  des  marais  de  Taris  ou  des  horlillons  d'Amiens. 
Mais  la  production  de  ces  jardins  l'emporte,  et  de  beau- 
coup, à  égalité  d'espace,  sur  celle  des  autres  jardins  pota- 
■gcrs  de  France.  La  terre  est  cependant  plutôt  mauvaise  que 
bonne  à  Itoscoff;  nulle  part  ailleurs  ne  se  trouve  mieux 
justilié  le  proverbe  :  «Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la 
terre,  n  La  colonie  n'est  pas  nombreuse  ;  elle  ne  compte  pas 
plus  de  cinquante  chefs  d'éiablissenients,  et  le  nombre  total 
des  jardiniers  qu'ils  emploient  ne  dépasse  pas  mille.  ^lais  ce 
sont  tous  des  gens  actifs  et  hardis  jusqu'à  la  témérité. 

Les  Roscovieiis.  c'est  le  nom  qu'ils  se  donnent  entre  eux, 
manquent  assez  souvent  de  débouchés  pour  leurs  produits, 
dont  ils  expédient  une  grande  partie  pour  Paris ,  par  le  petit 
port  de  Morlaix.  Quand  la  vente  est  difficile,  et  que  les  prix 
sont  trop  bas,  le  lloscovien,  qui  sait  toujours  s'aiTanger 
pour  avoir  beaucoup  à  vendre  pendant  la  saison  où  ses 
travaux  lui  laissent  le  plus  de  loisir,  va  chercher  au  loin  des 
chalands  pour  ses  fruits  et  ses  légumes,  par  terre  et  jiar  mer. 
Bien  ne  l'arrête,  ni  les  dangers  de  la  navigation  sur  la  Manche, 
cette  mer  rarement  calme  ,  toujours  perfide  :  il  part  en  plein 
hiver,  alors  que  les  plus  intrépides  mariiis  amarrent  solide- 


ment leurs  embarcations  dans  le  port  ;  il  part  sur  de  frêles 
barques  conduites  économiquement  par  un  homme  et  un 
mousse ,  le  jardinier  et  son  apprenti ,  lesquels ,  en  leur  qua- 
lité de  Bretons ,  sont  tous  matelots  de  naissance.  Le  voyage 
n'a  pas  toujours  de  but  déterminé  ;  si  le  vent  les  contrarie, 
nos  marins-jardiniers  lui  obéissent  au  lieu  de  lui  résister; 
il  leur  est  arrivé  maintes  fois  de  vendre  en  Hollande,  à 
Middelbourg  ou  à  Rotterdam ,  une  cargaison  destinée  pour 
l'Angleterre,  qui  est,  en  général,  leur  marché  le  plus  sûr.  On 
comprend  qu'il  faut  Icin-  manière  économique  de  naviguer 
pour  pouvoir  trouver  leur  compte  à  porter  de  Morlaix  à  Ply- 
mouth  une  simple  cargaison  de  choux-fleurs  ou  d'artichauts. 
C'est  que  la  barque  leur  appartient  et  que  dans  la  saison  où  ils 
n'ont  point  à  travailler,  emportant  avec  eux  leurs  vivres  et 
comptant  leur  peine  pour  rien ,  les  frais  sont  réellement  fort 
minimes  ;  ils  peuvent  donc  rapporter  au  Ingis  la  totalité  de 
leurs  recettes.  Quant  au  péril ,  c'est  un  agrément  du  métier, 
et  il  semble  que  ces  dangereuses  excursions  durant  l'hiver- 
nage soient  pour  eux  comme  des  parties  de  plaisir. 

S'agit-il  au  contraire  de  courir  les  grands  chemins  à  la  re- 
cherche des  acheteurs?  le  jardinier  roscovicn  attelle  à  sa 
charrette  cruellement  chargée  une  de  ces  petites  juments  in- 
fatigables qui  servent  pour  la  selle  et  pour  le  harnais ,  et 
qu'on  nomme  en  Bretagne  des  bêtes  de  trente  lieues ,  parce 
qu'elles  peuvent  faire,  dit-on,  trente  lieues  sans  débrider. 
Ces  bêtes  sont  toujours  maigres  et  assez  lai.les  tant  qu'elles 
ne  tombent  pas  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  songe  à  les 
refaire.  Mais  rien  n'égale  leur  sobriété  et  leur  patience  pour 
résister  à  la  fatigue  ;  on  ne  peut ,  sous  ce  rapport ,  les  com- 
parer qu'à  leurs  maîtres. 

L'équipage  est  si  chargé  et  les  chemins  sont  si  mauvais , 
que  dans  les  premiers  jours  du  voyage  on  avance  peu. 
Le  but  de  la  première  station  est  ordinaiiement  la  ville 
de  Rennes  ;  avant  d'y  arriver,  la  charrette  a  pu  s'alléger  un 
peu  le  long  de  la  route.  Cependant,  le  l'.oscovien ,  sachant 
qu'il  ne  peut  se  tirer  d'affaire  qu'en  vendant  à  un  bon  prix  , 
et  ne  regardant  pas  à  quelques  myrianiètres  de  plus  ou  de 
moins,  n'est  pas  pressé  de  céder  ses  denrées.  Si  les  prix  du 
marché  de  Rennes  lui  paraissent  trop  bas ,  il  pousse  leste- 
ment jusqu'à  Nantes,  et  si  le  même  inconvénient  s'y  repro- 
duit, il  ne  craint  pas  de  remonter  le  cours  de  la  Loire  ;  nous 
en  avons  rencontré  jusqu'à  .Angers. 

-  La  cargaison  de  la  charrette  étant  vendue,  le  l'ioscovien  , 
par  des  procédés  qui  n'appartiennent  qu'à  lui .  roldurne  à 
marches  forcées ,  avec  sa  charrette ,  vers  son  pays  natal. 
C'est  alors  que  sa  bonne  jument  bretonne  doit  faire  preuve 
de  vigueur  en  même  temps  que  de  sobriété.  En  allant ,  elle 
était  si  chargée  qu'il  fallait  bien  ,  sous  peine  de  rester  en 
route,  la  nourrir  tant  bien  que  mal  ;  en  revenant  à  vi<le,  son 
maître  regarde  les  distributions  et  le  repos  comme  du  -su- 
perflu. Une  poignée  d'herbes  sèches  broutée  à  l'entrée  d'ime 
lande  ou  sur  le  bord  d'im  fossé  ,  voilà  pour  l'animal  ;  une 
croûte  de  pain  bis  et  un  morceau  de  fromage  sec,  voilà  pour 
le  maître.  On  arrive  exléniu- ,  mais  on  arrive.  Le  Koscovien 
montre  avec  une  sorte  d'orgueil  à  la  ménagère  le  proiiuit  de 
son  voyage  ;  c'est  pour  lui  affaire  d'amour-propre  autant 
qu'affaire  d'intérêt. 

La  preuve  que  la  cupidité  n'est  pas  son  prini  ipal  mobile  , 
c'est  son  attachement  profond  au  clocher  de  son  village  :  il 
n'y  a  que  lloscoff  pour  les  Roscoviens.  L'un  d'eux  était  allé, 
il  y  a  quelques  années,  s'établir  aux  environs  du  Havre  ,  où 
le  jardinage  est  encore  dans  l'cnfanci".  11  fui  daboid  émer- 
veillé de  la  fertililé  naturelle  du  sol  normand  romparée  à  l;i 
rudesse  de  la  terre  bretonne.  Il  se  trouva  ,  prcsipie  au  début 
de  sa  culture,  en  pleine  prospérité.  Mais  bientôt ,  le  mal  du 
pays  s'empara  de  lui  à  tel  point ,  qu'il  vendit  son  élnblissc- 
ment  et  s'en  revint  pêcher  du  goémon,  au  risque  de  se  noyer, 
lui  et  les  siens,  pour  fertiliser  un  jardin  qu'il  lui  fallut  créer, 
en  vue  du  clocher  de  Roscolf. 

Le  goémon ,  espèce  d'algue  marine  connue  sur  toutes  les 
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cotes  (le  la  Bretagne  est ,  avec  la  vase  de  mer  mêlée  au  fu- 
mier U'dtable  et  d'écurie,  la  base  de  la  culture  jardinière  de 
BoscolT.  Cette  culture  se  distingue  moins  par  la  variété  que 
par  Textréme  perfection  et  la  précocité  de  ses  produits.  L'ex- 
position favorable  et  la  douceur  du  climat  dans  ce  coin  de 
l'Armorique ,  sont  pour  beaucoup  dans  le  succès  des  cul- 
tures de  Roscofî.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  les  plus  aisés 
des  jardiniers  roscoviens  commencent  à  se  monter  en  cloches 
et  châssis  pour  les  primeurs.  .Nul  doute  qu'avec  la  facilité 
des  communications  qui  résultera  des  lignes  de  chemins  de 
fer,  ces  cultures  ne  soient  destinées  à  prendre  beaucoup 
d'extension  ;  ce  canton  paraît  être  appelé  à  devenir,  dans  un 
avenir  prochain ,  l'un  des  centres  les  plus  importants  de 
l'horticulture  maraîchère  dans  l'Ouest  de  la  France. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  mœurs  des  Roscoviens  ;  cette 
petite  peuplade,  comme  presque  toutes  celles  qui  pratiquent 
en  France  l'horticulture  professionnelle ,  a  su  se  préserver  de 
la  corruption  malheureusement  générale  parmi  plusieurs  au- 
tres classes  de  travailleurs  Quoique  Bretons ,  les  Koscoviens 
s'enivrent  rarement ,  et  il  est  sans  exemple  qu'on  en  ait  vu 
figurer  aucun  sur  le  banc  des  accusés ,  même  en  police  cor- 
rectionnelle. Très  attachés  à  leur  profession ,  ils  la  quittent 
difficilement ,  même  quand  ils  n'ont  pas  la  perspective  de 
sortir  de  la  simple  condition  de  garçons  jardiniers.  Il  est  vrai 
qu'ils  sont  traités  par  les  maîtres  jardiniers  d'une  façon  tout- 
à-fait  patriarcale.  Ceux  qui  parviennent  à  la  position  inter- 
médiaire de  principaux  ouvriers  en  chef  de  culture  sont 
considérés  à  l'égal  des  jardiniers  établis  ;  bien  peu  d'entre 
eux  échangeraient  leur  sort  contre  les  chances  d'un  établis- 
sement à  créer  avec  des  fonds  empruntés. 

I.es  jardiniers  roscoviens  appartiennent  presque  tous  h  la 
race  celtique  pure  ;  Us  portent,  en  général,  des  noms  pro- 
venant de  la  langue  gaélique.  Celui  d'entre  eux  qui  a  ob- 
tenu l'an  dernier  une  médaille  destinée  par  le  ministre  au 
plus  habile  chef  de  culture,  se  nomme  GéJaric  Tanguy. 


LA  .'^AIXTK-AAIPOlLr:. 
(Vov.  la  laljlc  des  dix  premicres  aniièps.) 


(Ancien  reliquaire  de  la  Sainte-Ampoule,  aulrefocs  renfermé 
dans  le  tombeau  de  saint  Reniy  ,  brisé  en  17^3.) 

On  nommait  Sainte-Ampoule  une  petite  fio)«  de  verre  an- 
tique et  blanchâtre,  haute  de  /|l  millimètres  ;  son  col  atait 


16  millim.  de  circonférence,  la  base  en  avait  '29.  Le  baume 
qu'elle  renfermait  avait  l'apiwrenre  d'une  liqueur  tirant  sur  le 
roux  ;  il  était  peu  liquide  et  n'avait  pas  de  transparence.  En 
17G0,  le  vase  semblait  plein  aux  deux  tiers.  L'aiguille  avait 
un  peu  plus  68  linillim.  de  long.  On  prétendait  que  la  quantité 
du  baume  ne  diminuait  jamais,  que  les  parties  enlevées  re- 
naissaient aussitôt  ;  on  ajoutait  que  la  santé  des  rois  de  France 
influait  sur  le  contenu  de  la  Sainte -.\mpoule  :  il  baissait 
quand  ils  étaient  malades,  il  augmentait  quand  ils  avaient 
recouvré  la  santé.  On  croyait  que  la  Sainte-Ampotde  était 
descendue  du  cieL  Suivant  Ilincmar,  c'était  une  colombe  qui 
l'avait  apportée  à  saint  Rémi ,  au  moment  du  sacre  de  Clovis  ; 
c'était  un  ange,  suivant  Godefroy  de  Viîerbe ,  Guillaume  Le- 
breton ,  la  chronique  de  \Iorigny,  et  une  épitaphe  de  Clovis. 
Toutefois  ce  ne  fut  qu'au  couronnement  de  Loids  .VVI  qu'on 
parla  pour  la  première  fois,  d'une  manière  nette, de  la  Sainte- 
Ampoule  et  de  sa  destination.  Les  récits  des  sacres  antérieurs 
portent  simplement  que  les  rois  furent  oints  d'une  huile  bé- 
nite. L'ancien  rehquaire,  contenant  la  Sainte-Ampoule,  ne 
sortait  du  monastère  de  Saint-Bemi  que  les  jours  du  sacre. 
Louis XI  voulut  l'avoir  près  de  lui  à  son  lit  de  mort,  et  fut 
obéi.  C'est  la  seule  fois  que  l'Ampoule  fut  mise  en  mouve- 
ment pour  un  but  autre  que  celui  que  l'usage  lui  donnait. 
Les  clefs  du  tombeau  de  saint  lîemi,  qui  la  renfermait,  étaient 
placées  dans  la  chambre  du  ijrand-priear  :  c'était  lui  qui 
ouvrait  et  fermait  la  porte.  Il  s'était  formé  un  ordre  de  che- 
valiers ,  et  plus  tard ,  de  barons  de  la  Sainte-Ampoule.  Au 
sacre  de  Louis  XIII,  les  barons  jiortaient  le  dais  qui  protégeait 
la  relitpie.  Les  habitants  du  Chêne-le-Populeux  avaient  le 
privilège  d'accompagner  la  Sainte-Ampoule  aux  cérémonies 
du  sacre ,  soit  parce  que  leurs  pères  avaient  été  les  vassaux 
de  saint  Rémi ,  soit  parce  qu'ils  avaient  défendu  la  fiole  contre 
les  Anglais.  Voici  la  description  de  l'ancien  reliquaire  :  la 
sainte  fiole  était  portée  par  une  colombe  d'or,  au  bec  de  corail 
et  aux  pieds  rouges.  L'artiste  avait  adopté  la  tradition  géné- 
rale ,  et  il  paraît  que  dans  l'origine  cette  colombe  avait  été 
suspendue ,  car  elle  portait  un  anneau  à  la  tête.  Depuis,  elle 
fut  fixée  sur  une  pièce  d'orfèvrerie  en  vermeil,  plate  et  ronde 
comme  une  assiette ,  sculptée ,  ciselée  et  ornée  de  pierreries. 
Le  tout  était  recouvert  d'une  plaque  de  cristal  qui  permettait 
de  voir  la  relique.  A  côté,  on  attachait  l'aiguille  d'or  qui 
servait  à  détacher  le  saint  baume.  Le  mélange  se  faisait  sur 
une  patène  fixée  par  des  écrous  d'argent  au  dos  du  précieux 
meuble  ,  et  qu'on  détachait  aux  jours  du  sacre.  A  ce  reli- 
quaire était  attachée  une  chaîne  d'argent  qui  servait  à  le 
suspendre  au  cou  du  grand-prieur,  quand  il  portait  la  Sainte- 
Ampoule  pour  la  cérémonie  du  sacre.  Ce  reliquaire  avait 
16  centimètres  de  large  sur  19  de  long  environ.  La  fiole  était 
bouchée  avec  un  morceau  de  taffetas  cramoisi.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1819 ,  on  produisit  une  partie  du  baume  que  le  curé 
de  Saint  -  Rémi  affirmait  avoir  détachée  de  la  fiole ,  et  en 
1825  on  la  renferma  dans  un  coffre  de  vermeil  qui  coûta 
2-2  300  fr.  de  façon  et  de  dorure.  Ce  coffre,  enrichi  de  pierres 
précieuses,  a  la  forme  d'un  carré  long;  la  partie  supérieure 
se  compose  d'une  lame  de  cristal  (lui  permet  à  l'oeil  de  plon- 
ger dans  l'intérieur  et  d'y  voir  l'Ampoule.  Sur  le  socle  sont, 
entre  autres  ornements ,  des  médaillons  et  des  ciselures  re- 
présentant le  baptême  de  Govis ,  les  armes  de  la  ville  et 
celles  du  chapitre  de  Reims ,  les  armes  du  pape,  les  armes  de 
France,  le  sacre  de  Louis  XVI.  Aux  quatre  coins  du  socle  sont 
des  figurines  fort  gracieuses.  Le  couvercle  qui  domine  la 
lame  de  cristal  est  surmonte  d'une  colombe.  Tous  ces  détails 
et  la  gravure  qui  les  accompagne  sont  empnmtés  à  un  livre 
curieux ,  publié  en  18i5  sous  le  litre  de  Trésors  des  églises 
de  Reims  ,  par  Prosper  Tarbé. 


nriîEKlX  n'ABO\.NE.Mi;NT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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(Tue  (le  N,,pl.-i.) 


Celle  vue  de  N.iples  esl  piise  du  milieu  des  maisons  de  i 
campagne  qui  couvrent  les  collines  où  s'appuyait  l'ancienne 
ville.  On  aperçoit,  à  travers  les  arbres,  le  viaduc  qui  porte  la 
grande  voie  des  beaux  quartiers  au  palais  d'été  de  Capo  di 
Monte  ,  et  qui  passe  sur  une  vallée  remiilie  par  des  quartiers 
misérables  et  populeux.  Les  arbres  cachent,  au-dessous 
de  la  terrasse  do  notre  villa  ,  le  grand  hôpital  San-Gennaro 
de'  l'overi,  qui  donne  entrée  à  ces  vastes  catacombes,  les 
plus  curieuses  de  l'IIalie,  où  l'on  voit  les  peintures  des  Grecs, 
celles  des  lloinains ,  celles  des  chrétiens  se  succéder  au  milieu 
des  percements  les  plus  étonnants  par  leur  grandeur  et  par 
leur  effet,  ha  ville  nouvelle,  opulente,  d'abord  descendant  le 
long  de  Tolède  jusqu'au  Chàleau-Nouf  et  au  palais  du  roi , 
puis,  au-ilelà  de  Sainte-Lucie  et  du  château  de  l'OEuf ,  s'é- 
tendant  sin-  la  plage  étroite  de  (;liiaja ,  derrière  les  jardins 
de  Villa-Reale,  couvre  l'immense  rivage  que  dérobe,  à  gau- 
che, le  rehaussement  de  la  colline.  La  ville  ancienne  et 
pauvre,  lieu  mfcct  où  une  population  nue  grouille  dans  des 
ruelles  bordées  de  maisons  dont  les  façades  font  une  exposi- 
tion cuntmuelle  des  haillons  et  des  provisions  des  habitants, 
se  déploie  confusément  devant  nous  dans  cet  amas  de  toits  où 
dominent  les  clochers  des  églises  et  des  couvents  que  le  moyen- 
âge  avait  élevés  parmi  ces  malheureux  jwur  les  consoler. 
Hors  de  la  ville ,  on  aperçoit  encore  des  maisons  qui  repa- 
raissent et  qui  couvrent  le  fond  du  golfe  de  leur  suite  pres- 
que ininterrompue.  Ce  sont  les  villages  de  Portici ,  de  Résina, 
de  Torre  did  Greco,de  l'Annunziata  ,  qui  forment  comme 
ime  ceintiue  à  la  mer,  et  qid  foulent  sans  souci  le  sol  où  dor- 
ToME  XtV— Kfvhi.r  1846. 


meut  ensevelies  les  \illes  anticiues.  llerculanum, englouti  par 
les  laves,  se  trouve  sous  l'ortiei  el  sous  Résina;  Pompéi,  que 
les  cendres  seules  ont  caché ,  est  à  l'extrémité  des  pentes  du 
volcan;  plus  loin  Stable,  qu'on  n'a  p.is  retrouvée,  existait 
près  du  pied  des  montagnes  qui  ferment  l'horizon  et  que 
parent  les  bouquets  de  verdure  de  Castellamare  et  de  Soi- 
rcntc.  Au  milieu  de  ces  popidations  et  de  ces  souvenirs , 
la  mer  ;  au-dessus,  le  Vésuve  qui  se  cotironne  de  feu  et  de 
funtée. 

Tel  esl  le  pays  dans  lequel  vivent  les  pins  insouciants  et 
les  plus  hruyanlsdes  hommes.  On  y  trouve  de  quoi  satisfaire 
tous  les  goûts.  La  nature  seule  suffirait  pour  faire  de  cette 
contrée  un  lieu  enchanté.  Chaque  jour  les  navires  y  amènent 
des  gens  qui  viennent  de  visiter  le  liosphore  ,  et  qui  sont 
forcés  d'a\ouer  que  rien  n'est  pareil  à  la  magie  des  lignes  , 
ni  supérieur  à  celle  des  couleurs  que  l'on  admire  ici.  Le  golfe 
s'arrondit  dans  les  terres  avec  une  grâce  exquise.  11  est  fermé 
du  côlé  de  Sorrente  par  le  cap  de  Massa ,  du  côté  de  Naples 
par  le  cap  de  Mysène,  qui  laisse  entre  lui  et  le  promontoire 
de  i'ausilippe  une  autre  anse  admirable  ,  celle  de  l'ouzzoles, 
marquée  par  les  délices  de  l'antiquité.  Il  est  gardé  ,  de  part 
et  d'autre,  par  des  îles  qui  semblent  jetées  là  pour  veiller, 
comme  des  sentinelles  avancées,  à  l'entrée  de  ce  bassin 
magnilique;  en  avanldu  cap  de  Massa,  Capri  s'allonge  comme 
une  barque  qui  s'élance  de  la  côte  ;  au-delà  du  cap  de  My- 
sène ,  Ischia  semble  im  grand  navire  fixé  par  l'ancre,  et  sous 
les  lianes  duquel  l'rocida  s'abrite  comme  ime  petite  chaloupe. 
Quand  on  lile  entre  ces  îles,  et  qu'on   regarde  en  arrière 
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Kaples  se  cachant  dans  l'un  des  inplis  les  plus  enfoncés  du 
golfe,  au  milieu  de  ces  ondulations  varices  de  la  côte  et  des 
collines  s'élevant  peu  à  peu  jus<in'au  Vésuve  qui  les  domine, 
on  croit  rêver  un  spectacle  que  la  naUuc  elle-même  soit 
impuissante  à  produire.  La  Imnièrc  se  joue  parmi  ces  grandes 
scènes  avec  les  effets  les  plus  inattendus  ;  i)urc  et  vive  ,  elle 
détache  les  plans  les  mis  des  autres  ,  et  lend  saillants  au  re- 
gard, dans  le  plus  grand  éloigncmeut,  les  accidents  les  plus 
piquants.  Souvent  aussi,  mêlée  à  je  ne  sais  quelles  vapeurs 
colorées,  elle  semble  empomprer  l'air,  la  terre  et  les  eaux  ; 
elle  confond  tout  dans  des  teintes  qu'elle  varie  et  dégrade  à 
chaque  instant ,  comme  pour  le  plaisir  des  yeux  ;  ce  ne  sont 
plus  alors  les  choses  elles-mêmes  qu'elle  vous  montre  ,  ce 
sont  les  apparences  inconnues  d'un  monde  qui  vous  éblouit 
par  son  éclat,  en  vous  étonnant  par  ses  changements.  In 
peintre  qui  n'a  pas  vu  cette  translif^uration  de  la  nature  par 
la  lumière  ,  no  peut  savoir  ce  que  c'est  que  la  couleur;  mais 
pour  qu'il  conserve  son  imagination  maîtresse  au  milieu  de 
ces  horizons  noyés,  il  faut  que,  comme  Léopold  Hober! ,  il 
ait  le  trait  le  plus  ferme  et  le  plus  vigoureux,  et  que,  connue 
lui,  ce  soit  par  la  figiuc  humaine  qu'il  se  propose  de  faire 
comprendre  la  beauté  des  mirages  de  iMsita  et  de  Sorrente. 
Le  paysage  de  Kaples  est  intraduisible  :  Claude  Lorrain  lui- 
même  n'en  a  donné  que  des  images  intidèles  ;  pour  en  repro- 
duire l'éclat,  il  faut  le  détourner  et  l'appliquer  à  des  sujets 
dont  l'art  humain  puisse  librement  disposer. 

Avec  le  peintre,  le  naturaliste  trouve  à  Naples  un  objet 
continuel  d'études.  Ailleurs  la  terre  est  ferme,  et  les  acci- 
dents ([ui  se  produisent  à  sa  surface  sont  réguliers.  Ici  elle 
est  sans  cesse  en  mouvement  et  prend  presque ,  d'année  en 
année,  des  formes  nouvelles.  Le  Vésuve,  qui  offre  à  la  science, 
en  les  tirant  de  ses  gouffres,  les  substances  cachées  dans 
les  entrailles  dn  globe,  présente  lui-même  ù  toute  heure  des 
aspects  différents.  Son  cratère  est  maintenant  dominé  par  le 
sommet  plus  élevé  de  Cima,  qui  était  certainemeiit  le  cratère 
antique  d'où  se  sont  échappées  les  laves  et  les  cendres  qui 
ont  autrefois  englouti  Ilerculanum  ,  Pompéi  et  Stable.  Il  y  a 
quelques  années  i  peine,  il  formait  comme  un  vasle  abîme 
au  bord  duquel  on  pouvait  se  suspendre  pour  entrevoir  ses 
fournaises;  aujourd'hui  il  a  comblé  cet  abime  au-dessus  du- 
quel il  élève  un  cône  nouveau  qui  ne  laisse  qu'un  passage 
étroit  à  ses  flammes ,  et  qui  se  charge  des  débris  expulsés 
de  son  sein  ;  quand  il  ne  pourra  plus  en  supporter  le  poids  , 
il  le  fera  voler  en  éclats  par  un  nouvel  effort  dout  l'énergie 
peut  changer  non  seulement  les  formes  de  la  montagne  , 
mais  celles  mêmes  de  tout  le  pays  qui  s'étend  à  ses  pieds. 
Un  observatoire  météorologique  s'élève  sur  l'un  des  flancs 
du  volcan  :  on  le  construit  avec  la  lave  même  qui  .semble 
annoncer  comment  les  observateurs  doivent  un  jour  linir. 

Mais  ce  n'est  peut-ctre  pas  encore  dans  les  grands  spectacles 
du  Vésuve  qu'on  connaît  le  mieux  les  accidents  de  cette  na- 
ture agitée  par  une  force  secrète.  La  petite  anse  de  Pouzzoles 
voit  se  répéter  avec  moins  de  vigueur,  mais  avec  des  effets 
plus  étomiants,  les  phénomènes  cl  les  beautés  du  golfe  dont 
elle  est  tout  à  la  fois  une  partie  et  une  image  réduite.  La 
pointe  de  Pausilippe  et  celle  de  Mysènc  y  forment  de  même 
deux  caps  avancés  et  opposés;  les  écueils  de  la  Gajola  ,  l'îlot 
de  Nisita,  y  reproduisent  îi  l'entrée  les  îles  plus  grandes  ;  sur 
les  deux  côtes  ,  Pouzzoles  et  l'aies  se  regardent  comme  Naples 
et  Sorrente;  aufond,dans  la  place  qui  correspondu  celle  que 
le  Vésuve  ocrupe  dans  le,  golfe,  on  ne  voyait  autrefois  que 
le  lac  Lucrin,  dont  les  eaux,  semées  des  roses  elleuillées  par 
les  voluptueux  de  Home ,  avaient  été  réunies  par  Auguste  au 
lac  Arverne,  tout  imprégné  des  glaciales  terreurs  de  la  sibylle 
et  de  l'enfer  antique.  Dans  ces  lieux  où  le  plaisir  se  jouait 
ainsi  sur  le  seuil  même  de  la  mort ,  et  où  Auguste  avait  voulu 
pratiquer  un  abri  digne  de  ses  flottes ,  on  vit  tout-à-conp 
paraître,  le  27  septembre  l^JiS,  une  colline  embrasée  qui  a 
conservé  le  nom  de  Montc-Nuovo.  La  mer,  chassée  d'abord 
du  rivage,  y  revint  avec  une  fureur  qui  renversa  tout  ;  le  lac 


Arverne  tut  repoussé;  le  Lucrin  ,  envahi  par  les  cendres, 
disparut  presque  entièrement ,  et  ne  laissa  au  bord  de  la 
mer  qu'une  flaque  d'eau  pour  marquer  l'endroit  célèbre  par 
les  fêtes  nocturnes  des  anciens.  La  colline  soulevée  jetait 
des  flammes  qu'ont  vu  éteindre  les  hommes  qui  vivent  en- 
core; après  avoir  été  volcan,  elle  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  amas  de  laves  nues  et  stériles.  Le  l'eu  et  l'êau  se  dis- 
putent celte  terre  qu'ils  ont  formée.  Les  habitants  raconlenl 
que  le  lac  qui  sépare  du  reste  de  la  terre  le  cap  de  Mysène , 
et  qui  s'appelle  Mare-Morto  ,  joint  autrefois  au  lac  Fusaro 
sous  le  nom  d'Achéron  ,  en  fut ,  à  des  époques  reculées,  sé- 
paré par  le  feu  qui  a  soulevé  les  montagnes  de  Baies  ;  et  de 
l'autre  côté ,  dans  le  fameux  temple  que  l'ancienne  Pouzzoles 
avait  élevé  à  Jupiter -Sérapis,  la  science  a  remarqué  les 
colonnes  striées  par  l'eau  à  des  hauteurs  qui  prouvent  que 
depuis  l'antiquité  nue  partie  de  ce  pays  a  été  longtemps  cou- 
verte par  la  mer. 

Naples  oITre  encore  plus  de  sujets  d'étude  à  l'antiquaire 
qu'au  naturaliste.  Cos  volcans  qu'on  a  tant  accusés  d'avoir 
englouti  les  villes  antiques  nous  les  ont  conservées.  La  civili- 
sation les  eût  usées;  la  nature  lés  a  protégées,  par  sa  fureur 
même,  contre  les  atteintes  de  la  main  des  hommes.  Mais 
Ilerculanum  retrouvé  sous  des  monceaux  de  lave  durcie  , 
Pompéi  sorti  plus  tard  et  plus  aisément  de  dessous  les  nuages 
de  poussière  qui  l'avaient  couvert ,  sont  les  restes  les  plus  in- 
tacts que  l'antiquité  ait  laissés  dans  ce  pays,  sans  en  être  cepen- 
dant peut-être  ui  les  plus  considérables  ni  les  plus  frappants. 
Là  se  sont  produits  à  nos  yeux  les  témoignages  curieux  de 
la  vie  privée  des  anciens,  les  détails,  les  mcubl.;s,  les  menus 
usages  de  leur  société  ;  dans  d'autres  débris  qu'a  conservés 
le  même  rivage ,  on  touche  pour  ainsi  dire  du  doigt  leurs 
cro'yances  les  plus  élevées,  leur  poésie,  les  débuts,  et  plus  loin 
la  toute-puissance  de  leur  civilisation.  Le  pays  est  presque  tout 
entier  parcouru  par  d'immenses  souterrains  pratiqués  dans 
le  roc ,  et  qui ,  avant  de  servir  aux  communications  des  villes 
séparées  par  les  montagnes,  ont  bien  pu  être  les  villes  mêmes 
des  premiers  habitants.  On  se  représente  volontiers  les  géants 
Lestrigons  d'Homère ,  vivant  sous  ces  immenses  cavernes  : 
ainsi  autrefois,  dans  l'île  d'Egine,  les  Myrmidons  vivaient 
dans  les  antres  qu'ils  avaient  creusés,  et  dont  ils  avaient  ré- 
pandu la  terre  sur  leur  sol  pierreux. 

ne  tous  les  souterrains  qui  traversent  ainsi  les  environs 
de  Kaples,  les  plus  curieux  sont  ceux  qu'habitait  jadis,  dans 
l'anse  de  Pouzzoles ,  au  bord  du  lac  Arverne ,  la  fameuse 
sibylle  de  Cumes.  Le  génie  de  Virgile  était  autorisé  sans  doute 
par  d'antiques  traditions  à  remplir  ce  lieu  d'apparitions  mys- 
téiîeuses.  Les  fantômes  semblent  planer  encore  sur  les  rives 
escarpées  de  ce  lac  si  froid ,  et  la  grotte  de  la  sibylle ,  qui 
s'ouvre  au  milieu  des  feuilles  prématurément  jaunies  par  un 
air  glacé ,  semble  être  la  porte  cachée  de  l'enfer  paisible  des 
anciens.  On  descend  dans  ces  corridors  obscurs  et  humides 
jusqu'à  la  couche  où  la  sibylle  se  reposait  après  le  bain  ,  et 
admettait ,  disent  les  habitants ,  l'empereur  seul  à  converser 
avec  elle  sur  les  destinées  du  monde. 

L'image  que  les  anciens  se  faisaient  de  la  félicité  éternelle 
n'est  pas  très  éloignée  de  celle  qu'ils  prenaient  de  l'éternel 
malheur.  Entre  Baies  et,  le  cap  de  Mysène ,  au  bord  du  Mare- 
Morto,  s'étendent  les  Champs-Elysées.  Ce  sont  des  tombeaux 
que  l'eau  semble  bercer  au  pied  de  collines  qiù  arrêtent  les 
vents;  jamais  l'hiver  ne  se  fait  sentir  en  cet  endroit,  et  de» 
arbres  élégants  couvrejil  la  terre  de  leurs  feuillages  transpa- 
rents et  légers  comme  les  ombres.  S'il  en  faut  croire  les 
traditions ,  Cumes ,  dont  on  voit  encore  les  débris  au  nord  du 
plus  considérable  des  tronçons  séparés  de  l'Acliéron ,  dépo- 
sait ses  morts  dans  une  barque  qui  les  passait  à  l'autre  extré- 
mité du  lac  cl  les  rendait  dans  cette  vallée  tranquille.  La 
barque,  le  passage,  la  vallée  sont  devenus  les  majestueux 
symboles  des  grandes  iilées  des  peuples  occidentaux.  On  ne 
connaît  pas  l'auguste  simplicité  des  anciens  quand  on  n'a  pas 
vu  coiubien  ïont  tout  à  la  lois  touchants  et  peu  fastueux  les 
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lieux  auxquels  ils  ont  attaché  des  conceptions  aussi  élevées. 
On  ne  connaît  pas  non  plus  la  magnificence  des  Romains 
quand  on  n'a  point  parcouru  cette  côte  qu'ils  avaient  cou- 
verte des  monumenis  de  leur  luxe  et  de  leur  volupté.  Baies 
et  Pouzzoles  en  conservent  les  ruines  imposantes ,  en  parlie 
sur  ce  que  la  mer  a  respecté  de  leur  ancienne  assiette ,  en 
partie  sous  les  flots  où ,  par  un  temps  calme ,  on  se  volt  na- 
viguer siu-  les  péristyles  des  temples  et  sur  les  dômes  des 
palais  descendus  dans  l'abîme.  Là  où  If  roc  a  cé.lé  au  choc 
de  la  mer,  souvent  les  constructions  éternelles  de  Rome  eu 
bravent  la  colère  et  tiennent  les  terres  suspendues.  Derrière 
la  point  de  Pausilippe,  auprès  de  lécueil  entamé  de  la  Gajoh', 
s'élève  ainsi ,  lier  au-dessus  des  eaux  qui  l'entourent  sans 
l'alwltre ,  un  escalier  qui  conduisait  sans  doute  autrefois  des 
palais  coiislruils  sur  la  colline  jusqu'à  la  mer  ;  les  habitants 
i'ajjpcUcnt  l'école  de  Virgile,  comme  si  le  poète  y  avait  tenu 
conseil  avec  les  flots  :  ce  sont  les  débris  impérissables  des 
villas  romaines.  En  ce  lieu  même,  on  suit,  au  milieu  des  dé- 
combres récemment  soulevés,  le  plan  d'un?  villa  que  les 
tiabiiants  veident  avoir  été  celle  de   Lucullus  ;  on  y  voit , 
quoique  dans  un  espace  resserré,  des  vallées  et  des  sommets, 
d'un  côté  rininiense  mer,  de  l'autre  une  gorge  profonde,  plus 
haut  les  substructions  peintes  des  habitations  qu'accompa-  1 
gncnl  le  llvéàtre  et  le  cirque ,  encore  revêtus  en  partie  de  | 
leurs  beaux  marbres.  Ces  maities  du  monde  voulaient  avoir  ; 
dans  leurs  campagnes  an  abrégé  des  villes  qu'ils  quittaient ,  ! 
en  atten  lant  qu'Adrien  fit  représenter  dans   la  sienne  un  i 
abrégé  de  l'univers  entier,  la  Tempe  de  Thessalie  et  la  Ca- 
uope  d'Egypie,  le  Pœcile  d'Athènes,  le  Palatin  de  Rome,  ! 
l'Odéon ,  l'Académie  et  le  Nymphée,  l'Amphithéâtre,  l'IIip-  1 
podrome  et  le  Chanip-de-Mars.   L'empereur,  comme  pour 
rendre  sa  folie   plus  admirable,  vouhit  la  faire  au  milieu  | 
même  de  la  campagne  de  Rome.  Avant  lui ,  les  Romains 
éiaient  des  fous  qui  songeaient  plus  encore  à  contenter  leurs 
plaisirs  qu'à  étonner  les  nations  par  des  entreprises  gigan- 
tesques. Fuyant  la  plaine  brûlante  et  monotone  où  ils  avaient  ; 
fixé  le  centre  des  affaires  du  monde  ,  c'est  à  .\aples  qu'ils 
venaient  jouir  des  jours  qu'ils  pouvaient  donner  au  loisir  ; 
c'est  là  que  l'art ,  excité  par  un  admirable  climat ,  s'éiait  plu 
à  créer  pour  eux  des  merveilles  ;  c'est  là  que  lem'  génie,  se  i 
rencontrant  avec  celui  des  Grecs ,  et  adouci  par  ce  contact , 
avait  composé  les  plus  beaux  mélanges  de  la  civilisation  an- 
tique ;  c'est  là  que  Virgile  avait  égalé  la  poésie  des  Grecs  au 
milieu  des  villes  qui  en  rappelaient  l'élégance  el  le  goûL  Le 
musée  de  Naples  a  recueilli  toutes  les  peintures,  toutes  les  , 
sculptures,  toutes  les  inscriptions,  tous  les  meubles,  tous 
les  bijoux,  tous  les  livres  qui  demeurèrent  ensevelis  dansées 
campagnes  à  moitié  grecques  dont  les  Romains  fiiisaient  leurs 
délices.  .Mais  les  campagnes  et  les  cités  elles-mêmes  nous 
reçoivent  encore  ;  nous  y  pouvons  placer  notre  pied  siu-  la  ' 
trace  de  ceux  des  anciens,  éveiller  les  échos  que  leur  voix  1 
a  frappes,  et  lire  en  quelque  sorte  la  mesure  de  leurs  idées 
Sm-  ces  mêmes  murailles  où  leurs  yeux  étaient  fixés ,  tandis 
qu'ils  laissaient  tomber  de  leurs  lèvres  les  paroles  qui  fai- 
saient le  destin  de  la  terre. 

Cependant  sur  ce  tombeau  riant  de  l'antiquité  vit  une  po- 
pulation animée.  11  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  le  peuple 
combatte  la  misère  de  sa  condition  avec  plus  de  gaieté  et 
d'esprit.  Si  on  peut  s'accoutumera  sa  nudité,  à  sa  mendicité, 
à  ses  cris,  à  son  langage  à  la  fois  cHiptique  el  superflu,  on 
voit  bientôt  éclater  en  lui  une  nature  pleine  de  ressources  et 
de  puissance.  La  poésie,  qui  s'éteint  ailleurs  parmi  les  hom- 
mes heureux  et  perfecllunnés ,  vit  là  parmi  des  hommes  in- 
digents el  incultes.  Chaque  jour,  à  la  même  heure ,  les  im- 
provisateurs paralss<'nt  au  Mole,  el  refont,  dans  une  langue  • 
cursive  el  pourtant  harmonieuse  ,  les  histoires  épiques  que 
les  iwèles  leur  ont  apprises.  Qnand  on  vient  de  se  donner 
ainsi  la  dernière  image  des  rapsodes  de  l'antique  Grèce,  on  ! 
peut  passer  aiLx  spectacles  qui  des  commencements  de  la.  so-  j 
clété  vous  ramènent  à  ses  perfectionnements  les  plus  récents. 


■  On  va  en  chemin  de  fer  visiter  à  Pompéi  la  maison  de  Cicé- 
ron,  et  mesurer  le  pavé  pélasgique  sur  lequel  les  roues  des 
chars  antiques  ont  marqué  les  ornières.  On  revient,  on  tra- 
verse la  ville  bruyante  ;  on  suit  dans  la  rue  de  Tolède  la 
foule  des  piétons,  ou  à  Chiaja  celle  des  équipages.  On  se  croit 
au  milieu  des  fêles  les  plus  vives  de  Paris  ;  on  en  goûte  lout 
le  luxe  facile  et  élégant  au  bord  d'ime  mer  étincelaule ,  sous 
tm  ciel  magique ,  sur  ime  terre  où  planent  confondus  les 
grands  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  et  on  comprend 
que  ce  peuple  enchanté  répète  tous  les  joiu's  ,  dans  son  en- 
thousiasme :  Vedi  Napoli,  e  poi  mort. 


HISTOIRE  DU  COSTCME  EN  FRANCE. 

(Voy.  les  Tables  des  années  1842,  1843,  1844  et  1S45.) 

QUATORZIÈME    SIÈCLE. 

Costume  civil.  —  L'an  1300  ne  vit.  ni  en  France,  ni  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe ,  le  costume  changer  subitement 
de  ce  qu'il  était  1p5  années  précédentes  ;  el  c'est  tout  simple  : 
les  modes  sont  chose  dont  la  durée  ne  se  règle  pas  sur  nos 
divisions  chronologiques  ;  elles  ont  leur  cours  iuuciicndant  de 
celui  des  siècles.  Mais  ce  que  nous  avons  vu  arriver  à  l'ha- 
bit militaire  eut  lieu  également  pour  le  costume  civil.  Après 
le  règne  de  saint  Louis,  il  éprouva  diverses  modifications 
auxquelles  il  se  tint  assez  longtemps  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de 
distinction  à  établir  entre  le  vêtement  usité  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  el  celui  des  premières  années  du  quatorzième. 

Les  innovations  que  nous  avons  à  signaler  portèrent  plu- 
tôt sur  l'étofle  que  sur  la  forme  des  habits.  On  laissa  au  vieux 
coslmne  du  moyen-âge  sa  coupe ,  son  ampleur  et  ses  beaux 
plis ,  diMnier  vestige  de  l'antiquité  ;  mais  on  le  surchargea 
de  doublures ,  de  fourrures ,  de  galons ,  enfin  de  tous  les 
raffinements  que  la  simplicité  des  ancêtres  avait  ignorés. 
Quant  aux  modestes  tissus  de  fil  et  de  laine  fabriqués  par 
l'industrie  nationale ,  on  les  abandonna  pour  les  draps  fins 
dont  la  Flandre  commençait  à  couvrir  les  marchés  de  l'Eu- 
rope ,  pour  les  velours  el  les  soies  damassées  que  Venise  et 
Gênes  apportaient  de  l'Orient. 

Vers  1280,  l'habillement  d'un  homme  (non  pas  d'un 
homme  dans  le  sens  qu'avait  alors  ce  mot  qui  était  l'équiva- 
lent de  serf  :  il  ne  peut  être  question  ici  que  de  ceux  à  qui 
l'opinion  du  temps  accordait  l'exercice  de  la  prérogative  hu- 
maine ,  c'est  à  savoir  des  clercs,  des  bourgeois  el  des  nobles), 
rhabdlement  d'un  homme  donc,  se  composait  de  six  pièces 
indispensables  :  les  braies,  les  chauss's,  les  souliers,  la  cotte, 
le  surcot  ou  cotte-hardie ,  et  enfin  le  chaperon.  \  cela  les 
élégants  ajoutaient,  sur  le  corps,  la  chemise  ;  sur  les  épaules, 
le  manteau  ;  le  chapeau  ou  le  frontcau  sur  la  tête. 

Pour  ne  présenter  rien  de  vague  à  l'esprit  de  nos  lecteurs, 
nous  allons  décrire  successivement  chacune  des  pièces  qui 
viennent  d'être  énumérées. 

Les  braies  ow  brages  étaient  im  caleçon,  ordinairement  de 
tricot,  quelquefois  d'une  éloffe  de  laine  ou  de  soie,  quelque- 
fois même  de  peau.  Nos  pères  tenaienl  des  vieux  Gaulois 
celle  parlie  de  l'habillement  ;  seulement  les  braies  gauloises 
descendaient  jusqu'à  la  cheville,  tandis  que  celles  du  trei- 
zième siècle  n'allaient  pas  plus  bas  que  le  jarret.  On  les  cei- 
gnait sur  les  hanches  au  moyen  d'un  ceinturon  à  demeure 
appelé  le  braïer.  Il  est  souvent  question  du  braïer  dans  les 
romans  de  chevalerie ,  à  cause  d'une  expression  consacrée 
chez  les  trouvères  pour  dépeindre  un  condjattani  pourfendu. 
Ils  disent  de  celui  qui  a  subi  celte  opération,  qu'il  est  tran- 
ché dusqu'al  neu  del  braïer,  séparé  en  deux  jusqu'à  la  ro- 
sette du  ceinturon. 

Par  chausses,  on  entendait  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui des  bas.  On  appareillait  l'élofl'e  et  la  couleur  des 
chausses  à  celles  des  braies.  On  les  faisait  tenir  sur  la  jambe  . 
en  rabattant  par-dessus  la  parlie  inférieure  des  braies  qui  s'y 
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iionaiont  par  un  cordon.  Cette  particularité  est  prouvée  par 
un  cliangonient  que  Charles  V  permit  aux  chaussetiers  de 
faire  à  leurs  statuts,  en  raison  précisément  de  ce  que  la 
mode  ancienne  d'attacher  les  hraies  aux  chausses  à  «îi«0!(e/ 
par  devant  venait  d'être  remplacée  par  quelque  chose  de 
plus  propre  à  dissimuler  l'attache  des  deux  pièces. 

Les  souliers  étaient  de  divers  cuirs  dont  les  qualités  se 
rapportaient  soit  à  la  basane,  soit  au  cordoxian.  La  déno- 
mination de  basane  s'étendait  à  tous  les  cuirs  communs  ; 
celle  de  Cordouan  ou  cuir  de  Cordoue  était  réservée  à  la 
peau  que  nous  appelons  maroquin.  Les  Arabes  d'Espagne 
avaient  appris  aux  Occidentaux  le  secret  de  cette  préparation 
dont  les  produits  étaient  l'objet  d'une  consommation  im- 
mense. On  voit  par  les  fournituies  de  ce  temps-là ,  dont  les 
factures  se  sont  conservées,  que  le  cordouan  élait  le  pins 
souvent  blanc,  pourpre  ou  doré.  Cette  substance  étant  ré- 
putée précieuse ,  les  ouvriers  qui  la  travaillaient  auraient  eu 
lionlc  de  mettre  la  main  aux  cuirs  communs;  aussi  l'indus- 
trie de  la  chaussure  était-elle  partagée  entre  les  cordouan- 
niers  et  les  basaniers.  Au-dessous  de  ces  deux  corporations 
une  place  élait  encore  réservée  aux  savetiers,  qui,  d'après  les 
règlcmcnls  alors  en  vigueur,  ne  pouvaient  absolument  tra- 
vailler que  le  vieux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  des  soidiors,  on  les  faisait 
pointus.  C'était  toujours  la  vieille  mode  des  poîilaines  ou 
pointes  polonaises  introduites  dans  l'Europe  depuis  près  de 
300  ans  et  dont,  au  commencement,  l'Église  s'était  si  fort 
scandalisée  qu'elle  l'avait  mise  presque  au  rang  des  hérésies. 
Depuis,  le  goût  public  s'était  amendé  relativement  à  la  lon- 
gueur des  pointes  ;  mais  le  système  était  resté  en  honneur, 
n'attendant  qu'un  relâchement  dans  la  surveillance  exercée 
contre  lui,  pour  retomber  dans  ses  premiers  errements.  A 
la  faveur  de  contestations  survenues  du  temps  de  Philippe- 
Ic-lîcl  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  les  poulaines  s'allongèrent  in- 
sensiblement. Dès  l'année  1312,  les  religieux  de  .Saint-Victor 
de  Marseille  les  prohibèrent  dans  leurs  domaines.  Ce  n'est 
qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard  qu'elles  prirent  dans  le 
Nord  une  extension  assez  prononcée  pour  rendre  nécessaire 
l'inlervenlion  de  l'autorité  royale. 

Oulre  les  souliers,  il  y  avait  encore  les  esliviaux,  espèces 
de  brodequins  à  l'usage  des  élégants.  Ils  n'étaient  pas  de 
cuir,  mais  de  velours,  de  brocard  ou  de  quelque  autre  étolfc 
désole.  L'ne  telle  chaussure,  qui  ne  pouvait  convenir  que  par 
un  temps  sec,  élait  nécessairement  d'un  usage  plus  fréquent 
l'été  que  l'hiver,  et  de  là  sans  doiue  la  dénomination  qu'elle 
avait  rc<;ne;  car  l'adjectif  eslieal,  qui  n'est  pas  resté  dans 
la  langue,  signifiait  ce  qui  est  d'été. 

La  colle  correspondait  à  la  tunique  des  anciens.  C'était 
une  blouse  à  manches  ajustées.  Les  manches  en  étaient  la 
seule  partie  apparente,  attendu  que  le  corsage  et  la  jupe 
disparaissaient  entièrement  sous  le  surcot. 

Sureol  équivaut  à  coite  de  dessus.  Le  nom  seul  de  cette 
pièce  indique  donc  quel  en  était  l'usage.  11  est  moins  facile 
d'expliquer  la  dénomination  de  cotte  hardie  qui  prévalut  au 
quatorzième  siècle  et  finit  par  se  substituer  à  celle  de  surcot. 
La  forme  de  ce  vêtement  élait  celle  d'une  grande  robe  taillée 
droite  et  fermée  comme  un  fourreau.  Des  fentes  étaient  dis- 
[wsées  autour  de  l'encolure  ,  sur  les  épaides  et  sur  la  poi- 
Irine,  pour  faciliter  le  passage  de  la  tète  lorsqu'on  mettait 
son  surcot;  car  il  fallait  s'y  prendre  comme  font  les  femmes 
pour  passer  leurs  robes.  Ces  fentes,  garnies  de  boutonnières 
et  de  boutons,  se  fermaient  ensuite.  D'autres  fentes  prati- 
quées par  le  bas  avaient  eu  primitivement  pour  objet  d'as- 
surer la  liberté  de  mouvement  des  jambes,  soit  qu'on  cilt  à 
courir,  soit  qu'on  voulill  monter  à  cheval.  Plus  tard,  la 
mode  lit  de  ces  ouvertures  l'endroit  im|)ortant  de  l'habit, 
celui  par  où  se  montraient  les  fourrures  de  prix  ou  les  riches 
satins  employés  pour  le  doubler. 

Le  goi\t  des  fourrures  a  été  la  folie  du  quatorzième  siècle  : 
IJ0U5  verrons  plus  tard  à  quelles  extravagances  il  donna  lieu. 


Il  suflisait  que  la  moindre  doublure  en  poil  étranger  coûtât 
des  sommes  équivalant  à  plusieurs  milliers  de  nos  francs, 
pour  que  tout  homme  à  son  aise  voulût  y  atteindre;  car,  qui 
n'eût  pas  été  flatté  de  montrer  qu'il  pouvait  porter  une  for- 
tune à  l'envers  de  son  habit?  Un  pareil  raffinement  n'aurait 
pas  le  même  .succès  aujourd'hui  qu'on  est  si  savant  sur  les 
moyens  de  faire  illusion  à  peu  de  frais.  Pour  quelques  brins 
d'hermine  appliqués  au  Iwrd  d'un  surcot,  on  n'irait  passe 
figurer  que  toute  la  doublure  fût  d'hermine  ;  l'idée  contraire 
naîtrait  plutôt.  Il  n'en  élait  pas  ainsi  il  y  a  cinq  cents  ans  : 
dans  aucune  industrie  ,  le  sacrifice  du  réel  à  l'apparence  n'é- 
tait toléré.  Les  statuts  de  la  noble  corporation  des  fourreurs 
défendaient  de  la  manière  la  plus  expresse  l'accouplement 
sur  une  même  pièce  de  deux  peaux  de  différente  qualité.  Se 
soustraire  à  cette  prescription,  c'eût  été  d'abord  violer  le 
serment  aux  statuts,  sermejit  prêté  sur  l'Évangile  par  chacun 
des  confrères  ;  en  second  lieu ,  on  eût  encouru  une  forte 
amende  et  la  confiscation  de  la  pièce  déclarée  défectueuse 
par  un  jury  qui  surveillait  continuellement  les  produits  du 
métier. 

Les  surcols  étaient  sans  manches  ou  avec  des  demi-man- 
ches larges  qui  descendaient  un  peu  plus  bas  que  le  coude, 
ou  enfin  garnis  aux  épaules  de  fausses  manches  qui  retom- 
baient comme  les  ailes  d'un  surplis.  Ces  accessoires  partici- 
paient au  luxe  des  fourrures  étalé  sous  la  jupe.  L'éloffe  or- 
dinaire du  surcot  était  le  drap ,  drap  écarlate  ou  vermeil 
(cramoisi)  de  Bruxelles,  qui  élait  le  sedan  de  ce  temps; 
drap  pers  (bleu  foncé)  de  Rouen  et  de  Montivilliers ,  tanné 
(rouge  saumon)  de  Louvain,  cameUn  d'Estanford  (long  poil 
anglais) ,  marbré  de  Flandre  (drap  analogue  à  nos  fantaisies 
chinées  et  moirées),  etc.,  etc.  Pour  les  moins  riches,  la 
liretaine  et  la  futaine  rcmplatjaicnt  ces  lainages  qui  étaient 
d'un  prix  élevé ,  surtout  ceux  de  Bruxelles.  Les  grands  sei- 
gneurs assortissaicnt  la  couleur  de  leur  drap  à  celle  du  champ 
de  leurs  armes ,  puis  faisaient  broder  par-dessus  les  pièces 
de  leiu'  blason  en  fil  de  soie ,  d'or  ou  d'argent.  C'était  là 
une  belle  décoration  ;  mais  il  n'y  avait  guère  que  les 
princes  et  les  barons  tenant  cour  qui  se  la  permissent.  L'éti- 
quetle  qui  commençait  à  s'établir  n^'  tolérait  pas  qu'on  fil 
parade  de  ses  armoiries  ailleurs  qu'en  bataille,  chez  soi  ou 
chez  ceux  dont  on  était  l'égal,  i^es  nobles  qui  fréquentaient 
les  grandes  maisons  (et  ce  cas  était  celui  du  jilus  grand 
nombre),  ces  clients  de  la  féodalité  qui  se  disaient  aux  robes 
de  tel  ou  tel ,  parce  que  celui  dont  ils  subissaient  le  patro- 
nage était  tenu  de  les  entretenir  de  surcots  et  de  manteaux  . 
ceux-là  n'étalaient  jamais  leur  blason  sur  leur  poitrine  ;  mais 
ils  portaient  la  couleur  préférée  du  maître  ,  ainsi  que  le  drap 
et  la  fourrure  qu'il  avait  choisis  et  payés.  Un  tel  uniforme 
s'appelait  la  livrée  à  cause  de  la  livraison  qui  s'en  faisait 
deux  fois  par  an.  Le  mot  est  resté  dans  la  langue  avec  une 
autre  acception,  mais  qui  tient  de  trop  près  au  sens  primitif 
pour  qu'on  n'en  saisisse  pas  le  lien. 


LE  GRAND  PERE  ET  L'E.NFANT. 

Tous  deux  étaient  assis  sur  la  pierre  veloutée  de  mousse  . 
en  face  du  soleil  couchant  ;  l'un ,  vieux  soldat  de  l'empire  . 
aujourd'hui  laboureur;  l'autre,  enfant  songeur  et  hâtif. 

Le  soldat  regardait  son  petit-fils  avec  cet  air  de  lion  appri- 
voisé qui  cherche  une  caresse.  Le  pelit-fils,  une  main  ap- 
puyée au  bâton  du  vieillard,  l'anlre  à  son  bras  immobile, 
enfourcha  à  demi  le  genou  qui  .s'olTrait  à  lui  et  demeura  là  , 
en  suspens,  comme  le  cavalier  qui  attend  ou  réiléchit. 

Il  regardait  la  campagno.,  le  ciel ,  la  mer.  tout  ce  qui  s'é- 
tendait au  loin  ;  et  il  s'écria  subitement ,  de  ce  ton  presque 
plaintif  de  l'enfant  qui  veut  connaître  : 

--  (îrand-père.  pour([uoi  Dieu  a-t-il  fait  la  campagne? 

—  Pourquoi ,  conscrit ,  répéta  le  troupier  en  souriant  ; 
mais  un  peu  à  noire  intention ,  je  suppose.  Ne  sais-tu  pas 
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que  c'est  là  que  poussent  les  récoltes,  les  fortts,  les  villes? 
La  terre ,  petit ,  est  un  caisson  de  vivres  que  Teiupercur  lUi 
firmament  nous  a  donné  pour  faire  nos  étapes  ;  les  bons  sol- 
dats Penlrctiennent  et  le  ménagent. 

—  J'aimerais  mieux  ne  voir  partout  que  de  longues  herbes 
et  des  fleurs',  dit  l'enfant  pensif;  mais  le  ciel,  grand-père, 
à  quoi  peut-il  servir? 

—  Le  ciel,  camarade,  nous  fournit  d'abord  l'air  et  le  jour, 
c'esl-à-dlrc  la  ration  quotidienne  du  soldat.  Il  loge  le  soleil 


qui  nourrit  les  moissons,  les  étoiles  qui  éclairent  la  nuit ,  et 
celui  qui  commande  au  soleil  et  aux  étoiles.  C'est  lu  tente  du 
générjl  en  chef,  vois-tu;  aussi,  quand  on  le  regarde,  il  faut 
présenter  les  armes  ! 

—  Ah  !  dit  le  petit  garçon  desappointé ,  je  ne  le  croyais 
fait  que  pour  les  oiseaux  qui  chantent  et  les  nuages  qui 
pissent  !  Mais  la  mer,  alors,  grand-porc  ? 

—  Pour  la  mer,  s'écria  l'ancien  grenadier  des  pyramides , 
je  m'en  serais  passé  !  c'est  l'amie  des  uniformes  rouges  '.... 


■V 

0^ 


(Les  génér.ilions  se  suiveni  et  ne  se  ress.inl.lenl  pas.  —  Dessin  de  Civarni.  ) 


et  cependant ,  en  y  regardant  bien ,  elle  a  aussi  du  bon. 
C  est  ù  elle  que  nous  devons  les  pluies  qui  arrosent  noire 
blé,  les  engrais  qui  le  font  germer,  le  sel  qui  l'assaisonne 
et  tout  ce  que  les  vaisseaux  nous  apportent.  Sans  la  mer, 
enfant,  les  nations  seraient  comme  des  voisins  qui  n'ont 
pomt  entre  eux  de  portes  de  communication  ;  elles  ne  pour- 
raient ni  se  voir,  ni  se  secourir,  ni  sainier. 

—  Et  il  n'y  aurait  point  de  coquillages?  ajouta. le  pclil-fils  ; 
om.  Dieu  a  eu  raison  de  créer  la  mer... 

—  Comme  il  a  eu  raison  de  créer  tout  le  reste,  garçon. 

—  Quoi  !   tout,   grand-père?  répéta  le  petit  avec  un  sou- 
nre  aigmse...  même  ce  bâton  de  sarment? 

—  Même  ce  bâton,  dit  le  soldat,  car  il  me  sert  b  la  fois 


d'arme  et  de  soutien.  Avec  lui  je  sonde  la  fondrière ,  j'é- 
carte le  voleiu-,  je  brise  la  ronce  qui  gène  ma  route,  j'ab ils. 
en  passant,  la  pomme  qui  te  désallère. 

—  El  moi  je  m'en  fais  un  cheval  de  bataille,  in'crrompil 
l'enfant  qiu'  saisit  le  sarment ,  l'enfourcha  d'un  bon  I  ei  s'en- 
fuit à  ti-avers  les  loulfes  de  genêts. 

F.c  grand-père  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  que  sa  tête 
brune  eût  disparu  dans  la  forêt  de  fleurs  dorées;  alors  il  plia 
les  épaules  et  me  regarda  en  souriant  :  mais,  malgré  moi , 
je  ne  pouvais  répondre  à  ce  sourire,  car  ce  que  je  venais 

.  d'entendre  et  de  voir  m'avait  semblé  ube  sorte  de  symbole. 
Le  vieux  soldat  me  rappelait  ceUc  race  de  canirs  simples 

I  et  fie  grands  courages  nourrie ,  -à  la  manière  d'.\chille,  avec 
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la  moelle  des  lions ,  et  qui ,  regardant  la  vie  comme  \me 
œuvre,  s'en  étaient  fait  les  ouvriers  patients  et  dévoués  ; 
tandis  que  l'enfant  précoce  et  dél)ile  représentait  cette  partie 
de  notre  génération  nourrie  .seulement  du  miel  enlevé  5 
toutes  choses ,  intelligente  sans  but,  inhabile  à  l'action  ,  et 
ne  voyant  dans  la  création  que  des  fleurs,  des  oiseaux  ,  des 
nuées ,  des  coquillages  et  des  jouets. 


UN  CONTE  DE  L'ABBÉ  DE  SALNT-l'IEI'.KE. 

Parmi  les  nombreux  domaines  que  les  de  Villars  possé- 
daient en  Normandie  au  dix-septième  sitcle,  s'en  trouvait  un 
connu  sous  le  noiji  de  Mollecille,  situé  près  de  la  Vire ,  et 
dont  rétendue  n'était  que  de  quelques  arpents.  La  rivière  en 
formait  une  presqu'île  ombragée  de  saules,  de  bouleaux  et 
de  peupliers  ,  au  milieu  de  laquelle  le  dernier  propriétaire 
avait  tracé  un  jardin  de  petite  dimension ,  mais  fidèlement 
copié  sur  le  parterre  de  Versailles.  C'étaient  les  mêmes  char- 
milles, les  mêmes  buissons,  les  mêmes  statues,  le  tout  en 
raccourci  et  avec  la  pierre  du  pays  au  lieu  de  bronze  et  de 
marbre.  Aussi  la  réputation  de  Molleville  s'étendait-elle  dans 
toute  la  Normandie  ;  on  venait  voir  le  jardin  de  M.  le  marquis 
de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  ,  et  les  gentilshommes  campa- 
gnards (pii  l'avaient  parcouru  déclaraient,  après  une  telle 
Tisite,  le  voyage  de  Versailles  inutile. 

Lorsque  le  marquis  mourut ,  le  chevalier  de  Castel  et  le  vi^ 
comte  de  Beauvilliers ,  qui  héritaient  en  qualité  de  ses  pins 
proches  collatéraux,  accoururent  ensemble  emmenant  à  leur 
suite  un  cortège  d'experts  et  d'hommes  de  lois  qui  devaient 
leur  servir  de  conseils  dans  cette  occasion  importante.  Ils 
trouvèrent  au  château  un  de  leurs  parents ,  Cliarlcs-Irenéc 
de  Castel,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  était  venu  passer  quelques  semaines  chez  le  marquis  et 
avait  inopinément  assistée  sa  mort.  Les  deux  cousins  con- 
naissaient l'abbé ,  auquel  ils  firent  mille  amitiés  et  qu'ils  re- 
tinrent d'un  cojnmun  accord. 

Irenée  de  Sainl-Picrre  était  un  de  ces  liomnies  inolTensifs 
(JUS  l'on  ne  peut  voir  sans  sympathie  :  il  parlait  peu ,  mais 
son  esprit  était  toujours  occupé  du  bonheur  dos  autres,  et  il 
devait  mériter  cet  éloge  fiiit  de  lui  par  d'Alembert ,  que  sa 
Nie  entière  pouvait  se  résumer  en  ces  deux  mots  ;  donner  et 
pardonner. 

Le  chevalier  et  le  vicomte  s'entendirent  d'abord  assez  bien 
pour  les  partages.  Tant  qu'il  s'agit  de  termes,  de  bois,  de 
châteaux,  on  put  faire  les  lots  à  la  convenance  de  chacun, 
puis  les  égaliser;  mais  lorsqu'il  fut  question  de, il/o«et!/;/e, 
tous  deux  déclarèrent  qu'ils  vo\ilaient  l'avoir  à  tout  prix. 
Molleville  était ,  eu  effet ,  l'honneur  de  cet  héritage  dont  les 
autres  domaines  n'étaient  que  le  profit  ;  celui  qui  en  resterait 
maître  devait  passer  aux  yeux  de  tous  pour  le  véritable  hé- 
ritier du  marquis,  pour  le  continuateur  de  son  importance. 
Avec  Molleville,  on  acquérait  une  sorte  de  célébrité;  on 
était  sûr  de  faire  parler  de  soi ,  de  recevoir  les  visites  de  la 
noblesse  normande  ;  sans  Molleville  tout  se  bornait  à  être 
riche  ! 

Les  deux  cousins  se  seraient  parfaitement  contentés,  un 
mois  plus  tôt,  de  cette  dernière  condition  ;  mais  la  prospérilé 
rend  exigeant  ;  chacun  d'eux  persista  dans  ses  prétentions. 
Les  débats  qui  s'ensuivirent  engendrèrent  l'aigreur  d'aboril , 
puis  le  dépit.  On  passa  des  récriminations  aux  menaces,  et 
les  deux  adversaires,  exaltés  par  la  contradiilion,  déclarèrent 
qu'ils  plaideraient  toute  leur  vie  plutôt  que  de  se  céder  l'un  à 
l'autre  Molleville. 

L'ahbé  de  Saint-I'ierre  avait  vu  naître  cette  division  avec 
chagrin  et  s'était  permis  quelques  observations;  mais  les  con- 
seils de  la  raison  font  sur  la  colère  le  même  effet  que  l'eau 
jetée  sur  un  fer  rouge  :  le  plus  souvent  elle  s'échaulïe  et  re- 
jaillit sans  rien  éteindre.  L'abbé  comprit  bientôt  que  toutes 
S.OS  parok»  seraient  inutiles ,  et ,  lui  qui  cherchait  les  bases 


d'une  paix  universelle  entre  toutes  les  nations,  il  dut  re- 
noncer h  l'espoir  de  rétablir  l'union  entre  .ses  deux  cousins. 

Ceux-ci  avaient  efTectivement  commencé  les  hostilités  en 
mettant  leurs  alTaires  entre  les  mains  des  hommes  de  loi  qui 
venaient  d'entamer  la  procédure.  C'étaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  conférences,  de  nouvelles  assignations,  de  fiou- 
vcaux  frais  pour  lesquels  nos  plaideurs  avaient  dû  emprunter 
à  gros  intéi'êts.  Tous  deux  gaspillaient  rapidement  la  moisson 
avant  de  l'avoir  recueillie. 

Cependant  im  reste  dp  bon  sens  et  de  bon  goût  les  avait 
décidés  à  faire  valoir  conlradictoircnicnt  leurs  droits  sans  se 
brouiller.  Ils  continuaient  à  habiter  le  château  et  à  se  voir 
familièrement,  tandis  que  leurs  hommes  d'affaire  se  faisaient, 
en  leurs  noms,  une  guerre  acharnée. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  neutre  dans  le  débat,  recevait 
tour  à  tour  les  confidences  de  chacune  des  parti's  belligé- 
rantes. Lu  jour  surtout,  le  chevalier  et  le  vicomte  lui  avaient 
communiqué  l'un  après  l'autre  leur  besoin  d'argent  pour 
continuer  le  procès  commencé;  les  sommes  déjà  employées 
en  procédure  étaient  considérables;  mais,  par  cela  même, 
chacun  des  plaideurs  tenait  à  pousser  les  choses  jusqu'au 
bout  afin  de  ne  point  perdre  les  bénéfices  de  pareilles  dé- 
penses. L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  lei»'  fil  aucune  objection  ; 
il  parut  au  contraire  entrer  dans  les  espérances  de  chacun 
d'eux,  et  les  ayant  ainsi  favorablement  disposés  à  son  égard, 
il  demanda  la  permission  de  leur  lire  ,  le  soir  même  ,  qa.  I- 
ques  pages  qu'il  venait  d'écrire  et  sur  lesquelles  il  désirait 
leur  avis.  Tout  in  s'accusant  d'incapacité,  les  deux  cousins 
acceptèrent  la  communication  et  lui  promirent  la  vérité  à 
défaut  de  lumières. 

On  se  réunit  en  conséquence  à  l'heure  convenue,  et  le  bon 
abbé  commença  la  lecture  du  récit  suivant  ; 

Parmi  les  îles  innombrables  qui  parsèment  le  Mississipi,  il 
s'en  trouve  deux  d'une  médiocre  étendue  ,  mais  d'une  fertilité 
sans  pareille.  La  folle  avoine  y  pousse  en  abondance  el  sans 
cidture ,  les  arbres  sont  chargés  de  pins  ou  de  noix  nourris- 
santes, et  les  buissons  eux-mêmes  produisent  à  foison  les 
fruits  connus  sous  le  nom  de  prunes  de  sable.  Cette  fertilité 
attire  les  é);uis  et  les  chèvres  sauvages  qui  fournissent  au 
chasseur  une  proie  toujours  sûre  ;  enfin ,  les  baies  formées, 
de  loin  en  loin,  dans  les  contours  des  deux  îles  sont  fiéquen- 
lées  par  des  myriades  de  poissons  blancs  que  l'on  peut  pé- 
cher sans  peine. 

Cliacune  de  ces  îles  n'avait  cependant  qu'un  seul  habitant. 
Celui  de  l'île  Verte  se  nommait  Maki  et  celui  de  l'île  Ronde 
DiU'ko.  Comme  leurs  deux  domaines  étaient  voisins ,  tous 
deux  se  visitaient  souvent  sur  leurs  canots  d'écorce  et  vivaient 
en  bonne  intelligence.  Maki  était  meilleur  chasseur  et  Barko 
plus  adroit  pêcheur,  si  bien  que  tous  deux  faisaient  des 
échanges  de  leur  butin  et  que  l'aisance  de  chacun  en  était 
augmentée. 

Du  reste,  leurs  goûts  étaient  les  mêmes,  leurs  richesses 
égales.  Tous  deux  vivaient  des  produits  de  leurs  iles,  tous 
deux  habitaient  une  cabane  de  branches  cl  de  gazon  con- 
struite de  leurs  propres  mains  :  tous  deux  n'avaient  pour  vê- 
tements que  la  peau  de  l'élan  qu'ils  avaient  tué  et  pour 
parure  que  les  plumes  de  l'aigle  ou  les  graines  desséchées 
des  buissons. 

Mais  il  arriva  ([u'un  jour  Barko ,  eu  dépeçant  les  poissons 
qu'il  venait  de  prendre ,  trouva  dans  les  entrailles  de  l'un 
d'eux  un  demi-cercle  d'or  enrichi  do  pierreries  de  différentes 
couleurs.  Un  homme  civilisé  eût  facilement" reconnu  le  cou- 
ronnement d'un  de  ces  peignes  élégants  dont  les  femmes 
espagnoles  enrichissaient  alors  leurs  coiffures  ;  mais  Barko 
n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil.  Après  avoir  crié  et  sauté  de 
joie  à  la  vue  de  ce  merveilleux  ornonient,  il  l'essaya  tour  A 
tour  en  diadème,  en  collier,  en  pendant  de  nez,  en  boucle 
d'oreille.  Ce  dernier  emploi  lui  ayant  paru  plus  convenable, 
il  s'y  arrêta  ;  et  le  demi-cercle  ,  solidement  fixé  à  l'oreille 
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gauche,    pendit  (élégamment  jusqu'à  l'épaule,   afin  d'étie 
aperçu  de  plus  loin. 

Le  piemier  soin  de  notre  sauvage  fut  de  courir  chez  Maki 
auquel  il  raconta  sa  bonne  fortime.  Celui-ci  demeura  muet 
d'admiration  devant  le  pendant  d'oreille  de  son  voisin.  Il 
n'avait  jamais  \ii ,  jamais  rêvé  rien  d'aussi  magnifique.  La 
nouvelle  parure  de  Barko  lui  donnait  l'air  d'un  Dieu. 

Mais  l'admiration  est  côtoyée  par  une  pente  rapide  qui 
conduit  très  vite  à  la  jalousie  ;  Maki  s'y  laissa  glisser  d'abord 
sans  s'en  apercevoir,  puis  volontairement  et  avec  réflexion. 
Pourquoi  son  voisin  avait-il  trouvé  plutôt  que  lui  un  pareil 
trésor?  Était-il  plus  beau,  plus  fort,  plus  courageux  ?  Les 
poissons  du  pèrv  des  eaux  n'appartenaient-ils  pas  aussi  bien 
•'•  Maki  qu'à  Barko  ?  Où  avait-il  pcclié ,  d'ailleurs ,  celui  qui 
recelait  le  pendant  d'oreille?  N'était-ce  pas  sous  l'ile  Verte 
et,  par  conséquent,  dans  son  domaine  à  lui.  Maki? 

Ces  réflexions ,  d'abord  faites  tout  bas,  furent  bientôt  répé- 
tées tout  haut.  Barko  y  répondit  avec  la  hauteur  que  lui  in- 
spirait son  bonheur  récent.  Le  poisson  avait  été  péché  au 
milieu  du  fleuve,  le  croissant  d'or  lui  appartenait  légitime- 
ment et  il  saurait  au  besoin  ledéfendr.'. 

On  se  sépara  mécontent. 

Reste  seul ,  Maki  ne  pouvait  penser  à  autre  chose  qu'au 
pendant  d'oreille  de  son  voisin.  Il  s'indignait  de  son  bonheur, 
de  son  insolence  ;  il  se  rappelait  tous  les  empiélemenls  qu'il 
s'était  insensiblement  permis  et  prenait  la  résolution  de  les 
arrêter.  Dès  le  surlendemain  l'occasion  s'en  présenta. 

Barko  voyant  un  buffle  traverser  le  fleuve ,  le  poursuivit 
dans  son  canot  et  l'atteignit  sur  une  de  grèves  de  l'ile  Verte 
où  il  le  tua.  Maki  accourut  aussitôt,  en  déclarant  que  l'animal 
lui  appartenait  ;  le  débat  no  tarda  point  à  s'échauffer,  et 
des  paroles  on  passa  aux  coups.  Barko  blessé  se  réfugia  sur 
sa  nacelle ,  mais  en  jurant  de  se  venger. 

L'habitant  de  l'île  Verte  n'avait  point  besoin  de  cette  me- 
nace pour  prendre  ses  précautions.  Il  savait  trop  ce  qu'il 
avait  à  craindre  d'un  voisin  brave  et  vigilant  ;  aussi  résolut-il 
de  le  prévenir.  Profitant  donc  de  la  nuit,  il  s'embarqua  sans 
bruit,  atteignit  l'île  Ronde,  arriva  en  rampant  jusqu'à  la 
cabane  de  Carko  et  s'y  élança  la  hache  de  guerre  à  la 
main.  Mais  la  cabane  était  vide  !  II  dut  se  contenter  d'y 
mettre  le  feu,  et  regagna  sans  retard  son  domaine. 

Comme  il  y  accostait,  des  flammes  s'élevèrent  du  milieu 
des  arbres  qui  protégeaient  son  habitation  ;  il  accourut  in- 
quiet :  sa  cabane  venait  d'être  incendiée  par  Barko! 

Les  deux  voisins  s'étaient  rencontrés  dans  la  même  idée  de 
vengeance  et  se  trouvaient  tous  deux  sans  abri. 

Ce  ne  fut  que  le  prélude  de  la  guerre  qu'ils  venaient  de  se 
déclarer.  A  partir  de  ce  jour,  Alaki  et  Barko  renoncèrent  à 
la  tranquillité  et  à  l'abondance  dont  ils  avaient  joui  jusqu'a- 
lors. Cachés  dans  les  fourrés,  uniquement  occupés  de  dresser 
des  pièges  ou  d'en  éviter,  ils  n'osaient  sortir  de  leur  retraite 
pour  se  procurer  les  aliments  nécessaires;  ils  craignaient  de 
se  livrer  au  sommeil,  et  leur  haine  s'accroissait  lentement  de 
toutes  les  misères  que  chacun  d'eux  imposait  à  l'autre. 

Plusiciys  rencontres  sans  résultats  définitifs,  mais  qui  va- 
lurent à  chacun  d'eux  quelques  blessures ,  achevèrent  de  les 
rendre  irréconciliables.  Maki  sentait  sa  jalousie  grandir  avec 
sa  colère.  Chaque  fois  qu'il  apercevait  de  loin  Barko  avec 
le  pendant  d'oreille  étincelant,  son  cœur  se  gonflait  de 
rage  ;  c'était  comme  un  défi  jeté  à  son  courage^  Qu'impor- 
taient les  coups  reçus  par  Barko,  les  veilles  et  la  faim  qu'il 
supportait  depuis  plusieurs  mois?  Son  pendant  d'oreille  lui 
restait!  il  pouvait  toujours  l'opposer  glorieusement  au  dénû- 
ment  de  son  ennemi.  Tous  les  eflbrts  de  celui-ci  avaient  été 
inutiles,  et  le  croissant  d'or  pendait  toujours  sur  l'épaule  du 
pécheur l 

Cette  pensée  excitait  chez  Maki  des  transports  de  rage. 
Ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  l'espèce  de  triomplie 
de  son  adversaire ,  il  résolut  d'en  venir  à  une  lutte  décisive. 
Il  s'arma  donc  de  sa  hache  et  de  son  couteau ,  traversa  à  la 


nage  l'espace  qui  le  séparait  de  l'ile  Ronde  (  car  son  canot  et 
celui  du  voisin  étaient  détruits  depuis  fort  longtemps),  se 
glissa  jusqu'à  Barko  et  l'attaqua  à  l'improviste  en  poussant  un 
grand  cri.  Mais  l'homme  au  pendant  d'oreille  évita  le  coup 
qui  devait  lui  donner  la  mort,  saisit  ses  armes,  et  opposa  à 
la  fureur  de  l'assaillant  une  défense  désespérée. 

Tous  deux  furent  bientôt  couverts  de  blessures.  Maki  sentit 
la  hache  de  son  ennemi  s'abattre  plusieurs  fois  sur  sa  tète  ; 
mais ,  emporté  dans  le  tourbillon  de  sa  fureur,  il  ne  s'arrêta 
point  et  continua  à  frapper;  enfin,  un  dernier  coup  étendit 
Barko  à  ses  pieds  :  il  se  précipita  sur  lui  avec  un  hurlement 
de  victoire  auquel  le  sauvage  répondit  par  un  dernier  gémis- 
sement ;  il  avait  cessé  de  vivre. 

Ivre  d'orgueil  et  de  joie ,  Maki  avança  la  main  et  arracha 
au  cadavre  le  pendant  d'oreille  si  longtemps  désiré.  Enfin  il 
était  à  lui!  Tant  de  souffrances,  d'attente,  de  combats  al- 
laient être  récompensés;  il  tenait  le  trophée  qui  devait  té- 
moigner à  jamais  de  sa  victoire  ! 

Après  l'avoir  regartié  avec  un  rire  sauvage ,  Maki  écarta 
ses  cheveux  inondés  de  sang  pour  se  parer  du  croissant  d'or; 
mais  tout-à-coup  ses  deux  mains  qu'il  avait  soulevées  vers 
sa  tète  s'arrêtèrent  ;  il  poussa  un  cri  !...  Les  deux  coups  de 
Barko  avaient  porté,  et  le  bijou  tant  disputé  était  désormais 
sans  emploi  !...  Les  deux  oreilles  du  vainqueur  avaient  été 
abattues  ! 

Maki  se  redressa  égaré  et  regarda  autour  de  lui  avec  déses- 
poir! 

^lais  il  n'aperçut  que  les  îles  ravagées ,  les  ruines  des  deux 
cabanes ,  quelques  débris  de  barques  d'écorce,  et  le  cadavre 
de  celui  qui  avait  été  son  ami. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  s'arrêta.  Le  vicomte  et  le  chevalier 
avaient  écouté  sa  lecture  avec  une  attention  d'abord  bien- 
veillante, puis  embarrassée  et  pensive.  Leur  regards  s'étaient 
plusieurs  fois  rencontrés;  enfin,  tous  deux  se  levèrent,  et, 
après  avoiV  adressé  à  leur  hôte  quelques  brèves  félicitations, 
ils  sortirent  sans  se  parler. 

Mais  le  lendemain ,  lorsque  l'abbé  descendit  pour  le  dé- 
jetuicr,  il  trouva  les  deux  plaideurs  devant  un  grand  feu 
dans  lequel  ils  jetaient,  l'un  après  l'autre,  des  liasses  de  pa- 
llier timbré.  A  la  vue  de  M.  de  Saint-Pierre,  qui  s'était  ar- 
rêté Sur  le  seuil,  tous  deux  se  retournèrent  en  riant. 

—  Pour  Dieu  !  que  faites-vous  là  ?  demanda  l'abbé  sur- 
pris. 

—  Nous  commentons  votre  anecdote  américaine,  répondit 
le  vicomte;  le  Maki  et  le  Barko  normands  ont  compris  que 
s'ils  persistaient  à  se  disputer  Motlci:itle,  ils  arriveraient  in- 
failliblement tous  deux  à  leur  nune,  et  ils  se  sont  entendus 
afin  que  le  vainqueiu-  ne  se  trouvât  pas  exposé  à  avoir  le 
croissant  d^or  sans  oreilles  pour  le  suspendre.  Le  domaine 
di.^pulé  vient  d'être  tiré  au  sort  et  est  légitimement  échu  au 
chevalier. 

L'abbé  se  réjouit  avec  les  deux  cousins  de  cet  heureux  ar- 
rangement qui  sauvait  leur  fortune  en  assurant  leur  bonne 
intelligence.  Cette  réconciliation  resta  mi  des  plus  gais  et  des 
plus  doux  souvenirs  de  sa  vie  ;  il  le  rappelait  toujours,  lors- 
qu'il discutait  sa  thèse  favorite  de  la  paix  universelle ,  et , 
même  parmi  ses  amis,  on  disait  proverbialemint,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  d'im  procès  ou  d'une  guerre  dont  on 
n'attendait  rien  de  bon  : 

—  Ce  sera  l'histoire  de  Maki  l'Indien  qui  perdit  s«s  deux 
oreilles  en  conquérant  de  quoi  les  orner. 


ÉGLISE  DE  PONT-DE-L' ARCHE 
(Département  de  l'Eure). 

Pont-de-l'Arche  (Pons  Àrcualui) ,  dans  le  département 
de  l'Eure ,  tire  son  nom  de  l'antique  pont  de  Charle*-U- 


Chauve,  qui  iravcsc  la  S.ine  sur  vingt-deux  arcades  dont 
1-uuo  ,  la  plus  larsîc,  sert  au  passage  «es  bateaux  çl'argés. 

manli  8  août  1589,  Uollet,  gouverneur  de  la  fameuse 

citadelle  de  Pont-de-l' Arche,  et  Kn.arde  Chattes,  gouverneur 

e  Dieppe,    vinrent    livrer    volontairement    cette    place    a 


Henri  IV,  et  furent  ainsi  les  premiers  qui  reconument  son 
aulciritf.  ,  . 

L'église  de  l 'on t-de-P Arche  est  un  des  plus  jolis  spécimens 

du  style  de  transition  qui  appartient  encore  à  rarcliitcctuie 

I  ogivale  tertiaire  et  qui  se  ressent  déjà  des  influences  de  la 


(Cl.f  Je  voi'ile 


Je  rcïlise  de  P* 


i,l-(Je  l'Aiehe,  a.'paileiiu'iil  ie  VVme.) 


renaissance  italienne.  La  richesse  et  la  profusion  des  orne- 
ments, qui  caractérisent  le  style  flamboyant,  se  marient 
encore  dans  les  clefs  pendantes,  dans  les  gorges  des  cor- 
niches et  des  archivoltes,  à  la  grâce  et  .1  la  pureté  de  la 

"L'église  de  Pont-de-r  Arche  renferme  une  belle  verrière  de 
la  renaissance  représentant  la  multiplication  des  pains  et  des 
poissons.  Les  panneaux  inférieurs  de  cette  vitre  sont  occupes 
par  un  sujet  assez  intéressant  qui  rappelle  un  usage  local 
lonvbé  en  désuélode  depuis  quarante  ans  environ.  On  y  voit 


les  habitants  de  Pont-de-1'Archc ,  hommes  ^'  ^""^  , 
femmes  ont  été  exclues  depuis  de  cette  ce.émome) ,  .evéU  s 
de  costumes  du  temps  de  Charles  IX,  --"P  ^^  "' \  ^'^'^ 
ter  le  passage  de  la  maîtresse  arche  à  un  grand  bateau  chargé 
qui  remonte  la  Seine. 

BLREAl'X  D'AI!O^XEME^T  ET  DE  VENTE  , 

rueCbSo^jm^sd^^ 

J,.  r>.>..--oi;iie  et  Mai  liui'I,  rue  Jacob,  îo. 


Imp. 
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ANCIENNES  CASCADES  A  FONTAINEBLEAV. 
(  Voy.,  sur  Foutaincbleau,  les  Etudes  d'arcliilecline,  1843,  p.  49  et  lîi;  1844, p.  377.) 


(  Vue  des  anciennes  cascades  de  FontaiiieljU'au.  ) 


François  I"  avait  oiné  surtout  l'intérieur  du  cliiteau  de 
Fontainebleau  ;  il  avait  appelé  les  plus  S'ands  artistes  de  l'I- 
talie à  décorer  les  salons  et  les  galeries  de  toutes  les  magni- 
(irences  de  la  sculpuiro  et  de  la  peinture.  Il  avait  laissé  peu 
à  faire,  sous  ce  rapport,  à  ses  successeurs.  Louis  XIV,  qui 
mettait  plus  d'ostentation  dans  ses  plaisirs  et  ambitionnait 
de  paraître  grand  par  tout  ce  qui  l'entourait,  ajouta  au  châ- 
teau des  ornements  extérieurs  :  il  éleva  de  nouveaux  bâli- 
mcnls  et  prodigua  le  lu\c  dans  les  jardins.  Parmi  les  mer- 
veilles créées  sous  son  inspiration  et  sous  la  direction  de 
Francinc,  on  doit  citer  au  premier  rang  les  cascades  arlis- 
tement  construites  au-devant  du  grand  canal.  Vingt  cascades 
en  girandoles ,  à  quatre  chutes ,  formaient  la  façade  d'une 
très  belle  terrasse  rocaille  de  15  toises  de  large  sur  iO  toises 
de  long,  et  répondaient  à  une  prodigieuse  quantité  de  cierges 
ou  jets  d'eau  qui  fournissaient  un  large  bassin  terminé  par 
quatre  grottes  rustiques  en  forme  de  massifs ,  et  qui  présen- 
taient une  décoration  magnifique  à  l'autre  extrémité  du  grand 
canal,  couvert  de  gondoles,  de  somptueuses  galères  et  de 
barques  élégantes.  Ces  cascades  avaient  été  élevées  vers  l'an 
16U0  ;  on  les  détruisit  en  1723  dans  l'intention  de  les  recon- 
struire, d'après  les  règles  d'un  goût  nouveau. 


LE  TRESOR. 


Une  jeime  fiUe  et  un  vieillard  étaient  assis  dans  une  petite 
mansarde  dont  l'ameublement  plus  que  modeste,  mais  soi- 
gneusement entretenu ,  accusait  les  efforts  d'une  indigence 
qui  ne  s'est  point  abandonnée  elle-même.  L'ordre ,  le  goût 
et  la  propreté  donnaient  au  pauvre  intérieur  une  sorte  d'élé- 
gance :  chaque  objet  était  rangé  à  sa  place  ;  les  briques  du 
parquet  étaient  lavées  avec  soin,  la  tapisserie  verte  fanée  était 
était  purede  toute  souillure ,  et  la  fenêtre  garnie  de  petits  ri- 
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deaux  de  grosse  mousseline  dont  les  nombreuses  reprises 
formaient  une  sorte  de  broderie.  Quelques  pots  de  fleurs 
communes  ornaient  le  devant  de  cette  fenêtre  entr'ouverte , 
et  parfumaient  la  mansarde  de  leurs  douces  senteurs. 

Le  soleil  allait  se  coucher  :  une  lueur  pourprée  illuminait 
l'himible  demeure,  effleurant  le  charmant  visage  de  la  jeune 
fdle,  et  se  jouant  dans  les  cheveux  blancs  du  vieillard. 

Celui-ci  se  tenait  à  demi  renversé  dans  un  fauteuil  de  jonc 
qu'une  industrieuse  sollicitude  avait  garni  de  "coussins  bour- 
rés d'étoupes  et  recouverts  d'indienne  dépareillée.  Ine  vieille 
chaufferette  transformée  en  tabouret  soutenait  ses  pieds  mu- 
tilés, et  le  seul  bras  qui  lui  restât  était  appuyé  sur  un  petit 
guéridon  où  l'on  apercevait  une  pipe  d'écume  de  mer  et  un 
sac  à  tabac  brodé  en  perles  coloriées. 

Le  vieux  soldat  avait  un  de  ces  visages  hardis  et  sillonnés, 
dont  la  francliise  tempère  la  rudesse.  Une  moustache  grise 
voilait  le  demi-sourire  qui  entr'ouvrait  ses  lèvres,  tandis  que 
son  regard  restait  comme  oublié  sur  la  jeune  fdle. 

Cette  dernière  pouvait  avoir  vingt  ans  :  c'était  une  brune 
aiLx  traits  caressants  mais  mobiles ,  et  dont  toutes  les  émo- 
tions se  traduisaient  par  des  expressions  subites  et  rapides. 
Son  visage  limpide  ressemblait  à  ces  belles  eaux  qui  laissent 
voir  jusqu'au  fond  tout  ce  qu'elles  renferment. 

Elle  tenait  à  la  main  un  journal  et  faisait  la  lecture  au  vieil 
invalide.  Tout-à-coup  elle  s'interrompit  et  prêta  l'oreille. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  le  vieillard. 

—  Rien!  répliqua  la  jeune  fille,  dont  le  visage  exprima 
tout-à-coup  un  désappointement. 

—  Tu  as  cru  entendre  Charles  ?  reprit  le  soldat. 

—  Il  est  vrai ,  dit  la  lectrice  en  rougissant  un  peu  ;  sa 
journée  doit  être  finie,  et  c'est  l'heure  où  il  rentre... 

—  Quand  il  rentre  ,  acheva  Vincent  d'un  ton  chagrin. 
Suzanne  ouvrit  les  lèvres  pour  justifier  son  cousin  ;  mais 

son  jugement  protesta  sans  doute  contre  cette  intention  ,  car 
elle  s'arrêta  embarrassée,  puis  tomba  dans  la  rêverie. 
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I/invalide  passa  la  main  qui  lui  restait  sur  sa  moustache, 
et  il  se  mit  à  la  tordre  avec  impalienr.e;  c'était  son  geste 
habituel  dans  ses  accès  de  mécontentcmeut. 

—  Notre  conscrit  bat  une  mauvaise  marche ,  rcprit-il 
enfin  ;  il  revient  ici  maussade  ,  il  se  dérange  de  son  travail 
pour  courir  les  guinguettes  et  les  fêtes  de  barrières  ;  tout  cela 
finira  mal  pour  lui  et  pour  nous. 

—  Ne  dites  pas  cela  ,  mon  oncle ,  vous  lui  porteriez  mal- 
heur, reprit  la  jeune  fille  d'im  ton  pénétré.  C'est  un  mauvais 
moment  à  passer,  j'espère.  Depuis  quelque  temps  mon  cousin 
s'est  fait  des  idées...  11  n'a  plus  de  courage  au  travail... 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  n'a  rien ,  dit-il ,  à  en  attendre.  Il  croit  tous 
les  efforts  de  l'ouvrier  inutiles  pour  son  avenir ,  et  assure  que 
le  mieux  est  de  vivre  au  jour  le  jour,  sans  prévoyance  et  sans 
espoir. 

—  Ah  !  c'est  là  son  système?  reprit  le  vieillard  dont  le 
front  s'était  plissé.  Eh  bien  !  il  n'a  pas  l'honneiu-  de  l'avoir 
inventé.  Nous  avions  aussi  au  régiment  des  raisonneurs  qui 
s'exemptaient  de  partir  sous  prétexte  que  la  route  était  trop 
longue,  et  qui  traînaient  dans  les  dépots  ,  tandis  que  leurs 
compagnies  entraient  à  Madrid ,  à  Berlin  et  à  Vienne.  Ton 
cousin,  vois-tu,  ne  sait  pas  qu'à  force  de  mettre  un  pied  de- 
vant l'autre  les  plus  petites  jambes  peuvent  faiie  le  voyage 
de  Piome. 

—  Ah  !  si  \ous  lui  faisiez  comprendre  cela  !  dit  Suzanne 
avec  une  ardeur  inquiète.  J'ai  bien  essayé  de  le  convertir  en 
comptant  ce  qu'un  bon  relieur  comme  lui  pouvait  écono- 
miser ;  mais  quand  j'arrivais  à  la  somme ,  il  haussait  les 
épaules  en  disant  que  les  femmes  n'entendaient  rien  au 
calcul. 

—  Et  alors ,  tu  te  désespérais ,  pauvre  fille  ,  continua  Vin- 
cent avec  un  sourire  attendri  ;  je  vois  maintenant  pourquoi 
tu  as  si  souvent  les  yeux  rouges. 

—  Mon  oncle,  je  vous  assure... 

—  Ce  qui  fait  que  tu  oublies  d'arroser  tes  girofiées,  et  que 
tu  ne  chantes  plus. 

—  Mon  oncle... 

Suzanne,  confuse,  tenait  les  yeux  baissés  et  roulait  le  coin 
du  journal.  L'invalide  posa  la  main   sm-  sa  tète  nue. 

—  Allons,  ne  va-t-elle  pas  croire  que  je  la  gronde  ?  reprit-il 
d'un  ton  de  brusquerie  amicale;  n'est-il  pas  tout  simple  que 
tu  t'intéresses  à  Charles,  qui  est  maintenant  ton  cousin  ,  et 
qui  un  jour,  j'espère... 

.  La  jeune  fille  fit  un  mouvement. 

—  Eh  bien  !  non,  ne  parlons  plus  de  cela  !  dit  l'Invalide  en 
s'interrompant  ;  j'oublie  toujours  qu'avec  vous  autres  il  faut 
ignorer  ce  qu'on  sait.  N'en  parlons  plus  ,  te  dis-je,  et  reve- 
nons à  ce  vaurien  poiu- lequel  tu  as  de  l'amitié...  C'est  le 
mot  reçu  ,  n'est-ce  pas...  et  qui  en  a  également  pour  toi. 

.  Suzanne  secoua  la  tète. 

—  C'est-à-dire  qu'il  en  avait  autrefois,  dit-elle;  mais  de- 
puis quelque  temps...  si  vous  saviez  comme  il  est  froid,  coamie 
il  a  l'air  ennuyé. 

—  Oui ,  reprit  Vincent  pensif;  quand  on  a  goûté  aux  amu- 
sements qui  font  du  bruit,  les  plaisirs  du  ménage  paraissent 
fades  ;  c'est  comme  un  petit  vin  du  cril  après  le  schnick  ;  on 
connaît  ça,  ma  fille  ;  beaucoup  d'entre  nous  ont  passé  par  là  ! 

—  Mais  ils  se  sont  guéris ,  fit  observer  Suzanne  ;  aInSI 
Charles  peut  guérir  également.  11  suflira  peut-être  que  vous 
Ijii  parliez  ,  mon  oncle... 

Le  vieillard  fit  un  geste  d'incrédidilé. 

—  Ces  iufirmités-là  ne  se  traitent  point  par  des  paroles  , 
répliqua-t-il,  mais  par  des  actes  ;  on  n'improvise  pas  plus 
un  homme  raisonnable  qu'un  bon  soldat  :  il  faut  de  l'exer- 
cice, de  l'expérience,  l'épreuve  de  la  fatigue  et  le  baptême  du 
canon  !  Ton  cousin,  vois-tu,  manque  de  volonté  ,  parce  qu'il 
ne  voit  point  de  but  ;  il  liiudrait  lui  en  montrer  un  qui  lui 
rendit  le  courage;  mais  ce  n'est  point  une  petite  affaire.  J'y 
penserai. 


—  Cette  fois,  c'est  bien  lui  !  interrompit  la  jeune  fille  qui 
avait  reconnu ,  dans  rescalicr,  le  pas  précipité  de  son  cousin. 

—  Alors ,  silence ,  dit  l'invalide  ;  n'ayons  pas  l'air  de  son- 
ger à  lui ,  et  reprends  ta  lecture. 

Suzanne  obéit ,  mais  le  trerablenientde  sa  voix  aurait  facU 
lement  révélé  son  émotion  à  un  observateur  attentif.  Tandis 
que  ses  yeux  suivaient  les  lignes  imprimées,  et  que  sa  bouche 
prononçait  machinalement  les  mots,  son  oreille  et  sa  pensée 
étaient  tout  entières  à  son  cousin,  qui  venait  d'ouvrir  la 
porle,  et  qui  avait  déposé  sa  casfiuettc  sur  la  table  placée  au 
milieu  de  la  mansarde. 

Aulorisé  au  silence  par  la  non-interruption  de  la  lecture, 
le  jeune  ouvrier  ne  salua  ni  son  oncle  ni  sa  cousine,  et,  s'ap- 
prochant  de  la  fenêtre,  Il  s'y  appuya,  les  deux  bras  croisés. 

Suzanne  continua  sans  comprendre  ce  qu'elle  disait. 

Elle  en  était  à  cette  mosaïque  de  nouvelles  séparées  et  sou- 
vent contradictoires,  groupées  sous  le  titre  commun  de  faila 
diiers.  Charles,  qtn  avait  d'abord  paru  distrait,  finit  par 
prêter  attention  comme  malgré  lui.  La  jeune  fille,  après 
plusieurs  annonces  (,1c  vols,  d'incendies  et  d'accidents,  arriva 
à  rarlldc  suivant  : 

«1  In  pauvie  colporteur  de  Hesançon ,  nommé  Pierre  l,e- 
»  fèvre,  voulant,  à  tout  prix,  faire  fortune,  conçut  la  pensée 
I)  de  partir  pour  l'Inde  ,  qu'il  avait  entendu  citer  comme  le 
»  pays  de  l'or  et  des  diamants.  Il  vendit  donc  le  peu  qu'il 
)i  possédait ,  gagna  l'Kirdeaux  et  s'embarqua  en  qualité  d'aide 
»  de  cuisine  sur  un  navire  américain.  Dix-huit  ans  s'écou- 
»  lèrent  sans  qu'on  eût  entendu  parler  de  Pierre  Lefèvre  ; 
»  enfin  ses  parents  viennent  de  recevoir  une  lettre  qui  nu- 
11  nonce  son  prochain  retour  :  elle  leur  fait  savoir  que  l'ex- 
»  colporteur ,  après  des  fatigues  inexprimables  et  des  retours 
11  de  forlime  inouïs,  arrive  en  France  borgne  et  manchot, 
1)  mais  propriétaire  d'une  fortime  que  l'on  évalue  à  deux 
Il  millions,  n 

Charles ,  qui  avait  écouté  l'article  avec  une  attention  crois- 
sante ,  ne  put  retenir  une  exclamation. 

—  Deux  millions  !  répéta-t-il  émerveillé. 

—  Ça  pourra  lui  servir  à  acheter  un  œil  de  verre  et  un 
bras  mécanique,  fit  observer  le  vieux  soldat  ironiquement. 

—  En  voilà  du  bonheur  !  reprit  l'ouvrier  qui  n'avait  point 
écouté  la  réflexion  de  son  oncle. 

—  Et  qu'il  ne  s'est  pas  procuré  à  crédit ,  dit  l'Invalide. 

—  Dix  -  huit  années  de  fatigues  inexprimables  !  répéta' 
Suzanne  en  appuyant  sur  les  expressions  du  journal. 

—  Qu'importe ,  quand  il  y  a  de  la  fortune  au  bout  ?  ré- 
pliqua Charles  avec  vivacité  ;  ce  qui  est  difiicile  ,  ce  n'est  ni 
d'entreprendre  une  mauvaise  route,  ni  de  supporter  le  mau- 
vais temps  pour  atteindre  un  bon  gîte,  mais  de  marcher  pour 
n'arriver  nulle  part. 

—  Ainsi,  reprit  la  jeune  fille  dont  les  regards  s'étaient 
levés  timidement  sur  son  cousin ,  ainsi  vous  enviez  le  sort 
du  colporteur  ;  vous  donneriez  toutes  vos  années  de  jeunesse, 
un  de  vos  yeux,  une  de  vos  mains... 

—  Pour  deux  millions,  interrompit  Charles  ;  très  certai- 
nement! vous  n'avez  qu'à  me  trouver  tm  acheteur  à  ce  piix, 
Suzanne,  et  je  vous  assure  une  dot  pour  épingles. 

La  jeune  fille  détourna  la  tête  sans  répondre  ;  son  coeur 
s'était  serré  et  une  larme  gonfia  ses  paupières.  Vincent  se  tut 
également  ;  mais  il  s'était  remis  à  tordre  sa  moustache  d'iin 
air  morose. 

11  y  eut  un  long  silence  :  chacun  des  trois  acteurs  de  cette 
scène  poursuivait  en  lui-même  sa  pensée. 

Le  bruit  de  l'horloge  qui  sonnait  huit  heures  arracha  Su- 
zanne à  sa  préoccupation.  Elle  se  leva  vivement  et  se  mit  à 
préparer  le  couvert  pnm-  le  lepas  du  soir. 

Il  fut  triste  et  court.  Charles,  qui  avait  passéle  dernier  tiers 
de  la  journée  à  la  guinguette  avec  ses  amis,  ne  voulut  rien 
manger ,  et  Suznnnf  avait  perdu  l'appétit.  Vincent  fit  seul 
honneur  au  fruga'  souper;  car  les  épreuves  de  la  guerre  l'a- 
vaient accoutumé  à  maintenir  les  privilèges  de  l'estomac  ad 
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tailicu  de  toutes  les  émotions.  !«ais  il  fut  vite  rassasié,  et  re- 
gagna son  fauteuil  bourré ,  près  de  la  fenêtre. 

Après  avoir  tout  rangé ,  Suzanne ,  qui  éprouvait  le  besoin 
d'être  seule,  prit  une  lumière,  embrassa  l'invalide  et  se  re- 
tira dans  le  petit  cabinet  qu'elle  occupait  au-dessus.  Vincent 
et  le  jeune  ouvrier  se  trouvèrent  tète  à  tcle. 

Celui-ci  allait  également  souhaiter  le  bonsoir  à  son  oncle  , 
lorsque  le  vieux  soldat  lui  lit  signe  de  tirer  le  verrou  de  la 
■porte  et  de  s'approcher. 
■    —  J'ai  à  te  parler,  lui  dit-il  sérieusement. 

Charles,  qui  prévoyait  des  reproches,  demeura  debout  de- 
vant le  vieillard  ;  mais  ce  dernier  lui  fit  signe  de  s'asseoir. 

—  As-tu  bien  pensé  à  tes  paroles  de  tout-à-riieure,  dil-il 
en  regardant  fixement  son  neveu?  serais-tu  véritablement 
capable  d'un  long  elTort  pour  arriver  à  la  fortune  ? 

—  Aloi  !  en  pouvez- vous  douter  ,  mon  oncle?  répondit 
Charles ,  surpris  de  la  question. 

—  Ainsi  tu  consentirais  à  prendre  patience  ,  à  travailler 
sans  interruption,  à  changer  les  habitudes. 

—  Si  cela  pouvait  me  profiter  à  quelque  chose...  Mais 
pourquoi  Une  pareille  demande  ? 

—  Tu  vas  le  savoir,  dit  l'invalide  qui  ouvrit  le  tiroir  d'une 
petite  commode  ,  dans  lequel  il  serrait  les  vieux  journaux 
prêtés  par  un  des  locataires. 

Il  chercha  quelque  temps  parmi  les  feuilles  imprimées,  en 
prit  une ,  l'ouvrit,  et  montra  à  Charles  un  article  marqué 
avec  l'ongle. 

Le  jeune  ouvrier  lut  à  demi-voix. 

«  Des  démarches  viennent  d'être  faites  près  du  gouverne- 
11  ment  espagnol,  au  sujet  d'un  dépôt  enfoui  sur  les  bords 
11  du  Duero ,  après  la  bataille  de  Salamanque.  11  paraîtrait 
11  que  pendant  cette  fameuse  retraite  une  compagnie  appar- 
11  tenant  à  la  première  division,  et  qui  avait  été  chargée  de 
11  la  garde  de  plusieurs  caissons ,  fut  séparée  du  corps  d'ar- 
1)  mée  et  cernée  par  un  parti  tellement  supérieur,  ipie  tout 
11  essai  de  résistance  devenait  impossible.  L'oDicier  qui  la 
11  commandait ,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  de 
Il  se  faire  jour  à  travers  les  ennemis ,  profita  de  la  nuit  pour 
11  faire  enfouir  les  caissons  par  quelques  uns  des  soldais  en 
11  qui  il  avait  le  plus  de  confiance;  puis,  sur  que  personne  ne 
Il  pourrait  les  découvrir ,  il  ordonna  à  sa  petite  troupe  de  se 
Il  disperser,  afin  que  chacun  tentât  de  s'échapper  isolément  à 
Il  travers  les  lignes  ennemies.  Quelques  uns  réussirent,  en 
11  effet ,  à  regagner  la  division  ;  mais  l'officier  et  les  hommes 
Il  qui  connaissaient  le  lieu  où  les  caissons  avaient  été  enterrés 
Il  périrent  tous  dans  celte  fuite. 

Il  Or,  on  assure  que  ces  caissons  renfermaient  l'argent  du 
11  corps  d'armée ,  c'est-à-dire  une  somme  d'environ  trois 
»  millions.  » 

Charles  s'arrêta  et  regarda  l'invalide,  les  yeux  étince- 
m\ls. 

—  Amiez-vous  fait  partie  de  cette  compagnie?  s'écria-t-il. 

—  J'en  faisais  partie,  répliqua  Vincent. 

—  Vous  connaissez  l'existence  de  ce  dépôt  ? 

—  J'étais  im  de  ceux  que  le  capitaine  chargea  de  le  faire  , 
cl  le  seul  d'entre  eux  qui  ait  échappé  aux  balles  de  l'ennemi. 

—  Alors  vous  pourriez  donner  des  indications ,  aider  à  le 
retrouver!  reprit  Charles  plus  vivement. 

—  D'autant  plus  facilement  que  le  capitaine  nous  avait  fait 
prendre  pour  point  de  reconnaissance  l'alignement  de  deux 
collines  et  d'un  rocher. 

—  Ainsi  vous  reconnaîtriez  l'endroit  ? 

—  Je  le  marquerais  aussi  silrcment  que  la  place  du  lit  dans 
cette  chambre. 

Charles  se  leva  d'un  bond. 

—  Slais  alors  votre  fortune  est  faite,  s'écria-t-il  avec  exal- 
tation ;  pourquoi  n'avoir  point  parlé?  le  gouvernement  fran- 
çais eût  accepté  toutes  vos  propositions. 

—  Peut-être ,  dit  Vincent  ;  mais  en  tous  cas  elles  auraient 
été  inutiles. 


—  Comment  ? 

—  L'Espagne  a  refusé  l'autorisation  sollicitée  ;  vois  plutôt. 

Il  tepdail  au  jeune  ouvrier  un  second  journal  qui  annon- 
çait, en  efi'et,  que  la  demande  relative  à  la  recherche  du 
dépôt  enfoui  par  les  Français,  en  1812,  sur  les  bords  du 
Duero,  avait  été  rejetée  par  le  gouvernement  de  Madrid. 

—  Mais  ne  peiit-on  pas  se  passer  de  la  permission  ?  objecta 
Charles;  où  est  la  nécessité  de  tenter  officiellement  une  re- 
cherche que  l'on  peut  faire  sans  éclat  et  sans  bruit?  Une  fois 
sur  les  lieux ,  et  le  terrain  acheté  ,  qui  empêcherait  de  le 
fouiller  ?  qui  soupçonnerait  la  découverte  ? 

—  J'y  ai  pensé  bien  des  fois  depuis  trente  ans ,  reprit  le 
soldat  ;  mais  où  prendre  la  somme  nécessaire  pour  le  voyage 
et  l'achat  ? 

—  Ne  peut-on  s'adresser  à  de  plus  riches  que  nous  ;  les 
mettre  dans  le  secret  ? 

—  Mais  le  moyen  de  les  faire  croire  ou  d'empêcher  un 
abus  de  confiance  s'ils  ont  cru  ?  et  si  le  hasard  empêche  la 
réussite,  s'il  arrive,  comme  dans  la  fable  que  tu  lisais 
l'autre  jour  à  ta  cousine ,  qu'au  moment  du  partage  le  lion 
garde  la  proie  entière,  il  faudra  donc,  outre  la  faligue  du 
voyage  et  les  incertitudes  du  succès ,  braver  les  tourments 
d'un  procès.  A  quoi  bon  ?  dis-moi.  Ce  qui  me  reste  de  temps 
à  \ivre  mérite-t-il  tant  de  soucis?  Au  diable  les  millions 
qu'il  faut  aller  chercher  !  J'ai  deux  cents  francs  de  retraite  ; 
grâce  à  la  petite ,  cela  suffit ,  avec  ma  croix ,  pour  la  ration 
quotidienne  et  le  tabac;  je  me  moque  du  reste  comme  d'un 
peloton  de  Cosaques. 

—  Ainsi  vous  laisserez  échapper  cette  occasion  ,  reprit 
Charles  avec  une  animation  fébrile  ;  vous  refuserez  la  ri- 
chesse ? 

—  Pour  moi ,  parfaitement ,  répliqua  le  vieillard  ;  mais 
pour  toi ,  c'est  autre  chose.  J'ai  vu  toul-à-l'heure  que  tu 
étais  ambitieux,  que  rien  ne  te  coûterait  pour  passer  dans 
la  compagnie  des  millionnaires  ;  eh  bien  !  ramasse  la  somme 
nécessaire  à  notre  voyage,  et  je  pars  avec  toi. 

—  Se  peut-il  ?  vous  ! 

—  Gagne  deux  mille  francs  ;  à  ce  prix  je  te  donne  un 
trésor;  ça  va-l-il  ? 

—  Ça  va  ,  mon  oncle  !  s'écria  Charles  avec  exaltation. 
Puis,  se  reprenant,  il  ajouta  elTrayé. 

—  Mais  comment  réunir  tant  d'argent  ?  Je  ne  pourrai 
jamais. 

—  Travaille  avec  courage  et  apporte-moi  régulièrement  ta 
paie  de  chaque  semaine ,  je  te  promets  que  tu  iuriveras. 

—  Songez,  mon  oncle,  que  les  économies  d'un  ouvrier 
[  sont  si  peu  de  chose  ! 

—  Ça  me  regarde, 

—  Combien  faudra-t-il  d'années  ! 

—  Tu  en  ofl'rais  tout-à-l'heuie  dix-huit  avec  un  œil  et  un 
bras  pour  appoint. 

—  Ah  !  si  j'étais  silr. 

—  D'acquérir  un  trésor?  Je  te  le  jure  sur  les  cendres  du 
petit  caporal. 

C'était  le  grand  .serment  du  soldat;  Charles  dut  regarder 
la  chose  comme  sérieuse.  Vincent  l'encouragea  de  nouveau 
en  répétant  qu'il  avait  son  avenir  en  mani,  et  le  jeune  homme 
se  coucha  résolu  à  tous  les  efforts. 

Mais  la  confidence  de  son  oncle  avait  éveillé  chez  lui  de 
trop  magnifiques  espérances  pour  qu'il  put  dormir  :  il  passa 
la  nuit  dans  une  sorte  de  fièvre,  calculant  les  moyens  de 
gagner  plus  tôt  la  somme  dont  il  avait  besoin,  réglant  l'emploi 
de  sa  richesse  future,  et  traversant  l'une  après  l'autre,  comme 
des  réalités,  toutes  les  chimères  qu'il  s'était  plu  jusept'alors 
ù  rêver. 

Lorsque  Suzanne  descendit  le  lendemain,  il  était  déjà  parti 
pour  son  travail. 

Vincent  qui  vit  l'étonncment  de  la  jeune  fille,  hocha  la 
tète  en  souriant ,  mais  ne  dit  rien  ;  il  avait  recommandé  le 
secret  au  jeune  ouvrier ,  et  voulait  le  garder  lui-même.  Il 
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fallait  voir  d'ailleuis  ce  que  Cliarlcs  mcltrail  de  persistance 
dans  ses  nouvelles  résolutions. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


ARMES  ANTIQL'ES  TI\OU\ÉES  A  PESTICE. 

Le  Musée  d'artillerie  vient  de  s'cnricliir  d'une  curieuse 
collection  d'armes  et  de  pièces  d'armures  antiques  achetées 
en  Italie  par  les  soins  du  conservateur. 

Aucime  arme  de  ce  genre  n'existait  encore  dans  ces  belles 


galeries ,  et  la  création  d'une  série  d'armes  de  tous  les  peu- 
ples et  de  toutes  les  époques  antérieures  au  moyen-âge ,  est 
un  véritable  service  rendu  à  ceux  de  nos  artistes  qui  se 
préoccupent  du  désir  d'éviter  dans  leurs  œuvres  les  anachro- 
nismes.  Espérons  que  cette  nouvelle  collection  recevra  de 
prompts  accroissements,  et  que  le  zèle  des  personnes  qui  ad- 
ministrent ce  Musée  ne  se  ralentira  pas. 

l'eue  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'importance  des 
nouvelles  acquisitions  faites  par  le  gouvernement  dans  l'inté- 
rêt du  Musée  d'artillerie ,  nous  leur  oDfrons  ici  le  dessin  de 
quelques  pièces  d'armures  trouvées .  il  y  a  im  an ,  dans  un 


(Musée  d'artillerie,  à  l'aiis.  —  Armures  antiques.) 


tombeau,  à  Pcstice  (province  de  la  Basilicate).  Ce  sont  de 
magnifiques  armes  grecques  de  la  belle  époque,  et  dont  l'an- 
tiquité remonte  incontestablement  à  trois  ou  quatre  siècles 
au  moins  avant  l'ère  chrétienne.  Les  cnémides  surtout  sont 
d'une  admirable  exécution.  Les  plastrons  de  la  cuirasse  ont 
évidemment  été  modelés  sur  le  corps  même  du  guerrier  qui 
devait  la  revêtir,  et  l'un  des  deux  casques  est  remarquable 
par  les  dotix  porle-pluniail  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
crête. 


L'ESPÉRANCE,  PAU  l'.APlIAEL. 

Sur  une  toile  qui  n'a  de  hauteur  que  O^'.iSS,  et  de  lar- 
geur que  D'aises,  liaphaël  a  peint  en  grisaille  les  trois  Vertus 
théologales  :  La  Foi ,  l'Espérance  et  la  Charité.  Chacune  de 
ces  vertus  est  représentée  par  une  figure  de  femme,  vue  à  mi- 
corps,  isolée,  mais  placée  entre  deux  compartiments  à  droite 
et  à  gauche,  renfermant  l'un  et  l'autre  un  petit  génie  qui, 
par  son  attitude  et  son  expression,  complète  la  pensée  allé- 
gorique. Il  y  a  ainsi  neuf  compartiments  :  les  trois  vertus  oc- 
cupent les  trois  compartiments  du  centre  en  ligue  verticale  : 
dans  notre  dessin,  il  a  fallu  adopter  un  autre  arrangement 
que  celui  du  tableau,  et  placer  les  deux  génies  de  l'EspéraMce 
non  point  parallèlement  i  droite  et  h  gauche,  comme  dans 
l'fpuvre  de  Raphaël,  mais  un  peu  au-dessous  de  la  figure  prin- 
cipale :  l'espace  nous  manquait  en  largeur,  et,  sans  cette  mo- 
dification ,  il  y  aurait  eu  nécessité  de  réduire  le  dessin  jusqu'5 
rendre  toute  expression  impossible.  Pour  ceux  qui  ont  eu  le 


bonheur  de  voir  l'original ,  soit  à  Paris  oii  il  avait  été  trans- 
porté en  1797,  soit  au  Vatican  où  il  est  aujourd'hui,  une 
gravure ,  quelle  que  soit  l'habileté  de  son  auteur,  sera  tou- 
jours i  une  distance  incommensurable  du  modèle.  Si  notre 
esquisse  pouvait  faire  deviner  la  variété ,  l'esprit,  la  naï- 
veté charmante  qui  rendent  ce  petit  tableau  presque  ado- 
rable, ce  serait  avoir  déjà  bien  mérité  du  lecteur.  L'idée 
de  l'Espérance  est  rendue  dans  tout  son  charme  et  toute  sa 
force  par  la  figure  du  centre  :  on  y  voit  la  vertu  en  action, 
exprimant  tout  ensemble  sa  confiance  et  son  ardeur.  Les  d^ux 
petits  génies  ajoutent  deux  nuances  essentielles  à  l'allégorie  : 
l'un,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  exprime  le  bonheur 
d'espérer  et  la  gratitude  ;  l'autre ,  par  le  geste  de  ses  bras 
qui  tombent  et  de  ses  mains  unies,  le  calme  dans  l'attente. 
On  retrouve  des  intentions  analogues  dans  les  deux  aiUrcs 
parties  du  tableau.  La  Cliarilé ,  par  exemple  ,  qui  pourrait 
être  une  des  idées  premières  de  la  composition  de  la  Vierge 
à  la  chaise ,  est  figurée  par  une  jeune  femme  entourée  de 
cinq  petits  enfants  qui  l'éireigncnt  de  leurs  bras  et  semblent 
ne  vivre  que  de  sa  tendresse  :  c'est  l'amour,  c'est  la  vertu 
elle-même.  Le  petit  génie  qui  est  à  sa  gaudie  porte ,  d'un  air 
empressé,  un  vase  contenant  du  feu  ;  le  petit  génie  à  droite 
porte  un  autre  vase  plein  de  pièces  d'or  qu'il  verse  gaiement 
à  terre.  Ce  sont  deux  nuances  de  la  charité  considérée  dans 
ses  deux  effets  les  plus  essentiels,  au  moral  et  au  physique  ; 
elle  réchauffe  et  nourrit.  Raphaël  était  encore  très  jeune 
lorsqu'il  fit  ce  tableau ,  qui  a  longtemps  orné  la  .sacristie  de 
Saint-I'ran(;o!s  des  pères  conventuels,  à  Pérouse.  Quoiqu'il 
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n'y  ait  employé  que  le  clair-obscur,  il  a  donné  à  ses  figures  '  l'émotion  s'aiïaiblisse..  ce  gracieux  petit  chef-d'œnTTîJ    Un 

toute  l'expression ,  toute  la  rondeur,  tout  le  relief  qu'on  ob-  !  véritable  ami  de  l'art  qui  le  posséderait  dans  sa  maison  n'au- 

tient  d'ordinaire  avec  toutes  les  ressources  réunies  de  la  rait  à  envier  ni  à  l'ambitieux  ses  honneurs  et  son  pouvoir, 

couleur.  Après  avoir  admiré  au  Vatican  la  madone  de  Foligno  ni  au  riche  son  trésor  et  ses  vastes  propriétés  L'habitude, 

et  la  Transfiguration,  l'on  s'arrête  à  contempler,  sans  que  1  dit-on,  émousse  la  jouissance  :  non,  lorsque  l'objet  est 


(D'après  le  tableau  de  Raphaël,  au  Vatican.  ) 


vraiment  beau ,  l'admiration  participe  de  l'infini  de  son 
mérite  ;  celui  qui  sent  et  qui  comprend  ne  se  lasse  pas  plus 
d'admirer  un  Itaphaël  que  d'admirer  les  beautés  de  la  nature 
ou  celles  de  la  vertu  et  de  la  bonté. 


LE  DALTONISME. 


Dalton ,  un  des  plus  grands  physiciens  dont  s'honore  l'An- 
gleterre ,  avait  une  imperfection  dans  la  vue,  qu'il  a  étudiée 


avec  cette  sagacité  dont  tous  ses  travaux  portent  l'empreinte. 
Dans  le  spectre  solaire ,  qui  s'obtient  en  faisant  passer  un 
rayon  solaire  à  travers  un  prisme  de  verre  et  se  compose  des 
couleurs  suivantes,  rouge,  orangé  ,  jaune,  vert,  bleu,  in- 
digo, violet,  Dalton  ne  distinguait  que  trois  couleurs,  le 
jaune ,  le  blou  et  le  violet.  Les  deux  premières  étaient  bien 
distinctes  pour  lui  ;  les  deux  dernières  lui  apparaissaient 
seulement  comme  des  nuances.  Le  rose,  vu  de  jour,  lui  pa- 
raissait du  bleu  affaibli;  à  la  lumière  artificielle,  la  môme 
couleur  prenait  une  teinte  orangée.  De  jour,  le  cramoisi  lui 
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semblait  du  bleu  Siile,  cl  la  laine  cramoisie  du  bleu  foncé.  I 
appelai!  bleu  sombre,  l'incarnat  d'un  teint  fleuri.  Le  docteur 
Whewel  lui  ayant  demandd  un  jour  de  quelle  couleur  (îtait 
sa  robe  de  docteur,  qui  était  écarlale,  Dalton  montra  les 
arbres  de  la  campagne,  et  déclara  ne  trouver  aucune  diffé- 
rence entre  la  couleur  de  cette  robe  et  celle  de  la  verdure. 
Des  fruits  rouges  lui  paraissaient  de  la  même  couleur  que 
l'arbre  qui  les  portait  ;  il  ne  les  distinguait  qu'à  leur  forme , 
et  il  lui  était  impossible  de  trouver  dans  l'herbe  un  bâton  de 
cire  à  cacheter  rouge,  parce  que  cette  couleur  et  le  vert  du 
pré  se  confondaient  à  ses  yeux.  Depuis  Dalton ,  on  a  étudié 
environ  cent  cinquante  exemples  de  celle  imperfection,  ù  la- 
quelle le  professeur  Pierre  Prévost  de  Genève  a  donné  le  non» 
de  daltonisme.  Seebeck,  Szokalski,  I^urkinje,  les  oculistes 
anglais  et,  en  dernier,  î\l.  E.  Wartmann  de  Lausanne,  se  sont 
occupés  particulièrement  de  cette  altération  du  sens  visuel. 

Le  daltonisme  est  plus  fréquent  qu'on  ne  pense.  Les  indivi- 
dus qui  en  sont  affectés ,  n'ayant  pas  la  conscience  de  leur 
état,  embrassent  souvent  des  professions  où  le  sens  des  cou- 
leurs est  toul-à-fait  indispensable.  Ainsi,  celui  que  M.  Wart- 
mann  a  observé  était  relieur,  et  rectifiait  ses  jugements  sur 
les  couleurs  par  le  tact.  Un  autre  était  tailleur  à  l'Iymoulh  ; 
il  ne  distinguait  exactement  que  le  blanc,  le  jaune  et  le  >ert. 
Un  jour,  il  appliqua  une  pièce  écarlalc  à  des  culottes  de  soie 
noire.  Aussi  devons-nous  être  très  indulgents  pour  les  ju- 
gements en  fait  de  couleurs,  car  il  est  probable  que  cha- 
cun les  voit  d"uue  manière  particulière ,  et  que  beaucoup 
de  personnes  sont  daltoniennes  sans  le  savoir.  Sur  qua- 
rante jeunes  gens  d'un  gymnase  de  lîerlin  ,  .Seebeck  en 
trouva  cinq  qui  confondaient  plus  ou  moins  des  couleurs  ou 
des  nuances  distinctes  pour  la  majorité  des  hommes.  Sou- 
vent cette  imperfection  paraît  héréditaire  dans  une  famille,  et 
existe  chez  les  garçons  mais  non  chez  les  filles ,  car  il  est 
très  remarquable  que  sur  les  cent  cinquante  cas  de  dalto- 
nisme bien  constatés,  ou  iic  compte  que  quatre  femmes.  Les 
yeux  gris  semblent  y  être  plus  prédisposés  que  les  autres. 
Le  célèbre  historien  Sismondi ,  qui  les  avait  de  ci'tte  couleur, 
était  daltonien. 

M.  Wartmann  établit  deux  genres  de  daltonisme  : 

1°  Le  dallonisn^e  dichromalique.  Les  personnes  qui  en 
sont  affectées  ne  distinguent  que  deux  couleurs.  En  voici 
quelques  exemples  :  Vm  jeune  lîlle ,  observée  eu  IdSli  par 
un  oculiste  de  Salisbury  appelé  Dawbeney  Tubervilc ,  ne 
distinguait  que  le  blanc  et  le  noir,  quoiqu'elle  pftl  sou- 
vent lire  près  d'un  quart  d'heure  dans  la  plus  complète 
obscurité.  Cette  dernière  circonstance  n'est  pas  très  rare 
chez  les  daltoniens.  Spurzheim  cite  toute  une  famille  pour 
laquelle  il  n'existait  que  deux  couleurs,  le  noir  et  le  blanc. 
Un  cordonnier  de  .\laryport ,  dans  le  Cumbeiiand,  appelait 
blanches  toutes  les  teintes  claires,  et  noires  toutes  les 
teintes  sombres.  Il  trouva  un  jour  dans  la  rue  un  bas  d'en- 
fant ,  et  fut  très  surpris  de  l'entendre  qualifier  de  louge. 
Celte  circonstance  lui  révéla  l'imperfection  de  sa  vue  et  lui 
fit  comprendre  pourquoi  les  autres  hommes  distinguaient  de 
loin  les  feuilles  vertes  et  les  fruits  rouges  d'un  cerisier.  Un 
célèbre  opticien,  Troughton,  ne  distinguait  que  deux  cou- 
leurs dans  le  spectre,  le  bleu  correspondant  au  bleu,  à  l'in- 
digo et  au  violet ,  et  le  jaune  correspondant  au  rouge,  à  l'o- 
rangé ,  au  jaune  et  au  vert.  Tous  les  membres  masculins  de 
.  sa  Tamille  étaient  dans  le  même  cas. 

2°  Le  daltonisme  poli/chromatique  comprend  tous  ceux 
qui  perçoivent  plus  de  deux  couleurs  :  ce  sont  les  plus  luim- 
brcux.  Goethe  ,  qui  s'élail  beaucoup  occupé  d'optique,  avait 
étudié  deux  jeunes  gens  doués  d'une  vue  excellente  et  qui 
nommaient  comme  tout  le  monde  le  blanc,  le  noir,  le  gris,  le 
jaune  et  le  jaune  rougeitre  ;  mais  ils  appelaient  rouge  le 
carmin  desséché  en  couche  épaisse,  et  bleu  la  couleur  d'un 
trait  mince  de  carmin  fait  au  pinceau  sur  une  coquille 
blanche ,  ainsi  que  celle  des  pétales  de  la  rose.  Ils  confon- 
daient le  rose  et  le  bleu  avec  le  violet.  La  verdure  leur  pa- 


raissait jaune.  Goethe  suppose  que  le  sens  du  bleu  et  des 
couleurs  dérivées  du  bleu  leur  manquait  complètement,  et 
il  a  nommé  akyanoblepsic  celte  imperfection  de  la  vue. 
M.  Péclet  cite  deux  frères  qui  regardaient  comme  identiques 
le  carmin ,  le  violet  et  le  l)leu.  Ils  confondaient  le  rouge  gaT 
rance  des  pantalons  de  la  troupe  de  ligne  avec  le  vert  des  ar- 
bres. Le  jaune  leur  paraissait  doué  d'un  grand  éclat.  Le 
docteur  Sommer,  son  frère  et  trois  autres  personnes  de  sa 
connaissance  ne  pouvaient  apprécier  le  rouge  et  ses  mé- 
langes; ils  distinguaient  seulement  le  jaune,  le  noir,  le  bleu 
cl  le  blanc.  Le  docteur  KichoU  a  observé  un  enfant  qui , 
dans  le  spectre,  ne  voyait  que  du  rouge  ,  du  jaune  et  du 
bleu  :  il  ne  connaissait  pas  la  couleur  verte  ,  qu'il  appelait 
brun  quand  elle  était  foncée,  rouge  clair  quand  elle  était  pâle. 
Le  même  médecin  connaissait  un  homme  qui  ne  pouvait  dis- 
tinguer le  vert  du  rouge.  Il  appelait  brun  le  vert  foncé  ;  pour 
lui ,  l'herbe  était  rouge ,  et  les  fruits  mûrs  lui  paraissaient 
de  la  même  teinte  que  les  feuilles. 

Une  personne  qui  s'occupait  de  peinture  n'apercevait  pas 
une  pièce  d'écarlate  pendue  à  mie  haie  ,  que  d'autres  per- 
sonnes distinguaient  à  1500  mètres  de  dislance.  Un  jour,  elle 
recueillit,  comme  une  grande  curiosité,  un  lichen  qui  lui 
paraissait  écarlale ;  en  réalité,  la  plante  était  d'un  beau  vert. 
Une  autre  fois,  elle  n'aperçut  aucune  dillérence  dans  l'aspect 
d'une  dame  qui  avait  remplacé  son  rouge  par  une  couche  de 
bleu  de  Prusse.  Un  jardinier  de  Clydesdale  avait  d'abord  em- 
brassé le  métier  de  tisserand  :  il  fut  forcé  d'y  renoncer,  car, 
en  jilcin  jour,  il  confondait  toutes  les  teintes  de  blanc  :  nom- 
mait correctement  le  jaune  et  ses  variétés,  mais  il  appelait 
l'orangé  un  jaune  intense  et  confondait  le  rouge  avec  le  lilas, 
le  rose ,  le  brun ,  le  noir  et  le  blanc.  Le  neveu  de  Brandis  fut 
forcé  d'abandonner  le  commerce  de  la  soierie,  parce  qu'il  ne 
pouvait  distinguer  le  bleu  du  ciel  du  rouge  de  la  rose.  Un 
peintre  de  Genève,  forcé  tle  faire  de  nuit  le  portrait  d'une 
personne  qui  partait  le  lendemain,  employa  le  jaune  pour  le 
rose.  Un  daltonien  avait  peint  en  beau  rouge  un  sapin  au 
milieu  d'un  paysage.  Un  autre  fit  beaucoup  rire,  un  jour, 
une  nombreuse  réunion  dans  laquelle  il  se  présenta  avec  un 
habit  de  rose  clair  qu'il  croyait  être  gris  de  tourterelle,  cou- 
leur i'i  la  mode  d'alors. 

M.  Wartmann  a  eu  occasion  d'étudier  avec  beaucoup  de 
soin  un  daltonien  appelé  D...,  âgé  de  trente-trois  ans.  Ses 
frères  et  sœurs ,  dont  les  cheveux  sont  blonds ,  ont  la  même 
infirmilé  :  ceux  dont  les  cheveux  sont  rouges  en  sont 
exempts.  Il  ne  voit  pas  de  différence  enlie  la  couleur  d'une 
cerise  rouge  et  celle  des  feuilles  du  cerisier  ;  il  confond  un 
papier  vert-d'eau  avec  l'écarlate  d'un  ruban  placé  tout  au- 
près. La  fleur  du  rosier  lui  semble  bleu  verdàtre.  ^L  Wart- 
mann voulut  savoir  si  les  couleurs  vues  par  réflexion,  par 
réfraction,  polarisées  et  complémentaires  ,  exerçaient  une 
même  action  sur  sa  rétine.  D'abord,  il  lui  lit  regarder 
le  spectre  solaire.  D...  n'y  vit  que  quatre  couleurs,  du 
bleu ,  du  vert ,  du  jaune  et  du  rouge ,  au  lieu  des  sept  que 
tout  le  monde  y  aper(;ott  ;  mais  il  reconnut  très  bien  li's 
raies  noires  qui  séparent  les  teintes  et  sont  connues  sous  le 
nom  de  raies  de  Fraimhofer,  du  nom  du  physicien  qui  les  a 
découvertes.  Puis  M.  Wartmann  lui  mit  entre  les  mains 
trente-sept  verres  colorés  différemment ,  à  travers  lesquels  il 
l'engagea  ;\  regarder  le  soleil.  D...  ne  distingua  que  quatre 
couleurs  différentes,  abstraction  faite  de  l'intensité  des  teintes. 
Les  couleurs  produites  par  la  lumière  polarisée  ne  furent  pas 
mieux  jugées  par  D....  Le  brun  chocolat  lui  semblait  \ui  bruu 
rouge  ,  le  pourprc-lilas  du  bleu  foncé ,  le  violet  du  bleu  in 
décis ,  etc.  Lorsque  le  soleil  éclairait  les  couleurs ,  elles  lui 
paraissaient  toutes  plus  rouges  ;  il  nommait  alors  rouge  ce 
qu'il  appelait  auparavant  du  vert  ou  du  bleu  mal  défini. 

Une  couleur  complémentaire  est  ceile  qui  apparaît  à  côté 
d'ime  autre  sans  qu'elle  existe  réellement,  ou  qui  se  montre 
lorsque.  Vml  est  pour  ainsi  dire  fatigue  de  la  longue  contem- 
plation d'une  autre  couleur.  Ainsi ,  regarder  pendant  long- 
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temps  (lu  vert  et  portez  ensuite  rapidement  Tccil  sur  une 
muraille  blanche,  vous  y  verrez  apparaître  une  tache  rouge  ; 
regardez  du  blanc  éblouissant,  vous  y  verrez  du  noir;  de 
l'orangé,  du  bleu  ;  du  jaune,  de  l'indigo.  Pour  D. ..,  tout  est 
changé  aussi  bien  dans  les  couleurs  naturelles  que  dans  les 
coul'Mu-s  complémenlaires.  Ainsi,  M.  Wartmann  peignit  une 
tête  humaine  avec  des  cheveux  et  des  sourcils  blancs,  les 
chairs  brunâtres ,  le  blanc  de  l'œil  noir ,  les  lèvres  et  les 
pommettes  vertes ,  etc.  Cette  figure  parut  naturelle  au  dal- 
tonien ;  seulement  il  trouva  que  les  cheveux  étaient  enve- 
loppés d'un  bonnet  blanc  peu  marqué ,  et  que  l'incarnat  des 
joues  était  celui  d'une  personne  échaulTce  par  une  longue 
course.  Or,  il  est  bon  de  remarquer  que  cette  teinte  était 
peinte  avec  des  couleurs  complémentaires.  Les  cheveux  et  les 
sourcils  étaient  blancs  au  lieu  d'être  noirs ,  les  chairs  brunes 
et  non  d'un  blanc  p;de,  les  lèvres  vertes  au  lieu  d'être  rouges. 
La  cause  du  daltonisme  est  complètement  inconnue  :  les 
psychologistes  et  les  physiologistes  en  sont  encore  aux  hypn- 
tiièses  ;  jusqu'ici,  aucune  différence  matérielle  entre  les  yeux 
des  daltoniens  et  ceux  de  la  giande  majorité  des  hommes 
n'a  pu  mettre  sur  la  voie  de  cette  singulière  altération  du 
sens  de  la  vue. 


TAPISSERIES  D  ARRAS. 

Autrefois,  en  Angleterre,  on  appelait  An  as.  du  nom  de  la 
ville  de  France  où  on  les  fabriquait ,  les  tapisseries  dont  l'on 
décorait  les  riches  appartements.  On  laissait  souvent  un  large 
espace  entre  ces  tapis  et  les  murailles.  Dans  une  entrevue 
de  la  reine  Marie  et  d'Elisabeth ,  Philippe  d'Espagne  s'était 
caché  derrière  une  tapisserie.  Hamlet  lue  à  travers  une  ta- 
pisserie Polonius  qu'il  prend  pour  le  roi.  FalstalT  s'endort 
derrière  les  tapisseries. 


SCULPTEUR  AVEUGLE. 

Nous  avons  parlé  précédemment  d'uii  sculpteur  idiot 
(1839,  p.  2S7  )  ;  on  connaît  dans  l'iiistoire  des  beaux  arts  un 
autre  fait  non  moins  extraordinaire.  Le  sculpteur  toscan  Jean 
GonncUi ,  étant  devenu  aveugle  à  l'âge  de  vingt  ans ,  n'en 
continua  pas  moins  ses  travaux  ;  et  on  cite  de  lui  plusieurs 
portraits  en  terre  cuite  qu'il  exécuta  malgré  son  inlirmilé,  et 
qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre  :  tel  est  celui  du  pape 
Urbain  V  ni ,  conservé  au  palais  Barberini ,  à  nome.  C'est 
certainement  lui  dont  il  est  question  dans  le  passage  sui- 
vant des  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld,  passage  oii,  nous 
ne  savons  pourquoi ,  le  nom  est  resté  en  blanc.  Ce  fait  est 
rapporté  à  l'année  16i8. 

"  J'aurois  bien  souhaité  de  pouvoir  passer  par  Lucques , 
pour  y  voir  un  prodige  de  nos  jours,  le  fameux  sculpteur..., 
qui ,  ayant  excellé  dans  son  art ,  et  étant  devenu  aveugle,  ne 
cesse  pas  de  travailler  sur  le  marbre,  et  même  de  faire  des 
portraits  ressemblants  en  tàlant  le  visage  des  personnes.  On 
en  conte  une  chose  étonnante. 

»  La  princesse  de  Palestrine  (donna  .\nna  Colonna),  femme 
du  prince  préfet  Barberin,  ayant  passé  à  Lucques  en  venant 
en  France ,  voulut  voir  cet  homme  extraordinaire ,  qu'elle 
avoit  connu  à  la  cour  du  pape  Urbain  avant  qu'il  ont  perdu 
la  vue.  Pour  éprouver  la  vérité  des  choses  qu'elle  avait  ouï 
dire,  elle  lui  présenta  une  médaille  qu'elle  lui  dit  être  la  tête 
du  prince  préfet,  et  lui  en  demanda  son  avis:  mais  cet 
homme,  après  l'avoir  un  peu  maniée ,  commença  à  la  baiser 
en  lui  disant  :  u  5,Iadame ,  vous  ne  me  tromperez  pas  ainsi  ; 
»  je  connais  trop  bien  que  c'est  le  visage  de  mon  bon  maître 
)>  le  pape  Urbain  ;  n  coriinie  s'il  avait  eu  des  yeux  au  bout 
des  doigts  pour  discerner  une  chose  aussi  peu  sensible  h 
l'attouchement  que  le  relief  d'une  médaille.  » 


QUELQUES  ÉVASIONS  SINGULIÈRES. 

Le  devin  llérégistrate  d'Élée ,  que  les  Spartiates  avaient 
jeté  en  prison,  et  auquel  ils  avaient  attaché  un  pied  dans  des 
entraves  de  bois  garnies  de  ferrures,  ayant  trouvé  un  in- 
strument tranchant  laissé  par  hasard  dans  son  cachot,  «ima- 
gina ,  dit  llérudote ,.  l'action  la  plus  courageuse  dont  nous 
ayons  jamais  ouï  parler  ;  car  il  se  coupa  la  partie  du  pied 
qui  est  avant  les  doigts ,  après  avoir  examiné  s'il  pourrait 
tirer  des  entraves  le  reste  du  pied.  Cela  fait,  comme  la  prison 
était  gardée,  il  (U  un  Irou  à  la  muraille  et  se  sauva  à  Tégéej 
ne  marchanl  que  la  nuit,  et  se  cachant  pendant  le  joui-  dans 
les  bois.  Il  arriva  en  cette  ville  la  troisième  nuit.  Lorsqu'il 
fut  guéri,  il  se  lit  faire  ou  pied  de  bois,  et  dcvijit  un  ennemi 
acharné  des  Lacédémoniens.  » 

Le  moyen-âge  oiTre  un  asspz  grand  nombre  d'évasion^ 
singulières. 

Osmond,  intendant  du  jeune  Ilichard,  duc  de  Norroaur 
die ,  parvint  h  faire  sortir  de  Laon  son  maître ,  que  Louis 
d'Oulremer  y  retenait  prisonnier,  en  l'emportant  dans  im 
amas  d'herbes. 

L'un  des  seigneurs  les  plus  influents  du  parti  de  Lancastre, 
lord  Roger  Mortimer  de  \Vigniore ,  était  renfermé  depuis  un 
an  à  la  Tour  de  Londres ,  lorsqu'en  V62'ô  il  reçut  secrète- 
ment l'avis  que  sa  mort  était  résolue.  Ayant  corrompu  l'un 
des  officiers  de  la  Tour,  qui  fit  prendre  un  breuvage  sopori- 
fique aux  gardiens ,  il  put ,  pendant  le  sommeil  de  ceux-ci , 
et  au  moyen  d'une  ouverture  qu'il  avait  faite  au  mur  de  sa 
chambre ,  pénétrer  dans  la  cuisine  du  palais  qui  attenait  ."i 
sa  prison.  Une  échelle  de  cordes  l'aida  à  monter  et  à  des- 
cendre plusicms  murailles,  et  un  bateau  ,  qui  l'attendait  au 
bord  de  la  Tajnise  ,  le  transporta  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 
Là,  il  trouva  ses  domestiques  et  des  chevaux,  gagna  la  côte 
du  Hampshire,  e  ,  s'embarquant  sur  un  navire  qui  était  prêt 
d'avance ,  il  parvint  à  gagner  la  France ,  où  il  entra  au  ser- 
vice de  Qiarles  de  Valois. 

Le  duc  d'Albany,  frère  du  roi  d'Ecosse  Jacques  III ,  en- 
fermé par  lui  dans  le  château  d'Edimbourg,  n'attendait  plus 
que  le  dernier  supplice,  lorsqu'un  petit  sloop,  chargé  de 
vin  de  Gascogne,  entra  dans  la  rade  de  Leith  et  envoya 
deux  feuillettes  en  présent  au  prince  captif,  qui  fut  au- 
torisé ù  les  recevoir.  En  les  examinant ,  il  trouva  dans  l'une 
une  grosse  boule  de  cire  renfer!i:ant  une  lettre  qui  l'exhor- 
tait à  s'échapper  et  lui  protneilait  que  le  petit  bâtiment  qui 
avait  apporté  le  vin  serait  prêt  .'i  le  recevoir  s'il  pouvait  ga- 
gner le  rivage.  Un  paquet  de  cordes  était  aussi  renfermé  dans 
le  même  tonneau.  Le  duc ,  qui  avait  avec  lui  son  cham- 
bellan ,  serviteur  fidèle,  invita  le  capitaine  des  gardes  à  sou- 
per, pour  goûter  le  vin  qui  lui  avait  été  envoyé.  Celui-ci  se 
rendit  à  cette  invitation ,  escorté  de  trois  hommes.  Après 
le  souper,  Albany  l'engagea  îi  jouer  au  trictrac,  et  bientôt 
l'officier  et  ses  soldats,  auxquels  on  n'avait  cessé  de  verser 
à  boire,  commencèrent  à  s'assoupir.  «  Alors,  dit  Walter 
Scott  dans  son  Ilisloire  d'Ecosse,  le  prince,  homme  vi- 
goureux, dont  le  désespoir  doublait  encore  les  forces,  s'é- 
lança de  la  table,  et  frappa  île  son  poignard  le  capitaine,  qui 
tomba  roide  mort.  Il  se  défit  de  la  même  manière  de  deux 
soldats,  pendant  que  le  chambellan  expédiait  le  troisième  ; 
ils  jetèrent  leurs  cadavres  dans  le  feu,  s'emparèrent  des  clefs 
du  capitaine,  et,  montant  sur  les  mms  du  château,  choi- 
sirent un  endroit  pour  effectuer  leur  périlleuse  descente. 

»  Le  chambellan  voulut  essayer  la  corde  en  descendant  le 
premier  ;  mais  elle  était  trop  courte  ;  il  tomba  et  se  cassa  la 
cuisse.  Il  cria  à  son  maître  d'allonger  la  corde.  Albany  re- 
tourna dans  sa  chambre ,  prit  les  draps  de  son  lit ,  les  atta-' 
cha  i  la  corde ,  et  arriva  bientôt  sain  et  sauf  au  pied  du 
rocher.  Il  mit  ensuite  le  chambellan  sur  ses  épaules ,  et  le 
porta  dans  un  heu  sûr,  où  il  put  rester  caché  jusqu'à  ce  que 
sa  blessure  ffit  guérie.  Quant  à  lui,  il  se  rendit  sur  le  bord 
de  la  mer  où,  au  signal  convenu,  une  barque  vint  le  prendre. 
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et  le  conduisit  vcis  le  sloop ,  qui  fit  voile  à  l'instant  pour 
la  France.  » 

Charles  de  Cuise ,  fils  aîné  de  Ilenii  de  Guise ,  tué  à  Blois, 
avait  é[é  airélé,  lois  de  l'assassinat  de  son  père,  en  1588, 
et  renfermé  au  château  de  Tours.  Ce  fut  trois  ans  apri's , 
en  1591 ,  qu'il  parvint  à  effectuer  son  évasion ,  racontée  de 
plusieurs  manières  par  les  historiens  contemporains.  Sui- 
vant l'un  d'eux,  le  jeune  duc,  auquel  ses  amis  avaient 
fait  passer,  dans  un  pâté,  une  longue  échelle  de  soie, 
résolut  de  s'enfuir  le  jour  de  l'Assomption.  Il  communia 
le  matin  en  grande  dévotion,  et  comme,  tout  en  étant 
gardé  soigneusement  à  vue,  il  jouissait  d'une  assez  grande 
liberté,  il  se  mit,  après  l'ollice,  à  jouer  dans  la  cour  avec 
l'exempt  des  gardes  ,  Tenard  ,  qui  l'accompagnait  ;  et , 
après  l'avoir  défié  à  plusieurs  tours  d'adresse ,  il  lui  proposa 
de  remonter  à  cloche-pied  le  long  escalier  de  son  donjon. 
Ayant  bientôt  gagné  assez  d'avance  pour  être  hors  de  sa  vue, 
il  monta  rapidement  des  deux  pieds,  fermant  après  lui 
chaque  porte  qu'il  rencontrail.  l'enard,  inquiet,  se  hâta  de 
le  suivre,  et  enfonça  deux  portes  l'nne  après  l'autre;  mais 
lorsqu'il  arriva  au  haut  du  donjon  ,  il  ne  trouva  plus  qu'une 
échelle  attachée  à  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  campagne. 


(  Le  baron  Frederick  de  Trenck  dans  son  cachot,  à  Magdebourg. 
— Fac-similé  d'une  estampe  tirée  de  ses  Mémoires.) 


Valérie  qui  l'attendait.  Après  quelques  heures ,  il  se  trouvait 
en  sûreté  à  Bourges. 

Au  dix-seplième  siècle,  on  rencontre  un  assez  grand  nom- 
bre d'évasions  entourées  de  circonstances  singulières,  comme 
celles  du  duc  de  Ileaufort,  prisonnier  à  Vincennes;  du  cardi- 
nal de  Retz,  prisonnier  au  château  de  Nantes  ;  de  Quiqueran 
de  Beaujeu  ,  chevalier  de  Malte  ,  prisonnier  au  château  des 
Sept-ïours,  à  Constantinopic,  etc. 

L'un  des  prisonniers  les  plus  célèbres  dans  l'histoire  du 
siècle  suivant  est  le  baron  de  Trenck.  S'élant  attiré,  par  des 
démarches  imprudentes,  la  haine  de  son  souverain  le  grand 
Frédéric,  il  fut  arrêté  en  IT/iO  et  transféré  dans  la  forteresse 
de  rdatz.  Le  roi  avait  l'intention  de  ne  le  détenir  que  pen- 
dant un  an  ;  mais  Trenck  ignorait  ces  bonnes  disposi- 
tions, et,  après  trois  tentatives  infructueuses,  il  s'évada  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année ,  avec  le  secours  d'un 
lieutenant  de  la  garnison ,  nommé  Schœll ,  qui  se  démit 
le  pied  en  sautant  du  haut  du  rempart.  Trenck,  loin  d'aban- 
donner son  ami ,  le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  porta  pen- 
dant plus  de  douze  heures.  Ils  échappèrent  d'une  manière 
miraculeuse  aux  soldats  envoyés  de  toutes  parts  à  leur  re- 
cherche ,  et  parvinrent  enfin  à  gagner  les  frontières  de  la 
Bohème.  Frédéric  ne  le  lui  pardonna  pas,  et  en  1754  Trenck, 
sitant  rendu  à  Dantzick  pour  recueillir  la  succession  de  sa 
mue,  fut  enlevé  par  trente  hussards  prussiens  et  emmené 
d  Berlin  ;  de  là  il  fut  conduit  à  Magdebourg ,  et  pour  lui 
commença  uuc  alTreuse  captivité  dont  il  a  raconté  les  détails 
dins  ses  Mémoires.  Voici  la  description  qu'il  nous  a  laissée 
dL  sa  position  dans  son  cachot  : 

u  Mes  deux  pieds  étaient  attachés  à  un  anneau  scellé  dans 
la  muraille  par  des  fers  d'une  pesanteur  effrayante  (environ 

00  livres).  Cet  anneau  ,  fixé  à  trois  pieds  de  terre ,  me  lais- 
sait la  faculté  de  faire,  à  droite  et  à  gauche,  environ  deux 
ou  trois  pas.  On  m'avait  soudé  autour  du  corps,  à  nu  ,  un 
anneau  large  comme  la  main  ;  on  y  avait  attaché  ime  chaîne 
assujettie  par  une  barre  de  fer  de  la  grosseur  du  bras  et 
longue  de  deux  pieds,  et  aux  deux  bouts  de  laquelle  mes 
mains  étaient  garrottées  par  deux  menottes;  plus  tard  on  y 
ajouta  encore  un  énorme  carcan...  Comme  mes  bras  étaient 
fixés  à  une  barre  de  fer  et  mes  pieds  à  la  muraille,  je  ne  pou- 
V  us  pas  mettre  moi-même  ma  chemise  ni  ma  cidotte.  Mon 
coips  était  couvert  d'un  sarrau  bleu  de  drap  très  grossier. 
J  a\ais  aux  jambes  une  paire  de  bas  de  laine  de  numition  . 
(  l  des  pantoufles  aux  pieds.  On  lisait  sur  la  muraille  le  nom 
Il  TRE^'CK  formé  avec  des  briques  rouges.  Sous  mes  pieds 

1  lait  la  tombe  qui  m'était  destinée  ;  on  y  avait  gravé  mon 
nom  et  une  tète  de  mort...  Je  ne  pus  d'abord  faire  d'autres 
mouvements  que  celui  de  sauter  à  l'endroit  où  j'étais  attaché, 
ou  d'agiter  la  partie  supérieure  de  mon  corps  pour  me  pro- 
cuier  quelque  chaleur.  Lorsque  le  temps  m'eut  accoutumé 
au  poids  de  mes  fers ,  dont  les  os  de  mes  jambes  étaient 
douloureusement  pressés ,  je  parvins  à  me  mouvoir  dans  un 
espace  de  quatre  pieds,  a 

Malgré  la  surveillance  rigoureuse  dont  il  était  entouré ,  il 
fit  de  nombreuses  tentatives  d'évasion  qui  échouèrent.  Enfin, 
giace  à  l'intervention  de  la  princesse  Amélie,  sœur  de  Frédé- 
ric, et  de  la  cour  de  Vienne  ,  il  fut  délivré  le  24  décembre 
1703,  après  neuf  ans  et  cinq  mois  de  captivité.  Ce  ne  fut  pas 
la  le  terme  de  ses  malheurs  :  on  sait  qu'il  finit  par  périr  sur 
lécliafaud,  à  Paris,  le  7  thermidor  an  il  ('25  juillet  HM). 
le  même  jour  que  Uoucher  et  André  Chénier.  Il  avait  alors 
soixante-huit  ans. 

Parmi  les  autres  évasions  célèbres  du  dLx-huitième  siècle, 
on  se  rappelle  celles  de  Casanova ,  de  Latude,  et  de  l'amiral 
anglais  Sidney  Smilli. 


Le  duc,  avec  deux  pages  ,  s'était  rapidement  glissé  jusqu'au 
bas  ;  là,  il  avait  trouvé  deux  chevaux  que  M.  de  La  Chastrc, 
gouverneur  du  Berry  pour  la  Ligue  ,  lui  avait  fait  préparer  ; 
et,  parlant  au  grand  galop,  il  avait  icjuiiil  un  iiarli  do  ca- 


nunEAux  d'adonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peiits-Augustins. 


îminimorie  de  Roingogiie  cl  M.iiliiicl,  nie  Jacob,  3o. 
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LA  TOUR  DE  L'HORLOGE  ,  A  BERSE. 


(Jeu  mécanique  de  la  tour  de  l'Horloge  ,  à  F.erne.  ) 


A  la  fin  du  douzième  siècle,  la  tour  de  \'Uor]ogC-  {Zeitgloc 
lienlhiirm)  faisait  encore  partie  des  murailles  extérieures  de 
Berne  :  aujourd'hui  elle  est  située  dans  la  grande  rue,  presque 
au  milieu  de  la  ville.  On  a  conservé  et  entretenu  avec  soin,  au- 
dessous  du  cadran,  une  vieille  machine  qui  fait  l'admiration 

Tome  XIV.— Ikvrier   i8',6 


des  enfants,  des  habitants  de  la  campagne  ,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Le  nom  de  l'auteur,  Gaspard  Bruner,  est  resté  en 
honneur  dans  la  mémoire  du  peuple.  Ces  merveilles  de  l'an- 
cien temps  n'ont  rien  qui  surprenne  l'art  moderne  :  ce  ne  sont, 
en  réalité,  que  de  grands  joujoux  ;  mais  leur  antiquité,  leur 
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naïveté  même  ,  quelquefois  l'intOrct  historique  de  leurs  figu- 
res grotesques,  cxpliquenl  et  excusent  parfaitement  l'espf'ce 
de  vénéralion  populaire  dont  ils  sont  l'objet.  L'ours,  ce  sym- 
bole originaire  de  Berne  ,  fidèlement  révéré  pendant  tant 
de  siècles,  a  le  premier  rôle  dans  cette  petite  comédie  en 
plein  vent  qui  se  joue  à  toutes  les  heures,  en  été  comme  en 
hiver,  par  tous  les  temps,  qu'il  pleuve,  qu'il  vente  ou  qu'il 
tonne.  Une  minute  avant  que  l'heure  sonne  et  une  minute 
après  qu'elle  a  sonné,  le  vieux  coq  de  saint  l'icrre  chante  de 
sa  voix  éternellement  enrouée  ;  un  fou  frappe  l'heure  avec 
deux  petits  marteaux  ;  un  personnage  assis  sur  un  trône 
ouvre  une  large  houche,  et  baisse  d'une  main  un  saWier,  de 
l'autre  un  sceptre,  autant  de  fois  que  les  marteaux  frappent; 
pendant  ce  temps  ,  de  petits  ours  ,  les  uns  à  quatre  pattes, 
les  autres  à  cheval  ou  debout,  quelques  uns  couronnés,  ou 
cuirassés  et  armés,  défilent  devant  Sa  Majesté.  Le  mardi, 
jour  de  marché ,  il  y  a  bon  nombre  de  spectateurs  qui ,  à 
toutes  les  .heures,  se  pressent  devant  la  tour,  bras  pen- 
dants, tétc  en  l'air  et  bouche  béante  comme  l'homme  au 
sablier.  Les  autres  jours ,  l'appel  du  pauvre  coq  n'est  guère 
entendu  que  de  quelques  petits  Bernois  du  voisinage ,  qui 
montrent  aux  fenêtres  leurs  jolies  tètes  fraîches  et  roses,  et 
sourient  aux  vieux  acteurs  de  bois. 


LETTRES  SUR  LA  BOHÈME. 

LA    BOIIJÎME  VUE  DU  MILLESCHAUER. 

A  M .  le  ncdacleur  du  Magasin  pilloresqne. 

Je  nie  serais  bien  gardé,  monsieur,  d'oublier  la  promesse 
que  je  vous  avais  faite,  dç  songer  à  votre  Magasin  durant 
mon  petit  voyage  en  Bohème.  Non  seulement  j'avais  à  cœiu- 
de  vous  être  agréable,  mais  la  vue  de  ce  pays  si  intéressant  me 
poussait  presque  à  vous  adresser,  de  temps  à  autre,  quelque 
reproche  de  me  l'avoir  fait  si  peu  connaître  dans  votre  ex- 
cellent recueil ,  si  riche  sur  tout  le  reste  ,  et  dans  lequel,  de- 
puis dix  ans,  j'ai  appris,  tout  en  m'ainusant,  tant  de  choses. 
11  est  vrai  que  la  Bohème,  dont  le  nom  vient  si  familièrement 
sur  toutes  les  bouches ,  est  peut-être ,  de  tous  les  pays  de 
l'Europe ,  celui  sur  lequel  nous  possédons  le  moins  de  ren- 
seignements. Je  croirais,  en  vérité,  qu'il  est  plus  aisé  d'en 
trouver  sur  la  Sibérie  et  le  Kamtchatka.  Aussi  en  résulte- 
t-rl  qu'on  est  en  général  porté  à  concevoir  confusément  ce 
pays  comme  s'il  était  fort  éloigné.  On  se  dit  vaguement  qu'il 
est  de  l'autre  côté  de  r.\llemagne ,  et  l'on  ne  fait  pas  atten- 
tion que  c'est  précisément  dans  cette  direction  que  l'Alle- 
magne a  le  moins  de  largeur  :  une  fois  sur  le  llliin  ,  on  en. a 
tout  au  plus  pourquarante-huit  heures.  Je  ne  prétends  assuré- 
ment pas  que  le  voyage  soit  tout-à-fait  agréable  ,  l'Allemagne 
n'étant  pas  d'un  caractère  bien  divertissant;  mais  encore  est-il 
bon  d'en  avoir  im  apen  u ,  et  l'on  est  amplement  dédom- 
magé dès  que  les  montagnes  de  Bohème  sont  atteintes. 

Bien  que  la  mode  des  voyages,  si  utile  pour  élargir  le  cercle 
des  idées,  ainsi  que  pour  facihter  l'intelligence  de  l'histoire, 
commence  ù  se  répandre  d'une  manière  assez  satisfaisante 
parmi  nous ,  il  faut  avouer  aussi  que  nous  ne  nous  élançons 
encore  que  d'une  aile  trop  timide.  La  Belgique,  la  Suisse,  les 
bords  du  lUiin,  voilà  généralement  nos  limites  :  il  n'en  coû- 
terait pourtant  pasdavanlage  de  pénétrer  un  peu  plus  avan'  au 
cœur  de  l'Europe,  et  l'on  en  retirerait  plus  de  profit.  On  di- 
rait, en  deux  jours,  une  idée  bien  sulfisante  des  bord^  (u 
Uhin  ,  et  au  lieu  d'y  languir  sur  les  mêmes  impressions,  ;'on 
irait  plus  loin  en  chercher  d'autres.  Je  liens  à  cœur  depuis 
longtemps  cette  doctjine  sur  les  voyages,  et  suis  trop  heu- 
reux de  pouvoir  me  servir  aujourd'hui ,  pour  la  projjagcr,  de 
rimnicnse  pid)licité  de  votre  recueil.  Je  ne  me  sens  toutefois 
capable  que  de  la  prêcher  de  fait,  et  si  vous  me  le  permettez, 
je  vais  supposer  notre  Allemagne  francliie  et  nous  mettre  tout 
ée  suite  en  Bohême. 


Je  vous  transporte  donc ,  sans  plus  de  préambule  ,  sur  le 
sommet  de  l'une  des  plus  hautes  montagnes  du  pays ,  nom- 
mée le  Mileschauer.  Par  une  dispo.sition  singulière  qui  ne 
se  voit  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Europe,  la  Bohème  , 
comme  vous  vous  le  rappelez ,  monsieur ,  est  entourée  par 
quatre  chaînes  de  montagnes  qui  forment  à  peu  près  le  carré, 
et  se  joignent  si  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ouverture,  si- 
tuée daris  l'angle  septentrional  et  par  laquelle  s'écoulent  toutes 
les  eaux  du  pays  :  la  montagne  sur  laquelle  nous  sommes  , 
quoique  fort  élevée,  puisqu'elle  est  de  près  de  900  mètres, 
n'appartient,  je  vous  en  préviens,  à  aucune  de  ces  chaînes 
principales  ;  mais  c'est  justement  une  circonstance  qui  nous 
favorise ,  puisqu'il  s'agit  d'en  faire  un  belvédère  ,  et  que,  de 
cette  façon  ,  nous  serons  en  mesure  de  faire  une  inspection 
tout  autour.  Malheureusement,  je  n'en  trouve  pas  de  plei^ 
avancées  que  celle-ci  dans  l'intérieur  du  pays;  mais  vous  ju- 
gerez cependant  suffisant ,  je  l'espère,  le  panorama  que  nous 
aurons. 

Portons  d'abord  nos  regards  vers  le  sud  :  dans  cette  direc- 
tion ,  nous  avons  ime  plaine  sans  bornes.  On  croirait  planer 
sur  l'océan,  tant  les  liiiiitcs  de  l'horizon  reculent  au  loin  et  se 
perdent  dans  le  ciel  :  c'est  la  Bohème  tout  entière  avec  ses 
innombrablesmoissons.  Nous  distinguons  jusqu'à  l'autre  bord: 
deux  cimes,  à  demi  elTacées  par  l'éîoigncment,  appartiennent 
eu  elîct  à  la  chaîne  qui  sépare  la  Bohème  de  la  Moravie  ; 
c'est  rOchsenberg.  C'est  le  point  le  plus  distant  que  nous 
puissions  apercevoir;  il  est  à  quarante-cinq  lieues  à  vol  d'oi- 
seau. En  avant  de  l'Ocbsenberg,  un  peu  vers  la  gauche, 
une  bonne  vue  distingue  sans  peine  un  long  bâtiment  sur- 
monté d'une  flèche:  c'est  le  fameux  Ilradscliin  de  Prague. 
La  vallée  de  la  Moldau ,  trop  enfoncée ,  ne  permet  pas  de 
distinguer  les  autres  clochers  de  cette  grande  ville  ;  mais  c'est 
assez  pour  l'esprit  d'en  reconnaître  ainsi  le  point  culminant 
et  les  environs.  C'est  là  vraiment  le  cœur  de  la  Bohème  ; 
c'est  à  gauche  du  Ilradscliin ,  de  ce  côté  de  la  Moldau,  que 
se  trouve  la  petite  éminence  de  Wjsselirad  ,  siu-  laquelle  le 
célèbre  Krok ,  l'un  des  plus  anciens  héros  slaves  dont  la  tra- 
dition ait  conservé  la  mémoire,  avait  fixé  sa  résidence.  C'est 
à  sa  fille  Libussa  que  la  capitale  doit  sa  fondation.  Elle  fit 
arracher  les  forêts  qui  couvraient  la  colline  du  llradschin, 
et  y  bâtit  son  château.  C'est  à  cette  femme  ,  qui  paraît  avoir 
joui  d'une  haute  intelligence,  jointe  à  des  connaissances  bien 
supérieures  à  celles  de  ses  compatriotes ,  que  la  nationalité 
feohême  remonte  de  préférence.  Les  traditions  .semblent  in- 
diquer que  c'était  à  l'ascendant  de  ses  lumières  qu'elle  avait 
dû  sa  puissance  :  se  sentant  pourtant  incapable  d'en  soutenir 
seule  tout  le  poids ,  elle  voulut  donner  à  son  peuple  un  chef 
digne  d'elle  et  de  lui,  et,  à  cet  effet,  elle  jeta  les  yeux  sur 
un  des  héros  du  pays,  pommé  Przemysl ,  qui  est  devenu  le 
chef  de  la  première  dynastie ,  commençant  à  sa  personne  , 
vers  720,  et  se  terniinant  à  Wenceslas  V,  en  1305. 

C'est  ici  près  qu'habitait  ce  Przemysl  avant  son  élévation. 
Jetez  les  yeux  au  nord  :  au  pied  du  Mileschauer,  au  revers 
d'un  coteau  tourné  aux  rayons  du  mi<li,  sur  la  petite  vallée 
de  la  Bila,  qui  va  rejoindre  l'Elbe  dans  la  montagne,  se 
distingue  un  huiuble  village  entouré  de  vignes:  c'est  Staditz, 
le  lieu  natal  de  Przemysl.  C'est  là  que.  simple  laboureur  et 
mangeant  son  pain  sur  le  soc  de  sa  charrue,  il  reçut,  h  la 
façon  d'un  consid  romain,  les  ambassadeurs  qui  venaient  de 
la  part  de  Libussa  lui  apporter  l'offre  de  sa  main  et  les  in- 
signes du  pouvoir.  On  montre  encore  la  place  où  il  était  assis 
dans  cette  circonstaiv  e  mémorable  ;  on  ne  la  laboure  jamais, 
et  un  coudrier,  qui  sans  doute  y  existait  à  cette  époque,  re- 
nouvelé avec  soin  d'âge  en  âge  par  ses  propres  rejetons ,  s'y 
voit  toujours.  Un  guerrier  laboureur  et  une  femme  instruite, 
voilà  sans  doute ,  pour  une  nationalité ,  de  nobles  et  pro- 
fonds principes  ! 

Ces  deux  points  sont  encore  autrement  liés  dans  l'histoire 
de  la  nationalité  bohème.  C'est  en  avant  du  llradschin,  éga- 
lement à  un  petite  demi-lieue,  à  droite  de  Wysserhad,  que  se 
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trouve  la  fameuse  colline  qui,  malgré  le  déplaisir  de  l'Autriche, 
s'est  gravée  dans  la  langue  du  peuple  sous  le  nom  de  Ziska- 
borg,  monl-Ziska.  C'est  sur  cette  hauteur  que  le  fameux 
Jean  Ziska  ,  chef  des  llussites,  défit  en  1420,  avec  son  ar- 
mée de  paysans ,  l'emijoreur  Sigisraond ,  qui ,  suivi  de  toutes 
les  forces  de  l'Empire ,  venait  essayer  de  lui  faire  lever  le 
siège  du  Ilradschin.  D'autre  part,  c'est  sur  la  colline  de 
Cihan,  au-dessus  du  village  de  Staditz,  que  Procope-le- 
Grand,  devenu  le  chef  des  llussites  aprOs  la  mort  de  Jean 
Ziska  ,  défit  l'armée  des.  Allemands  commandée  par  le  mar- 
grave de  Alisnie.  C'est  da.ns  ce  clianip  qu'après  sa  victoire 
il  fit  immoler  six  mille  soldats  prisonniers  et  trois  cents 
gentilshommes.  Les  ossements  des  sept  princes  allemands 
qui  périrent  dans  celte  bataille  reposent  encore  dans  l'église 
voisine. 

Mais  je  reviens  à  notre  vue  du  sud  qui  n'est  pas  encore 
épuisée.  Tout  au-dessous  de  nous  est  \m  grand,  village  dominé 
par  l'énorme  chàlcau  de  MilescUau ,  qui  est  celui  du  sei- 
gneur, et  dont  le  nom  s'est  étendu  à  la  montagne.  Un  peu 
au-delà,  avant  que  la  plaine  ne  commence. à  s'ouvrir,  se 
dessinent  une  multitude  d'éminences.  Toutes  sont  dues  à 
d'anciennes  éruptions  volcaniques,  ou  plus  exactement  basal- 
tiques, ce  qui  explique  leur  forme  si  singulière  ;  et  toutes, 
presque  sans  exception,  sont  occupées  par  un  ancien  château. 
C'étaient,  en  effet,  d'excellentes  positions,  et  telles  que  les 
aimaient  les  seigneurs  du  moyen-âge  :  avoir  un  riche  pays 
devant  soi ,  et  se  sentir  dans  un  donjon  inattaquable  !  Celui 
qui  se  trouve  immédialement  à  gauche  de  Milcschau  ap- 
partenait à  la  famille  des  Wrsowec,  longtemps  rebelle  contre 
les  souverains  du  Ilradschin ,  et  fut  détruit  au  onzième  siècle 
par  leduc  Ldalric.  Oesdeux  châteaux  qui  se  voient  au-dessus 
de  celui-ci,  le  plus  voisin  fut  bâti,  selon  la  tradition  ,  par 
Koslial ,  beau-frèi-c  de  Przeinysl ,  comme  époux  de  la  célèbre 
Bila,  sœur  de  Libiissa.  Le  plus  avancé  sur  la  plaine ,  connu 
dans  l'histoire  de  Bohème  sous  le  nom  de  Klappay,  était  la 
demeure  des  deux  frères  de  Kostial.  On  pourrait  placer  dans 
CCS  lieux  la  scène  d'un  roman  historique  intéressanl.  Je  me 
bornerai  à  dire  que  si  l'on  s'en  rapportait  à  la  tradition ,  il 
fauihait  y  voir  une  sorte  d'origine  de  la  télégraphie;  car  les 
deux  familles,  à  l'aide  de  signaux,  avaient  pris,  dit-on,  l'ha- 
bitude de  converser  familièrement  ensemble  à  deux  lieues  de 
distance.  Au-dessous  de  ce  dernier  clilteau ,  et  à  droite  de 
celui  de  Koslial,  se  dessine  une  haute  tour;  c'est  le  seul  reste 
de  la  ville  de  Vlatislawa,  qui  avait  été  bâtie  au  neuvième  siècle 
par  ui!  des  princes  qui  visaient  alors  à  l'indépendance,  et  qui 
fut  rasée  au  dixième  par  lîoleslas-le-Cruel.  Enfui ,  presqu'ù 
l'cxlrémité  de  ce  tableau,  au  pied  de  la  colline  d'iloblik, 
sur  le  cours  de  l'Egra  ,  dont  les  eaux  séparent  la  plaine  de 
cette  région  qui,  vue  de  haut ,  ressemble  véritablement  à  une 
prairie  travaillée  par  les  taupes,  se  dessine  la  petite  ville  de 
Laun,  illustre  parmi  les  géologues  par  ses  dépôts  de  lignite  et 
SCS  empreintes  Je  la  végélation  de  l'ancien  inonde.  Elle  con- 
traste par  sa  gaieté  avec  toutes  ces  ruines,  qui  font  de  ce  canton 
J'un  des  plus  curieux  que  l'on  puisse  souhaiter;  car  le  pitto- 
resque, qui  se  perd  quand  on  domine  trop,  frappe  au  con- 
traire les  yeux  d'une  manière  charmante  dans  le  fond  des 
bois  et  des  vallées. 

Au-dessus  de  l'rague,  nous  avions  aperçu  l'Oclisenbcrg 
formant  les  frontières  de  la  Moravie  ;  au-dessus  de  Laun , 
nous  apercevons,  dans  le  même  vague  il  est  vrai,  puisque 
c'est  dans  le  même  lointain ,  les  montagnes  du  IloUitzan  , 
dépendance  de  la  cliaînc  de  lîohmerwald ,  qui  sépare  la 
Bohème  de  la  Bavière.  C'est  dans  cet  intervalle  que  sont 
situés  les  cercles  populeux  de  l'ilscn  et  de  Klattau ,  si  consi- 
dérables aussi  dans  l'histoire  de  la  Bohème.  L'(eil  qui  se  ti- 
tigue  à  vouloir  analyser  une  perspective  qui  se  dérobe  devant 
lui ,  les  soupçonne  plus  qu'il  ne  les  découvre.  Mais  c'est 
assez  qu'ils  comparaissent  devant  l'esprit  qui  les  saisit,  tout 
réduits  qu'ils  soient  à  ime  bgne  légère  d'iiorizon. 

Tournons-nous  maintenant  h  l'ouest  :  nous  enfilons  dans 


le  sens  de  sa  longueur  la  chaîne  du  Mittclgebirge ,  de  laquelle 
dépend  le  Mileschauer.  Elle  descend  sur  notre  droite  par  un 
amoncellement  de  cônes  basaltiques,  comme  nous  venons 
de  la  voir  descendre  sur  notre  gauche.  Rien  ne  peut  rendre 
l'effet  de  cette  ntultitude  de  hautes  montagnes  toutes  co;i- 
vertes  de  bois  ,  et  décroissant  progressivement  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  de  simples  monticules  à  peine  élevés 
au-dessus  de  la  plaine.  11  faut  se  représenter  toutes  ces  mon- 
tagnes en  feu,  comme  au  moment  de  leur  formation  :  ras 
semblées  ainsi  que  des  vagues ,  elles  devaient  donner  idée  de 
cet  océan  de  l'enfer  que  décrit  le  Dante.  Aujourd'hui ,  avec 
leurs  sapins  et  leurs  prairies,  elles  ne  sont  plus  que  riantes. 
C'est  le  Grosse-Franz  qwi  on  forme  la  partie  culminante  ; 
mais  comme  le  Mileschauer  est  plus  élevé ,  on  voit  heureu- 
sement encore  fort  loin  par-dessus  ce  vis-à-vis. 

Là  reviennent  encore  ces  vastes  horizons  qui  se  décou- 
vraient tout-à-l'heurc.  Au-dessus  du  Grosse-Fraiiz ,  sur  la 
gauche ,  se  détache  sur  le  ciel  le  groupe  des  montagnes  de 
Carisbad.  C'est  dans  leurs  anfractuosités ,  sur  un  rayon  de 
trente  à  quarante  lieues  ,  que  se  trouvent  les  sources  mi- 
nérales ,  si  renontmées  dans  toute  l'Europe ,  de  Carisbad , 
de  Marienbad,  de  l'rancesbad.  Les  cimes  plus  hautes, 
qui  se  montrent  à  droite ,  sont  celles  du  Fichtclge!)irge,  plus 
élevées  que  le  Mileschauer  lui-même,  puisqu'elles  vont  à 
1  200  mètres,  et  séparent  la  Bohême  de  la  Saxe.  Elles  for- 
ment la  partie  occidentale  de  ce  que  l'on  nomme  d'une  ma- 
nière générale  la  chaîne  de  l'Erzgebirge .  que  nous  voyons 
maintenant  venir  directement  vers  nous  en  continuant  à  nous 
séparer  de  la  Saxe.  Celle  chaîne  s'arrête  dans  notre  tableau 
aux  deux  belles  croupes  arrondiesdu  Slurmerberg  et  de  Win- 
terberg,  qui  sont  à  peu  près  à  la  haulcur  du  .Mileschauer, 
à  cinq  ou  six  lieues  de  distance. 

Dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  notre  massif  et  ces  mon- 
tagnes lointaines,  j'attirerai  d'abord  vos  yeux  sur  la  ville  de 
.Saatz ,  clicf-lieu  du  cercle  de  ce  nom.  Elle  est  bàiie  en 
amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  l'Eger,  que  l'on  y  traverse 
sur  un  beau  pont  de  chaînas.  Vous  voyez  que  du  haut  de 
notre  montagne  l'on  doit  apercevoir  parfaitement  tout  le 
cercle  que  commantle  celte  jolie  petite  ville,  cercle  qui  passe 
pour  un  des  plus  fertiles  de  la  Bohème. 

En  regardant  l'autre  versant ,  nous  perdons  l'Egra  pour 
entrer  dans  une  vaste  plaine  bordée  d'un  côté  par  l'Erzge- 
birge et  de  l'autre  par  nos  montagnes  du  Miltelgebirge.  Cette 
plaine  est  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  la  Bila,  qui 
reçoit  toutes  les  eaux  que  lui  versent  à  droite  et  à  gauche  les 
montagnes ,  mais  qui  cependant  prend  à  peine  la  taille  de  ce 
que  nous  nommerions  un  ruisseau.  L'Egra  lui-même,  qui  tra- 
verse tant  de  montagnes  ,  et  dont  le  cours  remonte  jusqu'en 
Bavière,  n'a  seulement  pas  la  quantité  d'eau  qu'il  faudrait 
pour  pouvoir  servir  à  la  plus  légère  navigation  :  cela  donne 
idée  du  peu  de  pluie  qui  lombe  annuellement  dans  cette  con- 
trée, déjà  bien  plus  continentale  que  les  nôtres.  Au  pied  triine 
des  ramifications  extrêmes  de  notre  massif  s'aperçoit  la  petite 
ville  de  Unix  surmontée  de  son  château,  l'ius  rapprochée  de 
nous,  la  ville  de  Bilin,  bâtie  pareillement  sur  la  Bila  ,  mais 
dont  les  sapins  du  Grosse-Franz  ne  nous  permettent  guère 
de  découvrir  que  l'énorme  château,  bâti  en  1G80  par  le  prince 
de  Lobkowitz.  L'ancien  château ,  qui,  selon  la  tradition,  avait 
été  fondé  au  huitième  siècle  par  Bila ,  sœur  de  la  fameuse 
Libussa,  mais  qui  sans  doute  avait  été  renouvelé  depuis,  sert 
de  logement  pour  les  emjiloyés  du  prince.  Cette  ville ,  dont 
le  nom  ctt  ainsi  gravé  dans  les  aniiqiùtés  nationales  ,  se  re- 
commantlc  en  outre  par  ses  sources  d'une  eau  gazeuse  ana- 
logue à  l'eau  de  Scitz ,  et  qui  donne  lieu  également  à  une 
grande  exporlalion.  Je  vous  lasserais  si  j'entrais  dans  le  détail 
de  tous  les  chàleaux,  soit  en  ruines,  soit  habités  encore  par 
leurs  seigneurs,  .\iissi  me  conlcnterai-je  de  vous  signaler  par 
leurs  noms ,  sur  le  versant  de  l'Erzgebirge,  les  châteaux  du 
Bothenhaus ,  d'Eisenberg ,  4^'  Dux ,  de  Pdesenburg,  de  Kre- 
musch,  l'opulent  couvent  d'Osseg  ;  do  côté  du  Miltelgebirge, 
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les  ondulations  de  la  pente  nous  dérobent  ceux  qui  s'y  tiou- 
veiit ,  sauf  pourtant  l'ancien  et  le  nouveau  château  de  Kos- 
tenblatt,  qui  se  dévoilent  à  demi  derrière  les  arbres. 

Nous  voilà  au  nord  :  toujours  sous  nos  pieds,  cette  même 
plaine  de  la  Bila,  bordée  en  face  de  nous  par  les  massifs _éle- 
vés  de  l'Erzgebirge.  A  droite ,  déjà  voisine  de  son  débouché 
dans  la  vallée  de  l'Elbe,  elle  commence  pourtant  à  se  resser- 
rer, pressée  comme  elle  l'est  entre  les  montagnes  qui  domi- 
nent ce  fleuve.  A  gauche,  dans  le  milieu  de  la  plus  belle  lar- 
geur du  bassin,  se  découvre,  à  demi  perdue  dans  les  fissures 
de  ce  terrain  tout  crevassé  par  les  travaux  des  volcans ,  la 
partie  supérieure  de  la  ville  de  Teplilz.  Tant  par  la  célébrité 
des  eaux  thermales,  si  efficaces,  qui  sortent  de  cette  fissure  à 
raison  de  cent  mètres  cubes  par  heure,  que  par  celle  des 
cinq  ou  six  congrès  ou  réunions  de  souverains  qui  s'y  sont 
tenus  depuis  trente  ans,  il  n'y  a  pas  une  ville  en  Bohème ,  si 
l'on  excepte  Prague,  dont  le  nom  soit  plus  connu  dans  toute 
l'Europe.  C'est  dans  un  de  ces  congrès  que  fut  signé  ce  fa- 
meux traité  de  la  Sainte-Alliance,  qui  a  pesé  si  longtemps 
sur  la  France ,  et  dont  les  derniers  effets  n'ont  point  encore 
disparu.  Cette  pensée  me  tint  longtemps  attaché,  je  l'avoue, 
sur  ce  petit  coin  de  terre  qui ,  du  haut  du  Mileschauer,  était 
si  peu  de  chose  à  mes  yeux.  Mais  je  ne  veux  pas  m'arrôter 
ici  davantage  sur  Teplitz ,  ayant  l'intention ,  si  vous  me  le 
permettez,  monsieur,  d'y  revenir  plus  particulièrement  une 
autre  fois.  .le  signalerai  seulement  en  passant ,  dans  les  mon- 
tagnes de.  l'Erzgebirge ,  à  droite  de  la  ville ,  précisément 
dans  la  direction  du  nord ,  un  défilé  célèbre  ;  car,  si  tristes 
que  soient  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  je  ne  samais  les 
étoulTer.  C'est  ce  fatal  délilé  de  Kulm  où,  à  deux  reprises, 
dans  la  terrible  campagne  de  1813,  nos  armées  essayèrent  en 
vain  de  forcer  l'enceinte  de  la  Bohème.  C'est  là  que  reposent 
tant  de  Français  tombés  glorieusement  les  armes  à  la  main, 
sans  avoir  pu  triompher  des  difficultés  d'une  position  trop 
désavantageuse.  Les  peuples ,  étonnés  d'avoir  vu  nos  armées 
échouer,  ont  eux-mêmes  nommé  ce  passage  formidable  les 
thermopyles  de  la  Bohême,  et  les  souverains  alliés,  heureux 
de  montrer  à  la  postérité  un  champ  de  bataille  où  ils  n'aient 
pas  été  vaincus,  se  sorit  réunis  pour  couvrir  celui-ci  de  mo- 
numents. On  les  aperçoit  fort  bien  du  Mileschauer;  mais  je 
ne  veux  montrer  que  la  chapelle  bâtie  sur  une  petite  émi- 
nence  qui  domine  les  deux  champs  de  bataille  :  on  y  ollre  le 
sacrifice  pour  tous  les  morts. 

Achevons  notre  circuit  en  nous  tournant  à  l'est.  Nous  ne 
voyons  plus  maintenant  qu'un  paquet  de  montagnes  dont  il 
n'est  pas  facile  de  se  tirer.  Aussi ,  pour  nous  reconnaître , 
veux-je  d'abord  reprendre  le  fil  de  l'Elbe.  Ce  fleuve  s'aper- 
çoit, en  effet,  de  ce  côté,  venant  droit  ù  nous  et  baignant  en- 
core dans  un  certain  rayon  les  vastes  plaines  de  l'intérieur. 
On  voit  distmctement ,  dans  le  haut  de  son  cours ,  Melnik , 
situé  presque  exactement  au  confluent  de  la  :\Iol(lau ,  ville 
célèbre  dans  tout  le  pays  par  ses  vins,  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  nos  bordeaux  ordinaires.  Un  peu  plus  près  dé  nous, 
à  deux  ou  trois  lieues  de  distance  de  la  rive  gauche,  s'élève 
la  montagne  de  Saint-Georges,  couronnée  par  une  église  qui 
domine  tout  le  plat  pays.  Enfin,  le  fleuve  que  l'on  n'avait 
fait  que  soupçonner  dans  l'enfoncement  de  la  vallée  se  dé- 
couvre tout-à-coup,  mais  pour  se  perdre  presque  aussitôt 
derrière  les  premières  pentes  du  Miltclgcbirgc.  Ces  pentes , 
tournées  vers  le  midi',  sont  plus  chères  encore  aux  Bohèmes 
que  les  collines  de  iMelnik  :  c'est  là,  en  effet,  que  sont  situés 
leurs  fameux  vignobles  de  Czcrnosek  qui  leur  fournissent 
leur  plus  grand  vin.  Bien  que  ce  vin  ne  soit  pas  à  comparer 
sans  doute  avec  ce  que  produit  la  France  en.  ce  genre  ,  il 
faut  cependant  rcconnaitre  que  c'est  un  vin  de  haute  qualité, 
et  qu'il  est  vérilablemeul  étonnant  de  rencontrer  à  une  lali- 
linle  si  avancée  vers  le  nord ,  puisqu'elle  est  la  même  que 
rillc  des  cOtcs  d'Angleterre.  C'est  au  caractère  climatérique 
(les  étés  dans  l'intérieur  du  continent,  joint  aux  circon- 
stances de  l'exposition ,  qu'il  faut  attribuer  cette  singularité. 


Du  reste,  si  je  retiens  si  longtemps  vos  yeux  sur  ce  point, 
monsieur,  c'est  qu'à  une  telle  distance  de  son  pays  on  est 
heureux  d'en  retrouver  quelque  souvenir,  et  que  nous  avons 
ici  affaire  à  une  colonie  de  la  France  ;  colonie  purement  vé- 
gétale, il  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  moins  souriante.  Ce 
sont,  en  effet,  des  rejetons  de  nos  ceps  de  Bourgogne  que 
nous  retrouvons  ici.  Au  quatorzième  siècle,  l'empereur 
Charles  IV,  frappé  de  la  situation  de  ce  lieu ,  les  fit  venir  à 
grands  frais,  cl,  dejjuis  lors,  ils  n'ont  cessé  de  prospérer 
en  contribuant  à  justifier  le  nom  de  leur  race. 

C'est  là  aussi  que  le  lleuve ,  disant  en  quelque  sorte  adieu 
à  la  Bohême,  du  moins  à  ses  riches  cantons  agricoles ,  s'en- 
gouffre dans  le  défilé  si  pittoresque  qui  va  s'ouvrir  à  vingt 
lieues  de  là  sur  les  plaines  de  Dresde.  Avant  de  nous  le  dé- 
rober, les  montagnes  nous  laissent  encore  apercevoir  sur  ses 
bords,  d'un  côté  la  ville  épiscopale  de  Leitmeritz,  chef-lieu 
de  ce  cercle ,  de  l'autre  la  forteresse  de  Thereziensladt ,  si- 
tuée près  du  confluent  de  l'Elbe  et  de  l'Egra,  et  passant  à 
juste  titre  pour  un  des  meilleius  ouvrages  de  fortification  de 
la  Bohème.  Il  était  nécessaire,  car  il  est  justement  devant  la 
seule  porte  naturelle  du  pays. 

Je  vous  indiquerai  seulement  par  quelques  points  la  route 
que  suit  le  fleuve  dans  ce  dédale  de  montagnes  qu'il  divise 
ainsi  en  deux  parties.  De  Leitmeritz  il  vient  frapper,  comme 
vous  le  voyez ,  le  versant  oriental  du  Eisberg ,  sous  lequel  il 
se  soustrait  à  nos  yeux.  Il  se  poursuit  derrière  les  cimes  de 
Praskowitz  et  du  Pctit-Milcschauer.  A  cet  endroit,  peu  s'en 
faut  que  nous  ne  l'apercevions  de  nouveau  :  du  moins  entre- 
voyons-nous sa  vallée.  C'est  là,  en  effet,  que  la  vaUée  delà 
Bila  vient  rejoindre  celle  de  l'Elbe ,  en  divisant  encore ,  par 
un  intervafle  à  la  vérilé  bien  diminué  ,  le  massif  du  Millel- 
gebirge  de  la  grande  chaîne  granitique  de  l'Erzgebirge.  C'est 
à  ce  confluent  qu'est  située  la  petite  ville  d'Aussig,  qui  fut, 
au  quinzième  siècle,  le  théâtre  de  l'une  des  plus  atroces 
vengeances  des  Hussites,  et  qui  se  recommande  encore, 
mais  d'une  manière  douce ,  comme  ayant  donné  le  jour 
au  célèbre  peintre  lîaphaèl  Mengs.  Dès  lors  l'Elbe  est  dans 
l'Erzgebirge.  On  aperçoit  dans  la  perspective  aérienne  l'é- 
vasement  supérieur  de  sa  vallée  entre  le  Schneeberg  (raonl 
de  Neige)  et  le  Winterberg  (mont  d'Hiver),  situé  de  l'autre 
côté.  Cette  dernière  montagne  fait  déjà  partie  de  la  Saxe, 
tandis  (juc  la  première  est  encore  à  la  Bohème ,  mais  sur  sa 
dernière  limite.  Le  ATintcrberg  est  un  des  points  culniinanls 
de  la  Suisse  saxonne.  C'est  mi  pays  de  montagnes  qui  res- 
semble i)eu  à  la  Suisse,  bien  qu'il  en  porte  le  nom,  et  qui 
se  distingue  au  contraire  de  tous  ceux  que  je  connais  pisr 
des  caractères  qui  lui  sont  toul-à-fait  propres.  Longtemps 
ensanglanté  par  les  querelles  féodales ,  ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  canton  de  plaisance  fréquenté  dans  la  bello 
saison ,  comme  la  Suisse,  par  des  nuées  de  touristes.  Les  hô- 
telleries, confortablement  établies  sur  toutes  les  ruines  pitto- 
resques, y  ont  remplacé,  au  grand  bénéfice  de  la  civilisa- 
tion ,  les  châteaux-forts.  C'est  encore  un  point  sur  lequel 
si  vous  le  voulez  bien ,  je  reviendrai  plus  tard  plus  eu  dé- 
tail. 

C'est  au  Winterberg  que  je  veux  prendre  maintenant  mon 
point  de  départ  [wur  conduire  vos  regards,  de  cime  en  cime, 
jusqu'à  cette  fameuse  chaîne  des  Géante  qiii  forme  la  sépara- 
tion de  la  Bohème  et  de  la  SUésie.  Les  montagnes  fuient 
devant  nous  en  s'éloigiiant  vers  l'est.  Je  vous  signale  d'a- 
bord la  cime  du  Lausclie ,  située  au-dessus  de  la  ville  de 
Zitlau  en  Lusace.  A  sa  suite  ,  les  ruines  du  ICIisbcrg  et  du 
Spiizberg  couvrant  les  deux  petites  villes  bohèmes  de 
llayda  et  de  Lieppa  ;  puis  enfin,  dans  le  lointain,  par-delà 
celte  dernière,  les  lignes  dentelées  des  montagnes  de  Fried- 
land.  Nous  voici  dans  les  monts  Géants.  Sur  le  versant  situé 
de  notre  côté ,  se  trouve  la  ville  de  Kcichenbcrg ,  la  plus  im- 
portante de  la  Bohême  après  Prague ,  tant  pai-  sa  popidatiou 
que  par  son  industrie  ;  sur  le  versant  opposé,  c'est  cclie  fa- 
meuse province  prussii'nne  qu'arrose  l'Oder.  Ne  senible-l-il 
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pas  que  notre  regard,  animé  par  ce  rapide  voyage  de  cime 
en  cime,  veuille  garder  son  essor  et,  traversant  la  vallée 
de  roder,  aller  se  reposer  sur  la  Pologne  ?  Ce  serait  trop  : 
contentons-nous  de  ce  riche  bassin  de  la  Bohème  ;  caressons 
encore  un  instant,  en  revenant  à  nos  pieds,  cette  guirlande 
de  collines,  surmontées  de  leurs  vieux  châteaux,  qui  forme 
la  séparation  entre  la  montagne  et  la  plaine,  l'erlstcin,  Posig, 
Hauska ,  Kameik ,  et  fermons  le  cercle  au  Mileschauer,  où 
nous  reposons  si  paisiblement ,  assis  sur  des  lits  de  mousse 
tout  prêts  à  nous  recevoir  pour  la  nuit. 

J'aurais  voulu,  monsieur,  vous  marquer  quelques  traits  de 
l'histoire  de  la  Bohême,  tout  en  exposant  ainsi  ù  vos  yeux  son 
théâtre  ;  mais  je  m'aperçois  que  ce  sujet  m'entraînerait  bien 
vite  au-delà  des  proportions  d'une  lettre.  Il  me  suffit ,  pour 
aujourd'hui,  de  vous  avoir  montré  le  pays,  et  il  me  semble 
que  vous  dc\ez  être  plus  familier  avec  lui  que  vous  n'auriez 
jamais  pu  le  devenir  avec  le  seul  secours  des  cartes  géogra- 
phiques. Comme  j'étais  sur  le  sommet ,  j'entendis  près  de 
moi  une  dame  qui  disait  :  «  C'est  ici  que  le  roi  de  Bohême 
devrait  mettre  son  trône  pour  voir  vivre  sous  lui  tout  son 
peuple.  i>  Ce  mot  est  excellent ,  car  il  résumé  toute  la  situa- 
tion :  on  voit  de  là  en  nalure  ce  peuple  qui,  considéré  du 
fond  d'un  cabinet ,  n'est  pour  l'esprit  qu'un  être  de  raison. 
Agréez,  etc. 


LE    TRÉSOIî. 


(  Fin.  —  Voy.  p- 


Les  p'Pmiers  mois  furent  les  plus  pénibles.  Le  jeune  re- 
lieur avait  pris  des  habitudes  avec  lesquelles  il  s'ell'orçait  en 
vain  de  rompre  ;  la  continuité  du  travail  lui  était  insuppor- 
table ;  il  fallait  renoncer  à  cette  mobilité  capricieuse  qui  jus- 
qu'alors avait  seule  réglé  ses  actions ,  surmonter  la  fatigue 
et  le  dégoill,  résister  aux  instances  de  ses  anciens  amis  de 
plaisir!  Ce  Ttt  d'abord  une  tâche  difficile.  Bien  des  fois  le 
courage  de  Charles  faiblit  ;  il  fut  sur  le  point  de  retomber 
dans  ses  anciens  désordres  ;  mais  l'importance  du  but  à  at- 
teindre le  ranimait  :  en  apportant  à  l'invalide  sa  paie  ,  qui 
augmentait  de  semaine  en  semaine ,  il  éprouvait  toujours 
comme  un  redoublement  d'espérance  qui  retrempait  son 
courage  ;  c'était  un  pas  bien  petit  vers  le  but,  mais  c'était 
im  pas!  Chaque  jour  d'ailleurs  l'effort  devenait  plus  aisé. 
L'homme  ressemble  ù  im  vaisseau  dont  les  passions  sont  les 
voiles  ;  livreî-les  aux  vents  du  monde,  et  l'homme  se  préci- 
pitera emporté  à  travers  tous  les  courants  et  tous  les  récifs  ; 
mais  faites-les  carguer  par  le  bon  sens,  la  navigation  devien- 
dra moins  dangereuse  ;  jetez  enfin  à  la  place  choisie  l'ancre 
de  l'habitude ,  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre. 

Ainsi  arriva-t-il  au  jeime  ouvrier  :  à  mesure  que  sa  vie 
devenait  plus  régulière ,  ses  goOls  prenaient  une  nouvelle  di- 
rection; l'assiduité  au  travail  pendant  tout  le  jour  lui  rendait 
le  repos  du  soir  plus  doux  ;  l'abandon  des  compagnies  bruyan- 
tes donnait  un  charme  tout  nouveau  à  celle  de  son  oncle  et  de 
sa  cousine.  Cette  dernière  avait  repris  sa  familiarité  amicale 
et  sa  gaieté.  Uniquement  occupée  de  Vincent  et  cie  Charles  , 
elle  réussissait  &  transformer  chaque  réunion  en  fête ,  dont 
son  cœur  faisait  tous  les  frais.  C'était  chaque  jour  quelque 
nouvelle  surprise,  quelque  charmante  attention  qui  resser- 
rait rafTeclion  par  les  liens  de  l'attendrissement  et  de  la  joie. 
Charles  était  tout  étonné  de  trouver  ù  sa  cousine  des  qualités 
et  des  grâces  qu'il  n'avait  jamais  pris  le  temps  de  remarquer. 
Elle  lui  devenait  insensiblement  plus  nécessaire.  Sans  qu'il  y 
prit  garde ,  le  but  de  sa  vie  se  déplaçait  ;  l'espoir  du  trésor 
promis  par  Vincent  n'était  plus  son  seul  mobile;  h  chaque 
action  il  pensait  à  Suzanne  ;  il  voulait  mériter  son  approba- 
tion, lui  devenir  plus  clier.  L'âme  humaine  est  une  sorte  de 
daguerréotype  moral  ;  cnlourez-la  d'images  d'ordre ,  de  dé- 
vouement ,  de  courage  ;  illuminez-la  par  le  soleil  de  la  ten- 


dresse, et  chaque  image  se  décalquera  d'elle-même  et  res- 
tera à  jamais  imprimée.  La  vie  que  menait  Charles  éteignait 
peu  à  peu  ses  ardentes  ambitions  ;  il  voyait  le  bonheur  plus 
simple ,  plus  prochain  ;  son  paradis  n'était  plus  une  féerie 
des  mille  et  une  nuits,  mais  un  petit  espace  peuplé  d'atta- 
chements qu'il  pouvait  enfermer  dans  ses  deux  bras. 

Tout  cela  s'était  lait  pourtant  sans  qu'il  se  l'expliquât  , 
sans  qu'il  y  prit  garde.  Le  jeune  ouvrier  se  laissait  aller  au 
courant  de  sa  nature  sans  chercher  à  éludicrchaqnç  flot  qui  le 
portait  en  arrière  ou  en  avant.  .Sa  transformation,  visilde  pour 
ceux  qui  vivaient  avrc  lui ,  était  restée  un  secret  pour  lui- 
même  ;  il  ne  se  savait  point  changé  ,  il  se  sentait  seulement 
plus  tranquille,  plus  heureux  ;  la  seule  nouveauté  qu'il  ap- 
perçùt  dans  ses  sentiments  était  .son  amour  pour  Suzanne  ; 
désormais  il  la  mêlait  à  tous  ses  projets  ;  il  ne  pouvait  voir 
la  vie  qu'avec  elle. 

Cet  élément  de  bonheur,  introduit  dans  son  avenir,  avait 
modifié  tous  les  autres.  Les  millions  ,  au  lieu  d'être  l'oljjet 
principal ,  n'étaient  plus  que  des  moyens  de  rendre  son  union 
avec  Suzanne  plus  joyeuse  ;  il  les  regardait  comme  une  addi- 
tion importante ,  mais  accessoire  à  ses  espérances  :  aussi 
voulut-il  savoir  avec  certitude  si  son  amour  était  partagé. 

11  se  promenait  un  soir  dans  la  petite  mansarde  pendant 
que  Vincent  et  sa  cousine  causaient  près  du  poêle.  Tous  deux 
parlaienfdu  premier  maître  de  Charles,  qui,  après  trente 
années  d'une  vie  honnête  et  laborieuse ,  venait  de  mettre  en 
vente  son  fonds  de  relieur,  afin  de  se  retirer  dans  sa  province 
avec  sa  vieille  femme. 

—  En  voilà  deux  époux  qui  ont  su  faire  leur  paradis  sur 
terrt,  disait  le  vieux  soldat;  toujours  d'accord,  toujours  de 
bonne  humeur ,  toujours  au  travail  ! 

—  Oui ,  répondait  Suzanne  avec  conviction  ;  les  plus  riches 
peuvent  envier  leur  sort. 

Charles,  qui  était  arrivé  devant  la  jeune  fille,  s'arrêta 
brusquement. 

—  Ainsi  vous  voulez  que  votre  mari  vous  aime ,  Suzanne  ? 
demanda-t-il  en  la  regardant. 

—  Alais  certainement...  si  je  puis...  répondit  la  jeune  fille, 
qui  sourit  et  rougit  un  peu. 

—  Vous  le  pouvez,  reprit  Charles  plus  vivement,  et  pour 
cela ,  vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot. 

—  Quel  mot ,  mon  cousin  ?  bégaya  Suzanne  plus  troublée. 

—  Que  vous  m'accepterez  pour  mari  ,  répliqua  le  jeune 
ouvrier. 

Et  comme  il  vit  le  mouvement  de  surprise  et  de  confusion 
de  sa  cousine  : 

—  Oh  !  ne  vous  troublez  pas  pour  cela,  Suzanne,  contijiua- 
t-il  avec  une  tendresse  respectueuse  ;  il  y  a  déjà  longtemps 
que  je  voulais  vous  faire  cette  question...  J'attendais  toujours 
pour  un  motif  que  mon  oncle  connaît  ;  mais  vous  voyez  que 
cela  m'est  sorti  du  cœur  malgré  moi...  Et  maintenant,  soyez 
franche  comme  je  suis  franc  ;  ne  cachez  rien  de  ce  que  vous 
sentez  en  vous-même  ;  l'oncle  est  là  qui  nous  écoute  et  qui 
nous  reprendra  si  nous  disons  mal. 

Le  jeune  homme  s'était  approché  de  sa  cousine,  dont  il 
tenait  une  main  pressée  dans  les  siennes;  sa  voix  était  trem- 
blante, ses  yeux  mouillés.  Suzanne,  palpitante  de  joie,  restait 
le  front  baissé  ,  cl  le  vieux  soldat  les  regardait  tous  deux  avec 
un  sourire  dcmi-atlendri ,  demi-narquois. 

Enfin  il  prit  la  jeune  fille,  et  la  poussant  doucement  vers 
Charles  : 

—  Allons ,  parle  donc,  sournoise,  dit-il  gaiement. 

—  Suzanne ,  un  mot ,  un  seul  mot ,  de  grâce  !  reprit  l'ou- 
vrier, qui  continuait  ù  tenir  la  main  de  sa  cousine  ;  voulez- 
vous  être  ma  femme  ?... 

Elle  cacha  son  visage  sur  l'épaule  du  jeune  homme  avec 
un  oui  inarticulé. 

—  Eh  !  allons  donc,  cria  Vincent,  en  frappant  sur  ses  ge- 
noux; cela  a  bien  de  la  peine  à  sortir...  Vos  mains,  voyons, 
vos  mains,   et  qu'on  m'embrasse.  Je  vous  laisse  ce  soir 
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pour   les  confidences  ;  demain   nous  parlerons  d'affaires. 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  il  prit  son  neveu  à  part,  lui 
annonça  que  la  somme  nécessaire  pour  leur  voyage  dtait 
complète ,  et  qu'ils  pouvaient  maintenant  partir  pour  l'Es- 
pagne quand  ils  le  voudraient. 

Cette  nouvelle,  qui  eût  dû  ravir  Charles,  lui  causa  un  sai- 
sissement douloureux.  Il  fallait  donc  quitter  Suzanne  au  mo- 
ment même  où  ils  comnienraient  à  échanger  les  confidences 
de  leur  affuclion  ;  courii-  toutes  les  chances  d'un  voyage  long , 
difficile ,  incertain ,  quand  il  eflt  été  si  doux  de  rester  !  Le 
jeune  homme  maudit  presque  les  millions  qu'il  fallait  aller 
chercher  si  loin.  Depuis  que  l'intérêt  de  sa  vie  avait  changé, 
ses  désirs  de  richesse  s'étaient  singulièrement  amortis.  A 
quoi  bon  désormais  tant  d'or  pour  acheter  le  bonheur  ?  il 
l'avait  trouvé  ! 

Cependant  il  ne  dit  rien  à  son  oncle,  et  déclara  qu'il  était 
prêt  à  le  suivre...  Le  vieux  soldat  se  chargea  des  prépara- 
tifs ;  il  sortit  pour  cela  plusieurs  jours  de  suite  en  compagnie 
de  Suzanne  ;  enfin ,  il  annonça  à  Charles  que  tout  était 
prêt  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  arrêter  leurs  places.  La 
jeune  fille  étant  absente,  il  pria  son  neveu  de  le  suivre 
pour  ce  dernier  objet ,  et ,  comme  les  fatigues  éprouvées  de- 
puis quelques  jours  avaient  rendu  ses  blessures  doHlou- 
reuscs,  il  monta  en  fiacre  avec  lui. 

Vincent  avait  eu  soin  de  se  procurer,  dans  une  de  ses 
sorties,  les  journaux  qui  avaient  parlé  du  fameux  dépôt 
fait  aux  bords  du  Duéro  ;  lorsqu'il  se  trouva  seul  avec 
Cliarles ,  il  les  lui  remit ,  en  le  priant  de  vérifier  s'ils  ne  ren- 
fermaient aucun  renseignement  qui  pût  leur  être  de  quelque 
utilité. 

Le  j'Hine  homme  vit  d'abord  les  détails  qu'il  connaissait 
déjà,  puis  l'annonce  du  refus  du  gouvernement  espagnol, 
cnlin  ,  des  explications  sur  quelques  recherches  infructueu- 
sement essayées  par  des  négociants  de  Barcelone.  11  croyait  les 
documents  épuisés ,  lorsque  ses  regards  tombèrent  sur  une 
lettre  signée  par  un  certain  Pierre  Dufour. 

—  Pierre  Dufour,  répéta  Vincent  ;  c'était  le  nom  du  four 
rier  de  la  compagnie. 

—  C'est ,  en  effet ,  le  titre  qu'il  prend ,  répondit  Charles 

—  Dieu  me  sauve  !  je  croyais  le  brave  garçon  dans  l'autre 
monde.  Voyons  ce  qu'il  peut  dire ,  lui  qtu  était  le  confident 
du  capitaine... 

Au  lieu  de  répondre,  Charles  poussa  un  cri.  Il  venait  de 
parcourir  la  letue  et  avait  changé  de  visage. 

—  Kh  l)ien,  qu'y  a-t-il  donc?  demanda  tranquillement 
Vincent. 

—  Ce  quil  y  a ,  répéta  le  jeune  ouvrier  ;  il  y  a  que  si  cl 
Dufour  dit  vrai ,  le  voyage  est  inutile. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  les  caissons  n'étaient  point  chargés  d'argeni 
mais  de  poudre  ! 

Vincent  regarda  son  neveu  et  éclata  de  rire. 

—  Ah  !  c'était  de  la  poudre ,  s'écria-t-il  ;  c'est  don<'  poui 
ça  qu'avant  de  les  enterrer  on  en  a  tiré  des  cartouches. 

—  Vous  le  saviez!  interrompit  Charles. 

—  Puisque  je  l'ai  vu,  répondit  le  vieillard  avec  bonhomie 

—  Mais  alors...  vous  m'avez  trompé,  s'écria  l'ouvrier;  vous 
ne  pouviez  croire  à  l'existence  des  millions  enfouis,  et  votr( 
promesse  était  une  raillerie? 

—  C'était  mie  vérité,  répliqua  le  soldat  sérieusement  ;  je 
l'ai  promis  un  trésor,  tu  l'auras  ;  seulement ,  nous  n'irons 
point  le  chercher  en  Lspagac. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Tu  vas  le  savoir. 

La  voiture  venait  de  s'arrêter  devant  une  houtiqu.'  :  lis 
deux  voyageurs  descendirent  et  y  entrèrent.  Charles  re- 
connut l'atelier  de  reliure  de  son  ancien  maître ,  mais  res- 
tauré ,  repeint  et  garni  de  tous  les  instruments  nécessaires. 
11  allait  demander  l'cxplicalion  de  ce  qu'il  voyait,  lorsque  ses 
yeux  tombèrent  sur  le  nom  du  propriétaire  gravé  en  lettres 
d'or  au-dessus  du  comptoir  ;   c'était  son  propre  nom!   Au 


même  instant ,  la  porte  de  l'arrière-boutique  s'ouvrit  ;  il 
aperçut  un  foyer  qui  brillait  joyeusement ,  une  table  servie , 
et  Suzanne  qui  en  souriant  lui  faisait  signe  d'entrer. 
Vincent  se  pencha  alors  vers  lui ,  et  saisissant  sa  main  : 
—  Voilà  le  trésor  que  je  t'avais  promis,  dit-il  :  un  bon  état 
qui  le  fera  vivre,  et  une  bonne  femme  qui  te  rendra  heureux. 
Tout  ce  que  tu  vois  ici  a  été  gagné  par  toi  et  t'appartient.  Ne 
t'afflige  pas  si  je  t'ai  trompé  ;  tu  ne  voulais  point  voir  le  bon- 
heur, j'ai  fait  comme  les  nourrices  qui  frottent  de  miel  la  coupe 
repoussée  par  le  nourrisson  ;  mainlenanl  que  tu  sais  où  est  la 
vie  heureuse  et  que  tu  y  as  goûté,  tu  ne  la  refuseras  plus. 


CLAir.AUT. 

Alexis-Claude  Clairaut  naquit  à  Paris,  le  7  mai  ilVi.  A 
l'âge  de  douze  ans  et  demi ,  il  avait  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  un  mémoire  sur  quatre  courbes  douées  de  pro- 
priétés remarquables.  A  dix-huit  ans ,  par  une  faveur  spé- 
ciale, il  était  reçu  membre  de  cette  Académie.  D  enseigna 
les  mathématiques  à  la  marquise  du  Cliâtelet ,  qui  souvent 
allait  à  cheval  le  visiter  au  Mont-Valérieu  où  il  s'était  retiré 
avec  Maupertuis.  Il  fit  partie  de  la  commission  d'académi- 
ciens envoyée  en  Laponie  pour  y  mesurer  un  méridien. 
Bailly  fut  l'un  de  ses  élèves.  Il  mourut  le  17  mai  176."),  âgé 
de  cinquante-deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ses  ftlé- 
ments  de  géométrie  et  d'algèbre;  ses  Théories  de  la  figure  tle 
la  terre,  de  la  lune,  du  mouvement  des  comètes;  sa  .Solution 
analytique  des  principaux  problèmes  qui  concernent  le  système 
du  monde.  Lacroix,  qui  a  écrit  sur  Clairaut  mie  notice  dans 
In  Biographie  universelle ,  dit  de  lui  "  qu'il  fut  l'un  des 
trois  géomèlres  qu'on  peut  regarder  comme  les  successeurs 
immédiats  de  Kewion  dans  la  découverte  des  lois  du  système 
du  monde  :  son  entrée  dans  la  carrière  des  mathématiques 
suivit  de  près  celle  d'Euler  et  précéda  celle  de  d'Alcmberl , 
à  la  suite  desquels  il  se  place  sans  aucun  iulermédiaire.  » 


(Clairaiil,  J'.T|Mes  CarinouloUc.) 


BUREAUX  D'aBONNEJIKNT  ET  DE  VENTE, 

rue  .lacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 
Impiimorie  dr  l'iinioïm-  ri  M.irtinel,  v.;     :   lob,  3a 
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COUPE  NIELLÉE. 
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(Coupe  niellée  du  ritiinzième  siècle,  constivce  au  llrilisli  Musuun  ,  a  Londres.  ) 
T0.1S  XiV.— Mars  iSiG. 
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On  croit  que  celte  belle  coupe  niellée,  qui  n'est  point  citée 
dans  le  savant  Essai  sur  les  nielles  de  M.  Docliesnc  aîné, 
est  une  œuvre  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Elle  est  en  ar- 
gent :  la  base ,  le  bord  supérieur  de  la  coupe ,  le  bord  inté- 
rieur dutouverclc,  la  fleur  et  la  statuette  qui  le  surmontent, 
sont  dorés.  Les  scènes  figurées  paraissent  être  des  sujets 
de  pur  capiice.  La  bauteur  totale  est  de  270  millimètres  ; 
le  diamètre  de  l'ouverture  est  de  135  millimètres.  Pen- 
dant longtemps  elle  fut  la  propriété  de  la  famille  noble  des 
Van  Bekerbout ,  qui  en  fit  présent  au  sculpteur  Calonicr,  au- 
teur de  la  statue  de  Jean  Van  Eyck,  ù  l'Académie  des  arts  de 
Bruges.  La  veuve  de  cet  artiste  la  vendit  à  M.  Henry  Farrer, 
qui ,  depuis ,  l'a  cédée  au  Britisb  Muséum  moyennant  la 
somme  de  350  livres  sterling  (  environ  8  820  fr.) 

On  sait  avec  quels  succès  les  artistes  florentins  relevèrent, 
au  quinzième  siècle ,  l'art  de  nieller,  c'est-à-dire  de  mettre 
un  émail  sur  des  surfaces  d'argent  gravées  ou  guillocbécs. 
Le  mot  nielle,  qui  est  très  ancien,  aurait  pour  étymologie, 
suivant  Du  Gange  ,  le  mot  latin  nigeUum  (un  peu  noir,  ali- 
quanlwn  niger). 

Dans  Vasari,  on  lit  que  de  son  temps  ,  lorsqu'un  orfèvre 
voulait  nieller  l'ouvrage  qu'il  venait  de  terminer  avec  le 
burin ,  il  jetait  dans  un  creuset  de  l'argent ,  du  cuivre  et  du 
plomb ,  du  soufre  et  du  borax  ;  ce  mélange  était  fondu  et 
cbauifé  jusqu'à  la  vitrification,  ^a  composition ,  refroidie  et 
devenue  cassante  ,  était  pilée  ,  broyée  et  tamisée  en  poudre 
très  fine.  L'orfèvre  répandait  cette  poudre  avec  précaution 
sur  les  parties  gravées  de  la  planche  d'argent ,  qu'il  plaçait 
ensuite  près  d'un  feu  clair  dont  il  souillait  la  flamme  sur  le 
métal.  De  cette  manière,  le  mélange  était  mis  de  nouveau  en 
fusion ,  et  se  fixait  sur  l'argent  en  adliérant  aux  aspérités  de 
la  gravure.  La  planche  ainsi  niellée  était  retirée  du  feu  :  on 
la  laissait  refroidir,  puis  on  en  usait  la  surface  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  parfaitement  polie. 


UN  ÉPISODE  DE  LA  C.RA.NDE  PESTE  DE  LO.NDIŒS 

EN  16G5 , 

Raconté  par  Daniel  De  Foe  ,  auteur  de  Robihson  Crusoé  (i). 

Daniel  De  Foe ,  l'autew  de  Robinson  Ciusoé ,  a  écrit  une 
histoire  très  curieuse,  très  détaillée,  de  la  terrible  peste 
qui,  en  1665,  fit  périr  dans  Londres  cent  luille  habitants. 
Si  nous  devons  avoir  couliance  en  nos  recherches  et  surtout 
en  celles  de  plusieurs  bons  bibliophiles,  ce  récit  simple,  naïf, 
d'un  style  sans  prétention  et  souvent  même  un  peu  abandonné, 
mais  d'un  intérêt  soiuenu  et  d'une  saine  moralité,  n'a  ja- 
mais été  traduit  dans  notre  langue.  Nous  en  avons  entrepris 
une  traduction  qui  assurément  ne  pourrait  point  trouver 
place  tout  entière  dans  ce  recueil  :  quelques  fragments  choisis 
siiûiront  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'œuvre.  Nous 
commencerons  par  un  épisode  qui  nous  a  paru  ne  pas  être 
sans  quelque  lointain  rapport  de  parenté  avec  l'admirable 
roman  de  Robinson  Crusoé.  Daniel  De  Foe ,  après  avoir  ra- 
conté de  combien  de  manières  un  nombre  considérable  d'ha- 
bitants avaient  tenté  de  se  soustraire  aux  atteintes  du  fléau , 
écrit  l'histoire  de  trois  pauvres  hommes  du  peuple,  qui, 
ayant  résolu  de  fuir  Londres  et  sa  peste  ,  parvinrent ,  à  tra- 
vers différents  obstacles,  à  vivre  pendant  plusieurs  mois 
dans  les  champs  et  dans  les  bois,  et  rentrèrent  enfin  sains 
et  saufs  dans  la  ville,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  à  y  redouter 
la  contagion. 

De  ces  trois  hommes  ,  dit  l'auteur,  deux  étaient  frères  : 
l'un,  John,  vieux  soldat  qui ,  après  avoir  servi  dans  la  guerre 
des  Pays-Bas,  avait  trouvé  à  gagner  sa  vie  en  travaillant  à 
Londres  dans  un  four  à  biscuit  de  mer;  l'autre,  Thomas, 

(i)  The  Histoiy  of  llu^  :reat  plague  in  I.ondoii,  etc.,  willi  an 
introdiicliou  by  tlif  Rev.  H.  Siebbing.  Lundon,  184a. 


ancien  matelot  estropié  d'une  jambe ,  homme  économe  qui 
s'était  fait  ouvrier  dans  une  fabrique  de  voiles  ;  le  troisième 
compagnon  était  menuisier  ou  charpentier.  Tous  trois  de- 
meuraient dans  la  paroisse  de  Stepney. 

John  dit  un  jour  à  Thomas  :  —  Frère  Tom ,  qu'allons- 
nous  devenir  ?  La  peste  ravage  tout  dans  la  Cité  et  com- 
mence à  gagner  de  ce  coté-ci.  Que  ferons-nous  ? 

—  Vraiment ,  dit  Thomas ,  je  suis  bien  empêché  de 
savoir  que  faire  ;  si  la  peste  vient  une  fois  dans  Wapping , 
on  me  renverra  de  mon  logement. 

John.  Renvoyé  de  votre  logement,  Tom!  Si  cela  arrive, 
je  ne  sais  pas  qui  vous  recevra  ;  car  on  a  si  peur  aujourd'hui 
les  uns  des  autres ,  qu'il  ne  faut  pas  espérer  de  trouver  à  se 
loger  nulle  part. 

Tom.  Ceux  chez  lesquels  je  loge  sont  de  bien  honnêtes 
geiis ,  et  ont  vraiment  beaucoup  de  bonté  pour  moi;  mais 
ils  disent  que  comme  je  sors  tous  les  jours  pour  aller  à  mon 
travail ,  cela  peut  devenir  dangereux  ;  ils  parlent  de  se  ren- 
fermer dans  leur  maison  et  de  ne  plus  y  laisser  entrer  per- 
sonne. 

John.  Après  tout,  ils  ont  raison  s'ils  sont  résolus  à  risquer 
de  rester  dans  la  ville. 

Tom.  Je  pourrais  aussi  bien  prendre  le  parti  de  rester  en- 
fermé avec  eux  ;  car  lorsqu'une  commande  de  voiles  qu'on  a 
faite  à  mon  maître,  et  qui  est  près  de  sa  lin,  sera  livrée,  je 
ne  vois  pas  que  j'aie  chance  de  trouver  du  travail  d'ici  à  bien 
longtemps  ;  puis,  aucun  métier  né  va  plus,  on  renvoie  par- 
tout les  ouvriers  et  les  domestiques  :  de  sorte  qu'il  m'irait 
bien  de  rester  dans  la  maison;  mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient 
l'air  de  s'en  soucier  beaucoup  pHus  que  de  me  laisser  entrer 
et  sortir. 

John.  Alors ,  que  ferez-vous ,  frère  ?  et  que  ferai-je  moi- 
même  ?  car  je  suis  presque  aussi  embarrassé  que  vous.  Les 
gens  chez  lesquels  je  logé  se  sont  tous  sauvés  à  la  campagne, 
excepté  une  servante  qui  ira  les  rejoindre  la  semaine  pro- 
chaine ,  et  qui  a  ordre  de  fermer  la  maison  à  son  départ  :  de 
manière  que  je  me  trouverai  comme  vous  dans  la  rue,  et, 
ma  foi ,  je  suis  déterminé  à  m'en  aller  hors  de  la  ville  ;  mais 
je  ne  sais  pas  où  aller. 

Tom.  Nous  avons  été  de  vrais  sots  de  ne  pas  déguerpir  au 
commencement  de  la  peste  :  nous  aurions  pu  voyager  où  nous 
aurions  voulu.  Maintenant ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  bouger  ; 
nous  mourions  de  faim  si  nous  sortons  de  la  ville  ;  on  ne 
voudra  nous  donner  aucune  nourriture ,  non  ,  pas  même 
pour  notre  argent ,  et  on  ne  nous  laissera  pas  entrer  dans  les 
villes ,  encore  moins  dans  les  maisons. 

John.  Et  ce  qui  n'est  pas  non  plus  rassurant ,  c'est  que 
j'ai  très  peu  d'argent  pour  me  nourrir. 

Tom.  Quant  à  cela ,  nous  nous  arrangerions  :  j'ai  fait 
quelques  économies,  quoique  ce  soit  peu  de  chose.  Mais  je 
vous  assure,  John,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  et  d'a- 
vancer sur  les  ronles.  Je  connais  deux  habitants  de  notre 
rue  qui  avaient  entrepris  de  voyager;  et  à  Barnet  ou  à 
A'\'lietston  ,  ou  aux  environs,  on  a  menacé  de  tirer  sur  eux 
s'ils  allaient  plus  avant  ;  de  sorte  qu'ils  sont  revenus  tout 
décom-agés. 

John.  Ah  1  si  j'avais  été  là  ,  moi ,  je  me  serais  bien  moqué 
de  toutes  leurs  menaces  ;  et  s'ils  m'avaient  refusé  de  la  nour- 
riture pour  mon  argent,  j'aurais  bien  su  prendre  ce  qui 
m'eût  été  nécessaire  malgré  eux  et  à  leur  face  ;  et  du  mo- 
ment que  je  leur  aurais  piésenic'  le  prix  raisonnable ,  aucune 
loi  ne  les  aurait  autorisés  à  me  chercher  la  moindre  chi- 
cane. 

To.M.  Mon  cher  John ,  vous  parlez  comme  si  vous  étiez 
encore  à  la  guerre  dans  les  Pays-lias  ;  mais  ici  les  choses 
vont  tout  autremeiil,  et,  en  détiuillve,  les  gens  ont  bien 
raison  de  tenir  à  distance  d'eux  tous  les  nouveaux  vernis, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  soient  infectés  de  la  peste  ;  certaine 
ment  nous  ne  serions  pas  dans  notre  droit  si  nous  allions  les 
piller. 
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John.  Non ,  frère  ,  vous  vous  trompez  sur  ce  que  je  dis  ; 
je  ne  veux  piller  personne.  Mais  soutenir  qu'une  ville  qui  est 
sur  la  route  peut  refuser  de  me  laisser  passer  dans  la  grande 
rue  en  plein  air,  et  refuser  aussi  de  me  donner  des  provisions 
pour  mon  argent ,  c'est  dire  que  la  ville  a  le  droit  de  me 
réduire  à  mourir  de  faim,  et  cela  ne  peut  pas  cire  juste. 

ToM.  Maison  ne  vous  refusera  pas  la  liberté  de  retourner 
à  l'endroit  d'où  vous  serez  venu ,  et  par  conséquent  on  ne 
vous  forcera  pas  à  mourir  de  faim. 

John.  Mais  la  prochaine  ville  qui  sera  derrière  moi  pourra, 
par  la  même  raison ,  me  refuser  le  passage ,  et  alors  je  me 
trouverai  réduit  à  la  famine  entre  elles  deux.  D'ailleurs ,  il 
n'y  a  pas  de  loi  qui  me  défende  de  voyager  où  je  veux ,  en 
suivant  la  roule. 

ToM.  Oui ,  mais  s'il  faut  se  disputer  là-dessus  à  chaque 
entrée  de  ville ,  comment  de  pauvres  hommes  comme  nous 
poiuront-ils  jamais  se  tirer  d'alfaire?  est-il  raisonnable  d'aller 
s'exposer  à  toutes  ces  dilTicultés dans  un  temps  pareil? 

JOHK.  A  ce  compte  ,  frère ,  notre  sort  est  plus  malheureux 
que  celui  de  tous  les  autres  habitants  ;  car  nous  ne  pouvons 
ni  partir  ni  rester.  J'ai  toute  raison  de  dire  ,  comme  le 
lépreux  de  Samarie  :  «  Si  nous  restons  ici,  nous  sommes 
sûrs  de  mourir.  »  Ni  vous  ni  moi  nous  n'avons  ime  habita- 
tion à  nous ,  et  personne  ne  voudra  nous  loger.  Quant  à  cou- 
cher dans  la  rue  par  ce  lenips-ci,  c'est  impossible  ;  autant 
nous  faire  emporter  tout  de  suite  dans  le  chariot  des  morts  : 
c'est  pourquoi  je  vous  le  répète ,  Tom ,  puisque  ,  si  nous 
restons  ici,  nous  sommes  sûrs  de  mourir,  et  que  si  nous 
nous  en  allons,  il  ne  peut  pas  nous  arriver  pire,  je  suis  ré- 
solu à  m'en  aller. 

Tom.  Encore  une  fois ,  frère ,  où  irons-nous  ?  que  ferez- 
vous  ?  J'irais  bien  volontiers  aussi  avec  vous ,  si  je  savais  en 
quel  endroit  ;  mais  nous  n'avons  mille  part  ni  connaissances 
ni  amis.  C'est  ici  que  nous  sommes  nés  ,  c'est  ici  qu'il  nous 
faut  mourir. 

John.  Pour  cela,  ïom,  je  ne  pense  pas  comme  vous; 
tout  le  royaume  est,  aussi  bien  que  Londres,  le  pays  où  je 
suis  né.  Vous  auriez  autant  de  raison  de  dire  que  je  dois  rester 
dans  ma  maison  ,  quoique  le  feu  y  prenne ,  que  de  prétendre 
que  je  ne  dois  pas  sortir  de  ma  ville  natale  quand  la  peste  y 
tue  tout  le  monde.  Je  suis  né  en  Angleterre ,  et  j'ai  le  droit 
d'y  vivre ,  si  je  puis. 

Tom.  Mais  vous  savez  que ,  d'après  les  lois  d'Angleterre , 
tout  vagabond  peut  être  arrêté  et  reconduit  à  son  dernier 
domicile  légal. 

John.  Et  de  quel  droit  m'arrèteront-ils  comme  vagabond  ? 
Je  ne  demande  qu'à  voyager  ,  comme  la  loi  m'y  autorise  , 
poiu-  cause  légitime. 

Tom.  Et  quelle  cause  légitime  aurcz-vousà  faire  valoir  pour 
voyager,  ou  plutôt  pour  vagabonder  ?  Ils  ne  se  paieront  pas 
de  mots. 

John.  Comment  !  m'en  aller  de  Londres  pour  sauver  ma 
vie ,  ce  n'est  pas  une  cause  légitime  ?  Ils  sauront  bien  que 
c'est  la  vérité  ;  on  ne  m'accusera  pas  de  mensonge. 

Tom.  Mais  enfin  ,  supposons  qu'on  nous  laisse  passer ,  où 
irons-nous  ? 

John.  Que  sais-je  ?  nous  irons  où  nous  pourrons.  11  sera 
temps  de  s'occuper  de  cela  quand  nous  serons  sortis  de  Lon- 
dies.  .Si  une  fois  je  suis  hors  de  cette  horrible  ville  ,  peu 
m'importe  où  j'irai. 

Tom.  De  toute  manière,  nous  avonsdevant  nous  de  giands 
malheurs ,  et  je  ne  sais  que  penser. 

John.  Eh  bien ,  Tom ,  songez-y  un  peu. 

Cette  conversation  avait  lieu  au  commencement  de  juillet  ; 
et  quoique  la  peste  fit  des  ravages  terribles  dans  le  nord  et 
dans  l'ouest  de  Londres ,  une  très  grande  partie  de  la  ville  , 
et  notamment  les  bords  de  la  Tamise  ,  depuis  l'Ermitage  et 
au-dessus  jusqu'à  Blackwall ,  avaient  été  épargnés.  La  peste 
n'avait  pas  encore  fait  périr  un  seul  habitant  des  paroisses 
comprises  dans  cet  espace.  Cependant  cette  semaine-là  même 


le  chiffre  des  morts,  dans  le  l!;:lîctin  hebdomadaire,  s'était 
élevé  à  1  006. 

Quinze  jours  après,  les  deux  frères  reprirent  leur  délibéra- 
tion. Les  choses  n'étaient  plus  dans  le  même  état  :  la  peste 
avait  fait  des  progrès  effrayants  ;  le  nombre  des  morts  s'était 
élevé  à  2  7S5,  et  augmentait  tous  les  jours,  quoique  les  bords 
de  la  rivière  ne  fussent  pas  encore  atteints.  Cependant  quel- 
ques personnes  avaient  déjà  succombé  dans  Redriff ,  et  cinq 
ou  six  autres  dans  Uatclilî-IIiglnvay,  lorsqu'un  soir  Thomas 
vint,  tout  rempU  de  crainte,  trouver  son  frère  John.  On  lui 
avait  signifié  qu'on  ne  pouvait  le  loger  plus  longtemps,  et 
qu'il  n'avait  plus  qu'un  délai  d'une  semaine  pour  s'assurer 
d'une  autre  demeure.  Son  frère  John  n'était  pas  plus  heu- 
reux ;  il  avait  été  obligé  de  sortir  de  la  maison  où  il  logeait , 
et  avait  seulement  obtenu  de  celui  à  qui  appartenait  le  four 
à  biscuit  la  permission  de  passer  les  nuits  dans  un  petit 
réduit  attenant  à  l'établissement  ;  c'était  là  qu'il  couchait 
sur  la  paille  et  sur  quelques  sacs  à  biscuit,  qui  lui  servaient 
aussi  de  couvertures. 

Cette  fois ,  ils  tombèrent  d'accord  que,  puisqu'ils  n'avaient 
plus  à  espérer  ni  travail  ni  salaire,  le  meilleur  parti  était  de  s'é- 
loigner et  de  se  mettre  hors  d'atteinte  de  la  contagion.  Ils 
vivraient  d'économie  aussi  longtemps  que  possible  avec  le 
peu  qu'ils  avaient  d'argent,  et  ensuite  ils  chercheraient  un 
travail  quelconque  en  quelque  endroit  que  ce  fût. 

Taudis  qu'ils  se  consultaient  sur  les  meilleurs  moyens  de 
mettre  leur  projri  à  exécution ,  survint  un  menuisier  qui 
connaissait  Tom,  et  qui,  ayant  appris  la  résolution  des 
deux  frères,  leur  demanda  de  se  joindre  à  eux,  ce  à  quoi 
ils  consentirent  ;  et  alors  ils  songèrent  à  faire  leurs  préparatifs. 
Ils  n'avaient  pas  autant  d'argent  les  uns  que  les  autres. 
C'était  Thomas  le  voilier  qui  avait  la  plus  forte  somme  ;  mais 
connue  il  était  estropié,  et  de  plus  comme,  d'après  le  genre  de 
sa  profession,  il  ne  pouvait  pas  espérer  de  trouver  aussi  facile- 
ment du  travail  que  ses  deux  compagnons,  il  fut  convenu  que 
l'on  réunirait  tout  l'argent  en  une  bourse  commune,  et  que 
le  peu  que  les  trois  associés  gagneraient  dans  la  suite  serait 
ajouté  à  la  masse  sans  que  celui  qui  aurait  gagné  le  plus  eût 
aucun  droit  à  une  plus  forte  part  que  les  deux  autres. 

Us  résolurent  ensuite  de  n'emporter  que  le  moins  de  ba- 
gage possible.  Ils  voulaient  suivre  les  grandes  routes,  alin 
d'avoir  plus  de  chances  d'éviter  tout  danger.  Mais  il  était 
didicile  de  s'entendre  sur  le  point  vers  lequel  il  était  préfé- 
rable de  se  diriger  :  ils  furent  longtemps  avant  de  pouvoir 
prendre,  à  ce  sujet,  un  parti  définitif. 

A  la  fin  ,  l'ancien  iriarin  donna  des  raisons  qui  parurent 
déterminantes.  —  D'abord ,  dit-il ,  comme  il  fait  très  chaud , 
je  suis  d'avis  de  voyager  du  côté  du  nord ,  afin  de  n'avoir 
pas  le  soleil  sur  la  figure  et  sur  la  poitrine ,  ce  qui  nous  fati- 
guerait et  nous  éloulTerait  ;  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a 
danger  à  se  trop  échauffer  le  sang  dans  un  temps  où  l'infec- 
tion peut  bien  être  dans  l'air  lui-même.  En  second  lieu  ,  je 
pense  qu'il  faut  préférer  la  roule  qui  sera  contraire  à  la  di- 
rection du  vent,  afin  que  le  vent  ne  nous  souffle  pas  au  dos 
l'air  qui  aura  passé  par  la  ville. 

Ou  décida  que  l'on  prendrait  ces  deux  précautions,  pourvu 
toutefois  que  le  vent  ne  vînt  pas  du  midi,  puisque  l'on  vou- 
lait aller  au  nord. 

John  le  soldat  ajouta  ces  réllexions  :  —  Il  ne  faul  pasespé 
rer  que  nous  trouvions  à  nous  loger  sur  la  route ,  et  il  serait 
un  peu  trop  dur  de  coucher  en  plein  air.  Quoique  le  temps 
soit  chaud,  il  peut  y  avoir  de  l'humidité,  de  la  pluie;  et  si 
jamais  il  a  été  prudent  de  prendre  soin  de  sa  santé  ,  c'est  en 
ce  temps.  J';ii  donc  l'idée  ,  frère  Tom,  que  vous,  qui  savez 
faire  des  voiles,  vous  [lourricz  facilement  nous  façonner  une 
sorte  de  petite  tente  ;  moi  je  la  dresserais  le  soir,  et  nous 
ferions  ainsi  la  figue  à  toutes  les  auberges  d'Angleterre.  Si 
nous  sommes  sûrs  d'avoir  une  tente  sur  nos  tètes ,  ce  sera 
déjà  une  bonne  chose. 

Le  menuisier  repoussa  l'idée,  et  dit  qu'il  n'y  avait  qu'à  se 


76 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


fier  à  lui ,  et  qu'il  ferait  en  sorte  de  construire  ciiaque  nuit 
une  petite  hutte  avec  sa  hache  et  son  maillet ,  et  que  ,  quoi- 
qu'il ne  pût  guère  emporter  d'autres  instruments,  il  espé- 
rait que  ses  deux  compagnons  seraient  satisfaits  de  son  tra- 
vail ,  et  que  sa  hutte  vaudrai!  mieux  qu'une  tente. 

Il  s'ensuivit  entre  le  soKIat  et  le  menuisier  un  débat  qui 
dura  quelque  temps  ;  à  la  fin,  la  tente  l'emporta.  11  ne  restait 
puisqu'une  seule  objection,  à  savoir,  que,  par  la  grande 
chaleur  qu'il  faisait ,  ce  serait  un  lourd  surcroit  de  bagage. 
Mais  le  lendemain  ,  Toin  leur  fit  part  avec  joie  d'une  res- 
source imprévue  qui  levait  toutes  les  difficultés  :  son  maître 
qui  dirigeait  une  cordcric  en  même  temps  que  la  fabrique  de 
voiles,  avait  un  pauvre  petit  cheval  qui  lui  était  devenu  inu- 
tile, et,  ayant  le  désir  de  venir  en  aide  ."i  ces  trois  honnêtes 
ouvriers ,  il  offrait  de  le  leur  donner  pour  qu'il  leur  servit  à 
porter  leur  bagage  ;  de  plus ,  pour  trois  jours  de  travail  dont 
il  devait  le  salaire  à  Tom,  il  lui  [jerniit  d'emporter  une  voile 
d'élai  de  mat  de  perroquet  vieille  et  déchirée,  mais  où  il  y 
avait  encore  plus  de  toile  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  une  assez 
bonne  tente.  On  se  mit  aussitôt  au  travail  ;  le  soldat  enseigna 
comment  étaient  faites  les  tentes  des  camps ,  et  avec  ses 
conseils  on  eut  bientôt  taillé ,  cousu  la  toile  :  on  se  munit 
ensuite  de  quelques  perches  ou  billons  de  dimensions  conve- 
nables pour  la  dresser.  Ce  travail  important  achevé  ,  tout 
était  prêt  pour  le  départ  de  la  petite  caravane  ,  qui  se  com- 
posait donc  de  trois  hommes,  un  cheval,  une  tente,  un  fusil  ; 
car  le  soldat  avait  déclaré  qu'il  ne  se  mettrait  pas  en  route 
sans  arme ,  attendu  qu'il  n'était  plus  dans  un  four  à  biscuit, 
mais  qu'il  était  redevenu  troupier. 

Le  menuisier  s'était  pourvud'unc  petite  provision  d'outils, 
afin ,  si  l'occasion  se  rencontrait ,  de  travailler  de  son  état , 
dans  l'intérêt  des  autres  comme  dans  le  sien.  Ainsi  qu'il  avait 
été  convenu,  ce  que  chacun  avait  d'argent  fut  mis  dans  ime 
bourse  commune ,  et  un  matin  les  trois  amis  commencèrent 
leur  voyage.  Ce  jour-Ui,  au  moment  du  départ,  et  d'après 
ce  que  le  marin  observa,  le  vent  était  nord-ouest.  En  con- 
séquence ,  ils  se  dirigèrent ,  ou  pour  mieux  dire ,  ils  résolu- 
rent de  se  diriger  dans  la  direction  du  nord-ouest. 

La  suite  û  la  prochaine  livraison. 
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Quand  le  souvenir  des  grands  aspects  de  la  nature  qui 
m'ont  le  plus  impressionné  vient  à  s'emparer  de  moi ,  je 
pense  souvent  à  la  mer  des  tropiques  lue  par  une  nuit  tiède 
et  sereine,  lorsque  la  blanche  lumière  des  étoiles  exemptes 
de  scintillation  ,  mais  rayonnant  doucement  comme  des  pla- 
nètes, s'étend  à  la  surface  des  flots  onduleux.  Ou  bien  je  me 
représente  les  vallées  boisées  des  Cordillères.  Là ,  des  palmiers 
élancés,  perçant  la  sombre  voûte  de  feuillage  des  arbres  moins 
élevés,  forment  de  longues  colonnades  et  supportent  une  forêt 
au-dessus  de  la  forêt.  Quelquefois  je  me  transporte  en  imagi- 
gination  sur  le  pic  de  Ténériffe.  Lue  mer  de  nuages  sépare  le 
sommet  de  la  montagne  des  parties  basses  de  l'ile  ;  toiit-à- 
coup  les  courants  d'air  ascendants  déterminent  une  rupture 
dans  la  couche  des  nuages,  et  le  voyageur,  placé  au  bord 
du  cratère,  aperçoit  par  une  échappée  les  coteaux  couverts 
de  vignes  qui  environnent  Orotava  et  les  jardins  d'orangers 
qui  bordent  la  côte.  Dans  ces  aspects,  ce  n'est  plus  le  sen- 
timent de  cette  vie  universelle  dont  l'action  lenle  ,  mais  con- 
tinue, pénètre  toute  la  nature  qui  captive  notre  attention; 
c'est  le  caractère  pittoresque  du  paysage ,  le  concert  des 
nuages,  de  la  mer  et  des  contours  du  rivage  qui  se  con- 
fondent dans  la  vapeur  embaumée  du  matin  :  c'est  la  beauté 
des  formes  végétales  groupées  harmonieusement  entre  elles. 
Dans  un  beau  paysage,  l'incommensurable,  le  terrible 
même  deviennent  une  source  de  jouissances.  L'imagination 


complète  par  ses  créations  le  tableau  inachevé  que  les  sens 
ont  esquissé  pour  les  yeux  do  l'esprit,  et,  suivant  pas  ù  pas 
toutes  les  fluctuations  morales  de  l'observateur ,  elle  change 
à  chaque  instant  la  direction  de  ses  idées.  Jouet  de  ses  illu- 
sions ,  il  croit  recevoir  du  monde  extérieur  les  impressions 
dont  la  source  est  en  lui-même. 

Après  une  longue  navigation  ,  quand  le  voyageur  pose 
pour  la  première  fois  le  pied  sur  une  terre  des  tropiques , 
il  reconnaît  avec  attendrissement ,  à  l'aspect  des  premières 
falaises,  les  roches  de  son  pays  natal.  En  retrouvant  sur  un 
autre  continent  les  formations  géologiques  de  l'Europe ,  il 
acquiert  la  conviction  que  la  structure  de  la  vieille  croûte  du 
globe  est  indépendante  des  climats.  Mais  ces  rochers  de  la 
patrie  sont  ornés  d'une  végétation  exotique.  L'habitant  du 
Nord  se  voit  entouré  de  végétaux  aux  formes  étranges  et 
d'une  nature  qu'il  ne  connaît  pas.  Écrasé  par  la  grandeur  de 
la  puissance  organique  sous  le  ciel  des  tropiques ,  il  fait  un 
retour  sur  lui-même  et  admire  la  puissance  d'assimilation 
de  l'esprit  humain.  Il  lui  semble,  d'abord,  que  le  tranquille 
paysage  de  la  patrie  parie  un  langage  plus  doux  et  plus  in- 
time comme  le  dialecte  de  sou  village.  11  se  trouve  isolé  au 
milieu  de  ce  luxe  exubérant  de  végétation  ;  mais  il  sent  en 
même  temps  que  tout  ce  qui  vit  ne  saurait  lui  être  étranger, 
et  le  pays  des  palmiers  devient  bientôt  le  sien  ;  car  un  lien 
secret  rcUe  entre  elles  toutes  les  formes  de  la  nature  vivante. 
Nous  en  avons  le  sentiment,  quoiqu'il  ne  revête  point  le  ca- 
ractère d'une  notion  distincte,  et  notre  imagination  agrandit 
et  ennoblit  toutes  ces  formes  exotiques  en  les  comparant  à 
celles  qui  entouraient  notre  berceau.  Ainsi ,  ces  sentiments 
mal  délinis ,  l'ensemble  do  nos  sensations  et  les  déductions 
du  raisonnement  amènent  tous  les  hommes,  quel  que  soit 
le  degré  de  leur  développement  intellectuel ,  à  cette  convic- 
tion profonde ,  qu'un  lien  commun  réunit  sous  la  même  loi 
tous  les  êtres  si  variés  qui  composent  la  nature  vivante  (1). 


lON'lAlNE  DE  LA  BOllNE  SUANTE,  A  HOME. 

Au  premier  plan  de  la  gravure,  on  voit  la  fontaine  an- 
tique connue  sous  le  nom  de  Skia  siidans  (la  Corne  suante); 
près  de  là ,  sur  la  hauteur,  les  restes  du  temple  de  Vénus  et 
Home  ;  au  fond,  l'arc  de  Titus  et  le  Capitole  moderne. 

Cette  fontaine  à  jet  d'eau ,  aujourd'hui  en  ruine ,  existait 
déjà  sous  Néron.  D'après  Cassiodore,  elle  fut  reconstruite 
sous  Domitien.  La  tradition  rapporte  que  les  gladiateurs , 
sortant  du  Colisée  qui  n'est  éloigné  que  de  quelques  pas , 
venaient  laver  dans  son  bassin  leurs  mains  sanglantes.  Au 
milieu  était  une  de  ces  bornes  de  cirque  en  forme  de  cône  , 
qui  servaient  à  régler  la  course  dos  chevaux  dans  les  hippo- 
dromes :  c'était  de  l'extrémité  supérieure  de  ce  cône  que 
l'eau  jaillissait  et  retombait  dans  le  bassin.  Quelques  érudits 
supposent  que  cette  borne  marquiiit  au  milieu  de  la  fontaine 
le  point  de  rencontre  de  quatre  des  régions  entre  lesquelles 
était  divisée  l'ancienne  Uome,  les  11%  111%  IV'  et  .V. 

Le  temple  de  Vénus  et  Uome ,  dont  les  ruines  masquent  à 
la  vue  du  lecteur  l'église  de  Santa-Franccsca  Uomana ,  avait 
été  élevé  sur  les  dessins  de  l'empereur  Adrien.  Vénus  et 
Uome,  considérée  comme  déesse,  étaient  unies  par  une 
parenté  divine  qui  se  rapportait  à  Énée.  Sur  une  aire  de 
Kja^SôGO  en  longueur  et  de  97"',500  en  largeur,  s'élevait 
un  portique  double  de  colonnes  de  granit ,  dont  il  reste  en- 
core quelques  di'bris  sur  le  sol.  Ces  colonnes  ont  environ 
1  mètre  de  diamètre.  Le  portique  ne  servait  que  d'enceinte 
au  temple,  qui  avait  lOS  mètres  de  longueur  et  .".'2  mètres 
de  large.  On  comptait  aux  deux  façades  dix  colonnes  de 
marbre  de  Paros,  cl  aux  côtés  vingt,  toutes  cannelées  et 
d'ordre  corinthien.  Dans  l'aire ,  entre  le  portique  et  le  pé- 
ristyle du  temple  proprement  dit,  étaient  deux  grandes  co- 

(i)  n-aduit  (le  la  préface  du  livre  intitulé  :  KosMOf. 
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lonnes  de  marbre  isolées  el  soutenant  des  statues.  La  cella 
était  divisée  en  deux  parties  et  était  revêtue  de  marbre  de 
Parcs  :  le  sol  du  portique  était  pavé  du  même  marbre.  Le 
toit  était  couvert  de  bronze  que  le  pape  Uonorius  1"  lit  en- 
lever pour  en  couvrir  la  basilique  du  Vatican.  On  montait 
par  sept  gradins  au  vestibule  du  temple,  et  par  cinq  autres 
du  vestibule  ù  la  cella.  L'intérieur  de  la  double  cella  était 
orné  de  colonnes  de  porphyre  :  on  en  a  trouvé  des  fragnicnls  ; 


la  voûte,  ornée  de  caissons  de  sluc,  était  dorée,  ainsi  que 
les  murs  intérieurs  de  la  cella ,  et  le  pavé  était  de  jaune  an- 
tique et  de  serpentin.  Les  seuls  fragments  importants  des 
mines  de  ce  temple  qui  existent  encore,  sont  quelques  fon- 
dations des  parties  de  mm-  de  la  cella,  et  la  niche  où  étaient 
les  statues  des  deux  déesses  (1). 

L'arc  de  Titus  fut  élevé  après  la  mort  de  ce  prince,  sous  le 
règne  de  Domilien,  en  mémoire  de  la  conquête  de  Jérusa- 


(l.a  Borne  siiaïUe,  le  tL-mj^;*  île  Vtinis  et  Roiiio,  l'arc  de  Titus.) 


Icm.  Il  est  composé  d'une  seule  arcade,  et  haut  de  13  mètres. 
11  est  de  marbre  pentélique.  Quatre  des  huit  demi-colonnes 
cannelées  et  d'ordre  composite  qui  en  ornaient  les  deux  fa- 
çades, ont  été  détruites  :  il  n'en  est  resté  que  deux  de 
chaque  côté  ;  celles  qui  sont  eu  regard  du  forum  ne  sont  pas 
entières.  Deux  admirables  bas-reliefs  au-dessous  de  l'arcade, 
malheureusement  mutilés ,  représentent  le  Triomphe  de  Ti- 
tus. Dans  l'un ,  on  voit  l'empereur,  sur  son  char,  conduit 
par  une  femme  qui  figure  Home.  Il  tient  en  main  le  bâton 
du  commandement ,  et  il  est  couronné  par  la  victoire.  Une 
foule  de  soldats,  de  citoyens,  de  sénateurs  couronnés  et  de 
licteurs  suut  autour  de  lui  et  portent  des  branches  de  laurier. 
Sur  l'autre  bas-relief ,  on  voit  des  soldats  hébreux  prison- 
niers ,  la  table  d'or,  le  chandelier  à  sept  branches,  les  tables 
de  la  loi,  les  vases  et  instruments  sacrés,  dépouilles  du 
temple  de  Jérusalem,  La  frise  de  la  corniche  représente  le 


reste  de  la  pompe  triomphale  :  on  y  remarque  le  tlcuve  du 
Jourdain  personnifié  et  porté  par  deux  hommes,  des  sacnfi- 
catem-s  qui  conduisent  des  bœufs,  et  des  soldats  de  la  légion 
minerviennc  ;  sur  leurs  boucliers  ronds  est  figurée  la  tOte 
de  la  Gorgone.  Quatre  belles  victoires  décorent  l'archivolte. 
Une  belle  agrafe  en  forme  de  console  forme  la  clef  des 
voussoirs ,  el  au  miheu  de  ces  ornements  on  voit  Titus  em- 
porté au  ciel  sur  un  aigle.  L'arc  a  été  restauré  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  VII. 

Nous  nous  réservons  de  donner  des  détails  sur  le  Capitole, 
lorstjue  nous  publierons  une  vue  de  ce  monument. 

(.)  Voy.,  sur  les  temples  antiques,  la  Table  des  dix  premières 
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LE  RUISSEAU. 


iNTRODCCTION. 


Qui  (le  nous,  en  parcourant  la  campagne,  ne  s'est  arrêté 
souvent  à  contempler  la  course  sinueuse  d'un  ruisseau,  et 
ses  eaux  limpides,  ici  calmes  et  réfléchissant  l'imai^e  de  ses 
rives ,  du  pont  rustique  qui  le  traverse ,  et  des  arbres  voi- 
sins ;  li  murmurant  entre  les  cailloux  ;  plus  loin  exprimant 
par  les  rides  de  la  surface  les  accidents,  les  inégalités  du 
fond ,  ou  bien  encore  agitant  mollement  les  longues  herbes 
vertes  que  leurs  ondulations  auraient  fait  prendre  jadis  pour 
la  chevelure  des  naïades?  Combien  d'agréables  points  de  vue 
le  ruisseau  a  fournis  à  la  peinture  I  combien  d'images  gra- 
cieuses et  touchantes  il  a  inspirées  à  la  poésie  !  Qui  de  nous 
ne  se  rappelle  avec  émotion  la  branche  de  saule  elTeuillée 
par  Piené,  et  les  pensées  atlachées  à  chaque  feuille  et  empor- 
tées avec  elle  sur  le  courant  rapide?  Qui  de  nous  a  pu  en- 
tendre le  murmure  du  ruisseau  sans  penser  à  la  charmante 
id\lle  de  madame  Deshoulifres  ?  ^lais  quel  que  soit  l'attrait 
de  ces  pensées ,  le  ruisseau  nous  attire  par  d'autres  pensées 
*  encore  ;  le  rôle  qu'il  remplit  dans  l'œuvre  de  la  création ,  la 
part  active  et  sans  cesse  renouvelée  qui  lui  est  dévolue, 
.  doivent  fixer  tout  autant  notre  attention ,  quoiqu'ici  il  s'a- 
dresse plus  à  notre  esprit  qu'à  notre  cœur. 

Suivons  donc  le  ruisseau  dans  son  cours  à  travers  les  prai- 
ries, ou  plutôt  remontons  à  sa  source,  assistons  à  tous  les 
phénomènes  qui  président  à  sa  naissance  ;  puis  nous  redes- 
cendrons avec  lui  dans  la  plaine  en  lui  demandant  compte 
du  rôle  qu'il  a  dû  remplir  ;  nous  verrons  ses  eaux  pures  et 
limpides  se  peupler  successivement  d'une  mullitïide  innom- 
brable de  plantes  et  d'animaux  ;  nous  admirerons  les  har- 
monies qu'il  présente  dans  les  mille  accidents  de  son  cours, 
et  nous  pourrons  enfin  étudier  les  résultats  que  l'industrie  de 
l'homme  en  a  pu  tirer  en  le  faisant  servir  à  multiplier  ses 
forces  dans  une  foule  de  créations  mécaniques,  oii  à  le  sup- 
pléer pour  l'arroscment  de  ses  champs. 

D'où  vient  donc  le  ruisseau  ?  quelle  est  la  puissaiice  (}ii) , 
pendant  la  longue  durée  des  siècles,  a  fourni  régulièrement 
une  eau  nouvelle  pour  alimenter  son  cours,  et  3  pris  soin 
de  le  diriger  jusqu'au  fleuve  chargé  lui-même  de  i)orter  S 
l'océan  le  tribut  de  toutes  les  eaux  d'un  vaste  pays. 

hd  Providence  a  réglé  d'avance  cet  ordre  si  admirable 
en  vertu  simj)lement  des  lois  géuériiles  imposées ,  dès  l'o- 
rigine, &  toils  les  phénomènes  de  l'univers,  en  vertu  de 
ces  lois  physique^  qui  manifestent  leur  action  dans  les  plus 
grandes  comme  dans  les  plus  petites  clioses ,  et  ièglem  éter- 
nellement les  combinaisons  et  les  déplacements  de  la  matière. 

§    1.    ÎMOIVEMEXT    DES    EADX    A    LA    SURFACE    DU    GLOBE. 

La  première  de  ces  lois  est  celle  qui  agit  aussi  sur  les 
corps  planétaires.  De  même  que  l'attraction  universelle  ou 
la  pesanteur  tend  à  rapprocher  des  masses  solides,  de  même 
elle  oblige  les  eaux  libres  à  la  surface  du  globe  do  se  rap- 
procher du  centre  de  la  terre  en  gagnant  d'un  cours  plus  ou 
moins  rapide  les  endroits  les  plus  bas,  pour  s'étendre  en 
nappes  horizontales  dans  les  mers  et  dans  les  lacs.  Ainsi, 
quand  on  a  répandu  de  l'eau  sur  une  table  de  marbre  par- 
faitement de  niveau ,  elle  y  forme  une  couche  immobile  ; 
mais  si  la  table  est  tant  soit  peu  inclinée  d'un  côté ,  l'eau  se 
dirige  aussitôt  de  ce  côté  et  s'écoule  d'autant  plus  vite  que 
J'inclinaison  est  plus  forte.  Ne  so\ons  donc  pas  surpris  quand 
nous  voyons  les  eaux  serpenter  au  milieu  d'une  vaste  plaine  ; 
ce  n'est  pas  le  hasard  ou  une  volonté  capricieuse  qui  règle 
leur  cours  sinueux  ,  c'est  l'inclinaison  du  sol,  si  faible  qu'elle 
soil.  On  croirait  tout  d'abord  cette  vaste  plaine  parfaitement 
horizontale,  mais  le  fait  seul  du  cours  des  eaux  montre  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  et  d'ailleurs  cette  inclinaison .   facile  à 


démontrer  par  un  nivellement,  est  déjà  rendue  manifeste 
par  les  barrages  et  les  retenues  de  chaque  écluse,  de  chaque 
usine  ;  car  on  y  voit  une  différence  de  niveau ,  souvent  de  2 
mètres ,  se  répéter  à  des  distances  de  2  à  i  000  mètres ,  et 
dénoter  une  pente  correspondante.  Un  fleuve  comme  la  I/)irc 
est  déjà  bien  rapide  quand  linclinaison  de  son  lit  est  d'un 
mètre  par  3  000  mètres,  ce  qui  représente  seulement  une 
incliiKiison  d'un  tiers  de  itiillimètre  pour  la  table  de  marbre 
longue  d'un  mètre,  que  tout-à-l'heure  nous  prenions  pour 
exemple. 

Ce  fait  de  l'inclinaison  du  lit  des  ruisseaux  et  des  rivières 
nous  sert  à  évaluer  ou  même  à  calculer  de  combien  de  cen- 
taines de  mètres  sera  élevée,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
ou  d'un  grand  fleuve,  la  source  des  ruisseaux  qui ,  des  points 
les  plus  éloignés ,  y  apportent  le  tribut  de  lem-s  eaux.  Nous 
aurons  besoin  de  nous  rappeler  ces  différences  de  niveau  de 
100  à  300  mètres  pour  bien  comprendre  le  mouvement  des 
eaux  souterraines. 

Ainsi  donc  une  force  physique  ,  la  pesanteur  seule ,  a  suffi 
pour  régler  le  cours  des  ruisseaux  sur  la  surface  pi  us  ou  moins 
inégale  de  nos  campagnes.  Une  autre  force  physique  non 
moins  universelle  dans  son  action,  la  chaleur,  va  nous  donner 
l'explication  de  l'origine  même  des  eaux. 

La  chaleur,  en  effet ,  agissant  à  la  surface  des  mers  et 
des  continents  enlève  incessamment  une  certaine  quantité 
d'eau  qu'elle  réduit  en  vapeur.  Cette  quantité  est  éminem- 
ment variable  :  là  un  air  trop  humide  ou  saturé  de  vapeurs 
s'oppose  entièrement  à  lévaporation  ;  ailleurs  un  vent  sec 
et  vif  l'active ,  au  contraire,  à  tel  point ,  qu'il  enlève  une 
couche  d'eau  de  plus  d'un  centimètre  par  jour;  et  c'est  là  ce 
qui  explique  comment,  souvent,  à  la  lin  de  l'hiver,  des 
flaques  d'eau  disparaissent  si  prompteiuent  dans  les  cam- 
pagnes quand  un  vent  froid  vient  à  souffler  de  l'est. 

Enti  e  les  tropiques,  il  s'évapore  chaque  année  une  couche 
d'eau  (le  plus  de  2  mètres  ;  dans  les  zones  tempérées,  au  con- 
traue  ,  c'est  moins  d'un  mètre  ;  mais  en  moyenne ,  on  peut 
évaluer  à  une  couche  d'un  mèlre  d'épaisseur  la  quantité 
d'eau  enlevée  annuellement  par  l'évaporation  à  la  surface  du 
globe. 

La  vapeur  d'eau  qui  vient  de  se  dissoudre  ainsi  dans  l'air 
est  conipléiement  invisible  tant  que  la  températiu-e  n'est  pas 
devenue  plus  fioide  ;  mais  cette  vapeur,  plus  légère  que  l'air 
dont  elle  augmente  le  volume ,  tend  à  s'élever  avec  les  couches 
d'air  ainsi  dilatées.  Tandis  que  de  nouvel  air  plus  sec  vient 
le  remplacer ,  cet  aii-  saturé  de  vapeur  s'élève  jusqu'à  tme 
hauteur  de  6  à  800  mètres  et  souvent  davantage.  Le  froid, 
plus  vif  dans  ces  régions  élevées,  condense  la  vapeur  cl  en 
forme  des  nuages  qui  flottent  au-dessus  des  couches  plus 
denses  de  l'atiiiosplière,  comme  des  corps  légers  flottent  à  la 
surface  de  l'eau.  El  de  même  que  les  corps  légers  flottant  sur 
une  eau  tranquille  sont  attirés  par  les  bords  ou  par  les  objets 
qui  dépassent  la  surface,  de  même  aussi  les  nuages,  flottant 
sur  la  portion  inférieure  et  plus  dense  de  l'atmos])hère 
comme  sur  une  vaste  mer,  sont  attirés  par  le  sommet  des 
montagnes  qui ,  semblables  à  autant  d'iles ,  dépussent  le  ni- 
veau des  couches  inférieures.  Les  nuages  entourent  donc 
ainsi  les  montagnes,  et  là,  si  le  sommet  est  assez  élevé, 
ils  se  déposent  en  une  couche  de  neige  sans  cesse  renou- 
velée, dont  la  fonte  successive  alimente  les  sources  des 
principaux  fleuves.  Si  les  montagnes  moins  élevées  n'ont 
pu  conserver  la  neige ,  les  nuages  y  viendront  cependant 
encore ,  mais  ils  s'y  déposeront  comme  un  brouillard  épais , 
et  l'eau  qui  en  résulte  s'inhltrera  dans  le  .soi  ;  ou  bien  cette 
eau  coulera  immédiatement  à  la  siu'facc  pour  former  les 
filets  argentés  qui  décorent  les  croupes  verdoyantes  des  mon- 
lagncs. 

Les  nuages  n'ont  pas  tous  suivi  ce  trajet  vers  les  mon- 
tagnes ;  la  plupart ,  au  contraire ,  accumulés  dans  un  air  trop 
refroidi ,  ou  rapprochés  et  condensés  par  les  influences  élec- 
triques, tombent  en  pluie  sur  les  mer»,  ou    plus  souvent 
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encore  sur  les  continents.  La  phiie  tombant,  sur  un  sol  trop 
incliné  ou  imperméable  comme  l'argile  ou  la  pierre,  s'écoule 
immédiatement  en  ruisseaux  rapides  qui,  bientôt  réunis, 
forment  des  torrents  dévastateurs  ;  ils  creusent  des  ravins 
profonds ,  dégradent  les  terrains  en  pente ,  entraînent  les 
pierres ,  le  sable  ,  la  terre ,  et  déposent  les  dilTérents  maté- 
riaux du  sol  à  des  distances  d'autant  plus  grandes  qu'ils  sont 
plus  légers  el  susceptibles  de  rester  plus  longtemps  en  sus- 
pension dans  les  eaux.  Ainsi  les  pierres  seront  accumulées 
«n  bas  des  talus,  le  sable  viendra  couvrir  les  premières 
plaines  ,  mais  le  limon  ne  se  déposera  pas  avant  que  l'eau 
ne  soit  devenue  plus  calme.  Ces  ruisseaux,  que  le  beau  temps 
fait  disparaître,  ne  sont  pas  ceux  dont  nous  voulons  nous 
occuper,  quoiqu'ils  puissent  quelquefois  se  confondre  avec 
eux  ;  nous  cherchons  le  ruisseau  dont  le  cours  plus  paisible 
est  alimenté  par  des  sources  intarissables. 

La  pluie  que  les  nuages  ont  versée  à  la  surface  du  sol ,  et 
qui  doit  être  équivalente  à  la  somme  des  eaux  évaporées 
chaque  année  ,  c'est-à-dire  à  une  couche  de  2  mètres  dans 
les  régions  inlcrtropicales,  et  de  50  à  GO  cenlîniétres  seule- 
ment dans  nos  contrées ,  la  pluie  ne  s'écoule  pas  tout  en- 
tière à  la  surface.  Lue  partie  des  eaux  s'inliltre  dans  le  sol 
et  y  pénètre  plus  ou  moins  profondément ,  mais  non  pour  y 
séjourner  indéfiniment ,  car  depuis  des  siècles  les  eaux  sou- 
terraines auraient  ûù  se  mettre  en  équilibre.  Ces  eaux  con- 
tinuent à  s'écouler  entre  les  interstices  des  couches  meubles 
ou  sablonneuses;  ou  bien,  retenues  par  des  couches  argi- 
leuses qui  les  empêchent  d'aller  plus  bas,  elles  poursuivent 
leur  cours  souterrain  jusqu'à  l'endroit  où  ces  couches  viennent 
aboutir  à  la  surface  même  ou  dans  quelque  coupure  natu- 
relle du  sol.  Là  elles  s'écoulent  en  formant  des  sources  lim- 
pides et  dont  le  cours  est  d'autant  plus  régulier  que  le  trajet 
souterrain  a  été  plus  long.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  seulement 
la  pluie  qui  vient  de  tomber  qui  doit  s'infiltrer  ainsi,  mais 
les  eaux  des  fleuves  et  des  lacs  ou  des  étangs  peuvent  péné- 
trer également  dans  les  couches  poreuses  du  fond  de  leur 
lit,  et  de  là  elles  s'en  vont,  après  un  trajet  souterrain,  former 
au  loin  de  nouvelles  sources ,  ou  bien  même  se  rendre  au 
fond  des  mers,  ou  des  fleuves  et  des  étangs  situés  plus  bas. 

Telle  est  donc  l'origine  des  sources  et  des  fontaines  ;  mais 
pour  la  mieux  comprendre  reportons-nous  au  mode  de  for- 
mation de  l'écorce  ou  des  couches  externes  du  globe  terrestre. 

S  2.  Formation  et  structtire  de  l'écorce  du  globe. 

11  est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  la  terre  fut  dans  l'ori- 
gine une  masse  de  substances  minérales  en  fusion  et  incan- 
descentes, entourée  d'une  épaisse  atmosphère  de  vapeurs: 
elle  s'est  refroidie  progressivement  en  faisant,  comme  au- 
jourd'hui, sa  révolution  diurne  dans  son  orbite  annuel  autour 
du  soleil;  et,  de  même  qu'aujourd'hui ,  en  raison  de  l'incli- 
naison de  son  axe  sur  le  plan  de  son  orbite,  le  refroidisse- 
ment ,  au  lieu  d'être  uniforme ,  fut  variable  pour  les  diverses 
zones  de  sa  surface,  l'ar  conséquent  aussi ,  la  croûte  solide 
qui  dut  se  produire  peu  à  peu  à  la  surface  de  cette  masse 
incandescente  promenée  dans  les  espaces  planétaires  dont  le 
froid  est  si  intense  ;  cette  croûte  solide ,  au  lieu  de  se  conso- 
lider uniformément ,  présenta  des  inégalités,  et  par  suite  des 
fêlures,  des  ruptures,  à  mesure  que  la  masse  en  se  refroi- 
dissant diminuait  de  volume  suivant  les  lois  générales  de^la 
dilatation  des  corps.  L'écorce  du  globe  continua  à  se  former 
ainsi  avec  des  inégalités  et  des  ruptures  de  plus  en  plus  con- 
sidérables jusqu'à  ce  que  ,  sur  certaines  parties  de  sa  sur- 
face ,  la  vapeur  d'eau  pût  se  déposer  et  former  un  commen- 
cement d'océan.  Les  eaux,  très  chaudes  encore,  durent  tenir 
en  dissolution  beaucoup  de  substances  minérales ,  et  purent 
agir  chimiquement  ou  mécaniquement  sur  les  roches  déjà 
consolidées  ;  c'est-à-dire  que  les  eaux  puient  dissoudre  cer- 
taines parties  du  sol  en  rai^on  de  leur  température  élevée  et 
des  sels  ou  des  acides  qu'elles  contenaient,  et  que  ces  mêmes 


eaux ,  agitées  par  de  fortes  marées  et  déplacées  fréquem- 
ment par  les  ruptures  et  les  dislocations  successives  du  ter- 
rain ,  durent  dégrader  et  désagréger  les  portions  soulevées, 
ou  broyer  et  réduire  en  graviers,  en  sable  et  en  argile,  toutes 
les  roches  déjà  brisées. 

Les  mers,  tout  en  changeant  de  place  à  chaque  nouvelle 
rupture  de  l'écorce  du  globe ,  s'accroissaient  par  la  conden- 
sation de  nouvelle  vapeur,  à  mesure  que  la  chaleur  dimi- 
nuait à  la  surface,  et  en  même  temps  déposaient  diverses 
couches  de  terrains  dont  l'origine  aqueuse  est  facile  à  recon- 
naître ,  tant  parce  que  les  couches  de  même  origine  sont 
parallèles  ou  stratifiées  comme  les  assises  d'une  bâtisse  ,  que 
parce  qu'elles  contiennent  presque  toujours  des  débris  fossiles 
de  quelques  uns  des  animaux  et  des  végétaux  qui  ont  peu- 
plé successivement  cet  ancien  océan.  On  conçoit  dès  lors 
que  les  couches  déposées  sur  divers  points  ou  à  diverses 
époques,  quoique  dans  un  même  océan,  pouvaient  dilférer 
entre  elles  suivant  la  profondeur  ou  l'état  d'agitation  des 
eaux  :  ici  des  couches  de  sable ,  là  des  couches  d'argiles  ou 
de  matières  pierreuses  cimentées  par  les  substances  pré- 
cédemment dissoutes.  On  conçoit  aussi  que  ces  couches, 
au  lieu  d'être  parfaitement  horizontales ,  ont  dû  suivre 
les  inflexions  du  fond  diversement  accidenté.  Mais  cela 
n'eût  pas  suffi  pour  produire  les  phénomènes  des  eaïux  sou- 
terraines; car  les  couches  ainsi  déposées  avaient  pris  la  po- 
sition d'équilibre  déterminée  par  les  lois  de  la  pesanteur, 
et  les  eaux  infdtrées  dans  ces  couches  y  seraient  restées 
également  en  équilibre  et  éternellement  immobiles.  Il  a 
donc  fallu  de  nouveaux  changements  dans  la  position  des 
couches  primitivement  déposées  ;  c'est  ce  qui  a  dû  résulter 
encoie  du  refroidissement  et  de  l'épaississement  progressif 
de  l'écorce  du  globe.  Les  premières  ruptures  de  cette  écorce 
produisaient  des  elTets  bien  moins  considérables ,  de  même 
que  la  glace  encore  mince  d'un  étang,  lorsqu'elle  vient  d'être 
brisée,  ne  produit  à  la  surface  que  des  inégaUtés  p«u  sen- 
sibles. Mais  quand  cette  écorce  fut  devenue  très  épaisse ,  et 
que  la  masse,  encore  fondue  à  l'intérieur  du  globe,  eut 
cessé  de  la  soutenir  par  suite  de  la  diminution  successive 
de  son  volume  ,  il  dut  se  produire  des  dislocations  beaucoup 
plus  importantes.  Ainsi,  les  couches  brisées  s'étaient  en- 
foncées sur  un  point ,  tandis  que ,  par  un  mouvement  de 
bascule,  elles  s'étaient  soulevées  sur  un  autre  point,  et 
cela  d'autant  plus  fortement  et  sur  une  étendue  d'autant 
plus  grande,  que  l'écorce  solide  était  déjà  plus  épaisse. 
C'est  pourquoi  les  montagnes  les  plus  hautes  ou  les  sou- 
lèvements les  plus  considérables  ont  été  produits  les  der- 
niers à  la  surface  du  globe  ;  c'est  pourquoi  aussi  les 
fleuves  les  plus  considérables  se  trouvent  dans  les  con- 
tinents où  se  sont  produits  ces  derniers  soulèvements  du 
sol.  Une  longue  suite  de  siècles  s'est  écoulée  entre  la  pre- 
mière apparition  des  mers  et  les  derniers  soulèvements  qui 
ont  donné  à  notre  terre  sa  conliguration  actuelle  ,  et  le  fond 
des  mers  s'est  successivement  recouvert  de  nouveaux  dépôts; 
mais  comme  le  sol  avait  reçu  des  inclinaisons  diverses  par 
suite  des  soulèvements,  comme  les  mers  avaient  même  sou- 
vent changé  d'emplacement,  il  s'ensuit  que  sur  aucun  point 
peut-être  les  couches  déposées  par  les  eaux  ne  se  sont  suc- 
cédé sans  interruption  ou  au  moins  sans  variations  de  niveau. 
Dès  lors ,  les  premières  couches  ont  perdu  cette  première 
position  dans  laquelle  les  eaux  inliltrées  devaient  être  en 
équilibre  ;  elles  ont  pu  d'ailleurs  être  elles-mêmes  corrodées 
ou  sillonnées  par  les  eaux  agitées  ou  courant  à  la  surface  : 
de  telle  sorte  que  les  couches  sablonneuses  ont  été  mises  à 
découvert  là  où  plus  tard  des  eaux  devront  s'infiltrer  pour 
suivre  leur  cours  souterrain  dans  les  intestices  du  sable,  et 
là  aussi  où  ces  eaux  devront  venir  former  des  sources. 
La  suite  à  une  autre  licraison. 
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UN  THÉÂTRE  AMBULANT. 

Qui  de  vous  n'a  rencontré  au  coin  de  quelque  borne  pa- 
risienne ce  jeune  l'iémontais  en  liaillons,  avec  sa  liante 
coiffure  italienne ,  sa  planche  à  marionnettes  ,  et  son  œil 
éveillé  qui  cherche.  C'est  un  des  membres  de  cette  grande 
famille  errante  qui  ignore  chaque  soir  quelle  sera  la  nourri- 
ture du  lendemain  ;  volée  d'oiseaux  voyageurs  que  la  pluie 
mouille,  que  le  vent  essuie,  que  le  soleil  réchaulTe,  que 
guette ,  à  chaque  détour,  le  milan  ou  le  fusil  du  chasseur, 
mais  qui,  malgré  elle  ,  court  toujours  en  avant. 

Pauvres  enfants  vagabonds  !  Ne  voyez-vous  pas  derrière 
eux  une  femme  hâve  et  sinistre  qui  leur  crie  de  marcher? 
C'est  la  faim  !  Ils  vont ,  poussés  par  son  irrésistible  puis- 
sance ;  mais  ils  ont  beau  presser  le  pas,  toujours  la  sombre 
furie  est  li  leur  montrant  l'horizon. 

Pourquoi  donc  n'ont-ils  point  place  à  leur  nid  dans  ce 
grand  arbre  que  Dieu  a  cré''  ])our  Ions?  Que  font ,  au  milieu 


de  notre  civilisation,  ces  demi-sauvages  sans  familles,  sans 
pays,  sans  but,  que  la  société  roule  dans  ses  flots  comme  les 
épaves  d'un  naufrage  ?  Sont-ils  là  pour  nous  enseigner  la 
prévoyance ,  pour  nous  rendre  plus  facile  le  contentement, 
ou  pour  entretenir  les  sources  de  la  pitié  ? 

L'enfant  qui  émiette  son  gâteau  pour  l'hirondelle  de  sa 
croisée  ne  demande  pas  pourquoi  Dieu  l'envoie.  Faites 
comme  lui  :  semez  quelques  miettes  de  votre  abondance 
devant  cet  exilé  de  la  terre  du  soleil ,  sinon  par  humanité , 
du  moins  par  reconnaissance.  Uappelez-vous  le  temps  où, 
le  carton  suspendu  à  l'épaule,  vous  oubliiez  les  ordres  de 
la  mère  craintive  et  l'heure  de  l'école  devant  la  planche 
étroite  où  le  fifre  et  le  tambour  faisaient  danser  ses  étranges 
acteurs.  Quelle  joie  quand  le  genou  de  l'enfant,  plus  vi- 
vement agité,  imprimait  à  leur  danse  de  plus  hardis  mou- 
vements; quand  danseurs  et  danseuses,  soulevés  en  même 
temps  se  heurtaient,  se  mêlaient,  volaient  en  frappant  du 
dos  le  pavé  ou  edlcurant  du  front  le  ruisseau!  Jours  heu- 


reux, où  vou-  cherchiez  la  cause  de  ces  folles  sarabandes! 
Combien  de  k  >  depuis  avcz-vous  vu  s'agiter  de  plus  illustres 
acteurs  sur  un  ,)lus  vaste  Uiéàtre  sans  pouvoir  retrouver  les 
mêmes  illusions  ?  C'est  que ,  dans  votre  enfance ,  vous  aper- 
ceviez la  licelle  sans  la  comprendre ,  tandis  que  plus  tard 
vous  l'avez  comprise  sans  la  voir. 

Hélas!  vous  le  savez  maintenant,  cet  humble  spcctale  est 
la  parodie  de  celui  du  moiulol  Combien  d'hommes,  en  effet. 


(Dessin  de  Gavarni.) 

ne  sont  que  des  marionnettes  attachées  au  cordon  de  l'inlérêt 
ou  de  la  vanité  et  qu'un  genou  invisible  fait  danser  près  du 
ruisseau. 


DCREALX  D'ABONKEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 


Imniimeric  de  nourgognc  et  Marliiift,  rue  Jaiob,  3o. 


Il 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


81 


FRAGIIEMS  DE  VOYAGES  (1). 
(Voy.   p.  43.) 

POLYNÉSIE   CENTRALE.  —  ILES   TONGA-TABOC  (2). 


(PolMiéîie  centrale. —  Hangars  de  la  flulle,  à  Tonga-Tnl>ou.  ) 


Les  liabiUints  de  Tonga-Tabou  sont  presque  tous  d'une  ex- 
cessive fierté ,  mais  ils  sont  hospitaliers  et  généreux.  L'al- 
lure du  guerrier  longa  est  hardie ,  aisée ,  belliqueuse  ;  sa 
taille  grande  et  bien  proportionnée  ;  sa  physionomie  est  en- 
core fortement  empreinte  du  caractère  primitif  de  la  nature 
sauvage. 

Après  avoir  longtemps  diminué  dans  des  guerres  désas- 
treuses de  tribu  à  tribu ,  la  population  prend  aujourd'hui , 
5  la  faveur  de  la  paix,  un  accroissement  remarquable. 

11  n'existe  plus,  comme  autrefois,  à  Tonga-Tabou,  un 
roi  concentrant  en  lui  le  pouvoir  absolu  ;  l'ile  est  divisée  en 
.  districts  dont  chacun  est  gouverné  par  un  chef  héréditaire 
qui  se  considère  comme  souverain  indépendant  ;  le  christia- 
nisme a  remplacé  en  grande  partie  le  culte  des  idoles ,  et 
l'autorité  du  Toiiî-Tonga,  grand  pontife  issu  du  sang  des  an- 
ciens dieux,  a  disparu  complètement  lors  de  ravéncment  au 
pouvoir  du  successeur  de  Finow  I". 

Chaque  district  a  un  chef-lieu  peuplé  de  3  à  4  000  âmes  ; 
l'ensemble  des  maisons  qui  composent  cette  sorte  de  capi- 
tale est  entouré  d'une  muraille  de  terre  et  d'un  fossé  exté- 
rieur qui  en  font  une  petite  place  forte.  Ces  ouvrages  sont 
assez  élevés  pour  proléger  parfaitement  l'intérieur  des  pro- 
jectiles de  l'ennemi,  et  les  fossés  sont  garnis  de  piquets 
pointus  qui  sont  un  obstacle  dangereux.  Des  troncs  d'ar- 
bres, percés  dans  leur  longueur,  répartis  de  distance  en 
distance  sur  les  épaulements  pour  servir  de  meurtrières,  et 
de  vieilles  caronades,  protègent  les  issues  principales. 

Le  chef-lieu  du  district  de  Béa ,  qu'habitent  les  mission- 
naires catholiques,  passe  pour  le  mieux  fortifié  de  l'archipel , 

(i)  Articles  et  dessins  cominuniqnés  par  M.  Pi^eard  ,  officier 
Je  ta  marine  royale. 

(»)  Dans  le  précédent  article,  au  lieu  de  Louoi-Labou  ,  lise/.  : 

TOHGà-TABOn. 

Tome  XIV.— Mars  i8;6 


et  c'est  devant  lui  qu'échoua,  dans  sa  maladroite  tentative 
d'attaque ,  le  capitaine  de  la  corvette  anglaise  la  Facorile. 
Nous  assistâmes  dans  ce  village  ù  tine  messe  pontificale  otli- 
ciée  par  l'évcque  d' Vmalha  ,  supérieur  des  missions  catho- 
liques de  cette  partie  de  la  Polynésie.  Après  la  messe,  nous 
filmes  conduits  chez  les  principaux  habitants  ,  qui  s'empres- 
sèrent à  l'envi  de  nous  offrir  des  kawas  (1)  et  de  nous  mon- 
trer en  détail  les  curiosités  du  lieu.  Nous  visitâmes  d'abord 
les  hangars  des  pirogues  de  guerre,  sortes  de  demi-cylindres 
légèrement  aigus  au  sommet ,  qu'on  pourrait  comparer  en 
petit  aux  cales  couvertes  de  nos  arsenaux  maritimes  :  puis 
l'arsenal,  qui  arrêta  particidièrement  notre  attention.  C'est 
un  bâtiment  oii  sont  placés  avec  ordre  les  agrès  de  la  flotte  : 
à  l'une  des  extrémités  se  trouvent  des  barils  de  poudre  et  des 
râteliers  de  mousquets  bien  entretenus  ;  à  l'autre  figurent , 
rangées  avec  ordre ,  toutes  les  armes  qui  étaient  en  usage 
dans  l'archipel  avant  l'arrivée  des  Européens. 

L'air  d'aisance  que  nous  rencontrions  partout  sur  nos  pas 
dans  ce  village ,  la  gaieté  peinte  dans  tous  les  yeux ,  la  santé 
florissante  sur  cette  multitude  de  visages  d'enfants,  la  grâce 
de  leurs  manières,  nous  avaient  charmés  ;  mais  ce  que  nous 
vîmes  de  ces  fortifications,  de  ces  belles  pirogues  de  guerre, 
de  cet  arsenal  surveillé  par  des  sentinelles,  en  un  mot,  l'es- 
pèce de  régularité  qui  régnait  dans  tous  les  détails  de  l'éco- 
nomie publique,  achevèrent  de  nous  donner  du  peuple  tonga 
une  opinion  entièrement  favorable. 

Durant  notre  séjour  dans  ces  îles,  nous  fi\mes  témoins 
d'une  grande  fêle  où  tous  les  habitants ,  réunis  près  du  vil- 
lage de  Moua  ,  vinrent  remercier  les  anciens  dieux  de  leur 
avoir  donné  l'igname ,  élément  principal  de  leur  nourriture. 

(i,  On  se  rappelle  que  le  kana  est  une  liqueur  faite  avec  de 
l'eau  et  la  racine  d'une  espèce  de  poivre  que  des  hommes  ont 
mâchée.  On  offre  dans  la  Polynésie  le  kawa  ,  comme  dans  notre 
Europe  le  thé. 
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L'endroit  choisi  pour  la  cdic'nionic  clait  une  vaste  prairie 
ombragée  par  de  grands  mûriers. 

Quand  les  populations  accourues  des  divers  districts  furent 
assemblées  ,  les  guerriers  se  formèrent  par  tribus,  apportant 
processionnelleinent  leurs  olïrandes  vers  le  lieu  de  la  fête. 
Chaque  homme,  suivi  de  sa  femme  qui  portait  les  armes  de 
guerre,  marchait  armé  hii-ménie  d'une  simple  branche  de 
cocotier  (1)  façonnée  en  petite  massue. 

Les  tribus  se  placèrent  successivement  en  cercle  sous  les 
arbres,  et  les  maîtres  des  cérémonies  appelèrent  un  cer- 
tain nombre  d'habitants  de  Aloua.  Les  uns  lurent  assignés 
à  la  garde  intérieure  du  village  pendant  la  fête ,  les  autres 
envoyés  en  sentinelles  dans  les  environs  ;  puis,  toutes  les 
précautions  prises  pour  empêcher  le  désortlre  ,  un  viedlard 
proclama  à  haute  voix  les  lois  du  combat ,  et  les  jeux  com- 
mencèrent. 

Un  guerrier  de  Moua  s'avança  dans  l'innnense  arène  libre 
au  milieu  du  cercle  des  spectateurs,  et  délia  la  galerie  au 
combat,  .en  brandissant  sa  petite  massue  :  dix  massues  le- 
vées en  même  temps  répondirent  à  son  appel. 

La  lutte  s'engagea  d'abord  enjouée  et  insignifiante ,  puis 
animée  de  coups  terribles  et  d'une  rare  adresse,  qui  retentis- 
saient au  milieu  du  silence  général.  Une  simple  inclination 
de  tète,  de  la  part  de  celui  qui  se  trouvait  le  moins  fort, 
était  l'aveu  de  sa  défaite,  et  les  deux  combattants  se  reli- 
raient pour  faire  place  à  d'antres,  à  moins  que  le  vainqueur 
ne  manifestât  l'intenliun  de  se  mesurer  avec  de  nouveaux 
antagonistes. 

Cette  fête  faillit  être  malheureusement  troublée  :  un  guer- 
rier de  Béa  qui  avait  successivement  vaincu  quatre  rivaux , 
tous  de  Molia ,  De  voyajit  sans  doute  pas  le  geste  (le  soumis- 
sion du  cinquième  déjà  étendu  à  ses  pieds,  continuait  à  le 
frapper  de  coups  redoublés.  In  mouvement  d'indignation 
éclata  spontanément  dans  l'assemblée,  et  il  s'en  éleva  une 
clameur  de  rage.  Chacun  saisissait  ses  armes,  les  femtnes  et 
les  enfants  fuyaient,  mie  lutte  générale  était  imminente, 
quand  un  vieillard,  levant  sa  main  au-dessus  de  sa  tète, 
fit  comprendre  qu'il  voulait  parler;  bientôt  le  tumulte  s'a- 
paisa ;  il  prononça  quelques  mots  de  conciliation  ,  et  les 
jeux  reprirent  leur  cours. 

Comme  les  combattants  qui  succédaient  montiaient  moins 
d'ardeur  que  les  premiers ,  le  même  vieillard  qui  avait  déjà 
parlé  s'avança  de  nouveau  au  milieu  de  l'arène,  et,  d'une 
voix  émue,  prononça  ces  mois:  «Tonga,  tremble,  tu  es 
entourée  d'iles  emiemies,  et  au  jour  du  combat  tu  ne  sauias 
plus  te  battre!  »  Ces  seuls  mots  magnétisèrent  l'assemblée, 
et  les  luttes  devinrent  telles,  qu'il  n'eût  manqué  aux  armes 
que  de  résister  mieux  aux  chocs,  pour  qu'en  une  heure  vin|;t 
combattants  fussent  frappés  mortellement.  Les  jeux  furent 
suivis  de  kawas  pompeux  et  d'un  grand  festin  où  l'on  par- 
tagea entre  les  assistants  l'ensemble  des  provisions.  Les  en- 
fants prirent  la  place  de  leurs  pères  dans  l'arène ,  cl  la  soirée 
se  termina  par  des  chants  et  des  danses  à  la  lueur  des 
torches. 

Nous  avons  vu  à  Tonga-Tabou  un  peuple  qui  a  déjà  dé- 
passé des  limites  restées  infranchissables  pour  tous  les  autres 
groupes  polynésiens  ;  nous  y  avons  remarqué,  au  milieu  de 
coutumes  barbares  et  superstitieuses,  la  sagesse  de  quehiues 
lois  conservatrices  et  priidiMites,  un  sentiment  d'orgueil  na- 
tional fondé  sui-  une  supériorité  morale  que  ne  contestent 
point  les  peuples  voisins. 


CICIENS    MUETS. 

On  lit  dans  une  lettre  du  prolesscur  Bell,  de  King's  col- 
lège, datée  de  Maurice,  les  faits  suivants  :  «  Nous  avons  tou- 
ché à  Juan  de  Nova,  où  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  pour  la 
première  fois  une  île  toute  de  pur  corail.  .Sa  forme  est  celle 

(i)  Les  branches  du  cocotier  sont,  comme  on  le  sait,  très  po- 
reuses et  d'une  médiocre  résistance. 


d'un  fer  à  cheval ,  d'environ  21  milles  de  longueur  sur  ^m 

demi-mille  ou  trois  quarts  de  mille  en  largeur.  A  différentes 
époques,  on  a  abandonné  sur  ce  rivage  des  chiens  de  toute 
espèce  qui,  grâces  à- l'abondante  nourriture  que  leur  four- 
nissent les  œufs  de  tortues,  les  jeunes  tortues  et  les  mouettes, 
se  sont  multipliés  d'une  manière  prodigieuse.  Aujourd'hui 
ils  .sont  au  nombre  de  plusieurs  mille.  Ils  parcourent  l'ile  par 
bandes  et  ils  chassent  les  oiseaux  de  mer  avec  un  art,  im  en- 
semble et  une  adresse  qu'on  ne  rencontre  guère  ordinaire- 
ment que  chez  les  renards.  Quelquefois,  pour  le  partage  du 
butin ,  il  s'élève  entre  eux  des  luttes  et  des  batailles  san- 
glantes. Je  puis  affirmer,  d'après  mes  observations  person- 
nelles, qu'ils  boivent  de  l'eau  de  mer  et  qu'ils  ont  entière- 
ment perdu  la  faculté  d'aboyer.  Quelques  uns,  que  l'on  a 
enfi-rmés  pendant  plusieurs  mois,  n'ont  recouvré  dans  la 
captivité  ni  leur  voix,  ni  leurs  anciennes  habitudes.  » 


IILSTOIIiE  DU  COSTU.ME  EN  FKANCE. 

(Voy.  p.  5i.) 

SUITE    DU    Qt.^TORZIÈME    SIÈCLE. 

Le  chaperon  fut  la  coiffure  nationale  des  anciens  Français, 
de  même  que  le  ciiculhis  d'où  il  tira  son  origine  avait  été 
la  coillure  nationale  des  Gaulois.  On  peut  s'en  faire  une  idée 
très  juste  d'après  nos  capuchons  de  domino.  Celte  forme 
s'altéra  de  diverses  manières  sous  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel,  soit  par  la  suppression  de  la  pèlerine,  soit  par  l'aUon- 
gement  de  la  cornelte  à  laquelle  on  donna  des  dimensions  suf- 
fisantes pour  la  faire  retomber  sur  les  épaules.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  modificalions,  le  chaperon,  cessant  de  s'attacher 
autour  du  cou ,  eut  besoin  d'êlfe  retenu  sur  la  tête  par 
quelque  chose  de  consistant.  On  le  monta  donc  sur  un  bour- 
relet, ce  qui  le  transforma  en  ime  véritable  loque.  En  bâ- 
tissant l'étoffe  de  la  coilTe  sur  le  bourrelet,  on  lui  fit  faire 
certains  plis  pour  rappeler  ceux  qu'elle  produisait  d'elle- 
même  lorsqu'elle  n'était  pas  soutenue.  Bientôt  la  fantaisie 
disposa  ces  plis  de  mille  manières  étranges  ;  en  bouilloRS , 
en  frai.ses,  en  crête  de  coq.  La  façon  en  crête  de  coq  ou  co- 
quarde,  fut  surtout  bien  portée.  Elle  fit  entrer  dans  la  langue 
l'épitliète  de  coquard  qui  s'est  longtemps  appliquée  à  ce  que 
nous  appelons  de  nos  jours  un  dandy. 

Les  chapeaux  étaient  de  plusieurs  formes  :  pointus,  cy- 
lindriques, liémisphériqucs  avec  un  appendice  saillant  au 
sommet.  On  les  faisait  de  divers  feutres,  soit  de  bièvre 
(loutre),  soit  de  poil  de  chèvre,  soit  même  de  bourre  de 
laine  et  de  co!on.  La  fabrication  de  chaque  espèce  de  cha- 
peau consliluail  une  indu.strie  à  part.  A  Paris ,  les  chapeliers  ■ 
de  bièvre  étaient  soumis  à  un  ancien  statut  d'après  lequel  il 
leur  était  interdit  d'augmenter  par  des  apprêts  la  roideur  de 
leurs  feutres.  En  1323 ,  ils  vinrent  demander  au  prévôt  la 
permission  de  réformer  cet  article,  «  pour  ce  que  chacun 
i>  demandoit  nouvellelé  et  novias  chqpias  de  pluseuis  diverses 
11  guises  et  len  ne  les  povoit  ferc  sans  appareil  souffisanf ,  » 
c'est-à-dire  pour  répendre  au  caprice  d'une  foule  de  chalands 
qui  demandaient  des  formes  de  chapeau  d'une  confection 
impossible  si  le  feutre  n'eût  été  spécialement  apprêté  pour 
cela.  On  leur  permit  d'empeser  les  feutres  blancs  et  les  gris, 
mais  non  les  noirs. 

Les  chapeaux  de  paon  .  confectionnés  par  les  paonniers, 
étaient  un  objet  du  plus  grand  luxe.  Des  plumes  de  paon 
cousues  l'une  sur  l'autre  en  revêtaient  l'extérieur.  Ils  avaient 
toujours  la  forme  p:iinUie. 

Quant  à  l'expression  tW  chapeau  de  fleurs  qui  revient  à 
chaque  instant  dans  les  anciens  auteurs,  elle  désignait  non 
pas  une  forme  particulière  de  chapeau,  mais  une  C(Uironne 
de  bluets  ou  de  roses,  ornement  de  tête  que  l'antlipiité  avait 
transmis  aux  gens  du  moyen-âge,  et  qui  se  maintint  jusqu'au 
règne  de  Philippe  de  Valois ,  comme  partie  indispensable  du 
roMumc  (W  bal  ou  de  festin.  On  aurait  peine  à  se  figurer  le 
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nomtre  de  bras  ([u'occupait ,  en  1300,  la  seule  industrie  des 
chapeaux  de  fleurs.  Outre  qu'elle  était  fructueuse ,  elle  con- 
férait à  ceux  qui  l'exerçaient  la  jouissance  de  plusieurs  exemp- 
tions et  privilèges,  privilèges  à  eux  dûs,  disent  les  anciens 
règlements,  comme  à  gens  occupés  pour  le  plaisir  des 
gentilshommes. 

Les  fronleaux  firent  tomber  les  chapeaux  de  fleurs.  On 
appelait  ain<:i  des  diadèmes  composés  d'im  galon  de  soie , 
d'argent  ou  d'or  sur  lequel  l'art  du  joaillier  disposait  en  ro- 
saces des  groupes  de  perles  et  de  pierreries.  Cet  ornement 
avait  sur  les  fleurs  l'avantage  de  ne  pas  se  flétrir.  Il  avait 
aussi  le  mérite  de  coûter  beaucoup  plus  cher  et  d'établir 
d'une  manière  encore  plus  voyante  la  démarcation  entre  les 
grandes  et  les  petites  fortunes.  Cette  dernière  considération 
fut  probablement  ce  qui  rendit  son  succès  décisif. 

Lorsque  les  poètes  du  moyen-nge  veulent  décrire  im  riche 
costume,  c'est  surtout  sur  le  manteau  qu'ils  accumulent  les 
traits  de  leur  imagination.  Déjà,  dans  le  roman  de  Garin  le 
Loherain,  on  voit  celte  preuve  du  luxe  des  manteaux  : 

n  le  nianlel  ù  son  col  )i  p.Tndi, 
Kiclie  d'orfi'uis  de  paille  atexaiidrin. 

«  El  il  lui  mit  au  cou  son  manteau  de  sole  brochée  d'A- 
II  lexandrierieliement  galonné  d'or.  »  Nous  citons  cet  exemple 
sur  mille.  De  même,  dans  le  Roman  de  la  Violette ,  qui  est 
postérieur  aii  Oarin  d'au  moins  cent  cinquante  ans  : 

Et  niaiilel  ni  d'erniine  nu  col 
l'iiis  vert  (juo  n'est  feuille  de  col, 
A.  floiirrles  d'or  eslevces. 
Qui  niniijl  .sont  riclicnient  ouvrées. 

u  Le  manteau  attaché  à  ses  épaules  était  plus  \ert  que 
)i  fctiille  de  chou  et  semé  de  rosaces  brodées  en  or  du  travail 
Il  le  plus  somptueux.  « 

Les  comptes  de  dépenses  et  autres  documents  financiers 
qui  abondent  dans  nos  archives,  confirment  pleinement  le 
dire  des  poètes  en  rapportant  les  fournitures  de  velours,  de 
soie ,  de  inarire  et  de  petit-gris ,  qui  se  faisaient  dans  les 
maisons  princières  pour  la  confection  des  manteaux. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  manteau.  L'un  était  ouvert  par 
devant  et  tohibait  sur  le  dos  ;  une  bride  qui  traversait  la  poi- 
trine le  tenait  fixé  sur  les  épaules.  L'autre,  enveloppant  le 
corps  comme  une  cloche,  était  fendu  sur  le  côté  droit  et  se 
retroussait  sur  le  bras  gauche;  de  plus,  il  était  accompagné 
d'un  collet  de  fourrure  taillé  en  guise  de  pèlerine.  Par  son 
ampleur  et  la  magnificence  de  ses  plis,  ce  dernier  rappelait 
la  toge  romaine.  On  l'appelait  manteau  à  la  royale  parce 
qu'il  faisait  partie  du  costume  des  rois,  et  l'usage  s'en  est 
perpétué  jusque  dans  les  temps  modernes  avec  celte  desti- 
nalion.  Les  premiers  présidents  de  nos  cours  de  justice  le 
portent  aussi  sous  la  double  dénomination  de  loge  et  d'épi- 
togc.  Cet  insigne  leur  a  été  attribué  en  mémoire  du  costume 
des  premiers  présidents  des  parlements  qui,  eux  seuls,  l'a- 
vaient conservé,  quoique  dans  l'origiiie,  lorsque  Philippe-le- 
Bel  établit  les  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse ,  ainsi  que 
la  Chambre  des  comptes,  il  voulut  que  tous  les  ofliciers  de 
ces  cours  souveraines  portassent  le  manteau  royal  comme  un 
eniblèiuc  de  l'autorité  qu'il  leur  déléguait. 

On  a  coutume  de  regarder  la  chemise  comme  un  vête- 
ment d'invention  moderne  ,  et  rien  n'est  plus  erroné ,  car, 
au  contraire,  nous  tenons  la  chemise  directement  de  l'anti- 
quité. Il  n'y  a  de  nouveau  que  l'usage  universel  qu'on  en 
fait  aujourd'hui.  Saint  Jérùme  parle  de  la  chemise  (cami- 
sia)  comme  d'une  pièce  que  ,  de  son  temps,  tous  les  soldais 
portaient  dans  les  armées  romaines.  On  conçoit  en  eflet 
que  les  militaires  qui  ne  pouvaient  pas  donner  à  leur  corps 
des  soins  continuels,  aient  eu  besoin  d'un  vêtement  intemiè- 
diaire  entre  la  tunique  et  la  peau.  Leur  pratique  lut  adoptée 
par  les  barbares  et  transmise  par  ceux-ci  aux  limumes  du 
moyen-âge  qui  exerçaient  la  profession  des  armes.  Les  plus 
anciennes  Chansons  de  peste  ne  décrivent  pas  un  adoube- 


ment de  chevalier  où  la  chemise  ne  figure  comme  pièce  in- 
dispensable. Divers  tiaits  racontés  par  les  chroniqueurs  con- 
firment sur  ce  point  le  témoignage  des  poètes.  Guibert  de 
Nogent,  entre  autres ,  raconte  quelque  part  la  présence  d'es- 
prit d'un  croisé  qui,  dans  un  moment  critique,  rallia  l'armée 
chrétienne  en  faisant  un  drapeau  du  pan  de  sa  chemise  qu'il 
arbora  après  sa  lance.  On  peut  inférer  de  cette  anecdote  que 
la  coupe  des  chemises  était  dès  le  temps  des  croisades  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  y  a  plus.  Il  est  souvent  question 
dans  les  auteurs  du  treizième  siècle  de  chemises  ridées , 
c'est-à-dire  plissées  ;  et,  vraisemblablement,  on  ne  leur  don- 
nait cette  f.içon  que  pour  les  montrer  autour  du  cou.  Ainsi 
donc ,  tout  est  ancien  dans  la  chemise,  ipénie  la  parade  qu'on 
en  peut  faire  comme  d'un  objet  de  luxe. 

Pour  compléter  notre  revue  de  l'habillement,  il  nous  reste 
à  parler  d'une  pièce  qui  ne  cessa  jamais  d'être  un  objet  de 
pure  utilité ,  on  pourrait  dire  lui  meuble.  Nous  voulons 
parler  de  la  chape,  seule  garantie  qu'aient  eue  contre  le  mau- 
vais temps  les  générations  qui  ne  connurent  ni  les  voitures 
commodes  ni  les  parapluies.  La  chape,  aussi  nommée  chape 
de  pluie  il  canse  de  son  usage,  était  une  grande  pelisse  à 
manches,  et  d'une  étoffe  dont  l'iniperméabilité  faisait  tout  le 
mérite.  Elle  était  portée  derrière  le  maître  par  un  domes- 
tique à  qui  cette  fonction  faisait  donner  le  nom  de  porte- 
chape.  On  comptait  cinq  de  ces  valets  à  la  cour  de  Pliilippe- 
le-Bel,  pour  le  seul  service  du  roi.  Ils  avaient  la  nourriture, 
l'entretien  et,  pour  gages,  quatre  deniers  par  jour.  Bien  en- 
tendu, les  gens  du  commun,  qui  n'avaient  pas  le  moyen 
d'entretenir  de  ces  domestiques,  portaient  eux-mêmes  leur 
chape  troussée  en  bandoulière  ou  pliée  sous  le  bras.  Il  était 
d'usage  que  les  pèlerins  demeurassent  toujours  vêtus  de  la 
leur. 

Passons  à  la  toilette  des  femmes. 

A  l'exception  des  braies,  toutes  les  pièces  composant  le 
costume  masculin  se  retrouvaient  dans  celui  des  femmes.  Il 
n'y  avait  pas  jusqu'aux  dénominations  qui  ne  fussent  les 
mêmes.  La  difl^érence  du  costume  des  deux  sexes  ne  résidait 
que  dans  la  façon.  Ainsi,  par  exemple,  la  cotte  et  la  cotte 
hardie  des  femmes  étaient  traînantes  ;  leur  chapeau  n'alfec- 
tait  pas  la  forme  conique  et  n'était  pas  de  feutre;  leur  cha- 
peron, toujours  muni  de  ses  appendices,  pèlerine  ou  chausse, 
ne  se  retroussa^  jaiuais  pour  prendre  la  forme  dégagée  d'une 
loque. 

La  coite  hardie,  avons-nous  dit,  était  traînante  ;  elle  était 
de  plus  flottante  et  ne  se  ceignait  pas,  quoique,  vers  le  mi- 
lieu du  corps,  elle  se  rétrécit  de  manière  à  en  marquer  tant 
soit  peu  le  contour.  Comme  celle  des  hommes,  elle  se  dou- 
blait de  fourrure  ,  et  Dieu  sait  combien  son  ampleur  aug- 
mentait le  prix  de  cette  opération.  Les  maris,  cependant , 
eussent  été  trop  heureux  si  cette  ruineuse  pièce  de  dessus 
les  eût  dispensés  (comme  cela  aurait  pu  se  faire  à  la  rigueur) 
de  toute  dépense  pour  le  costume  de  dessous.  Mais  la  co- 
qtietterlc  ne  tint  compte  du  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  sur- 
cot  au  point  de  vue  économique.  Comme  il  cachait  la  cotte 
partout ,  excepté  aux  manches ,  on  le  retroussa  pour  faire 
voir  qu'on  portait  des  jupes  en  soie' brochée.  De  même, 
comme  de  temps  immémorial  on  avait  accoutumé  de  juger 
du  ton  d'une  femme  d'après  la  richesse  de  sa  ceinture,  et  que 
les  dames  ne  voulaient  pas  renoncer  à  une  pièce  de  cette 
importance,  pour  la  faire  briller  à  la  place  qu'elle  occupait , 
entre  la  cotle  et  le  surcot,  on  fendit  ce  dernier  au-dessus  des 
hanches,  à  droite  et  à  gauche.  Les  pré;licateurs  du  temps 
appellent  ces  ouvertures  des  fenêtres  d'enfer,  par  oii,  selon 
eux ,  se  montraient  les  démons  de  la  [irodigalité. 

Le  chapeau  des  femmes  ne  s'appelait  pas  chapeau ,  mais 
courrcchef.  Comme  celui  de  nos  dames,  il  consistait  en  une 
carcasse  recouverte  d'étolTe.  La  carcasse  était  alors  de  par- 
chemin. L'étoffe,  de  drap  fin  ,  de  soie  ou  de  velours,  rece- 
vait d'ordinaire  un  genre  de  décoration  en  paillettes  et  en 
filigrane»  dont  le*  modes  de  certains  cantons  suisses  peuveut 
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'lonner  l"idée.  11  faut  noier  encore  que  le  couvrcchef  n'avait 
pas  de  passe  et  que  sa  forme  était  celle  d'un  mortier  de  juge. 
L'usage ,  au  reste,  ne  s'en  prolongea  guère  au-delà  de  1310. 
■  Alors  vint  l'habitude  de  se  coiffer  en  cheveux  avec  des  filets 


de  soie  ou  crépines  que  l'on  accompagnait  soit  d'im  fron- 
teau,  soit  d'un  cercle  d'orfèvrerie,  soit  d'ime  voilette  en  une 
gaze  qu'on  appelait  moltequin.  Voilette,  crépine,  couvre- 
chef,  tous  ces  objets  de  parure  étaient  interdits  aux  veuves, 


(Seigneurs. —  D'après  deux  miniatures  du  règne  de 
Philippe-le-P.el.) 

lesquelles,  à  Timitation  des  religieuses,  ne  pouvaient  paraître 
en  public  qu'avec  une  guimpe  qui  leur  enveloppait  la  tète  , 
les  oreilles ,  le  menton  et  le  cou. 

Nous  avons  énuméré  sommairement,  non  pas  décrit  dans 
leur  détail ,  les  pièces  qui  composaient  le  costume  au  qua- 
torzième siècle,  et  la  variété  seule  de  ces  objets  suffit  pour 
qu'on  juge  à  comI)ien  d'articles  de  luxe  s'adressait  déjà  la 
consommation.  En  raison  des  demandes  faites  par  le  com- 
merce ,  la  production  augmentait  partout  où  elle  avait  son 
siège  ;  et  même,  dans  les  pays  qui  jusque  là  avaient  été  dé- 
nués de  toute  industrie,  des  hommes  intelligents  commen- 
çaient à  voir  la  possibilité  de  naturaliser  les  professions  qui 
enrichissaient  l'étranger.  Tel  était  le  résultat  de  la  prospérité 
relative  qui  s'était  fait  sentir  pendant  le  treizième  siècle, 
surtout  depuis  le  règne  de  saint  Louis.  L'argent  commençait 
à  circuler;  la  parure  était  la  chose  à  laquelle  on  l'employait 
le  plus  volontiers ,  et  des  dépenses  faites  pour  la  parure 
naissaient  l'art  et  la  ji('hesse.  L'Église ,  sans  voir  les  avan- 
tages éloignés  de  cet  état  de  choses,  s'alarma  d'un  goût  qui 
ne  tendait  que  chez  un  trop  graïul  nombre  à  dégénérer  en 
fureur.  Elle  adjura  les  hommes  d'État  de  réprimer  ce  qu'elle 
prenait  pour  im  symptôme  de  la  dissolution  des  mœurs:  et, 
comme  ses  terreurs  étaient  assez  justifiées  par  les  ana- 
thèmcs  des  législateurs  antiques  contre  le  Ui\c  des  habits, 
on  en  revint  au  système  des  lois  somptuaires.  Philippe  le  ISel 
rendit,  dès  l'an  rJ9-'i,  ime  suite  de  dispositions  qu'on  regarde 
comme  le  fondement  de  la  législation  française  sur  la  ma- 
tière. Au  heu  que  jusque-là  il  n'y  avait  eu  que  des  prohibi- 
tions de  circonstance ,  prononcées  par  les  conciles  ou  par  les 
synodes  provinciaux  comme  mesures  de  pure  discipline , 
l'ordonnance  de  129'i  régla  ou  prétendit  régler,  par  la  sanc- 
tion d'une  amende,  la  tenue  et  i'inlrclien  de  chaque  classe 
Uc  la  société. 

Voici  les  principalcb  di^posilious  de  ce  vieux  règlonient. 


(Bouigeois  et  Dame  veu\e. —  U'après  uu  manuscrit  de  i38o.) 

«  Nul  bourgeois  ni  bourgeoise  ne  portera  vair,  ni  gris,  ni 
hermine,  et  ils  se  déferont,  de  Pâques  prochaill  en  un  an, 
de  celles  de  ces  fourrures  qu'ils  pourroicnt  avoir  présente- 
ment. Us  ne  porteront  non  plus  ni  or,  ni  pierres  précieuses, 
ni  couronnes  d'or  ou  d'argent. 

»  Nul  clerc ,  à  moins  d'être  prélat  ou  de  rang  à  tenir  mai- 
son ,  ne  pourra  porter  vair  ni  gris ,  si  ce  il'est  pour  la  garni- 
ture de  son  chaperon  tant  seulement. 

»  Les  ducs ,  les  comtes ,  les  barons  de  six  mille  U^  res  de 
terre  (  c'est-à-dire  possédant  en  biens  fonds  une  somme  qui 
représente  environ  500  000  fr.  de  notre  monnaie  )  ou  au- 
dessus  ,  pourront  se  faire  faire  quatre  habillements  par  an  , 
pas  davantage ,  et  les  femmes  autant. 

1)  Nul  chevalier  ne  donnera  à  ses  compagnons  plus  de  deux 
paires  de  robes  par  an  {paire  de  robes  signifie  la  cotte  ac- 
compagnée du  surcol). 

»  Les  simples  prélats  n'auront  que  deux  paires  de  robes 
par  an  ,  et  les  simples  chevaliers  n'en  auront  que  deux  paires 
également,  soit  qu'on  les  leur  donne,  soit  qu'ils  les  achètent. 

»  Les  chevaliers  possesseurs  de  trois  mille  livres  de  terre 
ou  plus,  ainsi  que  les  bannerets,  pourront  avoir  trois  paires 
de  robes  par  an  et  non  davantage  ;  et  l'une  de  ces  trois  paires 
devra  être  pour  l'été. 

»  Nul  prélat  ne  donnera  à  ses  gens  plus  d'une  paire  de 
robes  par  an  et  deux  chapes. 

i>  Nul  écuycr  n'aura  que  deux  paires  de  robes,  par  don  ou 
par  achat. 

»  Les  domestiques  n'auront  qu'une  paire  par  an. 

»  Nulle  damoiselle ,  à  moins  d'être  châtelaine  ou  proprié- 
taire de  deux  mille  livres  de  terre ,  n'aura  qu'une  paire  de 
robes  par  an.  » 

Vient  ensuite  le  règlement  du  prix  des  étoffes  permises  à 
chaque  condition.  Ce  prix,  pour  les  seigneurs  du  plus  haut 
parage  ,  ne  doit  pas  excéder  25  sous  tournois  l'aune.  11  est 
lixé  à  18  sous  pour  les  châtelains ,  les  bannerets  et  les  chc- 
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valiers  de  leui*  suite  ;  à  16  pour  les  clercs  revêtus  d'une  di- 
gnité ;  à  15  pour  les  écuyers  fils  de  banncrets  et  de  châte- 
lains ;  à  12  pour  les  clercs  ordinaires  et  les  bourgeois  de 
2  000  livres ,  avec  faculté  à  ceiL\-ci  de  faire  porter  à  leur 
femme  des  étoffes  de  16  sous  l'aune;  à  10  sous  pour  les 
écuyers  vivant  de  leur  propre  et  poM  les  petits  bourgeois  ; 
enfin  ,  à  7  sous  pour  les  petits  nobles  vivant  du  patronage 
des  grands. 

Ces  minutieuses  prescriptions  et  distinctions  n'aboutirent 
à  rien.  Soit  que  l'ordonnance  fût  trop  difficile  à  exécuter, 
soit  qu'on  aimât  mieux  l'enfreindre  au  prix  de  l'amende  dont 
elle  frappait  les  délinquants  ,  en  l'an  1300,  les  cris  des  mo- 
ralistes contre  la  dissolution  des  habits  étaient  plus  déses- 
pérés que  jamais.  Les  riches ,  sans  acception  de  caste  ,  ne 
cherchaient  qii'à  s'éclipser  entre  eux,  et ,  par  suite  de  cette 
folle  émulation,  des  fortunes  magnifiques  allaient  s'engloutir 
dans  les  comptoirs  des  marchaniis  étrangers,  lesquels,  mal- 
heureusement ,  empilaient  plutôt  qu'ils  ne  rendaient  par  la 
circulation  au  commerce  leur  bienfaiteur. 


(Bourgeoise  en  i333. —  D'après  un  tombeau  de  Saint-Jean 
eu  l'Ile,  à  Corbeil.  ) 


principales  allées  de  la  forêt  d'Amboise.  Sa  hauteur  au- 
dessus  du  sol  est  de  39  mètres,  et  au-dessus  de  la  mer  de 
185  mètres.  On  sait  que  Jorsque  le  duc  de  Choiseul  eut  été 


LA  PAGODE  DE  CflAMELOlP, 

DANS   LA  FOPxÈT  D'AMBOISE. 

Celte  pagode  est  le  seiU  reste  du  château  que  le  duc  de 
Choiseul  avait  fait  construire  près  d'Amboise,  sur  l'emplace- 
ment de  celui  de  la  princesse  des  l'rsins.  Cette  sorte  de 
tour,  imitée  des  temples  chinois,  s'élève  au  point  central  des 


(La  pagode  de  Chanteloup.) 

exilé  par  Louis  XV,  son  château  d'Amboise,  qu'il  se  plut  à 
embellir,  devint  im  séjour  de  luxe  et  de  plaisirs.  Sous  la  res- 
tauration, cette  ancienne  propriété  fut  achetée  par  le  duc 
d'Orléans, 


L>  ÉPISODE  DE  LA  GRANDE  PESTE  DE  LONDRES 

KN  1665. 

"(Suite.  — Voy.  p.  ;4-) 

Arrivés  à  l'extrémité  de  ^\'apping ,  près  de  l'Ermitage  , 
nos  trois  voyageurs  apprirent  que  la  peste  avait  envahi  les 
paroisses  de  Shoredilli  et  de  Cripplogale,  qui  étaient  devant 
eux,  et  qu'ils  se  préparaient  à  traverser.  Us  jugèrent  pru- 
dent de  se  détourner  dans  la  direction  de  Ratclill-Cross ,  en 
laissant  à  leur  gauche  l'église  de  Slcpney,  de  peur  d'appro- 
cher du  cimetière,  et  aussi  parce  que  le  vent  soufflait  alors 
de  l'ouest,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  Cité  où  les  ravages 
du  fléau  étaient  les  plus  épouvantables.  Ils  firent  donc  un 
long  détour,  et  s'avançant  jusqu'à  Poplar  et  Bromley,  ren- 
contrèrent la  glande  route  à  la  hauteur  de  Bow. 

Maison  n'aurait  pas  manqué  de  les  arrêter  an  pohi  de 
Bow  :  ils  traversèrent  donc  la  grande  route  ,  et ,  suivant 
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un  pelit  sonlii'c  qui  serpentait  autour  des  maisons  de  Jtow, 
iJssedirigf'rcnt  vers  Old-Ford.  De  toutes  parts,  les  consla- 
Ijles  étaient  sur  leurs  gardes,  nioips  ,  ce  semble,  pour  ar- 
rêter ceux  qui  passaient,  que  pour  les  empOrlier  de  séjourner 
dans  les  villes.  On  avait  d'autant  plus  de  motifs  d'exer- 
cer une  surveillance  très  active  que .  d'après  une  rumeur 
qui  n'avait  rien  d'invraisemblable,  la  poindalion  pauvre  de 
Londres,  exaspérée  par  le  manque  de  travail  et  par  la  lamine, 
avait  pris  les  armes,  était  en  pleine  révolte,  et  menaçait  d'aller 
piller  les  villes  des  environs  pour  avoir  du  pain.  Ces  craintes 
se  seraient  peut-être  réalisées  si  la  peste  n'avait  décimé 
aussi  cruellement  les  pauvres  habitants  :  elle  en  pressait  la 
foule  ,  non  dans  les  champs  ,  mais  veis  les  fosses  des  cime- 
tières. 

I^s  trois  voyageurs  curent  à  subir  un  interrogatoire  à  Old- 
Ford;  mais  comme  ils  paraissaient  venir  plutôt  de  la  campagne 
que  de  Londres,  on  ne  se  montra  point  rigoureux  ù  leur 
égard.  On  causa  sans  crainte  avec  eux,  on  les  laissa  entrer 
dans  la  maison  où  se  trouvaient  réunis  le  conslable  et  ses 
gardes ,  on  leur  donna  même  à  boire  et  quelques  aliments  qui 
leur  firent  grand  bien  et  fortifièrent  leur  courage.  Ce  début 
heureux  leur  fil  prendre  la  résolution  de  dire  ,  dans  tous 
les  endroits  où  ils  seraient  questionnés ,  qu'ils  venaient  du 
comté  d'Kssex. 

four  appuyer  cette  petite  fraude  ,  ils  sollicitèrent  et  ils 
obtinrent  du  constable  d'Old-Ford  un  certificat  constatant 
qu'ils  avaient  traversé  ce  village  en  venant  d'Kssex  ,  et  qu'ils 
n'avaient  point  été  à  Londres;  ce  qui,  bien  que  contraire 
sans  doute  à  la  vérité,  si  l'on  considère  l'acception  commune 
du  nom  de  Londres  dans  les  campagnes,  était  cependant 
littéralement  exact ,  en  ce  sens  que  ni  Wapping  ni  RatclilT 
ne  faisaient  partie  soit  de  la  Cité,  soit  des  districts. 

Ce  certificat ,  qu'ils  présentèrent  i  l'examen  du  constable 
de  Hommerton ,  l'un  des  hameaux  de Ja  paroisse  de  Ilackney, 
leur  fut  encore  plus  ulile  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  ;  car  non 
seulement  il  leur  lit  accorder  un  libre  passage,  mais  encore, 
sur  la  reconmiandalion  de  rr  constable,  le  juge  de  paix  leur 
donna  sans  grande  difiicullé  un  certificat  de  santé ,  an  moyen 
duquel  ils  traversèrent  la  longue  ville  de  Ilackney,  divis('e  en 
plusieurs  bourgades ,  et  marchèrent  en  toute  sécurité  jusqu'A 
ce  qu'ils  fussent  à  peu  de  distance  de  la  grande  route  du 
nord,  au  sommet  de  Slamford-llill.  Là,  conmiençant  à 
souffrir  de  la  fatigue ,  ils  résolurent  de  s'arrêter  et  de 
dresser  leur  tente  dans  le  champ  où  ils  se  trouvaient, 
pour  y  passer  leur  ])reniière  nuit.  Ils  se  mirent  aussitôt  à 
l'œuvre  ,  et  s'éianl  approchés  d'une  grange  ou  d'une  con- 
struction qui  leur  parut  en  être  une  ,  et  qui  était  à  quelques 
pas  d'eux,  ils  s'assurèrent  de  leur  mieux ,  sans  y  entrer  tou- 
tefois ,  qu'elle  était  tont-à-fajt  inhabitée  ;  puis  ils  appuyèrent 
leur  tente  contre  l'ime  des  murailles,  ce  qui  leur  fut  d'un 
grand  secours,  tant  à  cause  du  vent,  très  violent  celte  nuit-là, 
que  parce  qu'ils  étajont  encore  peu  habilués  à  ce  genre  de 
demeure,  et  peu  habiles  aussi  à  <)xer  solidement  leur  toile 
sur  le  sol. 

Ils  se  couchèrent  ;  mais  l'inquiétude  empêcha  de  dormir 
le  menuisii'r.  homme  séiieux,  prudent  et  dur  à  la  peine  : 
il  se  leva,  prit  le  fusil .  sortit  de  la  tent'e  ,  et ,  déterminé  à 
veiller  pour  la  sûreté  de  ses  compagnons,  il  se  promena  de 
long  en  large  devant  la  grange  qui  était  à  peu  de  distance  de 
la  roule  et  près  d'une  haie.  Il  n'y  avait  pas  bien  longtemps 
qu'il  faisait  sentinelle,  quand  il  entendit  un  grand  bruit  de 
pas  et  de  voix.  HienlAl  il  di^^ingua  une  troupe  d'individus 
qui  venaient  précisément  dans  la  direction  de  la  grange.  II 
ne  jugea  point  nécessaire  d'éveiller  encore  ses  compagnons; 
mais  la  rumeur  étant  devenue  de  plus  en  plus  forte,  .lohn  le 
soldat  s'éveilla,  demanda  ce  qui  se  passait,  et  sortit  de  la 
tente.  Le  marin  estropié,  qui  était  .iccablé  de  fatigue  ,  resta 
seul  couché. 

Quand  les  personnes  qui  marchaient  vers  la  grange  furent 
il  la  prtrtéede  la  voix,  un  de  nos  voyagem-s  leur  cria  :  Qvi 


vice!  On  ne  répon;lil  pas,  mais  ils  entendirent  un  individu 
qui  disait  à  un  autre  :  —  Hélas  !  hélas  !  nous  avons  du  mal- 
heur, il  y  a  là  du  monde  ;  la  grange  est  occupée.  —  Et  tous 
s'arrêtèrent  romnie  sous  l'impression  d'un  désappointement. 
Ils  paraissaient  être  environ  treize  ;  il  y  avait  quelques  femmes 
parmi  eux  ;  ils  se  consultèrent  sur  ce  qu'ils  devaient  faire,  et, 
d'après  ce  qu'il» disaient ,  nos  voyageurs,  qui  écoutaient  at- 
tentivement, comprirent  que  c'étaient  de  pauvres  malheu- 
reux cherchant  comme  eux  leur  salut  dans  la  fuite  et  un 
refuge  pour  la  nuit.  Ils  eurent  aussi  un  motif  suffisant  de  ne. 
point  craindre  leur  approche ,  parce  qu'après  les  mots  :  Qui 
vive!  une  des  femmes  avait  dit  avec  effroi  à  ses  coin pagnoiîs  : 
—  N'avancez  pas  vers  eux!  qui  sait  s'ils  n'ont  pas  la  pesteî 
'  —  Et  un  homme  ayant  répondu  :  —  Au  moins,  nous  pou- 
vons leur  parler  ;  —  elle  avait  aJQUlé  :  —  Non ,  gardez- 
vous-cn  bien  ;  jusqu'ici,  grâce  à  Dieu ,  nous  avons  échappé 
à  la  mort  ;  n'allez  pas  nous  exposer  inutilement  au  danger, 
nous  vous  en  supplions. 

Nos  voyageurs  se  sentirent  émus  de  pitié.  Le  soldat  dit  au 
menuisier  :  —  Encourageons-les  comme  nous  pourrons.  — 
Et  s'adressant  aux  inconnus ,  il  leur  dit  :  —  Holà  !  bonnes 
gens!  nous  vous  avons  entendus  :  vous  fuyez  le  même  en- 
nemi que  nous  ;  n'ayez  donc  point  peur ,  nous  ne  sommes 
pas  dans  la  grange,  mais  dehors,  sous  une  petite  tente. 
I^ous  pouvons  nous  éloigner  pour  vous  rendre  service  et 
aller  dresser  notre  tente  ailleurs.  —  Alors  s'engagea  une 
conversation  enlie  le  menuisier  qui  s'appelait  Richard,  et  un 
des  inconnus  qui  leur  fit  connaître  que  son  nom  était  Ford. 

Ford.  Nous  assurez-vous  que,  bien  certainement,  vous 
n'êtes  pas  atteints  de  la  contagion  '? 

lliciiAUD.  Nous  vous  avons  déjà  dit  que  vous  n'avez  rien 
à  craindre,  et  c'est  la  vérité.  Mais  quoiqu'il  n'y  ait  pour  vous 
aucun  danger  à  venir  près  de  nous  ,  vous  voyez  que  nous 
vouions  vous  épargner  même  la  moindre  inquiétude.  Nous 
ne  sommes  pas  entrés  dans  la  grange,  et  nous  allons  nous 
éloigner,  afin  que  vous  alliez  y  reposer;  de  cette  manière, 
nous  n'aurons  rien  à  redouter  les  uns  des  autres. 

For.n.  C'est  très  obligeant  et  très  charitable  de  votre  part  ; 
mais  si  nous  sommes  certains  que  vous  êtes  en  bonne  santé, 
pourquoi  vous  obligerions-nous  à  changer  votre  tente  de 
place  ,  et  au  moment  où  sans  doute  vous  avez  le  plus  besoin 
de  repos  ?  Nous  entrerons,  si  vous  le  voulez  bien ,  dans  la 
grange  pour  y  dormir  un  peu  ;  il  est  inutile  que  vous  vous 
dérangiez. 

Richard.  C'est  fort  bien  ;  mais  vous  êtes  plus  nombreux 
que  nous:  j'espère  vous  ne  voudrez  pas  nous  induire  en 
erreur,  et  qu'd  est  bien  vrai  que  personne  parmi  vous  n'est 
réellement  malade.  De  quel  côté  de  la  ville  venez-vous  ?  La 
peste  avait-elle  pénétré  dans  la  paroisse  où  vous  demeurez  ? 

Ford.  Oui ,  oui,  et  elle  y  était  effrayante  et  terrible  ;  autre- 
ment, nous  ne  nous  serions  pas  enfuis.  Nous  n'espérons  pas 
qu'il  reste  beaucoup  de  vivants  parmi  ceux  que  nous  avons 
laissés  derrière  nous. 

Richard.  Et  où  demcuriez-vous  '? 

Ford.  N'ous  sommes  presque  tous  de  la  paroisse  de  Crip- 
plegate  ;  deux  ou  trois  seulement  sont  de  la  paroi-sse  de 
Clerkenvvell. 

Rh  iiARi).  Comment  n'étes-vous  pas  sortis  plus  tôt  de  la 
ville  •/ 

Ford.  II  y  a  déjà  quelque  temps  que  nous  avons  pris  la 
fuite ,  et  nous  avons  séjourné  d'abord  à  l'i'xtrémité  d'Isling- 
ton,  où  l'on  nous  a\ail  permis  de  loger  dans  une  vieille 
maison  abandonnée  ;  nous  y  étions  assez  bien.  Mais  la  maison 
voisine  de  la  nôtre  a  été  tout-à-coup  ùifectée  et  fermée  par 
ordre  des  magistrats  :  alors  nous  sommes  partis  bien  effrayés. 

RicilARO.  Et  où  comptez-vous  aller  ? 

Ford.  Où  nous  pourrons  :  nous  ne  savons  pas  où;  mais 
Dieu  saura  bien  guider  ceux  qui  ont  confiance  en  lui. 

Après  quelques  autres  paroles,  ils  entrèrent  dans  la 
grange  nù  il  y  avait  beaucoup  de  foin ,  et  s'y  arrangèrent  d^ 
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leur  mieux.  L'n  vieilliiiil ,  qui  paraissait  lo  ptre  de  l'une  des 
leiiimes,  fil  une  griùio  à  iiaiite  voix  pour  rcroinuiaiidcr  ses 
compagnons  et  Ini-mème  à  la  protection  de  la  Providence , 
et  tous  remiilirent  ce  devoir  avec  lui  avant  de  se  coucher. 

En  ce  temps  de  l'annde  le  jour  se  lève  de  bonne  heure. 
Comme  nicliard ,  le  menuisier,  avait  monlé  la  garde  le  pre- 
mier, John  le  soldat  le  remplaça  au  commencement  de  la 
matinL'e,  et  ils  lièrent  phis  intime  connaissance  avec  les  nou- 
veaux venus.  Ceux-ci  ne  leur  parurent  point  si  pauvres 
qu'eux;  du  moins  avaient-ils  assez  de  provisions  et  d'argent 
pour  vivre  avec  économie  pendant  deux  ou  trois  mois,  cl  ils 
espéraient,  disaient-ils,  que  les  premiers  froids  feraient 
cesser  l'infection ,  ou  du  moins  lui  ôteraient  presque  toute 
sa  malignité. 

Ltnu'  situation  différait  encore  de  celle  de  nos  voyageurs 
en  ce  qu'ils  étaient  dans  l'intention  de  fuir  plus  loin  ;  car  la 
pensée  des  deux  frères  et  du  menuisier  avait  été  de  ne  s'é- 
loigner de  Londres  que  d'environ  la  distance  d'im  jour  de 
marche  ,  de  manière  à  avoir,  deux  ou  trois  fois  la  semaine  , 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passerait  dans  la  ville. 

Nos  trois  voyageurs  s'aperçurent  aussi ,  par  comparaison, 
d'un  inconvénient  auquel  ils  n'avaient  point  songé.  Si  leur 
cheval  était  utile  pour  porter  les  bagages ,  il  était  souvent  un 
embarras  en  ce  qu'il  les  forçait  à  siùvre  toujours  les  routes, 
tandis  que  les  autres  fugitifs  pouvaient  marcher,  comme  il 
leur  plaisait,  à  travers  champs ,  et  suivre  à  leur  gré  toutes 
les  directions,  qu'il  y  eût  ou  non  des  routes  ou  des  senliers  ; 
en  sorte  qu'ils  n'étaient  obligés  de  traverser  les  villes  ou  de 
s'en  approcher  que  lorsqu'ils  avaient  absolument  besoin  d'a- 
cheter des  aliments;  et  c'était  alors,  il  est  vrai  ,  une  grande 
difficulté,  comme  on  le  Terra  plus  loin.  .Mais  nos  voyageurs, 
à  cause  du  cheval ,  ne  pouvaient  s'écarter  des  chemins  qu'à 
la  condition  de  causer  beaucoup  de  dégât,  en  brisant  les  clô- 
tures ou  les  barrières  des  champs,  ce  qu'ils-  ne  comptaient 
faire  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Par  suite  de  leurs  réflexions,  les  trois  voyageurs  commen- 
cèrent à  avoir  grand  désir  de  se  joindre  à  la  compagnie  que 
la  Providence  leur  avait  envoyée,  et  de  s'associer  à  son  sort. 
Après  s'être  entendus  sur  ce  sujet,  ils  abandonnèrent  leur 
premier  projet  d'aller  au  nord  ,  et  résolurent  de  suivre  leurs 
nouveaux  compagnons  dans  le  comté  d'F.ssex.  Quand  la 
matinée  fut  un  peu  avancée  ,  ils  plièrent  leur  lente  ,  la  char- 
gèrent sur  le  cheval,  les  autres  fugitifs  se  partagèrent  leurs 
bagages,  et  tous  ensemble  se  mirent  en  route. 

Arrivés  à  la  rivière,  ils  eurent  beaucoiq)  de  peine  à  se  faire 
passer  dans  le  bar.  IjC  batelier  avait  peur  d'approcher  d'eii\  : 
on  échangea  de  loin  (pielques  paroles  avec  lui,  et,  à  la  (in, 
il  consentit  à  conduire  un  de  ses  Tateaux  à  quelque  distance 
de  l'endroit  Où  l'on  passait  ordinaircnieni ,  laissant  les  toya- 
geurs  libres  de  monter  dedans  et  de  Se  conduire  eux-mêmes 
à  l'autre  bord.  Hs  payèrent  le  batelier  à  l'avance .  et  lui 
achetèrent  aussi  des  vivres  et  qtlelqtie  boisson.  Le  cheval  fui 
encore,  eu  cette  occasion,  «ne  cattsc  d'embarras ,  car  le 
bateau  était  trop  pelil  pour  qu'il  put  y  entrer  ;  il  fallut  lui 
filer  son  bagage  et  le  faire  nager. 

Après  avoir  passé  la  rivière  ,  ils  traversèrent  la  forèl  ;  mais 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  U'althanistow,  les  habitants  de  celte 
ville  refusèrent  positivement  de  les  laisser  entrer  :  les  cou- 
stables  et  les  gardes  leur  enjoignirent  de  rester  à  distance  ; 
ensuite  ils  les  interrogèrenl.  Nos  voyageurs  leur  firent  le 
même  récit  qu'aux  villes  précédentes  ;  mais  cette  fois  on  ne 
voulut  pas  les  croire  ;  on  leur  objecta  que  deux  ou  trois 
autres  bandes  étaient  déjà  venues  comme  eux  en  prétendant 
qu'elles  n'étaient  point  infectées;  mais  qu'elles  n'avaient 
point  dit  la  vérité ,  et  qu'ayant  porté  la  peste  dans  les  villes 
où  elles  avaient  passé,  elles  avaient  été  durement  traitées, 
comme  c'était  justice  ;  vers  Brentwood  ou  de  ce  cOté,  plu- 
sieurs personnes  d'entre  elles  avaient  péri  misérablement, 
au  milieu  des  champs ,  de  la  peste  ou  de  la  faim. 

Ces  motifs,  que  fes  habitants  de  Wallhnmslnu  donnaient 


pour  se  défier  et  repousser  les  individus  qui  pouvaient  leur 
être  suspects,  étaient,  à  vrai  dire,  assez  justes.  Cependant 
r.ichard  et  un  homme  de  l'autre  compagnie  qui  s'était  joint 
à  lui,  répondirent  qu'il  n'était  pas  humain  de  barrer  ainsi 
la  grande  route ,  et  d'empèciier  de  passer  des  gens  qui  ne 
demandaient  rien  aulre  chose  que  de  suivre  la  rue.  Si  les 
habitants  les  craignaient,  ils  n'avaient  qu'à  rentrer  dans  leurs 
maisons  et  fermer  leurs  portes  ;  il  n'y  aurait  ainsi  aucun  in- 
convénient, et,  do  part  et  d'autre,  aucun  échange  de  politesse, 
ou  de  mauvais  procédés. 

Le  conslable  et  ses  subordonnés  ne  se  laissèrent  pas  per- 
suader par  ces  paroles,  et  persistèrent  obstinément  dans  lem- 
refus,  liicliard  et  l'autre  homme  revinrent  donc  vers  leurs  com- 
pagnons pour  se  concerter  avec  eux.  lïn  délinilive  ,  la  situa- 
lion  était  très  fâcheuse  :  les  voyageurs  furent  quelque  temps 
sans  pouvoir  prendre  un  parti.  A  la  fin ,  John  le  soldat,  qui 
avait  eu  une  conversation  avec  son  frère,  lui  dit  :  —  C'est  en- 
tendu, je  me  charge  de  l'affaire.  —  Puis  il  engagea  Uichard  à 
couper  quelques  branches  d'arbres  et  à  leur  donner  autant 
que  possible  la  fori^ie  de  fusils.  Aussitôt  le  menuisier  se  mit 
à  l'œuvre ,  et  en  peu  d'instanls  il  eut  façonné  cinq  ou  six 
beaux  mousquets  qui ,  à  distance ,  devaient  faire  complète- 
ment illusion;  à  l'endroit  où  aurait  dil  être  la  balterie,  Jolm 
fit  entourer  les  bâtons  de  morceaux  de  drap  ou  de  chill'on  , 
coiume  c'est  la  coutume  des  soldats  en  temps  de  pluie,  pour 
préserver  le  chien  et  le  bassini't  de  la  rouille.  Ou  couvrit  le 
reste  des  bâtons  de  boue  ou  de  limon ,  dans  l'intention 
d'imiter  autant  que  possible  la  couleur  du  fer.  En  même 
temps ,  les  autres  voyageurs  ,  toujours  par  le  conseil  de 
John,  se  divisèi'cnt  en  deux  ou  trois  groupes  sous  les  arbres, 
et  allumèrent  des  feux  à  une  assez  grande  distance  les  uns 
des  autres. 

Alors  John  s'avança  du  côh'  de  la  ville  avec  deux  ou  trois 
hommes,  dressa  la  tente  dans  le  chemin,  vis-à-vis  la  bar- 
rière que  les  liabilanls  de  la  ville  avaient  élevée,  et  plaça 
auprès  une  sentinelle  avec  le  seul  vrai  fusil,  en  lui  recom- 
mandant de  se  promener  militairement  de  long  en  large,  de 
manière  h  être  toujours  vu  des  habitants.  11  attacha  aussi  le 
cheval  à  peu  de  distance ,  à  une  clôture  de  champ  ;  ensuite 
il  alluma  un  grand  feu  de  l'autre  côté  de  la  tente,  afin  que  le 
peuple  de  Walthamsldw  vît  s'élever  la  fumée,  et  ne  pilt  de- 
viner ce  qu'on  se  proposait  de  faire. 

Ce  stratagème  réussit  comme  John  l'avait  espéré.  Les  ha- 
bitants de  la  ville,  après  avoir  longtemps  regardé ,  en  vinrent 
à  supposer  que  le  nombre  de  ces  toyageurs  était  très  consi- 
dérable, et  ils  s'inquiétèrent  de  pins  en  plus  de  voir  qu'ils 
semblaient  disposés  à  camper  en  cet  endroit  ;  ils  ne  dou- 
tèrent pas  qu'ils  n'eussent  beaucoup  de  chevaux  et  d'ar- 
mes, et  s'alarmèrent  sérieusement  :  aussi  plusieurs  d'entre 
eux  allèrent  trouver  un  juge  de  paix  pour  lui  demander  ce 
qu'il  J  avail  S  faire.  Ce  que  leur  conseilla  le  magistrat, 
je  l'ignore;  mais  vers  le  soir  on  entendit  une  voix  derrière 
la  barrière  :  c'était  celle  du  conslable  qui  appelait  la  senti- 
nelle placée  par  John  devant  la  tente. 

La  siiile  à  la  prochaine  livrai-iint. 


TtniKEAU  t)E  MEI'.LIN. 

Ce  curieux  moiuunent ,  qui  n'avait  jamais  été  gravé ,  se 
voit  dans  la  foret  de  Paimpont,  située  en  partie  dans  le  iU- 
partement  d'Ule-et-Vilaine  ,  en  partie  dans  celui  du  Mor- 
bihan. 11  a  le  caractère  d'un  cromlech  ou  cercle,  de  pierres, 
et  il  rappelle  tous  les  souvenirs  des  chevaliers  de  la  Table- 
Uoiidc. 

La  vie  de  Merlin  a  été  écrite  par  un  poète  français  a't  »  • 
nyme  de  la  fin  du  douzième  siècle,  et  il  parait  que  cetie 
biographie  inédile ,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société  royale  de  Londres,  u  fourni  les  matériaux  du  r<.ft.an 
écrit  sur  le  même  sujet  jiar  lîi.hert  de  liorron. 
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Merlin  naquit  au  pays  de  Galles  (l'une  vestale  et  d'un  démon. 
Le  roi  Wortigern,  qui  gouvernait  celte  contrée,  ayant  voulu 
le  faire  égorger,  par  le  conseil  de  ses  devins,  sur  les  fonda- 
tions d'une  citadelle  qu'il  ne  pouvait  construire ,  Merlin  se 
.sauva  en  apprenant  au  roi  ce  qui  l'eiupêchait  de  réussir  dans 
celte  construction. 

—  Sous  la  base  de  la  citadelle  que  vous  voulez  élever, 
dit-il ,  se  trouve  un  étang  dans  lequel  dorment  deux  ser- 
pents. L'un  est  rouge  ,  c'est  l'image  des  Bretons  ;  l'autre 
blanc ,  c'est  le  symbole  des  Saxons.  Tous  deux  renversent  les 
fondations  que  vous  voulez  construire  ;  et  tôt  ou  tard  le  dra- 
gsn  rouge  vous  dévorera. 

Cette  prophétie  fut  accomplie  un  peu  plus  tard ,  lorsque 
les  Bretons  trouvèrent  un  libérateur  dans  Arthur,  et  brû- 
lèrent Wortigern  au  milieu  de  sa  forteresse.  Merlin  rendit 
successivement  mille  services  à  Arthur.  Il  se  changea  pour 
lui  en  jongleur,  en  ermite  ,  en  vieillard,  en  nain,  en  cerf.  11 
seconda  Ambroise  Aurèle  ,  oncle  d'Arthur,  dans  son  expédi- 
tion contre  l'Irlande  ,  et  transporta,  au  moyen  de  quelques 
mots  magiques,  dans  les  plaines  de  Salisbury,  un  monument 
dont  les  pierres  guérissaient  toutes  les  blessures.  Par  malheur, 
la  beauté  d'une  fée  des  bois,  appelée  Viviane,  le  séduisit.  Il 
quitta  la  cour  d'Arthur  pour  aller  vivre  près  d'elle.  Arthur  le  fit 
chcrclier  par  un  chevalier  qui  le  trouva  chantant  aux  bords 
d'une  fontaine  ,  et  le  ramena  5  la  rmir;  mais  il  s'en  échappa 


bientôt  de  nouveau  pour  rejoindre  Viviane.  Celle-ci,  qui 
craignit  de  le  perdre  une  seconde  fois ,  prépara  un  enchan- 
tement dans  la  forêt ,  sous  un  buisson  d'aubépines ,  et  le 
roi  Arthur  le  fit  en  vain  chercher  de  nouveau  par  ses  che- 
valiers. Le  sage  Oauvain  seul  arriva  au  buisson  ;  il  enten- 
dit Merlin  parler,  il  reconnut  sa  voix;  mais  il  ne  put  ni  le 
voir  ni  rompre  le  charme  qui  le  retenait  enchaîné  dans  son 
sommeil  magique. 

Or,  la  forêt  où  Merlin  s'était  retiré  n'était  autre  que  celle 
de  Paimpont,  autrefois  Brecelien;  le  cercle  qui  le  retenait 
prisonnier  et  invisible  était  le  cromlech  reproduit  par  notre 
gravure ,  et  que  les  habitants  se  sont  habitués  à  appeler  le 
tombeau  de  Merlin. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  démêler  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'historique  dans  ce  roman  du  grand  enchanteur  de  la  Table- 
Bonde.  M.  de  La  Villemarqué  a  prouvé,  dans  ses  études  sur 
les  Contes  des  anciens  Bretons,  que  les  poèmes  bardiques  et 
les  triades  avaient  donné  l'histoire  merveilleuse  de  Merlin  bien 
avant  les  auteurs  latins  ou  français,  qui  ne  firent  que  repro- 
duire les  traditions  bretonnes  et  galloises.  Il  cite ,  entre  au- 
tres preuves,  le  récit  détaillé  de  l'entrevue  de  Wortigern 
avec  l'enchanteur,  donné  dans  le  Slytyrian  ,  et  une  ballade 
bretonne,  antérieure  au  douzième  siècle,  qui  se  chante  en- 
core aujourd'hui  dans  la  péninsule  armorique.  Elle  célèbre 
les  aventures  d'im  jeune  magicien  qui  se  rend  à  la  fête  donnée 


(CroiuU-cli  connu  sous  le  nom  Je  Toinlxau  de  Merlin,  dans  la  forêt  de  l'aiinp  jiit,  diparlem-  nt-  d'Ille-et-Vilaine  cl  du  Morbihan.) 


parle  roi,  afin  d'y  gagner  le  prix  do  la  course  à  cheval  ;  prix 
qui  n'est  autre  que  la  main  de  la  jemie  princesse  Aliénor. 
Le  jeune  homme  est  vainqueur;  mais  le  roi  exige  alors  qu'il 
lui  apporte  la  harpe  de  Merlin ,  suspendue  au  chevet  du  lit 
de  l'enchanteur  par  quatre  chaînes  d'or  fin.  La  grand'nière 
du  prétendant,  qui  est  une  puissMiitc  sorcière,  lui  donne 
un  marteau  sou.<  lequel  rien  ne  résonne,  et  il  enlève  la 
harpe  demandée.  Alors  le  roi  réclame  l'anneau  que  Merlin 
porte  à  sa  main  droite  ;  l'anneau  est  encore  enlevé,  grâce  à 
un  rameau  magique  fourni  par  la  vieille  fenune.  Enfin  on 
exige  que  Merlin  lui-même  soit  amené  pour  célébrer  le 
mariage.  Le  jeune  magicien  désespère  de  remplir  cette  der- 
nière condition,  lorsque  la  graud'mère  reconnail,  dans  un 
pauvre  mendiant  qui  passe ,  le  grand  rnchanleur  ;  elle  lui 


fait  manger  trois  pommes  enchantées,  et  il  est  torié  de  la 
suivre  au  palais ,  où  le  roi  donne  enfin  sa  fille  au  vainqueur. 
Mais,  dès  le  lendemain  du  m.iriage,  Merlin  s'échappe  de  nou- 
veau ,  et  on  ne  le  retrouve  plus. 

Cette  apparition  de  Merlin  à  la  coin-  et  sa  fuite  rappellent 
une  des  circonstances  les  plus  importantes  de  sa  vie ,  et  prou- 
vent que  son  liistoiic  était  familière  aux  poêles  populaires 
de  la  vieille  Bretagne. 


BUREAUX  n'ABONXEMF.IVT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusliiis. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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(La  r.liocolalieie,  par  Liulaid. 


Né  à  Genève  en  1702,  Jean-ÉUenne  Liolard  mourut  dans 
cette  même  ville  vers  1776.  Toute  sa  vie  ne  s"étail  pas 
écoulée  au  bord  du  limpide  Lcman.  Peu  d'artistes  de  ce 
temps  avaient  mené  une  existence  aussi  accidentée  et  aussi 
vagabonde  que  la  sienne.  Les  lointains  voyages,  qui  désor- 
mais ,  grâces  aux  inventions  nouvelles ,  seront  d'un  usage  si 
commun,  étaient  interdits  à  la  plupart  des  artistes;  au  plus 
allait-on  à  Home.  Combien  peu  de  maîtres  français  eurent 
assez  de  ressources  et  de  loisir  pour  se  hasarder  d'aller 
seulement  jusqu'à  Venise  où,  peut-être ,  ils  eussent  appris  un 
peu  plus  du  grand  secret  de  la  couleur.  Liotard  était  un  artiste 
de  goilt  plutôt  qu'un  peintre  remarquable.  Toutefois  il  s'était 
fait  un  renom  européen  surtout  par  ses  pastels  ,  ses  minia- 
tures et  SCS  peintures  en  émail.  Il  vint  en  1725  à  Paris,  d'où 
il  partit  pour  .Naples  à  la  suite  de  l'ambassadeiu-  de  France, 
le  marquis  de  Puysieux.  Après  quelque  séjour  en  Italie ,  il 
entreprit  a>cc  des  Anglais  un  voyage  en  Turquie  :  il  habita 
quatre  ans  Constanlinople  et  la  Moldavie,  et  dessina  un  grand 
nombre  de  costumes  de  ces  pays.  11  se  rendit  ensuite  à  Vienne, 
vêtu  à  la  turque.  11  y  fit  le  portrait  de  l'rançois  I"  et  de  Marie- 
Thérèse.  De  là  il  revint  en  France  où  il  peignit  la  famille 
royale.  11  passa  successivement  en  Angleterre  où  il  lit  le 
portrait  de  la  princesse  de  Galles ,  en  Hollande  où  il  lit  ceux 
du  stathouder  et  de  sa  sœur.  U  retourna  à  Vienne  :  nous 
croyons  que  ce  fut  à  ce  dernier  voyage  qu'il  peignit  la  belle 
servante  connue  sous  le  nom  de  la  Chocolatière.  A  Amsterdam 
TuMF  XIV. —Mars  i8/,6. 


il  épousa  la  fille  d'mi  négociant  français  et,  le  jour  des  noces, 
il  lui  sacrifia  sa  longue  barbe  ;  mais  il  conserva  toujours 
l'habit  levantin ,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  du  Peintre 
turc.  U  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  gravures  d'après  ses 
œuvres  :  ses  émaux,  dont  plusieurs  sont  d'une  très  grande 
dimension ,  ont  été  dispersés  ainsi  que  ses  miniatures  ;  ses 
plus  beaux  pastels  sont  conservés  à  la  galerie  de  Dresde. 


DES  TERRES  DE  L'UNIVERS  , 

SELON  SWEDENBORG. 
(Suite.  —  Voyez  pag.  42-) 

Prenons  donc,  comme  nous  en  sonmies  convenus,  les 
visions  de  Swedenborg  pour  un  voyage  imaginaire  dans 
l'autre  monde.  Ce  sera  un  roman  dans  lequel  il  ne  nous  sera 
pas  plus  défendu  de  trouver  de  l'intérêt  que  dans  ceux  de 
Gulliver  ou  deC>rano:  car,  au  lieu  d'uu  simple  jeu  d'es- 
prit, nous  y  rencontrerons  peut-être  quelques  inventions 
plus  profondes. 

Pour  bien  entendre  ces  étranges  aventures,  il  faut  savoir 
d'abord  que  dans  les  idées  de  notre  voyageur,  les  habitants 
de  chaque  terre  donnent  naissance  à  une  population  d'es- 
prits qui ,  après  s'être  affranchis  des  liens  actuels  du  corps , 
demeurent  attachés  au  service  de  celte  terre,  et  conUnuent 
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à  y  rcsidei-  dans  l'espace  élliérc  qui  la  sc'pare  des  astres  cir- 
cnnvoisins,  espace  énorme ,  comme  toiU  le  monde  le  sait, 
et  qui ,  d'après  les  principes  dont  nous  nons  sommes  déjà 
■  servis,  ne  saurait  être  innlijo.  'roiitefuis,  comme  ces  esprits 
sont  maîtres  de  voyager  d'un  monde  à  l'antre  ,  tout  l'uni- 
vers en  quelque  sorte  leur  apparlient,  et  ils  forment  ainsi 
une  sociéié  vraiment  céleste.  C'est  avec  ces  esprits,  revêtus 
quelquefois  dn  nom  d'anges,  qn'il  est  donné  dans  certains 
cas,  selon  Sweilcn])org,  par  une  favcnr  spéciale  de  Dieu, 
d'entrer  en  coniinnnication  directe  et  de  s'instrnire,  par 
conséquent,  de  l'antre  monde  qui  est  le  leur.  «  Los  esprits 
de  chacune  des  terres  ,  dit-il  dans  ses  Aicanes  célestes,  sont 
aux  environs  de  leur  terre,  parce  qu'ils  en  ont  été  habitants 
et  qu'ils  sont  d'mi  génie  semblable  à  celui  de  ces  habilanls, 
et  ils  doivent  leur  servir.  » 

Les  premiers  esprits  avec  lesquels  Swedenborg  entra  en 
relation,  furent  ceux  de  la  planète  Mercure,  Les  habitants  de 
celte  terre  se  distinguent,  selon  lui,  par  leur  avidité  pour  les 
connaissances.  Ils  désirent  connaître  poi|r  le  seul  plaisir  de 
connaître,  sans  s'occuper  de  l'usage  qui  est  à  faire  des  con- 
naissances; et  comme  ils  ont  vécu  tels,  il  s'ensuit  qiie  tels 
aussi  ils  demeiuent  après  leur  mort ,  quanij  i|s  sont  devepiis 
de  pnrs  esprits.  Il  suit  aussi  de  cette  disposition  de  carac- 
tère qu'ils  sont,  en  général,  d'aïUant  plus  orgueilleux  me. 
le  genre  de  connaissances  qu'ils  alTeclionnent  est  celui  qui  se 
rapporte  aux  choses  abstraites.  «  Dès  qu'ils  ftuent  arrivés, 
dit  Swedenborg,  ils  cherchèrent  dans  ma  i)iémoire  ce  que  je 
connaissais  :  c'est  ce  que  les  esprits  peuvent  faire  avec  beau- 
coup d'adresse.  Comme  ils  s'enquéraient  de  dllférentcs 
choses,  et  entre  autres  des  villes  et  des  lieux  oi'i  j'avais  été, 
je  m'aperçus  qu'ils  ne  voulaient  (jeii  savoir  des  temples  ,  des 
palais,  des  maisons,  des  places,  mais  scidenient  des  faits 
que  j'avais  appris  dans  ces  lieux  ;  de  ce  qui  concernait  le 
gouvernement,  le  génie,  les  mœurs  des  habitants,  et  autres 
objets  semblables.  Je  fus  surpris  de  trouver  ces  esprits  tels; 
je  leur  demandai  donc  pourquoi  ils  voyaient  avec  iudilTé- 
rence  les  magnificences  des  lieux  :  ils  nie  répondirent  qu'ils 
ne  trouvaient  aucun  plaisir  à  considérer  ce  qrd  est  matériel, 
corporel  et  terrestre,  mais  seulement  ce  qui  est  réel.  »  11 
suit  de  là  que  ces  esprits  possèdent  par  dessus  tous  les  aulres 
la  connaissance  des  choses  qui  se  trouvent  dans  l'inilveis, 
et  ce  qu'ils  ont  une  fois  appris,  ils  ne  l'oublient  jamais. 
Quand  ils  vont  dans  d'autres  sociétés,  ils  examinent  ce 
qu'elles  savent  et,  cet  examen  fait,  ils  se  retirent.  Ils  sont 
très  liers  de  la  multitude  de  leurs  connaissances  ;  mais  Swe- 
denborg leur  faisait  observer  avec  une  grande  raison  que , 
quoiqn  ils  connussent  des  choses  innombrables,  il  y  en  avait 
cependant  une  infinité  qu'ils  ignoraient,  et  que  quand  même 
leurs  connaissances  augmenteraient  sans  cesse,  ils  ne  pour- 
raient jamais  parvenir  à  connaître  toutes  les  choses. 

Ces  esprits  ne  restent  pas  dans  un  seul  lieu  :  ils  parcourent 
l'univers  afin  d'y  ramasser  de  tous  côtés  des  connaissances. 
Ils  vont  par  phalanges,  et  quand  ils  sont  ainsi  rassemblés, 
ils  forment  un  globe  dans  lequel  toutes  les  idées  se  commu- 
niquent instantanément  de  l'un  à  l'autre.  Il  résulte  de  leur 
goût  pour  les  voyages  et  de  li'ur  curiosité,  qu'aucune  classe 
d'esprits  n'est  plus  instruite  ni  plus  intéressante  à  consulter  : 
ils  sont ,  il  l'égard  du  monde  entier,  ce  que  sont  les  naviga- 
teurs qui  ont  fait  le  tour  de  la  terre  et  qui  ont  tant  de  choses 
à  raconter  sur  les  mieurs  et  les  coutumes  des  divers  pays 
qu'ils  ont  visités. 

Les  esprits  avec  lesquels  SvNedenborg  eut  le  plus  de  rap- 
port ,  sont  ceux  qui  apparliennent  à  la  terre  que  nous  nom- 
mons Jupiter.  11  apprit  par  eux  beaucoup  de  détails  sur  la 
constitution  de  cette  planète.  Le  sol  y  est  fertile  et  la  popula- 
tion considérable.  Toutefois,  la  simplicité  morale  y  règne 
toujours  :  les  habitants  vivent  séparés  par  familles  ,  sans 
connaître  ni  les  gouvernements  ni  les  corps  de  nations.  La 
guerre  leur  paraît  une  chose  horrible.  Ils  sont  très  pieux ,  et 
jouissent  pour  la  plupart  de  la  faculté  de  converser  avec  les 


anges,  ils  ne  connaissent  point  les  jours  de  fcte ,  mais  chaque 
jour,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  ils  rendent  un  culte  à 
Dieu  dans  leurs  maisons ,  en  chantant  des  hymnes  à  sa 
gloire.  Il  est  évident  que  le  tableau  qu'en  trace  Swedenborg 
n'est  qu'une  reproduction,  dans  le  rêve,  de  ce  qu'il  savait 
de  la  vie  des  anciens  patriarches.  Le  visage  de  ces  Jupité- 
riens  était  analogue  à  celui  des  hommes,  seulement  un  peu 
plus  grand  et  d'une  expression  plus  sérieuse,  La  principale 
dilférence  consistait  dans  la  nature  du  langage  :  c'est  par  les 
jeux  de  la  iiliysionomic  i)lutôt  encore  que  par  la  parole  qu'ils 
témoignent  leurs  pensées.  «  l'ar  l'inspection  des  fibres  des  lè- 
vres et  de  celles  qui  sont  alentour,  dit  Swedenborg,  la  vé- 
rité peut  se  manifester,  car  il  s'y  trouve  un  grand  nombre 
de  faisceaux  de  fibres  compliqués  et  entrelacés  qui  n'ont  pas 
été  créés  seidement  pour  manger  et  pour  parler,  mais  aussi 
pour  exprimer  les  idées  de  l'ànie.  m  Tout  muets  qu'ils  soient, 
les  Jupitériens  n'en  excellent  pas  moins  dans  la  conversa- 
tion :  elle  fait  leurs  plus  chères  délices.  De  là  leur  goût  pour 
les  repas  ,  non  point  tant  pour  le  grossier  plaisir  de  la 
nourriture,  que  pour  celui  des  entretiens  qui  se  développent 
alors  plus  vivement.  Ils  ne  préparent  point  leurs  aliments 
selon  la  sa^enr,  mais  selon  l'elfet  qu'ils  doivent  produire  sur 
leur  esprit.  C'e"st  à  peu  près  ainsi  que,  chez  nous,  on  re- 
cherche certains  vins  non  point  tant  pour  le  goût  que  pour 
le  genre  de  gaieté  qu'ils  excitent.  Mais  ce  qui  n'est  chez  nous 
qu'accidentel ,  fait  au  contraire  sur  cette  autre  terre  le  prin- 
cipe même  de  l'art  culinaire. 

Les  habitations  que  vit  Swedenborg  étaient  peu  élevées  et 
ronstruiles  en  bois.  Elles  étaient  tapissées  à  l'intérieur  d'une 
écorce  charmante  d'un  bleu  pâle  très  pur  ;  le  jour  y  entrait, 
comme  dans  un  certain  pavillon  de  l'empereur  de  la  Chine, 
que  je  soupçonne  fort  d'avoir  été  le  stimulant  de  cette  inven- 
tion-ci ,  par  une  multitude  de  petites  ouvertures  en  forme 
d'étoiles  ;  de  sorte  que  l'inlérieur  des  maisons  formait  la  re- 
présentation de  ce  ciel  visible  que  les  habitants  regardent 
comme  la  demeure  des  anges.  «  11  m'a  été  donné  de  voir,  dit 
notre  auteur,  ce  qui  arrive  quand  les  esprits  de  cette  terre, 
après  avoir  été  préparés ,  sont  enlevés  dans  le  ciel  et  devien- 
nent anges.  Alors  paraissent  des  chars  et  des  chevaux  bril- 
lants, comme  s'ils  étaient  de  feu ,  sur  lesquels  ils  sont  enlevés 
comme  le  fut  Elle.  Le  ciel  dans  lequel  ils  sont  enlevés  parait 
à  la  droite  de  la  terre,  et  se  trouve  ainsi  séparé  du  ciel  des 
anges  de  notre  terre.  Les  anges  y  paraissent  vêtus  d'azur 
resplendissant ,  semé  de  petites  étoiles  d'or,  parce  que  dans 
le  monde  ils  ont  aimé  cette  couleur  et  qu'ils  ont  cru  qu'elle 
était  la  couleur  céleste  même,  n 


Dans  la  jeunesse  des  empires  ,  c'est  la  profession  militaire 
qui  fleurit  ;  puis  viennent  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts. 
A  l'époque  suivante,  de  très  peu  postérieure,  les  armes  et  les 
arts  libéraux  fiiiuissent  ensemble  pendant  quelque  temps. 
Enfin  ,  snr  le  déclin  des  États ,  ce  sont  les  aris  mécaniques  et 
le  commerce  (pu  sont  en  honneur.  Bacox  ,  Essais. 


VARIATIONS  DE  L'EMBOUCHLUE  DU  ItllIN. 

C'est  près  de  leurs  embouchures  que  les  fleuves,  avec  le 
cours  des  siècles,  éprouvent  le  plus  de  variations.  11  est  fa- 
cile d'en  voir  la  raison.  C'est  là  ,  en  effet ,  qu'ils  ont  ie  plus 
de  volume;  c'est  là  que  leur  courant  se  ralentissant,  ils  font 
le  plus  de  dépôts  ;  enfin,  c'est  là  aussi  en  général  que  les 
plaines  s'élargissant ,  ils  sont  le  moins  retenus  dans  leur  lit 
par  leurs  bords.  Aussi  est-ce  sur  ces  points,  si  fondamentaux 
pourtant,  que  la  géographie  a  le  moins  de  stabilité.  C'est  ce 
qu'il  est  aisé  de  prouver  par  l'étude  comparative  de  tous  les 
grands  fleuves ,  dans  les  temps  modernes ,  dans  le  moyen- 
âge  et  dans  l'antiquité.  Nous  nous  attacherons  seidement  ici 
au  Uhin ,  qui  fournit  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéres- 
sants eximples  que  l'on  puisse  citer,  parce  que  la  main  de 
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l'homme  s'y  montre  à  plusieurs  reprises  avec  des  effets  com- 
parables ù  ceux  de  la  nature. 

On  sait  que,  dai>s  l'ordre  actuel,  le  Rhin,  à  l'instant  où  il 
quille  les  collines  sablonneuses  qui  l'enclavaient,  pour  entrer 
dans  les  Pays-Bas  proprement  dits,  se  partage  en  plusieurs 
bras.  Le  premier,  qui  se  détache  un  peu  au-dessus  de  Clèves, 
va,  sous  le  nom  de  \A'haal,  rejoindre  la  Meuse  à  peu  de  dis- 
tance de  la  côte ,  et  se  jette  avec  elle  dans  la  mer  du  Nord , 
par  une  immense  embouchure.  Le  second  prend  naissance  à 
quelques  lieues  de  lu ,  sur  la  rive  droite ,  et ,  sous  le  nom 
d'issel,  va  se  jeter  dans  le  },'oire  du  Zuyderzée,  près  de 
Kampen.  Le  troisième  .  nommé  le  I,Pck  ,  se  détache  sm-  la 
rive  gauche,  à  peu  près  parallèleniont  au  W'haal  avec  lequel 
il  se  relie  par  des  canaux  transversaux  près  de  l'embouchure, 
et  va  se  jeter  dans  la  mer  après  avoir  passé  à  Rotterdam.  Le 
Rhin  proprement  dit,  épuisé  par  tant  de  saignées,  continue 
son  couis  par  t  trechl  et  Leyde  et,  perdant  de  plus  en  plus 
d'eau  par  les  canaux  auxquels  il  donne  naissance ,  il  arrive 
à  la  mer  presque  épuisé.  Lne  petite  écluse  sert  à  donner  pas- 
sage à  travers  les  sables  à  ce  roi  des  fleuves  :  comme  un  mo- 
narque déchu,  il  disparait  sans  avoir  seulement  la  triste  con- 
solation de  frapper  les  yeux  par  le  spectacle  de  sa  fin. 

De  temps  immémorial,  on  a  connu  deux  bouches  du  Rhin. 
Virgile,  dans  l'Enéide,  nomme  ce  fleuve  bicornis  ,  à  deux 
branches.  L'une  de  ces  branches,  qui  jouait  dès  lors  comme 
aujourd'hui  un  rôle  capital,  était  le  WhaaI.  Ce  nom  était  déjà 
connu  des  Romains.  On  le  trouve  dans  Tacite  :  cet  historien 
nous  apprend  ,  dans  le  second  livre  de  ses  Annales,  que  le 
Rhin  se  partageait  de  son  temps  en  deux  branches,  l'une 
plus  large  et  plus  tranquille,  située  du  côté  de  la  Caule  et 
nommée  Vahal  par  ses  habitants ,  Vahahim  incolœ  dicuni  ; 
l'autre  conservant  le  nom  et  la  violence  du  Rhin,  et  côtoyant 
la  Germanie.  Toutefois  l'embouchure  la  plus  vaste  apparte- 
nait au  Vahal.  On  lui  donnait  le  nohi  de  Hclium  ,  nom  qui 
paraît  s'être  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  celui  tVlhlrocl. 

Il  faut  ajouter  à  ce  tableau  de  l'état  primitif  du  Rhin  que , 
dépourvu  aujourd'hui  de  toute  communication  avec  l'Es- 
caut,  sinon  par  l'archipel  de  la  Zélande,  dans  les  canaux  du- 
quel les  deux  fleuves  se  versent ,  le  Rhin  s'y  liait  alors  par  un 
bras  de  la  Meuse,  qui  se  détachant  au  midi  en  longeant  la 
côte,  allait  se  jeter  dans  la  mer,  du  côté  de  l'.ruges,  après  avoir 
reçu  l'Escaut.  Ce  bras,  qui  existait  encore  du  temps  de  Char- 
lemagne,  s'est  peu  à  peu  effacé,  et  l'on  n"en  voit  plus  rien. 

Au  nord  du  fleuve,  les  choses  n'avaient  pas  non  plus 
l'ordre  qu'elles  présentent  actuellement.  Le  Zuyderzée  n'exis- 
tait pas  ;  ou  du  moins,  au  lieu  d'un  golfe,  comme  celui  qui 
s'observe  aujourd'hui  eu  ces  lieux,  il  n'y  a\ail  (|ii'un  giaiid 
lac  sans  communication  avec  la  mer.  Cet  amas  d'eau  douce  f 
nommé  par  les  anciens  le  lac  Klévo,  occupait  à  peu  près 
l'emplacement  de  la  partie  méridionale  du  Zuyderzée.  l'om- 
ponius  Mêla  le  décrit  comme  un  lac  déterminé  par.l'euva- 
hisscmcnt  de  quelques  terrains  bas  par  les  eaux  du  Rliln. 
C'est  dans  le  treizième  siècle  seulement  que ,  par  l'elVel  de 
plusieurs  tempêtes  violentes,  un  léger  enfoncement  de  la 
côte  situé  au  nord  du  lac,  ayant  été  successivement  agrandi 
par  la  destruction  des  terres  qui  le  bordaient,  arriva  finale- 
ment à  rejoindre  le  lac  et  à  ne  faire  plus  dès  lors  avec  lui 
qu'un  seul  golfe  qui  est  le  Zuyderzée.  Les  traces  de  l'isthme 
qui  séparait  le  lac  de  la  mer  du  Nord  subsistent  encore  au- 
jourd'hui dans  les  iles  et  bas-fonds  qui  s'étendent  cuire  le 
Uelder  et  le  Ter-Schelling. 

Quant  au  Rhin  lui-même ,  c'est  la  main  des  Romains  qui 
commença  à  porter  la  première  alteijile  à  sa  division  natu- 
relle en  deux  bras.  L'an  12  avant  notre  ère ,  Drusus  qui 
commandait  les  l('gions  romaines  sur  les  frontières  de  la 
Germanie ,  sans  doute  pour  couvrir  ses  positions,  fit  joindre 
par  un  auial  les  eaux  du  Rhin  avec  celles  d'aune  petite  ri- 
vière située  plus  au  nord,  nommée  Sala,  et  qui  se  versait 
dans  le  lac  Flévo.  Mais  ce  qui  n'était  sans  doute  à  l'origine 
qu'un  canal  ordinaire  de  dérivation,  ne  tarda  pas  à  devenir, 


par  la  violence  avec  la(|uelle  le  courant  se  jeta  dans  ce  nou- 
veau lit,  un  fleuve  véritable.  Le  Rhin  eut  donc  dès  lors  trois 
bras,  et  son  troisième  bras,  après  avoir  traversé  le  lac  Flévo, 
se  jetait  selon  toute  apparence  à  la  mer,  par  un  canal  rem- 
placé aujourd'hui  par  la  passe  qui  existe  entre  les  iles  de 
\  lifland  et  de  Ter-Schclling. 

11  parait,  d'après  les  paroles  de  Tacite  que  nous  avons 
déjà  citées,  que  le  vieux  Rhin  ,  malgré  cette  saignée  faite  à 
quelques  kilomètres  sculemenl  du  point  où  le  Whaal  se  sé- 
pare, continuait  à  constituer  le  courant  principal.  Mais  un 
nouvel  événement  de  la  guerre  devait  lui  porter  bientôt  un 
coup  plus  ellicace  que  celui  qu'il  venait  de  recevoir  de 
Driisus.  Il  faut  savoir  qu'au-dessous  du  point  de  séparation 
de  rj'ssel,  le  fleuve  est  bordé  à  droite,  jusqu'à  une  certaine 
dislance,  par  de  petites  collines  sablonneuses,  tandis  qu'à 
sa  gauche  il  n'y  a  que  des  terrains  toul-à-fait  bas  qui ,  com- 
pris entre  son  cours  et  celui  du  Whaal ,  constituent  ce  que 
les  Romanis  nommaient  insula  Ca/aroriim ,  l'ile  des  15a- 
taves.  Dans  les  débordements  du  Rhin ,  les  cantons  de  la 
rive  gauche  étaient  donc  fort  exposés,  la  tendance  naturelle 
du  "fleuve  étant  de  quitter  la  rive  élevée  pour  se  jeter  du 
côlé-de  la  rive  basse.  Pour  le  contenir,  les  légions,  sous  le 
commandement  de  Drusus ,  élevèrent  une  digue  qui  ne  fut 
achevée  que  cinquante-sept  ans  plus  tard ,  sous  Paulinus 
Pompeius,  et  Pile  des  Rataves  fut  ainsi  mise,  au  moins  en 
partie,  en  sûreté.  Mais  vers  ce  même  temps,  les  Gaules 
ayant  essayé  de  secouer  le  joug  de  Rome  avec  l'aide  des  Ba- 
taves,  le  chef  de  l'insurrection,  Claudius  Civilis,  fut  obligé 
de  battre  eh  retraite  dans  Pile  des  Balaves  et  de  s'y  retran- 
cher en  ajoutant  au  Whaal  une  seconde  ligne  de  défense. 
C'est  en  coupant  la  digue  de  Drusus  qu'il  se  la  crca  instan- 
tanément. L'ilc  fut  inondée,  et  le  Rhin,  désertant  son  lit, 
jeta  presque  tout  son  courant  par  le  travers  de  ces  vastes 
plaines.  Ainsi  prit  naissance  un  quatrième  bras  que  l'on 
nomme  le  Leck,  nom  tiré,  suivant  les  archéologues,  du  mot 
lalin  clicere,  dériver. 

Le  vieux  Rhin  fut  dès  lors  réduit  à  peu  de  chose.  Tacite  le 
traite  de  tennis  alcus ,  faible  lit.  Il  se  jetait  dans  la  mer  aux 
environs  de  Leyde  ;  mais  on  ne  sait  plus  au  juste  en  quel 
endroit.  Cette  embouchure  fut  fermée,  au  commencement 
du  huitième  siècle,  par  une  violente  tempête  qui  y  amena 
tant  de  sable  qu'elle  disparut  enticrenicnl.  On  croit  qu'elle 
se  trouvait  au  nord  de  la  ville  ,  selon  les  uns,  près  île  Zand- 
woort ,  selon  d'autres,  encore  plus  au  nord,  près  de  Petten. 
C'est  seulement  au  commencement  de  ce  siècle ,  que  Ion 
s'est  décide  à  venir  au  secours  de  ce  lleuve  malheureux  qui , 
ne  pouvant  percer  la  barrière  de  sables  qui  défend  l'ap- 
proche de  la  mer,  se  répandait  eu  eaux  stagnantes  dans  les 
piairies.  On  a  établi  à  cet  effet  une  écluse  jointe  à  un  lit 
creusé  de  main  d'homme,  et  l'on  parvient  ainsi  à  se  débar- 
rasser des  eaux  à  mer  basse.  Dès  les  environs  d'Utrecht,  le 
Rhin  ressemble  plus  à  un  canal  qu'à  un  fleuve  proprement 
dit  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  d'ynportance  pour  la  naviga- 
tion intérieure  de  celte  province  dont  il  constitue  la  voie 
principale.  Son  nom  qui  lui  reste  toujours  exclusivement 
attaché,  demeure  comme  la  marque  de  son  antique  dignité  ; 
et  d'ailleurs,  un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  suffit  pour 
montrer  que  de  ces  quatre  bras  qui  parleut  du  fleuve,  celui 
qui  continue  le  mieux  la  direction  générale  de  son  cours ,  est 
précisément  ce  vieux  Rhin  qui  a  reçu  de  tous  tant  d'outrages. 

L'n  nouveau  changement  se  prépare  qui ,  sans  toucher  au 
Rhin  autrement  que  par  l'intermédiaire  de  certains  canaux, 
exercera  pourtant  une  influence  notable  sur  la  géographie 
de  cette  région.  Je  veux  parler  du  desséchemenl  de  la  mer 
de  ilarlem.  On  appelle  ainsi  un  grand  lac  d'eau  douce  situé 
entre  Leyde  et  Amsterdam  et  qui  nous  donne  assez  bien  l'idée 
de  ce  que  devait  être  au  temps  des  Romains  le  Zuyderzée. 
Sa  surface  est  d'environ  quinze  milb;  hectares,  et  sa  profon- 
deur moyenne  de  trois  mètres  .seulement.  Le  fond  est  formé 
par  un  limon  mélangé  de  débris  de  tourbe  et  donneiait  uu 
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sel  éminemment  propre  i  la  culture.  Dès  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle ,  on  avait  conçu  le  projet  de  dessécher  ce  lac 
pour  le  livrer  aux  travaux  agricoles  ,  en  y  appliquant  la  ma- 
chine à  vapeur  qui  commençait  dès  lors  à  se  vulgariser  pour 
les  épuisements:  et  cette  opération  qui,  sans  présenter  au- 
cune difficulté  sérieuse,  présage  des  bénéfices  certains, 
parait  au  moment  de  s'exécuter.  Il  avait  été  question  de  re- 
courir à  des  moulins  à  vent  :  mais ,  tout  compte  fait ,  il  pa- 
raît plus  économique  de  se  servir  de  la  vapeur,  et  six  ma- 
chines de  deux  cents  chevaux  chacune  vont  incessamment 
se  mettre  à  l'œuvre.  Ce  ne  sera  en  définitive  que  la  répéti- 
tion ,  sur  une  échelle  plus  considérable ,  de  ce  qui  s'est  déjà 
passé  en  Hollande  pour  le  dessèchement  de  la  mer  de  Beilm 
et  de  la  mer  de  Diem.  Seulement  ce  grand  pays  une  fois 
peuplé  de  villages,  il  sera  nécessaire  de  bien  veiller  aux 
digues  :  le  niveau  de  l'eau  dans  les  canaux  y  sera  à  plus  de 
7  mètres  au-dessous  du  niveau  des  hautes  mers  de  l'autre 
-côté  de  l'isthme  qui  le  sépare  de  l'Océan. 


Ces  divers  souvenirs  ne  sont  pas  inutiles  i  celui  qui  par- 
court la  pariie  inférieure  du  Hhin.  11  en  tire  un  intérêt  que 
ies  quatres  branches  du  lleuve,  piises  simplement  en  elles- 
mêmes,  ne  lui  oiTriraient  pas.  Lorsqu'on  a  descendu  depuis 
Cologne  ce  courant  grandiose ,  mais  monotone  ,  bordé  par 
d'immenses  plaines  oi'i  se  rencontrent  à  peine  de  distance 
en  distance  quelques  basses  collines,  on  attend  avec  une 
sorte  d'impatience  le  moment  où  le  fleuve  se  partageant ,  le 
voyage  donnera  sans  doute  du  nouveau.  On  est  comme  lassé 
de  cette  grandeur  qui  empêche  de  rien  distinguer  avec'  assez 
de  détail  sur  les  rives.  Toul-à-coup,  ù  gauche,  une  ouvei- 
turc  se  présente  :  du  sable,  quelques  toulîes  de  saule,  une 
digue  de  branchages  la  séparent  du  lit  principal.  On  croirait 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  île  qui  vient  couper  le  courant.  Ce 
n'est  pas  autre  chose  en  effet ,  mais  l'autre  extrémité  de  l'île 
rejoint  la  mer,  et  le  courant  est  coupé  en  deux  canaux  qui 
ne  doivent  plus  se  rejoindre.  L'n  bateau  Ji  vapeur  qui  descen- 
dait de  conserve  avec  nous  depuis  Dusseldorf,  et  qui  se  di- 
rigeait sur  Rotterdam,  se  sépara  brusquement  de  nous  h  cet 


endroit.  Nous  le  vîmes  disparaître  comme  la  flèche  dans  le 
Whaal ,  mais  nous  le  suivîmes  longtemps  encore  par-dessus 
les  verdures  de  la  campagne,  à  son  panache  de  fumée.  Il 
avait  dû  naviguer  encore  pendant  quelques  lieues  avec  nous, 
puis  prendre  le  Leck  qui  était  son  chcniiu  le  plus  direct  ;  mais 
il  était  très  chargé ,  et  le  capitaine  prétendit  qu'il  était  ex- 
posé <'i  manquer  d'eau  dans  certaines  parties  de  celte  brancVie , 
tandis  qu'il  était  sûr  de  son  fait  dans  le  \Vhaal.  Pour  noiis, 
qui  nous  rendions  à  Amsterdam  ,  la  route  était  par  l'Yssel  et 
le  Zuyderzée.  Mais  les  brouillards  du  matin ,  eu  arrêtant 
notre  marche ,  nous  avaient  fait  perdre  trop  de  temps  pour 
que  notre  bateau  pût  espérer  d'arriver  à  sa  destination  le 
même  jour,  et  il  devait  passer  la  nuit  à  l'entrée  du  Zuy- 
derzée. Cette  perspective  ne  souriant  point  aux  voyageurs,  il 
poursuivit  dans  le  Fibin  un  peu  au-delà  du  point  de  sépara- 
tion de  rVssel ,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Arnhem  ,  d'où  part 
maintenant  un  chemin  de  fer  pour  Amsterdam  ,  concurrence 
redoutable  pour  le  hhin.  C'est  à  l'aide  de  ce  chemin  de  fer 
que  j'eus  le  plaisir  de  voir,  une  heure  après,  à  Utrcchl,  le 
lihin,  amoindri  de  nouveau  par  la  séparation  du  Leck  et  ré- 
duit aux  proportions  d'un  beau  canal,  ombragé,  bordé  de 
quais,  presque  dépourvu  de  courant.  Quelques  jours  après, 
un  autre  chemin  de  fer,  celui  d'.\msterdam  à  la  Haye  ,  me 
ramenait  une  seconde  fois  sur  ce  vieux  lUiin ,  quç  je  tra- 
versai, devant  Leyde.  11  était  encore  plus  épuisé  par  les  sai- 
gnées, que  je  ne  l'avais  vu  à  Ltrecht,  et  à  une  lieue  de  là 
j'apercevais  la  ligne  des  dunes  à  travers  lesquelles  il  allait 
rejoindre  la  mer.  Si  grand  que  fût  son  cours  depuis  les  Alpes, 
il  était  désormais  si  peu  de  chose ,  que  je  ne  ine  sentis  nulk' 
turiosité  de  me  déranger  pour  assister  à  sa  fin. 

Je  retrouvai  le  même  soir  à  Uottcrdam  la  branche  puis- 
sante ù  laquelle  se  rattache  le  souvenir  de  l'insurrection  de 
Civilis.  J'étais  sur  le  Leck,  fleuve  majestueux  qu'on  ne  pren- 
drait jamais  pour  une  simple  dérivation.  Vous  voyez  à  ces 
paroles,  que  je  proteste  contre  l'usurpation  de  la  Meuse  qui, 
véritablement ,  commence  par  se  jeter  dans  le  Whaal  et  va 
ensuite,  aijisi  absorbée,  rejoindre  le  Leck  à  travers  l'ar- 
chipel de  la  Zélande  ;  tandis  que  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'au- 
torité des  dénominations  mises  en  usage ,  je  n'en  doute  pas, 
par  des  habilanls  de  la  Meuse,  c'est  la  Meuse  qui  reçoit  le 
Whaal ,  puis  le  Leck ,  qui  arrose  les  murs  de  Hotterdam  et 
se  rend  de  là  dans  la  mer  du  Nord,  ne  laissant  dans  tout 
cela  au  lleuve  géant  qu'imc  seule  bouche  ,  celle  de  Leyde , 
c'est-à-dire  rien  du  tout. 

Toutefois  les  limons  que  dépose  ce  courant ,  tel  nom 
qu'on  lui  veuille  donner,  joints  aux  sables  que  les  vagues  de 
la  mer  ont  entassés  devant  son  embouchure,  ne  permettent 
pas  aux  navires  de  trouver  une  passe  assez  profonde  pour 
gagner  la  mer  en  suivant  le  fil  de  ses  eaux.  Le  paquebot  à 
bord  duquel  je  regagnai  le  Havre ,  cherchant  sa  route  dans 
ce  vaste  archipel  de  la  Zélande,  formé  des  boues  que  le  Uliin 
a  enlevées  au  sol  du  continent,  dut  par  conséquent  remonter 
vers  Dordrecbt  et  prendre  le  large  Ut  que  les  anciens  nom- 
maient Hélium  et  dans  lequel,  sans  m'embarrasscr  des 
noms ,  je  reconnus  le  \\  haal ,  agrandi  par  le  tribut  de  la 
Meuse.  Ce  n'est  déjà  plus  un  fleuve  ,  c'est  un  bras  de  la  mer, 
bien  que  la  grandeur  des  vagues,  gênée  par  les  bas-fonds, 
ne  s'y  fasse  point  encore  sentir.  La  terre  représentée  par  des 
îles  de  roseaux  inondées  à  chaque  marée,  semblait  expirer 
mollement ,  par  une  transition  insensible  au  règne  des  eaux. 
Je  lui  fis  mes  adieux,  en  saluant  de  loin  la  petite  ville  d'Ilel- 
voetsluis,  jetée  en  avant  comme  une  dernière  sentinelle  ;  et 
presqu'aussitôt  je  sentis,  à  l'agitation  du  plancher  flottant 
où  reposaient  mes  pieds,  que  je  n'étais  plus  sur  le  Rhin, 
mais  sur  l'Océan  germanique. 


SALNT-NECTAIRE,  EN  AUVERGNE. 

Le  village  de  Saint-Nectaire,  Sennetcrre  ou  Senecterre,  est 
situé  a  19  kilomètres  d'Issoire,  au  milieu  d'un  paysage  se- 
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vère,  dans  un  amphithéâtre  de  gi^anit.  Sa  vieille  église,  qui 
date  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle  ,  semble  suspendue 
au-dessus  d'un  précipice.  Aux  environs  jaillissent  des  sources 


précieuses  d'eau  minérale.  Lue  petite  rivière  qui  coule  au 
sud  des  maisons,  franchit  à  quelque  distance  une  digue 
volcanique  d'où  elle  retombe  en  cascade.  Parmi  les  autres 
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■  de  Sainl-Neclaire,  dcjiai  lemeiil  du  Puy-de-Domc.) 


curiosités  que  les  guides  sigualent  aux  voyageurs,  l'une  des 
plus  dignes  d'une  excursion  est  un  dolmen  appelé  par  les 
habitants  la  Pierre-Levade.  L'ancien  château  de  Saint-Nec- 
taire a  laissé  quelques  souvenirs  dans  la  population.  La  veuve 
de  Guy-Excupery,  l'un  de  ses  possesseurs,  fut  une  sorte  d'hé- 
roïne comme  il  s'en  trouvait  encore  en  France  à  la  fin  du 
seizième  siècle  :  elle  guerroyait  à  l'exemple  de  ses  pères , 
et  chevauchait  par  le  pays  à  la  tête  de  ses  gentilshommes  : 
entr'autres  faits  d'armes  où  elle  se  fit  remarquer  par  5un  in- 
trépidité, on  cite  une  attaque  qu'elle  dirigea  contre  les  troupes 
du  seigneur  de  Londi  qui  assiégeaient  le  château  de  Mire- 


mont  :  elle  se  battit  vaillamment  et  blessa  mortellement  d'un 
coup  de  pistolet  le  bailli  d'Auvergne. 


UN  ÉPISODE  DE  LA  GRANDE  PESTE  DE  LONDRES 

EN    1C6Ô. 

(Suite.— Voy.  p.  74.  35.) 

—  Que  demandez-vous?  dit  John  en  sortant  de  la  lente  et 
en  prenant  la  place  de  la  senliui'lli'. 
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—  Quelles  sont  vos  intentions  ?  répondit  le  constablc. 

—  Nos  intentions  !  dit  John.  Et  qnelles  intentions  voulez- 
vous  que  nous  ayons. 

Le  constable.  Pourquoi  ne.vousen  allez-vous  pas  ?  pour- 
quoi restez-vous  devant  la  ville  ? 

.loHN.  Pourquoi  nous  arrétoz-vous  sur  la  grande  roule  du 
roi  ?  pourquoi  prétendez-vous  nous  piupcclier  de  contiiuier 
notre  voyage  ? 

Le  co.vsTABi.E.  Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  vous  faire 
connaître  nos  motifs,  mais  nous  avons  bien  voulu  vous  dire 
déjù  ime  fois  que  c'était  à  cause  de  la  peste. 

JoHX.  Et  nous,  nous  vous  avons  adirmé  que  nous  sommes 
tous  bien  portants,  et  qu'aucun  de  nous  n'a  la  peste,  ce  que 
•nous  n'étions  pas  non  plus  obligés  à  vous  dire;  et  malgré 
cela ,  vous  nous  barrez  le  chemin. 

Le  constable.  C'est  notre  droit  de  vous  tenir  à  distance  ; 
l'intérêt  de  notre  sûreté  nous  y  oblige.  D'ailleurs  vous  n'êtes 
point  sur  une  route  royale  ;  c'est  un  chemin  de  tolérance  : 
vous  voyez  qu'il  y  a  ici  une  porte,  et  ceux  que  nous  laissons 
passer  sont  obligés  à  un  péage. 

JoHX.  C'est  aussi  notre  droit  de  veiller  ù  notre  sûreté  : 
vous  voyez  bien  que  nous  fuyons  pour  sauver  notre  \ie ,  et 
il  n'est  ni  juste  ni  chrétien  de  nous  repousser. 

Le  constable.  Vous  pouvez  retourner  h  l'endroit  d'où 
vous  êtes  venus  ;  nous  ne  vous  en  empêchons  point. 

John.  Non.  C'est  un  ennemi  plus  fort  ([uo  nous  qui  nous 
empêche  de  retourner  en  arrière  :  autrement  nous  ne  serions 
pas  venus  ici. 

Le  constable.  Eh  bien!  prenez  une  autre  roule. 

John.  Non,  non  :  vous  pouvez  voir  que  nous  sommes  en 
état  de  faire  ce  nous  voildloris ,  et  de  traverser  votre  ville  si 
cela  tloils  plaît,  malgré  vous  et  tous  les  habitants  de  votre  pa- 
roisse. jMais  puisque  vous  nous  avez  arrêtés  ici,  nous  y  res- 
terons. Nous  voilà  campés;  nous  vivrons  dans  nos  tentes,  et 
nous  espérons  bien  qilo  vous  nons  fournirez  de  vivres. 

Le  constable.  Vous  fournir  de  vivres  !  Comment  l'enten- 
dez-vous  ? 

John.  Eh  mais!  vous  ne  voulez  pas  sans  doiite  nous  faire 
mourir  de  faim  ;  et  puisque  vous  nous  tenez  arrêtés ,  vous 
devez  nous  nourrir  ! 

Le  constadlè.  Si  vous  comptez  sur  nous  ^  vous  serez  mal 
nourris. 

John.  Si  vous  nous  traitez  mal,  nous  saurons  iioiis  faire 
traiter  mieux. 

_  Le  constable.  Qu'est-ce  à  dire?  Vous  ne  prétendez  pas 
vous  mettre  îi  notre  charge  en  nous  faisant  violence  ;  le  pré- 
tendez-vous ? 

John.  Il  n'a  pas  été  question  jiisqn'ici  de  violence  :  |)our- 
quoi  nous  y  forcer?  Je  suis  itn  vieux  soklat,  et  je  ne  veu$ 
pas  mourir  d'inanition.  Si  vous  croyez  qiie  ,  faute  de  pro- 
visions,  nous  serons  contraints  de  noils  (-étirer,  vous  vous 
trompez. 

Lr,  constabLk.  Puisque  vous  nous  menacez ,  nous  nous 
melirons  en  mesure  de  vous  répondre  sur  le  même  ton.  J'ai 
le  pouvoir  de  faire  levai-  tout  le  comté  contre  vous. 

John.  Uemarquez  (jtic  c'est  votis  qui  menacez  :  ce  n'est 
pas  nous.  Vous  ne  nous  bl.imeroz  donc  pas  de  ne  pas  vous 
laisser  le  temps  de  nous  nuire  ;  nous  allons  nons  mettre  en 
marche  dans  quelques  minutes. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Le  constable  et  les  habi- 
tants cflrayés  se  consultaient. 

Le  constable.  En  définitive,  qu'est-ce  que  vous  nous 
demandez  ? 

John.  Nous  ne  vons  demandions  d'abord  que  de  nous 
laisser  traverser  votre  ville  ;  nous  n'aurions  fait  de  lort  à 
personne.  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs  ;  nous  sommes  de 
pauvres  gens  qui  fuyons  la  peste  de  Londres,  où  toutes  les 
semaines  on  meurt  par  milliers.  Nous  ne  comprenons  pas 
que  vous  soyez  si  impitoyables. 

Le  constable.  Si  vous  voulez  traverser  les  champs  qui 


sont  à  votre  main  gauche,  derrière  cette  porte  de  la  ville ,  je 
tâcherai  de  vous  faire  ouvrir  les  portes. 

John.  Nos  hommes  à  cheval  ne  pourront  point  passer  avec 
nos  bagages  par  ce  chemin ,  qui  d'ailleurs  ne  conduit  pas 
sur  la  roule  que  nous  voulons  suivre.  Pourquoi  voulez-vous 
nous  forcer  à  changer  de  route  ?  D'ailleurs  vous  nous  avez 
retenus  ici  tout  le  jour  sans  autres  provisions  que  celles  que 
nous  avions  apportées.  Il  est  juste  que  vous  nous  envoyiez 
quelques  provisions. 

Le  constable.  .'^i  vous  vous  en  allez  par  un  autre  chemin, 
nous  vous  enverrons  des  provisions. 

John.  Avec  des  conditions  comme  celles-là,  toutes  les  villes 
du  comté  nous  interdiraient  les  roules. 

Le  co^•STABLE.  Si  toutes  les  villes  vous  donnent  des  •ali- 
ments, quel  mal  y  aura-t-il  ?  Vous  avez  des  lentes  ;  vous  n'a- 
vez pas  besoin  d'autres  logements. 

John.  Quelle  quantité  de  provisions  nous  enverrez-vous  ? 

Le  constable.  Combien  êtes-vous? 

John.  Nous  ne  vous  demandons  point  de  nous  en  donner 
pour  toute  notre  compagnie.  Nous  sommes  divisés  en  trois 
troupes.  Si  vous  nous  envoyez  seulement  du  pain  pour  vingt- 
deux  hommes  et  six  ou  sept  femmes  pendant  trois  jours,  et  si 
vous  nous  montrez  le  chemin  à  suivre  à  travers  les  champs 
dont  vous  parlez,  nous  nous  tiendrons  pour  satisfaits.  Nous 
ne  voulons  causer  aucune  frayeur  à  votre  ville,  et  nous  nous 
éloignerons  poiu-  vous  faire  plaisir,  quoique  nous  soyons  en 
aussi  parfaite  santé  que  vous-mêmes. 

Le  constable.  Et  nous  garantirez-vous  aussi  que  nous 
n'aurons  rien  à  craindre  de  vos  autres  troupes? 

John.  Oui,  oui,  vous  pouvez  être  tranquilles. 

Le  constable.  Il  faut  de  plus  nous  promettre  qu'aucun 
de  vous  n'avancera  d'un  seul  pas  plus  loin  que  l'eudmit  où 
les  provisions  seront  déposées. 

John.  J'engage  ma  parole  que  celte  condition  sera  ob- 
servée. 

Alors,  John  appela  un  de  ses  hommes,  et,  à  haute  wix, 
lui  ordonna  d'aller  dire  au  capitaine  Hichard  et  à  sa  troupe 
de  suivre  le  chemin  du  côté  des  marais,  et  de  faire  im  dé- 
tour pour  rejoindre  la  iroupe  principale  dans  la  forêt. 

SuivnnI  les  conventions,  les  habitants  envoyèrent  à  quel- 
que dislance  de  îa  barrière  une  vingtaine  de  pains  cl  trois  on 
quatre  grosses  pièces  de  bon  ba-uf.  On  ouvrit  aussi  les  portes, 
cl  nos  voyageins  s'empressèrent  de  traverser  les  ch.'ynps  : 
personne  n'osa  s'approcher  ou  même  se  tenir  siu-  les  porlis 
pour  les  regarder;  d'ailleurs  il  faisait  nuit ,  et  11  eût  été  im- 
possible de  se  faire  une  idée  de  leur  petit  nombre. 

Tel  fut  le  succès  du  stratagème  de  John  le  soldat.  Mais 
celte  aventure  répandit  l'alarme  dans  tout  le  comté;  et  si 
nos  fugitifs  avaient  été  réellement  deux  on  trois  cents ,  la 
popidation  entière  se  serait  certainemenl  soulevée  contre 
eux  ;  on  les  aurai!  jetés  en  prison  ou  nH'^mc  assommés.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  voir  à  quel  danger  ils  s'étaient  exposés  ; 
car,  après  deux  jours  de  marche,  ils  reiiconirifeni  plusieui-s 
troupes  à  cheval  et  à  pied  ,  qui  leur  dirent  qu'elles  étaient  à 
la  poursuite  de  Irois  rcuupagiiies  d'honnucs  armés  de  mous- 
(jucls,  échappés  de  Londres,  infectés  de  la  peste  qu'ils  ré- 
pandaient partout  sur  leur  passage,  et  de  plus  vivant  de  pil  ■ 
lage. 

Ce  bruit ,  dont  il  n'était  que  trop  aisé  de  deviner  la  soui-ce, 
était  bien  de  nature  à  inquiéter  les  voyageurs.  Le  vieux  sol- 
dat fut  d'avis  qu'il  Aillait  se  diviser.  Thomas,  John,  et  Ri- 
chard avec  le  cheval  se  détachèrent  de  la  bande ,  comme 
s'ils  se  dirigeaient  vers  ^Valtham  :  les  autres ,  séparés'en 
deux  groupes ,  mais  se  suivant  d'assez  près ,  s'avancèrent 
vers  Epping. 

A  la  nuit,  ils  se  réfugièrent  tous  dans  la  forêl.  Dune 
dressa  point  la  tente ,  de  peur  qu'-elle  n'attirât  les  soupçons. 
Richard  .se  mit  à  l'u'uvre  avec  sa  cognée  et  sa  hache,  abattit 
des  branches  et  ronsiruisil  trois  huttes  ou  cabanes ,  où  tous 
trouvèrent  à  se  coucher  plus  coniniodénienl  qu'ils  n'avaient 
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pu  l'espdrer.  Les  provisions  des  habitants  de  Wahliamstow 
leur  fournirent  pour  cette  nuit  un  abondant  repas. 

Le  vieux  soldat  avait  inspiré  une  si  grande  confiance  à 
tous  ses  compagnons,  qu'ils  te  prièrent  d'être  désormais  leur 
guide  ou  plutôt  leur  chef.  Il  accepta  volontiers  ce  titre ,  et 
leur  dit  qu'ils  étaient  maintenant  assez  éloignés  de  I,ondres 
pour  ne  pas  être  dans  la  nécessité  de  fuir  encore  ;  qu'avec 
le  peu  d'argent  qu'ils  avaient,  il  serait  prudent  d'user  de 
beaucoup  d'économie  et  de  frugagalité,  et  que  nélant  point 
forcés  de  demander  immédiatement  aucun  secours  aux  ha- 
bitants du  pays,  il  importait  surtout  de  se  garantir  de  tout 
danger  de  contagion. 

Tous  déclarèrent  s'en  rapporter  complètement  à  la  direc- 
tion de  John.  Le  lendemain  on  abandonna  les  huttes  et 
on  s'approcha  d'Epping  sous  la  conduite  du  capitaine  (car 
dès  ce  moment  ou  donna  ce  nom  au  vieux  soldat).  11  avait 
renoncé ,  ain.'.i  que  Tliomas  et  Hichard ,  à  se  diriger  vers 
AValtbam. 

Quand  ils  furent  près  d'Epping,  ils  fnent  halle,  choisirent 
un  emplacement  favorable,  à  quelque  dislance  de  la  route  , 
du  côté  du  nord,  au  milieu  d'une  jeune  futaie.  Là,  ils  for- 
mèrent un  petit  camp  composé  de  trois  cabanes  que  Hichard 
construisit  avec  l'aide  de  quelques  autres  voyageurs ,  en 
plantant  en  cercle  de  longues  branches  qui  se  réunissaient 
toutes  à  l'exlrcmilé  supérieure,  et  en  les  couvrant  de  ra- 
meaux et  de  buissons ,  afin  que  l'intérieur  fût  parfaitement 
clos  et  abrité  contre  le  froid.  On  éleva  ,  de  plus,  une  petite 
tente  pour  les  femmes,  et  une  hutte  pour  le  cheval. 

11  arriva  qu'un  des  jours  suivants  il  y  eut  marché  public 
à  F.pping.  Le  capitaine  John  ,  accompagné  d'un  seul  homme, 
s'y  rendit  avec  le  cheval  et  le  sac  où  le  charpemier  avait 
enfermé  ses  outils  pendant  le  voyage.  Il  acheta  du  pain,  du 
mouton  et  du  bœuf  Deux  femmes  allèrent  aussi  à  la  ville  de 
leur  cùlé  et  firent  quelques  achats. 

fendant  ce  temps,  le  charpentier  n'était  pas  oisif;  il  fa- 
çonna de  son  mieux  des  bancs,  des  escabeaux  et  une  table. 

Il  se  passa  plusieurs  jours  sans  que  nos  voyageurs  eussent 
attiré  l'altenlion  ;  mais  enfin  ils  furent  découverts  :  un  grand 
nombre  d'habilants  sortirent  d'Epping  pour  voir  leur  camp, 
et  des  bruits  alarmants  coururent  par  le  pays.  Du  reste,  si 
le  peuple  craignait  de  s'approcher  des  fugitifs,  ceux-ci  ne 
redoutaient  pas  moins  leur  rencontre;  car  on  assurait  que  la 
peste  était  à  \\  allham  et  qu'il  y  en  avait  eu  des  symptômes 
à  Epping  pendant  deux  ou  Irois  jours. 

La  fin  à  ta  prochaine  lirrai.ion. 


Lorsqu'un  philosophe,  disait  le  philosophe  Musonius,  ex- 
horte, avertit,  consulle,  blâme,  ou  donne  une  leçon  quel- 
conque de  morale ,  si  ses  auditeurs  lui  jettent  à  la  tête ,  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons,  des  louanges  banales  et  vul- 
gaires,  s'ils  poussent  des  cris,  si ,  ravi  des  grâces  de  son 
style,  de  l'harmonie  de  ses  expressions,  des  chutes  caden- 
cées de  ses  périodes,  ils  s'agitent  et  gesticulent  avec  trans- 
port, alors  soyez  persuadé  que  l'orateur  et  les  audilein's 
perdent  leur  temps,  et  cpi'il  n'y  a  pas  là  un  philosophe  qui 
enseigne  les  âmes,  mais  un  joueur  de  flihe  qui  amuse  les 
oreilles. 

Aulu-Gf.lle  ,  Nuits  aUiques. 


MUSICIENS  Fn.\XÇAIS. 

(Voy.  la  T.tI)Ic  des  dix  promicres  aMiiécs.) 

jrAN-PlHLII'PF.  RAMEAU. 

Nous  publions  son  portrait,  un  portrait  lout-i-fait  authen- 
tique ,  dû  au  crayon  quelque  peu  malicieux  de  Carmontelle, 
l'auteur  des  Proverbes.  On  lit  dans  la  Correspondance  de 
Grimm  et  de   Diderot   (t.   H)  :  «  Comme  on  voyait  sans 


cesse  Uameau  dans  les  promenades  publiques ,  M.  de  Car- 
montelle le  dessina  de  mémoire  ,  il  y  a  quelques  années; 
cette  petite  gravure  est  faite  spirituellement  et  très  ressem- 
blante. ]i 

Il  était  grand,  sec,  hâve,  l'humeur,  dit  un  contempo- 
rain,  le  faisant  maigrir;  à  part  la  taille,  il  avait  quelque 
chose  de  Voltaire  ,  marchait  un  peu  courbé,  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  presque  toujours  seid,  car  il  n'aimait  guère 
la  socii'té.  Ceux  mêmes  qui  l'admiraient  le  plus  s'accordent 
à  nous  le  représenter  comme  étant  dur  et  sauvage,  voisin 
de  l'inhumanité  :  «  J'étais  présent,  rapporte  Grimm,  un 
jour  qu'il  ne  put  jamais  concevoir  qu'on  désirât  que  AI.  le 
duc  de  BQurgogne  montrât  des  qualités  dignes  du  trône.  — 
Qu'est-ce  que  cela  nie  fait  ?  disait-il  naïvement  ;  je  n'y  serai 
plus  quand  il  régnera.  ^  Mais  vos  enfants?...  —  Il  ne  com- 
prenait pas  (pi'on  pût  s'intéresser  à  ses  enfants  au-delà  du 
terme  de  lem-  vie.  »  Il  élait  tellement  absorbé  par  son  art, 
qu'en  dehors  de  la  musique  rien  ne  semblait  l'intéresser; 
Diderot  disait  de  lui  :  o  11  no  pense  qu'à  lui;  le  reste  de 
l'univers  lui  est  couune  d'un  clou  à  un  soufflet.  Sa  fille  et  sa 
femme  n'ont  qu'à  mourir  quand  elles  voudront,  pourvu  que 
les  cloches  de  la  paroisse  qui  sonnent  pour  elles  continuent 
de  résonner  la  douzième  et  la  dix-sepliémc,  tout  sera  bien,  n 

Diderot  n'aimait  pas  Hameau  ,  il  dépréciait  même  son  ta- 
lent sur  plus  d'un  point  ;  aussi  le  jugement  qu'il  porte  ici  de 
sou  caraclère  pourrail-il  paraître  injuste,  s'il  n'était  bien 
confirmé  par  les  autres  témoignages  contemporains.  Mer- 
cier, l'auteur  du  Tableau  de  Paris  ,  raconte  qu'il  était 
de  difiicile  humeur,  étranger  à  tout  en  dehors  de  son  art,  et 
cite  de  lui  l'anecdote  suivante  :  «  Piamcau  ,  rendant  visite  à 
une  belle  dame,  se  lève  tout-à-coup  de  dessus  sa  chaise, 
prend  un  polit  chien  qu'elle  avait  sur  ses  genoux,  et  le  jette 
suliilemont  par  la  fonèlre  d'un  troisième  étage.  La  dame 
épouvantée  :  — Eh!  que  laitcs-vous,  monsieur?  —  Il  aboie 
faux!  dit  l'.ameau  en  se  promenant  avec  l'indignation  d'un 
homme  dont  l'oreille  avait  été  déchirée,  n 

Hameau  (Jean-l'hilippe) ,  fils  d'un  organiste  de  Dijon, 
avait  appris  la  nuisi(|uo  aiissiiôt  que  la  parole;  à  peine  sorti 
de  nourrice,  son  père  lui  posait  déjà  les  mains  sur  un- cla- 
vier. L'enfant  y  prit  tant  de  plaisir  et  ses  heureuses  disposi- 
tions furent  si  bien  cultivées,  qu'à  sept  ans  il  était  considéré 
comme  un  bon  claveciniste.  Mis  au  collège,  il  en  sortit 
bionlôi ,  n'ayant  de  goût  que  pour  la  musique,  négligeant 
tout  pour  cet  art  favori,  vers  lequel  le  ramenait  sans  cesse 
un  penchant  invincible.  Sa  jeunesse  futemployéeà  apprendre 
presque  tous  les  instruments,  le  violon,  la  basse,  etc.,  et  à 
s'y  perfectionner;  puis  il  visita  l'Italie,  s'attacha  comme  as- 
socié à  un  direclour  d'opora  milanais ,  courut  avec-  lui  la 
Lombardie  et  le  midi  de  la  l'rance ,  sans  grand  honneur  ni 
profit,  et  quitta  ce  métier  pour  se  rendre  à  Paris  où  il  fit 
entendre  ses  compositions  aux  plus  célèbres  organistes.  i\Iais 
la  jalousie  de  plusieurs  d'entre  eux  desservit  le  nouveau 
venu,  qui  s'en  retourna  eu  province,  à  Saint-Étienne ,  puis 
à  Clormonl.  C'est  dans  cette  ville,  où  il  passa  plusieurs 
années,  que  fut  achevé  sou  Traité  d'Iiarmonie ,  traité  fort 
obscur,  que  Jean-Jacques  raconte  avoir  eu  tant  jioine  à  dé- 
chiffrer, mais  qui  fit  cependant  à  son  auteur  la  réputation 
d'un  profond  théoricien. 

Hameau  revint  se  fixer  à  l'aris  pour  y  imprimer  son  livre, 
et  tourna  désormais  ses  vues  du  côté  du  théâtre.  La  difficulté 
l'-tait  de  se  procurer  un  poème.  Hameau  commença  par  faire 
quelques  fragments  mêlés  de  chant  et  de  danse  pour  les  petites 
pièces  que  son  compatriote  l'iron  donnait  à  l'Opéra-Comique, 
telles  que  l'Endriaguc,  la  Ruse  ,  le  Faux  Prodiijue,  l'En- 
rôlement d'Arlequin,  et  au  Théâtre-Français,  les  Courses 
de  Tempe.  C'était  là  de  trop  faibles  titres  encore  pour  que 
les  poèti^  en  crédit  voulussent  confier  au  musicien  un  grand 
opéra.  Voltaire  seul ,  qui  avait  entendu  sa  musique ,  sut  ap- 
précier son  génie,  et  pressentit  ses  succès  futurs;  il  lui  re- 
mit, sans  hésiter,  sa  tragédie  de  Samson  ;  malheureusement 
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la  censure  s'opposa  à  la  iepr(^sentalion  de  cette  pièce.  Réduit 
à  chercher  un  nouveau  poënie,  Hameau  descendit  jusqu'aux 
derniers  rangs  de  la  littérature ,  et  s'adressa  ,  en  désespoir 
de  cause,  à  l'un  des  plus  méchants  poètes,  l'abbé  Pellegrin  ; 
encore  celuKci,  moins  conliant  que  n'avait  été  Voltaire,  ne 
consentit  à  livrer  au  musicien  sa  tragédie  d'Hippolyte  et 
Aride  que  sous  caution,  et  il  exigea  d'avance  un  billet 
de  cinq  cents  livres.  —  On  rapporte ,  il  est  vrai ,  qu'à  la  fin 
d'une  répétition  du  premier  acte ,  Pellegrin  surpris  et  en- 
chanté de  la  musique  qu'il  venait  d'entendre,  courut  à  Ha- 
meau et  déchira  à  ses  yeux  le  billet  qu'il  lui  avait  souscrit. 

Hippolyle  fut  représenté  en  1733,  avec  un  grand  succès. 
C'est  de  ce  moment  que  l'opéra  chez  nous  doit  véritable- 
ment dater.  Lulli  s'était  borné  au  récitatif;  Hameau  associa 
l'harmonie  à  la  mélodie  ;  il  fit  entendre  des  chants  mieux 
caractérisés  et  pins  brillants ,  des  ouvertures ,  des  chœurs 
admirables,  des  airs  de  ballets  de  tous  les  genres,  variés  à 
l'infini ,  et  si  parfaits  que  les  Allemands  et  les  Italiens  les 
ont  souvent  transportés  sur  leurs  théâtres.  C'est  de  l'assem- 
blage et  de  la  juste  proportion  de  toutes  ces  parties  et  du 
concours  des  autres  arts  que  se  composa  désormais  le  ma- 
gnifique spectacle  de  l'opéra  français,  ainsi  décrit  par  Vol- 
taire, trois  ans  seulement  après  la  représentation  d'Hippo- 
lyte : 

Damis  se  rend  à  ce  paldis  magi(|ue 
Où  les  Inanx  vers,  la  danse,  la  mU5i<)iie, 
L'art  de  Ijoniper  les  jeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 
De  cent  plaisirs  funt  un  plaisir  unique. 
Il  va  siffler  queUpie  opi-ia  nouveau. 
Ou,  malgré  lui,  conri  admirer  Rameau 

Rameau  eut  le  sort  des  grands  talents  :  l'envie  et  la 
médiocrité  le  persécutèrent  d'abord  avec  acharnement.  Parce 
que  Lulli  avait  psalmodié  assez  tristement  les  poèmes  ly- 
riques de  Ouinault ,  on  accusait  Rameau  de  détruire  le  bon 
goût  du  chant  et  d'avoir  porté  un  coup  mortel  à  l'opéra 
français.  Tous  ses  ouvrages  furent  amèrement  critiqués ,  et 
ses  partisans  regardés  comme  hérétiques  et  presque  comme 
mauvais  citoyens.  Lorsque  ensuite  la  musique  italienne  fit 
des  progrès  en  France ,  les  ennemis  les  plus  violents  de  Ra- 
meau passèrent  de  leur. acharnement  à  l'admiration  la  plus 
aveugle ,  et ,  ne  pouvant  soutenir  Lulli ,  ils  opposèrent  le 
nom  et  la  célébrité  de  Rameau  aux  partisans  de  la  musique 
italienne.  Depuis  cette  époque  ,  tous  les  journalistes ,  et  sur- 
tout ceux  qui  avaient  le  plus  déchiré  Rameau,  imprimèrent 
une  fois  par  mois  qu'il  était  le  premier  musicien  de  l'Europe. 


"^sS^^- 


(  Portrait  de  Rameau,  par  Carmnnlelle.) 

Rameau  ne  méritait  sans  doute  «  ni  cet  excès  d'hoimeur  ni 
cette  indignité.  »  Voici  le  jugement  impartial,  quoique  un  peu 


sévère ,  d'un  contemporain  sur  son  talent  :  «  Rameau  a 
écrasé  tous  ses  prédécesseurs  à  force  d'harmonie  et  de  notes. 
Il  y  a  de  lui  des  chœurs  qui  sont  fort  beaux.  LulU  ne  savait 
que  soutenir  par  la  basse  une  voix  qui  psalmodiait  ;  Rameau 
ajouta  presque  partout  à  ces  récits  des  accompagnements 
d'orchestre.  Il  est  vrai  qu'ils  servent  souvent  à  élouffer  la 
voix  plutôt  qu'à  la  seconder,  et  que  c'est  là  ce  quia  forcé  les 
acteurs  de  l'Opéra  de  pousser  ces  cris  et  ces  hurlements  qui 
font  le  supplice  des  oreilles  délicates.  On  sort  d'un  opéra  de 
Hameau  ivre  d'harmonie  et  assommé  par  le  bruit  des  voix  et 
des  instruments  ;  son  goût  est  toujours  gothique  ,  son  style 
toujouis  lourd  dans  les  choses  gracieuses,  comme  dans  les 
choses  de  force.  Il  ne  manquait  point  d"idées,  mais  il  ne  sa- 
vait qu'en  faire...  A  l'égard  de  ses  airs,  conune  le  poêle  ne 
lui  a  jamais  imposé  d'autre  tâche  que  de  jouer  autour  d'un 
tance,  vole,  triomphe ,  enchaîne ,  etc.,  ou  d'imiter  le  chant 
des  rossignols  par  des  flageolets  ou  d'autres  puérilités  de  celte 
espèce ,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  S'il  avait  pu  se  former  dans 
quelque  école  d'Italie,  et  apprendre  ce  que  c'est  que  slyle  rt 
pensée  en  musique ,  ce  que  c'est  que  composer,  il  n'aurait 
jamais  dit  que  tout  poème  lui  était  égal,  et  qu'il  mellrait  en 
musique  la  Gazette  de  Hollande  ;  il  aurait  pu  créer  la  mu- 
sique dans  sa  patrie  ;  mais  il  ne  savait  qu'imiter  et  écraser 
Lulli....  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Rameau  ne  fit  que  marcher  de  succès 
en  succès  ;  il  avait  donné  son  premier  opéra  à  cinquante- 
deux  ans ,  âge  où  l'imagination  d'ordinaire  penche  vers  son 
déclin  ;  la  sienne  au  contraire  était  alors  dans  toute  sa  force, 
et ,  ce  qui  étonne  encore  plus ,  elle  se  maintint  sans  faiblir 
durant  près  de  trente  années,  qui  furent  toutes  signalées 
par  de  nouvelles  productions  de  ce  génie  brillant  et  fécond  : 
les  Indes  Galantes,  Castor  et  Pollux ,  Dardanus  ,  l'yg- 
malion,  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  poèmes,  mis  en  mu- 
sique par  Rameau ,  sont  de  Cahusac ,  poète  médiocre , 
mais  docile  aux  avis  des  comédiens,  heureux  dans  le  choix 
du  sujet  de  ses  pièces ,  et  surtout  dans  l'art  d'y  amener  à 
propos  des  cUvertissements. 

Outre  les  applaudissements  du  public,  les  récompenses, 
les  honneurs  de  toutes  sortes  ne  manquèrent  point  à  Ra- 
meau ;  le  roi  avait  créé  pour  lui  la  charge  de  compositeur 
de  son  cabinet  ;  plus  tard  ,  il  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse ,  et  le  nomma  chevalier  de  Saint-Michel  ;  —  mais ,  — 
ajoutons  ici  ce  nouveau  trait  de  caractère, — Rameau,  qui  était 
fort  avare  de  sa  nature ,  ne  voulut  pas  faire  enregistrer  ces 
lettres  de  noblesse ,  et  se  constituer  en  mie  dépense  qui  lui 
tenait  plus  au  cœur  que  la  chevalerie.  —  Enfin ,  les  ou- 
vrages théoriques  de  Rameau  eurent  l'honneur  d'être  deux 
fois  solennelleinent  approuvés  par  l'Académie  des  sciences. 
On  lit  dans  le  second  rapport  :  «  Les  lois  de  l'harmonie  et  de 
la  mélodie,  jusque  là  assez  arbitraires  ou  suggérées  par  une 
expérience  aveugle,  sont  devenues  une  science  géométrique, 
et  à  laquelle  les  principes  mathématiques  peuvent  s'appli- 
quer avec  une  utilité  plus  réelle  et  plus  sensible.  L'auteur, 
déjà  célèbre  dans  la  pratique  de  son  art ,  a  mérité  par  ses 
recherches  et  ses  découvertes  l'approbation  et  l'éloge  des 
philosophes,  n  —  Rameau  est,  avec  J.-J.  Rousseau,  l'auteur 
de  presque  tous  les  articles  de  musique  de  l'Encyclopédie. 

11  mourut  plus  qu'octogénaire,  le  12  septembre  i76i. 
L'Académie  de  musique  lui  fit  célébrer  à  l'Oratoire  im  ser- 
vice solennel,  dans  lequel  on  avait  adapté  plusietns  mor- 
ceaux pathétiques  de  ses  compositions.  Tous  les  habiles  ar- 
tistes de  Paris  \()ulurent  prendre  part  à  l'hommage  funèbre 
rendu  à  ce  grand  homme.  Jamais  en  France,  disent  les  Mé- 
moires, on  n'avait  entendu  de  musique  exécutée  avec  plus 
de  pompe  et  de  perfection. 


BCREACX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustius. 

Imprimerie  de  Bourgogne  ol  Jlartinel,  rue  Jacob,  î.i. 
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SALON  DE  18i6.  —  PEINTURE. 
LA  LEÇOR  DE  LECTURE. 


(Salon  Je  1846.  —  La  Leçon  de  leclme,  par  M.  Edouard  Girardet.) 


Nous  sommes  en  Suisse,  ù  Brientz  :  une  grand'mère 
essaie  de  faire  nommer  les  lettres  de  l'alphabet  au  fils  de  sa 
fille  ;  mais  l'enfant  s'obstine  et  ne  vent  point  reconnaître 
les  signes  abstraits  inventes  pour  peindre  la  parole.  La 
vieille  femme ,  qui  a  épnisé  toutes  les  forraides  de  l'encou- 
ragement et  de  la  tendresse,  s'indigne  à  la  fin.  L'entêtement 
de  l'écolier  est  un  parti  pris  ,  une  révolte  évidente  :  aussi 
le  paquet  de  verges  est-il  solennellement  posé  sur  la  table , 
et  le  doigt  de  la  vieille,  énergiquement  indicatif,  ordonne 
à  l'enfant  de  choisir  entre  la  lettre  nommée  ou  le  châtiment 
promis  ;  mais  l'enfant  embarrassé  se  frotte  la  tète  et  hésite  ; 
c'est  pour  lui  une  question  non  moins  grave  que  celle  posée 
par  Hamlet  :  To  be  or  nol  to  be  (  Être  ou  ne  pas  être  )  ! 

—  Vite ,  vaurien  !  répète  la  grand'mère  exaspérée,  vite,  la 
lettre  ou  le  fouet  ! 

Ah  !  ayez  quelque  pitié ,  grand'mère  !  Pour  nommer  la  lettre 
il  faudrait  la  voir,  et  le  pauvre  enfant  ne  le  peut,  car  entre 
elle  et  ses  yeux  s'élèvent  mille  images  qui  la  lui  cachent  aussi 
complètement  que  la  montagne  vous  cache  la  vallée  voisine. 

Et  d'abord  ,  grand'mère,  il  y  a  le  chien  du  voisin ,  le  brave 
Obéron ,  dont  Fritz  se  sert  comme  d'un  cheval ,  et  qui  sou- 
IMre  doucement  à  la  porte  pour  l'appeler. 
Tome  X^IV.— Mars  1846 


Il  y  a  le  sorbier  planté  près  du  puils  qu'on  aperçoit  à  tra- 
vers les  vitres,  et  dont  les  graines  rouges  sont  tour  à  tour, 
pour  Fritz,  des  colliers  de  corail,  des  bracelets  et  des  cou- 
ronnes. 

11  y  a  le  petit  ruisseau  que  vous  entendez  gazouiller  de- 
vant le  seuil  ;  Fritz  y  a  lancé  trois  feuilles  de  sycomore  char- 
gées de  graviers ,  et  il  est  comme  tous  les  armateurs,  grand' 
mère,  il  craint  pour  ses  navires. 

Il  y  a  enfin  dans  les  fentes  du  vieux  mur  des  toulTes  de 
réséda  dont  on  sent  d'ici  le  parfum ,  et  que  l'enfant  s'était 
promis  de  cueillir  pour  vous  en  faire  un  bouquet. 

Et  combien  d'autres  choses  encore ,  grand'mère  !  Le  vent 
qui  fait  gonfler  les  plis  de  votre  manche ,  les  cris  des  hiron- 
delles nichées  au  haut  de  la  cheminée ,  les  mouches  bour- 
donnant dans  ce  rayon  de  soleil ,  les  herbes  de  la  douve,  les 
cailloux  du  chemin  !  Otez  tout  cela ,  et  Fritz  verra  la  lettre , 
et  Fritz  la  nommera.  Peut-être  l'heure  est  mal  choisie  :  laisse» 
son  imagination  se  promener  librement  au  milieu  1.  ses  sen- 
sations charmantes.  L'enfant  arrive  dans  la  vie  ,  pays  in- 
connu !  Pour  lui,  tout  est  nouveau,  tout  est  étrange  ;  la  créa- 
tion parait  à  ses  yeux  comme  paraîtraient  aux  vôtres  les 
merveilles  d'un  conte  de  fée  :  pcrmowcz  qu'il  la  voie ,  qu'il 
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la  sente,  qu'il  l'écoute.  Ilélas!  vous  avez  vu  peut-être  quel- 
quefois une  sauterelle  méchamment  renfermée  par  quelque 
écolier  dans  une  noix  percée?  La  pauvrette  frissonne,  s'a- 
gite ;  elle  ne  peut  accepter  sa  prison ,  elle  aspire  au  soleil , 
!i  l'espace  !  Eli  bien  !  [''ritz  lui  ressemble ,  grand'mère ,  et 
votre  leçon  est  sa  coquille  de  noix. 

Puis,  l'enfant  a  l'instinct  de  la  route  dans  laquelle  on 
l'engage.  Ce  premier  enseignement ,  c'est  le  début  de  longs 
efforts ,  de  luttes  incessantes  et  acharnées  ;  une  fois  un  seul 
pas  fait  dans  cette  voie,  l'enfant  n'est  plus  un  enfant;  c'est 
un  écolier,  c'est  un  apprenti-homme. 

Une  mère  s'efforçait  un  jour  devant  nous  de  donner  la 
première  leçon  de  lecture  à  son  fils  :  elle  lui  montrait  l'al- 
phabet ,  lui  nommant  \es  caractères  imprimes ,  voulant  les 
lui  faire  répéter  ;  mais  l'enfant  gardait  le  silence. 

—  Dis  quelques  lettres,  et  tu  retourneras  au  jeu ,  répétait 
la  mère. 

Il  secouait  la  tête. 

—  Eh  bien,  rien  qu'une  ,  reprenait  le  doux  professeur, 
une  seule,  la  première  ;  voyons,  dis  après  moi  :  a. 

—  Aon ,  murmura  l'écolier  rétif;  c'est  surtout  a  que  je 
ne  veux  pas  tUre. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'après  a  il  y  a  6  .' 

Pour  tous,  grands  ou  petits  ,  doctes  ou  ignorants,  là  est 
en  effet  l'infirmité  humaine  !  après  chaque  conquête  de  l'in- 
telligence, une  autre  se  présente  aussi  vaste  ,  aussi  difficile  ; 
on  avance ,  on  a  beau  se  hâter,  l'horizon  recule  à  mesure , 
et  l'on  arrive  parfois  à  désespérer  de  cette  apparente  im- 
puissance d'un  atome  à  la  poursuite  de  l'infini.  Cependant  il 
faut  marcher  :  la  conscience  l'ordonne  et  veut  être  obéie. 
Soumettons -nous,  espérons.  Un  jour  viendra  certainement 
o5  l'homme ,  dans  une  autre  patrie ,  comme  l'enfant  ici-bas, 
aura  le  mot  de  l'énigme  et  la  récompense. 


UN   ÉPISODE  DE  LA  GRANDE  PESTE  DE  LONDRES 

EN  1665. 

(Fin.— Voy.  p.  74,  «5,  Q^-) 

Le»  magistrats  d'Eppiug  s'avancèrent  jusqu'au  commen- 
cement de  la  forêt,  et  interrogèrent  la  petite  colonie.  Leur 
langage  était  plutôt  hostile  que  bienveillant ,  et  il  ne  conve- 
nait point  de  leur  opposer  l'attitude  menaçante  qui  avait 
réussi  devant  Wallliamstow.  Le  capitaine  John  comprit  par- 
faitement que  la  situation  n'était  plus  la  même  ;  il  répondit 
à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  adressées  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  sagesse.  Il  ne  fit  point  difiiculté  d'avouer 
que  SCS  compagnons  et  lui  venaient  de  Londres  et  fuyaient  la 
peste.  Mais,  après  avoir  nfiirmé  qu'ils  étaient  tous  purs  de  la 
contagion ,  il  insista  sur  cette  remarque  qu'aucun  d'eux  n'a- 
vait l'intention  d'aller  s'établir  dans  la  ville  d'Epping ,  et  que 
leur  unique  désir  éiail  qu'on  les  laissât  vivre  quelque  temps 
dans  la  foret  où  ils  ne  nuisaient  à  personne.  I.es  habitants 
d'Epping  ne  pouvaient  leur  refuser  cette  liberté  sans  man- 
quer à  la  charité  et,  ajoutait-il,  i  la  reconnaissance.  En  effet , 
dans  les  temps  ordinaires ,  Londres  était  pour  ainsi  dire  la 
mère  de  toutes  les  bourgades  et  de  toutes  les  villes  environ- 
nantes. C'était  siu'  les  marchés  de  Londres  que  se  vendaient 
presque  tous  les  produits  de  la  campagne  ,  et  l'énorme  con- 
sommation de  la  grande  cité  augmentait  considérablement 
la  valeur  des  terres,  excitait  l'activité,  répandait  au  loin 
l'aisance.  Ne  serait-ce  donc  point  un  acte  de  dureté  ex- 
cessive et  presque  d'ingratitude  que  de  se  montrer  impi- 
toyable pour  de  pauvres  habitants  de  Londres ,  à  ce  point 
de  leur  refuser  une  petite  place  en  plein  air  au  milieu  d'un 
bois.  Une  telle  barbarie  ne  suffrrait-elle  point  pour  couvrir 
de  honte  et  pour  rendre  haïssable  dans  la  sidle  le  nom  des 
habitants  d'Epping  ?  Qui  sait  mé(nc  si  le  jour  des  repré- 


sailles ne  viendrait  pas,  et  si,  après  la  disparition  de  la 
peste ,  on  ne  chasserait  pas  à  leur  tour  des  rues  de  Londres 
ceux  qui  auraient  été  coupables  d'une  si  incroyable  inhu- 
manité. 

A  ces  paroles ,  les  magistrats  d'Epping  répondirent  de 
manière  à  faire  naître  quelque  repentir  dans  la  conscience 
de  John.  Ils  déclarèrent  que  dans  la  ville  on  soupçonnait  les 
fugitifs  d'avoir  fait  partie  d'une  bande  de  vagabonds  qui ,  au 
nombre  d'environ  doux  cents,  munis  d'armes,  portant  avec 
eux  des  tentes,  et  parlant  en  soldats,  avaient  paru  récem- 
ment devant  Walthamstow,  avaient  menacé  les  habitants  du 
pillage,  et  étaient  parvenus  à  extorquer  des  provisions.  Si  ce 
soupçon  était  fondé,  comme  il  y  avait  tout  lieu  de  le  croire,  les 
fugitifs  n'avaient  droit  qu'à  un  asile  dans  la  prison  du  comté, 
où  l'on  saurait  bien  les  retenir  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  expié 
leurs  méfaits. 

Pour  repousser  cette  accusation,  John  fut  obligé  de  se  tenir 
à  coté  de  la  vérité.  Il  protesta  que  jamais  la  petite  troupe 
dont  il  faisait  partie  n'avait  été  plus  nombreuse  qu'elle  ne 
l'était  en  ce  moment.  On  pouvait  bien  remarquer  d'ailleurs 
que  leur  conduite  n'avait  rien  qui  dût  autoriser  des  inquié- 
tudes de  cette  nature.  Que  demandaient-ils  ?  Un  petit  carré 
de  terre  sous  les  arbres  pour  respirer.  Ils  n'y  étaient  certes 
point  à  leur  aise  ;  mais  ils  se  contentaient  de  ce  qu'ils  avaient. 

—  Après  tout ,  reprirent  les  magistrats ,  non  seulement 
il  vous  est  impossible  de  nons  prouver  que  vous  êtes  tous 
exempts  de  la  peste,  mais  qui  nous  assure  que  vous  ne  tom- 
berez pas  un  jour  ou  l'autre  à  la  charge  de  notre  paroisse  ? 
Or,  nous  avons  di'jà  plus  de  pauvres  que  nous  ne  pouvons 
en  nourrir. 

—  A  cet  égard,  répondit  John,  nous  avons  l'espérance 
que  nous  ne  serons  pour  vous  l'occasion  d'aucun  sacrifice. 
Nous  serions  sansdoute  reconnaissants  si  vous  nous  veniez  en 
aide  dans  la  triste  extrémité  où  nous  sommes  réduits  ;  nous 
ne  vivions  pas  de  charité  à  Londres  ,  et  nous  vous  rendrions 
ce  que  vous  nous  auriez  donné  ,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
nouslaisser  rentrersains  et  saufs  dans  nos  foyers.  .Mais  si  vous 
nous  refusez  des  secours ,  nous  n'insisterons  point  pour  en 
obtenir,  et  jamais  nous  ne  ferons  le  moindre  tort  à  personne. 
Lorsque  nous  aurons  épuisé  le  peu  que  nous  avons,  si  nous 
mourons  de  faim,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Vous  ne 
devez  pas  craindre  même  d'être  exposés  aux  frais  de  nos  sépul- 
tures ;  les  survivants  d'entre  nous  suffiront  bien  à  ensevelir 
les  morts  :  le  dernier  seul  restera  à  votre  charge  ;  ce  que 
nous  aurons  laissé  vous  appartiendra  et  vous  paiera  de  votre 
peine. 

Ces  dernières  paroles  du  soldat,  humbles  et  sensées,  firent 
impression  sur  les  magistrats,  qui  se  retirèrent  sans  accorder 
ni  refuser  aux  fugitifs  la  permission  de  séjourner  dans  la  forêt. 
C'était  tolérer  leur  présence  ;  mais  il  ne  fallait  plus  songer  à 
aller  au  marché.  On  trouva  moyen  de  tirer  les  provisions 
indispensables  d'une  petite  hôtellerie  des  faubourgs.  Les  en- 
fants de  la  ville,  attirés  par  la  curiosité,  venaient  observer 
le  camp  à  distance ,  et  quelquefois  engageaient  la  conversa- 
tion sur  dilTérents  sujets.  La  conduite  inolTensive  des  réfu- 
giés ,  leur  piété  (le dimanche  on  les  entendait  prier  en  com- 
mun et  chanter  des  psaumes) ,  leur  misère,  leur  résignation, 
inspirèrent  peu  à  peu  l'iulérêl  et  la  compassion.  Un  jonr, 
après  une  nuit  très  pluvieuse,  un  gentilhomme,  qui  avait  sa 
maison  dans  le  voisinage ,  leur  envoya  dans  un  petit  chariot 
douze  bottes  de  paille.  En  même  temps,  le  ministre  d'une 
paroisse  leur  fil  porter  deux  boisseaux  de  blé  et  un  demi- 
boisseau  de  pois  blancs.  Ces  deux  secours  ,  surtout  la 
paille ,  furent  un  grand  soulagement  pour  la  petite  troupe. 
L'ingéinmix  charpentier  avait  fait  des  espèces  de  lits  de 
bois  en  forme  d'auges ,  qu'on  remplissait  à  demi  de  feuilles 
d'arbres;  on  s'était  aussi  partagé  la  toile  de  la  tente  pour 
s'en  faire  des  couvertures.  Malgré  tout ,  c'étaient  là  des  lits 
durs,  humides  et  malsains.  La  paille  parut,  en  comparaison, 
aussi  douce  et  aussi  chaude   que  de»  lits  de  plume,  et, 
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comme  le  disait  John ,  plus  agréable  même  que  ne  l'eussent 
été  des  lits  de  plume  en  tout  autre  temps. 

Dès  que  la  générosité  du  gentilhomme  et  du  ministre  fut 
connue  dans  la  ville  et  aux  environs,  elle  eut  des  imitateurs. 
Les  habitants  d'Epping ,  mais  surtout  les  gentilshommes  de 
la  campagne,  envoyèrent  au  camp  des  chaises,  des  tabou- 
rets, des  tables  ;  quelques  uns  donnaient  des  couvertures  , 
d'autres  des  poteries ,  et  d'autres  encore  différents  ustensiles 
de  cuisine. 

Encouragé  par  ces  témoignages  de  bienveillance,  le  cliar- 
pentier  entreprit  de  construire  une  liabilation  plus  commode 
et  plus  solide.  Avec  l'aide  de  quelques  bras  robustes,  il  par- 
vint, en  effet,  îi  élever  une  sorte  de  cabane  en  bois  avec  un  toit 
et  un  étage  supérieur,  où  l'on  eut  moins  à  craindre  l'humidité 
des  nuits.  On  était  alors  au  commencement  de  septembre, 
et  le  temps  était  déjà  froid  et  brumeux.  Le  charpentier  avait 
eu  soin  de  donner  beaucoup  d'épaisseur  aux  parois  et  au 
plancher  supérieur  ;  il  fit  même  un  mur  en  terre  à  l'une  des 
extrémités,  et  il  y  ménagea  la  place  d'une  cheminée  qu'un 
de  ses  compagnons  façonna  avec  beaucoup  de  peine. 

Mais  vers  cette  époque ,  alors  qu'ils  commençaient  à  être 
un  peu  plus  à  leur  aise  et  à  s'habilucr  à  leur  situation  ,  il  se 
répandit  le  bruit  que  la  peste  avait  gagnéd'uncôté  Waltham- 
Abbey,  de  l'autre  Rumford  et  Brentwood  ;  qu'elle  avait  aussi 
pénétré  dans  Epping,  Woodford  ,  et  dans  la  plupart  des  villes 
voisines  de  la  forêt.  C'étaient,  disait-on,  les  marchands  et  les 
commissionnaires,  chargés  de  porter  les  provisions  à  Londres, 
qui  en  avaient  rapporté  l'infection.  Nos  voyageurs  effrayés  n'o- 
sèrent plus  envoyer  aucun  d'entre  eux  chercher  au-dehors  les 
choses  dont  ils  avaient  besoin,  cl  leur  condition  fût  devenue 
alfrcuse,  si  d'autres  nobles  du  voisinage,  jusque  là  indiffé- 
rents, ne  leur  eussent  fait  parvenir  des  provisions  ;  celui-ci 
vm  porc,  celui-là  deux  moutons,  d'autres  un  veau,  du 
lait  et  du  fromage.  Le  plus  difficile  était  d'avoir  du  pain. 
Ils  n'avaient  aucun  moyen  de  faire  de  la  farine  et  de  cuire 
la  pâte  :  en  souvenir  d'un  usage  des  anciens  Israélites,  ils 
avaient  pris  d'abord  le  parti  de  manger  le  blé  grillé  ;  mais, 
dans  les  derniers  temps,  John,  mettant  à  profit  l'oxpériencc 
qu'il  avait  acquise  dans  le  four  à  biscuit ,  façonna  des  espèces 
de  moidos  en  terre  où  il  réussit  à  cuire  des  pains. 

Cependant  le  danger  augmentait  autour  d'eux.  Le  chiffre 
des  morts  s'accroissait  rapidement  dans  les  villes,  et  plusieurs 
familles,  prenant  exemple  sur  les  fugitifs  de  Londres,  vinrent 
se  construire  des  huttes  dans  la  foret.  Mais  comme  il  arriva 
([ue  plusieurs  d'entre  elles  n'avaient  pas  eu  assez  de  prudence 
dans  leurs  communications  avec  les  autres  habitants ,  ou  ne 
s'étaient  pas  déterminées  assez  tôt  à  sortir  des  maisons,  elles 
apportèrent  la  contagion  avec  elles. 

Dans  ces  circonstances ,  nos  voyageurs  tinrent  conseil.  La 
pensée  d'abandonner  ce  refuge  où  ils  avaient  trouvé  tant  de 
bienveillance,  et  qu'ils  étaient  parvenus  à  rendre  suppor- 
table au  prix  de  tant  de  travail ,  leur  était  pénible  ;  mais  ils 
ne  voyaient  aucun  moyen  de  s'y  défendre  assez  sflrement 
contre  l'Invasion  de  la  peste.  John  jjroposa  d'exposer  la  dlfii- 
culté  au  gentilhomme  qui,  dès  l'origine,  leur  avait  témoigne 
le  plus  d'intérêt ,  et  de  lui  demander  son  avis.  Ce  bon  et 
charitable  gentilhomme  leur  conseilla  de  fuir,  de  peur,  leur 
dit-il,  que  s'ils  attendaient  encore  il  n'y  eilt  bientôt  plus  pour 
eux  aucun  moyen  de  faire  retraite.  Il  était  juge  de  paix. 
John  lui  demanda  s'il  pouvait  leur  accorder  un  certificat  de 
santé  ;  Il  s'empressa  de  le  leur  donner. 

U'fallut  donc  se  résigner  à  parlir.  Johu  fut  d'opinion  que 
l'on  devait  ne  s'éloigner  que  le  moins  possible.  La  petite 
troupe  se  dirigea  vers  les  marais,  de  l'autre  côté  de  \\altham. 
Là  elle  rencontra  près  de  la  rivière  un  homme  qui  gardait 
une  écluse,  et  qui  les  effraya  en  leur  faisant  un  tableau  épou- 
vantable des  ravages  de  la  peste  aux  alentours.  Us  persistèrent 
cependant,  et  traversèrent  la  forêt  dans  la  direction  de  Rum- 
ford et  de  Brentwood.  Mais  bientôt  ils  apprirent  qu'un  grand 
nombre  de  malheureux  habitants  de  Londres  s'étaient  répan- 


dus dans  la  forêt  d'Henalh,  près  de  Rumford,  et  que  les  ims, 
se  trouvant  réduits  à  la  dernière  détresse ,  aTaient  pillé  et 
tué  le  bétail  dans  la  campagne  ,  tandis  que  d'autres ,  s'étant 
construit  des  huttes  sur  le  bord  de  la  route ,  allaient  frapper 
et  mendier  aux  portes  des  maisons.  Us  étaient  tous  un  objet 
de  crainte  pour  le  pays ,  et  l'on  en  avait  arrêté  quelques  mis. 

Nos  fugitifs  n'osèrent  pas  s'avancer  plus  loin  ;  ils  firent  cette 
réflexion  que,  puisque  le  danger  était  partout .  il  y  avait  en- 
core plus  d'avantage  pour  eux  à  retourner  près  de  la  ville  où 
ils  s'étaient  concilié  la  bienveillance  de  tout  le  monde.  Ail- 
leurs on  les  confondrait  avec  ceux  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  violences. 

En  conséquence,  on  revint  en  arrière,  et  li'  capitaine  John 
alla  de  nouveau  consulter  le  gentilhomme.  Son  avis  fut  qu'ils 
n'avaient,  en  effet,  qu'à  retourner  à  leur  maison  de  bols,  ou, 
pour  plus  de  sûreté ,  à  se  retirer  un  peu  plus  loin  de  la 
route,  dans  un  endroit  qu'il  leur  indiqua.  Us  n'hésitèrent  pas 
à  suivre  ce  dernier  conseil.  Mais  le  temps  était  de  plus  en 
plus  froid  :  la  Saint-Michel  approchait.  Une  hutte  n'était  plus 
un  abri  suffisant;  heureusement,  ils  obtinrent  d'un  fermier 
la  permission  de  se  loger  dans  une  masure  dont  Ils  fermèrent 
les  brèches,  tant  bien  que  mal.  Us  réparèrent  aussi  tme 
vieille  cheminée  et  un  four,  pratiquèrent  quelques  divisions 
nécessaires  à  l'intérieur,  et  s'arrangèrent  à  la  lin  de  manière 
à  moins  regretter  leur  habitation  précédente.  La  protection 
du  gentilhomme  et  les  bonnes  dispositions  des  habitants, 
auxquels  depuis  longtemps  ils  n'inspiraient  plus  aucune  dé- 
fiance, les  aidèrent  à  supporter  en  ce  lieu  les  derniers  temps 
de  leur  exil.  Ils  furent,  de  l'enVol  qtie  répandit  autour  d'eux  le 
néau.  et  de  l'infortune  des  autres  habitants  de  Londres,  re- 
pousses de  toutes  parts  ou  secourus  avec  répugnance.  Malgré 
tous  les  avantages  qu'ils  devaient  à  leur  concorde  et  à  la 
bonne  direction  de  John ,  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir, 
surtout  du  froid  et  de  la  pluie  pendant  les  mois  d'octobre  et 
de  décembre,  rlusieurs  furent  durement  éprouvi's  par  les 
rhumatismes  et  tous  les  autres  maux  que ,  dans  leur  mal- 
heureuse condition,  la  saison  rendait  inévitables;  mais  aucun 
ne  fut  atteint  de  l'infection,  et,  dans  le  courant  de  décembre. 
Ils  rentrèrent  ensemble  à  Londres  :  la  peste  avait  disparu. 

Après  ce  récit ,  qu'il  eût  aisément  rendu  plus  dramatique 
en  s'élolgnant  de  la  vérhé ,  Daniel  de  Foe  entre  dans  le  détail 
de  quelques  tentatives  de  fi'.ito  moins  heureuses.  Quelques 
habitants  vécurent  solitaires  dans  des  cavernes  ou  dans  de 
petites  huttes  où  ils  endurèrent  toutes  les  souffrances  de  la 
faim  et  du  froid  :  on  trouva  les  cadavres  de  plusieurs  d'entre 
eux,  et  on  lut  sur  la  pierre  et  sur  le  bois  de  tristes  inscrip- 
tions tracées  de  la  main  des  mourants. 


Les  hommes  sensés  sont  les  meilleurs  dictionnaires  de 
conversation.  Goethe. 


CHOIX   D'ANCIENNES  CHANSON.S. 
(Voy.  p.  17.) 


TRIHCE  »«  CONDE. 


[Collection  Maiirepas  ,  t .  I ,  f .   i43.] 

Cette  chanson  ne  porte  pas  de  date  dans  le  manuscrit  ; 
mais  elle  fut  évidemment  composée  à  l'occasion  de  la  paix 
conclue  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  en  1563.  Par 
ces  mots ,  le  pelil  homme  ,  Il  est  fait  allusion  à  Louis  I"  de 
Bourbon  ,  prince  de  Condé ,  le  chef  du  parti  protestant ,  et 
surtout  l'ennemi  de  la  puissante  maison  de  Guise.  11  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet  six  ans  après,  en  1569,  à  Jarnac. 
«  Condé ,  dit  Brantôme  ,  avoit  beaucoup  d'esprit ,  parloit  très 
bleu,  disoit  bien  le  mot ,  et  aimoit  fort  à  rire.  »  L'auteur  de 
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la  chanson ,  huguenot  et  fort  en  colère  contre  le  pape  de 
Romme,  s'inquiète  peu  de  la  vérité  historique.  Ainsi ,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  il  semblerait,  d'après  le  douzième 
couplet,  que  la  bataille  de  Dreux  fut  gagnée  par  les  protes- 
tants ,  et  que  le  duc  de  Guise  ne  dut  son  salut  qu'à  une  fuite 
précipitée  ;  c'est,  comme  on  sait,  tout  le  contraire  :  le  duc  de 
Guise  remporta  la  victoire ,  le  prince  de  Condé  fut  pris ,  et 
son  armée  mise  en  déroute. 

Le  pclit  lionmie  a  si  bien  fait, 
Qu'à  la  parfiii  il  a  défait 
Les  abus  du  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

Le  petit  homme,  pour  la  foy, 
A  voulu  deffendie  le  roy 
Enrontre  le  pape  de  Piomnie. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  1 

Le  petit  homme  feit  complot, 
Avecques  monsieur  d'Andelot  (i), 
D'accabler  le  pape  de  Piomme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  t 

Mais  enconli'e  lui  s'esle\a 
Un  Guyse  (a)  qui  mal  s'en  trouva, 
Deffendant  le  pape  de  Fiomme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme! 

Le  pape,  prévoyant  ce  mal, 
Et  sentant  monsieur  l'amiral  (3) 
Menasser  le  siège  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme! 

Envoya  nombre  de  lestons  (4) 
Dedans  Paris,  à  ces  poltrons 
Qui  avoienl  tons  juré  pour  Konims. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

Les  Espagnols  et  Piedmoutois, 
Qui  du  pape  gardent  les  lois, 
T  vinrent  pour  deffendre  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

D'Andelot  étoit  allé  loin  ; 

Mais  il  arriva  au  besoin, 

Pcnu*  ruyner  tons  ceux  de  Romme. 

Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  1 

Le  petit  homme  étoit  venu 
Dedans  Paris,  où  est  cogueu 
Ennemi  du  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

Les  polirons  qui  éloieut  dedans. 
Armez  de  fer  jusques  aux  dens, 
Deffendans  le  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  î 

N'osèrent  se  mettre  deshors  ; 
Car  on  les  eut  tuez  tous  morts, 
Nonobstant  le  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  I 

EuCu  bataille  se  donna 
Près  de  Dreux  (5),  qui  les  étonna 
Et  les  feit  fuir  jusques  à  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

Guyse  de  prés  on  pourchassa 
Si  rudement,  (|u'il  se  mussa  ((i) 
Eu  une  grange,  loin  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme! 

Pourtant  Une  peult  eschapper 
Que  Mercy  ne  vint  l'attaquer, 
Sans  avoir  dispense  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

(i)  l'ran(;ois  d'.\.ndelot,  huguenot,  frère  de  l'amiral  Coligny. 
(a)  Frauçois  de  Lorraine,  second  duc  de  Guise,  chef  du  parti 
catholique. 

(3)  L'amiral  Coligny. 

(4)  Monnaie  de  France  qui  valait,  eu  i.'iSu,  14  sols  6  deniers. 

(5)  Le  18  décembre  i56a (6)  Cacha. 


Après  tant  de  belliqueux  faits. 
Le  roy  nous  a  donné  la  paix. 
En  despil  du  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

Loué  soit  Dieu,  qui  des  hauts  cieux 
Nous  donne  ce  bien  précieux  ! 
Remercié  soit  de  tout  homme 
Détestant  le  pape  de  Romme! 


VAOIIEVILLE  n'.^nVtNTUmtRS  (l),  CHANTE  A  POLTROT  AViC 
SOV  ANNIVERSAIRE,  LE  24  FEVRIER  I  5G6  ,  OR  LA  DELIVRANCE 
LE   r   (2). 

[Collection  Maurepas,  t.  I,  f.  lig.] 

Jean  Poltrot  de  .Méré,  gentilhomme  angoumols,  était  parmi 
les  huguenots  tin  des  plus  violents  et  des  plus  furieux  :  il 
résolut  d'assassiner  l'ranrois  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qui, 
après  avoir  gagné  la  bataille  de  Dreux ,  venait  de  mettre  le 
siège  devant  la  ville  d'Orléans ,  alors  au  pouvoir  des  protes- 
tants (février  1563).  Poltrot  confia  son  projet  à  Soubise,  hu- 
guenot comme  lui  et  gouverneur  de  Lyon  ;  Soubise  l'adressa 
à  Coligny,  et  celui-ci  lui  donna ,  dit-on  ,  cent  écus.  Mais  le 
seul  fait  certain  est  que  Poltrot,  durant  son  procès,  persista 
toujours  à  désigner  comnae  ses  complices  Coligny  et  Théo- 
dore de  Bèze.  Quoi  qu'il  en  soit,  admis  dans  les  rangs  de 
l'armée  catholique,  le  gentilhomme  angoumois  trouva  bientôt 
l'occasion  qu'il  cherchait.  In  soir  que  le  duc  de  Guise,  après 
avoir  visité  le  camp  devant  Orléans ,  revenait  en  compagnie 
du  capitaine  Rostain  à  son  logis  des  Valins,  Poltrot,  embusque 
derrière  une  haie,  lui  tira,  à  cinq  pas  de  distance,  un  coup  de 
pistolet.  Blessé  à  l'épaule.  Guise  mourut  six  jours  après,  le 
15  février  1563.  Le  meurtrier,  arrêté  et  hvré  au  Parlement, 
fut  condamné  au  supplice  de  ceux  qui  attentent  à  la  personne 
royale  :  il  fut  conduit  en  place  de  Grève,  déchiré  avec  des 
tenailles  ardentes  ,  tiré  à  quatre  chevaux  et  écartclé.  Cette 
mort  du  prince  lorrain,  survenue  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  porter  un  dernier  coup  à  la  guerre  civile  ,  débarrassa 
le  parti  protestant  de  son  ennemi  le  plus  habile,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  redouté  :  aussi  la  mémoire  de  Poltrot  était- 
elle  révérée  par  beaucoup  d'entre  les  siens  comme  celle  d'un 
homme  qui  s'est  noblement  dévoué  pour  le  salut  de  ses  frères. 
On  le  comparait  à  David'tuant  le  Philistin  Goliath,  et  Théo- 
dore de  Dèze  alla  jusqu'à  lui  donner  une  place  dans  le  Litre 
des  Martyrs.  Le  vaudeville  ci-dessous  est  une  des  pièces 
les  plus  louangeuses  qu'on  ait  composées  en  son  honneur  ; 
11  va  sans  dire  qu'elle  est  due  à  la  plume  d'un  huguenot. 

Allons,  jeunes  et  vieux, 
Revisiler  le  lieu 
Auquel  ce  furieux 
Fut  atti'apé  de  Dieu, 
Attrapé  au  milieu 
Des  guets  (3)  de  sou  aimée; 
Dont  fut  éleiut  le  feu 
De  ta  guerre  allumée. 

Quel  homme  tant  heureux 

Dieu  choisit  pour  cela.-* 

Quel  soldat  généreux 

Dedans  sou  camp  alla. 

Tant  se  dissimula, 

Que,  l'occasion  prise. 

Il  exécuta  là  ^ 

Satlivine  entreprise.^ 


(i)  On  nommait  ainsi,  du  Icmps  de  Louis  XII  d  de  Fran- 
çois 1°',  une  sorle  d'infaiilerie  mal  vêtue,  mal  disciplinée,  mais 
fort  brave.  Dans  l'origine,  les  aventuriers  ue  touchaient  point 
de  solde,  ils  vivaient  de  leur  butin. 

(j)  Les  huguenots  comptaient  l'ère  de  la  délivrance  à  partir  de 
raiinéc  I  563,  date  de  l'assassinat  du  duc  de  Ouise. 

(3;  Sentinelles. 
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Devant  l'embrasement 

De  ce  ci\il  erreur  (i), 

II  avoit  bravement 

Résolu  en  son  cœur 

Que  le  plus  grand  lionneur 

Que  rhuMime  peult  ac<|uérir, 

Seroil  d'uster  l'auleur 

Et  chef  de  cesie  guerre  (»). 

Longtemps  il  tint  secret 
Ce  qu'il  en  coiicevoit, 
Comme  soldat  discret, 
Qui  bien  souvent  avoit, 
Eu  bazardeux  exploit. 
Par  diverses  provinces. 
Montré  comme  il  savoit 
Bien  servir  à  nos  priuces. 

Mais,  quelques  mois  passez, 
Voyant  croître  les  maux, 
Les  pays  oppressez. 
Tous  les  bons  entra  vaux  (3): 
—  Il  faut,  dit-il  tout  liaul. 
Qu'eu  mourant  je  Cllis^e 
Tant  de  malheurs  ;  mieux  vault 
Que  tout  seul  je  périsse. 

Avecque  ce  dessein 
"Vers  l'ennemy  passé, 
11  déguise  la  fin  (4) 
D'avoir  les  siens  laissé. 
Dont  il  fut  caressé  (5); 
Puis  après  il  ne  pense 
Qu'au  point  de  son  essay 
Pour  délivrer  la  France. 

L'ennemi  quelque  temps, 
En  ses  advis  doubleux, 
N'advance  point  ses  gens  ; 
Lors  Polirot,  parmy  eux, 
De  sçavoir  est  soigneux 
Que  l'on  fait,  où  l'on  lire. 
Pour  en  advertir  ceux 
Dont  le  bien  il  désire. 

L'ennemy,  bien  certain 
De  faire  lanl  d'effort 
Qu'il  meltruit  eu  sa  main 
Orléans,  notre  fort  ; 
Surpi-enant  noire  port 
El  nos  mottes  (6)  ensemble, 
Juroit  tout  mettre  à  muil, 
Pour  un  dernier  exemple. 

Il  prit  si  vistement 
Notre  port  et  nos  tours. 
Qu'il  dit  avec  serment 
Qu'il  verroit  dans  trois  jours 
(Nous  élaiit  sans  secours 
Et  près  de  sa  secousse) 
Si  Dieu,  notre  recours, 
Vieudroit  à  la  recousse  (7). 

Quand  Poltrot  l'entendit 
Ainsy  horriblement 
Blasphémer,  il  a  dit  : 
—  Je  voy  ton  jugement, 
Mon  Dieu,  sur  ce  méchant  ; 
Si  mon  dessein  t'agrée, 
Dunne-moy,  Dieu  puissant, 
Ta  constance  assurée. 


(i)  Pour  guerre  civile. 

(a)  iTiurre  rime  avec  acquérir  ^  (pii  dans  ce  temps  se  pronon- 
çait et  s'écrivait  souvent  ncquerrc. 
(î)  Entravés. 

(4)  l.e  but. 

(5)  On  rapporte  que   le  duc  de  finise  accueillit  Poltrot  avec 
bonté,  et  qu'il  se  hâta  de  pourvoir  à  son  mauvais  état  de  fortune. 

(6)  Dignes,  remparts. 

(7)  A  HotPe  aide. 


Au'silôt  dit,  il  part. 
Il  s'entpiierl,  il  entend 
Où  est  (■),  de  quelle  part 
Vient  celui  qu'il  attend; 
Cependant,  cliujsissant 
Lieu  pour  son  advanlage. 
Le  recognoist  passant. 
Et  le  trousse  (2)  au  passage. 

Voyez  quel  est  l'état 
De  nous,  pauvres  humains  ! 
Un  seul  liomme  abbat 
Celui  qui,  en  ses  mains, 
Espéroit  voir  les  Gns 
De  l'Europe  envahie  ; 
Dieu  trompe  ses  dessins, 
Et  lui  oste  la  vie. 

Qui  fit  finir  le  temps 
De  nos  jours  malheureux. 
Dont  est  dit  tous  les  ans.** 
Poltrot,  payant  nos  vœux, 
L'exemple  merveilleux 
D'une  extrême  vaillance. 
Le  dixiesme  des  preux  (î). 
Libérateur  de  France. 


LA  CENDRE. 


Lorsque ,  livrés  aux  douces  méditations  du  coin  du  feu , 
nous  admirons  la  (lamme  qui  joue  autour  des  tisons  à  demi 
consumés  de  nos  foyers ,  c'est  à  peine  si  nous  donnons  un 
regard  à  ce  voile  de  cendre  blanche  et  légère  qui  survit  seul 
au  brasier  nagtitjre  si  actif.  Et  cependant,  si  nous  voulons 
remonter  à  l'origine  de  ce  résidu  en  apparence  si  méprisable, 
nous  sommes  conduits  à  passer  en  revue  les  phénomènes  les 
plus  importants  de  la  géologie,  de  la  physique  du  globe ,  et 
ceux  de  la  vie  végétale  et  animale.  Si  nous  songeons  ensuite 
aux  emplois  divers  de  cette  cendre ,  nous  sommes  conduits 
ù  réfléchir  sur  toutes  les  merveilles  et  toutes  les  invention, 
que  rappellent  soit  la  fabrication  des  diverses  sortes  de  verre , 
soit  les  autres  usages  industriels  de  l'alcali  tiré  de  la  cendre  , 
soit  enfin  sur  les  grands  problèmes  de  l'histoire  moderne 
dont  la  solution  a  dépendu  de  la  fabrication  de  la  poudre  et 
du  salpêtre. 

C'est  que  véritablement  l'immense  quantité  de  potasse  qui 
est  un  des  éléments  indispensables  du  verre  blanc ,  du  cristal 
et  du  salpêtre ,  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  être  tirée  directement 
que  de  la  cendre  des  végétaux,  ou  bien  est  provenue  indi- 
rectement des  végétaux  qui  l'ont  extraite  du  sol.  Cette  ma- 
tière première ,  si  importante ,  se  trouve  elle-même  en  pro- 
portion très  variable ,  et  diversement  combinée  dans  les  vé- 
gétaux dont  la  cendre  contient  un  ,  deux,  trois,  et  jusqu'à 
dix  centièmes,  formant  des  combinaisons  encore  différentes; 
or  la  cendre  ne  représente  giiire  qu'un  à  cinq  centièmes 
du  poids  du  végétal ,  il  s'ensuit  que  la  potasse  ne  forme 
que  trois  à  cinq  millièmes  du  poids  total  de  ce  même 
végétal  avant  la  combustion.  Le  simple  lavage  à  froid 
sufBt  déjà  pour  enlever  une  portion  de  la  potasse  con- 
tenue dans  la  cendic  •  le  lavage  à  chaud  en  peut  dissoudre 
une  autre  portion  qui  s'y  Iiouv.iit  combinée  avec  la  silice  ; 
mais  il  en  reste  ordinairement  encore  une  portion  notable 
combinée  avec  une  plus  forte  proportion  de  silice ,  et  c'est 
elle  précisémeiil  qui  rend  la  cendre  lessivée  propre  à  la  fabri- 
cation du  verre  à  bouteilles,  l  ne  partie  de  la  potasse  dans  la 
cendre  est  à  l'état  de  carbonate  ;  c'est  celle  qui  provient  de  la 

(1)  Sous-entendu  iV. 

(»)  Tue. 

(3)Josué,  David,  Judas  -  Macchabée  ,  Alexandre,  Hector, 
Jules  Osar,  Arlus  et  Godefrov  de  Hoiiillon  ,  formaient  cette  glo- 
rieuse plialange  si  vénérée  pendant  le  moyen-Age.  L'auteur  de 
la  complainte,  en  leur  adjoignant  Poltrot,  dépasse  lente  admira- 
lion  d'un  seul  trait. 
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décomposition  des  sels  forniés  par  des  acides  organiques  dans 
les  ïégélaiix  :  tels  sont  le  tartre,  le  sel  d'oseille,  etc.  Cette 
portion  peut  passer  directement  à  l'état  caustique  pendant  le 
•la?age,  si  la  cendre  fortement  calcinée  contenait  en  même 
temps  des  sels  calcaires  devenus  ainsi  de  la  cliaux  vive  ,  ou 
si  l'on  ajoute  d'autre  chaux  vive  pour  lui  enlever  l'acide 
carbonique.  En  même  temps  aussi,  les  autres  combinaisons 
de  la  potasse  avec  la  silice  et  avec  les  acides  sidfurique  , 
cblorhydrique  et  phosphorique ,  peuvent  être  décompo- 
sées ,  et  toute  la  potasse  est  extraite  par  le  lavage  ;  c'est  ce 
qu'on  fait  dans  les  blanchisseries ,  dans  les  fabriques  de 
savon  ,  et  quand  on  veut  avoir  la  potasse  isolée  pour  la  faire 
entrer  dans  la  composition  du  verre  blanc.  La  potasse  est 
également  extraite  en  totalité  pour  la  fabrication  du  sal- 
pêtre ;  mais  c'est  alors  par  un  autre  procédé ,  c'est  par  double 
décomposition  ;  car  les  matériaux  salpêtres  contenant  sur- 
tout du  nitrate  de  chaux ,  si  on  lessive  les  cendres  avec  les 
eaux  de  lavage  de  ces  matériaux,  la  chaux  cède  l'acide  ni- 
trique à  la  potasse  dont  elle  prend  la  place  dans  toutes  ses 
combinaisons. 

C'est  un  grand  et  beau  problème  que  de  chercher  l'origme 
de  la  potasse  dans  les  végétaux ,  dont  la  cendre  est  ainsi  une 
mine  précieuse  pour  l'industrie  de  l'homme.  Le  sol  paraît 
lui-même  en  contenir  fort  peu ,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
les  végétaux  aient  la  puissance  de  la  produire  eux-mêmes; 
car  le  sol  le  plus  fertile ,  celui  dans  lequel  d'innombrables 
races  de  plantes  ont  laissé  leurs  débris  accumulés  durant 
des  siècles,  le  sol  des  forets  vierges  de  l'Amérique  tend  à 
s'épuiser  par  la  culture,  si  chaque  année  on  lui  ravit  la  potasse 
contenue  dans  les  végétaux  récollés.  Cet  effet  est  encore 
plus  frappant  dans  nos  campagnes,  épuisées  par  une  longue 
période  de  cultures ,  puisque ,  si  l'on  n'a  pas  restitué  au  sol, 
par  des  engrais  ou  des  assolements  bien  combinés ,  les  élé- 
ments enlevés  par  la  culture,  il  faut  attendre  pendant  de 
longues  années  de  jachère  que  la  potasse  y  soit  venue  en 
quantité  suffisante. 

D'oîi  vient  donc  la  potasse  ?  Il  est  difficile  de  l'imaginer  tout 
d'abord.  Eh  bien  !  elle  vient  des  montagnes  granitiques  qui, 
par  une  action  lente ,  mais  incessante,  se  décomposent  et  se 
changent  en  kaolin,  à  quelque  cent  lieues  des  végétaux  pour 
lesquels  c'est  un  élément  indispensable.  On  sait  que  le  granité 
qui  forme  la  masse  principale  de  l'écorce  du  globe  est  com- 
posé de  quartz,  de  mica  et  de  feldspath  ;  on  sait  aussi  que 
ce  dernier  minéral ,  qui  en  forme  la  majeure  partie ,  est  une 
combinaison  de  silice,  d'alumine  et  de  potasse  ;  on  sait  enfin 
que  le  feldspath  se  décompose  spontanément  sous  l'inflence 
des  courants  électriques  du  globe  terrestre  :  il  perd  toute  sa 
potasse  et  une  partie  de  sa  silice,  et  laisse  une  masse  terreuse 
ou  argileuse,  blanche,  mélangée  avec  les  autres  éléments  non 
décomposés  du  granité,  et  qu'on  emploie  sous  le  nom  de  kaolin 
pour  fabriquer  la  porcelaine.  La  potasse  ainsi  distraite  avec 
une  certaine  proportion  de  silice  forme  une  nouvelle  combi- 
naison, un  silicate  sohible_  dans  l'eau,  qui  est  entraîné  direc- 
tement avec  les  eaux  qui  s'infdlrent  et  vont  au  loin  terminer 
leur  course  souterraine  ;  mais  cela  seul  ne  suffit  pas  pour  ex- 
pliquer le  transport  de  toute  la  potasse  hors  du  gîte  des  kao- 
lins ;  il  faut  admettre  ici  un  transport  moléculaire  à  travers  les 
couches  humides  de  l'écorce  du  globe,  comparable  à  ces  effets 
de  décomposition  produits  par  la  pile  voltaïque  à  travers  les 
liquides,  quand,  à  chacun  des  pôles  de  celte  pile,  vont  se  ren- 
dre les  éléments  divers  d'un  composé  détruit  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  pôles.  Maintenant  le  silicate  de  potasse  ,  ainsi 
transporté  loin  des  granités,  va  nous  servir  à  expliquer  tous  les 
phénomènes  :  en  effet,  ce  composé  a  la  singulière  propriété  de 
varier  plus  qu'aucun  autre  dans  la  proportion  de  ces  élé- 
ments. Il  y  a  des  silicates  de  potasse  contenant  deux  ,  trois , 
six  et  jusqu'à  dix-huit  fois  autant  d'oxygène  dans  la  silice 
que  dans  la  potasse ,  c'est-à-dire  contenant ,  pour  une  même 
quantité  de  potasse,  des  proportions  de  silice  variables  dans 
le  rapport  de  un  à  neuf  ;  et  la  théorie  seule  peut  faire  penser 


que  telle  de  ces  combinaisons  est  plus  spécialement  définie  que 
telle  autre,  car  elles  se  mêlent  ou  se  dissolvent  les  unes  dtms 
les  autres  sans  aucune  limite.  Celles  de  ces  combinaisons  qui 
contiennent  moins  de  silice  sont  plus  facilement  solubles 
dans  l'eau  ;  elles  seront  donc  absorbées  directement  par  les 
racines  des  plantes,  et  on  les  verra  ensuite  exsudées  ou  sé- 
crétées à  la  surface  de  certains  végétaux.  Ll,  consolidé  par  la 
soustraction  d'ime  partie  de  la  potasse,  le  silicate  de  potasse 
forme  un  enduit  dur  et  vitreux  capable  d'émousser  le  tranchant 
des  instruments  d'acier,  comme  sur  certains  palmiers  ou  ro- 
tangs ,  ou  bien  une  surface  hérissée  de  petites  dents  en  ma- 
nière de  lime ,  comme  sur  la  prèle  employée  par  les  table- 
tiers  et  les  tourneurs  pour  polir  l'ivoire  et  les  bois  durs. 
Les  graminées,  les  carex  du  bord  des  eaux  ont  quelquefois 
aussi  les  arêtes  et  lo  tranchant  de  leurs  feuilles  armés  de 
petites  dents  de  silicate  de  potasse ,  qui  ont  bien  souvent 
entamé  la  peaudélicate  de  la  main  des  enfants ,  empressés 
de  faire  glisser  entre  leurs  doigts  les  feuilles  de  ces  herbes 
si  souples  et  en  apparence  si  lisses.  La  paille  et  le  foin  con- 
tiennent également  une  proportion  notable  de  silicate  de 
potasse  qu'on  retrouve  dans  les  cendres  ;  c'est  même  une 
jolie  petite  expérience  que  de  faire  brûler  avec  précau- 
tions ,  à  la  flamme  d'une  bougie ,  quelques  brins  d'herbes 
sèches ,  puis  de  rapprocher  peu  à  peu  dans  la  flamme  le 
mince  filet  de  cendre  charbonneuse  qui  survit  au  brin  d'herbe. 
On  voit-cette  cendre  incandescente  se  fondi-e  peu  à  peu  en 
ime  petite  perle  de  verre.  On  s'explique  alors  aisément  l'ori- 
gine de  ces  masses  vitrifiées  noirâtres ,  qu'on  trouve  sur  le 
sol  après  l'iu  cendie  d'une  meule  de  foin  ,  et  qu'on  a  voulu 
attribuer  au  tonnerre  quand  la  foudre  a  causé  l'incendie.  On 
peut  en  conclure  aussi  que  telle  a  bien  pu  être  dans  l'anti- 
quité l'origine  de  la  découverte  de  l'art  du  verrier.  C'est  bien 
aussi  probable  du  moins  que  la  fable  des  navigateurs  phéni- 
ciens qui  auraient ,  pour  cuire  leurs  aliments,  fait  un  feu  ca- 
pable de  fondre  le  natron  avec  le  sable. 

La  fin  à  une  prochain*  livraison. 


DES  OCCUPATIONS  DE  LOUIS  XIII. 

Charles  IX  aimait  à  forger.  «  Il  vouloit  tout  savoir  et  faire, 
dit  Brantôme,  jusqu'à  faire  l'escu,  le  double  ducat,  le  feston 
et  autre  monnoie,  ores  (tantôt)  bonne  et  de  bon  alloy,  ores 
falsifiée  et  sophistiquée.  »  Ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  de 
Lorraine:  «Ah  Dieu!  sire,  vous  pouvez  en  cela  faire  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  car  vous  portez  votre  grâce  avec  vous.  » 

Un  de  ses  successeurs,  Louis  XIII,  n'était  pas  moins 
habile  que  lui  à  toutes  sortes  de  métiers. 

M  On  ne  sauroit,  rapporte  Tallemant  des  Réaux,  compter 
tous  les  beaux  métiers  qu'il  apprit,  outre  tous  ceux  qui  con- 
cernent la  chasse  ;  car  il  savoit  faire  des  canons  de  cuir,  des 
lacets,  des  filets,  des  arquebuses,  de  la  monnoie  ;  et  M.  d'An- 
gouléme  lui  disoit  plaisamment  :  «Sire,  vous  portez  votre 
Il  abolition  avec  vous.  »  Il  éloit  bon  confiturier,  bon  jardi- 
nier ;  il  fit  venir  des  pois  verts,  qu'il  envoya  vendre  au  mar- 
ché. On  dit  que  Montauron  (  célèbre  financier  )  les  acheta 
bien  cher;  car  c'étoieot  les  premiers  venus. 

»  Le  roi  se  mit  à  apprendre  à  larder.  On  voyoit  renir  l'é- 
cuyer  Georges  avec  de  belles  lardoires  et  de  grandes  longes 
de  veau  ;  et  une  fois,  je  ne  sais  qui  vint  dire  que  Sa  Majesté 
lardait.  Voyez  comme  cela  s'accorde  bien  ,  Majesté  et 
larder. 

n  J'ai  peur  d'oublier  quelqu'un  de  ses  métiers.  II  rasoit 
bien,  et  un  jour  il  coupa  la  barbe  à  tous  ses  ofBciers,  et  ne 
leur  laissa  qu'un  petit  toupet  au  menton  ;  on  en  fit  une 
chanson.  Il  composoit  en  musique,  et  ne  s'y  connoissoit  pas 
mal.  Il  mit  un  air  à  ce  rondeau  sur  la  mort  du  cardinal  : 

Il  a  passé,  il  a  plié  bagage,  etc. 

Miron,  maître  de*  requêtes,  raro<tfa)t.    • 
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»  n  peignoit  im  peu.  Enfin  ,  comme  dit  son  ^pitaphe  : 

Il  eut  cent  \ertus  Je  valets  , 
Et  pas  une  de  mailre. 

»  Son  dernier  métier  fut  de  faire  des  châssis  avec  M.  de 
Luynes.  » 

On  sait  aussi  que  Louis  XVI  était   excellent   serrurier. 

Napoléon ,  qui  avait  eu  le  projet  de  faire ,  sous  le  nom 
à'InstitiU  de  Meudon,  un  collège  de  princes  pour  l'éducation 
de  son  fils,  remarque  dans  le  Mémorial  que  c'est  un  incon- 
vénient pour  un  prince  d'être  trop  habile  dans  certaines  par- 
ties des  sciences  ou  des  arts.  «  Les  peuples,  disait-il ,  n'ont 
qu'à  perdre  en  ayant  pour  roi  un  poêle ,  un  virtuose,  un  na- 
turaliste, un  chimiste,  un  tourneur,  un  serrurier,  etc.  u 


UNE    FAMILLE    D'EMIGRAMTS. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour,  en  Souabe,  dans  un  jour  très 
chaud ,  très  poudreux ,  je  rencontrai  un  chariot  d'éniigrants, 
plein  de  coffres,  de  meubles,  d'effets  entassés.  Derrière,  un 
tout  petit  chariot  attaché  au  grand ,  traînait  un  enfant  de 
deux  ans,  d'aimable  et  douce  figure.  Il  allait  ainsi  pleurant, 
sous  la  garde  d'une  petite  sœur  qui  marchait  auprès,  sans 
pouvoir  l'apaiser.  Quelques  femmes  reprochant  aux  parents 
de  laisser  leur  enfant  derrière,  le  père  fit  descendre  sa  femme 
pour  le  reprendre.  Ces  gens  me  paraissaient  tous  detix  abat- 
tus ,  presque  insensibles ,  morts  d'avance  de  misère  ou  de 
regrets!  Pouvaient-ils  arriver  jamais?  Cela  n'était   guère 


possible.  Et  l'enfant  ?  Sa  frêle  voiture  durerait-elle  dans  ce 
long  voyage  ?  Je  n'osais  me  le  demander...  L'n  seul  membre 
de  la  famille  me  paraissait  vivant  et  promettait  de  durer  : 
c'était  un  garçon  de  quinze  ans  qui ,  en  ce  moment  même  , 
enrayait  pour  une  descente.  Ce  garçon  à  cheveux  noirs,  d'un 
sérieux  passionné ,  semblait  plein  de  force  morale,  d'ardeur  ; 
du  moins,  je  le  jugeai  ainsi.  Il  se  sentait  déjà  comme  le  chef 
de  la  famille,  sa  providence,  et  chargé  de  sa  sûreté.  La  vraie 
mère  était  la  sœur;  elle  en  remplissait  le  rôle.  Le  petit,  pleu- 
rant dans  son  berceau,  avait  son  rôle  aussi,  et  ce  n'était  pas 
le  moins  important;  il  était  l'unité  de  la  famille,  le  lien  du 
frère  et  de  la  sœur,  leur  nourrisson  commun  ;  en  son  petit 
chariot  d'osier,  il  emportait  le  foyer  et  la  patrie  ;  là  devait 
toujours,  s'il  durait,  jusque  dans  un  monde  inconnu,  se 
retrouver  la  Souabe...  Ah!  que  de  choses  ils  auront,  ces 
enfants ,  à  faire  et  à  souffrir  !  En  regardant  l'alné  ,  sa  belle 
tète  sérieuse  ,  je  le  bénis  de  cœur  ,  et  le  douai  autant  qu'il 
était  en  moi.  T-f"  l'cuple. 


UN  PATSAGE  A  LA  GUADELOLTE. 

(  Voy.,  sur  la  Cnadeloupe,  la  Table  des  dix  premières  années, 
et  1843,  p.  aî6.) 

Cette  vue  est  prise  au  nord-est  de  la  Basse-Terre.  La  mer 
n'est  pas  éloignée  :  du  pied  de  ces  paliuistes  verts,  on  la  voit 
et  on  entend  ses  murmures.  La  moins  élevée  des  montagnes 
qui  forment  le  fond  du  tableau  est  le  Matouba  :  c'est  sur  ses 
pentes  et  parmi  ses  ombrages  que  les  citadins  de  la  Basse- 


(Salon  de  1846. —  Paysage  de  la  Guadeloupe,  d'après  nature,  par  M.  Fontenay.) 


Terre  vont  tous  les  ans  chercher  un  refuge  contre  les  grandes 
ardeurs  de  l'été.  La  plus  élevée  est  la  Soufrière  ,  que  nous 
avons  déjà  décrite  dans  un  volume  où  nous  avons  donné  des 
détails  étendus  sur  la  Guadeloupe  (1843,  p.  337).  Les  champs, 
que  baigne  en  ce  moment  une  chaude  lumière,  sont  des 
plantations  de  caféiers  et  de  cannes  à  sucre  ;  les  chaumières 
qui  les  bordent  sont  des  Cîiscs  à  nègres,  construites  en  bois, 
sans  cheminées,  et  couvertes  en  paille  sécliée  que  l'on  tire 
•\e  la  canne.  M.  Fontenay,  dont  le  talent  fait  chaque  année 


des  progrès ,  a  fidèlement  reproduit  sur  sa  toile  les  tous  har- 
monieux de  ces  terres  fertiles  qu'il  a  parcourues ,  et  le  mou- 
vement ondulé  de  la  chaîne  qui  donne  aux  colons  l'ombre, 
les  grandes  perspectives,  et  l'eau  fécondante. 

BUREAUX  d'ABONNEMEXT  ET  PE  VEME  . 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  IVtits-Augusiins. 
linpiimcrle  de  Eonrçogue  et  Maiilnet,  rue  Jacob ,  3o. 
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ÉTUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE , 

oc  XOTIO-\S  RELATIVES  A  L'AGE  ET  AC  STYLE  DES  MO.M'MEKTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉKEMES  ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE. 
(Voy.  la  Table  des  dix  premières  anuées,  et  les  Tables  de  1843,  1844,  1845.) 

DES     ÉGLISES     AU     DIX-SEI'TIÈME     SIÈCLE. 


(Église  de  Saint-Louis,  aujourd'hui  Saint-Paul,  rue  Saiut-Anloine,  à  Paris.) 


Nous  avons  exposé  les  tentatives  plus  ou  moins  impor- 
tantes de  quelques  artistes  du  seizième  siècle  ,  pour  intro- 
duire dans  les  temples  chrétiens  les  formes  architecturales  que 
la  renaissance  avait  fait  prévaloir  dans  les  édifices  civils.  En 
même  temps ,  nous  avons  fait  remarquer  que  souvent  le  slj  le 
ogival  avait  été  maintenu  dans  les  constructions  religieuses 
par  ceux-là  même  qui  se  donnaient  pour  les  réformateurs  de 
l'architecture  du  moycn-àge.  11  n'y  a  rien  là  qui  doive  sur- 
prendre ;  car  s'il  est  une  réforme  difficile  à  opérer  dans  l'art 
monumental ,  c'est  surtout  celle  qui  s'attaque  au  style  con- 
sacré par  la  succession  des  siècles ,  et  par  le  respect  tradi- 
tionnel des  populations  pour  les  monuments  reUgieux ,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  culte  auquel  ils  appartienmnl. 

Chez  les  nations  de  l'antiquité  dont  l'hisloire  nous  est  le 
ToM«  XIV. —Avril  1846. 


mieux  connue  ,  chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains, 
le  temple  peut  être  considéré  comme  le  monument  typique 
duquel  sont  dérivés  les  éléments  caractéristiques  de  leur 
architecture.  On  peut  dire  qu'il  en  fut  de  même  du  temple 
chrétien  pendant  une  certaine  période,  en  tenant  compte 
toutefois  des  différentes  nuances  auxquelles  il  fut  assujetti 
en  raison  du  nombre  et  de  la  diversité  des  pays  soumis  à 
la  loi  chrétienne.  Nous  avons  vu  qu'en  France,  à  partir  du 
onzième  siècle ,  le  type  du  temple  chrétien  est  parfaitement 
déterminé.  Malgré  la  modificalion  apportée  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  à  la  courbure  des  arcs  et  des  voûtes ,  et  qui 
eut  pour  résultat ,  particulièrement  dans  les  provinces  du 
Nord,  l'adoption  de  la  forme  ogivale,  de  préférence  au  plein- 
cintre     le  principe  général  de  la  construction  des  églises 
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chrétiennes  continua  à  être  le  même  depuis  la  fin  du  onzième 
siiïcle  jusqu'au  milieu  du  seizième.  Enfin,  au  treizième  siècle, 
nous  avons  vu  comment  ce  principe ,  ayant  acquis  un  grand 
développement  par  suite  des  nombreux  monuments  qui 
avaient  été  élevés,  fut  bientôt  généralisé  dans  toutes  les  con- 
structions de  quelque  importance,  soit  religieuses,  soit  ci- 
viles; mais  outre  que,  d'une  part,  l'architecture  du  moyen- 
âge  ou  gothique  s'abandonna  au  seizième  siècle  à  des  écarts 
qui  hâtèrent  sa  décadence,  on  n'a  pas  oublié  que,  d'une 
autre  part ,  la  renaissance  vint  simultanément  s'imposer  et 
proclamer  un  style  d'architecture  tout  nouveau  emprunté  à 
l'Italie,  qui  elle-même  l'avait  emprunté  à  l'antiquité.  Ce  lut 
alors  qu'en  l'rance ,  contrairement  à  ce  que  l'histoire  nous  a 
transmis  des  autres  peuples,  la  réforme  qui  se  produisit  dans 
l'art  au  seizième  siècle,  commença  à  s'introduire,  non  dans 
les  monuments  religieux,  mais  bien  dans  les  édifices  civils  ; 
c'est  qu'en  effet  cette  réforme  ne  coïncidait  avec  aucune  ré- 
forme religieuse.  La  renaissance  de  l'archilectme  française 
se  fit  en  vue  d'avantages  tout  matériels;  ce  fut  une  protes- 
tation des  penchants  sensuels  contre  la  mortification  Imposée 
par  le  christianisme  et  contre  la  rigoureuse  austérité  des 
mœurs  du  moyen-âge.  11  est  donc  tout  naturel  que  ce  soit 
dans  les  habitations  d'abord  qu'on  ait  adopté  ces  modifica- 
tions, qui  avaient  pour  but  de  procurer  un  bieii-cire  et  des 
jouissances  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  la  civilisa^ 
tion  de  cette  époque. 

Quant  aux  monuments  religieux,  non  seulement  ils  n'é- 
taient pas  en  cause  dans  celte  réforme  toute  matérielle  de 
l'art ,  mais  la  religion  ayant  à  lutter  contre  une  autre  ré- 
forme bien  plus  sérieuse,  il  ne  pouvait  pas  être  question, 
sans  s'exposer  à  l'alTaiblir,  d'apporter  à  l'architecture  de  ses 
temples  de  notables  changements.  Aussi  avons-nous  constaté 
qu'au  milieu  même  du  seizième  siècle,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  toute  construction  destinée  au  culte  était  encore 
faite  d'après  le  type  des  siècles  antérieurs,  c'est-à-dire  go- 
thique ,  comme  si  l'on  eût  craint  pour  ainsi  dire  de  com- 
mettre une  liérésie  en  faisant  autrement,  Cela  explique  donc 
très  bien  comment  l'on  trouve  des  chapelles  de  style  ogival 
dans  les  châteaux  de  Oaillun  ,  de  Blois ,  de  Chenonceaux  , 
d'Ecouen  ,  de  Nanlouillet ,  etc.  ;  et  comment ,  en  même  temps 
que  s'élevaient  les  châteaux  de  Fontainebleau ,  du  Louvre  et 
des  Tuileries ,  on  bâtissait  le  transsept  de  Beauvais ,  certaines 
parties  de  Notre-Dame  de  .Saint-Ouen  et  de  Saint-Maclou  à 
Rouen  ,  la  chapelle  du  château  de  Vincenncs,  Saint-Etienne- 
du-JIont  à  Paris,  l'église  de  Brou,  colles  de  ^otrc-DaJne 
de  Lépine,  de  Senlis,  d'Abbeville ,  de  Troyes,  etc. 

En  résumé  ,  avant  le  dix-septième  siècle  ,  on  n'avait  Ja- 
mais encore  imaginé  de  construire  une  église  entière  dans 
un  autre  style  que  le  style  gothique.  L'église  de  Saint-Eus- 
tache  elle-même ,  malgré  l'introduction  qu'où  y  a  faite  de 
certains  détails  de  la  renaissance,  et  l'emploi  d'arcs  en  plciu- 
ciutre,  conserve,  ainsi  que  nous  l'avons  lait  reniarquer  pré- 
cédcnmienl ,  dans  le  principe  de  sa  construction ,  dans  ses 
proportions,  et  dans  la  disposition  de  son  ensemble,  toutes 
les  con(htious  d'une  église  gothique. 

Cependant ,  comme  les  principes  de  la  renaissance  avaient 
continué  à  se  développer  très  rapidemc4it  dans  l'architecture 
civile ,  et  qu'il  est  sans  exemple  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  qu'il  y  ait  jamais  en  même  temps  chez  une  même  na- 
tion deux  types  d'archilcclure  ,  savoir ,  un  type  pour  les 
constructions  religieuses,  et  un  type  pour  les  constructions 
civiles ,  il  devait  nécessairement  y  avoir  ou  fusion  ou  pré- 
dominance d'un  style  sur  l'autre.  Or,  l'architecture  qui 
avait  été  engendrée  par  le  temple  chrétien  du  moyen-âge , 
l'architecture  gothique,  n'ayant  pu  résister  à  rindueuce  de  la 
renaissance,  celle-ci,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  signalions 
plus  haut,  chercha  à  son  tour  à  s'introduire  dans  l'architec- 
ture des  églises.  Eu  examinant  précédemment  les  efiorts  tentés 
par  les  artistes  du  seizième  siècle  ,  nous  avons  vu  qu'ils  fu- 
rent de  peu  d'importance  ,  et  qu'ils  eurent  peu  de  succès  ; 


nous  allons  examiner  quelle  est  la  valeur  des  tentatives  plus 
complètes  qui  furent  faites  en  France  au  dix-septième  siècle. 

Ce  fut  encore  en  Italie  que  les  architectes  français  du  dix- 
septième  siècle  allèrent  chercher  leurs  inspirations  pour  créer 
ce  nouveau  style  d'architecture  reUgieuse  qu'il  s'agissait  de 
substituer  au  gothique.  l'ar  le  fait,  c'était  là  seulement  que 
le  gothique  n'était  jamais  parvenu  à  devenir  le  style  domi- 
nant des  monuments  religieux  ,  cette  arcliitecture  n'y  étant 
apparue  ,  en  réalité  ,  qu'accidentellement  sans  jamais  pou- 
voir s'y  naturaliser.  En  Italie  ,  à  côté  des  rares  églises  con- 
struites dans  le  style  ogival ,  et  dans  lesquelles,  disons-le  en 
passant ,  le  génie  italien  se  retrouve  toujours ,  on  ne  cessa 
jamais  d'élever  le  plus  grand  nombre  dans  un  style  tout  diffé- 
rent qui  sui\il  les  transformations  successives  de  celui  des 
édifices  civils  ;  à  partir  du  quinzième  siècle  surtout,  le  style 
des  églises  commença  à  différer  essentiellement  de  celui  qui 
régnait  alors  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Il 
suflirail  de  citer  les  œuvres  de  Brunelesco ,  Bramante  ,  San- 
Oallo ,  Palladio  ,  Vignole ,  Jacques  de  La  Porte  et  surtout  de 
Michel -Ange,  pour  faire  comprendre  combien,  dans  les 
écoles  italiennes,  les  principes  de  l'architecture  religieuse  du 
quinzième  siècle  différaient  de  ceux  adoptés  dans  l'architec- 
ture religieuse  en  France ,  et  en  général  dans  tout  le  Nord 
de  l'Europe  ,  à  la  même  époque.  Aux  églises  gothiques  du 
Nord ,  l'Italie  opposait  des  églises  telles  que  Sainte-Marie- 
dcs-Fleurs,  celles  de  l'Annunziala  et  du  Saint-Esprit  à  Flo- 
l'cnce  ;  les  églises  de  Palladio  à  Venise,  celles  de  San-Andrea 
de  la  Valle ,  du  Jésus  et  de  Saiit-Ignace  à  Borne,  etc.,  et 
par-dessus  toutes  enfin,  la  fameuse  église  de  Saint-Pierre, 
qui  devait  bientôt  et  pendant  longtemps  servir  de  type  à  tous 
les  temples  catholiques  de  l'Europe. 

Les  architectes  français,  qui  étaient  alors  plus  que  jamais 
sous  l'influence  de  l'art  italien,  trouvèrent  donc  là  une  voie 
toute  tracée  qu'ils  se  proposèrent  de  suivre,  et  ce  fut  en 
Imitation  du  style  de  ces  diverses  productions  italiennes, 
surtout  de  celles  de  Bome ,  que  furent  faites  leurs  premières 
tentatives  dans  la  conslructiou  des  nouvelles  églises  qu'ils 
furent  appelés  à  créer. 

ÉjjUse  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard ,  à  Paris. 

La  petite  église  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  est  le  pre- 
mier exemple  d'une  église  entièrement  conçae  dans  le  style 
que  nous  appellerons  italien ,  après  l'entier  abandon  du  style 
gothique.  Quoique  cette  église  soit  peu  importante  et  n'offre 
rien  de  bien  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art ,  elle  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  un  grand  intérêt,  si  l'on  considère  le 
rôle  qu'ellejoue  dans  l'histoire  de  noire  architecture  française. 
L'apparition  d'un  dôme  était  alors  une  nouveauté  ;  l'archi- 
tecture gothique  ne  les  admettait  pas,  et  il  n'en  a  jamais 
existé,  que  nous  sachions,  dans  aucune  église  de  France  avant 
celte  époque.  Ce  fut  donc  dans  cette  modeste  église  de  Paris 
que  le  dôme  qui,  au  sixième  siècle,  apparaissait  dans  la  ba- 
silique de  Salnte-.Sophic  de  Constantinople ,  \-\  plus  tard 
dans  un  grand  nombre  d'églises  d'Orient  et  d'Italie,  fut 
inauguré  dans  une  église  française. 

En  considérant  la  petite  église  des  Carmes  soit  à  l'extérieur, 
soit  à  l'intérieur,  il  est  impossible  do  no  pas  être  frappé  de  sa 
physionomie  italienne  :  sa  situation  au  milieu  des  bâtiments 
du  couvent  et  dans  des  rues  bordées  naguère  encore  de 
longues  et  froides  murailles,  complète  encore  l'illusion ,  et 
l'on  pourrait ,  à  la  rigueur,  se  croire  dans  un  quartier  de 
Rome.  Vue  par-tlessus  les  massifs  de  verdure  du  Luxem- 
bourg, la  silhouette  du  dôme  et  des  clochetons  de  l'éijlisc 
des  Carmes  se  dessine  très  pittoresquement  sur  le  ciel. 

Ce  fut  un  nommé  Nicolas  Vivian,  maître  des  comptes,  qui , 
en  1611,  fit  don  aux  deux  premiers  religieux  de  l'ordre  des 
Cannés  déchaussés,  qui  étaient  venus  à  Paris,  d'une  maison 
qu'il  possédait  rue  de  Vaugirard.  Le  7  février  1613,  il  posa  la 
première  pierre  du  couvent  ;  quant  à  l'église  (celle  qui  existe 
encore  aujourd'hui),  ce  fut  la  reine  Marie  de  Médicis  qui  en 
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posa  lo  première  piene  le  '20  juillet  de  la  même  année.  Celle 
église  ne  fut  achevée  qu"cn  1620.  Eléonor  dEtampcs  de  Va- 
lençay,  évèquc  de  Cliaitros,  la  dédia  solennellement,  le  21  dé- 
cembre 1625,  sous  rinvocation  de  saint  Joseph.  Le  dôme  fut 
peint  par  Barlholet  Flamaël ,  peintre  de  Liège.  11  est  fâcheux 
pour  l'histoire  de  l'art  que  le  nom  de  l'architecte  de  cette 
église  soit  resté  inconnu  ;  peut-être  est-ce  un  des  religieux 
venus  d'Italie  qui  en  fut  l'auteur. 

Saint-Gerrais. 

Le  porlail  do  Saint-Cervais ,  élevé  en  1616  par  Jacques 
Pebrosse  .  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  précédemment 
(voy.  1845,  p.  75) ,  suivit  de  près  la  construction  de  l'église 
des  Carmes.  Déjà,  dans  l'ordonnance  de  cette  façade  d'église, 
on  peut  reconnaître  les  efforts  faits  généralement  alors  par 
les  architectes  français  potu-  adapter  aux  églises  de  France 
le  genre  de  décoration  qui ,  dès  la  fin  du  seizième  siècle  , 
avait  prévalu  en  Italie. 

Eglise  de  Sainl-Louh  (aujourd'hui  Saint-raul) ,  rue  Saint- 
Antoine,  à  Paris. 

Après  la  petite  église  des  Carmes  et  le  portail  de  Saint- 
Gervais ,  nous  citerons  l'église  de  Saint-Louis  ,  rue  Saint- 
Antoine,  devenue  aujourd'hui  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce 
fut  en  1627  que  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  de  cette 
église  ;  elle  fut  bâtie  sur  les  dessins  du  père  François  Der- 
rand  et  du  fjère  ÎMarcel-Ange ,  jésuites  :  quoique  celui-ci  fût 
im  très  habile  architecte ,  le  premier  y  eut ,  dit-on  ,  la  plus 
grande  part  ;  une  insmiption  gravée  sur  la  façade  relate  que 
ce  fut  le  cardinal  de  fiichelieu  qui  fit  les  frais  du  porlail 
en  163i.  L'église  des  jésuites  ne  fut  achevée  qu'en  16il ,  et 
le  9  mai  de  cette  même  année  le  cardinal  de  Richelieu  y 
célébra  la  première  messe  en  présence  du  roi  et  de  la  reine, 
et  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  qui  y  reçurent 
la  communion  des  mains  de  celte  éminence.  Le  style  de  Tar- 
chiterture  de  cette  église  est  celui  que  les  jésuites  impor- 
tèrent dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  ils  formèrent  des 
établissements  de  leur  ordre.  Ce  slyle  ne  brille  ni  par  la  sim- 
plicité ni  par  la  correction,  mais  il  est  empreint  d'une  grande 
richesse,  et  ne  laisse  pas  que  de  produire  un  certain  effet. 
Quoique  inspiré  par  les  églises  italiennes  ,  la  décoration  flu 
portail  de  l'église  Saint-Louis  se  ressent  évidemment  du  voi- 
sinage de  celui  de  Saint-Gervais  qu'on  s'était  probablement 
proposé  d'éclipser.  Il  y  a,  comme  dans  celui-ci,  trois  ordres 
d'architecture  superposés  ;  tandis  que  dans  le  portail  des 
églises  du  Jésus,  de  Saint-André  délia  Valle,  de  Saint-Ignace 
à  Rome ,  qui  passent  pour  leur  avoir  servi  de  modèles ,  il 
n'y  en  a  que  deux.  Le  dôme,  qui  s'élève  sur  la  croisée ,  con- 
tribue à._ donner  à  celle  église  un  caractère  de  grandeur  peu 
commun  dans  les  églises  de  celle  époque. 

Le  plus  grand  luxe  avait  présidé  à  la  décoration  intérieure 
de  l'église  de  Saint-Louis.  Les  jésuites,  qui  altacliaient  une 
grande  importance  à  la  pompe  extérieure  du  culte ,  avaient 
mis  tout  en  œuvre  pour  que  leur  magnificence  fût  sans  ri- 
vale ,  au  moins  parmi  les  églises  de  Paris. 

Le  maître-autel  était  décoré  de  colonnes  corinthiennes  en 
marbre  de  Dinan ,  avec  bases  et  chapiteaux  en  bronze  doré  ; 
le  tabernacle  était  d'argent  et  enrichi  d'ornements  de  ver- 
meil ;  il  était  surmonté  d'un  grand  soleil  en  or,  enrichi  de 
grosses  perles  et  de  nombreux  diamants  d'im  prix  très  con- 
sidérable ;  toutes  les  chapelles  étaient  décorées  de  marbres 
précieux  ;  dans  l'une  d'elles  avait  été  déposé  le  cœur  du 
roi  Louis  XIII  ;  il  était  supporté  par  deux  anges  en  argent, 
dont  les  draperies  étaient  de  vermeil  ;  le  cœur  de  Louis  XIV 
avait  été  déposé  dans  une  autre  chapelle  non  moins  riche- 
ment ornée.  On  remarquait  aussi  dans  cette  égUsc ,  entre 
autres  somptueux  monuments ,  ceux  élevés  à  la  mémoire 
de  Henry  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  et  à  son  fils  sur- 
nommé le  grand  Condé  ,  etc.  Tel  fut  l'ensemble  de  l'un  des 


premiers  exemples  qu'on  puisse  citer  d'une  église  de  quelqiîe 
importance,  contruite  dans  Pinlention  de  rivaliser  avec  lés 
plus  belles  églises  de  Rome. 

Eglise  de  la  Sorbonne. 

Mais  le  dôme  de  Saint-Pierre  ,  terminé  vers  1590,  avait 
alors  acquis  une  renommée  universelle  ,  et  l'admiration  que 
ce  monument  extraordinaire  excitait  généralement  ne  pou- 
vait manquer  de  stimuler  l'émulation  des  architectes  français. 
Les  dômes  de  l'église  des  Carmes  et  de  celle  des  Jésuites 
n'étaient  encore  que  de  timides  importations  ;  il  s'agissait 
d'obtenir  au  moins  sous  quelque  rapport  un  effet  analogue 
à  celui  du  fameux  dôme  de  Saint-Pierre  ,  dont  la  pensée , 
sortie  du  cerveau  de  Michel-Ange ,  avait  usé  la  vie  de  plu- 
sieurs architectes.  Charles  Lemercier  conçut  le  premier 
l'idée  de  construire  une  église  avec  un  véritable  dôme ,  et 
l'occasion  lui  en  fut  offerte  par  la  fondation  de  celle  do  la 
Sorbonne ,  due  à  la  munificence  du  cardinal  de  Richelieu. 
Le  15  mai  1635,  ce  cardinal  posa  lui-même  la  première 
pierre  de  l'église  ;  elle  ne  fut  terminée  qu'on  1653,  ainsi 
que  le  constate  l'inscription  placée  sur  le  portail,  du  côté  de 
la  cour.  La  façade  principale  est  composée  de  deux  ordres 
superposés,  l'un  de  colonnes  et  l'autre  de  pilastres,  toujours 
en  imilalion  des  portails  italiens  devenus  le  type  invariable 
de  toutes  les  façades  d'églises  de  cette  époque.  Le  dôme  qui 
s'élève  au  centre  du  plan  n'est  pas  d'une  grande  dimension , 
mais  sa  silhouette  cxtérieiire  n'est  pas  d'un  mauvais  effet.  A 
l'intérieur,  les  pendentifs  peints  par  Philippe  de  Champagne 
représentent  quatre  Pères  de  l'Eglise.  Dans  l'origine,  le 
maître-autel  était  richement  orné  ;  on  y  remarquait  un 
grand  Christ  eu  marbre  de  Michel  Anguier. 

Au  cenire  de  l'église,  disposée  en  croix  grecque,  fut  élevé, 
en  169/i ,  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  ;  ce  monu- 
ment ,  tout  en  marbre,  est  l'œuvre  de  Girardon. 

Église  du  Val-de-Grâce. 

La  (onslrnctiofo  de  l'église  de  la  Sorbonne  fut  bientôt  sui- 
vie de  celle  dit  Vaï-dc-Gràce.  Le  monastère  du  Val-de-Gi-âce 
fut  fondé  par  la  reine  Anne  d'Autriche  :  elle  en  posa  la  pre- 
mière pierre  le  1"  juillet  162i.  A  la  mort  de  Louis  XUI , 
cette  reine  devenue  régente  se  trouvant  maîtresse  de  disposer 
à  son  gré  des  finances  de  l'État,  voulut  accomplir  le  vœu 
qu'elle  avait  fait  à  Dteti  de  lui  élever  un  temple  magnifique 
si  elle  avait  le  bonheur  de  donner  un  héritier  au  trône.  Cet 
héritier,  Louis  XIV,  encore  enfant,  posa  la  première  pierre 
de  l'église  le  1"  avril  1645.  Les  troubles  qui  agitèrent  le 
royaume  pendant  quatre  ou  cinq  ans  obligèrent  de  sus- 
pendre les  travaux,  et  il  ne  fallut  pas  moins  de  vingt  années 
pour  terminer  ce  monument. 

François  Mansart ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Jules 
llardouin-Mansart,  son  neveu  ,  donna  les  dessins  du  monas- 
tère et  de  l'église.  Qnanl  à  l'église,  .ses.  projets  ayant  été  d'a- 
bord accueillis  avec  acclamation ,  il  en  fit  commencer  l'exé- 
cution :  les  fondements  exigèrent  des  travaux  et  des  dépenses 
considérables ,  par  suite  des  carrières  profondes  qu'on  dé- 
couvrit au-dessous  du  sol.  Mansart  fit  élever  les  murs  hors 
terre  jusqu'à  environ  trois  mètres;  mais  cet  architecte,  dif- 
ficile à  se  satisfaire,  ne  voulant  pas  s'engager  à  ne  rien  chan- 
ger à  ses  projets,  on  lui  ôla  la  conduite  de  cette  importante 
construction  pour  la  donner  à  Jacques  Lemercier,  architecte 
du  roi,  qui  avait  construit  la  Sorbonne  et  jouissait  alors  d'un 
grand  crédit  :  celui-ci  continua  la  bâtisse  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  corniche  du  dedans  de  l'église  et  du  dehors  du  portail. 
Les  travaux  ayant  été  interrompus  à  plusieurs  reprises,  la 
reine  ordonna,  au  commencement  de  165i,  qu'ils  fussent 
repris ,  et  elle  en  confia  la  conduite  à  Pierre  Lemuet,  auquel 
fut  associé  ensuite  Gabriel  Leduc,  autre  architecte  de  renom, 
récemment  revenu  d'un  voyage  à  Rome ,  où  il  avait  fait  de 
nombreuses  études  d'architecture     principalement  sur  les 
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églises.  Ce  fut  sur  ses  dessins  que  l'on  construisit  le  dôme , 
les  quatre  campaniles  ou  tourelles ,  et  les  bâtiments  qui  en- 
vironnent la  place  au-devant  de  réglisc.  Toutes  ces  construc- 
tions furent  terminées  en  l'an  1665. 

En  consid(!rant  le  dôme  du  Viil  de-Grâce,  soit  extérieure- 
ment, soit  intérieurement,  on  ne  peut  douter  que  Gabriel 
Leduc  ne  se  soit  proposé  de  se  rapprocher  autant  que  pos- 
sible des  proportions  du  dôme  de  Saint-Pierre  de  nome  ;  c'est 
certainement  l'imitation  la  plus  complète  que  la  France  pos- 
sède de  cette  célèl)re  basilique ,  et  ce  dôme  est  incontesta- 
blement le  plus  beau  de  tous  ceux  de  Paris  :  il  ne  saurait 
être  comparé  toutefois  à  celui  de  Saint-Paul  de  Londres , 
dont  les  dimensions  égalent  presque  celles  de  son  modèle  ; 
mais  il  faut  admirer  dans  le  dôme  du  Val-de-Grâce  les  heu- 
reuses proportions  de  l'ordre  de  pilastres  saillants  qui  dé- 


core la  partie  inférieure,  celles  de  l'atlique  décoré  de  mé- 
daillons, et  la  courbe  de  la  coupole.  Intérieurement,  le 
dôme  a  2in',i0  de  diamètre  ;  il  est  soutenu  par  quatre  grands 
arcs  doul)leaux  et  quatre  pendentifs ,  selon  le  système  de 
construction  adopté  alors  pour  la  combinaison  d'un  dôme  à 
base  cylindrique  élevé  sur  un  plan  carré.  La  coupole  a  été 
peinte  par  Pierre  Mignard  :  elle  comprend  au  moins  200  fi- 
gures dont  les  plus  grandes  ont  5", 50  de  haut.  Ce  peintre  a 
fait  entrer  dans  cette  composition ,  l'une  des  plus  vastes  que 
l'on  puisse  citer,  les  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité,  les 
principaux  personnages  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, les  saints,  les  martyrs,  etc.  On  y  voit  saint  Louis  et 
sainte  Anne  conduisant  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  dépose 
sa  couronne  aux  pieds  du  Très-Haut  et  lui  présente  le  temple 
qu'elle  vient  d'élever  à  sa  gloire.  Une  foule  d'esprits  célestes 


(l'.glisi:  de  la  Smboime,  à  Paris.) 


distribuent  des  palmes  aux  vierges  et  aux  martyrs  et  font 
brûler  l'encens  en  l'honneur  de  l'Être  suprême. 

Les  quatre  évangélistes  sculptés  dans  les  pendentifs  sont 
de  Michel  Anguier,  ainsi  que  les  figures  en  bas-relief  sculp- 
tées sur  les  arcades  des  neuf  chapelles. 

Les  peintures  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  sont  de 
Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Champagne  ;  elles  méritent  de 
fixer  l'attention. 

Le  maître-autel ,  qui  rappelle  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome ,  quant  au  style ,  est  composé  de  six  grandes  colonnes 
torses  de  marbre  de  Barban(;on  ;  on  prétend  que  chacune 
d'elles  avait  coûté  10  000  livres  :  elles  sont  chargées  de 


palmes  et  de  rinceaux  de  bronze  doré  ;  au-dessus  de  l'entab.c- 
ment  sont  des  figures  d'anges  dorées  portant  des  encensoirs. 
La  reine  Anne  d'Autriche  avait  fait  don  5  l'église  du  Val- 
de-Grâce  de  riches  ornements  et  de  reliquaires  nombreux  en 
or  et  en  argent.  Celte  reine  avait  un  appartement  dans  l'en- 
ceinte de  ce  monastère;  elle  s'y  retirait  souvent,  surtout  aux 
grandes  fêtes  de  l'année ,  pour  échapper  aux  intrigues  de  la 
cour  et  y  goûter  la  paix  qu'elle  ne  pouvait  trouver  sur  le 
trône.  C'est  dans  l'église  du  \al-dc-Grace  qu'il  était  d'usage 
de  déposer  les  cœurs  des  princes  et  des  princesses  de  la  fa- 
mille royale.  Aujourd'hui  le  monastère  est  transformé  en 
hôpital  militaire.  L'église ,  dépouillée  de  ses  plus  beaux  or- 
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nements ,  a  été  rendue  au  culte  après  avoir  successivement 
reçu  diverses  destinations. 

Dôme  des  Invalides. 

Ce  fut  en  suivant  le  même  ordre  d'idées  qui  avait  fait  faire 


les  églises  de  la  Sorbonne  et  du  Val-de-Gràce,  que  Jules  Har- 
douin-Mansart  entreprit  le  dôme  des  Invalides  qu'il  annexa 
à  la  chapelle  antérieurement  construite  par  Libéral  Bruant. 

La  disposition  du  plan  est  assez  neuve  par  suite  du  per- 
cement des  piliers  qui  correspondent  aux  quatre  chapelles  ; 


(Église  du  Val-de-Cr5ce,  à  Paris.) 


mais  pour  l'ensemble  c'est  toujours,  sauf  quelques  diffé- 
rences de  détails ,  le  dôme  de  Saint-IMerre  qui  a  servi  de 
type ,  si  ce  n'est  toutefois  dans  le  contour  extérieur  de  la 
coupole ,  qui  s'éloigne  de  la  forme  sphérique  et  ne  produit 
pas  un  heureux  effet.  On  ne  saurait  non  plus  admettre  ces 
trois  coupoles  les  unes  au-dessus  des  autres,  dont  deux  en 
pierre  et  l'une  en  charpente  ;  ce  système  de  construction , 
qui  était  généralement  adopté  alors ,  nous  paraît  contraire 
aux  vrais  principes  de  l'art.  On  conçoit  très  bien  que  la  né- 
cessité de  garantir  convenablement  la  coupole  intérieure 
motive  ime  double  enveloppe  avec  Isolement  intermédiaire  ; 
mais  de  là  à  un  échafaudage  mensonger  de  trois  dômes  dis- 


semblables de  forme  et  de  hauteur,  il  y  a  certes  une  grande 
différence.  Au  Val-de-Gràce,  aux  Invalides,  comme  h  Saint- 
Paul  de  Londres,  la  forme  et  la  hauteur  extérieure  des  dômes 
sont  complètement  arbitraires,  n'étant  aucunement  détermi- 
nées par  celles  de  la  voilte  intérieure.  Le.  dôme  de  ."^int- 
Pierre,  mais  surtout  celui  de  Florence,  offrent  à  cet  égard-là 
des  combinaisons  qu'on  aurait  dû  prendre  pour  modèle. 

Maintenant ,  quel  jugement  faut-il  porter  sur  les  produc- 
tions que  nous  venons  d'énumérer,  et  que  faut-il  penser  du 
style  d'architecture  qui  fut  adopté  dans  la  constniclion  des 
églises  par  les  arUstes  du  dix-septième  siècle?  .Mais,  avant 
tout,  que  s'élaient-ils  proposé  et  quel  avait  été  leur  point  de 
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départ?  Nous  avons  vu  que  c'était  l'Italie  qui  avait  donné  le 
signal  et  que  ce  fut  l'église  de  Saint-lierre  de  Rome  qui, 
dans  son  ensemble  gigantesque,  fut  l'expression  finale  de  ce 
nouveau  genre  d'architecture.  Or,  qu'avaient  prétendu  faire 
les  premiers  architectes  de  Saint.-Pierre  ?  C'est  Bramante  qui 
nous  le  révèle  :  «  Je  mettrai,  avait-il  dit,  la  coupole  du 
»  Panthéon  d'Agrippa  sur  les  voûtes  du  temple  de  la  Paix.  » 
Cela  résume  parfaitement  le  programme  qu'il  s'était  donné 
tout  d'abord ,  et  la  question  ainsi  posée  nous  parait  très  in- 
telligible ;  en  eUet ,  il  ne  s'agit  pas  de  prendre  ces  mots  à  la 
lettre,  mais  bien  dans  leur  acception  la  plus  large.  En  disant 
qu'il  mettrait  la  coupole  du  l'antbéon  sur  les  voûtes  du 
temple  de  la  Paix,  Bramante  ne  voulait  rien  dire  autre  chose, 
si  ce  n'est  qu'ayant  à  construire  le  plus  grand  temple  du 
monde  chrétien,  et  comprenant  qu'il  ne  pouvait  être  que 
voûté,  il  prendrait  pour  modèle  les  plus  beaux  exemples  que 
les  anciens  nous  aient  laissés  dans  ce  genre  de  construction  ; 
seulement  Bramante,  en  s'imposant  une  telle  tâche,  sem- 
blait méconnaître  qu'une  tentative  à  peu  près  analogue  avait 
déjà  été  faite  avant  lui  par  Arnolfo  di  Lapo  et  Brunelesco 
dans  la  construction  de  la  célèbre  catbédralc  de  Florence,  mo- 
nument qui  a  contribué  à  immortaliser  ces  deux  architectes. 

Mais  quels  sont  les  points  de  dissemblance  entre  la  cathé- 
drale de  Florence  et  Saint-Pierre  de  Borne ,  d'une  part ,  et 
les  églises  gothiques  du  Nord  et  de  l'Occident,  d'autre  part? 
En  quoi  le  principe  de  construction  des  unes  et  des  autres 
diffère-t-il  essentiellement?  Peu  de  mots  suffiront  pour  l'ex- 
pliquer. 

Nous  dirons  préalablement  que  la  forme  des  arcs  ne  peut 
seule  constituer  un  style  d'architecture ,  et  il  ne  sulTit  pas 
qu'on  remarque  des  ogives  dans  un  édifice  pour  que  cet  édi- 
fice soit  classé  parmi  les  édifices  gothiques.  Les  principaux 
arcs  de  la  cathédrale  de  Florence  sont  ogivaux,  et,  selon 
nous,  cependant,  ce  monument  capital  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  un  monument  gothique ,  et  voici  pourquoi  : 
après  avoir  adopté  la  basilique  païenne  pour  leurs  premières 
églises,  les  chrétiens  en  conservèrent  la  disposition  et  le  plan 
non  seulement  dans  leurs  premières  basiliques  couvertes  en 
bois  comme  les  basiliques  antiques,  mais  même  dans  les  nou- 
velles basiliques  qu'ils  contruisirent  plus  tard  et  dans  les- 
quelles ils  adoptèrent  un  système  général  de  voûtes.  En  effet, 
si  l'on  rapproche  l'un  de  l'autre  le  plan  de  la  basilique  de 
Saint-Paul  (hors  les  murs)  à  Rome  et  celui  de  Notre-ffame  de 
Paris,  on  sera  frappé  de  leur  similitude  tant  pour  le  nombre 
que  pour  le  volume  et  l'écartement  des  points  d'appui ,  et 
cependant  l'un  de  ces  plans  est  le  plan  d'un  vaisseau  couvert 
par  des  charpentes  apparentes,  et  l'autre  celui  d'un  vaisseau 
couvert  par  des  voûtes  en  maçonnerie ,  c'est-à-dire ,  en  un 
mot,  que  les  constructeurs  du  moyeu-fige  ont  élevé  des  salles 
entièrement  voûtées  sur  le  même  plan  que  les  basiliques 
païennes  qui  n'étaient  que  plafonnées  :  c'est  ainsi  que  ces 
colonnes  isolées  et  peu  éloignées  les  unes  des  autres ,  parce 
qu'elles  ne  portaient  que  des  architraves,  devinrent  les  sup- 
ports des  voûtes  les  plus  élevées.  On  voit  de  suite  combien 
ce  système  était  faux  ;  car  si  l'on  adopte  une  construction  en 
voûte,  ce  n'est  pas  pour  conserver  une  multitude  de  points 
d'appui ,  mais  bien  au  contraire  pour  fi  anchir  de  grands  es- 
paces et  obtenir  autant  de  vide  que  possible  :  couvrir  un 
espace  donné  à  l'aide  du  moins  de  points  d'appui  possible  a 
toujours  été  le  problème  que  l'art  de  bâtir  s'est  proposé  de 
résoudre.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  plan  du  temple  de  la  Paix 
(ou  basilique  de  Constantin) ,  que  voit-on?  Une  surface  im- 
mense, au  milieu  de  laquelle  sont  quatre  piles  ou  points  d'ap- 
pui isolés  sur  lesquels  on  comprend  de  suite  que  reposent  les 
voûtes  qui  couvrent  cet  espace.  Dans  le  plan  de  l'église  go- 
thique, au  contraire,  on  voit  une  multitude  de  j)oints  d'appin 
de  même  grosseur,  sans  qu'il  soit  possible  de  discerner  quels 
sont  ceux  destinés  à  recevoir  la  retombée  des  voûtes  ou  ceux 
qui  ne  servent  qu'à  former  la  division  des  bas  cùtés,  car  ils 
ne  diffèrent  aucunement  entre  eux.  C'est  que  les  églises  go- 


thiques sont  des  constructions  sans  racines  dans  le  sol,  et 
dans  lesquelles  la  base  n'est  aucunement  proportionnée  à  la 
hauteur;  ce  sont,  en  un  mot,  des  bàlissesen  équilibrée!  main- 
tenues par  ces  nombreux  étais  de  pierre  auxquels  on  a  donné 
le  nom  d'arcs-boutants ,  exactement  comme  une  carène  de 
vaisseau  en  construction  est  maintenue  par  des  pièces  de  bois. 
Or,  de  ce  que  les  constructeurs  du  moyen-âge  ont  conservé 
le  plan  de  la  basilique  païenne  pour  élever  dessus  leurs  églises 
voûtées,  qu'est-il  résulté?  C'est  qu'ils  se  sont  habitués  à 
croire  qu'il  ■eût  été  téméraire  de  diminuer  les  points  d'appui 
et  conséquemment  de  les  distancer  davantage.  Lorsqu'ils  ont 
voulu  le  tenter,  comme  au  chœur  de  Beauvais  (voy.  1839, 
p.  399),  ils  n'ont  pu  y  réussir,  et  après  avoir  construit  des 
arcs  plus  larges  du  double  que  de  coutume,  il  a  fallu  les  sub- 
diviser par  des  points  d'appui  intermédiaires  pour  rentrer 
dans  les  largeurs  ordinaires.  Loin  de  faire  preuve  de  har- 
diesse, ils  ont  donc,  au  contraire,  fait  preuve  de  timidité;  rap- 
pelons-nous ,  en  effet,  leurs  ponts  (voy.  la  Table  décennale). 
N'y  retrouve-t-on  pas  le  même  caractiTe  que  dans  les  nefs 
de  leurs  églises?  N'est-ce  pas  toujours  par  suite  de  leur  in- 
expérience qu'ils  croyaient  obtenir  une  plus  grande  solidité 
en  rapprochant  autant  que  possible  les  piles  des  arches  et 
qu'ils  réduisaient  ainsi  la  largeur  de  celles-ci,  ne  comprenant 
pas  qu'une  telle  disposition  ,  outre  l'inconvénient  d'entraver 
la  navigation  ,  avait  pour  effet  de  diminuer  l'espace  réservé 
au  passage  des  eaux  et  multipliait  les  parties  sur  lesquelles 
pouvait  s'exercer  leur  action. 

Il  faut  donc  conclure  que  les  constructeurs  du  moyen-âge 
n'ont  pas  su  apprécier  la  supériorité  à  laquelle  étaient  par- 
venus les  Romains  dans  l'art  de  la  construction  en  voûte,  et 
c'était  en  se  proposant  de  ramener  l'art  de  bâtir  à  ces  grands 
principes  de  l'antiquité  où  nous  devrons  longtemps  encore 
chercher  nos  modèles ,  que  Bramante  disait  :  «  Je  mettrai  la 
»  coupole  du  Panthéon  sur  les  voûtes  du  temple  de  la  Paix.  » 
Et  lorsqu'il  disait  le  temple  de  la  Paix ,  ce  n'est  pas  «|ue  ce 
monument  offrit  une  disposition  qui  lui  fût  particulière  :  il 
eût  tout  aussi  bien  pu  dire  sur  les  voûtes  des  Thermes  de 
Dioclétien  ou  des  Thermes  de  Caracalla  ;  car  les  Romains 
avaient  adopté  le  même  mode  de  construction  dans  toutes 
leurs  grandes  salles  voûtées,  c'est-à-dire,  les  voûtes  d'arcte 
retombant  sur  des  points  d'appui  communs,  le  tout  arc-bouté 
par  des  contre-voûtes  et  des  arcs  faisant  eux-mêmes  partie 
de  l'édifice,  et  non  entièrement  rejetés  au  dehors  comme  des 
espèces  de  hors-d'œuvre  étrangers  à  la  décoration  et,  de  plus, 
exposés  à  ime  prompte  destniction. 

Mais  il  ne  l'ut  pas  donné  à  Bramante  de  résoudre  la  ques- 
tion qu'il  avait  posée  ;  il  mourut  en  1514,  laissant  l'église  de 
Saint-Pierre  fort  peu  avancée. 

A  Bramante  succédèrent  Julien  San-Gallo,  Joconde  et  Ra- 
phaël ,  puis  Balthazar  Perruzzi ,  Antoine  de  San-Gallo  et  Mi- 
chel-Ange ,  qui ,  moins  pénétrés  que  lui  des  beautés  de  l'ar- 
chitecture antique  ,  s'en  éloignèrent  entièrement. 

Michel-Ange,  qui  s'occupa  exclusivement  de  la  conslruc- 
tion  du  dôme,  avait  voulu  renchérir  sur  les  paroles  de  Bra- 
mante ,  et  avait  dit  :  Cette  coupole  du  Panthéon  que  vous 
admirez  tant,  je  relèverai  dans  les  airs...  On  voulut  alors 
lui  attribuer  le  mérite  d'avoir  le  premier  construit  une  voûte 
sphérique  sur  des  pendentifs;  mais  il  fallait  pour  cela  avoir 
oublié  que  dans  ce  genre  de  construction  les  Orientaux  ont 
de  beaucoup  précédé  les  Italiens  ;  et ,  sans  parler  des  édifices 
peu  importants  qu'on  peut  rencontrer  dans  l'Orient ,  et  qui 
ont  tous  des  dômes,  nous  rappellerons  que  Sainte-Sorphic , 
qui  est  l'œuvre  de  deux  artistes  grecs,  est  surmontée  de 
plusieurs  coupoles,  toutes  supportées  par  des  pendentifs; 
qu'il  en  fut  de  même  de  celles  de  Saint-Marc  à  Venise,  faites 
à  rimilation  de  celles-ci.  En  somme  ,  quelle  que  soit  la  part 
d'invention  qui  revienne  à  Michel-Ange  dans  la  conception 
et  la  construction  du  dôme  de  Saint-Pierre ,  il  est  constant 
que  le  dôme  est  la  ixirlic  la  plus  belle  du  monument  et  suffi- 
rait i)our  immortaliser  ce  grand  artiste. 
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Dans  son  projet  pour  Saint-Pierre ,  Bramante ,  en  suivant 
beaucoup  trop  rigoureusement  son  programme ,  eût  fait  une 
coupole  qui  n'aurait  produit  que  peu  d'elTet.  Celle  de  Michel- 
Ange,  au  contraire,  hardiment  élevée  au-dessus  d'ime  ordon- 
nance d'architecture ,  justifie  en  quelque  sorte  cet  engage- 
ment qu'il  avait  pris  de  présenter  la  coupole  du  Panthéon 
sous  un  aspect  tout  nouveau.  C'est  donc  en  effet  pour  cette 
sur-clé  vation,  appelée  depuis  la  tour  ou  le  tambour  du  dôme, 
que  Michel-Ange  eut  droit  de  revendiquer  une  priorité  qui 
ne  pouvait  être  contestée. 

A  Michel-Ange  avaient  succédé  Vignole  ,  Pirro  Ligorio  et 
Jacques  Dclaporte.  Ce  dernier  acheva  la  décoration  du  dôme, 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint.  Charles  Maderne  termina  la 
nef  avec  ces  lourds  piliers  et  ces  pilastres  accouplés  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  points  d'appui  des  salles  antiques. 
Aux  voûtes  d'arête  d'une  combinaison  si  ingénieuse  et  d'un 
si  bel  effet ,  on  avait  substitué  une  voûte  en  berceau  ,  dont  la 
richesse  ne  put  parvenir  à  racheter  la  lourdeur  et  la  mono- 
tonie. 

Ce  fut  bien,  en  effet,  en  vue  de  ramener  l'architecture 
aux  grands  principes  de  l'art  antique  que  fut  bâtie  à  Florence, 
dès  le  quatorzième  siècle ,  la  cathédrale  de  Sainte-Marie  des 
fleurs,  et  plus  tard,  au  seizième,  à  Rome,  la  basilique  de 
Saint-Pierre;  mais  pendant  la  construction  de  cette  dernière 
église,  qui,  commencée,  sous  le  pontificat  de  Jules  II,  par 
Bramante,  ne  fut  achevée  que  sous  celui  d'Alexandre  VII, 
par  le  Bernin  ,  le  goût  avait  eu  le  temps  de  se  corrompre  ,  et 
l'on  s'éloigna  msensibleraent  et  du  but  qu'on  s'était  proposé 
et  des  modèles  qu'on  avait  voulu  suivre.  En  somme ,  on  ne 
parvint  qu'à  créer  un  style  bâtard,  résultant  d'un  mélange 
incohérent  d'arcades  et  d'architraves  dont  il  n'existe  aucun 
exemple  dans  l'architecture  antique.  Dans  l'intérieur,  à  quoi 
bon  ces  lignes  horizontales  d'architraves,  de  frises  et  de 
corniches  non  interrompues,  avec  un  système  de  voûtes  ?  La 
ligne  verticale  ne  devrait-elle  pas  dominer?  Ponrquoi  avoir 
abandonné  les  voûtes  d'arcte,qui  pcrmeltcnt  de  dislancer 
les  points  d'appui,  et  leur  avoir  substitué  ces  berceaux  con- 
tinus ou  voûtes  cylindriques ,  qui  réclament  comme  sup- 
ports des  points  d'appui  rapprochés ,  larges  et  continus ,  et 
dans  lesquelles  les  ouvertures  de  fenêtres  pénètrent  diffi- 
cilement? Telles  sont  les  questions  qu'on  est'  conduit  à 
se  faire  quand  on  analyse  l'église  de  Saint-Pierre  ou  celles 
faites  sur  le  même  patron;  néanmohis  ce  temple ,  unique  au 
monde,  par  ses  proportions  gigantesques,  par  le  hixc  de  sa 
décoration  et  par  son  importance  comme  principal  sanc- 
tuaire du  calholicisme ,  acquit  i  juste  titre  une  renommée 
universelle  :  il  a  inspiré  la  plupart  des  églises  de  Home,  l'é- 
glise de  Saint-Paul  à  Londres,  le  Val-de-Grâcc  et  lesjnva- 
lides  h  Paris,  la  Supcrga  à  Turin,  un  grand  nombre  d'é- 
glises en  Italie,  en  Espagne,  etc.,  et  enfin  toutes  les  églises 
qui  furent  bâties  en  Europe  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième. 

Dans  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  on  volt  que  les 
critiques  adressées  aux  églises  du  dix-septième  siècle  ne  sont 
pas  sans  fondement,  et  que  si,  au  seizième  siècle,  l'Italie  a  pu 
exercer  une  influence  favorable  sur  l'architecture  française , 
il  n'en  fut  pas  de  même  au  dix-septième.  11  est  donc  a  re- 
gretter que  nos  artistes ,  se  défiant  trop  de  leius  propres 
forces  ,  ou  entraînés  par  la  puissance  de  la  mode ,  n'aient  pas 
mieux  choisi  leurs  modèles.  En  se  faisant  servilement  imita- 
teurs ,  ils  ont  méconnu  ou  négligé  les  enseignements  que  leur 
offraient  les  monuments  élevés  sur  notre  sol.  Quant  au  prin- 
cipe de  leur  construction  ,  les  églises  du  dix-septième  siècle 
sont  bien  évidennncnt  inférieures  aux  églises  du  moyen-âge. 

La  seule  chose  dont  il  faut  faire  gloire  aux  architectes  fran- 
çais de  cette  époque,  mais  avant  eux  à  ceux  d'Italie,  ce  fut  la 
réintroduction  du  diime  dans  l'église  chrétienne.  Les  dômes 
qui  appartiennent  à  l'art  romain  avant  d'appartenir  à  celui  de 
l'Orient,  furent  appelés  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'architec- 
ture des  églises  en  Italie ,  surtout  au  seizième  siècle  :  c'est  du 


reste  une  des  plus  belles  formes  qui  puissent  couronner  un 
temple  élevé  à  la  divinité.  A  l'extérieur,  un  dôme  donne  à  une 
église  un  aspect  grandiose  et  monument.il  ;  à  l'intérieur,  rien 
ne  se  prête  mieux  aux  riches  décorations  que  réclament  la 
pompe  et  la  puissance  de  la  religion  catholique  ;  c'est  vérita- 
blement du  dôme  qu'on  peut  dire,  en  se  servant  d'une  image 
généralement  adoptée,  que  c'est  la  représentation  de  la  voûte 
du  ciel  qui  s'élève  majestueusement  au-dessus  de  l'autel.  Vus 
de  loin ,  au  milieu  des  grandes  villes ,  les  dômes ,  par  leur 
masse  imposante,  contrastent  heureusement  avec  les  tours, 
les  clochers  et  les  autres  constructions  de  forme  pyramidale. 
Les  villes  de  Jérusalem  ,  du  Caire ,  de  Constantinople ,  de 
Moscou,  de  Venise,  etc.,  empruntent  un  grand  caractère  aux 
coupoles  qui  couronnent  leurs  principaux  monuments.  N'est- 
ce  pas  également  à  ses  dômes  que  Rome  doit  cet  aspect  noble 
et  magnifique  qui  caractérise  si  dignement  le  chef-lieu  du 
catholicisme  et  de  la  papauté  ?  Florence  doit  une  grande  part 
de  sa  célébrité  au  dôme  de  sa  cathédrale  qui  s'élève  fière- 
ment au  pied  de  l'Apennin ,  sans  rien  redouter  du  contraste, 
comme  si  l'œuvre  humaine  voulait  défier  ceUe  de  la  nature. 

Paris,  dépouillé  de  ses  dômes,  n'aurait  certainement  pas 
ce  caractère  monumental  qui  en  fait  la  reine  des  cités  mo- 
dernes. Londres  enfin,  si  pauvre  en  monuments,  s'enor- 
gueillit avec  raison  de  son  dôme  de  Saint-Paul,  qui,  vu  de 
tous  les  points  de  la  ville,  vient  rompre  la  triste  et  monotone 
physionomie  de  ces  innombrables  constructions  industrielles 
qui  bordent  la  Tamise.  La  coupole  de  Saint-Paul ,  qui  do- 
mine majestueusement  cette  ville  de  commerçants,  n'est-elle 
pas  là  comme  un  heureux  symbole  de  la  supériorité  en  tout 
temps  assurée  à  la  puissance  spirituelle  ? 

Les  coupoles  avaient  été  absolument  abandonnées ,  au 
moyen-âge ,  dans  l'Occident ,  et  cette  forme  particuhère  sem- 
blait alors  réservée  aux  églises  d'Orient.  En  coïncidant  par  sa 
réapparition  avec  l'origine  du  protestantisme,  le  dôme  est  en 
quelque  sorte  devenu  le  signe  caractéristique  de  l'église  ca- 
tholique. 

Le  plus  beau  de  tous  les  dômes  connus  est  celui  de  Flo- 
rence :  c'est  surtout  extérieurement  qu'il  faut  en  admirer  la 
savante  et  habile  conception  :  il  n'y  a  là  ni  tour  de  force  ni 
moyens  artificiels  ;  tout  repose  directement  sur  le  sol ,  et  les 
constructions  secondaires  qui  appuient  cette  gigantesque  cou- 
pole sont  elles-mêmes  des  parties  d'un  même  tout ,  au  com- 
plément duquel  elles  concourent  :  c'est. une  véritable  mon- 
tagne de  marbre  qui  semble  avoir  poussé  sur  ce  sol  privilégié 
et  y  avoir  pris  racine  pour  l'éternité. 

Le  dôme  de  Saint-Pierre,  malgré  son  incontestable  mérite, 
ne  saurait  être  comparé  à  celui  de  Florence  ;  il  est  donc  à 
regretter  que  dans  les  nombreuses  tentatives  qui  en  ont  été 
faites  dans  la  même  voie  on  se  soit  seulement  proposé  l'imi- 
tation du  premier  et  qu'on  ne  semble  pas  même  s'être  sou- 
venu du  second,  qui  cependant  surpasse  en  hardiesse  tout 
ce  que  les  anciens  ont  pu  faire  de  plus  extraordinaire. 

En  déviant  de  la  voie  tracée  par  le  programme  de  Bramante 
ou  de  celle  parcourue  avant  lui  par  Arnolfo  di  Lapo  et  par 
Brunelesco,  les  architectes  du  dix- septième  siècle  n'ont  pas 
résolu  la  question  qu'ils  s'étaient  proposée  dans  la  conception 
d'une  église  différente  des  églises  gothiques.  Nous  croyons 
que,  pour  y  parvenir,  le  progiamme  pourrait  être  ainsi  for- 
mulé :  —  pour  la  disposition ,  application  de  tous  les  avan- 
tages que  peut  fournir  la  science  de  la  construction  en  voûte  ; 
adoption  du  style  vertical  et  de  l'arcade  libre  et  affranchie 
des  ordres  antiques  ;  introduction  du  dôme  sans  exclusion 
des  clochers.  Quant  au  style ,  prendre  pour  point  de  départ 
les  grands  principes  de  l'architecture  antique,  tout  en  faisant 
la  part  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'art  chrétien,  et  se  pro- 
poser en  sonnne  de  créer  un  moiuiment  qui  soit  de  notre 
temps,  de  notre  pays,  et  qui  soit  de  la  même  famille  que 
ceux  dont  nos  différents  besoins  peuvent  motiver  la  con- 
struction dans  le  même  lieu. 
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(Dans  le  volume  de  l'auuée  1845,  p.  344,  nous  avons  repro- 
duit une  estampe  du  seizième  siècle  figurant  avec  art  le  déve- 
loppement delà  ^ie  humaine  sur  une  suite  de  degiés  dont  les  uns 
s'élèvent  deTenfauce  jusqu'à  l'â^e  miir,  tandis  que  les  autres 
descendent  depuis  ce  dernier  âge  jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 
C'est  contre  cette  allégorie,  jadis  si  commune  et  si  populaire, 
que  réclame  l'auteur  de  la  lettre  suivante.  Nous  sommes  iieureux 
qu'il  ait  bien  voulu  nous  communiquer  les  nobles  réflexions  que 
lui  a  inspii  ées  la  double  échelle  imaginée  par  nos  pères*,  d'après 
d'anciennes  doctrines,  et  nous  nous  associons  sans  aucune  réserve 
à  son  sentiment  ^ 


Moiibiciir , 
Le  tableau  qtie 
Ton   se   taisait  de  la 
vie  hunuiine  au  seizième 
siècle  esl-il  bien  celui  au- 
ciuel  nous  devons  nous  tenir 
aujourd'hui?  Ce  n'est  point   m<^ 
critique,  c'est    une   simple  téllexion 
que  je    vous  sountels  et    que  je  serais 
heureux  de  vous  voir  partager ,  car,  dans 
ce  cas,  la   petite  ébauche  que  je  me  permets 
de  vous  adresser  obtiendrait  pcul-élre   de   vous 
quelque  accueil.  . 

Non ,  monsieur,  je  ne  puis  adractlre  qu  ime  vie  bien 
commencée  et  sagement  soutenue  jusqu'à  l'Age  inùr_,  soit 
exposée  à  une  décadence  véritable.  Je  ne  me  rends  pas  a 
cette   contre -pente  qui  conduirait  la  vie,  en  l'abaissant, 
jusqu'à  la  tombe.  Je  ne  veux  voir  qu'une  continuité  de  de- 
grés montant  dès  le  berceau  vers  le  ciel.  La  mort  n'est  que 
le  point  à  la  suite  duquel  l'ascension  progressive  de  l'àme 
se  dérobe  à  nos  yeux,  et  il  est  permis  ,  du  moins  à  notre 
espérance  ,  de   poursuivre  ,    à    travers   les  nuages  ,  celle 
route  divine.  La  Providence  aurait-elle  donc  consenti  à  or- 
donner les  choses  de  manière  que  les  forces  nécessaires 
au  progrès  moral  ou  les  circonstances  propres  à  le  favo- 
riser pussent  jamais  faire  défaut  à  l'àme?  Ne  parlons  pas 
ici   de  la   décrépitude;  toute  respectable  qu'elle  soit,   ce 
n'est  qu'une  agonie  prolongée.  Prenons  l'àme  au  berceau  : 
je  la    vois    s'épanoiUssant   déjà   au   sourire   maternel,  et 
apprenant  pour  ainsi  dire  à  aimer   en  même  temps  qu'à 
respirer  ;  c'est  le  fond  de  toute  sa  vie.  Au  second  âge ,  la 
voici  qui  s'initie  avec  une  docilité  patiente  aux  trésors  de  lu- 
mière qu'ont  amassés  les  générations  précédentes,  et  se 
rend  capable  de  prendre  place  à  son  tour  ,  d'une  manière 
utile,  dans  la  société.   Un  nouveau  degré  se  présente,  et 
franchissant  l'idée  de  famille,  elle  entre  dans  la  grande  et 
substantielle  idée  de  patrie,  soit  que  pour  y  pénétrer  par  une 
pratique   généreuse ,  il    faille   se  sacrifier  sur   les  champs 
de  bataille ,  soit  que  tout  autre  service  désintéressé  doive 
l'habituer  au  dévouement  et  compléter  son  éducation   par 
un  apprentissage   formel  de  la  vertu.    L'homme  est  donc 
enfin  prêt  :  il  clierclie  .sa  compagne  ,  et  achève  de  s'en- 
raciner dans  le  genre  humain  en  y  devenant  la  tige  d'une 
famille  nouvelle.  Arrive  aussitôt  l'âge  du  travail  :  il  faut,  tout 


en    contri- 
buant à  l'aug- 
mentation des  élé-  :  ■ 
ments  nécessaires  au 
bien-être  de  la   société , 

songer   en  même  temps  un  ; 

peu   plus    directement  à    soi- 
même    et  fonder  par  le  labeur  sa 
propre  indépendance.  C'est  dans  l'âge 
suivant  que,  fortifié  par  l'expérience  de 
la   vie,  maître  de  l'estime   publique,   déjà 
plus  riche  de  loisirs,  le  citoyen  peut  rendre  de  nouveau 
à  sa    patrie  une  partie  de   sa   vie  dans  les   magistratures 
de  divers  ordres  ,   auxquelles  il  est  familièrement  appelé 
par  le  suffrage  de  ses  voisins.  Bientôt  l'heure  de  la  vieil- 
lesse va  sonner  :  c'est  l'heure  du  repos ,  le  dimanche  de 
la  vie;  loin  d'être  mie  période  de  dessèchement  et  de  re- 
gret ,  c'en  est  une  de  bienveillance ,  de  piété  plus  active , 
de   recueillement.   Les  sept  degrés  de  l'existence  présente 
sont  franchis ,  il  faut  se  mettre   en  mesure  d'en  franchir 
bientôt  de  nouveaux  avec  plus  de  bonheur  encore  ! 
Agréez,  etc. 

IIDREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 

Imprinu-ric  do  liourgogue  il  Martiuet,  rue  Jiirob,  3o. 
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SALON  DE  18i6.  —  rniNTLr.E. 

LE   rO.\T  D'AVIGNON. 


>«««^       * 


JfC?>«s^ 


(Salon  de  iS^6.  —  Ruines  du  pont  de  Saiiil-Rcin;/i.l,  a  A\ 


liai'  M.  ïliUillier.) 


La  construction  du  pont  de  Saint-Benézet,  à  Avignon,  fut 
l'un  des  i;vénemenls  remarquables  du  douzième  siècle.  De 
notre  temps,  le  premier  chemin  de  fer  a  excité  beaucoup 
moins  d'admiration  et  d'enthousiasme  que  n'en  soulevèrent, 
parmi  les  populations ,  à  cette  (époque  éloignée ,  l'audace  et 
le  bienfait  du  premier  chemin  de  pierre  jeté  en  travers  du 
Rhône.  Ce  monument  gigantesque  parut  une  inspiration  di- 
vine. Il  établissait  comme  un  nouveau  hen  de  fraternité  entre 
la  Provence ,  le  comtat  Venaissiu  et  le  Dauphiué.  Il  mettait 
fin  à  des  difficultés  de  communication  et  à  des  dangers  sans 
nombre.  Le  pauvre  peuple  surtout  ne  se  lassait  point  de 
s'extasier  sur  cette  possibilité  de  passer  désormais  d'une  rive 
à  l'autre  du  vaste  fleuve  à  pied,  à  cheval,  en  chariot,  à  toute 
heure,  en  tout  temps,  eu  toute  saison,  si  rapidement  et 
avec  tant  de  sécurité.  Quelque  chose  de  ce  naïf  ébahisse- 
ment  universel  s'est  transmis  juqu'à  nous  dans  le  premier 
vers  de  la  célèbre  chanson  : 

Sur  le  pont  d'Avignon ,  tout  le  monde  )■  passe  ! 

C'est  là  presqu'un  cri  de  reconnaissance.  La  tradition  et 
les  chroniques  attribuent  la  première  pensée  de  ce  pont  à  un 
petit  berger  d'Alvilard ,  dans  le  Vivarais ,  âgé  seulement  de 
douze  ans.  Peut-être  a-t-on  exagéré  sa  jeunesse.  Mais  il  n'est 
nullement  incroyable  que  l'accomplissement  de  l'œuvre  ait 
été  due  à  l'exaltation  et  à  la  ferme  volonté  d'un  enfant  du 
peuple  :  Jeanne  aussi  était  jeune,  pauvre,  et  gardait  dos  mou- 
tons. La  croyance  que  Benézet  avait  obéi  à  un  ordre  de  Dieu 
en  venant  à  Avignon  annoncer  et  prêcher  la  construction  du 
Tome  XIV.—  Avril  1846 


pont,  s'est  conservée  dans  nos  départements  méridionaux. 
La  légende  suivante  consacre  le  récit  du  miracle  : 

u  II  y  a  longtemps,  avant  l'arrivée  des  papes  à  Avi- 
gnon ,  avant  que  les  tours  du  palais  fussent  bâties ,  un  jeune 
pâtre ,  nommé  Benézet ,  gardait  dans  la  campagne  les  brebis 
de  sa  mère.  Un  jour,  le  soleil  s'obscurcit ,  il  y  eut  comme 
un  voile  qui  couvrit  sa  face ,  et  tout-à-coup  ces  mots  reten- 
tirent dans  l'air,  répétés  par  trois  fois: 

1)  —  Eenézet ,  mon  fils ,  écoute  la  voix  de  Jésus-Christ. 

)>  L'enfant ,  étonné  ,  répondit  : 

»  —  Où  êtes- vous,  Seigneur'.'  J'entends  votre  voix  et  je 
ne  vois  personne. 

»  —  Écoute  sans  crainte,  reprit  la  voix  :  je  suis  ce  Dieu 
qui  créa  d'un  mot  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  le  monde  entier. 

1)  —  Eh  bien  !  mon  Dieu ,  que  dois-je  faire  ? 

»  —  Abandonne  le  troupeau  de  ta  mère,  et  va  bltir  un 
pont  sur  le  Uhônc. 

»  —  Seigneur,  j'ignore  où  coule  le  Uhônc ,  et  je  n'ose  lais- 
ser le  troupeau  confié  à  mes  soins. 

»  —  Ne  t'ai-jc  pas  dit  de  croire?  marche  sans  crainte,  je 
ferai  garder  tes  brebis  et  je  te  donnerai  un  guide  fidèle. 

)i  —Ah!  .Seigneur,  je  ne  possède  que  six  oboles;  com- 
ment construire  un  pont  7 

1)  —  Tu  le  sauras,  mon  fils,  je  t'en  révélerai  les  moyens. 

1)  Obéissant  à  l'ordre  de  Dieu ,  le  jeune  berger  se  mit  en 
route ,  et  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  un  ange  en  habit  de 
pèlerin  ,  qui  lui  dit  : 
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»  —  Cher  enfant ,  suis-moi  sans  inquiétude  ;  je  te  guiderai 
auprès  du  fleuve  où  tu  dois  construire  un  pont,  et  je  t'en- 
seignerai à  le  faire. 

»  Cela  dit,  ils  arriv^rent  en  un  instant  sur  les  bords  du 
lUiône.  A  l'aspect  de  la  largeur  du  lit  du  fleuve ,  l'enfant , 
frappé  de  stupeur,  s'écria  qu'il  était  impossible  d'y  construire 
un  pont. 

M — N'élève  aucun  doute,  mon  fils,  lui  répondit  l'ange 
avec  douceur;  l'esprit  de  Dieu  plane  sur  toi.  Voilà  une  bar- 
que pour  traverser  le  fleuve  ;  entre  dans  Avignon  et  fais  con- 
naître ta  mission  à  l'évéque  ainsi  qu'au  peuple. 

»  A  ces  mois,  l'ange  disparut. 

»  Benézet,  s'approcliant  de  la  barque,  pria  le  batelier  de 
le  transporter  sur  l'autre  rive  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la 
vierge  Marie. 

»  Le  batelier,  qui  élail  juif: 

»  —  Je  n'ai  que  faire  de  ta  vierge  Marie ,  lui  dit-il  ;  j'ainie 
mieux  trois  deniers  que  sa  protection. 

»  L'enfant  lui  donna  trois  oboles,  dont  le  batelier  se  con- 
tenta, faute  de  mieux,  et  il  le  déposa  bientôt  à  la  porte  de 
la  ville. 

»  Benézet  y  entra  et  y  trouva  l'évcque  Pons,  auquel  il  fit 
part  de  sa  mission.  L'évéque,  ne  le  pouvant  croire,  l'envoya 
au  viguier  ;  celui-ci  l'éeouta  avec  colère  et  lui  dit  : 

))  —  Comment  jui  individu  de  ton  espèce  accomplirait-il 
ce  que  les  hommes  les  plus  puissants ,  et  même  l'empereur 
Charlemagne  n'ont  osé  cntreprcndie.  Au  reste,  les  ponts  se 
composent  de  pierres  et  de  ciment  ;  je  veux  te  fournir  une 
pierre  qui  se  trouve  dans  mon  palais  ;  si  tu  la  portes ,  je  croi- 
rai alors  à  la  réussite  de  Ion  projet. 

1)  Benézet,  plein  de  confiance  en  Dieu,  se  rendit  au  palais 
du  viguier,  suivi  de  tout  le  peuple ,  et  là  il  souleva  l'énorme 
pierre,  que  les  clforts  réunis  de  trente  hommes  n'auraient 
pas  remuée  ;  il  la  cliargea  sur  ses  épaules  avec  la  même  faci- 
lité que  s'il  se  fill  agi  d'im  petit  caillou.  S'avançant  ainsi  à 
la  tête  de  la  population ,  il  vint  au  bord  du  fleuve  placer  cette 
pierre  comme  fondation  de  la  première  arche  du  pont. 

»  Les  spectateurs,  dans  leur  admiration,  célébraient  la 
puissance  de  Dieu.  Le  viguier,  le  premier  ,  loniba  à  genoux, 
saluant  Benézet  du  nom  de  .Saint  ;  il  lui  donna  trois  cents 
sous.  En  quelques  instants  les  dons  de  la  foule  s'élevèrent  à 
cinq  mille  sous  ,  destinés  aux  frais  de  construction  du 
pont.  )) 

Les  historiens  sont  plus  concis  que  le  légendaire.  Voici  ce 
que  rapporte  Papon  dans  son  histoire  générale  de  la  Pro- 
vence :  «  Un  berger  nommé  Benézet ,  que  ses  veitus  ont  fait 
mettre  au  rang  des  saints ,  conçut  le  projet  du  pont  ;  et  telle 
fut  la  force  de  ses  motifs ,  qu'il  anima  de  son  zèle  l'évéque  et 
tout  le  peuple  d'Avignon.  Le  pont  fut  construit  dans  l'espace 
de  onze  ans  ;  il  avait  i2  mètres  de  long  et  dix-huit  arches 
(d'autres  auteurs  disent  dix-neuf  et  même  vingt-cinq).  On 
établit  tout  auprès,  du  côté  de  la  ville,  une  communauté  de 
religieux  chargés  de  recevoir  les  pèlerins,  de  veiller  à  la 
conservation  du  pont,  et  d'en  construire  d'autres  sur  le 
Rhône ,  d'où  leur  vint  le  nom  de  frères  pontifes  ou  faiseurs 
de  ponts.  Celui  du  .Saint-Esprit  est  un  monument  de  leurs 
travaux.  » 

Benézet  niomut  avant  que  le  pont  ne  filt  achevé.  On  l'ense- 
velit dans  une  petite  chapelle  bâtie  sur  un  éperon  accolé  à  la 
deuxième  arche. 

En  1669,  la  rapidité  du  fleuve  emporta  plusieurs  arches 
qui  ne  furent  point  remplacées  :  insensiblement  le  pont  fut 
réduit  à  l'état  de  ruine.  Depuis  longtemps  on  en  a  construit 
un  autre  qui  est  dans  une  position  plus  centrale  et  à  la  tête 
des  promenades.  Mais  on  a  respecte  les  restes  de  l'ancien , 
qui  conservent  un  caractère  dont  le  beau  talent  de  M.  Thuil- 
lier  a  parfaitement  fait  ressortir  tout  l'cITet  pittoresque. 


KSSOR    l'MVKRSEI,    VERS   LA    LUMIÈRE. 

«  Il  chercha  la  lumière  (dit  mon  Virgile) ,  il  l'entrevit , 
i>  gémit  !...»  Et ,  tout  en  gémissant ,  il  la  cherchera  toujours. 
Qui  peut  l'avoir  entrevue  et  y  renoncer  jamais  ? 

«  Lumière  !  plus  de  lumière  encore  !  »  Tel  fut  la  dernier 
mot  de  Gnethe.  Ce  mot  du  génie  expirant,  c'est  le  cri  général 
de  la  nature,  et  il  retentit  de  monde  en  monde.  Ce  que  disait 
cet  homme  puissant,  l'un  des  aînés  de  Dieu  ,  ses  plus  hum- 
bles enfants,  les  moins  avancés  dans  la  vie  animale,  des 
mollusques  le  disent  au  fond  des  mers ,  ils  ne  veulent  point 
vivre  partout  où  la  lumière  n'atteint  pas.  La  fleur  veut  la 
lumière,  se  tourne  vers  elle  ,  et  sans  elle  languit.  Nos  com 
pagnons  de  travail ,  les  animaux  se  réjouissent  comme  nous , 
ou  s'affligent  selon  qu'elle  vient  ou  s'en  va.  Mon  petit-fils, 
qui  a  deux  mois ,  pleure  dès  que  le  jour  baisse. 

Cet  été,  me  promenant  dans  mon  jardin,  j'entendis,  je 
vis  sur  une  branche  un  oiseau  qui  chantait  au  soleil  couchant  ; 
il  se  dressait  vers  la  lumière,  et  il  était  visiblement  ravi... 
Je  le  fus  de  le  voir;  nos  tristes  oiseaux  privés  ne  m'avaient 
jamais  donné  l'idée  de  cette  intelligente  et  puissante  créa- 
ture, si  petite,  si  passionnée...  Je  vibrais  à  son  chant...  11 
renversait  en  arrière  sa  tète  ,  sa  poitrine  gonflée  ;  jamais 
chanteur,  jamais  poète  n'eut  si  naïve  extase...  C'était  ma- 
nifestement le  charme  du  jour  qui  le  ravissait ,  celui  du  doux 
soleil  ! 

Je  lui  dis  avec  des  larmes  :  «  Pauvre  fils  de  la  lumière  , 
qui  la  réfléchis  dans  ton  chant ,  que  tu  as  donc  raison  de 
chanter  !  La  nuit ,  pleine  d'embûches  et  de  dangers  pour  toi , 
ressemble  de  bien  près  à  la  mort.  Verras-tu  seulement  la 
lumière  de  demain  î...  »  Puis,  de  sa  destinée,  passant  en 
esprit  à  celles  de  tous  les  êtres  qui ,  des  profondeurs  de  la 
création ,  montent  si  lentement  au  jour,  je  dis  comme  Gœthe 
et  le  petit  oiseau  :  «  De  la  lumière  !  Seigneur  !  plusde  Imnière 
encore  1  »  Le  Peuple. 


DE  LA  MÉTHODE  A  .SUIVRE 
D.\Ns  l'Étude  de  l'histoire  de  france. 

Chez  aucun  peuple,  l'étude  de  l'histoire  nationale  n'est  un 
devoir  aussi  rigoureux  pour  le  citoyen  qu'en  France ,  le  déve- 
loppement rigoureusement  logique  de  nos  annales  étant  si 
propre  à  éclairer  l'opinion  du  lecteur  sur  les  questions  poli- 
tiques les  plus  importantes  du  présent  et  de  l'avenir.  Notre 
richesse  même  devient  notre  embarras,  quand  nous  voulons 
nous  engager  dans  celte  étude  si  nécessaire.  L'abondance  des 
documents  historiques  est  chez  nous  au-dessus  de  toute  com- 
paraison avec  les  monuments  analogues  des  autres  pays.  Le 
lecteur  a  donc  besoin  d'un  fil  conducteur  à  travers  ce  laby- 
rinlhede  livres,  où  tant  de  générations  nous  ont  légué  leurs 
souvenirs,  leiu's  actions  et  leurs  pensées. 

Le  plan  d'une  étude  générale  de  l'histoire  de  France  est 
facile  à  faire  pour  l'homme  qui,  d'une  part,  est  tout-à-fait 
familier  avec  la  langue  latine ,  et  qui ,  de  l'autre ,  chose  beau- 
coup plus  rare  encore ,  dispose  d'une  large  portion  de  son 
temps,  et  peut  consacrer  à  la  lecture  plusieurs  heures  par 
jour.  II. lui  sufllra  de  prendre  dans  leur  ordre  chronologique 
les  vastes  collections  qui  sont  l'honneur  de  l'érudition  fran- 
çaise, et  que  l'on  peut  indiquer  en  quelques  lignes. 

1°  Le  Recueil  des  hislorieiix  (tes  Gaules  et  de  la  France, 
publié  par  dom  Bouquet  et  autres  Bénédictins  ,  cl  continué 
par  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres  ;  21  volumes 
in-folio. 

Ce  m-ignifique  recueil  est  el  restera  toujours  la  ba.se  de 
notre  histoire  nationale  ;  il  embrasse  presque  tous  les  docu- 
ments que  nous  possédons  depuis  Jules-César  jusqu'au  trei- 
zième siècle. 

On  peut .  comme  suppléments  aux  historiens  des  Gaules, 
parcourir,  1"  dans  l.i  collection  des  \ies  des  Saints,  dite  des 
Uollandisles .  publiée  par  les  jésuites  d'Anvers,  les  légendes 
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des  Saints  gallo-romains,  fianks  et  fiançais;  2"  les  Actes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit ,  publiés  par  les  Bénédictins  ;  3°  le 
Tlusaurus  anecdolorum,  publié  par  les  Bénédictins  dom 
Martenne  et  dom  Durand;  û"  le  Spicilcgium,  publié  par  le 
Bénédictin  dom  Luc  d'Acheri.  Le  Spicilegium  contient  des 
morceaux  essentiels  sur  le  treizième  et  le  quatorzième  siè- 
cle (1). 

2"  Le  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France ,  18  vo- 
lumes in-folio ,  publié  par  de  Laurière ,  Secousse  ,  Bréqui- 
gni,  etc.,  jusqu'à  Louis  XI,  et  continué  par  l'Académie tles 
ioscriptions  qui  doit  l'arrêter  au  règne  de  Louis  \II.  Du 
quinzième  au  dix-neuvième  siècle  ,  une  collection  conçue 
dans  des  proportions  moins  vastes  ,  celle  des  anciennes  lois 
françaises,  publiée  par  MM.  Isambert ,  Decrusy  et  Taillan- 
dier ,  sert  de  complément  au  recueil  des  ordonnances. 

3°  Les  deux  recueils  des  Etats  -  Généraux  ,  publiés  en 
1789  par  les  libraires  Barrois  et  Buisson  ,  en  y  ajoutant  les 
deux  volumes  sur  les  Etats  de  H83  et  de  1593 ,  insérés  dans 
la  collection  des  documents  pour  servir  à  l'Iiistoire  de  Franclj 
que  publie  le  ministère  de  l'instruction  publique. 

U°  L'Histoire  littéraire  delà  France,  publiée  par  les  Béné- 
dictins dom  Clément ,  dom  liivet,  etc.,  et  continuée  par  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Nota.  11  convient  aussi  de  cberclicr  dans  les  .Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  les  Mémoires  qui  concernent  la 
France. 

5"  La  collection  des  Mémoires  sur  l'hisioire  de  France  , 
du  treizième  au  dix-liuitième  siècle,  publiée  par  MM.  Pctitot 
et  Monmerqué ,  ou  celle  publiée  par  MM.  Micliaud  et  Pou- 
joulat  :  la  première  est  plus  correcte,  et  les  textes  sont  pré- 
cédés de  notices  souvent  remarquables  ;  la  deuxième ,  plus 
récente,  est  plus  complète  ,  et  contient  d'importantes  addi- 
tions. 

6"  La  collection  de  Chroniques  et  Mémoires  sur  l'histoire 
de  France,  publiée  par  i\.  Buchon. 

7°  Les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  l'^rance,  publiées 
par  M.  Danjou,  en  deux  séries;  la  troisième  n'a  point  paru. 

8"  Les  Documents  publiés  par  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  sur  l'histoire  de  France. 

9°  Les  Documents  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de 
France  :  c'est  là  que  se  trouve  édité  pour  la  première  fois, 
au  complet,  le  texte  original  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  avec 
la  révision  de  ce  procès. 

10"  Les  Mémoires  de  Tallemant  des  Uéanx ,  de  Saint-Si- 
mon, et  divers  Mémoires  sur  le  dix-huitième  siècle,  demeurés 
en  dehors  des  collections. 

11°  Les  collections  de  Mémoires  sur  la  révolution  et  l'em- 
pire ;  l'Histoire  parlementaire  de  la  révolution ,  par  MM.  Bû- 
chez et  Houx  ;  les  œuvres  de  Kapoléon. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  quelques  ouvrages  spéciaux,  tels, 
que  les  Considérations  sur  les  finances  de  France  ,  par  For- 
bonnais ,  2  vol.  in-.V,  1755  ;  et  la  Description  géologique  de  la 
France,  par  i\IM.  Elle  de  Beaumont  et  Brongniiiit,  1  v.  in-Zi". 

Ce  vaste  système  de  lectures  ne  saurait  être  suivi  que  par 
un  très  petit  nombre  de  personnes ,  à  noire  époque  de  la- 
beurs incessants,  où  chacun  est  réclamé  par  les  impérieuses 
nécessités  de  sa  profession.  Pour  ceux  dont  le  temps  est 
compté ,  c"est-à-(Ure  pour  l'immense  majorité  des  lecteurs 
qui  désirent  s'initier  à  l'histoire,  il  faut  un  plan  plus  com- 
plexe, dans  lequel  les  monuments  originaux  vraiment  carac- 
téristiques de  chaque  période  se  trouvent  entremêlés  avec 
les  meilleurs  ouvrages  modernes  qui  traitent  des  diverses 
parties  de  nos  annales,  sauf  à  combler  les  lacunes  et  à  relier 
le  tout  par  la  lecture  de  quelque  histoire  générale  de  France. 

(i)  Les  personnes  qni  nft  savent  pas  le  latin,  on  qui  seraient 
rebutées  par  les  dillïcniles  qu'offre  le  IcMe  sonveiil  obscur  et 
barbare  des  clironiqueuis,  |ieuveut  recourir  à  la  collectiou  de 
documents  traduits  du  latin  et  publics  par  M.  Guiïot  en  3o  vol. 
iu-8.  Ces  3o  vol.  in-8  sont  e.Mrails  des  21  in-fol.  des  Historiens 
des  Gaules. 


C'est  ce  plan  dont  nous  allons  tâcher  de  donner  les  jalons 
en  prenan  t  pour  point  de  départ  les  Commoi  ?an-c«  (Mémoires) 
de  César,  le  premier  grand  livre  écrit  sur  notre  Gaule,  et  par 
l'homme  qui  en  a  changé  les  destinées  !  L'histoire  de  France 
a  cette  fortune  d'être  enclose  entre  les  Mémoires  de  César  et 
ceux  de  Napoléon. 

Avant  les  Commentaires  de  César,  il  est  nécessaire  de  lire , 
comme  introduction  à  l'histoire  de  France ,  l'Histoire  des 
Gaulois,  de  M.  Amédée  Thierry,  3  vol.  in- 8°,  deuxième 
édition,  18i5.  C'est  dans  cet  important  ouvrage  que  se  trouve 
établie  la  division  de  la  race  gauloise  en  deux  branches,  les 
Galls  et  les  Kimris  ou  Cimbres,  découverfe  capitale  qui  jette 
de  vives  lumières  sur  toute  l'histoire  de  l'Occident.  L'Essai 
sur  les  caractères  physiologiques  des  races  de  l'Occident,  par 
M.  Edwards,  est  en  quelque  sorte  le  complément  du  livre  de 
!\l.  Amédée  Thierry. 

Après  les  Commentaires  de  César,  le  traité  des  Mœurs  des 
Germains,  de  Tacite  ;  il  va  sans  dire  qu'on  doit  lire  ces  deux 
chefs-d'œuvre  dans  le  texte  latin  ,  si  l'on  peut ,  sinon  dans 
les  meilleures  traductions  modernes. 

VHisloire  de  la  Gaule  sous  radminisCralion  romaine, 
par  M.  .Vmédée  Thierry;  3  vol.  in-S"  ;  les  deux  premiers 
volumes  ont  paru;  le  troisième  paraîtra  sous  peu.  Cet  excel- 
lent livre  forme  la  suite  de  l'Histoire  des  Gaulois. 

Il  convient  de  recoiuir,  pour  l'histoire  de  l'établissement 
(lu  christianisme  en  Gaule  ,  à  la  grande  Histoire  ecelésius- 
liquede  l'abbé  Fleury.  Ce  vaste  ouvrage ,  savant,  substan- 
tiel ,  bien  conçu  ,  bien  ordonné  ,  presque  toujours  judicieu- 
sement pensé  et  écrit ,  est  indispensable  à  qui  veut  étudier 
sérieusement  les  fastes  des  nations  européennes  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'au  seizième  siècle.  On  devra  le  consulter  de 
période  en  période. 

Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie 
française,  par  l'abbé  Dubos;  3  vol.  in-12,  deuxième  édi- 
tion. Ce  livre  renferme  des  erreurs  systématiques,  mais  il 
est  plein  de  recherches  savantes  et  curieuses. 

Lettres  surl'Hisloirede  France,  par  M  Augustin  Thierry; 

1  vol.  in-S",  l'édition  la  plus  récente.  Ces  Lettres  ont  com- 
mencé la  renonnnée  de  leur  illustre  auteur. 

Recils  des  temps  mérovingiens,  par  M.  Augustin  Thierry, 

2  vol.  in-8°,  précédés  de  Considérations  sur  l'Histoire  de 
France.  Ces  Considérations  sont  pleines  de  lumières  nou^ 
velles.  Les  Récits  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  narration  his- 
torique. 

Histoire  de  la  Gaule  méridionale  ,  par  M.  Fauriel , 
Il  vol.  iti-8".  M.  Fauriel  n'y  traite  pas  seulement  du  Alidi , 
mais  de  l'histoire  générale  de  la  Gaule  sous  la  domination 
des  l'^anks  et  des  autres  peuples  germains  ;  œuvre  qui  laisse 
peut-être  quelque  chose  à  désirer  sons  le  rapport  de  l'or- 
donnance et  de  l'art ,  mais  où  déborde  l'immense  savoir  et 
l'ingénieux  et  pénétrant  esprit  de  l'auteur. 

Essais  sur  l'Histoire  de  France,  1  vol.  in-S°  ;  et  His- 
toire de  la  Cicilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle) , 
5  vol.  in-8",  par  M.  Guizot  ;  habiles  et  savantes  analyses  où 
l'on  sent  un  esprit  d'une  grande  force  et  d'une  portée  supé- 
rieure ,  mais  qui  ne  se  préoccupe  jias  su(1isainment  de  re- 
chercher l'éclosion  du  génie  particulier  de  la  l'rance  dans  ses 
études  sur  l'Europe  du  moyen-âge. 

Encyclopédie  Nouvelle,  art.  Scandinaves,  par  M.  J.  Rey- 
naud.  Cet  article  éclaire  puissamment  les  mœurs  et  les  idées, 
surtout  les  idées  religieuses,  non  pas  seulement  des  Nor- 
mands, mais  des  Franks,  qui  appartenaient  à  la  religion 
d'Odin  comme  les  .Scandinaves  (1). 

Parallèlement  à  la  série  d'ouvrages  modernes  indiqués 
ci-dessus ,  à  parth'  de  l'Histoire  critique  de  l'abbé  Dubos  , 
on  entrera  dans  la  série  des  chroniqueurs  originaux  avec 

(i)  M.  Reynaud  va  publier  dans  l'Encyclopédie  nouvelle  un 
autre  Iravuil  sur  la  religion  des  Gaulois,  sous  le  litre  de  Drui- 
Disy.u. 
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VHisloire ccclésiasliqtie  des  Fiaiiks,  de  Grégoire  de  Tours, 
écrivain  justement  nommé  le  père  de  l'histoire  de  France  , 
et  le  seul  qui  nous  ait  laissé  le  tableau  vivant  de  la  Gaule 
sous  les  Mérovingiens.  La  Société  de  l'histoire  de  France  en 
a  publié  une  récente  édition  avec  traduction  française.  A 
défaut  de  cette  édition ,  on  peut  recourir  à  la  traduction  qui 
se  trouve  dans  la  collection  Guizot ,  mentionnée  ci-dessus. 

Après  Grégoire  de  Tours ,  il  faut  aller  jusqu'à  Eginhard  , 
le  secrétaire  et  l'ami  de  Charlemagne  ,  pour  rencontrer  un 
historien  remarquable.  Les  Annales  et  la  Vie  de  Charlema- 
gne, par  Eginhard,  sont  traduites  dans  la  collection  Gufzot. 
C'est  dans  les  Annales  que  se  trouve  le  seul  récit  authen- 
tique du  combat  de  Roncevaux. 

Au  grave  Eginhard ,  à  l'authentique  biographe  de  Char- 
lemagne ,  il  faut  comparer  l'amusant  Moine  de  Sainl-Gall , 
qui  nous  représente  le  grand  roi  des  Franks  transfigure  , 
après  soixante  ans,  par  la  tradition  populaire  :  c'est  la  légende 
à  coté  de  l'histoire  (collection  Guizot). 

Puis  viennent  l'Astronome,  Vie  de  Louis-le-Pietix  (le 
Débonnaire)  ;  Ermold-le-Noir ,  pocme  des  Gesles  de  Louis- 
Ic-Picux  ;  et  Nithard  ,  Histoire  des  dissensions  des  /ils 
de  Louis-le-Pieux  (collection  Guizot). 

Le  poème  d';Vbbon ,  des  Guerres  de  Paris,  très  barbare, 
mais  plein  de  détails  précieux ,  nous  raconte  ce  fameux  siège 
de  Paris  par  les  Normands  ,  où  la  naissante  nationalité  fran- 
çaise fut  sauvée  par  l'héroïque  résistance  des  Parisiens  (col- 
lection Guizot). 

La  Chronique  de  Frodoard  ,  chanoine  de  Heims,  offre  le 
tableau  de  la  décadence  des  descendants  de  Charlemagne  au 
dixième  siècle  (collection  Guizot) ,  et  ce  tableau  est  complété 
par  la  Chronique  de  Richer ,  récemment  découverte  en 
Allemagne ,  qui  expose  la  révolution  par  laquelle  Hugues 
Capet  est  élevé  au  trône.  Richer  n'est  point  encore  traduit. 
La  Société  de  l'iiistoire  de  France  publie  en  ce  moment  sa 
Chronique;  qui  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  recueil 
allemand  de  Pertz  :  Monumenta  Germanica. 

La  Chronique  de  Guillaume  de  Juiuiéges,  et  l'Histoire 
ecclésiastique  des  yormands ,  d'Orderic  Vital,  qu'on  a 
nommé  le  Grégoire  de  Tours  de  la  Normandie  ,  sont  très 
utiles,  sinon  indispensables,  pour  connaître  cette  période 
de  la  l'rance  du  moyen-âge ,  où  les  Noimands  remplissent 
un  rôle  initiatem'  et  exercent  une  suprématie  réelle  (collec- 
tion Guizot  ). 

Sur  les  premiers  Capétiens ,  les  principaux  monuments 
sont  la  Chronique  de  Raoul  Glaber,  et  la  Vie  du  roi  Ro- 
bert,  par  Ilelgaud  (collection  Guizot);  mais  l'intérêt  de 
l'histoire  de  France ,  au  onzième  siècle .  n'est  pas  chez  les 
Capétiens  ;  il  est  chez  les  Normands ,  puis  aux  croisades. 

C'est  ici  le  moment  d'aborder  la  belle  Histoire  de  la 
Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  U  vol.  in -8",  édition  de  1838;  ouvrage 
luiique  dans  notre  langue,  où  l'auteur  a  montré  qu'on  pou- 
vait unir  l'art  accompli ,  la  peifection  de  forme  des  his- 
toriens de  l'antiqidté,  à  l'exacte  et  profonde  érudition  des 
modernes. 

Entre  les  historiens  contemporains  des  croisades,  nous 
engagerons  le  lecteur  à  choisir  Guillaume  de  Tyr  comme  le 
seul  qui  donne  l'idée  de  l'ensemble  de  cette  grande  époque. 
Albert  d'.-Vix ,  Raoul  de  Caen  ,  Guibert  de  Nogent ,  présentent 
le  spectacle  animé  de  la  première  croisade,  la  i)lus  extra- 
ordinaire de  toutes  (collection  Guizot).  Guibert  de  Nogent, 
outre  son  histoire  de  la  Croisade  {Gesta  Dei per  Francos), 
a  laissé  des  Mémoires  de  sa  vie ,  qui  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'établissement  des  communes 
(collection  Guizot). 

L'Histoire  des  Croisades,  de  M.  Michaud,  8  vol.  in-8°, 
est  une  œuvre  importante ,  bien  qu'elle  laisse  beaucoup  à 
désirer,  et  manque  de  cette  couleur  et  de  cette  vie  qui  ren- 
dent si  attrayants  les  ouvrages  de  M.  Augustin  Thierry.  Il 
faut  choisir  l'édition  revue  par  M.  Poujoulat. 


Sur  les  communes,  co?iiparer  les  Lettres  sur  l'Histoire 
de  France ,  et  les  Considérations  qui  précèdent  les  Récils 
mérovingiens ,  ci-dessus  mentionnées,  avec  VHistoire  du 
droit  municipal  en  France ,  de  M.  Raynouard,  2  voL  in-S", 
et  la  préface  du  tome  XI  des  Ordonnances  des  rois  de 
France ,  par  Bréquigni. 

Ici  commencent  les  monuments  originaux  vraiment  inté- 
ressants de  la  monarchie  capétienne  ,  par  la  Vie  de  Louis- 
le-Gros,  écrite  par  l'abbé  Suger,  ami  et  ministre  de  ce  prince, 
et  par  la  Vie  de  Suger,  écrite  par  un  moine  de  Saint-Denis 
(collection  Guizot).  Il  est  bon  de  Ure  en  même  temps  la  Vie 
de  saint  Bernard,  par  Guillaume  de  Saint-Thierri ,  Arnaud 
de  Bonneval  et  Geoffroi  de  Clairvaux  (collection  Guizot). 

Les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denys ,  ces  arch'ises 
officielles  de  la  monarchie  capétienne  ,  conservées  dans  la 
célèbre  abbaye  qui  servait  de  nécropole  à  nos  rois  ,  s'ou- 
vrent à  partir  de  l'abbé  Suger  ,  quoique  la  rédaction  fran- 
çaise parvenue  jusqu'à  nous  ne  date  que  du  quatorzième 
siècle.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ces 
annales  aux  personnes  que  n'arrêtent  pas  les  difficultés  du 
vieux  français.  M.  Paulin  Paris  en  a  donné  une  édition  in-lï2, 
aussi  commode  que  correcte.  Il  faut  seulement  observer  que 
la  partie  des  Grandes  Chroniques  antérieure  au  règne  de 
Louis-le-Gros  n'est  qu'une  compilation  sans  critique  et  sans 
valeur  sérieuse  ,  et  que  c'est  à  ce  règne  que  commencent  les 
chroniques  authentiques  écrites  de  génération  en  génération. 


LA  .MENDLVNTE. 

Le  soir  est  venu ,  un  de  ces  soirs  de  Rome  si  calmes  et  si 
doux.  Les  ouvriers,  assis  surle  seuil  de  leurs  portes,  font  danser 
leurs  enfants  sur  leurs  genoux  ,  et,  de  loin  en  loin,  quelques 
chants  s'élèvent  des  palais  aux  fenêtres  entr'ouvertes.  C'est 
l'heure  du  repos,  de  la  réunion,  des  causeries. 

Mais  c'est  aussi  l'heure  de  la  misère  honteuse.  Au  coin  le 
plus  sombre  du  carrefour,  voyez  cette  femme  avec  des  en- 
farrts  à  ses  pieds  :  voilée  d'un  drap  qui  cache  sa  rougeur, 
elle  implore  d'une  voix  étoulToe  la  pitié  du  passant  ;  sa  voix 
haletante  balbutie  par  intervalle  : 

—  Du  pain  !  du  pain  ! 

Cri  lugubre ,  qui  semble  l'écho  des  plaintes  de  toute  une 
portion  du  genre  humain. 

Slais  l'aspect  de  la  souffrance  importune  la  plupart  des 
heureux  :  celui  qui  demande  est,  devant  leurs  yeux,  comme 
la  ronce  du  chemin  qui  s'attache  à  nous  pour  nous  enlever 
un  lambeau;  ils  l'évitent  en  murmurant  et  passent  vite. 

Aussi  le  découragement  a-t-il  saisi  la  pauvre  mère  :  sa 
voix  s'est  éteinte  dans  les  larmes ,  et  elle  est  demeurée  im- 
mobile devant  ses  enfants,  les  bras  étendus  comme  le  Christ 
sur  la  croix. 

Cependant  l'heure  avance,  les  passants  deviennent  plus 
rares,  et  la  mendiante  voilée  n'a  rien  obtenu. 

Enfin  un  bruit  de  pas  se  fait  entendre  dans  la  nuit  :  c'est 
le  fermier  Geronimo  qui  regagne  l'auberge  où  il  loge  dans 
un  des  faubourgs.  Geronimo  a  terminé  les  affaires  qui  l'ap- 
pelaient à  Rome ,  et  va  regagner  son  village  avec  le  prix  de 
ses  récoltes  bien  vendues  :  aussi  marche-t-il  fermement  avec 
la  liberté  joyeuse  de  l'homme  qui  aime  le  présent  et  qui  ne 
craint  rien  de  l'avenir. 

Quant  au  passé ,  Gerouiiuo  n'y  pense  point  ;  à  quoi  bon 
tourner  les  yeux  vers  les  images  attristantes  ?  Peut-être  a-l-il 
été  orgueilleux  et  dur  une  fois  ;  peut-être  a-t-il  brisé  vio- 
lemment les  nœuds  de  la  famille.  Mais  pourquoi  se  le  rap- 
peler'? Dieu  lui-même  l'a  oublié,  puisqu'il  protège  visible- 
ment le  fermier  et  puisque  ses  affaires  prospèrent  davantage 
chaque  jour.  Le  moyen  de  garder  des  remords ,  quand  le 
succès  semble  nous  absoudre  ! 

Il  continue  donc  sa  route ,  le  cœur  plein  de  son  bonheur  ; 
tuais  au  momoiit  de  traverser  le  carrefour,  ce  lugubre  fan- 
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tome  qui  attend  et  implore  frappe  son  regard;  une  plainte 
sourde  retentit ,  et  il  tressaille.  La  mendiante  s'est  agitée 
sous  son  linceul  ;  elle  a  bégayé  le  nom  de  Geronimo,  et  ce- 
lui-ci devient  pâle.  Cet  accent,  il  croit  le  connaitrc.  Il  s'ap- 
proche en  hésitant ,  il  appelle  : 

—  Flora  ! 

Le  linceul  se  relève,  une  figure  sillonnée  par  les  larmes  se 
montre,  une  voix  crie  : 

—  Mon  frère  ! 

Geronimo  demeure  immobile  et  regarde.  Oui ,  c'est  bien 
elle,  la  sœur  mariée  malgré  lui  à  un  soldat,  et  qu'il  laissa 


partir  de  la  ferme  sans  vouloir  l'embraeser  ;  la  veuve  désolée 
qui  lui  écrivit  son  abandon  et  dont  il  déchira  la  lettre  avec 
cruauté.  Son  regard,  qui  ne  peut  soutenir  la  vue  de  cette 
beauté  flétrie,  de  celte  santé  détruite,  son  regard  se  baisse 
effrayé ,  et  rencontre  les  enfants  qui  pleurent  sous  lems 
haillons. 

,\lors  le  cri  du  sang  retentit  dans  ce  cœur  feriué.  La  poi- 
trine de  Geronimo  se  gonfle  :  il  pense  à  ce  temps  éloigné  oii 
Flora  et  lui  s'endormaient  sur  les  genoux  de  leur  mère  ;  au 
temps  moins  lointain  où  ils  couraient  ensemble  dans  les  cam- 
pagnes ,  cueillant  les  fleurs  des  champs  pour  en  faire  des  cou- 
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(  l'iie  Mendiante,  par  Piiielli.  ) 


ronnes  ;  aux  jours  encore  plus  rapprochés  où ,  protecteur 
dévoué,  il  paraissait  au  milieu  des  fêtes,  fier  de  la  l)clle  jeune 
fille  qui  s'appuyait  à  son  bras  et  lui  donnait  le  nom  de  frère. 
Et ,  troublé  par  ses  souvenirs ,  il  s'approche ,  il  ne  peut  re- 
tenir ses  larmes ,  il  tend  les  mains ,  et  Flora  se  précipite  sur 
sa  poitrine  avec  des  sanglots. 

Et  maintenant,  enfants,  ne  craignez  plus  ni  la  faim,  ni  la 
pluie,  ni  la  nudité,  car  Dieu  a  envoyé  vers  vous  un  nouveau 
père  ! 

Oh  !  que  de  tristes  confidences  reçues  !  que  de  chagrins  ! 
que  de  remords  !  Dans  ce  moment ,  ce  n'est  point  la  pauvre 
mère  qu'il  faut  plaindre ,  mais  l'endurci  désespéré  qui  s'hu- 
milie et  demande  grâce. 

Tel  est  le  rêve  que  nous  faisions  devant  la  gravure  de  Pi- 


nelli.  Peut-être  na-t-elle  voulu  rien  dire  de  ce  que  nous  y 
avons  vu  ;  car  qui  peut  deviner  les  caprices  de  l'artiste  ?  Sou- 
vent il  passe,  un  groupe  arrête  ses  yeux,  un  effet  de  lumière 
ou  d'ombre  le  séduit,  imc  attitude  le  frappe,  et  son  crayon 
traduit  la  vision  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir,  qu'il  n'a  pomt 
cherché  à  s'expliquer  lui-même.  Combien  de  compositions 
ressemblent  à  ces  nuages  qui  charment  le  regard  par  leur 
forme  et  leur  éclat ,  mais  où  l'imagination  peut  retrouver 
tout  ce  qui  lui  plait.  La  peinture  a  ses  heures  de  vague  émo- 
tion où,  a  l'exemple  de  la  musique  sa  sœur,  elle  n'aspire 
à  rien  de  plus  qu'à  représenler  des  images  qui,  comme  celles 
de  la  création ,  donnent  libre  carrière  à  la  rêverie  du  spec- 
tateur. 
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LE     FORGERON, 

Pari>l<!S-ilf  M.  l.lKulcb  I'uncy  ;  miisitiue  de  M.  Eugène  Oktolah. 
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II. 

En  vain  la  sueur  m'inonde  ; 
Mes  bras  n'en  sont  que  plus  forls. 
C'est  la  sueur  qui  féconde 
Mon  courage  et  mes  efforts. 


Procédés  d'E.  Dctercer. 


Pince  qui  fond  les  carrières, 
Balcons  où  l'on  prend  le  frais. 
Soc  qui  sillonne  les  terres. 
Marteau  qui  brise  le  grès  : 


,  •       '  J    ifc 

On  m  en  voit,  comme  onecouronne,  U  -  ne  perle  à  chaque  cheveu: 
Que  U  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne. 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu  ! 

III. 

Le  riche,  qui  de  ma  blouse 
Dclourne  son  œil  railleur. 
Plus  d'une  fois  me  jalouse 
Ma  gaîlé  de  travailleur. 


La  gal-tc:  Dieu  toujours  la  donne  A  qui  sait  vivre  heureux  de  ( 
Que  ta  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne. 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu  : 

IV. 


J'aime  à  forger  la  charrue 
Qui  nourrit  le  genre  humain  ; 
Mais  jamais  le  fer  qui  tue 
Ne  fut  battu  par  ma  main. 


■     ■  ■      ■     I  ste 

Qu'on  la-bou-re.  taille  ou  ma -çonne,  Mon  ouvra-ge  sert  en  tout  lien 
Que  ta  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne, 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu  ! 

VI. 

Dans  mon  ténébreux  asile 
Je  vis  plus  heureux  qu'un  roi  ; 
Lorsqu'à  lou>  on  est  utile 
On  peut  cire  fier  de  soi. 


Celte  forge  que  je  lison-ne  Du  char  du  travail  fait    l'es-sieu: 
Que  ta  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne. 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu! 

VII. 

Vive  la  forge  qui  brille  ! 
Dans  cet  enfer  de  charbon 
On  dit  qu'en  été  je  grille. 
Mais  l'hiver  il  y  fait  bon. 


a  vie  il  faut  que  personne  Avant  son  jour    ne  dise  adieu  : 
Que  ta  voix  de  fer.  mon  marteau,  résonne. 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu  ; 


~1        T"C 

Que  toujours  mon  brasy  moissonne  Le  pain  du  jour:  c'est  mou  seul  vœu: 
Que  ta  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne. 
Pour  glorifier  le  trcrail  et  Dieu  : 
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La  clianson  qui  précijde  est  extraite  d'un  recueil  inédit. 
L'auteur,  M.  Poney,  ouvrier  maçon  à  Toulon,  fidèle  en 
même  temps  au  travail  manuel  qui  nourrit  sa  famille  et  à 
la  littérature  où  ses  débuis  ont  été  remarqués,  a  entrepris 
de  chanter  sous  une  forme  simple' et  populaire  les  métiers 
les  plus  utiles  et  les  plus  connus.  Chaque  clianson  offre  le 
tableau  des  devoirs  particuliers  d'une  profession,  de  ses  joies, 
de  ses  peines  :  mais  le  poète  donne  pour  fond  commun  à  ces 
sortes  de  portraits  la  peinture  des  sentiments  qui  peuvent  le 
plus  contribuer  au  bonheur,  la  sérénité ,  l'espérance ,  l'a- 
mour du  foyer,  de  la  famille  et  de  ses  semblables,  la  dignité 
de  soi-même  ,  la  pensée  de  Dieu. 

M.  Poney  a  déjà  terminé  la  plupart  de  ces  chansons  :  entre 
autres  celle  du  Gumgueltier,  qui  ouvre  la  série ,  parce  que 
c'est  là  que  tous  les  métiers  commencent  par  se  donner 
rendez-vous  ;  celle  du  Roulier,  avançant  et  chantant  tou- 
jours ,  à  petit  pas,  sur  la  grande  route ,  malgré  sa  rapide  et 
bruyante  rivale  la  vapeur  qui  le  menace  ;  celles  du  Menui- 
sier, du  Forgeron ,  etc.  ;  et  enfin  ,  la  dernière  ,  la  chanson 
du  Fossoyeur,  dans  laquelle  le  poète  relève ,  avec  mélan- 
colie ,  l'ouvrier  qui  accepte  le  dernier  labeur  dont  l'homme 
ait  besoin  ici-bas,  et  que  l'on  ne  paie  guère  que  par  un  triste 
sentiment  de  répulsion. 

AI.  Poney  se  propose  de  choisir,  de  préférence ,  pour  ces 
chansons,  des  airs  déjà  populaires.  Mais  quelquefois,  le 
rhythme  l'emporte  et  lui  inspire  de  nouvelles  formes  qid 
appelent  une  nouvelle  mélodie.  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé 
pour  la  chanson  du  Forgeron  dont  la  musique  a  été  com- 
posée, à  la  demande  de  M.  Poney,  par  M.  Eugène  Ortolan, 
dont  l'Académie  des  beaux-arts  ,  de  l'Institut ,  applaudissait 
il  y  a  quelques  mois  le  talent.  Cet  air  est  conçu  dans  un  style  ! 
simple,  énergique,  propre  à  être  chanté  sans  accompagne- 
ment, par  de  bonnes  poitrines  de  travailleurs. 


QUELQUES  EXEMPLES  DE  MEMOIRE  REMARQUABLE. 

On  prétend  que  Sénèque,  à  une  certaine  époque  de  sa  vie, 
pouvait  répéter  sans  erreur  pliLsieurs  centaines  de  vers  im- 
médiatement après  les  avoir  entendu  réciter  pour  la  première 
fois.  Scaliger,  après  avoir  étudié  un  auteur  lalin  ,  mettait  au 
défi  ses  amis  et  ses  disciples  de  lui  indiquer  un  passage  qu'il 
n'eût  point  fait  entrer  tout  entier  dans  sa  mémoire.  «  Placez, 
disait-il  dans  son  langage  souvent  exagéré  ,  placez  la  pointe 
d'un  poignard  sur  ma  poitrine ,  et  enfoncez-la  si  je  fais  une 
seule  faute.  »  Gassendi  savait  parfaitement  six  mille  vers 
latins  et  le  poème  enlier  de  Lucrèce  :  pour  enti  etenir  sa  mé- 
moire, il  avait  pris  l'habitude  de  réciter  chaque  jour  six  cents 
vers  de  dilférentes  littératures.  Saundcrson  pouvait  à  volonté 
réciter  toutes  les  odes  d'Horace  et  une  grande  partie  des 
bons  auteurs  latins.  Pope  indiquait  avec  précision  le  livre,  la 
page  ,  où  il  avait  lu  les  passages  qui  l'avaient  le  plus  frappé 
plusieurs  années  auparavant.  Ou  sait  que  Fiétif  de  La  Bre- 
tonne n'écrivait  pas  ses  romans  :  il  les  composait  directement 
avec  les  caractères  d'imprimerie  ,  ce  qui  supposerait  une 
grande  force  de  mémoire,  si  le  peu  de  mérite  de  ses  œuvres 
ne  permettait  de  le  ranger  parmi  les  improvisateurs.  Les 
mémoires  puissantes  sont ,  du  reste  .  beaucoup  moins  rares 
qu'on  ne  le  suppose  :  elles  sont  presque  toujours  l'une  des 
bases  essentielles  des  grandes  inielligeuces. 


BA.S-RELIEF 

DE    LA   CHAPELLE   DU   CHATEAU    D'AMBOISE. 

Charles  VIII ,  né  à  Amboise ,  aimait  celte  résidence.  Il  fit 
faire  au  château  de  nombreux  embellissements.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  construction  de  la  chapelle  et  celle  de  U  tour, 


(  lias-relief  de  la  porte  de  la  chapelle  du  chàleau  d'AiiiIioise.) 


célèbre  par  sa  rampe.  Ces  lieux,  qui  avaient  vu  naître  le  fils 
de  Louis  XI ,  furent  aussi  témoins  de  sa  mort  prématurée. 
Ou  se  rappelle  que  le  jeune  roi,  s'étant  frappé  violemment 
la  t(..  en  passant  sous  la  porte  basse  qui  conduisait  au  jeu 
de  païune  situé  dans  les  fossés  du  château ,  mourut  après 
une  agonie  de  neuf  heures,  sans  les  secours  de  la  médecine. 
La  chapelle  d'Amboise,  l'un  des  plus  charmants  spécimens 
de  l'art  golliique  ,  a  été  dépouillée  de  ses  plus  riches  orne- 
ments ;  mais  elle  a  conservé  ce  bas-relief  qui  représente  la 
vision  de  saint  Hubert  :  on  sent  dans  celte  œuvre  l'influence 


du  goût  ilolicn  qui ,  à  cette  époque ,  commençait  à  pénétrer 
en  France  à  la  suite  de  nos  armées ,  et  favorisait  parmi  nos 
arlistes  ce  beau  développemeul  de  l'art  qui  a  reçu  le  nom 
de  Ilenaissance. 


BIREAIX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Auguslins. 
Imprimerie  de  P.oiugogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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HUILE  DE  PALME. 
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(Fabiicatioa  de  l'huile  de  palme  à 'U'iivja,  en  Guinée,  cote  des  Esclaves.  —  Dessin  d'après  nalure,  par  M.  Non 


Au-delà  du  Gip-Verl ,  l'aspect  des  côtes  africaines  change 
tout-à-fait.  A  des  plages  basses,  sablonneuses,  presque  tou- 
jours nues  et  arides ,  qui  se  perdent  au  soir  dans  les  fonds 
rouges  du  ciel ,  succèdent  des  cOles  quelquefois  abruptes , 
escarpées ,  mais  qui  presque  partout  montent  de  la  mer  vers 
l'intérieur  en  pentes  doucement  Inclinées.  L'ceil  plane  ainsi 
sur  un  amphithéâtre  de  ravissante  verdure  ,  se  perd  à  tra- 
vers des  ombrages  infinis,  et  la  vigueur  de  la  végétation  jette 
dans  l'élonnement  ceux  mêmes  qui  sont  habitués  aux  splen- 
deurs des  régions  tropicales.  Parmi  les  plantes  précieuses 
qui  croissent  dans  ces  foréls  brillantes  ou  près  des  habita- 
tions, on  remarque  VElaïs  guineensis ,  beau  palmier  dont 
la  tète  se  balance  à  10  mètres  dans  les  airs  et  que  les  nègres 
appellent  leur  ami.  L'Elals  justifie  ce  doux  nom  par  les  res- 
sources variées  qu'il  oflre  aux  pauvres  habitants  dont  il  re- 
çoit les  soins.  L'indigène  des  rivages  d'Afrique  tire  de  cet 
arbre  non  seulement  du  vin ,  mais  de  rhiùle ,  des  lignes  de 
pêche ,  des  chapeaux ,  des  paniers,  des  noix  énormes  au  suc 
abondant,  des  choux,  de  réIoupe,du  bois  de  conslruc- 
tion  ,  etc.  Jusqu'à  présent  l'huile  est  le  seul  de  ces  pro<liuts 
qui  ait  été  l'objet  d'un  commerce  étendu;  elle  est  de  con- 
sistance bu'dreuse ,  de  couleur  orangée  et  fortement  odo- 
rante. 

C'est  l'Angleterre  qui,  la  première,  a  utilisé,  pour  la 
confection  des  sa\  ons ,  l'huile  de  palmier,  appelée  assez  im- 
proprement huile  de  palme.  Personne  ne  pourrait  indi- 
quer aujourd'hui  la  date  de  la  première  importation  qui 
en  ait  été  faite  dans  les  ports  anglais.  On  sait  seulement 
qu'à  l'époque  où  le  commerce  des  esclaves  fut  aboh,  en  1818, 
on  n'en  importait  guère  annuellement  que  100  à  200  tonnes. 

Tome  XIV.— .\^RIL  1846. 


Dix  ans  après ,  l'importation  s'élevait  à  plus  de  û7  000  quin- 
taux métriques  de  100  kilogrammes  ;  en  1830,  elle  était  de 
lOG  738  ;  en  18i0,  de  157  000;  en  I8/1I,  elle  approchait  de 
200  000.  La  valeur  représentée  par  l'importation  de  183i 
représentait  près  de  9  millions  de  fr.  :  on  faisait  emploi  de 
navires  d'ime  jauge  totale  de  15  000  tonneaux. 

Les  dix  douzièmes  de  la  quantité  totale  sont  destinés  pour 
LiTerpool,  qui  possède  des  fabriques  très  importantes  de 
savon  jaime  de  palme  ;  en  1831 ,  un  seul  de  ces  établisse- 
ments produisait  par  semaine  l'JO  000  livres  de  savon. 

Les  États-Unis  ne  tardèrent  pas  à  imiter  l'exemple  de  l'An- 
gleterre. 

La  France  n'est  entrée  qu'assez  tard  dans  celte  voie  d'ex- 
ploitation, qui  méritait  cependant  une  sérieuse  attention,  car 
la  concurrence  des  Anglais  et  des  Américains  nuit  à  l'ac- 
croissement de  nos  exportations  de  savon  à  l'extérieur.  Ils 
fabriquent  avec  l'huile  de  palme  un  savon  plus  commun  que 
celui  de  Marseille,  et  qui ,  pourtant,  a  des  propriétés  que  le 
nôtre  n'a  pas ,  entre  autres  celle  de  se  dissoudre  dans  l'eau 
de  mer,  ce  qui  le  rend  fort  utile  pour  ravitaillement  des  na- 
vires, dont  l'eau  douce  doit  être  ménagée.  Ils  le  livrent  à  bien 
meilleur  marché,  et,  par  conséquent,  obtiennent  générale- 
ment la  préférence. 

Par  l'effet  de  notre  production  d'huiles  de  graines  oléagi- 
neuses et  d'huile  d'oUve,  l'huile  de  palme  a  rencontré  chez 
nous  une  concurrence  qui,  jusqu'à  ce  joiu-,  n'a  pas  été  à  son 
avantage.  La  fabrication  du  savon ,  qui  aurait  pu  seule  lui 
ouvrir  un  grand  débouché,  a  donné  nécessairement  la  pré- 
férence à  de^  produits  dont  le  prix  n'était  pas  plus  élevé  et 
dont  l'emploi  n'exigeait  aucun  changement  dans  les  procédés 
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(lu  fabricant  ni  dans  les  habitudes  du  consommateur.  Par  ce 
double  motif,  Thuile  de  palme  n'est  entrée  encore  qu'insen- 
sensiblemcnt  dans  noire  consommation  intérieure. 

Cependant  la  coideur  de  l'huile  de  palme,  qui  était  surtout 
un  obstacle  à  son  application ,  a  cédé  devant  des  procédés 
nouveaux  d'épuration  ,  et  Marseille  se  livre  aujourd'hui  avec 
étendue  et  succès  à  celte  fabrication,  déjà  exploitée  à  Nantes 
sur  d'assez  larges  bases.  En  1835  ,  Marseille  avait  reçu 
268  quintaux  métriques  d'huile  de  palme  ;  en  1838 ,  elle 
en  recevait  près  de  2  000;  en  IBZil,  plus  de  5  000.  Notre 
exporiation  de  savon  à  l'huile  de  palme  élait,  en  18Û0,  de 
63  825  kilogrammes. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  de  nouvelles  fabriques  s'établi- 
ront à  Marseille  pour  partager  avec  l'jVtigleterrs  les  ventes 
considérables  du  savon  d'huiie  de  palme.  Le  gouvernement  a 
du  reste  si  bien  reconnu  l'importance  de  ce  produit ,  qu'il  a 
réduit  les  droits  d'entrée  (de  12  fr.  50  c.  à  îi  Ir.  les  100  kil.) 
sur  l'huile  de  palme  à  la  moitié  des  droits  imposés  sur  l'huile 
d'olive. 

Le  grand  centre  de  provenance  de  l'huile  de  palme  est 
toute  cette  partie  de  la  Guinée  septentrionale  appelée  Côte- 
d'Or.  Il  en  vient  de  Sierra  Leone ,  du  .Sénégal ,  de  la  Gam- 
bie, mais  en  bien  moins  grande  quantité.  Voici  comment  on 
la  recueille  : 

A  l'époque  où  le  palmier  Elaïs  produit  des  graines ,  on  les 
cueille  et  on  les  jette  dans  des  espèces  d'auges  faites  sur  le 
sol  au  moyen  de  rebords  eu  terre.  Ces  graines,  as^ez  dures, 
se  laissent  cependant  facilement  écraser  au  moyen  de  san- 
dales en  bois  dont  on  arme  les  pieds  des  ouvriers  qui  sont 
chargés  de  ce  soin.  Dès  que  l'auge  est  suffisamment  remplie , 
on  reçoit  l'huile  dans  des  vases  de  terre,  on  lui  fait  subir  au  feu 
un  premier  degré  d'épuration,  et  on  la  verse  ensuite  dans  des 
tonneaux  qui  s'expédient  au  lieu  d'entrepôt  le  plus  voisin. 
Jadis  la  fabrication  était  abandonnée  au  bon  vouloir  des  popu- 
lations ;  mais  depuis  la  grande  extension  qu'a  prise  l'exporta- 
tion de  l'huile ,  il  s'est  formé  au  milieu  des  forêts  voisines  de 
la  côte  ou  des  plantations  de  palmiers,  des  étabUssements 
agricoles  dont  le  seul  objet  est  de  la  fabriquer  en  grande 
quantité.  Notre  gravure  représente  les  ouvriers  d'une  de  ces 
fermes  occupés ,  sous  les  ordres  d'une  espèce  de  comman- 
deur, chef  d'atelier,  à  l'extraction  de  l'huile  de  palme. 


à  une  autre  existence ,  on  voudrait  imaginer  qu'on  a  passé  à 
côté  de  celte  félicité  parfaite  qu'il  n'a  point  été  donné  à  la 
faiblesse  cl  à  l'imperfection  de  notre  nature  de  connaître  et 
de  posséder. 


REGRETS  D.\.NS  LA  VIEILLESSl!. 

On  se  plaint  généralement  de  la  brièveté  de  la  vie  ;  mais 
en  même  temps  il  semble  que  l'on  ait  toujours  hâte  d'arriver 
à  la  fm  de  chacune  des  parties  qui  semblent  eu  être  les  lUvisions 
naturelles.  L'enfant  est  impatient  de  devenir  écolier  ;  l'écoUcr 
de  devenir  jeune  homme  ;  le  jeune  homme  d'avoir  une  pro- 
fession ;  puis  d'arriver  i  la  fortune ,  à  la  considéialion  ,  et 
enfin  à  la  retraite.  De  même  la  jeune  fdle  n'a  point  de  tran- 
quillité qu'elle  ne  soit  devenue  épouse  et  mère  ;  bientôt  elle 
aspire  à  voir  ses  enfants  hors  des  dangers  du  premier  âge, 
établis,  et  à  leur  tour  pères  et  mères.  C'est  seulement  près  de 
la  limite  extrême  que  l'on  voudrait  ralentir  la  marche  ;  on 
n'attend ,  on  n'espère  plus  rien  ;  et  ce  qui  est  le  plus  mal- 
heureux ,  souvent  on  craint  :  la  pensée  se  reporte  alors  aux 
années  trop  rapides  de  la  jeunesse  ;  on  regrette  de  ne  pas 
mieux  avoir  su  en  jouir,  de  s'être  trop  pressé,  trop  inquiété  ; 
on  se  reproche  des  méprises,  on  se  persuade  qu'avec  plus 
d'expérience  on  eût  été  plus  heureux  ;  mais  c'est  encore  là 
tme  illusion  :  si  l'on  recommençait ,  on  éprouverait  les 
mêmes  impatiences,  on  se  laisserait  entraîner  par  les  mêmes 
aspirations  vers  l'avenir,  on  obéirait  aux  mêmes  scrupu- 
les. C'est  qu'à  travers  toutes  ces  phases  de  la  vie  ,  ce  qu'on 
cherche  sous  des  apparences  diverses,  c'est  toujours  le  bon- 
heur, et  comme  on  ne  le  trouve  complet  à  aucun  moment , 
force  est  bien  d'avancer  sans  cesse  à  sa  poursuite  jusqu'au 
jour  où,  trop  effrayé  de  l'approche  du  passage  mystérieux 


PROMENADES  D'UN  DÉSOEUVRÉ. 

A\Til  1S46. 
i<  C'est  un  grand  bonheur  d'avoir  son  pain  tout  cuit ,  » 
répètent  ceux  qui  ont  la  peine  de  le  cuire.  Mais  «  chacun  sait 
où  le  bat  le  blesse,  »  dirait  Sancho,  et  mon  malheur,  à  moi, 
c'est  d'avoir  ce  que  tant  de  gens  désirent.  Pour  parler  comme 
mon  cousin  Thomas,  «je  jouis  d'une  honnête  aisance.  »  De  ce 
que  rien  ne  me  force  à  travailler,  il  s'ensuit  que  je  ne  tra- 
vaille point  :  de  ce  que  rien  ne  s'oppose  à  mes  volontés ,  il 
résulte  que  je  n'ai  point  de  volonté  ;  bref ,  je  perds  l'appétit 
de  toutes  choses ,  et  je  suis  malade ,  vraiment  malade  ,  mon 
médecin  lui-même  en  convient.  Il  m'ordonne  de  m'arauser, 
c'est  aisé  à  dire  ;  de  me  promener,  soit  :  mais  je  bâille  au 
Luxembourg,  aux  Tuileries ,  tout  autant  qu'à  l'Odéon  ;  au 
bal  masqué  autant  qu'au  coin  de  mon  feu  ou  de  celui  de 
mes  amis. 

Quant  aux  Cliaraps-Élysées ,  au  bois ,  ma  foi ,  je  n'y  vais 
plus  :  j'y  souffre  du  chagrin  de  ne  point  avoir  de  beaux  tilbu- 
rys dont  je  ne  me  soucie  mie  ,  de  fringants  chevaux  dont  je 
serais  très  peu  jaloux  d'essayer  l'allure  ;  j'y  suis  malheureux 
enfin  de  voir  les  autres  jouir  d'un  luxe  dont  je  ne  saurais  que 
faire.  Jouir,  dis-je  !  peut-être  qu'ils  n'en  jouissent  pas.  Les 
piétons  les  envient,  voilà  tout;  et  cela  compose  une  triste 
satisfaction  dont,  néanmoins,  la  vue  m'importune. 

Aujourd'hui,  cliose  étiange,  ma  promenade  m'a  laissé 
des  sensations  assez  agréables  pour  que  je  veuille  en  con- 
server le  souvenir.  Elle  m'a  bien  fait  passer  deux  heures  où 
je  ne  songeais  ni  à  ma  digestion  difficile,  ni  à  ma  tête  endo- 
lorie, ni  au  poids  du  temps.  Ma  foi  !  me  suis-je  dit,  je  vais 
en  écrire  l'histoire  ;  ce  sera  peut-être  encore  une  bonne 
heure  à  passer  ! 

J'étais  sorti ,  comme  la  veille  et  l'avant- veille,  las  d'être 
chez  moi  sans  désirer  d'être  ailleurs.  L'atmosphère  n'était  ni 
froide  ni  chaude  :  c'est  l'ordinaire  cette  année  ;  peu  de  boue, 
point  de  vent.  Je  me  suis  machinalement  dirigé  vers  le 
Luxembourg  ;  c'est  le  lieu  le  plus  voisin  où  je  puisse  trouver 
des  arbres  sans  feuilles ,  des  allées  sablées ,  et  un  certam 
nombre  de  visages  indifférents,  plus  ou  moins  désagréables 
à  regarder.  Passant  devant  le  palais  pour  aller  gagner  l'o- 
rangerie ,  je  longeai  le  petit  jardin  du  grand  référendaire, 
dont  les  grilles,  pourtant,  me  donnent  toujours  sur  les  nerfs  ; 
car  l'homme  est  ainsi  fait  ;  l'imique  endroit  du  jardin  où  je 
ne  puisse  pénétrer,  est  le  seul  que  j'aie  quelque  velléité  de 
parcourir.  J'enfilais  donc  l'allée  des  platanes ,  lorsqu'un 
bambin  faillit  me  faire  trébucher.  Le  petit  écervelé  soufflait 
à  perdre  haleine  dans  une  trompette  dont  il  avait  préalable- 
ment fermé  le  pavillon  avec  un  morceau  de  bois  qui  en  bou- 
chait hermétiquement  l'orifice.  Absorbé  dans  ses  impuis- 
sants efforts  pour  pousser  les  sons  qu'il  s'était  lui-même  enlevé 
la  possibiUlé  de  produire ,  l'enfant  se  précipita  entre  mes 
jambes  sans  me  voir.  J'eus  peine  à  reprendre  l'équilibre  et 
fis  quelques  pas  en  arrière,  accompagnant  d'une  imprécation 
le  stupide  gamin  qui,  sans  plus  s'inquiéter  de  l'obstacle  mis 
au-devant  de  ses  pas,  que  de  celui  qui  arrêtait  les  sons  de  sa 
trompette,  l'œil  hébété,  la  joue  gonflée,  persistait  à  souffler 
dans  son  tube  muet. 

Ce  petit  garçon  m'avait  ouvert  toute  une  perspective  d'i- 
dées (  philosophiques  peut-être  )  qu'il  serait  trop  long  pour 
ma  plume ,  trop  fatigant  pour  ma  tête  ,  de  chercher  à  déve- 
lopper. Toujours  est-il  que  .  sans  m'en  apercevoir,  je  chan- 
geai de  direction  ,  traversai  le  bois ,  et  arrivai  au-dessus  de 
cette  partie  basse  du  jardin  qui  s'étend  à  droite  de  l'allée  de 
l'Observatoire ,  espace  de  verger  où  l'on  cultive  des  vignes 
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et  des  arbres  fruiliers.  Je  descendis  daus  cet  endroit  appelé, 
je  crois ,  la  Pépinière,  qu'un  mur  de  soutènement  coupé  par 
des  escaliers  protège  au  nord.  C'est  là  que  se  réfugient,  sur 
des  bancs  de  bois  adossés  à  celte  muraille ,  bon  nombre  de 
promeneurs,  ouvTiers,  pauvres,  femmes,  vieillards.  Ils  s'y 
assoient  à  l'abri  du  vent,  et,  devant  eux,  s'étendent  des  cul- 
tures ,  l'espace ,  le  ciel  :  sur  le  premier  plan ,  des  marmots , 
petits  garçons,  pctiles  filles ,  jouent  au  soleil.  Appuyé  contre 
une  verte  palissade,  je  contemplais  leurs  ébats.  Il  y  avait 
force  enfants  du  peuple  salement  enguenillés,  au  milieu  des- 
quels brillaient  bon  nombre  aussi  de  petits  riches  bien  nés  et 
bien  vêtus  :  les  uns  protégés  par  leurs  mères  ,  leurs  grands 
parents,  aussi  pauvrement  habillés  qu'eux-mêmes  ;  les  autres 
gardés  par  des  bonnes  coquettement  attifées.  Je  me  deman- 
dai lesquels  étaient  les  plus  heureux. 

Deux  des  poupons  les  plus  élégamment  parés  fixèrent  de 
droit  mon  attention  ;  c'était  plaisir  de  regarder  ces  traits 
délicats,  ces  teints  blancs  et  roses,  dont  un  gracieux  costume 
faisait  ressortir  l'aristocratique  beauté  ;  impossible  de  voir  des 
yeux  d'un  plus  bel  azur,  de  plus  jolies  bouches  en  cerise, 
de  plus  mignonnes  mains  d'ivoire.  Une  femme  saurait  décrire 
les  chapeaux  de  castor  à  plumes  bleues ,  les  surtouts  en  ca- 
chemire de  couleurs  bariolées  et  tranchantes  ;  pour  moi,  le 
charme  de  l'ensemble  suffisait ,  et  mes  yeux  ne  quittèrent 
plus  les  deux  dandys  en  herbe ,  dont  l'aîné  avait  cinq  ans  à 
•peine.  Us  se  renvoyaient ,  avec  la  plus  imperturbable  gra- 
vité, un  ballon  qui  constamment  roulait  à  terre,  et  qu'ils 
ramassaient  et  rejetaient  l'un  après  l'autre ,  sans  plus  se  dé- 
mentir dans  leur  sérieux  de  glace,  que  deux  vieux  ambassa- 
deurs échangeant  leurs  pouvoirs.  Le  globe  amaranthe  et  or 
allait,  revenait  sans  cesse,  et  rencontrait  une  parfaite  égaUté 
de  maladresse  et  d'indifférence  dans  les  deux  petits  joueurs. 
On  les  eût  dit  machinalement  occupés  i  remplir  quelque 
devoir  de  bienséance.  La  seule  variété  apportée  à  ce  mono- 
tone va  et  vient  tenait  à  l'esprit  d'ordre  du  plus  grand  des 
deux  diplomates  :  je  soupçonne  que  c'était  le  propriétaire  du 
jouet.  Lorsqu'on  roulant  sur  le  sable  les  brillantes  couleurs  de 
son  ballon  s'étaiont  momentanément  ternies,  l'enfant,  tou- 
jours impassible  cl  froid ,  secouait  gravement  la  poussière  et 
allait  même  jusqu'à  l'enlever,  d'une  petite  main  blanche  et 
polie  qu'il  essuyait  ensuite  au  blanc  tablier  de  sa  bonne  ; 
puis  il  revenait  d'un  air  posé ,  et  rejetait  le  joujou  nettoyé 
avec  une  égale  indilTérencc  ,  si  ce  n'est  un  égal  enniu. 

Je  considérais  ces  gracieuses  miniatures,  quand,  soudain, 
poussant  un  cri  de  joie,  s'élance  et  vient  tomber  à  côté 
du  ballon  un  gros  joufflu ,  la  tèle  à  demi  enveloppée  d'un 
gras  bonnet  de  coton ,  laid ,  les  traits  forts  et  irréguliers ,  le 
visage  sale  ,  les  épaules  hautes  ,  le  corps  et  les  membres 
mal  tournés  dans  sa  >  este  trop  ample ,  dans  ses  luisantes  cu- 
lottes de  velours  râpé.  Le  nouveau-venu  frappe  des  mains , 
épanouit  encore  sa  bouche  dans  un  rire  bruyant.  Il  n'a  pas 
assez  de  ses  yeux  ronds  qui  s'écarquillent  sous  ses  sour- 
cils relevés,  pour  contempler  l'éclatant  joujou  ;  sa  poitrine 
n'est  pas  assez  vaste  pour  contenir  sa  pétulante  allégresse  ; 
les  pâles  joueurs  ne  sont  plus  là  que  pour  lui.  Quand  le  ballon 
s'écarte  un  peu  de  ses  aristocratiques  propriétaires,  le  gros 
joufflu  bondit  de  nouveau ,  retombe  à  côté ,  s'accroupit  au- 
dessus  ,  les  mains  grandes  ouvertes ,  sans  oser  y  toucher.  Il 
le  couve  de  l'oeil ,  halète  à  côté  ,  tandis  que  les  petits  au- 
tomates vont,  posément,  à  tour  de  rôle,  ramasser  leur 
jouet  sous  le  nez  de  l'ardent  amateur,  auquel  ils  décochent 
en  passant  un  froid  regard  ;  puis,  avec  la  régulière  prome- 
nade du  ballon,  recommencent  les  transports  variés  et  crois- 
sants du  jeune  plébéien.  Il  éclate  de  rire ,  saule  ,  bal  des 
mains ,  crie  ,  en  son  ivresse ,  sans  qu'aucun  des  deux  petits 
élégants  s'avise  de  lui  dire  :  «  A  ton  tour!...  joue  aussi, 
toi!  » 

Personne ,  en  échange  de  la  surabondance  de  sa  joie ,  de 
son  surplus  de  sympathie  et  de  vie ,  personne  n'offrit  un 
chélif  usufruit  de  s.i  propriété  au  pauvre  enfant.   Chacun 


garda  ce  qui  était  à  lui  ;  l'un  son  allégresse  expansive ,  les 
autres  leur  jouet  et  leur  dignité.  Les  bonnes  durent  être  con- 
tentes; leurs  jeunes  messieurs  ne  s'étaient  point  compromis 
avec  le  petit  mal  vêtu. 

Pendant  que  cette  scène  se  prolongeait,  ce  verset  de  rÉ»an- 
gile  :  «  On  donnera  à  celui  qui  a,  et  celui  qui  n'a  pas,  même 
ce  qu'il  semble  avoir  lui  sera  ôté,  »  mereveuail  toujours  en 
mémoire.  Il  me  semblait  que  ce  riant  petit  barbouillé ,  à  cu- 
lottes et  à  bas  roulés  en  andouilles ,  portail  sur  sa  radieuse 
face  une  explication  du  texte  sacré  ,  et  je  ne  sais  quelle  folle 
et  irrésistible  envie  s'empara  de  moi  ;  je  voulus  donner  un 
joujou  à  cet  enfant  qui,  certes,  n'en  avait  pas  besoin,  lui 
qui  prenait  tant  de  plaisir  seulement  à  voir  les  jouets  des  autres. 
Je  traversai  le  parterre  à  grands  pas ,  non  sans  songer  que 
je  risquais  de  mettre  la  vanité  à  la  place  du  bonheur,  et  que 
j'allais  peut-être  gâter  un  bel  ouvrage  de  la  nature  ,  une  ex- 
pansion heureuse  et  naïve.  Ma  loi,  l'impulsion  était  donnée  ; 
je  n'en  ai  pas  assez  pour  m'obsliner  à  résister  à  celles  qui,  de 
fortune ,  m'échoient ,  et  je  courus  chez  le  marchand  le  plus 
proche.  Seulement  je  me  ravisai ,  et  au  lieu  d'un  ballon  , 
pour  lequel  l'enthousiasme  enfantin  pouvait  déjà  être  usé, 
j'achetai  une  grande  brouette ,  dont  la  roue  tournait  bien  , 
dont  la  pelle  de  bois  était  de  cUmensions  raisonncd)les ,  et  je 
revins  en  toute  hâte,  jouissant  en  perspective  des  transports 
de  mon  gamin. 

Arrivé  à  la  pépinière ,  je  regarde  ;  les  deux  jeimes  bla- 
sés ,  leurs  bonnes  coquettes ,  le  joyeux  petit  homme ,  tout 
avait  disparu.  Le  soleil  changeait  de  place  et  gagnait  les 
cimes  des  arbres.  Sur  les  bancs  dégarnis,  je  ne  retrou- 
vai plus  la  figure  pâle  et  maladive  que  j'avais  remarquée 
et  que  je  supposais  appartenir  à  la  mère  du  gros  réjoui.  Je 
ne  vis  plus  ni  la  pauvre  femme,  ni  l'enfant  qu'elle  nourris- 
sait ,  ni  mon  allègre  amateur  de  ballons.  J'arpentai  à  plu- 
sieurs reprises  cette  allée  et  celles  qui  l'environnent ,  je  re- 
gardai l'un  après  l'autre  chaque  marmot  ;  et  bientôt ,  tous 
me  suivant  des  yeux ,  moi  ou  plutôt  le  jouet  que  je  portais, 
se  mirent  à  répéter  comme  un  roulant  écho  :  «  La  brouette  ! 
c'est  le  monsieur  !  le  monsieur  à  la  brouette  !  » 

Après  un  quart  d'heure  d'inulile  recherche ,  je  repris,  fort 
désappointé ,  le  chemin  de  chez  moi.  J'épiais  toujours  les 
groupes  enfantins ,  non  sans  un  vif  désir  de  me  débarrasser 
de  mon  emplette,  poursuivi  que  j'étais  de  regards  avides, 
et  de  plus  en  plus  fatigué  par  le  sobriquet  «  du  monsieur  à 
la  brouette.  »  Je  me  trouvais  suffisamment  ridicule ,  et  je 
pressais  le  pas,  ne  sachant  qui  favoriser  de  mon  présent,  et 
courant  risque  de  le  rapporter  au  logis ,  au  grand  divertisse- 
ment de  ma  vieille  portière,  et  de  mes  voisins,  tous  garçons. 
Filant  honteux  le  long  des  murs,  j'avisai  enfin,  rue  de 
rodéon ,  un  vieillard  portant  sur  son  dos  une  petite  fille 
chaudement  enveloppée  d'une  pèlerine  de  fourrure  qui , 
dans  sa  fraîcheur,  avait  dû  prendre  le  nom  d'hermine ,  mais 
à  laquelle  le  temps ,  habitué  à  dévoiler  bien  d'autres  véri- 
tés ,  avait  rendu  et  l'apparence  et  le  nom  de  peau  de  chat. 
L'homme  s'appuyait  sur  un  bâton ,  et  tenait  de  la  main 
gauche  un  instrument  à  vent ,  une  clarinette  ou  un  basson , 
je  ne  sais  lequel,  car  c'était  l'enfant  à  cheval  sur  ses  épaules 
que  je  regardais.  Au  moment  où  le  musicien  ambulant  s'ar- 
rêta, les  deux  frêles  jambes  qui  encadraient  son  cou  pas- 
sèrent ,  par  im  mouvement  rapide ,  du  même  côté ,  et  la 
petite  créature  glissa  dans  ses  bras ,  et  de  là  à  terre.  Je  yis 
alors  deux  courtes  béquilles  sur  lesquelles  se  soutenait  le 
malheureux  petit  être  complètement  estropié. 

L'homme  (c'était  bien  certainement  son  père)  s'était  ar- 
rêté dans  l'embrasure  d'une  porte  cochère,  et  il  se  disposait 
avec  tendresse  à  asseoir  sa  pauvTC  infirme  sur  les  bords  du 
trottoir,  lorsque  je  m'avançai  :  «  Tenez ,  lui  dis-je ,  c'est 
pour  elle.  |l  vous  sera  plus  commode  d'établir  l'enfant  là- 
dessus.  i> 

Je  ne  suis  pas  poète  ;  il  faudrait  l'être  pour  donner  une  lé- 
gère idée  du  transport  qui  agita  tous  les  membres  de  la 
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petite  créature  infirme.  Elle  se  redressa  avec  une  soudaine 
énergie  sur  ses  jambes  tordues ,  lança  à  terre  ses  minces  bé- 
quilles ;  ses  yeux  étincelèrent  d'un  subit  éclair  :  «  A  moi  !  » 
cria-t-elle  ;  «  à  moi  !  n  II  y  avait  un  céleste  ravissement 
dans  cette  voix  vibrante.  Elle  saisit  les  deux  bras  de  la 
brouette  et  la  fit  rouler  à  quelque  distance  avec  une  rapidité 
dont  je  n'aurais  pas  cru  ses  membres  estropiés  capables. 
Ému  de  son  transport ,  je  la  regardais  dans  une  sorte  de  stu- 
peur; elle  revint  sur  ses  pas,  toujours  roulant  sa  voiture  et 
haletant  de  joie. 

«  Tu  ne  remercies  pas  le  monsieur  ?  n  lui  dit  alors  son  père. 
L'enfant  lâcha  la  brouette  ;  son  regard  radieux  se  leva  vers 
moi ,  et ,  de  ses  deux  mains  réunies,  elle  m'envoya  plusieurs 
baisers  avec  ime  expression  que  je  vois  encore.  Jamais  re- 
mercîment  ne  m'a  remué  le  cœur  comme  celui  de  cette  en- 
fant estropiée.  Jamais  mon  oreille  n'oubliera  l'accent  de  ce 
mot  :  i(  A  moi  !  à  moi  1  » 

En  remontant  mon  escalier,  je  racontais  cet  incident  à  un 
camarade  de  collège  :  il  m'a  froidement  demandé  «  si  la  pe- 
tite était  jolie  ?»  Ah  !  quand  ce  rayon  du  ciel  qu'on  appelle 
la  joie  illumine  un  visage,  quel  autre  que  le  matérialiste  pour- 
rait ne  pas  le  trouver  beau  ? 

Pour  la  première  fois  depuis  de  longues  années  ,  je  ne  me 
suis  point  ennuyé  aujourd'hui  ;  et,  dans  ma  promenade,  j'ai 
appris  que,  comme  la  lumière  et  la  chaleur  rayonnent  d'un 
astre  à  l'autre ,  c'est  d'âme  à  âme  que  se  reflète  tout  plaisir. 


LA  BOUTEILLE  DES  COURANTS. 

Diverses  causes  contribuent  à  entretenir  le  mouvement  des 
grandes  eaux  de  la  mer  :  les  orages  qui  les  bouleversent , 
lesvents  qui  lesagitentet  les  poussent,  et  surtout  cette  grande 
loi  qui  fait  que  les  vapeurs  des  régions  intertropicales  se 
portent  de  l'équateur  vers  les  pôles  pour  retourner  sans  cesse, 
mais  sous  une  autre  forme ,  au  lieu  de  leur  première  ori- 
gine ;  circulation  infinie  qui  n'est  pas  une  des  moindres  mer- 
veilles que  présente  l'étude  de  la  nature.  Enlevées  ainsi  à 
l'immobilité ,  les  eaux  de  l'Océan  se  divisent  dans  leur  masse 
et  se  meuvent  dans  les  vastes  espaces  où  elles  sont  renfer- 
mées comme  d'immenses  fleuves  qui  suivent  des  directions 
variées ,  selon  les  obstacles  que  leur  présentent  les  continents 
et  les  lies ,  les  golfes  et  les  détroits.  Ces  fleuves  de  la  mer 
sont  les  courants  :  leur  connaissance  exacte  importe  grande- 
ment au  navigateur ,  qu'ils  écartent  de  sa  route ,  et  qu'ils 
peuvent  entraîner  sur  des  côtes  où  son  navire  se  brise;  elle 
intéresse  aussi  le  physicien ,  car  les  courants  jouent  aussi 
un  rôle  important  dans  la  physique  du  globe  en  modifiant  le 
climat  des  contrées  dont  ils  longent  les  rivages.  Plusieurs 
méthodes  sont  employées  pour  en  connaître  la  direction  et 
la  vitesse.  Un  peu  de  réflexion  porterait  naturellement  à  dire 
que  le  plus  simple  doit  être  de  leur  abandonner  un  corps 
assez  léger  pour  obéir  au  moindre  mouvement  des  eaux. 
C'est  bien  ce  que  l'on  a  fait  ;  mais  il  y  avait ,  quant  à  la 
mer,  une  condition  essentielle  à  remplir  ;  c'était  que  le  corps 
pût  conserver  les  indications  qu'on  devait  lui  confier.  Et 
puis  la  vaste  étendue  de  l'Océan  ,  et  d'autres  dlflicultés , 
ne  permettent  pas  d'y  suivre  un  signe  indicateur,  comme 
on  le  ferait  sur  une  rivière  ou  sur  un  fleuve  ;  il  fallait 
donc  qu'on  pût  l'abandonner  h  lui-même  sans  avoir  désor- 
mais à  s'en  occuper.  Kh  bien  ,  il  est  un  vase  très  comnum 
qui  remplit  à  merveille  ces  deux  conditions  ;  c'est  une 
boulcilk.  Elle  flotte  sans  diflicuité,  et  peut  conserver  sans 
crainte  d'altération  les  papiers  que  l'on  y  a  déposés  avant 
de  la  clore.  Aussi  l'a-t-on  choisie  avec  raison  pour  l'élude 
des  courants,  et  a-t-on  recommandé  aux  commandants 
des  navires  d'en  faire  jeter  aussi  souvent  que  possible  à  la 
mer.  Nos  lecteurs  s'expliqueront  peut-être  maintenant  quel- 
ques avis  qu'ils  auront  lus  dans  les  journaux ,  et  dont  la 
teneur  générale  était  celle-ci  :  «Tel  jour,  à  telle  iicure.  le 


navire...,  capitaine...,  étant  par...  de  latitude,  ...  de  longi- 
tude ,  a  jeté  à  la  mer  une  bouteille.  »  Celte  bouteille ,  ainsi 
abandonnée  aux  flots,  prend  avec  eux  la  route  des  côtes  vers 
lesquelles  ils  se  dirigent.  Qu'on  note  maintenant  le  jour, 
l'heure,  l'endroit  où  elle  a  été  recueillie,  et  on  aura  ainsi  les 
deux  données  extrêmes  qui  serviront  à  faire  connaître  la 
direction  et  la  vitesse  du  courant  qui  l'a  amenée  d'un  point 
sur  l'autre.  Quelques  raisons  qu'il  serait  difficile  d'exposer 
ici  ne  permettent  peut-être  point  de  regarder  ces  indications 
comme  rigoureuses  ;  mais  la  simplicité  du  procédé  et  la  fa- 
culté que  l'on  a  de  le  répéter  souvent  rachètent  ce  qu'il 
peut  avoir  de  défectueux  sous  ce  rapport.  Il  est  à  regretter 
que  l'on  en  fasse  aussi  rarement  usage ,  malgré  les  instruc- 
tions spéciales  données  à  cet  effet.  Le  nombre  des  indications 
obtenues  au  moyen  des  bouteilles  n'est  pas  considérable. 
Dans  un  Mémoire  publié  en  1838,  M.  Daussy,  ingénieur 
hydrographe  en  chef,  a  réuni  toutes  celles  que  l'on  possède, 
et  l'a  accompagné  d'une  carte  sur  laquelle  sont  marqués  les 
trajets  achevés  par  ces  agents  d'une  nouvelle  espèce.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  bouteilles  ont  été  jetées  au  large  des 
côtes  d'Angleterre  et  de  France  ;  beaucoup  aussi  l'ont  été  dans 
les  parages  des  Antilles  et  de  l'Amérique  du  Nord,  d'où  elles 
ont  été  extraînées  sur  les  rivages  de  l'Europe  occidentale,  par 
le  Gulf  slream,  ce  grand  courant  d'eau  chaude,  ainsi  que 
l'a  appelé  M.  Arago ,  dont  elles  ont  confirmé  l'existence  et  la 
direction  générale.  On  est  étonné  de  la  distance  qu'ont  par- 
courue certaines  de  ces  bouteilles  :  l'une  d'elles,  jetée  vis-à- 
vis  du  détroit  de  Gibraltar,  fut  recueillie  au  fond  du  golfe  du 
Mexique,  après  avoir  fait  une  route  qiu  a  été  en  ligne  droite 
d'au  moins  G  500  kilomètres  (1  /lâO  lieues).  La  plus  rapide 
dans  sa  marche  a  franchi  35  kilomètres  par  vingt-quatre 
heures.  Un  obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que  ce  moyen  d'expé- 
rimentation ne  soit  pas  aussi  profitable  qu'il  pourrait  l'être, 
c'est  que  les  neuf  dixièmes  des  côtes  sont  barbares  ou  inex- 
plorées, et  qu'ainsi  les  bouteilles  restent  bien  souvent  aban- 
données ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  brisées  par  d'autres  corps 
flottants  plus  durs. 

Les  journaux  ont  retenti ,  il  y  a  plusieurs  années ,  du  ter- 
rible événement  arrivé  au  navire  anglais  le  Kent ,  détruit 
par  un  incendie  au  milieu  des  eaux  de  la  Manche  (  voy.  le 
Naufrage  du  lient,  Table  desdix  premières  années).  A  bord 
se  trouvait  le  lieutenant-colonel  Mac  Gregor,  qui  se  rendait 
alors  dans  l'Inde  avec  son  régiment.  Au  moment  où  tout 
espoir  de  salut  était  perdu ,  où  la  mort  paraissait  inévitable , 
cet  oflîcicr  écrivit  un  court  récit  do  ce  qui  était  arrivé,  et 
du  peu  de  probabihté  qu'on  pût  sauver  aucun  de  ceux  qui 
étaient  sur  le  Kent.  Cet  écrit  fut  déposé  dans  une  bouteille 
bouchée  hermétiquement ,  et  qui  venait  d'être  jetée  à  la  mer . 
lorsque  la  vigie  s'écria  :  Un  navire  en  vue!  Quel  avait  été  le 
sort  de  la  bouteille  ?  On  l'ignorait,  lorsqu'on  18331e  colonel 
Mac  Gregor  vint  à  la  liarbade  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  93'  régiment  des  Highlanders.  Il  était  depuis  quel- 
ques jours  à  peine  à  Sainte-Anne  quand  il  reçut  la  visite  d'un 
gentleman  qui,  après  quelques  explications,  lui  remit  le 
manuscrit  de  la  notice  rédigée  à  bord  du  [Cent.  Un  nègre  avait 
trouvé  la  bouteille  sur  la  côte  Nord  de  l'Ile,  où  elle  avait  été 
évidemment  portée  par  le  grand  courant  qui ,  après  avoir 
passé  au  large  des  Açores  et  des  côtes  de  France  et  d'Espagne, 
pénètre  dans  la  mer  des  Antilles  pour  ressortir  par  le  canal 
de  Bahama. 

Si  vous  apercewz  jamais  sur  le  rivage  de  la  mer  une  de 
ces  bouteilles,  respectez -la  donc  :  elle  contient  peut-être 
les  dernières  paroles  d'infortunés  qu'un  naufrage  a  enlevés 
au  monde ,  les  dernières  nouvelles  qu'amont  d'eux  leiu-s  en- 
fants ou  leurs  amis  ;  tout  au  moins ,  elle  sera  porteur  d'un 
renseignement  dont  la  combinaison  avec  d'autres  servira  à 
rendre  moins  redoutable  le  vaste  Océ.ui,  cette  solitude  sur 
laquelle  l'homme ,  placé  entre  deux  immensités ,  n'a  de  sou- 
tien et  tl'espoir  que  Dieu  sem. 
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LA  CHAPELLE  DE  SAN-SEVERO, 

A   NAPLES. 

La  chapelle  de  San-Severo  n'est  pas  Irabituellemcnt  ou- 
verte au  public  :  c'est  un  oratoire  privé.  Ou  l'appelait  au- 
trefois Santa -.Maria  délia  Pieta.  Elle  a  été  construite  eu 
1590,  et  enrichie,  à  une  époque  plus  moderne  ,  de  marbre^ 


et  de  sculptures  qui  décorent  les  tombeaux  de  la  famille 
princière  di  Sangri.  Le  bas-relief  du  maitre-autel  repré- 
sente le  Calvaire  et  le  Crucifiement  ;  c'est  une  œuvre  assez 
estimée  de  Francesco  Celebrano.  Mais  trois  statues ,  plus 
bizarres  que  belles,  attirent  surtout  les  voyageurs.  L'une  est 
réputée  le  chef-d'œuvre  du  Guccirolo  :  un  homme  (c'est, 
dit-on ,  le  père  du  prince  Uaimondo  di  Sangro  )  cherche  à 


(L'Homme  se  déliwant  des  filets  du  Péché.  —  Stalue  d'un  seul  morceau  de  marbre,  par  le  Gucciiolo,  dans  la  chapelle 

San-Severo,  à  Naples.) 


sortir  du  filet  des  tentations  qui  l'enveloppe  ;  les  mailles  du 
filet  sont  taillées  dans  le  même  morceau  de  marbre  que  la 
figure  ;  le  ciseau  a  fouillé  avec  patience  dans  tous  les  inter- 
valles et  a  eu  la  prétention  de  montrer  la  vie  sous  le  réseau. 
Une  des  deux  autres  statues,  œuvre  du  Corradini,  représente 


la  Pudeur  ou  la  Chasteté  :  c'est  une  figure  de  femme  dont 
un  léger  voile  de  marbre  laisse  deviner  les  formes  ;  elle 
est  consacrée  à  la  mémoire  de  la  mère  de  Raimondo  di 
Sangro.  La  troisième  statue ,  exécutée  par  Giuseppe  San- 
martino  d'après  le  dessin  du  Corradini ,  représente  le  Christ 
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mort ,  étendu  sur  le  sol ,  et  couvert  complètement  de  la  tète 
aux  pieds  d'un  linceul  qui ,  de  même  que  dans  la  figure 
précédente,  mais  avec  plus  de  finesse  encore,  semble  appli- 
qué si  parfaitement  sur  tout  le  corps,  qu'il  laisse  deviner  les 
membres,  les  muscles,  et  jusqu'aux  principaux  traits  du  vi- 
sage. Pour  ces  deux  dernières  statues ,  comme  pour  la  pre- 
mière ,  les  artistes  n'ont  employé  qu'un  seul  morceau  de 
marbre.  Les  guides  s'extasient  sur  ces  merveilles ,  et  ils  sont 
parvenus  à  communiquer  leur  enthousiasme  à  plus  d'un  tou- 
riste. En  somme ,  ces  trois  œuvres  sont  de  tristes  témoigna- 
ges de  la  décadence  de  l'art.  La  première  allégorie  est  mes- 
quine et  maniérée.  Le  filet  du  péché  est  ime  métaphore  qu'il 
faut  laissera  un  certain  genre  de  littérature,  et  qui,  réalisée  en 
marbre,  devient  tout-à-fait  ridicule.  La  seconde  statue  blesse 
l'esprit  par  une  contradiction  évidente  :  le  voile  de  la  pudeur 
ne  doit  pas  être  transparent  ;  mais  où  eût  été  le  mérite  de  ne 
faire  qu'un  voile?  Quant  au  Christ,  en  le  dérobant  aux  yeux 
sous  ce  linge  mouillé  ,  on  s'est  enlevé  à  plaisir  toute  possibi- 
lité d'expression  morale  :  c'est  un  mort  que  l'on  ne  voit  pas  ; 
autant  vaudrait  presque  tailler  en  marbre  une  bièie  et  écrire 
dessus  :  Ci-gît  une  belle  statue.  De  semblables  tours  de  force 
ressemblent  fort  à  celui  de  ces  boules  d"ivoire  évidées  où  l'on 
trouve  plusieurs  autres  boules  mobiles  de  toutes  formes.  Un 
grand  artiste  aurait  su  cependant  faire  preuve  de  style  et  de 
puissance  dans  l'exécution  même  de  ces  puérilités  ;  mais  un 
grand  artiste  eût  méprisé  de  telles  inventions.  C'est  donc  à 
titre  de  curiosité  seulement  que  nous  avons  publié  l'Homme 
au  filet. 


RÉPUBLIQUE  DE  L'ANDORRE. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  savent-ils  qu'entre  la  France  et 
l'Espagne  existe  depuis  plus  de  dix  siècles  une  petite  républi- 
que modeste,  paisible,  heureuse,  cachée  entre  les  montagnes, 
vivant  de  peu ,  mais  sans  pauvreté  ;  ignorant  nos  sciences 
et  nos  plaisirs ,  mais  aussi  à  l'abri  de  nos  révolutions ,  de 
nos  débats ,  de  nos  inquiétudes ,  presque  de  nos  vices  et 
certainement  de  nos  crimes.  Sa  démocratie  n'a  point  la  cé- 
lébrité de  celle  de  la  Suisse,  mais  elle  n'en  connaît  point  les 
orages.  Elle  ne  tend  point ,  il  est  vrai ,  à  la  perfection  ,  et  la 
science  politique  aurait  à  reprendre  dans  sa  constitution  qui 
consacre  l'immobilité  :  mais  c'est  du  moins  à  un  point  assez 
favorable  du  développement  de  la  civilisation  qu'il  a  convenu 
cl  ce  petit  peuple  de  s'arrêter.  Les  générations  s'y  succèdent, 
toutes  semblables  les  unes  aux  autres ,  sans  haine  ,  sans 
bruit,  sans  crainte  et  sans  désir.  Ce  n'est  point  cependant  un 
Eldorado  où  vous  et  moi,  lecteur,  nous  trouverions  la  féli- 
cité parfaite  :  nous  ne  sommes  point  assez  simples  pour  cela. 
Tourmentés  d'une  fièvre  qui  ne  s'y  guérirait  point  et  qui 
pourrait  s'y  communiquer  aux  autres,  nous  y  rencontrerions 
bientèt  l'ennui  ;  mais  ce  q\ii  est  très  probable ,  c'est  que  ces 
humbles  républicains  seraient  encore  plus  malavisés  de  venir 
parmi  nous  :  une  fois  que  nous  leur  aurions  fait  goûtei'  le 
fruit  de  notre  arbre  du  bien  et  du  mal,  ils  deviendraient  sem- 
blables à  nous ,  et  vous  savez  si ,  sous  le  rapport  de  la  séré- 
nité et  de  la  paix,  ils  gagneraient  au  change.  Sans  doute ,  les 
choses  sont  ce  qu'elles  doivent  être  :  nous  sommes  plus 
qu'eux  dans  la  véritable  condition  humaine  ;  pourtant  j'au- 
rais regret  à  les  voir  nous  imiter  ;  il  est  agréable  de  savoir 
qu'il  y  a  dans  ce  petit  coin  du  globe,  tout  près  de  nous ,  une 
image  d'une  société  toute  différente  des  autres ,  et  où  on 
somme  ,  au  moins  autant  qu'ailleius ,  le  bien  l'emporte  sur 
le  mal ,  la  vertu  sur  le  vice. 

Le  nom  de  cette  république  en  miniature  a  une  douce  so- 
norité :  c'est  l'Andorre. 
Sa  population  est  d'environ  0  000  âmes. 
Située  sur  la  partie  méridionale  des  Pyrénées,  l'Andorre 
est  bornée  au  nord  et  nord-ouest  par  le  département  de  l'A- 
riége  (ancien  comté  de  Foix)  :  au  sud-ouest ,  par  la  vallée  de 


Paillas  ;  au  midi ,  par  le  pays  d'Urgel  ;  au  levant ,  par  la 
vallée  française  de  Carol  et  la  Cerdagne  espagnole.  Son  éten- 
due est  d'environ  hS  kilomètres  du  nord  au  midi ,  et  de 
40  kilomètres  du  levant  au  couchant.  De  hautes  montagnes 
l'entourent  et  la  séparent  de  tous  les  territoires  hmitro- 
phes,  excepté  au  midi,  vers  le  château  d'Urgel.  Elle  se 
compose  de  deux  vallées  disposées  de  manière  que  sa  con- 
figuration générale  est  à  peu  près  celle  de  la  lettre  Y.  La 
plus  longue  vallée  est  traversée  par  deux  rivières ,  l'Emba- 
lire  et  l'Ordino.  Un  grand  nombre  de  ruisseaux  descendent 
des  montagnes,  se  brisent  sur  les  rochers ,  se  précipitent  en 
cascades  et  vont  se  jeter  dans  l'Embalire. 

Vu  d'un  point  élevé  ,  le  pays  est  d'un  aspect  sauvage.  Il 
est  hérissé  de  montagnes  couvertes  de  pins.  Mais  à  mesure 
que  l'on  descend  vers  les  vallées ,  le  paysage  devient  plus 
aimable  et  plus  riant  :  on  rencontre  à  chaque  pas  des  habi- 
tations isolées,  peu  de  villages,  et  seulement  deux  villes. 
Presque  tout  le  sol  est  en  prairies  :  on  cultive  peu  les  cé- 
réales ;  hors  des  forêts ,  on  ne  voit  guère  d'autres  arbres  que 
quelques  trembles  sur  les  bords  des  ruisseaux,  quelques 
bosquets  de  hêtres,  de  noyers  ou  de  châtaigniers.  Les 
troupeaux  sont  nombreux.  Dans  toute  la  contrée  le  gibier 
abonde.  Sur  les  plus  hautes  montagnes  errent  de  grandes 
troupes  de  chevreuils,  sortes  de  chèvres  sauvages,  qu'on 
appelle  izards  :  les  bois  serNcnt  de  refuge  aux  ours,  aux 
loups,  et  surtout  aux  renards  ;  le  chasseur  trouve  plus 
près  de  lui  des  coqs  de  bruyère ,  des  perdrix  de  plusieurs 
espèces,  et  entre  autres  la  perdrix  blanche.  L'Embalire  et 
les  autres  rivières  sont  fort  poissonneuses  ;  on  y  pèche  des 
truites  d'une  quahté  supérieure. 

Tel  est  le  tableau  que  l'Andorre  offre  aux  regards.  11  in- 
vite à  entrer  dans  les  habitations,  dans  les  villes,  à  étudier 
les  mœurs ,  les  habitudes ,  la  constitution.  Mais  avant  de 
pénétrer  jilsque  là ,  il  est  nécessaire  d'avoir  imc  idée  au 
moins  générale  de  l'histohe  du  pays. 

On  raconte  qu'en  790,  Cbarlemagne,  après  une  victoire 
remportée  sur  les  Marnes  dans  la  vallée  des  Pyrénées  pa- 
rallèle à  celle  de  l'Andorre ,  que  l'on  appelle  Carol ,  récom- 
pensa les  Andorrans  de  l'aide  qu'ils  lui  avaient  prêtée,  en  les 
rendant  indépendants  des  princes  leurs  voisins,  et  en  leur 
permettant  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois  :  c'est , 
dit-on ,  l'origine  de  la  république. 

Louis-le-Débonnaire  fit  cession  à  un  évêque  d'Li'gel  d'une 
partie  des  droits  que  Cbarlemagne  s'était  réservés  sur  toutes 
les  paroisses  et  dépendances  de  la  vallée  d'Andorre.  Dans 
cette  cession  ,  il  fut  stipiUé  que  la  moitié  de  la  dîme  des  six 
paroisses  qui  composent  cette  vallée  appartiendrait  à  l'évéque 
d'Urgel ,  et  l'autre  moitié  (la  ville  d'Andorre  exceptée)  au 
chapitre  de  l'Église.  La  moitié  de  la  dîme  de  la  ville  d'An- 
dorre fut  donnée  à  un  des  principaux  habitants  qui  avait 
rendu  do  grands  services  aux  armées  françaises.  Cette  por- 
tion, qui  porte  le  nom  de  droit  carlovingien,  est  encore  pos- 
sédée aujourd'hui  par  un  des  plus  riches  propriétaires  d'An- 
dorre. Les  comtes  de  Foix  acquirent  dans  la  suite  les  droits 
que  Louis-le-Débonnaire  s'était  réservés  sur  celte  vallée. 
Mais  depuis  Henri  IV,  les  rois  de  France  reprirent  l'exercice 
de  ces  droits  ,  tout  on  se  conformant  aux  usages  établis  par 
les  comtes  de  Foix.  Dis  lors  ils  y  firent  rendre  lajusiice  par  un 
magistrat  nommé  viguier,  et  reçurent  à  chaque  avènement 
au  trône  l'hommage  des  Andorrans ,  qui  payaient  tous  les 
deux  ans  aux  rois  de  France  une  taille  ou  tribut  limité  dans 
les  derniers  temps  à  1870  livres. 

En  1793,  l'Andorre  fut  isolée  de  la  France  sans  violence 
aucune,  mais  contre  son  désir,  et,  pendant  plusieurs  années, 
se  gouverna  elle-même.  Les  administrateurs  du  département 
de  l'Aiiégo  avaient  refusé,  le  22  août  1793,  d'accepter  le 
paiement  do  la  redevance  alors  qualifiée  de  dioit  féodal. 
En  1801,  los  Andorrans  firent  une  requête  dans  laquelle, 
après  avoir  fait  valoir  leur  attachement  à  la  France,  ils  lui 
demandaient  son  ancienne  protection  et  im  viguier. 
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Par  suite,  un  décret  impérial  du  27  mars  1806  rétablit 
les  Andorrans  dans  leurs  anciens  rapports  d'administration, 
de  police  et  de  commerce  avec  la  France  (1). 

Ces  faits  exceptés,  les  annales  du  pays  n'offrent  aucun 
intérêt.  On  a  dit  :  «  Les  peuples  heureux  sont  ceux  qui  n'ont 
point  d'histoire.  »  Il  faut  avouer  cependant  qu'en  17i8  , 
don  Antonio  Fiter  y  Roussel ,  habitant  d'Ordino ,  a  publié 
une  histoire  nationale  dans  l'idiome  du  pays,  qui  est  un 
mélange  de  Catalan  et  de  patois  vulgaire  de  la  province  de 
Foix.  Celle  histoire  est  extraite  d'un  manuscrit  conservé  au 
palais  de  la  Vallée,  et  où  chaque  syndic  relate  depuis  nombre 
de  siècles  les  principaux  faits  arrivés  sous  son  syndicat.  Cette 
histoire ,  intitulée  :  Manuel  des  gestes  de  la  vallée  d'An- 
dorre, n'a  pas  été  imprimée  :  il  n'en  existe  qu'un  petit 
nombre  de  copies. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  la  constitution  politique 
et  administrative  du  pays. 

L'Andorre  est  divisée  en  six  Communautés  ou  paroisses  qui 
sont  :  la  vallée  appelée  Andorre,  chef- lieu  qui  donne  le 
nom  au  pays ,  Saiut-Julia  de  Loria  ,  Encamp,  Canillo,  Or- 
dino  et  la  Massana.  A  ces  six  communautés,  sont  adjoints 
ime  vingtaine  de  hameaux  et  une  multitude  d'habitations 
isolées ,  formant  au  moins  quarante  suffragances  et  diverses 
chapelles. 

Cliacune  des  six  paroisses  est  administrée  par  deux  con- 
suls dont  les  fonctions  ne  durent  qu'une  seule  année. 

La  province  cnlière  est  gouvernée  par  im  conseil  général 
et  souverain  composé  des  douze  consuls  en  exercice  et  des 
douze  consuls  qui  étaient  en  (onction  l'année  précédente. 

Ce  conseil  tient  cinq  sessions  fixes  annuelles  qui  com- 
mencent :  à  Noël,  à  Pâques ,  à  la  Pentecôte ,  à  la  Toussaint 
et  à  la  Saint-André.  11  se  réunit  en  outre  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  l'exigent. 

.Avant  le  premier  jour  de  l'an,  les  six  paroisses  présentent 
au  choix  du  conseil  des  candidats  pour  leurs  nouveaux 
consuls. 

Le  conseil  nomme  parmi  ses  anciens  membres  le  syndic 
procurem-général  des  vallées  d'/Vndorre.  C'est  le  président 
de  république.  Cette  place  est  à  vie ,  à  moins  de  démission 
ou  destitution.  Le  syndic  est  président  du  conseil  ;  il  pro- 
pose eu  général  les  sujets  de  délibération ,  et  il  a  le  pouvoir 
exécutif.  Il  a  un  adjoint. 

Les  actes  de  l'état  civil  sont  tenus  par  le  clergé. 

Toute  justice  émane  du  roi  des  Français  et  de  l'évêque 
d'Lrgel.  Les  chefs  de  la  justice  sont  deux  viguiers,  l'un  à 
vie  et  Français ,  nommé  par  le  roi,  l'autre  né  dans  l'An- 
dorre ,  nommé  par  l'évêque,  et  qui  peut  être  révoqué  après 
trois  ans. 


(i)  Yoici  les  dispositions  principales  de  ce  décret,  qui  est  en- 
core en  vigueur  aujourd'hui. 

»  Art.  I".  Il  sera  nommé  par  nous ,  sur  la  présentation  du 
niiuistre  de  l'inlérieur,  un  viguier  pris  dans  le  département  de 
l'.\riége  ,  qui.  .  .  usera  de  tous  les  privilèges  que  les  conventions 
ou  l'usage  lui  avaient  attribués. 

"  Art.  II.  Le  receveur  général  du  même  département  recevra 
la  redevance  aunuelle  de  960  fr.,  etc. 

Il  Art.  III.  La  faculté  est  accordée  au\  Andorrans  d'exporter 
annuellement  la  quantité  de  grains  et  le  nombre  de  bestiaux  dont 
l'arrêt  du  conseil  de  1767  leur  avait  garanti  l'exlraclion. 

n  Art.  IV.  Trois  députés  des  Andorrans  nous  prêteront  ser- 
ment, chaque  année,  entre  les  mains  du  préfet  de  l'Arié^e.  » 

Par  autre  décret  d'avril  i8o6  ,  un  viguier  français  fut  nommé 
avec  tous  les  titres  et  droits  de  ses  prédécesseurs. 

Une  ordonnance  royale  d'avril  1820  a  confirmé  ces  titres  et 
ces  droits. 

Les  objeU  que,  suivant  l'art.  III  du  décret  de  1806,  les  An- 
dorrans ont  la  permission  d'e.vtraire  sans  payer  les  droits ,  mais 
seulement  par  le  bureau  de  la  douane  d'Ax,  sont  :  i  000  charges 
de  grains,  3o  charges  de  légumes,  1200  brebis,  60  bceuis, 
40  vaches,  aoo  cochons,  îo  mulets,  3o  muletous,  20  chevaux, 
ao  juments,  1080  kilogrammes  de  poivre,  2  160  kilogrammes 
de  poisson  salé,  i5o  pièces  de  toile. 


Les  viguiers  portent  l'épée  ;  on  les  appelle  aussi  gens  d'é- 
pée.  La  justice  criminelle  et  correctionnelle  est  dans  leurs 
attributions.  Pour  rendre  la  justice  civile,  ils  nomment  cha- 
cun un  bayle  ou  juge  des  causes  civiles ,  sur  une  liste  de  sis. 
candidats,  membres  du  conseil  souverain.  Les  bayles  con- 
naissent de  toutes  les  causes  civiles  ou  différends  qui  ne  sont 
pas  dans  les  attributions  du  conseil.  Us  s'adjoignent  quelque- 
fois des  vieillards  de  la  vallée  :  c'est  ce  que  l'on  appelle 
prendre  l'avis  des  anciens.  On  peut  appeler  des  jugements 
des  bayles  devant  un  juge  d'appel  unique,  sujet  français  ou 
espagnol ,  nommé  à  vie  alternativement  par  le  roi  des  Fran- 
çais et  l'évêque  d"L'rgel.  Mais  on  a  rarement  recours  même 
au  bayle  :  le  plus  souvent  on  porte  les  différends  devant  des 
vieillards ,  et  l'on  se  soumet  à  leurs  avis. 

La  nomination  des  bayles  est  le  premier  acte  d'autorité  des 
viguiers  qui  entrent  en  fonction. 

Il  y  a  quelques  règles  positives  de  procédure  civile  ;  mais 
il  n'existe  point  de  loi  pénale  écrite.  Les  déUts  et  les  crimes 
sont  du  reste  très  rares.  Une  condamnation  à  mort  a  eu  lieu 
au  dix-septième  siècle,  et  ce  souvenir  est  encore  aujourd'hui 
un  sujet  d'effroi  dans  la  population. 

Les  délits  qui ,  d'après  l'usage ,  sont  considérés  comme 
étant  de  nature  à  n'être  punis  que  correctionnellement ,  sont 
ou  peuvent  être  jugés  par  un  seul  viguier. 

Les  deux  viguiers  instruisent  ensemble  les  affaires  crimi- 
nelles. La  cour  de  justice  se  compose  de  ces  deux  magistrats, 
du  juge  d'appel  des  causes  civiles,  du  notaire-greffier,  de 
deux  membres  du  conseil  souverain  nommés  en  séance  so- 
lennelle ,  et  d'un  huissier.  Le  viguier  de  France  préside  la 
cour.  L'accusé  est  assisté  par  un  défenseur,  notaire  ,  avocat 
ou  simple  habitant,  et  que  l'on  appelle  le  rahonador  ou  par- 
leur. Le  jugement  est  prononcé  en  séance  générale  du  con- 
seil souverain ,  en  présence  du  syndic ,  et  sur  la  place  pu- 
blique. 11  n'est  sujet  à  aucun  appel  ou  révision. 

La  haute  police  est  aussi  du  ressort  des  viguiers.  Us  exer- 
cent une  surveillance  immédiate  sur  tous  les  hommes  qtii 
ont  subi  un  jugement.  Us  expulsent  du  territoire  les  étran- 
gers qui  leur  paraissent  suspects  ou  qtii  sont  poursuivis  en 
France  pour  crimes. 

Les  viguiers  sont  encore  les  chefs  supérieurs  militaires. 
Chaque  année,  après  la  Pentecôte,  ils  passent  une  revue  mi- 
litaire dans  les  sLx  paroisses.  Chaque  chef  de  famille  est  tenu 
d'avoir  un  fusil  de  calibre  et  ime  provision  de  poudre  et  de 
balles.  Tous  les  habitants  sont  soldats  au  besoin  ;  letu-  ser- 
vice est  gratuit  :  ils  ne  reçoivent  ni  argent ,  ni  vivres  ;  mais 
ils  restent  peu  de  temps  sous  les  armes. 

Le  viguier  français  prête  serment  entre  les  mains  du  pro- 
cureur du  roi  du  tribunal  de  première  instance  de  Foix, 
département  de  l'Ariége.  A  son  installation  ,  il  est  reçu  avec 
ime  grande  solennité  par  le  conseil  souverain. 

Toutes  les  fonctions  publiques ,  même  celles  des  viguiers, 
sont  exercées  gratuitement.  Les  deux  notaires  seuls  tirent  tm 
lucre  de  leurs  charges. 

Les  Andorrans  sont  tous  catholiques.  Les  membres  de  leur 
clergé  font  presque  tous  leurs  études  dans  l'évêclié  d'L'rgel. 
La  nomination  aux  cures  ou  bénéfices  appartient  huit  mois 
de  l'année  au  Saint-Siège,  qui  y  nomme  sur  la  présentation 
de  trois  candidats  désignés  par  l'évêque  d'Crgcl  ;  durant  les 
quatre  autres  mois ,  les  nominations  appartiennent  exclusi- 
vement à  l'évêque. 

Quoique  l'instruction  soit  peu  répandue  dans  l'Andorre , 
on  entrelient  dans  chaque  paroisse  une  école  primaire  gra- 
tuite de  garçons ,  dirigée  par  le  vicaire.  On  enseigne  aussi 
les  éléments  du  latin,  dans  deux  ou  trois  paroisses,  aux 
jeunes  gens  qui  se  desUnent  à  l'état  ecclésiastique  ou  qui 
sont  appelés  par  leur  naissance  ou  leur  fortune  aux  premières 
fonctions  du  pays. 

Les  mœurs  des  Andorrans  sont  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans.  Chaque  famille  reconnaît  un  chef 
qui  sacciide  par  primogéniture  en  ligne  directe.  Lorsqu'il 
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n'y  a  que  des  filles,  l'aînée  est  héritière.  Celui  qui  l'épouse 
vient  s'établir  clicz  elle,  et,  suivant  l'usage,  joint  le  nom 
de  sa  femme  au  sien.  Il  résulte  de  cet  ordre  que  les  prin- 
cipales maisons  de  l'Andorre  traversent  les  siècles  sans 
subir  presque  aucun  changement  dans  leur  intérieur  et 
dans  leur  fortune.  Les  procès  de  famille  relatits  aux  suc- 
cessions sont  inconnus  dans  l'Andorre.  L'héritier  ou  Tliéri- 
tière  prélève  le  tiers  du  bien  liquide  ;  le  reste  se  divise  en 
parts  égales  entre  lui  et  les  autres  enfants.  Il  n'use  en  gé- 
néral de  son  privilège  que  dans  l'intérêt  commun  :  ainsi , 
lorsqu'il  se  présente  im  parti  avantageux  pour  im  de  ses 
frères  ou  une  de  ses  sœurs,  il  ajoute  ordinairement  ce  qu"il 
faut  à  la  dot. 

Les  divertissements  publics  sont  peu  variés.  Le  jour 
d'une  fête  patronale ,  les  jeunes  gens ,  ayant  à  leur  tête  des 
musiciens ,  vont  le  matin  chercher  leurs  magistrats  et  les 
conduisent  à  l'église.  Au  sortir  de  la  messe  et  après  le 
dtner,  les  habitants  se  réunissent  sur  la  place  publique.  Les 
jeunes  gens  et  les  musiciens  vont  encore  chercher  leurs  con- 
suls et  le  clergé ,  et  c'est  en  leur  présence  que  commencent 
les  danses ,  qui  ont  un  caractère  particulier.  Les  danseurs 


choisissent  parmi  eux  le  chef  de  la  fête  :  on  l'appelle  fadry 
major.  C'est  lui  qui  ouvre  la  danse ,  et  le  choix  de  sa  dan- 
seuse est  peut-être  l'épisode  de  la  fête  qui  excite  le  plus 
l'attention  et  l'intérêt ,  surtout  parmi  les  jeune  filles.  A  l'ap- 
proche de  la  nuit ,  le  consul  donne  le  signal  de  la  retraite  et 
il  est  toujours  obéi. 

Les  prières  du  soir  se  font  en  commun  dans  chaque  fa- 
mille. 

Le  costume  ordinaire  des  principaux  propriétaires  diffère 
peu  de  celiù  des  départements  français  voisins.  Dans  les 
cérémonies,  les  magistrats" portent  un  manteau  de  couleur 
brime  doublé  en  drap  cramoisi ,  avec  des  manches  ;  le 
revers  cramoisi  est  tourné  en  dehors.  C'est  le  seul  insigne 
honorifique  qui  les  distingue  de  leurs  concitoyens. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  dans  l'Andorre  l'agriculture 
est  seule  en  honneur,  et  qu'il  y  existe  une  défiance  générîde 
contre  l'industrie  et  le  commerce  ?  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  se  hvreut  aux  affaires  et  qui  voyagent,  sont  exclus  des 
charges  publiques. 

Il  y  a  toutefois  dans  l'Andorre  quelques  fabriques  de  drap 
grossier,  sept  ou  huit  auges  de  foulon,  et  cinq  forges  de  fer. 


(Carte  de  l'Andorre.  ) 


à  Encamp ,  aux  Scaldes ,  à  Ordino ,  et  au-dessous  de  Saint- 
Julia.  Tout  le  fer  fabriqué  est  vendu  en  Espagne ,  où  il  y  a 
moins  de  concurrence  qu'en  France. 

Quant  aux  arts ,  ils  sont  inconnus  dans  l'Andorre.  Un 
peintre  y  serait  réduit  à  la  mendicité. 

On  ne  cite  dans  toute  la  vallée  que  deux  anciens  mo- 
numents, et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  recommande  par  son 
style.  Ce  sont  :  près  de  Saint-Julia,  une  vieille  maison  où  l'on 
raconte  que  Charlemagne  a  habité  pendant  quelques  jours  : 


on  l'appelle  Mont-Oliveta  ;  et  près  d'Ordino,  imc  vieille  tour 
que  l'on  dit  avoù:  été  construite  par  les  Maures  et  que  l'on 
appelle  la  tour  de  la  Mecque. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob   30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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SALO\  DE  18i6.  —  PEINTIRE. 

u>'  iMÉniFrR  DF.  Foni;T  ,  par  m.   diaz. 


(Sdluii  de  :S46.  — Vue  daus  une  forél,  par  M.  Na 


Je  La  l'cna.  ) 


C'est  une  charmante  petite  toile ,  où  l'artiste  semble  s'être 
joué  à  plaisir  avec  des  difTicultés  presque  insurmontables. 
Dans  les  vues  de  forêts,  on  choisit  ordinairement  ime  clai- 
rière, une  échappée,  un  rond-point;  on  éclaircit  le  devant 
de  la  scène,  on  élague  les  branches,  on  espace  les  arbres,  et 
on  repousse  aux  derniers  plans  les  masses  trop  touffues  et 
trop  mêlées.  Plus  hardi ,  c'est  au  milieu  même  du  taillis  que 
pénètre  M.  Diaz,  au  plus  épais  du  fourré,  parmi  les  herbes, 
les  ronces  et  les  rameaux  entrelaces  ;  de  grands  chênes ,  des 
hêtres  séculaires ,  de  jeunes  arbustes ,  des  tiges  encore  frêles 
confondant  leurs  feuillages ,  croisant  leurs  branches  ;  puis 
des  lichens ,  des  lianes  de  toutes  sortes,  jetées  d'un  arbre  à 
l'autre,  entourant  les  troncs,  se  mouvant,  se  balançant 
entre  les  branches  ;  par  terre  une  végétation  luxuriante ,  des 
roches  brillantes  d'humidité,  des  mousses  épaisses,  une 
herbe  courte  et  fine ,  des  broussailles  infinies.  Et  parmi  toute 
cette  mêlée  de  verdure ,  tout  ce  fouillis  de  feuillages ,  des 
lévriers  qui  s'élancent ,  et  un  piqucur  en  casaque  rouge  qui 
Tome  XIV.—Avrii.  i8;6. 


les  suit  à  grand'peine,  les  jambes  embarrassées  par  les  ronces. 
Mais  ce  qui  anime  véritablement  cette  scène,  ce  qui  donne  de 
la  vie  à  cette  richesse  de  la  nature,  c'est  la  lumière,  la  lumière 
vive,  abondante,  qui  ruisselle  au  travers  des  feuilles,  qui 
filtre  dans  l'épaisseur  des  ombrages,  comme  une  pluie  fine  et 
brillante  ;  ici,  sur  un  tronc  blanc,  tombe  un  rayon  doré,  là  sur 
une  feuille  nous  voyons  perler  une  étincelle  ;  eu  bas ,  sur  la 
roche  glissante  ,  toute  une  gerbe  de  lumière  que  pousse  sou- 
dainement le  soleil  par  une  des  rares  échappées  ;  partout 
enfin  ime  diffusion  de  clartés  et  de  belles  ombres  profondes, 
où  se  conserve  la  fraîchciu'  éternelle  du  Ueu. 

Le  pinceau  de  M.  Diaz  a  habitué  le  public  à  de  pareilles 
surprises ,  et  pourtant  il  semble  que  le  talent  du  peintre  se 
mûrit  et  s'achève  tous  les  jours.  On  a  dit  de  lui  qu'il  est  ar- 
rivé au  dessin  par  la  couleur ,  ayant  commencé  par  être 
exclusivement  coloriste ,  ayant  appliqué  d'abord  les  richesses 
de  sa  palette  sur  des  formes  confuses  et  indécises.  Aujour- 
d'hui le  contour  naît  plus  précis  et  plus  ferme  sous  l'éclat 
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de  son  colons ,  et  la  gaze  qui  paraissait  voiler  les  Iraits  de  son 
dessin  peu  à  peu  s'envole.  M.  Diaz ,  ainsi  parvenu  au  plus 
haut  point  de  sa  manière,  reste  sans  doute  un  talent  très  ex- 
centrique encore  et  peut-être  entaché  de  certaine  affectation  ; 
il  ne  faudrait  pas  trop  l'imiter,  ce  serait  un  dangereux  chef 
décole  ;  mais  il  n'en  lient  pas  moins  une  des  premières  places 
dans  la  peinture  contemporaine;  comme  coloriste,  personne, 
à  cette  nouvelle  exposition ,  ne  le  surpasse ,  et  l'extrême  ori- 
ginalité, la  vive  fantaisie  de  son  pinceau  lui  donnent  rang 
parmi  les  artistes  supérieurs  qui  savent  à  la  fois  exécuter 
et  créer,  concevoir  poétiquement  et  réaliser  leur  conception 
poétique. 

M.  Diaz  est  d'âge  mûr;  il  est,  dit-on,  élève  de  (Juérin  ;  mais 
il  avoue,  et  il  l'a  prouvé  plus  d'une  fois,  que,  de  tous  les 
peintres  modernes,  celui  qu'il  préfère  est  l'rndiinn. 


LE  UUISSEAL'. 

(Siiilt'.  —  Voy.  p.  -S.  ; 

§  3.   COUnS  SOUTEHRAIN  DES  EAUX  ET   ORIGINE  DFS 
SOURCES. 

Nous  voici  en  état  d'expliquer  l'origine  de  toutes  les 
sources  ,  de  celles  même  qui  se  voient  isolées  sur  un  point 
plus  élevé  que  les  campagnes  environnantes ,  ou  dans  une 
île  séparée  du  continent  par  un  bras  de  mer.  11  suffit  de 
concevoir  que  des  couches  sableuses ,  superposées  à  des 
couches  argileuses  capables  de  retenir  les  eaux ,  s'étendent 
au-dessous  du  sol  jusqu'à  des  distances  de  dix,  vingt,  cin- 
quante lieues.  Ces  couches  s'infléchissent  ou  se  recourbent 
peu  à  peu,  de  manière  à  former  un  immense  siphon  renversé 
dont  la  courbure  est  très  faible,  et  dont  l'extrémité,  quoique 
toujours  à  un  niveau  plus  bas  que  le  point  d'origine,  est  sou- 
levée jusqu'à  la  surface  du  sol  ou  même  jusqu'au  sommet 
des  îles  ou  des  coUines,  comme  le  montrent  les  figures  sui- 
vantes. 


pluviales  reçues  par  infdtration  dans  les  campagnes  plus  éle- 
vées en  A.  L'nc  couche  argileuse  DD  supporte  également  ici 
la  couche  sableuse  et  empêche  les  eaux  de  s'infiltrer  au- 
dessous,  dans  les  roches  inférieures  EE. 


M  t.iifUimlun 
n.r  1. 


Dans  la  ligure  1,  nous  voyons  un  sj^iiMncde  couches  pa- 
rallèles iiilléchies  ou  relevées  aux  deux  extrémités  par  suite 
des  soulèvements  ;  une  couche  sableuse  ou  ))erméable  ABB' 
et  surmontée  par  divers  terrains  plus  récents  repose  sur  une 
couche  argileuse  ou  imperméable  DDD,  sous  laquelle  sont 
(les  roches  quelconques  plus  a'ncienncs  E  ;  une  des  extré- 
mités de  la  couche  sableuse,  la  plus  haute,  vient  en  affleure- 
ment en  A  dans  des  campagnes  plus  élevées,  où  les  eaux 
pluviales  s'inliltrent  dans  un  sol  poreux;  ces  eaux,  rem- 
plissant ainsi  tous  les  interstices  de  la  couche  perméable , 
tendent  à  s'écouler  incessamment  par  l'extrémité  plus  basse 
011  elles  forment  une  source  en  B',  en  remontant  au-dessus 
du  point  le  plus  bas  de  leur  trajet  souterrain.  On  conçoit  donc 
que  si  dans  le  point  M  de  la  vallée,  qui  sépare  les  extrémités 
de  la  couche  sableuse,  on  venait  à  percer  un  puits  ou  simple- 
ment un  trou  de  sonde  constituant  un  puits  artésien ,  et  si 
l'on  atteignait  ainsi  la  couche  sableuse  remplie  d'eau ,  on 
aurait  une  fontaine  jaillissante.  I/eau  devrait  en  effet  re- 
monter, sinon  an  niveau  du  point  de  départ  A,  du  moins  à 
un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  le  point  de  sortie  lî,  car 
elle  n'aurait  point  à  surmonter  les  frottements  et  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  à  son  trajet  jusque  l.'i. 

ha  figure  ^  montre  dans  une  île ,  au  milieu  des  eaux  de 
la  mer,  l'extrémité  In  plus  basse  d'une  couche  sableuse  ABB', 
qui  amène  là ,  pour  former  une  source  vive  en  B',  les  eaux 


La  figure  3  montre  la  plus  élevée  des  extrémités  de  la 
couche  sableuse  infléchie,  aboutissant  au  fond  d'un  fleuve  ou 
d'un  lac  dont  les  eaux  s'écoulent  incessamment  à  travers 
les  interstices  de  cette  couche  comme  à  travers  un  filtre  ou 
un  siphon.  Ouand  même  celte  couche  serait  infléchie  et  re- 
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levée  diversement  dans  son  trajet ,  l'eau  n'en  suivrait  pas 
moins  son  cours  :  c'est  ainsi  qu'une  bande  de  lisière  ou  une 
mèche  de  colon  imbibée  conduit  peu  à  peu  l'eau  d'un  ré- 
servoir sur  un  vase  de  fleurs  situé  plus  bas.  Cette  figure  sert 
à  expliquer  en  même  temps  comment  une  source  en  B'  peut 
former  une  fonlaine  intermittente  ,  si  les  eaux  d'un  fleuve 
ou  d'un  étang  en  A  ne  baignent  l'extrémité  de  la  couche  sa- 
bleuse que  pendant  les  grandes  crues  de  l'hiver  et  du  prin- 
temps. Los  intermittences  de  la  source  sont  alors  annueUes 
ou  subordonnées  au  cours  des  saisons. 

Mais  il  est  aussi  des  fontaines  intermittentes  beaucoup 
plus  remarquables,  car  le  phénomène  de  leur  intermit- 
tence se  reprotluit  chaque  jour  dans  certaines  saisons ,  et 
quand  le  soleil  peut  échaulTer  suflisammenl  la  surface  du 
sol.  La  figure  !i  peut  en  donner  une  idée  :  elle  représente  la 
couche  sableuse  ABB'  avec  les  couches  argileuses  qui  l'en- 
ferment ,  soulevée  au  milieu  de  son  trajet  en  N,  presque  à  la 


A,,,/^/.,,^ 

*'ê- 
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même  hauteur  que  le  point  de  départ  .A  ,  et  là  dégarnie  en 
partie  par  le  mouvement  des  eaux,  et  préser.tant  une  cavité 
dans  laquelle  s'est  accumulée  une  certaine  quanlité  de  l'air 
entraîné  ou  dissous  par  les  eaux.  Gel  air,  quand  la  chaleur  du 
soleil  a  pénétré  le  sol,  venant  à  se  dilater,  peut  interrompre 
momentanément  le  siphon  formé  par  les  couches  argileuses 
ou  imperméables  qui,  eu  dessus  et  en  dessous,  emprisonnent 
ainsi  la  couche  poreuse.  l'uis ,  quand  le  froid  de  la  nuit  a  pu 
se  communiquer  de  nouveau,  le  volume  de  cette  masse  d'air 
diminue  suffisamment  pour  que  l'eau  s'élève  au-dessus  du 
lit  d'argile  et  recommence  à  s'écouler  au-delà.  Si  les  couches 
superposées  avaient  trop  d'épaisseur  pour  que  les  variations 
de  température  pussent  être  transmises  ,  le  phénomène  au- 
rait encore  heu,  quoique  moins  régulièrement,  parce  que 
les  eaux  courantes  contiennent  toujours  une  quantité  va- 
riable d'air  qui  va  de  3  à  6  centièmes  du  volume  ou  de  30 
à  f)0  litres  p.ir  mètre  cube  ;  une  élévation  de  icmptk-ature 
dégage  une  partie  de  cet  air,  comme  on  le  voit  quand  on  fait 
(■liauflVr  de  l'eau  ou  quand  on  apporte  dans  un  appartement 
une  carafe  d'eau  fraîche  dont  la  paroi  interne  se  couvre 
bientôt  de  petites  bulles  d'air.  Le  contact  de  certains  corps 
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suflit  même  pour  dctennincr  aussi  la  séparation  de  l'air.  11 
est  donc  facile  de  concevoir  que  l'eau  entraînée  dans  la 
couche  interrompue  ABB'  pourra  tantôt  abandonner  l'air 
qu'elle  lient  en  excès,  et  tantôt,  au  contraire ,  redissoiidre  une 
portion  do  l'air  qui  s'était  accumulé. 

lue  autre  sorte  de  fontaine  intermittente  s'observe  aussi 
au  voisinage  de  la  mer  ;  c'est  quand ,  par  exemple  ,  à  l'in- 
stant de  la  marée,  l'écoulemontd'une  source  étant  interrompu 
par  la  mer  au  point  le  plus  déclive  IV,  l'eau  douce  accumulée 
dans  la  couche  sableuse  doit  venir  au  jour,  ou  allliier  ino- 
mcntancmcnt  dans  quelques  puits  sur  des  points  intermé- 
diaires, comme  serait  le  point  N  de  la  figure  U  ou  le  point  M 
de  la  figure  1. 

C'est  donc  en  général  un  ruisseau  souterrain  ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  qui,  après  un  cours  plus  ou  moins  prolongé 
et  souvent  ralenti  par  d'innoinbrabes  frottements  ,  vient 
donner  naissance  aux  ruisseaux  de  nos  campagnes.  Ces  ruis- 
seaux, ou  plutôt  ces  nappes  d'eau  souterraine,  ont  quelque- 
fois des  habitants  qui  n'appartiennent  qu'à  eux  ;  tel  est,  par 
exeinplc,  le  protée  des  eaux  souterraines  de  laCarniole  (voy. 
le  Protée,  Table  des  dix  premières  années).  Ils  charrient  des 
graines,  des  insectes,  des  œufs  d'animaux  aquatiques,  comme 
on  le  voit  par  les  puits  artésiens  qui  sont  des  évents  ou  des 
regards  établis  sm-  leur  trajet  ;  nous  avons  vu  à  Tours ,  en 
janvier  1831 ,  l'eau  d'un  puits  artésien  charrier  abondam- 
ment des  débris  végétaux  et  animaux,  et  notamment  des 
graines  de  plantes  marécageuses  qui  avaient  dil  mettre  deux 
mois  environ  pour  parcoinir  sous  terre  un  trajet  de  hO  my- 
riamètrcs  peut-être.  D'autres  puits  artésiens  ont  ramené  au 
jour  des  petits  poissons.  C'est  même  là  une  des  preuves 
les  plus  manifestes  du  mode  d'infdtratioa  de  l'eau  des  fleu- 
ves et  des  marais,  comme  l'indique  la  figure  3. 

§  U.   TEMPÉRATUKE  DES  SOURCES  ET  EAU.K  SOUTERRAINES. 

Une  autre  conséquence  de  ce  trajet  souterrain  des  eaux , 
c'est  la  température  des  sources ,  température  d'autant  plus 
chaude  que  les  couches  sableuses  qui  contiennent  les  eaux 
se  trouvent  enfoncées  plus  profondément  dans  le  sol ,  ou 
recouvertes  par  une  plus  grande  épaisseur  de  coucbes  ré- 
centes superposées.  On  sait ,  en  effet ,  que  dans  les  mines  et 
dans  les  puits  artésiens,  la  température  s'élève  progressive- 
ment à  mesine  qu'on  descend  davantage  :  c'est  même  là  une 
des  preuves  de  la  chaleur  centrale  du  globe  et  de  l'état  pri- 
mitif d'incandescence  et  d;>  fusion  que  dut  présenter  notre 
terre ,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord.  Le  fait  de  l'accrois- 
sement de  température  est  parfaitement  constaté;  mais  la 
quantité  de  cet  accroissement  de  la  température  varie  sui- 
vant des  circonstances  locales  qui  ne  sont  pas  bien  détermi- 
nées encore.  Toutefois,  on  admet  généralement  que  pour 
30  mètres  de  profondeur  la  température  s'accroit  d'un  degré 
du  thermomètre  centigrade  ;  par  conséquent,  si  l'eau  vient 
d'une  profondeur  de  300  mètres ,  elle  doit  être  plus  chaude 
de  10  degrés,  comparativement  à  l'eau  des  puits  ordinaires, 
qui  a  dans  nos  pays  une  température  moyenne  et  presque 
invariable  de  10  à  12  degrés.  On  s'exi)lique  ainsi  pourquoi 
l'eau  des  puils  artésiens  est  noiabicment  tiède,  et  pourquoi, 
dans  les  pays  montagneux  comme  le  nord-est  de  la  France , 
on  voit  en  hiver  l'eau  des  sources  fumer  ou  exlialer  des  va- 
peurs au  milieu  des  glaçons  et  du  givre  qiu  les  entourent. 

Les  eaux  thermales  sont  donc  ainsi  des  eaux  pluviales  qui 
sont  allées  se  réchauffer  pendant  leur  trajet  souterrain  à  une 
profondeur  qui  peut  être  calctdée  faciliMiient  et  sans  qu'il 
faille  supposer  ici  l'existence  de  volcans  inconnu.-^.  Mais  ces 
eaux  souterraines,  en  devenant  plus  chaudes  et  en  prolon- 
geant ainsi  leur  trajet  entre  les  couches  les  plus  profondes , 
ont  da  dissoudre  diverses  substances  minérales  et  agir  chi- 
miquement sur  plusieurs  autres,  comme  nous  avons  dit  que 
cela  avait  lieu  pendant  les  premiers  âges  du  monde.  C'est 
pciurquoi  les  eaux  thermales  sont  presque  toujours  aussi  des 


eaux  minérales:  ce  sont  des  dissolutions  de  diverses  sub- 
stances minérales  ou  organiques  auxquelles  on  a  reconnu 
des  vertus  efficaces  pour  le  traitement  de  certaines  maladies. 
Sans  jouir  de  ces  propriétés  si  précieuses ,  l'eau  des 
sources  peut  quelquefois,  au  moyen  de  l'acide  carbonique 
en  excès ,  avoir  dissous  une  quantité  assez  notable  de  car- 
bonate de  chaux,  lille  devient  alors  capable  de  produire  des 
incrustations  souvent  fort  élégantes  et  fort  curieuses  sur  les 
objets  qu'on  y  tient  plongés  à  l'endroit  où  l'acide  carbonique, 
reprenant  son  état  gazeux,  abandonne  le  dépôt  calcaire.  Tout 
le  monde  connaît  les  charmants  produits  de  la  sourceincrus- 
lanle  de  Saint-Allyre,  près  de  Clermont  en  Auvergne.  Ce  sont 
des  petits  paniers  pleins  de  châtaignes  vertes ,  des  plantes 
à  feuilles  roides  et  épineuses ,  des  nids  d'oiseaux  ,  etc. , 
qui ,  maintenus  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  de  la 
source ,  se  sont  recouverts  d'une  couche  blanche  formée  de 
très  petits  cristaux.  On  connaît  aussi  les  incrustations  de  mé- 
dailles et  de  bas-reliefs  qid  se  font  aux  bains  de  Saint- 
Philippe  en  Toscane.  !\!ais  des  sources  incrustantes  moins 
renommées  se  voient  aussi  dans  beaucoup  d'autres  contrées 
dont  le  sol  est  calcaire.  Nous  avons  admiré  sur  les  liords  de 
l'Indre,  au-dessus  de  Cormery,  les  incrustations  produites 
sur  des  mousses  allongées  qui,  encore  verdoyantes  et  pleines 
de  vie  à  l'extrémité ,  étaient  recouvertes  à  leur  base  d'une 
couche  blanche  et  cristalline  comme  du  sucre  :  il  en  résul- 
tait une  déUcieuse  sculpture  microscopique  :  c'était  au  bord 
d'une  source  qiù  sortait  des  roches  de  calcaire  où  elle  s'était 
chargée  de  carbonate  de  chaux,  et  qui  allait  un  peu  plus 
loin  alimenter  une  papeterie  dans  la  situation  la  plus  pit- 
toresque. 

La  suite  «  une  autre  livraison. 


LEl'rr.E  D'UN  SORCIEiA. 

On  a  découvert  récemment,  parmi  les  nombreux  dossiers 
de  procédure  criminelle  conservés  dans  les  archives  du  llaut- 
Hhin  ,  une  lettre  fort  curieuse  portant  la  date  de  IGOl  :  elle 
est  écrite  en  allemand  par  Jean  Ilabiszreiittinger ,  maître 
d'école  à  Olinenheini  (1) ,  et  adressée  à  Jacques  de  Uatlisam- 
hausen  ,  seigneur  d'Elienweibr.  Un  dessin  figurant  un  cercle 
magique  accompagne  cette  lettre. 

Il  Au  noble  et  gracieux  seigneur  Jacques  de  llallisainhausen, 
seigneur  d'Elieiiwcihr. 

I)  Que  mes  services  soient  le  sûr  garant  de  mon  attache- 
ment à  voire  personne  ,  noble  et  puissant  seigneur, 

»  La  chronique  nous  enseigne  que  nos  pères  vénéraient  les 
talents  surnaturels  ,  comme  ils  honoraient  l'astronomie  et  la 
chevalerie,  et  qu'il  yen  eut  même  qui,  pour  obtenir  ces 
talents ,  livraient  à  Satan  leur  corps  et  leur  âme,  et  soumis  à 
son  empire  devenaient  ses  véritables  écoliers  {schueler). 

n  Dans  ma  jeiniesse,  un  penchant  mystérieux ,  je  ne  sais 
quelle  passion  ,  m'entraîna  vers  cette  élude  parliculière.  Il  y 
a  sept  ans,  c'était  le  'J3  janvier  de  l'année  150'i,  je  m'adressai 
à  l'esprit  malin  et  le  priai  de  m'instriiire  dans  son  art  en 
m'engageani  de  le  servir  et  de  lui  être  soumis. 

B  Comme  mon  temps  d'apprentissage  vient  d'expirer  le 
printemps  dernier,  et  que  l'esprit  mahn,  suivant  le  pacte  que 
j'avais  fait  avec  lui ,  sera  sous  ma  puissance  pendant  le  res- 
tant de  mes  jours ,  et  qu'il  m'obéira  comme  je  lui  ai  obéi 
moi-même  pendant  sept  ans,  j'ai  résolu  de  faire  profiter  les 
autres  de  mon  art  et  de  faire  mes  preuves  aux  yeux  de  tout 
le  monde. 

1'  Votre  grâce  sait  sans  doute  que  deux  de  vos  sujettes  sont 
all'ectées  depuis  plusieurs  années  de  maladies  graves  et  dou- 
loureuses, et  que  tous  les  remèdes  ordinaires  sont  restés  sans 

(i)  Commune  du  Bas-Rhin  simée  sur  la  limite  de  ce  départe- 
ment cl  de  lehii  du   Haut-Rhin. 


i32 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


effet  jusqu'ici.  11  s'agit  doue  de  savoir  si  la  maladie  est  natu- 
relle ou  si  elle  ne  l'est  pas ,  selon  qu'elle  provient  de  Dieu  ou 
de  Satan;  car  si  elle  est  surnaturelle,  elle  devra  être  traitée 
par  des  remèdes  surnaturels,  et  alors  je  m'engage  de  guérir 
ces  femmes.  C'est  pourquoi  je  prends  la  liberté  de  supplier 
votre  grâce  de  m'accordcr  la  permission,  contre  un  droit  de 
3  couronnes  d'or  (1) ,  de  donner  une  preuve  évidente  de  mes 
connaissances  dans  l'art  magique  ;  et  que  l'on  ne  doute  pas 
de  mon  pouvoir,  car  tout  le  monde  pourra  se  convaincre 
que,  depuis  le  Christ,  jamais  miracle  pareil  n'aura  été  connu 
sur  la  terre. 

>i  Je  tracerai  un  cercle  près  de  la  commune  de  Grussen- 
heim  ('2)  soumise  à  votre  juridiction  ,  à  l'endroit  où  tant 
d'hommes  d'armes  ont  été  taillés  en  pièces;  je  placerai  au 


milieu  un  cercueil  qui  figurera  le  cimetière ,  la  tombe  des 
martyrs;  aux  quatre  cotés  se  placeront  les  quatre  fléaux 
avec  leurs  attributs,  et  armés  de  verges  ;  le  docteur  Jacques 
de  Grussenlieim  remplira  le  rôle  de  la  Mort  ;  la  femme  Kilber 
dudit  lieu  représentera  la  Famine;  Suzanne  la  Française 
fera  la  Peste ,  et  moi ,  je  me  charge  du  rôle  de  la  Guerre. 
Personne  ne  devra  entrer  dans  le  cercle,  excepté  les  six  per- 
sonnes qui  y  sont  figurées ,  et  leurs  noms  devront  rester  ca- 
chés à  tout  le  monde. 

))  Le  malin,  une  procession  solennelle,  avec  croix  et  ban- 
nières, fera  le  tour  du  cercle,  et  on  lira  les  évangiles  devant 
chacun  des  quatre  fléaux.  Peut-être  le  curé  de  Grussenheiin 
s'y  refusera-t-il  ;  il  dira  qu'il  ne  peut  pas  se  prêter  à  des 
œuvres  de  Satan.  Mais  qu'il  sache  que  ce  que  j'ai  à  faire  voh- 


^  ^  ^>  ^>  t^  ^ 


"il  ^^  -T'A 


(Cercle  magique  liace  par  un  surcier  aUatieu  en  i6oi. —  Fac-similé.) 


ne  doit  servir  qu'à  la  glorification  du  nom  de  IMcu ,  et  qu'il 
renouvelle  par  mes  mains  le  miracle  de  Moïse  et  du  Christ , 
afin  de  réveiller  les  hommes  de  leur  apathie  ,  ce  que  doivent 
représenter  les  verges  des  quatre  fléaux  qui  doivent  châtier 

(i)  La  couiouuc  d'or  valail  iAuvs  i5  lloiins  en  .\l:,ace. 
(->.)  Cuuiinune  du  llatil-IUiin. 


l'nnivcrs.  Que  l'on  fasse  donc  ce  que  je  demande ,  et  je  me 
charge  du  reste. 

n  Pour  vous  i)rouver,  mon  gracieux  seigneur,  qu'il  n'y  a 
pas  de  charlatanisme  dans  mes  actes,  je  consens  à  être  brûle 
vif  par  le  bourreau  et  à  encourir  la  réprobaUon  du  pou- 
pie  ,  si  mes  paroles  sont  fausses ,  et  si  je  lie  réussis  pas  dans 
mon  épreuve. 
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»  Donné  àOhnenhcini,  le  jour  de  la  Saint-Andii;  de  l'année 
1601. 

«De  votre  grâce,  le  très  respectueux  et  toujours  obéissant 
sujet  , 

1)  Signé,  JEAîf  Habiszrecttinger,  maître  d'école. n 

L'on  ne  voit  pas  si  l'épreuve  a  eu  lieu  et  si  elle  a  réussi  : 
il  est  probable  que  le  seigneur  et  le  curé  ne  l'avaient  point 
autorisée.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  le  sorcier  fut  incarcéré  à 


Strasbourg  ,  où  il  paya  sans  doute  île  sa  vie  son  imprudente 
proposition  (l). 


ORFÈVRERIE. 

CROIX  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Cette  croix  est  conservée  dans  l'église  de  Lanciano,  ville  du 
royaume  de  Naples,  située  non  loin  de  l'Adriatique.  Sa  hau- 


[llcvers  de  la  Croii  de  Lauciaiio.) 


teur,  sans  le  bâton  quila  soutient,  est  d'environ  un  mètre  ;  elle 
est  de  bois  entièrement  couvert  d'une  lame  d'argent  ciselée, 
bosselée  et  dorée.  Les  figures  sont  en  très  haut  relief  ;  leur  ton 
d'argent  pur  ressort  vigomeusement  sm'  le  fond  doré.  Celte 
œuvre  précieuse  d'orfèvrerie  est  de  l'année  1360.  La  face  re- 
présente au  centre  le  crucifiement  ;  sur  le  bras  droit ,  on  voit  la 
Vierge  assise  entre  les  deux  Marie  qui  sont  debout  ;  sur  l'autre 


bras,  trois  disciples  pleurent  ;  au  bas  de  la  croix,  les  «Usciples 
ensevelissent  le  Christ  ;  au  sommet  est  la  résurrection.  Le 
revers  représente  :  au  centre  le  Christ  enseignant  (alentour 
sont  quatie  émaux  figurant  les  quatre  évangélisles)  ;  au  bas, 

(i)  Nous  devons  la  communicalion  de  ce  document  curieux  à 
I  M.  J.  Dielricli,  archivisle-adjoiut  à  Colmar. 
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la  mort  de  la  Vierge  ;  au  sommet,  son  couronnement  ;  à  Tex- 
trémité  des  deux  bras,  les  deux  Marie. 


TIIAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  LA.  ÏOUR-D' AU  VERONE. 

(Premier  article.) 

(V.  sur  la  vie  de  Latour-d'Auvergne,  la  Table  des  di\  pieniières 
années.) 

La  Tour-d'Auvergne  a  été  consacré  avec  raison  par  le  sen- 
timent général  comme  un  type  de  patriotisme  el  de  courage. 
Son  nom  est  populaire  :  c'est  dire  qu'il  est  impérissable  ;  car 
si  le  peuple  se  montre  plus  parcimonieux  que  les  classes  su- 
périeures dans  ses  adoptions,  comme  il  n'adopte  jamais  que 
sur  de  bons  litres,  il  demeure  fidèle  à  ceux  qu'il  a  une  fois 
couronnés.  .Sans  doute  on  ne  peut  nier  que  la  qualité  qui 
perce  dans  ce  héros  ne  soit  la  vertu  militaire ,  et  que  la 
vénération  qui  s'est  attachée  à  sa  mémoire  ne  repose  juste- 
ment sur  ce  point.  On  l'avait  surnommé  le  premier  grenadier 
de  France,  et  il  est  en  elfct  le  modèle  idéal  du  soldat.  Pourtant 
une  autre  qualité ,  plus  modeste  et  jetée  dans  l'ombre  par 
l'éclat  de  la  première,  est  également  enveloppée  dans  son 
souvenir  :  c'est  celle  de  savant.  Mais  elle  est  tellement  secon- 
daire, que  l'on  pourrait  peut-être  s'étonner  qu'elle  ne  se  soit 
pas  elfacée  entièrement,  si  l'on  n'en  trouvait  une  raison  suf- 
fisante dans  la  nature  même  des  travaux  auxquels  s'est  livré 
l'illustre  guerrier.  Ces  travaux  sont  tellement  liés  avec 
sa  vertu  militaire,  qu'ils  expliquent  peut-être  en  partie  le 
tour,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  classique  qu'elle  a  pris,  et 
par  conséquent  les  traits  précis,  réguliers,  presque  métho- 
diques par  lesquels  elle  s'est  témoignée  et  immortalisée.  Tout 
versé  qu'il  fût  dans  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains ,  ce 
n'était  point  à  ces  histoires  étrangères  qu'il  aimait  ;\  s'appli- 
quer, mais  à  celle  des  Gaulois ,  nos  valeureux  ancêtres.  C'est 
parmi  ces  hommes  généreux ,  que  les  Romains  eux-mêmes 
proclamaient  les  premiers  de  tous  les  hommes  en  intrépidité, 
qu'il  se  plaisait  à  chercher  ses  sujets  d'admiration  et  ses 
modèles.  Il  avait  un  véritable  culte  pour  ce  peuple  si  long- 
temps oublié  el  qui  est  le  fond  même  de  la  nation  française. 
Il  sentait  que  l'honneur  de  cette  nation  était  lié  à  celui  de  sa 
souche  primitive,  et  il  avait  eu  le  mérite,  dès  ses  premières 
recherches ,  d'en  entrevoir  toute  la  valeur.  Aussi  n'avait-il 
pas  moins  à  cœur  peut-être  de  relever  la  gloire  de  la  Gaule 
contre  l'injuste  oubli  dans  lequel,  pour  faire  meilleure  fête  à 
ses  vainqueurs,  on  l'a  laissée  durant  tant  de  siècles,  que  de 
repousser,  la  baïonnette  à  la  main,  de  ce  sol  sacré,  les  étran- 
gers conjurés  de  nouveau  contre  son  indépendance  ;  et  quand 
on  apprécie  bien  l'impression  que  ses  études  sur  l'antiquité 
celtique  avaient  faite  sur  son  esprit ,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'une  des  raisons  qui  l'avaient  le  plus  intéressé  à  la  cause 
de  la  révolution  française  ne  fût  le  jour  sous  lequel  elle 
se  présentait  à  ses  yeux  quand  il  la  considérait  comme  le 
réveil  du  peuple  gaulois,  revenant  au  sentiment  de  lui-même 
et  rejetant  de  son  sein  les  fds  des  conquérants  germains  de- 
meurés ses  oppresseurs. 

Emporté  loin  des  travaux  du  cabinet  par  les  travaux  plus 
pressants  (lu  champ  de  bataille,  La  Tour-d'Auvergne  n'a 
jamais  pu  leur  donner  tout  le  temps  qui  aurait  été  nécessaire. 
11  n'a  guère  laissé  qu'une  ébauche.  Mais  ce  qui  n'est  qu'une 
ébauche  pour  le  public  formait  pour  son  esprit ,  qui  avait 
conçu  un  tel  dessein,  un  principe  d'animation  aussi  puissant 
qu'une  a-uvrc  achevée.  Rien  n'agit  plus  sur  un  homme  que 
de  sentir  qu'il  porte  en  lui  une  idée  féconde  et  qu'il  en  est 
l'initiateur.  En  effet ,  bien  que  La  l'our-d'Auvergne  ne  fftt 
pas  le  premier  érudit  qui  eût  pris  pour  tûclie  l'élude  des 
antiquités  de  la  Gaule ,  la  manière  nouvelle  dont  il  les  en- 
tendait et  les  conséquences  qu'il  en  tirait  par  un  juste  retour 
sur  la  France,  lui  donnent  dans  l'histoire  do  la  science  une 
place  tout-.Vfait  à  part.  Il  mérite  d'être  compté  pour  un  de 
ces  génies  originaux,   qui  ne  paraissent  que  de  temps  ,\ 


autre  en  ouvrant  devant  eux  des  voies  nouvelles,  et  peut- 
être  toute  justice  ne  lui  a-t-elle  pas  encore  été  rendue  à  cet 
égard.  Il  faut  moins  le  juger  sur  l'exécution  du  Uvre,  na- 
turellement gênée  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
s'est  trouvé,  que  sur  l'intention  de  ce  livre.  Ce  qu'il  n'a  pas 
été  en  position  d'accomplir,  d'autres  pourront  y  réussir  mieux 
que  lui ,  mais  en  suivant  l'impulsion  reçue  de  celui  qu'ils 
devront  s'accorder  à  reconnaître  pour  un  de  leurs  premiers 
instituteurs. 

Les  questions  que  s'était  posées  La  Tour-d'Auvergne  et 
qu'il  aurait  eu  l'ambition  de  résoudre ,  sont  parfaitement 
indiquées  dans  l'avant-propos  de  son  livre.  Privé  des  res- 
sources qu'olTre  la  littérature  pour  la  connaissance  des 
autres  peuples,  attendu  que  les  Gaulois ,  qui  ne  pratiquaient 
que  la  tradition  orale ,  n'ont  laissé  aucun  monument  écrit , 
il  s'adresse  à  la  linguistique,  et  se  propose  de  relever  avec 
son  secours  les  titres  de  cet  ancien  peuple  toujours  vivant , 
comme  il  le  dit ,  dans  les  Bretons ,  qui  parlent  encore  sa 
langue ,  et  dans  les  Français  qui ,  étant  toujours  du  même 
sang,  possèdent  toujours  son  génie.  Voici  ce  programme: 
«  Démontrer  les  rapports  physiques  et  moraux  des  Bretons 
de  l'Armoriquc  avec  les  anciens  Gaulois  ;  établir  l'identité 
de  la  langue  de  ces  deux  peuples  sur  la  conformité  qui 
règne  encore  entre  le  bas-breton  el  les  langues  en  usage  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  les  Gaulois 
portèrent  lem»  armes  victorieuses  et  formèrent  des  établis- 
sements; extraire  de  l'histoire  ancienne  tous  les  passages 
cités  comme  gaulois ,  les  expliquer  el  les  éclaircir  par  le  bas- 
breton;  chercher  dans  des  étymologies  puisées  dans  notre 
langue  la  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  intéres- 
sants de  l'histoire  et  de  la  théogonie  des  païens;  ressus'iter  la 
langue  des  Celtes  nos  ancêtres  ,  celte  langue  dont  l'usage  et 
môme  l'intelligence  paraissent  perdus  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  elle  fut  connue;  rétablir  en- 
fin sur  la  liste  des  nations  les  Gaulois ,  ce  peuple  célèbre  qui 
semblait  en  avoir  été  cflacé,  tandis  qu'il  existe  encore  avec 
gloire  dans  les  Bretons  de  l'Armorique  et  dans  les  Gallo- 
Francs  (les  Français),  leurs  originaii  es  descendants. 

Bien  que  La  Tour-d'Auvergne  n'ait  jamais  rempli  ce  vaste 
plan,  trop  disproportionné  non  seulement  avec  ses  loisirs, 
mais,  comme  il  le  sentait  bien  lui-même ,  ave;  ses  forces,  il 
en  a  du  moins  donné  l'esquisse.  C'est  le  siîjet  de  ce  livre  des 
Origines  gaidoises ,  demeuré  célèbre  gr.tce  au  nom  de  son 
auleur  bien  plulot  qu'au  nombre  de  ses  lecteurs.  On  le  ht 
peu,  en  effet,  mais  il  sulïïl  qu'on  s'en  souvienne  et  que  l'opi- 
nion en  ail  reçu  en  faveur  de  la  Gaule  un  certain  mouvement 
qui  soit  destiné  à  durer  :  on  y  reviendra  à  mesm'C  que  les 
études  sur  la  France  s'assureront. 

La  matière  principale  du  livre  consiste,  comme  l'indique 
d'ailleurs  le  programme  que  nous  avons  cité ,  dans  la  preuve 
que  la  langue  parlée  encore  aujourd'hui  en  Bretagne  est  la 
même ,  quant  au  fond ,  que  la  langue  dont  se  servaient  nos 
ancêtres,  et  dans  l'application  de  ce  principe  5  la  recherche 
de  la  signification  de  divers  mots  anciens.  Plusieurs  traits 
de  ces  études  sonl  aussi  intéressants  qu'inattendus,  et  bien 
qu'il  les  faille  voir  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage  pour  juger 
justement  de  leur  importance,  nous  en  rapporterons  ici 
quelques  ims  pour  donner  idée  de  la  méthode  de  Tauteur. 

Scrvius ,  dans  ses  Connnenlaires ,  nous  a  conservé  le 
souvenir  d'une  aventure  de  César,  fort  extraordinaire  et  qui, 
n'étant  pas  consignée  dans  ses  Commentaires,  a  été  générale- 
ment négligée  par  les  historiens.  Elle  est  cependant  parfaite- 
ment authentique,  puisque  le  commcnlaleur  la  donne  pour 
extraite  des  éplu''mérides  de  César,  c'^'st-.^-dire  du  journal,  ac- 
tuellement perdu,  dans  lequel  le  conquérant  de  la  Gaule  avait 
coutume  d'écrire  jour  par  jour  ce  qui  l'intéressait.  Voici  le 
fait  :  Dans  une  bataille  ,  César  avait  été  enlevé  par  un  Gau- 
lois qui  l'emportait  sur  son  cheval  sans  le  connaître .  quand 
un  autre  Gaulois ,  le  reconnaissant ,  cria  au  premier  :  Cvcon 
Cœsar.  Celui-ci,  au  même  instant,  ou\rant  les  bras,  laissa 
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échapper  .e  prisonnier,  qui  s'imagina  que  par  ces  mots  son 
.ibéiaicur  avait  voulu  dire  laisse  César,  ce  qui  serait  toul-à- 
fait  inexplicable.  Cecos ,  ou  plus  exactement  skoa ,  signifie 
en  :jrcton  lue,  assomme  :  il  est  donc  vraisemblable  que  le 
Gaulois,  apprenant  partes  mots  que  c'était  César  lui-même 
qu'il  tenait,  aura  été  saisi  d'élonnement  et  d'épouvante, 
comme  le  Cimbre  devant  Marius,  et,  dans  son  trouble, 
l'aura  laissé  échapper. 

Tausanias  rapporte  que,  dans  leur  expédition  en  Grèce, 
les  Gaulois  faisaient  usage  dans  lenr  cavalerie  d'une  institu- 
tion parlicidif're,  qui  rappelle  à  certains  égards  notre  che- 
valerie. Chaque  cavalier  était  accompagné  de  deux  écuyers  , 
montés  comme  hii ,  et  qui  l'assistaient  dans  le  combat.  C'est 
ce  que  l'on  nommait  en  Gaulois ,  dit  l'historien  grec ,  tri- 
marckésia.  Or,  en  breton,  Iri  veut  dire  trois,  marc'h, 
cheval,  et  késec  est  la  terminaison  qui  indique  le  pluriel.  La 
différence  de  terminaison  s'explique  aisément  par  le  goût 
des  Grecs  pour  accommoder  au  génie  de  leur  prononciation 
les  mots  qu'ils  tiraient  des  langues  barbares. 

On  sait  que  les  confédérations  formées  parmi  les  Gaulois 
sous  le  règne  de  Dioclélien  pour  se  débarrasser  du  joug  des 
Romains  furent  nommées  par  ceux-ci  bagaudœ.  Tous  les 
sujet's  des  Gaules  conspirèrent  en  bagaudes,  dit  Properce.  Or, 
bagad,  en  breton,  signifie  précisément  assemblage,  réunion. 
Peloritum  ou  petorotum  était ,  selon  Festus  et  Aulu- 
Gelle ,  le  nom  d'un  char  à  quatre  roues  dont  les  Gaulois  fai- 
saient grand  usage  ;  or  peloar  signifie  en  breton  quatre  ,  et 
rot,  roue. 

(luand  Camille  eut  défait  les  Gaulois  plongés  dans  l'ivresse, 
et  repris  sur  eux,  outre  le  butin  qu'ils  avaient  fait  en  Italie, 
les  fameuses  balances  qui  avaient  servi  à  peser  la  rançon  du 
Capitole ,  il  donna ,  selon  Servius ,  à  la  ville  oii  H  avait  ram- 
porté  la  victoire,  et  où  il  avait  suspendu  en  tropliée  ces 
mêmes  balances ,  le  nom  de  Pezaurum,  aujourd'hui  Pe- 
saro ,  parce  que  c'était  là  qu'on  avait  pesé  l'or.  En  breton, 
poue:  aur  signifie  une  balance  pour  peser  l'or. 

Le  nom  de  Brennus,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'Iiis- 
toire  ancienne ,  et  que  l'on  voit  donné  au  chef  des  Gaulois 
qui,  emporté  par  la  haine  de  l'idolâtrie,  assiégea  Jupiter 
dans  le  Capitole  comme  à  celui  qui  assiégea  Apollon  dans 
le  temple  de  Delphes ,  n'est  pas  un  nom  propre.  C'est  uu 
nom  général  comme  celui  de  Pharaon  que  l'on  a  donné  dans 
la  Bible  à  tous  les  rois  d'Egypte.  Brenjiin  ,  en  breton  ,  veut 
dire  roi.  Ainsi  Arthur ,  brennin  Brydain ,  Arthur,  roi  de 
Bretagne. 

Le  harpon  qu'on  employait  pour  la  pèche  des  gros  pois- 
sons se  nommait,  selon  Plutarque,  trifcn :  en  breton,  tri, 
trois ,  fen  ou  pen  ,  tète.  C'était  donc  un  trident. 

Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  les  Gaulois  nom- 
maient Jeuca  ce  que  les  Latins  nommaient  mille.  Les  Bretons 
nomment  encore  leu  ou  leau  ce  que  nous  nommons  lieue. 
Les  Homains  employaient  pour  leurs  canaux  et  leurs  aque- 
ducs une  sorte  de  grandes  tuiles  dont  l'invention  était  due 
aux  Gaulois,  et  auxquelles  on  avait  gardé  leur  nom  gaulois 
de  didoron ,  à  cause ,  dit  Pline ,  de  leur  longueur ,  qui  était 
celle  de  deux  palmes.  Dioit-dor/t ,  d'où ,  par  contraction , 
didoron ,  veut  dire ,  en  breton ,  deux  fois  la  main. 

Le  nom  d'Hébrides  a  été  assigné  de  toute  ancienneté  5  un 
groupe  de  petites  îles  situées  entre  l'Irlande  et  l'Ecosse. 
Minshœus  (Ut  que  ce  nom  leur  avait  été  donné  parce  qu'elles 
ne  produisaient  point  de  blé ,  ce  qui  obligeait  les  habitants 
à  se  nourrir  de  lait  et  de  poisson  :  en  breton ,  héb-eid, 
sans  blé. 

On  sait  que  les  soldures  étaient  chez  les  Gaulois  des  guer- 
riers d'élite  qui  s'attachaient  à  la  personne  d'un  chef  avec 
un  dévouement  absolu.  Ils  partageaient  sa  bonne  et  sa  mau- 
vaise fortune,  et  ne  lui  survivaient  pas.  Les  soldures,  suivant 
la  définition  de  Festus,  étaient  les  guerriers  gaulois  qui 
s'engageaient  au  service  mihlaire  à  l'égard  d'un  autre,  non 
par  salaire,  mais  par  conjuration.  Sertorius  en  avait  attaché 


à  sa  personne ,  et  les  Romains ,  au  rapport  d'Orose  et  de 
Florns ,  virent  avec  admiration  ceux  de  ces  guerriers  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains  s'entre-tucr  pour  ne  pas 
mentir  à  leur  serniml.  Le  mnt  celtique  soklnre  revint  au 
gallois  sawldwr,  d'où  s'est  formé  le  mot  anglais  soldier 
et  l'ancien  français  souldart ,  d'où  notre  mot  actuel  de 
soldat. 

Un  dernier  trait  plus  curieux  encore  est  celui  que  fournit 
à  La  ïour-d' Auvergne  l'histoire  de  ces  anciens  prêtres  de 
Mars,  si  célèbres  à  lîome  sous  le  nom  de  Saliens.  Ces  prctrts 
avaient  été  établis  à  Rome,  comme  on  le  sait  par  le  témoignage 
de  Denis  d'Halycarnasse ,  par  Numa  Pompilius,  qui  était 
.Sabin.  Or,  les  Sabins  étaient  les  descendants  des  Ombres, 
peuplade  gauloise  venue  en  Italie  durant  les  migrations  de 
la  haute  antiquité.  Rien  n'est  donc  plus  naturel  que  de  trou- 
ver certains  rapports  entre  Numa  Pompilius  et  les  Gaulois , 
et  en  elTet,  il  s'en  découvre  bien  d'autres  que  celui  dont  il 
s'agit  ici.  Or,  la  cérémonie  chorégraphique  qu'exécutaient 
en  public,  à  certaines  époques,  les  Saliens  était  une  danse  de 
guerre  analogue  à  celles  que  l'on  retrouve  encore  en  usage 
chez  quelques  tribus  d'.Amérique ,  et  consistant ,  après  avoir 
dansé  en  rond ,  à  faire  des  voltes  dans  tous  les  sens  en  ob- 
servant la  plus  stricte  mesure.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Cœlius  Aurelius.  Les  Bretons,  aujourd'hui  encore,  par  suite 
de  celte  fidélité  extraordinaire  aux  anciens  usages  qui  les 
caractérise ,  conservent  une  danse  tout-à-fait  pareille  à  celle- 
là.  On  va  sans  doute  trouver  le  rapport  bien  vague  et  trop 
arbitraire,  et  c'est  ce  qui  aurait  lieu  en  effet  s'il  se  réduisait 
au  simple  fait  de  la  danse.  Mais  la  danse  des  Saliens,  comme 
l'enseigne,  d'après  Lucilius,  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer,  se  nommait  red  an  druo.  «  Redamdruo  se  dit  dans  les 
danses  et  choeurs  des  Saliens,  quand  le  chef  a  amptrué, 
c'est-à-dire  donné  le  mouvement  et  que  le  même  mouvement 
se  répèle  par  chacun.»  Or,  la  danse  des  Bretons  s'exécute 
non  seulement  suivant  les  mêmes  figures  qui  nous  sont  ex- 
pliquées par  Lucilius  pour  la  danse  des  Saliens  ;  mais  elle 
porte  chez  eux  le  nom  de  redandro.  J'avoue  que  la  corres- 
pondance est  tellement  frappante  qu'elle  me  cause  une  im- 
pression profonde  :  la  danse  qu'exécutent  sur  une  place  de 
village  quelques  pauvres  paysans  est  un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  haute  antiquité ,  et  le  savant  peut  y  voir 
un  titre  incontestable  de  la  parenté  de  ces  peuples  avec  les 
ancêtres  de  Numa  !  Le  nom  de  Saliens ,  donné  à  Rome  aux 
prêtres  de  Mars ,  se  rapporte  aussi  bien  que  la  danse  elle- 
même  à  la  langue  celtique  ;  car  saïtl,  saïlta  veut  dire  danser 
dans  le  langage  breton.  On  dirait  donc  tout  justement  en  cette 
langue,  comme  ou  aurait  pu  le  dire  dans  l'ancienne  Rome  , 
en  voyant  exécuter  la  ronde  en  question  :  Voici  des  saliens 
qui  exécutent  le  redandro. 

Après  avoir  ainsi  donné  quelques  preuves  du  rapport  qui 
existe  entre  le  breton  et  l'ancien  gaulois ,  rapport  qui  s'ex- 
plique si  bien  par  l'espèce  d'abri  contre  le  mouvement  de 
l'étranger  que  la  population  gauloise  a  trouvé  dans  la  pénin- 
sule armoricaine  comme  dans  le  pays  de  Galles,  nous  en  choi- 
sirons de  même  quelques  autres  du  rapport  qui  existe  entre 
le  gaulois  et  diverses  langues  de  la  haute  antiquité.  Ce  sera 
le  sujet  d'un  autre  article. 


SAINT-NAZAIRE  (1). 


Le  mot  Nazaire  vient ,  suivant  quelques  antiquaires  bre- 
tons, du  mot  celtique  Naozère ,  qui  signifie  :  «Baie  de  l'at- 
tache ou  de  l'amarrage.  i>  Cette  étymologle  convient  au  bourg 
que  représente  notre  gravure  :  elle  serait  moins  heureuse 
à  l'égard  des  dix-huit  ou  vingt  autres  localités  du  même 
nom,  situées  en  diverses  parties  de  la  France ,  au  milieu  des 
terres  (2). 

(i)  Cet  article  et  la  gravure  qui  raccompagne  ont  pour  objet 
de  rccliGer  une  erreur  commise  dans  notre  dernier  volume, 
p.  397,  et  annoncée,  cette  année,  p.  40. 
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C'est  à  l'extrémité  d'une  presqu'île  étroite ,  sur  le  bord  de 
la  mer  et  à  l'entrée  de  la  Loire ,  que  sont  groupées ,  serrées 
les  unes  contre  les  autres ,  le  petit  nombre  des  maisons  qui 
composent  le  bourg  de  Saint-Nazaire.  Le  sable  et  l'eau  les 
cernent  de  tous  côtés.  L'église ,  construite  sur  une  pointe 
avancée  ,  et  dont  la  Htche  est  très  haute  ,  attire  de  loin  le 
voyageur,  et  sert  de  marque  au  marin. 

«  Toute  la  population  de  Saiut-Nazaire,  dit  Edouard  Ricber 
dans  son  Voyage  pittoresque,  se  compose  de  marins,  de  doua- 
niersetd'un  petit  nombre  de  familles  bourgeoises.  Le  peuple  y 
est  bon,  la  charité  s'y  exerce  d'une  manière  admirable  ;  celui 
qui  possède  partage  avec  celui  qui  n'a  pas,  et  il  existe  dans  ce 
pays  une  sorte  de  communauté  de  biens  qui  en  éloigne  l'indi- 
gence. Les  hommes,  vêtus  d'un  habit  de  laine  brune,  se  parent, 
le  dimanche,  d'une  culotte  de  toile  à  la  matelotte  :  c'est  la  pièce 
de  l'habillement  dans  laquelle  consiste  tout  leur  luxe.  Les  fem- 
mes, habillées  de  bure  toute  la  semaine,  mettent,  lesjoursde 
fêtes,  des  vêtements  de  soie  de  toutes  les  couleurs,  des  tabliers 
de  mousseline,  des  coiffes  garnies  de  dentelle  et  des  croix  d'or 
azurées.  Le  hnge  répond  mal  à  cet  ajustement  ;  le  plus  beau 
et  le  plus  fin  étant  employé  pour  les  hommes,  les  femmes  sont 
forcées  de  se  servir  d'une  sorte  de  grosse  toile  d'étoupes. 
Tous  les  hommes,  habitués  à  la  mer,  n'ont  presque  d'autre 
emploi  que  la  navigation.  Dès  qu'mi  enfant  commence  à 
marcher  seul,  il  fréquente  le  bord  de  l'eau,  entre  dans  les 
chaloupes,  se  familiarise  avec  le  danger,  s'instruit  à  guider 


les  canots  du  port ,  apprend  à  nager,  et  à  l'âge  de  dix  ans, 
fortifié  par  cet  exercice,  on  le  classe  dans  un  équipage.  Il 
navigue  pendant  quelques  années,  après  lesquelles  il  vient 
subir  un  examen  pour  être  reçu  pilote  lamancur  :  c'est  Ih 
toute  l'ambition  du  marin  de  Saint-Nazaire.  Cette  classe 
d'hommes ,  qui  jouit  d'une  véritable  considération  dans  le 
pays,  se  distingue  par  une  petite  ancre  en  argent  attachée 
à  la  boutonnière  de  l'habit.  Le  nombre  en  est  fixé  ;  on  ne 
peut  êlre  admis  à  cette  place  que  par  la  mort  de  l'un  de  ceux 
qui  la  remplissent.  Sitôt  qu'un  bâtiment  parait  à  l'entrée  de 
la  rivière,  les  intrépides  pilotes  se  jettent  à  l'envidansdc 
petites  nacelles  appelées  yoles ,  et  atteignent  ainsi  le  navire 
au  milieu  des  vagues  qui  dérobent  souvent  Jeur  frêle  esquif 
à  la  vue.  Quand  ils  peuvent  tenir  la  mer ,  ils  ont  toujours 
des  chaloupes  dehors  pour  aller  à  la  rencontre  des  navires 
qui  veulent  entrer  dans  la  Loire.  Ils  vont  ainsi  jusqu'à  la 
hauteur  de  Belle-Ile.  Cette  vie  inquiète,  ces  dangers  toujours 
renaissants,  leur  permettent  rarement  de  terminer  leur  car- 
rière au  sein  de  leur  famille  ;  mais  peut-être  leurs  jouissances 
en  sont-elles  plus  rapides.  L'incertitude  donne  à  leurs  yeux 
un  prix  de  plus  au  présent. 

11  On  aperçoit,  au  haut  d'un  champ  voisin  de  Saint-Nazaire, 
sur  la  droite,  un  dolmen  :  c'est  le  monument  druidiqiie  le 
plus  entier,  le  plus  considérable  et  le  plus  curieux  peut-être 
du  département.  Le  point  de  vue  dont  on  jouit  du  haut  de 
ce  dolmen  (élevé  d'environ  6  à  7  pieds)  est  admirable  :  de  là 


(Vue  de  Saliit-Nazaiie,  dèpailemeut  de  la  Loiie-Iiifciieure.  —  Dr 


d'iipres  nature,  par  RI.  Jules  Noël.) 


la  rivière  semble  former  une  baie  depuis  Saint-Nazaire  jus- 
qu'à Paimbœuf.  Cette  ville  et  le  bourg  de  Douges  se  distin- 
guent, comme  deux  points  blancliAtres,  au  niveau  des  prai- 
ries ;  à  gauche  sont  les  villages  dispersés  de  la  Bryère ,  sur 
les  façades  blanches  desquels  s'arrêtent  les  rayons  du  so- 
leil ,  qu'absorbe  le  vert  imiforme  des  prairies. 

>i  Le  rôle  historique  qu'a  joué  Saint-Nazaire  dans  les  temps 
reculés  se  borne  à  peu  près  au  blocus  qu'en  firent  les  Espagnols 
en  1380.  Le  château  de  la  place  était  commandé  parmi  capi- 
taine nommé  Jean  Pust.  Non  content  d'avoir  arboré  sur  la 
plus  haute  tour  une  enseigne  aux  armes  du  duc  de  Bretagne, 
cet  intrépide  gentilhomme  provoquait  chaque  jour  les  enne- 
mis. Après  un  long  blocus,  il  proposa  à  l'amiral  de  lui  en- 
voyer un  des  siens ,  tandis  qu'un  officier  de  la  garnison  serait 
détenu  en  otage  sur  les  galères.  La  proposition  fut  acceptée. 
L'Espagnol ,  à  son  retour,  ayant  rapporté  à  son  chef  que  la 
plage  était  trop  bien  défendue  pour  songer  A  s'en  emparer, 
l'amiral  leva  le  blocus ,  et  débarqua  dans  la  presqu'île  de 
Rhuis ,  où  il  reçut  un  second  échec. 


»  Lors  des  guerres  de  la  Ligue,  dans  l'année  1586,  avant 
que  l'ambitieux  duc  de  Mercreur  eût  hautement  abandonné 
la  cause  du  roi ,  le  capitaine  La  Tremblaie,  qui  était  du  parti 
contraire ,  prit  Saint-Nazaire ,  et  fit  trancher  la  tète  au  gou- 
verneur. » 

Aces  lignes,  extraites  d'un  ouvrage  qui  a  dû  nous  inspirer 
une  entière  confiance,  nous  ajouterons  seulement  que  l'im- 
portance du  bourg  de  Saint-Nazaire  tend  à  s'accroitre.  La  je- 
tée, construite  depuis  plusieurs  années,  est  un  service  rendu 
à  la  marine  et  au  commerce  :  il  en  sera  de  même  du  bassin 
à  flot  voté  par  les  Cliambres. 


Erratlm.  —  Page  85,  eol.  2  ,  ligne  5.  Au  lieu  de   n  cliâlcau 
d'Amboise,  »  lisez  «  cliàleau  de  Clianteloup.  » 


BrREAcx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  relils-.\ugustins. 

lin|iiiiiiei'ie  Je  Bourgogne  il  .Mailiuet,  lue  Jai  oii,  3o. 
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Auraiigcs!  cilruus  !  grenades  I 

Kourmage  dur  de  Milan  ! 

Sallade  !  belle  sallade  ! 

Faut-il  du  bon  pain  cliallaiil? 
A  ramouué  la  cheminée 
Hanlt  et  bas!  Vieux  fer!  vieux  drapeaux  ! 
Beaux  choux  blancs!  ma  belle  poirée  ! 
Moutarde  !  Almaiiacz  nouveaux  ! 

Vinaigre  lion  !  bon  vinaigre  ! 

Sablon  (5)  à  rouvrir  1rs  vins! 

Charbons  Je  rabais  en  grève, 

Le  minot  (G)  à  neuf  duuzains  (7)!  , 
Du  grais,  grais  à  la  flne  esguille  I 
J'ai  lu  mort  aux  rais,  et  aux  sonriz  ! 
Anlonnois  (S)  !  bons  forets,  cl  vrillea  ! 
Çà,  chalanls,  à  curer  le  pu\s! 

Argent  cassé  !  vieille  monnoye  I 

Remorleins  (9)  gaigne  petit  1 

Croye  (10)  de  Champaignc!  ci-o\c! 

Oublie,  oublie,  où  est-il? 
A  deux  liaids  des  chansons  tant  belles!  ■ 

Dolces  meures  !  genlil  fruit  nouvtaii  ! 
A  mes  beaux  cerneaux  !  no^s  nouvelles  ! 
Quapaudu  (n)  !  poires  de  cerliau  [ii)  ! 

Gros  fagots  !  seiche  bourrer  ! 

A  mes  bons  navets!  navels  ! 

('hicoréc  !  chicoiée  ! 

Argent  de  mes  gros  ballel!'  ! 
Noir  h  noircy  !  Couvetle  à  lessive  ! 
Peignes  de  bouys  !  Gravele,  gtaveleau  (t3;  ! 
Beaux  marons ,  à  l'escaille  vive  ! 
Chaudronnier!  Qui  est-ce  qui  veut  de  l'eau? 

A  quatre  deniers  la  peinte  , 

neiilil  vin  blanc  et  clairet  ! 

Egnilleles  de  Cl  tainle  ! 

Argent  du  fin  trébucher  ! 
Ver  vergus  !  Ongnons  à  la  bollc 
Harans  sor  !  l'aiies  (14)  !  beau  panes  ! 
Beau  cresson  !  cal olte  !  carotte  ! 
Pois  vert  !  pois  !  fèves  de  marez  ! 

Prunes  de  Damas  !  cerises  ! 

Quoiiquombre  !  beaux  abricaux  ' 

De  bonne  ancre  pour  escripre  ! 

Beaux  melons  !  gros  arlichanx  ! 
ttarans  frais!  maquereau  de  chasse  ! 
A  refaire  les  seaux  rt  soufflets! 
Citrouilles!  Filace  !  fdace  ! 
Qui  a  de  vieux  chapeaux,  vieux  bonnels? 

Foiu mage  de  crcsme  !  fourmage 

Aux  racines  de  percins  (i5)! 

Rave  douce!  belle  esparge  (16)! 

Beau  houblon!  Peau  de  cauuiii  (17)! 
Gerbe  de  IVcmient  !  Foire!  nouveau  foire  (18)! 
Bons  ralcliirs!  chambrière  (19)  de  bols! 
Beau  may  de  hou  !  à  la  pierre  noire  ! 
Ruban  blanc!  ruban  !  beaux  lacets! 

A  trente  êciis  l'émeraude 

Et  l'anneau,  de  grand  vallenr  ! 

Fèves  cuitles  ,  tontes  chaudes  ! 

Pain  d'espice  poin- lecurur! 
Beaux  chapelets!  ronronne  royalle  (20)! 
De  beaux  coing»!  pèches  de  riirbet(at)! 
Beaux  poireaux  !  gros  navels  de  halle  ! 
Beaux  bonquels  !  Qui  veut  de  bon  lait? 

Figues  de  Marceillcs  !  Ggues  ! 

Reau.x  merlus!  rlicrvys  de  Trois  (»»)! 

Carpe»  vives!  rnrpes  vives! 

Beaux  esplliard»!  lard  à  pois! 
Escargots!  irippes  de  morne! 
Beaux  raisins!  bnus  prunenun  d«  Tours! 
Ainsi  vont  rrinnt  par  les  rues 
I,eurs  étals  chacun  Inus  les  jours. 

Notes. 

On  a  consulté  ,  pour  la  conipo>ilion  du  dessin  ,  les  ouvrages 
suivants  •  —  Arts  cl  méiirrs,  par  J.  Ammon  ,  id^S  ;  — Recueil 


delà  diversité  des  habits,  etc.,  Paris,  Richard  Breluu ,  i56l; 
—  Réduction  des  fractures  et  luxations  ,  par  Ambroise  Parc 
(avant  i5go) ,  etc. 

(r)  Voici  les  piemiers  vers  de  la  Italie  du  Provence ,  chanson 
fort  populaire  autrefois  • 

Puisqu'amonr  monstre  ses  forces 

Pour  me  rendre  serviteu:*. 

Puis  que  ces  douces  amorces 

De  son  dard  blessent  mon  cœin-,  etc. 

(î)  Briquets. 

(3)  Eu  bloc  et  eu  tache,  c'esl-â-dcre  :  à  veudie  à  foifaii  in 
gros,  sans  venir  à  l'esliniation  par  le  détail. 

(4)  Espèce  de  choux  ainsi  uomuiés  à  Pai  is  parce  qu'ils  i  !airn! 
plus  tendres  après  la  gelée. 

(3)  Menu  sable. —  (6)  Mesure  de  capacilé. 

(7)  Monnaie  de  cuivre  avec  quelque  alliage  d'argent,  vaî.i'i'. 
un  sol  ou  douze  deniers  toui-nois. 

(8)  Entonnoirs.  —  (9^  Rémouleurs.  —  (10)  Craie, 
(il)  Espèce  de  poire. 

(la)  Aulié  espèce  de  poire  dite  certeuu  ;  ou  distinguait  le  ccr- 
teau  d'été,  le  certcau  muscat  d'automne  et  le  cerleau  d'hiver. 
(i3)  Râpe.  —  (r4)  Panais.  —  (i 5;  Persil;.  —  (16)  Aspeige. 
fi7)  Lapin.  —  (18)  Pour /on«r«.  paille.  —  (19)  Chandelier, 
(îo)   Chapelet  qu'on  récite  en  l'houneur  de  la  Vierge. 
(11)  Corbeil,  près  Paris, 
(as)   Espèce  de  panais  de  la  villi>  de  Troyes  en  -Cliampaguc. 

Déjii ,  au  treizième  siècle ,  un  poôlc  notuiné  Guillaiiiiic  de 
Villeneuve  avait  linic  un  dicl  ilc  quelques  pages  sur  les  crie- 
ries  de  Paris.  Nous  avons  donne  en  1833  (p.  386  et  fi06) 
une  analyse  de  cette  curieuse  description  ,  que  l'auteur  ter- 
mine par  ces  réflexions  :  «  Il  y  a  bien  d'nulres  cris  que  je  ne 
saurais  rapporter.  Le  nombre  des  marcltaiidises  à  vendre  est 
si  considérable,  que  je  ne  puis  m'empôclier  de  dispenser; 
et  si  j'acbetnis  seulement  un  échanlilloll  de  cbaque  espèce, 
quelle  que  filt  ma  fortune,  elle  y  passerait  bieutôl.  J'ai  ainsi 
mangé  le  peu  que  j'avais,  et  la  pauvreté  iw.  Inurmenle.  »  On 
le  voit,  l'usage  de  crier  les  uiarcliandiscs  à  voildfe  n'est  pas 
né  d'hier  ;  seulement ,  aujourd'hui  on  ne  colporic  phis  dans 
les  rues  que  des  objets  de  très  mince  valeur.  La  chanson  ci- 
dessus  ,  qui  peut  passer  en  quelqiltî  sorte  pour  ime  seconde 
édition  du  dicl  du  treizième  siècle ,  remoiilo  à  la  seconde 
moitié  du  seizième.  L'auteur  est  inconnu. 


DES  TERRES  DE  L'UNIVERS, 

SELON  S\V£D1;M50RGi 
(liu  —  Voy.  4-2,  89.) 

Vénus  offrit  aussi  quelque  intérêt  à  notre  voyaj^eur.  Il  y 
trouva  deux  espèces  d'iiommes  de  raraclèrc  opposé  :  les  uns 
doux  et  humains ,  les  autres  féroces ,  chacune  de  ces  espè  -es 
y  occupant  un  hémisphère  dilTérciil.  11  n'entra  en  relation 
qu'avec  les  premiers,  qui  liti  firent  connaître  succinclcmeiil 
leur  religion  et  la  nature  de  leur  goût  qui  les  porte,  comme 
ceux  de  Mcrctiri? ,  à  l'instruction.  Us  représentent  dans  le 
système  général  des  habitants  de  l'univers ,  la  luéinoirc  des 
ciioses  matérielles  dans  sa  concortlnucc  avec  la  mémoire  des 
choses  iltinialérielles.  Les  habllanls  de  l'autre  hémisphère, 
d'après  ce  qtt'il  en  apprit,  revenaieni  à  peu  près  à  ce  que  l'on 
rapporte  chez  nous  des  C.yclopes.  Ils  st;  déleclent  dans  les  ra- 
pines, cl  leur  plus  grand  plaisir  est  de  se  nourrir  de  ce  qu'ils 
OUI  pillé.  Ce  sont  des  géants,  et  les  liabllauts  de  notre  terre 
leur  vont  i\  peine  il  la  ceinture.  Du  reste  ,  ils  sont  stupides  et 
ne  s'inquiètent  ni  du  ciel  ni  de  la  vie  éterncllf.  Pourtant  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'être  sauvés ,  sont  conduits  après  leur 
inort  dans  des  lieux  de  dévastation  siiués  près  de  leur  (erre , 
et  ils  y  sont  mis  dans  le  désespoir  :  ils  s'écrient  alors  qu'ils 
sont  des  objets  d'abomination  el  de  haine ,  et  qu'ils  sont 
daumés  :  c'est  une  oxirêmc  douleur,  tjticlques  uns  crient 
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nième  conire  lu  ciel  ;  mais  Dieu  modère  ccttf  démence  afin 
qiiVUe  ne  les  emporte  pas  au-del^  des  limites  convenables. 
Enfin,  quand  ils  ont  suffisamment  souffert,  les  choses  cor- 
iwrellcs  étant  mortes  en  eux,  ils  sont  sauvés  par  la  grâce  de 
Dieu  et  conduits  dans  une  autre  région. 

Je  craindrais  d"élre  trop  long  en  insistant  sur  les  autres 
planètes  ;  d'ailleurs  Swedenborg  n'en  rapporte  rien  de  bien 
caractéristique.  11  me  suffit  d'avoir  donné  idée  de  la  natnrc 
de  son  voyage.  J'ajouterai  seulement  quelques  détails  sur  ses 
excursions  au-delà  des  limites  du  monde  solaire,  jusque  dans 
les  terres  qu'éclairent  les  étoiles.  Suivant  la  doctrine  de 
notre  visiomiaire ,  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  peuvent  parler 
et  converser  non  seulement  avec  les  anges  et  les  esprits  qui 
apparlionnent  aux  planètes  de  notre  système ,  mais  avec  ceux 
des  terres  plus  loinlaincs.  Cette  faveur  est  même  accordée  à 
riionune  encore  engagé  dans  la  vie  de  la  terre,  quand  il  l'a 
méritée  par  sa  piété,  et  elle  revient  exactement  à  la  faculté 
de  voyager  dans  tout  l'univers.  Pour  la  comprendre  ,  il  faut 
savoir  que,  selon  Swedenborg,  la  distance  n'est  point  une 
chose  réelle ,  mais  seulement  ime  idée  ou  une  image  qui  se 
peint  dans  noire  esprit.  Dès-lors  il  se  peut  donc  que .  par  un 
.simple  changement  en  lui-même  et  sans  avoir  besoin  d'un 
transport  réel ,  l'être  soit  mis  en  communication  avec  les 
mondes  les  plus  éloignés,  puisque  cet  éloignement  n'est  au 
fond  qu'une  pure  dépendance  de  l'esprit.  «  Celui  qui  ne  sait 
lK)int  les  secrets  du  ciel,  dit  Swedenborg,  ne  peut  croire 
qu'il  soit  possible  à  l'homme  de  voir  des  terres  si  éloignées , 
et  d'en  rapporter  quelque  chose  d'après  rexpérience  de  ses 
sens  ;  mais  qu'il  .sache  que  les  espaces  et  les  dislances ,  et 
conséqiicmment  les  marches  qui  ont  lieu  dans  le  inonde  na- 
turel sont ,  dans  leur  origine  et  première  cause,  des  change- 
ments d'état  des  intérieurs  de  l'esprit  ;  qu'ainsi  les  esprits 
et  les  anges  peuvent ,  par  ce  moyen  ,  cire  transportés  en  ap- 
parence d'un  lieu  dans  un  autre,  d'une  terre  à  une  autre,  et 
même  jusqu'aux  terres  qui  sont  aux  extrémités  de  l'univers. 
11  en  est  de  même  de  l'homme  quant  à  son  esprit ,  son  corps 
demeurant  toujours  dans  la  même  place.  r>  On  voit  d'après 
cela  que  marcher  dans  l'univers,  c'est  simplement  passer 
par  une  suite  de  changements  d'état  correspondant  aux  divers 
lieux  que  l'on  traverse  successivement ,  et  que  l'on  peut ,  en 
quelque  sorte ,  mesurer  le  chemin  que  parcourt  l'esprit  d'à 
I)rès  la  durée  et  la  valeur  de  ses  changements.  «  Les  dis- 
tances dans  l'autre  vie,  dit  Swedenborg ,  existent  absolument 
.selon  les  états  des  intérieurs  de  chacun.  Ceux  qui  sont  dans 
\m  semblable  état  sont  ensemble  dans  une  même  société  et 
dans  im  même  li<'u.  «  Sans  me  charger  de  faire  comprendre 
plus  exactement  cette  théorie,  je  me  contente  de  l'exposer 
afin  de  donner  au  moins  ime  impression  de  cette  nouvelle 
manière  de  voyager,  et  d'expliquer  comment,  après  l'avoir 
adoplée ,  Swedenborg  fut  si  longtemps  dupe  de  .ses  visions. 
<i  Klant  dans  l'i-lat  de  veille,  dit-il ,  le  Seigneur  me  conduisii 
quant  à  nion  esprit ,  à  une  cerlaine  terre ,  par  le  ministère 
des  anges,  accompagnés  de  qui^lques  esprits  de  celte  terre. 
La  marche  se  fit  par  la  droite ,  cl  elle  dura  deux  tiemes. 
Vers  la  fin  du  système  de  notre  soli'il ,  parut  d'abord  une 
nuée  blanchâtre,  mais  épaisse,  et  après  elle  une  fumée  en- 
flammée montant  d'une  vaste  ouverture  :  c'était  un  gouffre 
immense  qui  séparait,  dans  cette  partie,  notre  monde  solaire 
d'avec  quelque  monde  du  ciel  sidéral.  Cette  fumée  parut  à 
une  (Ustance  assez  considérable.  Je  fus  porté  au  travers,  et 
alors  parurent  au-dessous,  dans  le  gouffre,  plusieurs  hommes 
qui  étaient  des  esprits  ;  car  tous  les  esprits  paraissent  dans 
la  forme  humaine  et  sont  réellement  des  hommes.  .le  les  en- 
tendis aussi  conversant  entre  eux  ;  mais  il  ne  me  fut  point 
accordé  de  savoir  d'où  ils  étaient  et  quels  ils  étaient.  L'un 
d'eux  me  dit  cependant  qu'ils  étaient  des  gardes  qui  empê- 
chaient les  esprits  de  passer  de  ce  monde  dans  quelque 
autre  monde  de  l'univers ,  sans  en  avoir  la  permission.  Je 
fus  confirmé  qu'il  en  était  ainsi.  Ces  quelques  esprits  qui 
m'accompagnaient ,  et  à  qui  il  ne  fut  pas  permis  de  traver- 


ser, commencèrent  à  crier  de  toutes  leurs  forces,  quand  ils 
arrivèrent  à  cet  intervalle,  qu'ils  périssaient.  En  effet ,  ils  se 
trouvèrent  plongés  dans  un  état  d'agonie  et  environnés  par 
la  fuTnée  :  ils  ftuent  obligés  de  rester  de  ce  côté  du  gouffre.  » 

Après  avoir  traversé,  sans  autres  difficultés  que  divers 
changements  d'élat,  cette  vaste  ouverture,  Swedenborg  ar- 
riva enfin  à  un  lieu  où  il  s'arrêta,  et  alors  parurent  au-dessus 
de  lui  des  esprits  avec  lesquels  il  entra  aussitôt  en  conver- 
sation. Il  apprit  ainsi  qu'il  venait  de  toucher  à  une  nouvelle 
terre.  11  interrogea,  comme  à  son  ordinaire,  les  l'.abilants  sur 
leur  religion  ,  et  il  lui  fut  dit  que  bien  que  l'existence  de 
Dieu  ne  leur  fût  pas  inconnue,  ils  estimaient  le  Seigneur 
tellement  au-dessus  d'eux ,  qu'ils  préféraient  adresser  leur 
culte  à  un  ange  qui  leur  servait  d'inlerméiliaire.  Ils  lui  firent 
savoir  que  leur  soleil  était  beaucoup  plus  pelil  que  le  nôtre, 
dont  il  leur  communiqua  l'idée  ;  et  en  cllet ,  les  anges  qui 
l'accompagnaient  lui  confirmèrent  le  fait  en  lui  disant  que 
le  soleil  de  cette  terre  était  une  des  plus  petites  étoiles  que 
nous  apercevions.  On  lui  dit  aussi  que  dans  le  ciel  étoile  , 
vers  l'occident,  paraissait  une  étoile  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres,  et  les  auges  lui  dirent  aussi  qut  cette  étoile 
était  précisément  notre  soleil.  Sa  vue  s'ouvrit  alors  sur 
cette  terre,  et,  loin  d'y  rien  voir  d'une  singularité  propor- 
tionnée à  celle  de  l'éloignemcnt ,  il  ne  remarqua  rien  que  de 
très  ordinaire  :  des  bois ,  des  prairies ,  des  troupeaux  de 
moutons,  des  habitants  vêtus  grossièrement  à  la  façon  de 
nos  paysans.  Ces  étrangers  reçurent  au  contraire  de  lui  beau- 
coup de  renseignements,  qui  les  intéressèrent  beaucoup ,  sur 
notre  terre  :  ils  n'avaient  aucune  idée  de  nos  sciences,  de 
notre  géométrie,  de  notre  optique,  de  notre  chimie,  de 
notre  mécanique.  L'art  de  l'imprimerie  ,  surtout ,  excita  au 
plus  haut  point  leur  étonnement.  De  là  il  alla  visiter  les  en- 
fers de  cette  terre  où  il  vit  des  visages  tellement  monstrueux 
qu'il  n'ose  les  décrire. 

Il  était  en  .si  beau  train,  que  ses  compagnons  l'enlralnèrent 
à  continuer  :  cette  fois,  il  mit  deux  jours  entiers  à  faire  le 
trajet ,  ce  qui  lui  marqua  qu'il  arrivait  à  une  terre  incompa- 
rablement plus  éloignée.  Toujours  préoccupé  par  les  ques- 
tions religieuses,  il  passa,  après  y  avoir  jeté  un  simple 
coup  d'oeil ,  dans  diverses  autres  terres  dont  il  relate  pareil- 
lement quelques  traits.  Je  rapporterai  seulement  ce  qu'il 
apprit  dans  le  cinquième  de  ces  mondes  touchant  la  manière 
dont  s'y  fait  la  révélation ,  car  je  soupçonne  que  c'était  là  ,  à 
bien  peu  près ,  la  manière  dont  les  choses  se  passaient  à  son 
égard.  «  Les  habitants  me  rapportèrent ,  dit-il ,  que  la  révé- 
lation se  fait  pour  eux  le  malin  ,  dans  l'état  qui  est  enlr«  le 
sommeil  et  le  réveil ,  quand  ils  sont  dans  une  lumière  inté- 
rieure qui  n'est  pas  encore  troublée  par  les  sens  des  corps  et 
les  occupations  mondaines.  Ils  me  dirent  qu'alors  ils  enten- 
dent les  anges  du  ciel  qui  leur  parlent  des  vérités  divines  et  de 
la  vie  selon  ces  vérités  ;  et  que  quand  ils  sont  entièrement 
éveillés,  il  leur  apparaît  sur  leur  lit  un  ange  vêtu  de  blanc, 
et  qu'ils  savent  par  là  que  ce  qu'ils  viennent  d'entendre  leur 
est  adressé  du  ciel.  »  Toute  la  question  pour  ces  habitants 
du  ciel,  comme  pour  notre  audacieux  voyageur,  aurait  été  de 
savoir  si  cet  ange  était  bien  luie  personne  réelle  et  non  une 
pure  image  formée ,  par  Icuis  préoccupations ,  dans  leur 
esprit. 


LES  PAPILLONS. 

A  mesm-e  que  du  sein  des  bourgeons,  berceaux  d'hiver, 
s'échappent  les  corolles  nouvelles,  les  papillons,  volantes 
fleurs,  brisent  leur  tombe  hivernale ,  leur  chrysalide,  et  eux 
aussi  s'épanoui.s,sent  joyeux  dans  les  airs.  Le  renouveau  fait 
sentir  ses  tièdes  influences ,  même  dans  le  sein  obscur  de  la 
vaste  cité,  même  en  ma  cendreuse  et  sombre  rue.  Un  lilas, 
sur  mon  étroite  croisée,  qu'il  égaie,  appelle  ces  hôtes  des 
cieux,  ces  fils  des  métamorphoses,  emblèmes  de  l'âme  im- 
mortelle. Cette  année,  dès  le  mois  de  février,  l'arbucte  k 
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peine  feuille  avait  reçu  la  visite  de  la  Piéride  du  Chou, 
celle  dont  vous  voyez ,  au  milieu  de  ce  groupe  de  papillons, 
s'étendre  les  blanches  ailes  à  sommets  noirâtres.  Dieu  soit 
boni  !  je  ne  fais  pas  de  collections  ;  aussi  ai-je  pu  voir  avec 
un  plaisir  sans  mélange  papillonner  le  frêle  insecte  qui  fai- 
sait vibrer ,  dans  cette  verdure  précoce ,  les  fines  nervures 
de  ses  ailes  à  doublure  soufrée. 

Vole  sans  crainte,  blanche  Piéride,  j'observerai  tes  ca- 
prices folâtres ,  je  chercherai  ton  histoire  dans  ton  aventu- 
reuse vie,  non  dans  ta  mort.  C'est  aux  savants  de  fixer  sur 
le  papier  les  annales  colorées  de  l'entomologie  ;  siilTisamment 
aidés  par  tant  de  lumineux  travaux ,  n'allons  pas  ,  puisque 
nid  intérêt  de  science  ou  de  découverte  ne  nous  y  force, 
nous  faire  un  odieux  plaisir  d'interroger  cette  vie  qui  s'é- 
chappe dans  les  tortures.  Associons-nous  à  la  grande  pitié 
du  poète  :  »  La  poignante  angoisse  de  l'insecte  écrasé  ,  dit 
Shakespeare,  n'égale-t-elle  pas  celle  du  géant  qui  se 
meurt  !  » 

Il  me  souvient  d'avoir  vu,  il  y  a  de  longues  années,  arriver 
à  l'atelier  de  Gros ,  par  un  beau  soleil  d'avril ,  je  crois ,  un 
de  nos  camarades,  tout  fier  de  sa  conquête.  Son  chapeau, 
posé  sur  l'oreille,  portait,  en  guise  de  cocarde,  l'insecle 
ailé  dont  vous  voyez  limage  à  droite,  au  bas  de  la  gravure. 
C'est  le  Sphinx  du  tithymale,  un  de  ces  papillons  appelés 
Crépusculaires ,  parce  qu'ainsi  que  la  chauve-souris  ils  fuient 
la  lumière  du  jour  ;  un  vol  bruyant  leur  a  valu  aussi  le  nom 
de  Papillons-Bourdons,  et  leur  habitude  de  planer  longtemps 
avant  de  fondre  sur  les  (leurs,  celui  de  Sphinx-Épervicrs. 

Le  corps  de  l'insecte ,  cloué  au  chapeau  par  une  longue 
épingle  noire,  était  d'une  riche  couleur  olive,  des  taches 
vertes  et  une  large  bande  de  même  nuance  diapraient  ses 
ailes  supérieures ,  dont  le  fond  était  d'un  gris  rougeâtre  ;  le 
rose  vif,  bordé  de  velours  noir,  des  ailes  de  dessous,  éclatait 
sur  le  feutre,  et  le  frémissement  douloureux  du  pauvre  papil- 
lon faisait  chatoyer  toutes  ces  teintes  harmonieuses. 

—  C'est  affreux  !  s'écria  Gros,  livré  à  cette  verve  de  cœur 
qui,  comme  son  talent,  s'échappait  par  bouffées  ;  c'est  in- 
fâme !  Et  il  frappa  violemment  la  terre  avec  l'appuie-main 
de  l'élève  dont  il  corrigeait  l'académie.  Croyez-vous,  espérez- 
vous  jamais  devenir  artiste  ?  Olez-vous  de  devant  mes  yeux 
sur  l'heure!  L'artiste  admire,  adore,  imite  la  nature  en  ses 
beautés  infinies ,  il  ne  la  torture  point!  Sortez  de  mon  atelier  ! 
Sortez,  vous  dis-je,  et  n'y  rentrez  plus  avec  cette  enseigne 
de  bourreau  I 

Que  les  peuplades  ailées  dont  les  myriades  se  jouent  dans  le 
transparent  espace  soient  décimées  par  le  laboureur  ,  par  le 
jardinier:  ils  défendent  leurs  récoltes  ,  c'est  loi  de  guerre  et 
de  conservation;  qu'elles  disparaissent  en  laissant  de  nom- 
breux échantillons  sous  le  canif  du  naturaliste  qui  veut 
connaître  (première  loi  de  l'humanité  intelligente),  et  dont 
toute  la  vie,  toutes  les  facultés,  toute  l'ardeur  de  penser 
s'emploient  à  pénétrer  les  mystères  de  l'œuvre  divine  :  celui- 
là  a  mission  ;  mais  nous ,  qui  voulons  seulement  effleurer 
l'étude  comme  un  plaisir ,  notre  lot  est  d'admirer  tant  de 
beautés,  tant  de  grâces  divines.  Nous  en  apprendrons  davan- 
tage eu  suivant  de  l'œil  ces  pierreries  mouvantes ,  en  obser- 
vant les  allures  variées  de  ces  vivantes  merveilles,  qu'en 
alignant  tristement  sur  le  carton  leurs  cadavres  déchiquetés. 

Plus  d'une  fois  j'ai  vu  dans  nos  jardins  potagers  la  piéride 
onduler ,  papillonner ,  planer ,  remonter ,  redescendre  et  se 
fixer  enfin  sur  une  feuille  de  chou.  Les  ailes  étendues  et 
frémissantes,  elle  y  pondait  un  groupe  d'œufs  jaunes,  que 
la  loupe  m'a  montrés ,  sculptés  en  forme  de  flacon  et  sillon- 
nés de  quinze  délicates  nervures.  Des  milliers  de  fils  vivaces, 
plus  ou  moins  prompts  ù  éclore,  selon  que  le  plus  ou  moins 
de  chaleur  de  la  température  hâte  ou  retarde  leur  dévelop- 
pement, sortiront  de  ces  œufs  nombreux.  Une  faim  insa- 
tiable, à  laquelle  cette  couvée  ne  se  livre  pourtant  que  la 
nuit,  restant  cachée  tout  le  jour,  fera  grossir  en  peu  de 
semaines  chaque  cheiiille  à  seize  pattes ,  au  corps  semé  de 


poils  blancs,  tacheté  de  points  noirs,  rayé  de  trois  bandes 
jaunes  longitudinales.  Swammcrdam,  Malpighi,  P.éauniur, 
et  après  eux  de  nombreux  émules,  nous  ont  appris  que  ce 
n'était  là  qu'un  étui  dans  lequel  le  papillon  croit  et  se  déve- 
loppe, comme  le  poulet  sous  la  coquille  de  l'œuf.  Seulement, 
à  mesure  qu'il  progresse  dans  son  enveloppe,  l'insecte 
change  cl  agrandit,  par  quatre  mues  successives,  sa  robe  bi- 
garrée, à  douze  anneaux  mobiles.  Toute  cette  amusante 
histoire ,  éclairée  par  les  ingénieux  travaux  des  savants ,  peut 
aujourd'hui  se  dérouler  aux  yeux  du  simple  observateur. 
Voyez  la  chenille  arrivée  à  toute  sa  croissance  :  elle  cesse  de 
manger ,  elle  s'éloigne  de  la  plante  que  jusqu'alors  elle  brou- 
tait avec  tant  d'énergie,  elle  cherche  à  suspendre  son  éphé- 
mère tombeau.  Déjà  l'on  peut  distinguer  la  soie  qui  écume 
autour  de  sa  bouche.  Suivons-la  sous  ce  banc.  La  piéride  se 
serait  bien  gardée  d'y  placer  ses  œufs  ;  il  lui  fallait  la  feuille 
du  cliou,  du  navet,  du  colza,  d'une  plante  crucifère  oléagi- 
neuse, où  sa  progéniture  pût  trouver  en  naissant  le  vivre  et 
le  couvert.  Atijourd'hui,  elle  sait  qu'au  sortir  du  monument 
qu'elle  va  se  construire,  elle  aura  des  ailes  et  pourra  voltiger 
de  fleur  en  fleur,  et  c'est  un  ahii  solide  et  sûr  qu'il  lui  faut. 
Il  vaut  mieux  voir  que  décrire  l'habilelé  de  l'insecte  à  lisser 
le  câble  de  soie  qui  va  l'allachcr  sous  ce  rebord  de  pierre  ; 
son  adresse  à  disposer  une  ceinture  qui  le  soutient  par  le  mi- 
lieu du  corps  est  un  vrai  prodige.  Lorsque  la  chenille  est 
solidement  amarrée,  elle  fend  sa  robe,  s'en  dépouille,  et 
sait  la  faire  glisser  sous  les  liens  dont  elle  s'est  entourée  sans 
les  relâcher  ou  les  briser. 

Tandis  que  nous  l'examinons,  toute  une  volée  d'insectes 
brillants  appelle  nos  regards  :  ce  sont  les  Vanesses ,  com- 
munes dans  notre  climat  tempéré ,  et  que  nous  reconnaissons 
aux  taches  variées  d'éclatantes  couleurs,  aux  bordures  fes- 
tonnées de  leurs  ailes  à  éventail,  au  bouton  ovoïde  qui  ter- 
mine leurs  antennes.  Cinq  espèces  de  ce  genre  entourent 
notre  groupe  de  papillons.  A  gauche,  vers  le  haut,  la  petite 
Tortue,  qui  doit  son  nom  à  cette  marbrure  aurore,  jaune  et 
noir  qui  rappelle  la  disposition  des  couleurs  de  l'écaillé  ;  plus 
bas,  en  passant  par-dessus  une  élégante  Thaïs  qui  ne  se 
trouve  guère  que  dans  nos  déparlements  méridionaux ,  en- 
core une  Vanesse,  le  Paon  de  jour,  avec  quatre  prunelles 
bleues  dessinées  sur  ses  ailes  pourpres  :  immédiatement  au- 
dessous,  la  rapide  Atalante,  qui  porte  sur  le  velours  de  ses 
noires  ailes  un  arc-en-ciel  de  feu.  Les  chenilles  de  ces  trois 
Vanesscs  vivent  sur  l'orlie,  et  leurs  chrysalides,  assujetties 
par  un  double  câble  de  soie ,  sont  fréquenmient  dorées.  Vis- 
à-vis  l'Atalantc  est  l'Antiope,  ou  Morio,  d'un  noir  rougeâtre, 
aussi  orné  de  taches  bleues  et  festonné  d'une  large  bande 
d'un  jaune  pâle.  La  petite  Vanesse,  en  remontant  à  droite, 
doit  son  surnom  de  Robcrt-le-Diable  à  la  bizarre  figure  de 
satyre  qu'affecte  sa  chrysalide  anguleuse.  Toutes  les  che- 
nilles de  ce  genre  sont  épineuses  et  de  couleurs  sombres, 
toutes  leurs  chrysalides,  anguleuses  ,  ont  fréquemment  les 
arêtes  marquées  de  ces  teintes  métalliques  qui  ont  fait  nom- 
mer ces  nymphes  Chrysalides  par  les  Grecs,  Âureli(V  par 
les  Romains,  mots  qui  signifient  dorées. 

Le  Sylvain  ou  Nymphale,  qui  étale  au-dessous  du  petit 
liobert-le-Diable  de  grandes  ailes  tachetées  de  blanc ,  se  rap- 
proche assez  des  Vanesses  et  habite  les  forets  de  l'Est  et  du 
Nord.  Laissons  de  côté  trois  papillons  aux  ailes  repliées,  l'An- 
thocaris-Bélie ,  du  sommet  de  la  planche ,  papillon  qui  ne 
quitte  guère  le  Midi;  l'Argus  aux  mille  petits  yeux,  poly- 
ommatys,  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  Alpes;  plus  bas, 
le  Satyre  demi-deuil ,  qui  voltige  partout  sans  attirer  ni  fixer 
l'attention.  Mieux  vaut  nous  occuper  du  plus  beau  papillon 
de  nos  contrées,  le  Papillon  grand  porte-queue  ou  Machaon, 
qui  brille  entre  tous  ses  frères,  et  dont  il  est  si  facile  de 
suivre  toutes  les  métamorphoses. 

C'est  sur  la  carotte  ou  le  fenouil  qu'en  juin  vous  rencon- 
trerez sa  chenille  rase ,  d'un  beau  vert,  qu'entourent  des 
cercles  réguliers  d'un  noir  vclotité,  lâcheté  de  quatre  pois 
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couleur  auiore  ;  le  ventre  de  Tinsecle  est  d'hermine.  La  prc-  I  jardinière  me  disait  d'un  air  attendri  :  «J'aime  cette  bestiole, 
mitre  fois  que  cette  clienille  frappa  mes  yeux,  une  vieille  |  sa  robe  est  juste  comme  le  gilet  de  mon  homme  le  jour  de 


(Choix  de  papillons.) 

nos  noces,  n  En  effet ,  c'est  un  joli  dessin  d'indienne.  Si ,  en  ;  la  chenille ,  vous  vous  avisez  de  les  chatouiller  légèrement 
comptant  les  anneaux  qui  se  rapprochent  autour  du  cou  de  |  avec  un  brin  de  paille,  soudain  jaillit  une  corne  charnue. 
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transparente  ,  en  forme  d'Y,  de  couleur  orange,  qui  exhale 
ime  forte  odeur  de  fenouil  :  elle  sert  probablement  de  défense 
à  la  chenille  contre  ses  ennemis  acharnés,  les  Ichneumons, 
dont  la  cm-ieuse  histoire  nous  mènerait  trop  loin  aujour- 
d'hui. 

J'ai  vu  une  chenille  de  Machaon ,  que  j'avais  nourrie  dans 
une  boîte,  s'y  métamorphoser.  Parvenue  à  toute  sa  crois- 
sance ,  elle  s'accrocha  sens  dessus  dessous  avec  ses  dix  pattes 
membraneuses  au  couvercle  de  sa  prison.  Alors  elle  com- 
mença à  promener,  d'un  mouvement  lent  et  uniforme,  sa 
tète  et  toute  la  parlie  antérieure  de  son  corps,  d'un  côté  à 
l'autre,  se  tordant  avec  efforl,  Elle  dévidait,  avec  ses  pattes 
écaillenses  de  devant,  le  lil  de  soie,  d'une  extrême  finesse,  qui 
sortait  de  sa  bouche  ;  elle  )e  fixait  à  droite  et  à  gauche,  et 
s'entoura  ainsi  de  plus  de  cinquante  liens.  Son  câble  fdé,  elle 
fendit  sa  robe,  s'en  dépouilla.  In  fil  glisser  par  les  mouvements 
répétés  (le  la  chrysalide,  qui,  débarrassée  enfin,  demeura 
immobile  et  nue,  suspendue  par  cette  ceinture.  Treize  join-s 
plus  tard,  je  vis  éclarc  le  papillon.  Posé  sur  ma  manche,  il 
y  resta  près  d'une  hctue  humide,  terne,  les  ailes  plissées. 
Peu  à  peu  il  les  étendit  au  soleil,  se  promenant  lentement 
sur  mon  bras,  séchant  ses  petites  plumes  veloutées  par  un 
mouvement  oscillatoire  de  plus  en  plus  rapide.  Enfin  les 
couleurs  se  dessinèrent  de  plus  en  plus  vives  :  le  jaune  se 
dora,  les  taches,  les  raies,  les  nervures  noires  prirent  une 
teinte  de  plus  en  plus  foncée,  hes  deux  yeux  bleus,  à  iris 
pourpre,  de  sa  queue  fourchue  brillèrent  de  plus  en  plus,  les 
antennes  allongées  frissonnèrent ,  le  balancement  des  quatre 
ailes  devint  plus  marqué;  il  y  eut  un  moment  d'arrêt  :  puis  ce 
fut  comme  un  éclair;  je  regardais  encore  mon  bras,  et,  loin 
de  moi ,  le  Machaon  faisait  déjà  voltiger  et  chatoyer  sa  hl'il- 
lante  queue  sur  un  parterre  de  fleurs. 

Tout  au  bas  de  la  planche  de  papillons  est  luie  plialèiic , 
la  Lichénée  bleue  du  frêne,  dont  la  chenille  se  rasge  parmi 
les  Arpenteuses. 


LA  PUISE  DE  TABAC. 


Au  moment  de  l'émigralion,  Cobleniz  était  devenu  le  re- 
fuge de  presque  toute  la  noblesse  française,  et  la  cour  de 
Versailles  se  trouva ,  pour  ainsi  dire  ,  transportée  sur  les 
rives  du  Rhin.  Quelque  graves  que  fussent  les  événements 
politiques,  ils  n'avaient  pu  enlever  aux  exilés  leur  insou- 
ciance. A  voir  le  bruit  et  le  mouvement  de  cette  f«de  ,  qui 
avait  transporté  en  Allemagne  toutes  ses  habitudes  de  lé- 
gèreté, on  eût  pris  Cobleniz  pour  une  ville  de  plaisanue,  et 
la  réunion  des  gentilshommes  français  pour  un  rendez-vous 
déplaisir.  Bien  que  la  position  de  la  plupart  d'entre  eux  filt 
précaire ,  et  que  plusieurs  en  lussent  déjà  réduits  aux  der- 
niers expédients,  tous  conservaient  la  gaieté  ,  seule  richesse 
qui  ne  leur  eût  point  été  enlevée  par  le  mouvement  révolu- 
tionnaire. On  continuait  à  se  donner  des  fêtes ,  comme  en 
France,  à  se  faire  des  visites,  à  se  disputer  la  préséance  et 
à  jouer  son  dernier  écu.  L»  roulette ,  établie  depuis  peu  dans 
une  maison  dont  l'entrée  était  publique,  attirait  surtout  les 
émigrés  par  la  chance  décevante  de  gains  toujours  rêvés  et  ja- 
mais obtenus.  La  noblesse  allemande  y  accourait  également, 
entraînée  par  l'exemple,  et  la  funeste  passion  du  jeu  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  tous  les  rangs. 

Parmi  le  petit  nombre  de  geiitllshounnes  qui  échappèrent 
à  l'engouement  général,  s'en  trouvait  un  qui  mérllc  une 
mention  particulière.  On  le  nommait  le  chevalier  de  lioquiu- 
court;  et,  bien  qu'il  fût  originaire  du  MIrll ,  sa  famille  ha- 
bitait depuis  longtemps  l'Alsace  ,  où  lui-même  était  né.  En 
cédant  à  la  nécessité  qid  le  forçait  à  quitter  la  France  ,  le  che- 
'  vallcr  avait  accepté  toutes  les  conséiiueures  de  son  exil.  La 
faible  somme  avec  laquelle  il  s'était  réfugié  eu  Allemagne  fut 
placée  par  lui  entre  les  mains  d'un  banquier  digne  de  sa  con- 


fiance ,  et  les  intérêts  qu'il  reçut ,  joints  au  prix  de  quelques' 
leçons,  lui  permirent  de  subvenir  à  ses  besoins,  en  faisant 
honneur  à  tous  ses  engagements. 

Cette  sagesse  fut  d'abord  traitée  d'avarice  par  les  malveil- 
lants et  de  prudence  marchande  par  ses  meilleurs  amis  ; 
mais  quand  on  vit  que  le  chevalier  trouvait  encore  moyen  de 
secourir,  sur  soa  faible  revenu  ,  les  gentilshommes  les  plus 
nécessiteux ,  l'estime  succéda  à  la  railIcTie  ,  et  il  devint  pour 
les  plus  étourdis  un  modèle  digne  d'être  imité ,  quoique  ini- 
mitable. 

De  Uoquincourt  méritait  cette  admiration.  En  le  ruinant 
elle  forçant  à  la  fuite,  la  révolution  n'avait  nullement  altéré 
son  caractère  :  c'était  toujours  la  même  équité  dans  sa  ma- 
nière de  juger  les  hommes  ou  les  choses,  la  même  sympa- 
thie pour  tout  ce  qui  était  bon ,  la  même  pitié  des  souffrances 
qui  frappaient  ses  yeux,  Il  n'avait  point  concentré  le  monde 
dans  sa  propre  personnalité ,  et  ne  croyait  pas  tout  perdu 
parce  que  son  sort  était  troublé. 

—  Mes  affaires  ne  sont  point  celles  du  genre  humain  ,  di- 
sait-il habituellement,  et  celui-ci  ne  tombera  point  en  déca- 
dence parce  que  le  chevalier  de  Roquincourt  donne  des  le- 
çons de  grammaire, 

Par  suite  de  son  système  d'économie ,  le  chevalier  s'était 
logé  dans  les  faubourgs,  chez  une  juive  qui  sous-louait  quel- 
ques chambres  nieublées  à  des  prix  modérés.  Au-dessus  de 
lui  demeurait  un  jeune  Allemand  nommé  Aloisius  l'Hirkcr. 
Jl  était  de  INeuwied  où  il  vivait  d'un  petit  commerce  de  dé- 
tail avec  sa  mère  et  une  jeune  sœur  ;  mais  un  incendie  lui 
avait  subitement  enlevé  tout  ce  qu'il  possédait,  et  il  était 
venu  à  Coblcntz  dans  l'espoir  d'y  recouvrer  quelques  créan- 
ces douteuses  qui  composaient  désormais  toute  sa  fortune. . 
Par  malheur,  ses  démarches  avaient  été  infructueuses.  Sans 
connaissance  parmi  les  fabricants  de  la  ville ,  sans  ressources 
pour  réclamer  justice  devant  le  juge,  déjà  découragé  parle 
malheur  qui  l'accablait,  il  ne  s'était  montré  ni  assez  habile 
ni  assez  redoutable  pour  arracher  le  paiement  à  des  débiteurs 
gênés  ou  de  mauvaise  foi.  Les  uns  l'avaient  ajourné,  d'autres 
avaient  nié  la  créance  ;  enfin  ,  après  avoir  perdu  son  dernier 
espoir  et  dépensé  .son  dernier  thaler,  il  se  trouvait  arrive'- 
depuis  quelques  jours  à  cet  abattement  (|ui  vous  ote  jiis(|irà 
la  volonté  du  salut. 

Le  chevalier  connaissait  en  gros  les  mallieius  de  liarkcM"; 
chaque  fois  qu'il  le  rcnconirail  sur  l'escidlcr,  il  lui  deman- 
dait,  avec  intérêt,  où  en  étaient  ses  espérances;  mais  ne 
l'ayant  point  vu  depuis  que|(|ites  jours  ,  il  Ignorait  leur  ruine 
et  l'état  de  détresse  auquel  le  malheureux  jeune  homme  se 
trouvait  réduit. 

Un  joiu-  (Hi'il  rentrait  de  ses  leçons,  il  trouva  AloMiis  à 
la  porte  de  la  maison  .  avec  le  courrier,  qui  tenait  à  la  uialu 
une  lettre.  I.e  jeuiu!  homme  la  regardait  d'un  m'II  mouillé 
de  larmes,  mais  sans  la  prendre;  le  courrier  seiulilalt  In- 
décis. 

Le  chevalier  s'arrêta  en  saluant  l'.arker  par  son  iioiu  .  iTuii 
air  de  bleuvelllaiice  qui  sollicitait  évidenuuent  l'explication 
du  trouble  dans  lequel  il  le  voyait.  Alol^lus  ne  parut  point 
comprendre  ;  mais  le  courrier  se  tourna  vers  de  l;oqulncourl  : 

—  Puisque  ce  gentHlininme  est  de  votre  comiaissance,  lit- 
il  observer,  il  pourra  peut-être  voiis  tirer  de  peine. 

—  tiu'y  a-l-il?  demanda  le  chevalier  avec  empressement. 

—  C'est  un  petit  embarras,  reprit  le  courrier  en  hésitant: 
celte  lettre  arrive  de  \cuwied  pour  nioiislein' ;  le  porl  est  de 
quatre  silbei-groxchen,  et  monsieur  se  tiouve  n'avoir  point 
cet  argent...  siu'  lui. 

—  (,)ue  ne  parllez-vous?  dit  le  Français,  en  fouillant  rapi- 
dement dans  sa  poche. 

Mais  Aloisius  l'arrêta  d'un  geste  : 

—  Non,  dit-il  d'un  accent  entrecoupé,  je  n'ai  cette  somme 
ni  sur  moi...  ni  ailleurs;  je  ne  pourrai  vous  la  rendre, 
monsieur. 

—  Je  l«  compte  bien  ainsi ,  car  je  vous  la  dois ,  dit  de  Ro- 
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quincoiirt  du  ton  le  plus  naturel  :  prenez ,  monsieui-  ;  puis- 
que la  lettre  vient  de  Neuwied ,  elle  doit  être  de  votre  sœur 
ou  de  votre  mère. 

Il  avait  payé  le  courrier,  qui  se  relira ,  et  il  remit  la  mis- 
sive à  Barkcr. 

Celui-ci  n'eut  point  la  force  de  le  remercier  ;  mais  il  ou- 
vrit le  papier  et  se  mit  à  le  parcom-ir  rapidement.  .\  mesure 
(fu'il  avançait  dans  cette  lecture ,  ses  traits  s'altéraient  ;  enfin 
il  s'arrêta  avec  ime  exclamation  douloureuse. 

—  Auriez-vous  ret;u  quelque  mauvaise  nouvelle  ?  demanda 
le  chevalier,  qui  avait  continué  à  monter,  et  qui  s'arrêta  au 
cri  du  jeune  homme. 

—  Ah  !  ce  malheur  nous  manquait  !  balbutia  Aloisius ,  qui 
veBait  de  porter  la  lettre  à  son  front  avec  désespoir. 

—  De  grâce ,  qu'y  a-t-il  ?  que  vous  annonce-t-on  ?  reprit 
de  Uoquincourt ,  en  descendant  vivement  trois  marches  pour 
se  trouver  près  de  Barker. 

—  Si  vous  saviez,  monsieur!  s'écria  celui-ci,  dont  les 
larmes  entrecoupaient  la  voix  ;  ils  ont  fait  vendre  là-bas  ce 
qui  restait  à  nïa  sœur  et  à  ma  mère;  toutes  deux  sont  main- 
tenant sans  abri  et  sans  pain. 

Le  chevalier  lit  un  geste  de  surprise  affligée. 

—  Et  elles  m'app;'llont  à  leur  aide,  continua  Aloisius,  moi 
qui  n'ai  pu  même  jiaver  le  port  de  cette  lettre  !  à  leur  aide , 
quand  je  suis  comme  elles  sans  ressources  et  sans  espoir! 

te  chevalier  tàciia  de  calmer  lîarker  par  quelques  douces 
paroles ,  et  le  lit  entrer  dans  sa  chambre  pour  l'interroger 
avec  détail.  L'cxaltalion  du  jeune  homme  le  rendit  plus  com- 
numicalif  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  II  exphqua  à  de  Ho- 
quincomt  '•ommeut  le  feu  avait  subitement  détruit  tout  ce 
que  rciil'crmait  la  petite  boutique  qu'il  faisait  valoir  avec  sa 
mère.  I.a  perte  montait  à  douze  cents  Ihalers  composant 
toute  lc;u-  fortune,  et  qu'il  n'avait  désormais  aucun  moyen 
de  remplacer. 

A  mesure  que  Barker  entrait  dans  ces  détails,  son  déses- 
poir semblait  grandir.  En  peignant  au  chevalier  l'alfreuse 
position  de  sa  sœur  et  de  sa  mère,  il  la  voyait  lui-même 
plus  clairement  ;  il  s'indignait  de  son  impuissance  à  les  se- 
courir; il  accueait  le  ciel,  et  tombait  de  plus  en  plus  dans 
celte  ivresse  de  la  douleur  qui  est  la  suprême  infortune  des 
mallieureux.  De  Hopiincourt  comprit  que  toutes  les  consola- 
tions seraient  inutiles;  ce  qu'il  fallait  dans  ce  moment  pour 
relever  l'àmc  abattue  d'Aloisius,  c'étaient  des  réalités,  non 
des  espérances. 

Le  chevalier  était  liop  pauvre  pour  venir  eflicacemeut  lui- 
même  au  secours  du  jeune  homme:  les  besoins  diï  quelques 
compagnons  d'exil  avaient  déjà  amoindri  ses  revenus  de  plu- 
sieurs mois;  ce  qu'il  pouvait  faire  était  trop  peu  de  cliose 
pour  retirer  Barker  de  cet  abimc  de  désespoir  au  fond  duquel 
il  venait  de  tomber.  Il  fallait  donc  avoir  recours  à  une  géné- 
rosité plus  opulente.  De  Uoquincourt  prit  sur-le-chanq)  son 
parti.  .^ 'ayant  jamais  rien  à  demander  pour  lui-même,  il 
était  hardi  à  sollii  itir  pour  les  autres  ;  les  refus  l'affligeaient 
sans  l'humilier.  Il  adressa  au  jeune  homme  quelques  derniers 
encouragements,  lui  promit  de  s'occuper  de  lui ,  et  prit  le 
chemin  de  l'hôtel  habité  par  le  vicomte  de  lioullac. 

Aidé  par  un  homme  d'affaires  qui,  au  moyen  d'une  vente 
simulée ,  avait  su  préserver  de  la  confiscation  le  domaine  de 
Roullac,  le  vicomte  jouissait  dans  l'exil  de  toute  la  fortune 
qui  lui  avait  été  laissée  par  son  père.  Il  en  usait,  du  reste, 
avec  une  libéralité  qui  ne  iwrmetlait  même  point  la  jalousie. 
Sa  main,  toujours  ouverte,  ressemblait  à  ces  fontaines  qui 
laissent  couler  leurs  eaux  pour  tous  les  voyageurs.  Jamais 
un  refus  volontaire  ne  faisait  «lésircr  que  sa  fortune  eût  un 
autre  possesseur  ;  mais  ses  habitudes  entravaient  souvent  ses 
bonnes  intentions  :  prodigue  et  joueur,  M.  de  fSoidlac  se  trou- 
vait quclipicfoissans  unécu.  L'important  était  donc  d'arriver 
au  bon  moment  et  avant  que  ses  goûts  olispcndieux  se  fussent 
abattus,  comme  une  nuée  d'oiseaux ,  sur  la  récolle  dorée  qui 
lui  arrivait  de  Erance  chaque  mois. 


De  Uoquincourt  le  savait  ;  aussi  hàtait-il  le  pas ,  dans  l'es- 
poir d'arriver  avant  quelque  autre  solliciteur,  en  route  peut- 
être  comme  hu ;  mais  on  lui  apprit  à  lliùtel  que  le  vicomte 
n'était  point  rentré  depuis  le  matin  et  qu'il  devait  se  trouver 
à  la  roulette.  Bien  que  le  chevalier  eût  une  horreur  particu- 
lière pour  les  maisons  de  jeu  et  qu'il  n'en  eût  jamais  dépassé 
le  seuil ,  les  circonstances  lui  parurent  trop  pressantes  poiu- 
qu'il  s'arrêtât  à  cette  répugnance.  M.  de  Uoullac  pouvait 
être  en  heureuse  veine,  comme  cela  lui  arrivait  souvent, 
et  dans  ce  cas,  nul  doute  qu'd  n'écoutât  favorablement  sa 
requête.  Le  genlilliomme  alsacien  se  décida  donc  à  entrer 
dans  la  salle  où  une  partie  de  la  noblesse  cmigréc  se  pressait 
autour  des  lapis  verts.  Il  aperçut  bientôt  le  vicomte  engagé 
dans  une  partie  très  animée.  Les  frcdérics  d'or  formaient 
devant  lui  de  petits  monticules  mobiles  et  sonores ,  que  l'on 
voyait  successivement  grandir  ou  décroître. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  CHIEN  DE  COUSTOU. 

Le  comte  de  Caylus,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
inscriplions  (XXIII,  301) ,  après  avoir  rappelé  les  anciennes 
anecdotes  sur  des  effets  singuliers  de  perspective ,  sur  des 
oiseaux  (jui  se  frappaient  la  tète  contre  des  ciels  peints,  sur 
des  bas-reliefs  en  grisaille ,  que  le  toucher  ou  le  poids  empê- 
chait seul  de  croire  ou  de  marbre  ou  de  bronze ,  raconte  le 
fait  suivant  doni  il  avait  été  le  témoin. 

«  Dans  le  nombre  de  statues  de  marbre  dont  le  jardin  di'S 
Tuileries  est  orné,  il  yen  a  une  auprès  de  la  porte  du  pont 
Royal  ;  elle  est  de  la  main  de  Coustou  l'ainé,  et  représente  un 
chasseur  traité  à  l'antique,  et  groupé  avec  un  chien  qui  aboie, 
et  dont  l'altitude  csl  par  conséquent  vive  et  animée.  En  jour, 
en  me  promenant  seul,  je  fus  frappé  à  la  vue  d'un  petit  chien  ; 
il  aboyait  et  paraissait  en  colère.  Je  m'arrêtai  pour  démêler 
le  sujet  de  son  agilalion  ;  cl ,  après  avoir  cxandné  la  direction 
de  ses  regards,  je  fus  convaincu  qu'elle  n'avait  point  d'autre 
objet  que  le  chien  de  cette  slalue.  Je  le  chassai  plusieurs  fois  ; 
il  était  irrité,  il  revenait  toujours,  et  ne  me  laissa  aucun  douta 
sur  la  vérilé  de  son  iuq)rcssion.  Ce  chien  est  fort  bien  Irailé 
et  du  plus  beau  travail  ;  mais  toujours  est-ce  du  marbre,  et 
l'illusion  n'est  pas  moins  surprenante.  Je  regardai  de  même 
avec  attention  si  le  soleil  dont  il  était  éclairé  pendant  cette 
petite  scène,  n'ajoutait  rien  aux  masses  et  à  la  vérité  de  son 
imitation  ;  je  n'y  trouvai  aucune  différence  d'avec  ce  qu'il 
m'avait  toujours  paru,  n 


Je  me  souviens  qu'étant  jeune ,  et  avant  d'avoir  donné 
beaucoup  d'attention  à  l'économie  des  nations ,  j'assistais  à 
la  canipagno  à  un  repas  fnri  gai ,  où  l'un  des  convives  lie 
manquait  jamais  de  faire  voler  par  la  fenêtre  les  flacons  à 
mesure  (|U'ils  étaient  vidés.  C'était,  disail-il,  pour  faire  ga- 
gner les  fabriques.  Il  élail  coiisé(iucinnienl  fort  satisfait  de 
ses  prouesses ,  cl  ks  amateurs  s'empressaient  d'y  applaudir. 

Je  commençai  par  rire  comHu>  les  autres  ;  cependant ,  à 
mesure  que  la  même  l'olic  était  répéiée,  je  ne  pouvais  nrem- 
pêclier  d'y  léDéelilr,  et  mon  esprit  vint  à  douter  de  l'avan- 
tage qui  pouvait  résulter  pour  la  société  en  général  d'une 
consoiumalion  dont  il  ne  résultait  aucun  bien  pour  les  con- 
sommateurs. Il  me  semble,  me  disais  je  à  moi-même,  que  le 
convive  qui  consacre  trois  ou  quatre  francs  de  son  argent  à 
payer  des  bouteilles  cassées  ne  peut  faire  celte  dépense  sans 
qu'il  en  résulte  un  retranchement  de  pareille  somme  sur  une 
autre  dépense.  Ce  (|ue  le  verrier  vendra  de  plus,  un  autre 
marchand  le  vendra  de  moins.  Le  monde  ne  peut  rien  gagner 
à  un  pareil  divertissement,  et  il  y  perd  le  service,  l'utilité  que 
le  briseur  de  flacons  pouvait  recueillir  de  leur  usage  ,  s'ils 
avaient  été  ménagés.  J.-B.  Say. 
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PUPITKE  D'UNE  FAÇOxN  PAUTICU  LIÈP,  E 

ET  TRÈS  COMMODE  POUR  LES  GENS  D'ÉTUDE. 

On  trouve  ce  projet  de  macliiiic  dans  l'ouvrage  publié  ù 
Lyon  en  1729 ,  sous  le  titre  de  «  Kcciieil  d'ouvrages  curieux 
I)  de  malhémalique  et  de  mécanique,  ou  description  du  cabinet 
1)  de  M.  Grollicr  de  Servière  ,  par  M.  GroUier  de  Servière  , 
ancien  lieutenant  d'infanterie ,  son  petit-fils.  »  Voici  un  extrait 
de  la  description  qui  accompagne  la  planche  dont  nous  don- 
nons une  réduction  : 

«  Par  le  moyen  de  cette  machine,  vous  pouvez ,  sans  chan- 
ger de  place  et  sans  bouger  de  votre  fauteuil,  lire  successi- 
vement plusieurs  livres  les  uns  après  les  autres,  et  bien  loin 
d'avoir  la  peine  de  les  aller  chercher,  ou  de  vous  les  faire 
apporter,  vous  les  faites  facilement  venir  à  vous.  Les  deux 
grandes  roues  sont  solidement  attachées  l'une  à  l'autre  par 
un  axe  qui  les  fait  tourner  enseinble  sur  les  pieds  droits. 
Entre  ces  deux  grandes  roues ,  et  autour  de  leur  circonfé- 
rence, il  y  a  des  tablettes  ou  pupitres  qui  y  sont  retenus  par 
des  espèces  d'axes  coudés  et  mouvants  dans  les  grandes  roues, 
en  sorte  que  lorsque  les  roues  tournent,  le  poids  des  pupitres 
les  lient  toujours  dans  la  même  situation  et  les  empêche  de 
basculer  et  de  perdre  leur  équilibre.  Avant  que  de  Iravaillei', 
on  range  sur  les  pupitres  tous  les  livres  dont  l'on  juge  que 
l'on  aura  besoin.  —  A  la  place  de  cette  machine,  on  peut 
ranger  les  livres  autour  d'une  grande  table  ronde  dont  le 
dessus  tourne  sur  un  pivot  qui  est  au  centre  ;  on  fait  ainsi 
venir  facilement  devant  soi  les  livres  dont  l'on  veut  se  servir, 
un  tournant  la  table  avec  la  main.  » 


MOYEN    DE   nKVIDKI',   DES   IX'.IIKVEAIX 

sA^s  DiiviDoins. 

Les  danios  ont  souvent  besoin  de  dévider  en  pelotons  des 
écheveaux  de  lil,  de  laine  ou  de  soie,  dont  elles  veulent  faire 
usage  à  l'instant  même.  Voici  un  moyen  aussi  simple  que 


commode  et  expéditif ,  de  supi)léer,  avec  leurs  mains  seule- 
ment ,  au  dévidoir  qu'elles  n'auraient  pas  près  d'elles  ou 
dont  l'usage  occasionnerait  quelque  dérangement  ou  des  pré- 
paratifs. 


Le  pouce  de  la  main  gauche  A ,  fig.  1 ,  est  passé  dans  l'une 
des  extrémités  de  l'écheveau  qu'on  tourne  immédiatement 
autour  de  cette  main  ,  sans  le  tordre  aucunement  ;  l'autre 
bout  de  l'écheveau  est  passé  sur  le  doigt  annulaire,  auquel  il 
arrive  soit  sur  le  dehors,  soit  sur  le  dedans  de  la  même  main, 
et  toujours  sans  être  tordu. 

Après  avoir  coupé  la  centaine,  lien  par  lequel  tous  les  fils 
de  l'écheveau  sont  attachés  ensemble ,  on  écarte  la  main 
droite  B,  fig.   1 ,  qui  tient  le  corps  du  peloton  et  le  bout  du 


fil ,  pour  le  dévider  de  dessus  la  main  gauche  ,  et  lorsqu'il  y 
en  a  une  longueur  suffisante  de  développée ,  la  main  droite 
place  le  peloton  entre  l'index  et  le  pouce  de  la  main  gauche  A', 
fig.  2 ,  qui  le  tient  pendant  que  la  main  droite  15'  enroule 
le  fil  sur  le  corps  du  peloton.  Lorsque  la  longueur  de  fil  qui 
a  été  développée  est  pelotonnée,  la  main  droite  reprend  le 
peloton  comme  dans  la  fig.  1 ,  pour  dévider  une  nouvelle 
longueur  de  fil.  Les  deux  mains  agissent  successivement , 
comme  il  vient  d'être  dit,  jusqu'à  ce  que  tout  l'écheveau  soit 
dévidé  et  pelotonné. 

Pans  les  fig.  1  et  2 ,  les  deux  mains  sont  représcutécs 
comme  la  dame  qui  opérerait  verrait  les  siennes. 

Avec  un  peu  d'habitude  et  d'adresse,  la  main  droite,  sans 
se  dessaisir  du  peloton,  peut  alternativement  dévider  le  fil  et 
le  pelotonner. 


BCREAl'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Iini>i'imeri«  de  Boureogue  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LA    MUSIQUE   SACRÉE, 

PAR   HAHNEL. 


(La  Musique  sacrée,  bas-relief  de  la  statue  de  Beethoven,  à  Boim.) 
Les  quatre  bas-reliefs  qui  décorent  le  piédestal  de  la  statue  |  yeux  levés  cherchent  l'idéal,  ses  chevet.x  sont  épars  ses  vêU| 
:  Beethoven,  à  Bonn  ,  représentent  la  Symphonie,  la  I-antai-     ments  Hot.ent  au  vent  ;  ^"PP»'"'''  ,f '/^  ""ff^,' .P  !  'li;^'^^ 


de  ceeiiioveii,a  iiiimi ,  itpusiiiiciu  ICI  ^^juij-iiu...- , ."  •  " ,  -  ,      i,-.,niaicip  pvnriinp 

sie  ,  la  Tragédie  lyrique  et  la  Musique  religieuse.   La  Sym-     génies  ,  elle  rappelle  les  «^^^  '^..'^^.iLSrnun-  r 
phônie  monte  vers  le  ciel  en  tirant  des  accords  d'une  lyre    ses  1  plus  de  désordre  :  ass.se  sur  un  ammal  ch.méuque  qm 

Tome  XIV.— Mil    lS,6. 
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porte  avec  rapidiii;  sur  la  terre,  elle  ressemble,  sous  ce  rap- 
port ,  à  r.Viiaiie  de  IJanneckcr,  qui  elle-même  est  une  rémi- 
niscence d'une  charmante  fresque  de  Pompéi.  La  Tragédie 
lyrique ,  assise ,  comme  la  Musique  sacrée ,  au  milieu  d'une 
sorte  de  médaillon ,  ornement  plus  élégant  que  motive ,  est 
grave  et  pensive  ;  elle  tient  d'une  main  une  courte  llûle  ;  l'autre 
main,  ramenée  sous  le  menton  par  un  mouvement  gracieuxdu 
bras,  exprime  la  méditation.  Les  attributs  de  cette  figure  sont 
des  masques  et  une  lyre.  La  Musique  religieuse  ou  sacrée  est 
fidèlement  reproduite  dans  notre  gravure  ;  on  ne  peut  liésitcr- 
à  la  considérer  comme  une  imitation  de  l'une  des  plus  gra- 
cieuses peintures  de  notre  temps ,  la  sainte  Cécile  de  ^L  Paul 
Delaroclic.  Ce  n'est  donc  point  par  la  nouveauté  de  l'inven- 
tion que  se  recommandent  ces  bas  -  reliefs  de  M.  lialinel  ; 
mais  on  doit  y  louer  mie  heureuse  tendance  à  rechercher  le 
dessin  simple  et  élégant  des  grandes  époques  de  l'art.  La 
statue  de  Beethoven,  par  le  même  artiste ,  représente  le  su- 
bUme  compositeur  en  costume  moderne ,  tenant  un  cahier 
d'une  main ,  un  crayon  de  l'autre ,  et  absorbé  par  l'inspira- 
tion. Cette  statue  et  les  bas  -  reliefs  ont  été  fondus  par 
M.  Burgschmith  ,  de  Nuremberg.  La  hauteur  de  chaque  bas- 
relief  est  de  i^.OiO,  celle  de  la  statue  est  de  S^.SQS.  L'en- 
semble du  monument  a  8'", 771  de  haut. 

(\'oy.,  sur  Beethoven,  la  Table  des  dix  premières  années.) 


LA  PRISE  DE  T.\B.\C. 


(Fiu.— Voy.  p.  i38.) 

En  apercevant  le  chevalier.  M,  de  Uoullac  lit  un  geste  de 
sm'prise. 

—  Dieu  me  pardonne  !  c'est  de  Uoquiucourt ,  s"écria-l-il  ; 
quel  prodige  peut  amener  notre  Caton  dans  cette  caverne  ? 

—  Je  TOUS  cherchais,  répondit  le  chevalier. 

—  Tout-à-l'heure  je  suis  à  vous,  répliqua  M.  de  Uoullac; 
il  ne  me  reste  plus  que  deux  ou  trois  mille  frédérics  à  perdre. 

—  Gardez-en  quelques  uns  en  réserve,  dit  le  gentilhomme 
plus  bas. 

—  Vous  en  avez  besoin  ?  reprit  le  vicomte  ;  par  le  ciel  ! 
mon  cher,  prenez  ce  qu'il  vous  faut... 

—  Doucement,  inli'irompit  un  gros  seigneur  allemand 
qui  se  trouvait  derrière  M.  de  RouUac  ;  il  faut  d'abord  que 
nous  suivions  notre  veine. 

—  Ah  !  diable  !  j'oubliais  que  le  baron  d'Aremberg  est 
mon  associé  ,  fit  observer  le  Français  en  riaiit;  mais  je  vous 
tiendrai  compte ,  baron  ,  de  ce  qui  sera  pris. 

—  Non ,  non ,  s'écria  l'Allemand  avec  insistance  ;  il  ne 
faut  jamais  ôter  l'argent  du  jeu  :  cela  porte  malheur.  Que  le 
chevaUer  attende  un  instant. 

De  Roquincourt  s'inclina  en  signe  de  consentement ,  et  le 
jeu  reprit. 

Mais  on  eût  dit  que  l'arrivée  du  chevalier  avait  fait  tour- 
ner subitement  la  chance  :  M.  de  Uoullac,  qui  était  aupara- 
vant en  gain ,  commença  à  perdre  coup  sur  coup ,  et ,  en 
moins  d'un  quart  d'heure,  tous  les  frédérics  eurent  disparu 
sous  le  râteau  du  banquier. 

Amsi  dépouillé ,  le  vicomte  se  leva  sans  montrer  aucune 
émotion ,  s'excusa  légèrement  près  du  chevalier  ,  ordonna 
de  faire  approcher  son  carrosse ,  et  pai'tit. 

De  Uoquiucourt  était  resté  à  la  même  place ,  triste ,  dés- 
appointé et  les  yeux  fixés  sur  ce  fatal  tapis  vert  qui  venait 
d'engloutir  le  salut  et  la  consolation  d'.Uoisius. 

Cependant  le  baron  d'Aremberg  n'avait  point  imité  la  pru- 
dente retraite  du  vicomte ,  et  s'otetinait  à  jouer  avec  celle 
ténacité  particulière  aux  races  du  .Nord.  Le  hasard  sembla 
vouloir  récompenser  sa  persistance  par  un  retour  inattendu. 
Les  monticules  d'or  recommencèrent  à  se  former  devant  lui, 


et,  ci  mesure  qu'ils  grossissaient,  la  parole  revenait  au  ta- 
citurne Allemand. 

—  Je  vous  avais  bien  averti  que  reprendre  de  l'argent  au 
jeu  portait  malheur,  dit-il  en  se  tournant  vers  de  Roquin- 
court, qui  regardait  d'un  air  pensif;  la  seule  intention  qu'a 
eue  le  vicomte  d'en  retirer  quelque  chose  a  fait  tourner  la 
chance  contre  lui. 

—  Alors  je  vous  demanderai,  sans  doute  inutilement, 
d'accomphr  ce  qu'il  n'a  pu  que  projeter  ?  demanda  le  che- 
valier. 

—  Qui?  moi ,  donner  l'argent  du  jeu!  s'écria  d'Aremberg. 

—  C'est  pour  une  bonne  action,  monsieur  le  baron,  objecta 
de  Roquincourt;  il  s'agit  de  sauver  un  de  vos  compatriotes. 

—  Ce  serait  mon  frère ,  monsieur,  ce  serait  mou  père , 
interrompit  l'Allemand,  que  je  ne  retirerais  point  de  là  un 
frédéric.  L'argent  du  jeu  est  sacré  ;  il  appartient  au  jeu. 
Voyez,  la  chance  se  soutient ,  tous  les  coups  me  réussissent 
maintenant. 

Une  nouvelle a/^Mi'iOH  de  pièces  d'or  venait,  en  effet,  de 
s'ajouter  au  monceau  placé  près  du  baron.  Le  chevalier  ne 
put  retenir  un  geste  de  dépit;  il  comparait  mentalement  la 
chance  de  l'Allemand  à  celle  du  vicomte,  et  s'indignait  de 
cette  injustice  du  hasard. 

M.  d'Aremberg  remarqua  son  mouvement. 

—  Mou  bonheur  vous  fait  envie ,  çlit-il  avec  ce  rire  insolent 
des  sots  qui  réussissent. 

—  Non  pas  pour  moi,  monsieur,  répondit  de  Uoqm'ncouri, 
mais  pour  tant  de  malheureux  qu'une  faible  partie  de  cet  or 
pourrait  consoler. 

—  Ah!  c'est  juste,  reprit  le  baron;  j'oubliais  que  vous 
êtes  le  saint  \'iaccnt  de  Paul  de  l'émigration.  Eh  !  pardieu! 
mon  cher,  que  ne  faites-vous  sauter  la  banque  à  son  profit? 
tentez  le  sort  comme  moi. 

—  J'ai  toujours  craint  et  évité  le  jeu,  monsieur  le  baron. 

—  liaison  de  plus;  votre  chance  n'est  poùit  épuisée:  on  est 
toujours  heureux  à  sa  première  partie ,  c'est  un  principe. 

"  Je  n'ai  point  de  confiance  dans  les  faveurs  du  hasard. 

—  Vous  ue  les  avez  jamais  cherchées. 

—  Il  est  vrai. 

—  Pourquoi  préjuger  alors  avant  d'essayer? 

—  Et  si  je  perds! 

—  Et  si  vous  gagnez  ! 

Le  chevalier  ne  répondit  pas;  mais  il  se  sentit  ébranlé  par 
les  paroles  du  barou  et  encore  plus  par  la  vue  des  frédérics 
qui  continuaient  à  grossir  l'enjeu  de  ce  dernier.  Après  tout, 
il  suffisait  d'une  bonne  chance,  de  deux  ou  trois  coups  heu- 
reux !  Un  thaler  risqué  sur  le  tapis  vert  pouvait  lui  donner 
en  quelques  minutes  la  somme  nécessaire  pour  rendre  la 
paix  à  Aloisius.  La  tentation  était  singulièrement  pres- 
sante ,  et  de  Roquincourt  porta  instinctivement  la  main  à  sa 
poche  ;  mais  l'exiguïté  de  la  bourse  qu'il  sentit  sous  ses 
doigts  arrêta  court  son  désir.  Il  se  rappela  alors  qu'après 
ses  dernières  lai-gesses  à  des  compatriotes  indigents ,  il  avait 
rigoureusement  calculé  ce  qui  lui  restait ,  et  que  la  plus  lé- 
gère diminution  dans  ses  ressources  renverserait  l'équilibre 
établi  entre  ses  dépenses  et  ses  revenus;  car  la  générosité 
du  chevalier  n'avait  rien  d'irréfléchi,  son  désir  d'obliger 
"ne  lui  faisait  jamais  oublier  ses  devoirs  envers  lui-même, 
et  il  n'était  point  de  ceux  qui  se  font  prodigues  aux  dépens 
de  leurs  créanciers. 

Sa  main  soupesa  quelque  temps  la  bourse  qu'elle  avait 
rencontrée.  Il  calcula  encore  tout  bas  sa  dépense  mensuelle, 
et ,  convaincu  de  l'impossibilité  de  l'essai  conseillé  par  le 
baron  ,  il  poussa  im  soupir. 

M.  d'Aremberg ,  qui  l'observait ,  hocha  la  tête. 

—  Eh  bien  ,  chevaher,  s'écria-t-il  ironiquement,  que  dia- 
ble cherchez- vous  donc  dans  votre  poche? 

Ite  Roquincourt  rougit  malgré  lui ,  et  lira  brusquement 
une  tabatière  d'écaillé  sur  laquelle  se  trouvait  la  roùiiature 
de  sa  mère. 
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—  Ali  !  ce  n'est  donc  pas  un  enjeu ,  reprit  le  baron  ;  je 
croyais  vous  avoir  persuadé  ;  que  risquez-vous  à  exposer 
quelques  frédorics  ? 

De  Roquincourt  aurait  pu  parfaitement  répondre,  mais  il 
se  contenta  d'un  mouvement  d'épaules  .  et  ouvrit  sa  taba- 
tière :  l'impertinence  du  baron  lui  prenait  sur  les  nerfs. 

—  Allons,  reprit  celui-ci  en  ricanant ,  puisque  vous  vous 
défiez  de  votre  fortune,  clier  chevalier,  n'en  parlons  plus  et 
donnez-moi  une  prise  de  tabac. 

Il  avait  étendu  la  main  vers  la  Iwile  d'écaillé  du  gentil- 
homme alsacien .  qui  faisait  un  mouvement  pour  la  rappro- 
cher, lorsqu'une  pensée  subite  traversa  son  esprit  ;  il  retira  la 
tabatière  et  la  referma. 

—  Eh  bien!  dit  avec  étonuenieni  l'Allemand,  qui  tenait 
toujours  le  bras  tendu. 

—  Veuillez  me  pardonner,  monsieur  le  baron,  répliqua 
sérieusement  de  Roquincourt  ;  mais  chacun  a  ses  principes  ; 
les  vôtres  vous  défendent  de  rien  donner  quand  vous  jouez; 
les  miens  m'imposent  la  même  oblisalion  quand  je  regarde. 

—  Comment?  c'est  une  plaisanterie  ! 

—  Nullement. 

—  Vous  me  refusez  une  prise  de  tabac? 

—  Je  refuse  de  vous  la  donner,  monsieur  le  baron. 

—  C'est-à-dire  qii'U  faut  vous  l'acheter? 

—  Si  vous  le  pouvez. 

M.  d'.\remberg  éclata  de  rire. 

—  Vive  Dieu  !  voilà  qiù  est  curieux ,  s'écria-t-il  ;  le  cheva- 
lier transformé  en  marchand  de  macouba  !  et  combien  de- 
mandez-vous, mon  cher? 

—  Unfrédéric,  monsieur  le  baron. 

—  Un  frédéric  !  mais  c'est  de  l'usure. 

—  C'est  de  la  spéculation. 

—  Quoi  !  pour  une  prise  de  tabac  ! 

—  Qu'importe  l'objet  ?  Tous  les  écononiislos  vous  appren- 
dront que  le  prix  de  vente  ne  dépend  point  senlement  de  la 
chose  vendue ,  mais  des  circonstances.  N'a-t-on  pas  vu  des 
rats  payés  au  poids  de  l'or  dans  des  villes  assiégées?  et  les 
voyageurs  égarés  dans  le  Sahara  ne  donneraient-ils  point 
une  perle  pour  un  verre  d'eau? 

—  Et  vous  me  croyez  dans  une  position  analogue? 

—  A  peu  près,  monsieur  le  baron  ;  car  je  vous  ai  vu  tout- 
à-l'heure  chercher  en  vain  votre  tabatière ,  et  vous  ne  pouvez 
quitter  le  jeu  pour  la  faire  demander  :  je  tiens  donc  momen- 
tanément votre  nez  dans  ma  dépendance ,  et  ce  n'est  point 
abuser  de  ma  position ,  mais  seulement  en  user  que  de  vous 
demander  un  frédéric. 

—  Sur  mon  âme  !  je  vous  le  donne  pour  la  curiosité  du 
fait,  dit  M.  d'Arembergen  riant. 

Le  chevalier  tendit  aussilùt  sa  tabatière. 

—  Je  n'ai  fait  marché  que  pour  ime  seule  prise ,  continua 
le  seigneur  allemand,  en  plongeant  ses  doigts  dans  la  boite 
d'écaillé  ;  mais ,  ma  foi  !  mes  gains  m'autorisent  à  quelques 
folles  dépenses  ;  j'en  prends  deux,  mon  cher,  et  voilà  les 
deux  pièces  d'or. 

—  Laissez-les  sur  le  tapi>c.  dit  de  Roquincourt.  ce  sera 
ma  mise. 

—  Vous  les  risquez  d'un  seul  coup  ? 

—  D'un  seul  coup. 

Le  jeu  reprit ,  et  le  chevalier  gagna. 

11  retira  aussitôt  les  trois  quarts  de  l'enjeu  ,  et  risqua  un 
nouveau  frédéric  qu'il  perdit  ;  puis  il  en  risqua  deux .  avec 
lesquels  il  recouvra  le  double  de  ce  qui  venait  de  lui  être 
enlevé.  Les  mêmes  chances  se  renouvelèrent  dans  les  coups 
suivants,  quelquefois  fâcheuses,  plus  souvent  favorables.  Le 
chevalier  suivait  chaque  coup  avec  une  curiosité  inquiète  que 
Ton  eût  prise  pour  une  avidité  de  joueur;  mais  enfin  il 
compta  les  frédérics  qu'il  avait  devant  lui,  les  réunit  en  un 
seul  rouleau  ,  et  se  leva  :  il  avait  ses  douze  cents  thalcrs  ! 
Traversant  rapidement  les  salles  qui  retentissaient  de  malé- 
dictions, d'exclamations,  de  cris  do  rage  et  de  quelques 


rares  cris  de  joie ,  il  gagna  rapidement  la  rue ,  puis  le  quar- 
tier qu'il  habitait. 

La  nuit  était  venue  :  le  chevalier,  qui  ne  craignait  point 
d'être  aperçu,  avait  relevé  les  basques  de  son  habit  pour 
mieux  courir  à  travers  les  flaques  de  boue  et  les  ruisseaux 
qui  entrecoupaient  le  faubourg.  Son  cœur  battait  violemment 
à  la  pensée  du  bonheur  d'Aloisius ,  et  il  arriva  presque  aussi 
haletant  de  sa  joie  que  de  sa  course. 

Il  franchit  rapidement  les  trois  rampes  d'escalier  et  courut 
à  la  porte  de  Barker  :  elle  était  fermée  !  Il  redescendit  à  sa 
propre  chambre ,  espérant  que  le  jeune  homme  y  serait  resté 
depuis  son  départ  ;  mais  elle  était  vide.  Il  allait  s'adresser  à 
l'hôtesse  pour  savoir  d'elle  où  se  trouvait  .\loisius,  lorsque 
son  regard  rencontra  une  lettre  posée  sur  son  bureau.  Il  la 
prit,  en  regarda  l'écriture,  qui  lui  était  inconnue,  et  l'ou- 
vrit. 

Elle  était  signée  Barker  et  ne  renfermait  que  les  lignes 
suivantes  : 

«  \()us  m'avez  dit  d'espérer  ;  mais  je  n'en  ai  plus  la  force  ; 
»  Dieu  lui-même  m'a  abandonné.  Je  ne  puis  être  d'aucun 
»  secours  à  ma  sœur  ni  à  ma  mère  ;  je  n'ai  point  le  courage 
»  de  supporter  la  vue  de  leurs  doideurs.  Adieu  donc ,  vous 
»  qui  avez  eu  pitié  de  moi .  vous  qui  m'eussiez  secouru  si  la 
»  bonne  volonté  tenait  lieu  de  richesse  ;  mais  la  providence 
n  ressemble  aux  hommes .  elle  ne  protège  que  les  heureux.  » 
Ai.oisirs  Barker. 

Cette  lettre  épouvanta  le  chevalier:  elle  annonçait  une 
résolution  funeste  qu'il  n'était  peut-être  plus  temps  de  pré- 
venir. Il  courut  chez  l'hôtesse,  qui  occupait  le  rez-de-chaus- 
sée ,  et  lui  demanda  si  elle  avait  vu  Aloislus:  la  juive  affirma 
qu'il  n'était  point  sorti,  et  de  Roquincourt  remonta  précipi- 
tamment jusqu'à  la  mansarde.  La  porte,  fermée  au  dedans, 
ne  résista  pas  longtemps  à  ses  efforts  ;  mais  à  peine  l'eut-il 
ouverte  qu'il  s'arrêta  épouvanté  sur  le  seuil  :  le  jeime  Alle- 
mand était  couché  à  terre ,  la  tète  appuyée  sur  une  de  ses 
mains ,  et  un  brasier  de  charbon  brûlait  à  ses  pieds. 

Le  chevalier  s'élança  vers  lui ,  le  souleva  dans  ses  bras  et 
l'emporta  sur  le  palier,  où  l'hôtesse  juive  était  également 
accourue.  L'asphyxie,  heureusement,  n'était  point  complète  ; 
les  soins  prodigués  au  jeune  homme  le  ramenèrent  à  lui.  Il 
reprit  peu  à  peu  ses  sens,  promena  sur  ceux  qui  l'entou- 
raient un  regard  vague  et  égaré  ;  mais  à  la  vue  du  chevalier, 
tous  ses  souvenirs  se  réveillèrent;  il  se  redressa  brasquement, 
poussa  un  cri ,  et  joignant  les  mains  : 

—  Ah  !  pourquoi  m'avez- vous  fait  revivre  ?  balbutia-t-il 
avec  un  arcei'.t  de  désespoir. 

—  Pour  vous  prouver  que  Dieu  ne  vous  a  point  aban- 
donné, dit  de  Roquincourt,  qui  lui  soulevait  la  tête  d'un  de 
ses  bras  et  dont  l'autre  main  montrait  le  rouleau  de  frédérics. 

Aloisius  parut  frappé  d'ime  commotion  électrique. 

—  De  l'or  !  s'écria-  t-il. 

—  Il  y  a  là  douze  cents  ihalers,  reprit  le  chevalier,  juste  la 
somme  que  vous  avez  perdue;  portez-la  vite  à  votre  mère, 
cl  rappelez-vous  une  autre  fois  que  la  Proridence  ne  protège 
pas  seulement  les  heureux. 

Nous  n'essaierons  point  de  peindre  la  joie  de  Barker  :  il 
est  des  émotions  trop  fortes  pour  que  les  paroles  puissent  les 
traduire.  Guéri  par  le  bonheur,  il  partit  dès  le  lendemain 
pour  Xeuwied ,  où  il  reprit  le  petit  commerce  dont  les  gains 
lui  avaient  autrefois  suffi ,  et  avec  lequel  il  retrouva  l'aisance 
et  la  paix. 

Quant  à  M.  de  Roquincourt ,  il  rentra  quelques  années 
plus  tard  en  France;  il  y  recou\Ta  une  faible  partie  de  ses 
biens  qui  sullirenl  à  ses  goûts  simples .  et  avec  lesquels  il 
trouvait  encore  moyen  de  soulager  de  plus  pauvres  que  lui  ; 
car  ,  ainsi  qu'il  le  disait  souvent ,  la  bonne  volonté  centuple 
les  ressources,  et  ne  possédàl-on  qu'une  prise  de  tabac,  on 
peut  sauver  tmo  famille. 
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CUILLER  EN  OR  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE. 


(<k^^ 


'J)Jl^ 


(Ciiillti  ilu  (^uiiioiiiicmoiil,  à  la  loui-  de  LonJies.) 

Cette  cuiller ,  qui  sert  à  la  céiC'moiiie  du  couionncuicnt 
des  rois  et  des  reines  d'Angleterre ,  est  conservée  dans  la 


tour  de  Londres  parmi  les  Regalia  (voyez,  sur  les  Régalia, 
la  Table  des  dix  premières  années).  D'après  le  style  de 
ses  ornements ,  on  la  considère  comme  une  œuvre  du  dou- 
zième siècle.  Elle  est  en  or  pur.  Quatre  perles  ornent  le  ren- 
flement du  manche.  Une  élégante  arabesque  orne  le  cuille- 
ron ,  qui  est  très  mince  et  divisé  en  deux  cavités  par  une 
saillie.  L'archevêque ,  en  ofDciant,  place  deux  doigts  à  la  fois 
dans  ces  cavités  où  sont  quelques  gouttes  de  l'huile  consa- 
crée. La  fiole  contenant  cette  liuile  a  la  forme  d'un  aigle; 
la  tête,  qui  se  détache,  forme  le  bouchon. 


DU  DROIT  DAT.SIN 

DANS   LES   COMMUNES   DE    FLANDRE. 

Le  mot  arsin,  elTacé  aujourd'hui  de  notre  langue,  comme 
le  verbe  ardre,  ardoir  dont  il  dérive ,  avait  au  quatorzième 
siècle  le  sens  d'incendie  volontairement  allumé ,  de  destruc- 
lion  par  le  feu.  C'était ,  dans  la  langue  judiciaire  des  com- 
munes flamandes,  le  nom  d'un  de  ces  actes  légaux  par  les- 
quels la  commune  intervenait  à  main  armée  pour  la  défense 
de  ses  droits,  et  dont  le  récit  est  empreint  dans  les  chroni- 
ques coniemporaines  d'un  caractère  de  vie  que  rien  ne  rap- 
pelle plus  dans  les  mœurs  modernes. 

Le  bourgeois,  outiagé  ou  maltraité  par  im  noble  dans  la 
chàlellenic  de  Lille,  avait  le  droit  d'assigner  le  coupable,  con- 
trairement aux  privilèges  féodaux,  devant  les  officiers  de  la 
ville,  que  l'on  désignait  à  Lille  sous  le  nom  de  magistrats  de 
la  loi  {Archiv.  de  Lille,  sali.  1,  tit.  5).  L'outragé  était  natu- 
rellement admis  à  prouver  son  droit  lors  même  que  son  ad- 
versaire faisait  défaut,  et  s'il  établissait  que  l'injure  n'avait  été 
ni  provoquée  ni  punie ,  les  magistrats  faisaient  publier  par  la 
ville  que  chacun  se  tint  prêt  à  suivre  en  armes,  à  cheval  ou  à 
pied,  suivant  son  état,  le  corps  de  ville  et  les  officiers.  Les 
bannières  des  échevins  étaient  en  même  temps  mises  dehors 
aux  fenêtres  de  la  halle,  et  restaient  arborées  pendant  plu- 
sieurs jours.  Ces  délais  expirés,  si  l'assigné  ne  comparaissait 
point ,  la  sentence  d'aisin  était  publiée  au  son  de  l'écalette 
et  de  la  hancloque  (  la  crécelle  et  la  cloche  du  ben"roi  com- 
munal ,  et  les  bourgeois  sortaient  des  nuirs  en  bon  ordre , 
précédés  des  magistrats  et  des  bannières  de  la  ville. 

Le  château  ou  le  manoir  du  coupable  était  situé  quelque- 
fois à  plusieurs  lieues  de  la  ville ,  et  cette  multitude  armée 
avait  à  traverser  des  champs  cultivés,  des  vergers  et  des 
jardins  en  plein  rapport.  Il  était  rare  cependant  que  des 
dévastations  fussent  conmiises,  et  que  l'on  enfreignit  dans  le 
trajet  les  recommandations  des  magistrats  qui  enjoignaient 
de  marcher  paisiblement  «  sans  dcgasl  ou  dommage  d'autruy .  » 
Arrivé  à  la  porte  du  manoir,  le  bailli  répétait  ime  dernière 
fois  la  citation  légale ,  et  promettait  au  coupable,  s'il  se  pré- 
sentait, de  le  recevoir  à  amende  et  à  merci.  Ce  n'était  qu'après 
avoir  inutilement  observé  toutes  ces  formalités  conciliatrices 
que  l'on  commençait  l'œuvre  de  la  force.  Le  bailli  approchait 
le  premier  tison  de  la  porte  ,  et  frappait  le  premier  coup  de 
hache  sur  les  arbresdu  verger.  C'était  le  signal  des  vengeances 
populaires  et  du  déchaînement  de  la  foule,  qui  pénétrait,  les 
tisons  à  la  main  ,  dans  la  maison  proscrite,  et  bouleversait 
le  verger  à  la  lueur  des  bâtiments  en  flammes.  Les  termes 
de  la  sentence,  exécutés  d'ordinaire  à  la  rigueur  de  la  lettre, 
ordonnaient  de  tout  ardoir  (brûler)  dans  la  maison  ,  et  de 
tout  sarter  (labourer)  dans  le  poiu-pris  (l'enclos)  (le  CAd- 
ielain  de  Lille,  manusc. .  p.  lil  ):  mais  elle  défendait  en 
même  temps  de  rien  emporter  du  lieu  dévasti' ,  pas  même  la 
tirre  ou  les  cendres,  et  la  foule  rentrait  dans  la  ville  les  mains 
vides  et  iriomphanle,  non  pas  à  cause  du  mal  causé,  mais 
par  suite  de  ce  sentiment  de  satisfaction  qu'inspire  tout  acte 
d.'  justice,  et  de  l'orgueil  involontaire  que  l'on  éprouve  à  se 
1.1  rendre  à  soi-même. 

Ce  serait  sans  raison  que  l'on  comparerait  à  ces  actes  de 
justice  populaire  les  violences  sans  règle  et  quelquefois  sans 
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rnolif  de  la  populace  ,  que  les  Américains  désignent  sous  le 
nom  de  self-juslice.  Dans  un  pays  civilisé,  et  dans  une  société 
régulière,  la  loi .  qui  est  assez  éclairée  pour  prévoir  presque 
tous  les  délits,  doit  être  en  même  temps  assez  forte  pourpouvoir 
atteindre  tous  les  coupables.  Mais  quelle  puissance,  au  quator- 
zième siècle,  serait  intervenue  dans  ces  querelles  des  bourgeois 
et  des  seigneurs,  aussi  dédaigneux  souvent  des  officiers  royaux 
qu'ils  l'étaient  de  ceux  des  villes  ,  et  que  serait  devenue  la 


justice  ,  si  les  communes  n'avaient  su  se  la  rendre  à  leurs 
risques  et  périls  ? 

CASCADE  DE  LA  I\OCHE 
(Déparlcnieiit  de  la  Haute -Loire). 

Au-dessus  du  beau  vallon  de  Vais ,  en  suivant  la  route 
tortueuse  qui  conduit  au  village  de  La  Roche,  on  rencontre 


(Cascade  de  la  Roclie,  près  le  Pny,  département  de  la  Haute-Loire. —  D'après  un  croquis  de  M.  Camille  Robert.  ) 


une  cascade  dont  les  eaux ,  produites  par  le  ruisseau  de  Do- 
laison,  tombant  avec  fracas  au  milieu  de  roclics  calcaires, 
vont  se  perdre  dans  de  belles  prairies  toutes  bordées  de  peu- 
pliers, arbre  qui  croit  bien  dans  le  pays. 

C'est  au  milieu  des  débris  d'un  pont  antique  bâti  sur  les 
rocs  et  entraîné  par  quelque  trombe,  que  se  forme  la  cascade. 

Dans  ces  rocs  impénétrables  il  y  a  des  cavernes  naturelles 
qui  ont  servi  de  retraite  à  Mandrin  lorsqu'il  ravageait  le  Ve- 


lay  ;  d'après  la  chronique  des  villages  environnants ,  Mandrin 
avait  choisi  ces  cavernes  pour  y  faire  de  la  fausse  monnaie. 


DE  L'ART  D'EMPAILLER  ET  DE  MONTER  LES  OISEAUX. 

Preiniàe  opcralion  :  Nettoyage.  —  Les  oiseaux  s'obtien- 
nent ordinairement  par  deux  moyens  :  la  glu  et  les  coups 
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de  fusil.  Dans  les  deux  cas,  une  poi'lion  du  plumage  est  plus 
ou  moins  salie  soit  par  Ja  glu,  soit  par  le  sang.  Il  faut  faire 
disparaître  toutes  ces  souillures  avant  le  dépouillement. 
Comme  il  est  essentiel  d'opérer  avec  le  plus  de  propreté  pos- 
sible ,  on  passe  un  fil  dans  les  narines  du  bec  de  l'oiseau.  Les 
deux  bouts  de  ce  fil,  réunis  ensemble,  donnent  le  moyen 
de  le  manier  aisément ,  ce  qui  facilite  le  nettoyage  de  ses 
plumes. 

Le  beurre  frais  et  l'huile  d'olive  ont  la  propriété  de  s'amal- 
gamer sans  peine  avec  la  gin  ;  on  frotte  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  corps  gras  les  parties  engluées  du  plumage .  jus- 
qu'à ce  que  loulc  la  glu  soit  détachée  et  qu'elle  ait  perdu 
toutes  ses  propriétés  poissantes.  Le  mélange  est  enlevé  à 
l'aide  du  scalpel,  en  raclant  l'une  après  l'autre  toutes  les 
plumes  enduites  de  glu;  il  ne  doit  rester  sur  les  bords  que 
quelques  traces  du  corps  gras  employé;  une  solution  de  po- 
tasse dégraisse  paifaitement  les  plumes  ;  on  les  lave  une  der- 
nière fois  il  l'eau  pure,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  faire  sécher. 
La  contexture  délicate  des  plumes,  et  surtout  la  nécessité 
de  prévenir  la  corruption  des  chairs ,  ne  permettent  pas  de 
s'en  remettre  sur  ce  point  à  une  lente  évaporation  de  l'hu- 
midité ;  il  faut  un  moyen  rapide  de  dessiccation  ;  voici  le 
mieux  adapté  à  cet  usage. 

On  connaît  la  faculté  que  possède  le  plâtre  en  poudre  de 
s'approprier  l'humidité  en  se  .solidifiant  ;  les  plumes  lavées 
sont  saupoudrées  de  plâtre  fin  pulvérisé ,  qu'on  détache  à 
mesure  qu'il  forme  croûte,  et  qu'on  a  soin  de  renouveler 
tant  qu'il  reste  la  plus  légère  trace  d'humidité.  Il  est  expres- 
sément recommandé  de  ne  pas  ménager  le  plâtre  :  l'excès 
ne  peut  avoir  aucun  inconvénient  ;  la  parcimonie  aurait  celui 
délaisser  la  dessiccation  imparfaite. 

Pour  les  oiseaux  tués  à  coups  de  fusil ,  portant  inévita- 
blement des  taches  de  sang  quelque  part ,  un  premier  lavage 
avec  une  eau  de  savon  très  légère ,  suivi  d'autres  lavages  à 
l'eau  pure,  sufiit  pour  les  nettoyer;  on  sèche  leur  plumage 
comme  on  vient  de  le  voir,  en  les  saupoudrant  de  plâtre 
fin  pulvérisé.  Si  l'on  veut  conserver  au  plumage  des  oiseaux 
le  lustre  et  l'éclat  qui  étaient  une  partie  de  la  parure  de  l'ani- 
mal vivant,  il  faut,  à  chaque  fois  qu'on  enlève  une  croûte  de 
plâtre  pour  en  saupoudrer  de  nouveau  les  plumes  hmnides, 
agiter  celles-ci  au  moyen  des  briixelles.  C'est  la  première 
fois  que  nous  nous  trouvons  forcés  de  recourir  aux  instru- 
ments formant  la  trousse  de  l'empailleur;  afin  de  n'avoir 
plus  à  y  revenir ,  nous  donnons  ici  les  noms  et  les  figures  de 
ces  divers  outils. 


-Fiq 


Ficj  .  s  . 


Fi^.,. 


Fi^.4. 


Bruxelles  (fig.  l).  n  p,,  faut  un  assortiment  di'  diiïérenlos 
grandeurs  :  pince  de  dissection  (fig.  2);  scalpels  {(ig.;!);  cure- 
crâne  (fig.  4);  ciseaux  courbes  et  ordinaires  (fig.  5);  pinces 


à  pansement  (fig.  6);  pinces  plates  (fig.  7);  pinces  coupantes 
(fig.  8). 


E,y.  f . 


Fia  .  6  . 


Joignez  à  cet  attirail  un  marteau  léger,  une  petite  scie  à 
main ,  une  lime  fine  et  une  moyenne ,  des  vrilles  de  diverses 
grosseurs ,  des  aiguilles  et  du  fil  de  fer  'de  plusieurs  numé- 
ros, deux  pinceaux  en  crin  et  un  blaireau,  tous  objets  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  figurés,  et  vous  aurez  l'attirail  à  peu 
près  complet  des  outils  nécessaires  pour  empailler  et  monter 
les  oiseaux. 

Deuxième  opération:  Dépouillement.  —  Voici  comment 
il  convient  de  procéder  à  l'enlèvement  de  la  peau,  opération 
délicate  à  laquelle  on  ne  saurait  apporter  trop  d'allenlion. 

Avant  tout,  il  faut  boucher  exactement  avec  du  plâtre  le  bec 
de  l'oiseau  ainsi  que  ses  narines,  qu'on  aura  grand  soin  de 
ne  point  déformer;  on  y  mettra,  par-dessus  le  plâtre,  ime 
petite  bourre  en  coton.  Cette  précaution  a  pour  but  d'empê- 
cher les  matières  contenues  dans  l'estomac  de  l'oiseau  de 
s'épancher  par  le  bec  et  les  narines  et  d'endommager  le  plu- 
mage. 

La  situation  dans  laquelle  on  maintient  l'oiseau  pendant  le 
dépouillement  n'est  point  arbitraire  ;  il  doit  être  en  premier 
lieu  placé  sur  le  dos,  ayant  la  tête  inclinée  vers  la  gauche  de 
l'opérateur.  Celui-ci  écarte  les  plumes  délicatement  avec  le 
pouce  et  l'index  de  la  main  gauche  ,  et  met  la  peau  à  décou- 
vert sur  une  ligne  partant  de  l'œsophage  et  longeant  le  ster- 
num (os  de  l'estomac)  ;  cela  fait ,  il  pratique  avec  le  scalpel 


la  première  incision  de  la  fowrhellt  du  sternum  jusqu'.nu 
ventre ,  ainsi  que  l'indique  la  figure  9. 
En  pressant  légèrement  avec  deux  doigts  tk  la  niaii< 
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gauche ,  on  écarle  l'une  de  l'autre  les  lèvres  de  l'incision  ;  il 
fajt  alors  saisir  d'une  main  un  des  bords  de  la  peau  ,  et  la 
dinacher  de  dessus  les  muscles  ù  l'aide  du  manche  aplati  du 
scalpel.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  détacher  la  peau  aussi  loin 
que  possible  au-dessous  de  l'aile,  il  faut  recourir  au  plâtre, 
tant  pour  empêcher  que  la  peau  ne  se  rattache  aux  chairs, 
que  pour  absorber  le  sang  et  la  graisse  dont  Icpaiichement 
peut  être  à  craindre  :  le  plâtre  doit  être  employé  toujours 
avec  excès. 

L'autre  côté  de  la  peau  s'enlève  exactement  de  même  que 
le  premier  ;  seulement  il  faut  retourner  l'animal,  dont  la  tête 
se  trouve  alors  inclinée  à  dioite ,  lancUs  que  la  queue  l'est 
vers  la  gauche,  (juand  le  dépouillement  atteindra  la  nais- 
sance des  ailes ,  celles-ci  devront  être  coupées  avec  des  ci- 
seaux courbes,  cl  détachées  du  corps  le  plus  adioilement 
possible,  pom-  ne  pas  trouer  la  peau.  Après  avoir  opéré  de 
même  pour  chacune  des  deux  ailes ,  la  peau  est  détachée 
autoin-  de  la  base  du  cou ,  qui  doit  èlrc  retranché  le  plus  près 
])ossible  du  coips.  A  ce  moment  de  l'opération,  le  dépouil- 
lement est  assez  avancé  poiu'  permettre  de  retourner  comme 
mi  gant  la  peau  à  laquelle  tiennent  le  cou ,  la  tète  et  les  deux 
ailes  ;  il  faut  faire  descendre  le  tout  vers  la  queue ,  en  décou- 
vrant le  dos,  les  cidsses  et  l'abdomen.  (Juand  celui-ci  est  à 
moitié  rais  à  nu,  on  peut  agir  pour  les  articulations  des 
membres  hiférieurs  comme  on  a  fait  à  l'égard  des  ailes. 
Alors  la  peau  n'adhère  plus  au  corps  de  l'oiseau  que  par  le 
dos  et  les  parties  inférieures;  on  continue  à  la  faire  glisser 
■doucement,  en  la  séparant  des  muscles  jusqu'au  coccyx, 
qui  doit  être  écorché ,  mais  non  pas  assez  avant  pom-  mettre 
à  découvert  l'insertion  des  grandes  plumes  ou  pennes  de  la 
(jueiie.  Il  reste  donc  dans  la  peau  une  portion  du  coccyx  re- 
tianchc'c  en  dedans ,  ce  qui  termine  la  principale  opération 
du  dépouillement,  en  dégageant  complètement  le  corps.  La 
(pieue  a  dû  se  trouver  refoulée  en  dedans  de  la  peau  ,  retour- 
née pom-  découvrir  le  coccyx  ;  cette  partie  doit  être  soigneu- 
sement raclée  avec  le  tranchant  du  scalpel  pour  enlever  la 
graisse  et  les  muscles:  après  quoi,  il  faut  n:  hâter  de  l'en- 
duire avec  la  composition  que  les  naturalistes  nomment 
prcserviitif,  parce  qu'elle  a  en  effet  pour  but  de  préserver 
les  oiseaux  des  atteintes  des  insectes  et  d'assurer  leur  conser- 
valioi:.  .Nous  devons,  avant  d'aller  plus  loin,  donner  ici  la 
recette  du  préservatif.  Le  plus  usité ,  car  il  eu  existe  plu- 
sieure,  est  le  savon  arsenical  de  M.  bécieur,  pharmacien  à 
.Metz. 

arsenic  en  poudre i  ktlogranime. 

Tarlrale  de  potas&r i'jS  gramme». 

Oimplire i57  graiiiiu.  .5o  c. 

Sa>oii  blanc i  Lilugranime. 

Cliaux  eu  poiidi-e 233  grauiiues. 

Ou  expose  à  l'actiou  d'un  feu  doux ,  dans  une  terrine  de 
grès,  le  savon  coupé  en  très  petits  morceaux,  mêlé  avec  une 
quantité  d'eau  seulement  suflisanle  pour  le  faire  fondre  en  le 
mêlant  avec  une  spatule  de  bois  ;  il  est  alors  retiré  du  feu 
et  mêlé  avec  le  tarlrate  de  potasse  pulvérisé,  puis  avec  la 
chaux  et  l'arsenic  ajoutés  par  portions.  Le  mélange  doit  cire 
longtemps  trituré  afin  que  tous  ces  ingn'dients  s'incorporent 
parfaitement  les  uns  avec  les  autres.  Il  ne  faut  ajoiUer  le 
caniphro  que  quand  la  matière  est  parfaitement  refroidie  ; 
on  le  pulvérise  eu  le  triturant  séparément  avec  une  petite 
quantité  d'esprit  de  >in  ,  puis  on  l'incorpore  au  mélange 
précédent,  ce  qui  termine  la  préparation  du  préser\atif.  11 
doit  être  conservé  au  frais  dans  un  pot  ])arfaiti-ment  bouché. 
Pour  s'en  servir,  on  en  délaye  une  petite  portion  dans  quel- 
ques gouttes  d'eau ,  à  l'aide  d'un  pinceau  avec  lequel  le  pré- 
servatif est  étendu  sur  la  partie  où  sa  présence  est  jugée  né- 
cessaire. 

Revenons  au  dépouillement  que  nous  avons  imerronipu 
pour  donner  la  recette  du  préservatif.  La  peau  séparée  du 
corps  n'est  pourtant  pas  vide  ;  après  avoir  replacé  la  queue 
dans  sa  position  naturelle  pour  ne  pas  l'endommager,  il  s'agit 


de  retirer  les  parties  qui  sont  restées  dans  la  peau ,  en  com- 
mençant par  les  pattes.  On  les  refoule  en  dedans,  ce  qui  met 
l'os  à  découvert  jusqu'au  talon  ;  cet  os  est  raclé  avec  la  pomte 
du  scalpel ,  pour  enlever  tous  les  muscles  et  les  tendons  ;  il 
est  ensuite  remis  à  sa  place ,  en  tirant  tout  simplement  la 
patte  de  l'oiseau  en  dehors. 

Les  ailes  présentent  un  peu  plus  de  dilliculté.  Si  l'oiseau 
ne  dépasse  pas  la  grosseur  du  merle  ,  il  est  facile  d'enlever 
toutes  les  chairs  de  l'os  supérieur  (humérus)  et  des  deux  os 
inférieurs  (cubitus  et  radius  ). 
La  ligure  10  indique  celte  par- 
tie de  l'opération.  L'intérieur 
de  la  peau  des  ailes  et  la  sur- 
face des  os  nettoyés  sont  en- 
duits de  préservatif  et  remis 
en  place,  comme  on  y  a  remis  l'os  de  la  patte,  par  im  mou- 
vement de  traction  en  dehors. 

Lorsque  l'oiseau  dépasse  cette  grosseur,  les  os  des  ailes 
doivent  être  découverts  le  plus  lom  possible  ;  les  os  implan- 
tés le  long  de  l'os  cidiitus  sont 
détachés  avec  beaucoup  de 
précaution  ,  et  gardent  lem" 
adhérence  à  la  peau  ;  c'est  ce 
que  représente  la  figure  11.  p-     ^^ 

11  reste  à  dépouiller  la  tète  ; 
c'est  la  partie  la  plus  compliquée  de  l'opération.  Il  faut 
prendre  de  la  main  droite  l'extrémité  du  cou ,  tandis  qu'on 
tient  la  tête  de  la  main  gauche  ;  la  peau  ,  qui  oppose  toujours 
plus  ou  moins  de  résistance ,  gUsse  par  petites  secousses  et 
finit  par  mettre  à  nu  les  os  du  crâne.  Les  oreilles  font  ob- 
stacle au  dépoiUUemenl  ;  il  faut  employer  les  bruxelles  pour 
soulever  par-dessous  et  détacher  du  crâne  l'espèce  de  petit 
sac  formé  par  la  membrane  de  l'oreille  ;  puis  on  arrache  son 
extrémité  de  la  cavité  des  os  oi'i  elle  a  son  insertion.  Cela  • 
fait,  on  rencontre  les  yeu\,  partie  délicate  dont  il  faut  éviter 
de  crever  les  globes  et  de  couper  les  paupières  ;  on  ne  doit 
couper  que  les  membranes  qui  unissent  les  paupières  aux 
bords  des  orbites.  La  peau  se  trouve  alors  renversée  jus- 
qu'à la  naissance  du  bec.  On  cnlè\e  les  yeux  restés  dans 
les  orbites ,  et  la  tête  est  cou- 
pée à  sa  partie  inférieure ,  afin 
de  pouvoir  extraire  la  cervelle 
au  moyen  du  cure-crâne ,  et 
débarrasser  les  os  de  toutes 
Fia .  iS. ,  leurs  parties  charnues,  comme 

le  montre  la  ligure  12. 
Si  l'oiseau  dépassait  la  grosseur  d'un  perroquet ,  l'emploi 
du  cure-crâne  deviendrait  insuflisant;  il  faut,  dans  ce  cas, 
couper  cette  partie  en  deux  avec  une  petite  scie  à  main,  afin 
d'en  extraire  la  cervelle. 

L'opération  du  dépouillement  étant  ainsi  terminée,  le  crâne 
est  enduit  de  préservatif  en  dedans  et  en  dehors,  et  rempli 
d'étoupes  hachées  ;  du  coton  également  haché  sert  à  remplir 
les  orbites  des  yeux.  11  s'agit  alors  de  retourner  la  peau , 
opération  qui  exige  un  certain  ilegré  d'habitude  et  d'habi- 
leté. La  tête  est  maintenue  dans  la  main  droite,  tandis  que 
la  gauche  fait  revenir  la  peau  sur  elle-même ,  et  dégage  d'a- 
bord le  bout  du  bec  en  recouvrant  le  crâne.  C'est  alors  que 
le  lil  passé  dans  les  narines  est  d'un  grand  secours  à  l'opé- 
rateur ;  il  le  tient  entre  les  doigts  de  la  main  gauclie  ,  et 
tire  la  peau  avec  la  main  dioite ,  dans  le  sens  opposé ,  pour 
la  retourner  à  l'endroit. 

Quelquefois  la  tète  de  l'oiseau  se  trouve  trop  grosse  pour 
passer  par  la  peau  du  cou  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
dans  ce  cas  que  de  pratiquer,  sm-  le  sommet  de  la  tète,  une 
incision  de  la  base  du  bec  à  la  partie  postérieure  du  crâne. 
Cette  nécessité  est  toujours  fâcheuse,  parce  qu'elle  oblige  à 
recourir  à  la  couture,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  du 
reste  ,  elle  ne  change  rien  au  surplus  de  l'opération. 

La  tuile  û  une  autre  livraison. 
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PROCESSIONS  DE  LA  FÉTE-DlEU  A  ANGERS 

(Maine-et-Loire). 

Ce  fut  à  Angers  que  Bcrenger  oiivjit  ses  prédications  con- 
tre la  présence  réelle  du  Christ  dans  riiostie ,  et  celte  héré- 
sie, qui  senihiail  ouvrir  de  loin  la  voie  à  Calvin  et  à  Luther, 
agita  profoiulémcnt  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle. 
Par  suite  de  la  réaction  qui  s'opéra  contre  cette  opinion  , 
et  afin  de  témoigner  plus  clairement  radoralion  pour  le 
Christ ,  que  les  catholiques  croyaient  ébranlée ,  le  pape 
Urbain  IV  institua  ,  en  126i  ,  l'ovation  publique  du  .Saint- 
•Sacrcment ,  et  la  ville  qui  avait  été  le  théâtre  des  prédica- 
tions de  Uérenger  s'efforça  de  se  justilier  aux  yeux  de  l'É- 
glise en  donnant  à  cette  ovation  un  éclat  tout  particulier. 
Aussi  les  processions  de  la  Fête-Dieu  à  Angers,  que  l'on  ap- 
pelait sacres ,  eurent-elles  longtemps  une  g.ande  célébrité. 

La  cérémonie  comiiicnçait  à  six  heures  du  matin  et  durait 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Toutes  les  autorités  de  la 
ville  suivaient  la  procession.  Pendant  la  nuit  qui  précédait 
la  fête,  des  crieurs  publics  parcouraient  les  rues  pour  l'an- 


noncer ,  tenant  à  la  mam  une  torche  de  cire  jaune  à  laquelle 
pendait  une  clochette. 

Douze  corps  d'état  avaient  le  privilège  de  paraître  à  la 
procession  avec  des  torches  :  c'étaient  les  bouchers ,  les  pois- 
sonniers, les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  selUers,  les  cou- 
vreurs, les  gauliers,  les  porte-faix,  les  savetiers,  les  cor- 
dlers ,  les  boulangers  et  les  bateliers. 

Par  extension ,  l'usage  lit  donner  le  nom  de  torches  à  des 
théâtres  portatifs  ,  autour  desquels  s'avançaient  les  corp. 
d'état.  On  groupait  sur  ces  échafauds  ambulants  des  manne- 
quins à  masques  de  cire,  revêtus  de  papiers  dorés,  de  pail- 
lettes, et  figurant  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament.  La  torche  que  nous  donnons  montre  Judith 
tenant  à  la  main  la  tète  d'IIolophcrne,  que  sa  suivante  reçoit 
dans  un  ?ac.  D'un  côté  un  groupe  de  soldats  assyriens  fait 
sentinelle ,  de  l'autre  est  la  tente  des  captife ,  gardée  par  un 
guerrier  qui  a  l'épée  hors  du  fourreau.  Toutes  ces  figures 
étaient  de  grandeur  naturelle ,  ce  qui  doit  faire  comprendre 
le  poids  énorme  de  l'édifice  entier.  Il  était  porté  par  seize 
homuies  qui  fai>afent  faire  à  leur  fardeau  des  révérences 
cadencées  devint  certaines  stations. 


(Une  Torclie  de  la  piucesMun  de  la  lélt-Dn:",  a  Angers.) 


Les  douze  torches  existaient  encore  en  1790,  car  à  cette 
époque  les  corporations  demandèrent  que  leur  entretien  fût 
payé  par  la  ville,  ce  qui  fut  accordé ,  mais  amena  peu  après 
leur  destrui'.tion. 

11  ne  reste  plus  de  trace  de  ces  torches  que  dans  le  cierge 
des  pêcheurs  qui  se  porte  encore  aux  processions  de  la  Fête- 
Dieu.  11  est  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  remarquables. 


orné  de  madones  peintes  et  de  peUts  cercles  auxquels  pen- 
dent des  poissons. 


BCRE^IX  d'abonnement  ET  PE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustms. 


Imprimerie  de  Bourgogne  el  Maitiuel,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  PUY-EN-VEL.\Y. 
(Voj.  Vue  de  lacalliéilrale  du  Puv,  dans  la  Tal.le  des  dix  prenuLieà  aimées.) 


Cette  ville,  qui  se  fait  remarquer  aujourd'hui  par  l'in- 
dustrie de  ses  fabriques  de  dentelles ,  a  été  autrefois  célèbre 
par  l'immense  concours  de  pMerins  que  la  religion  et  la 
poésie  y  attiraient  des  contrées  les  plus  éloignées.  Au  pied 
du  rocher  de  Corneille ,  qui  la  domine ,  on  voit ,  dans  notre 
graviu-e ,  les  hautes  fabriques  de  sa  cathédrale ,  Tune  des 
plus  anciennes  et  des  plus  curieuses  de  la  France.  Dans  ce 
lieu,  on  apporta  d'Orient,  au  huitième  siècle,  une  petite 
statue  en  bois  de  cèdre ,  sculptée  à  l'image  de  la  Vierge 
par  les  chrétiens  du  mont  Liban.  Cette  image,  visitée  au 
moven-agc  par  la  foule  alors  errante  des  fidèles ,  par  plu- 
sieurs papes  et  par  neuf  rois  de  France ,  avait  fait  donner  à 
la  ville  le  nom  du  Puy-Sainte-Marie,  qui  lui  a  été  longtemps 
conservé.  Vers  le  onzième  siècle,  on  rebâtit  l'église  actuelle, 
qui  est  chez  nous  une  des  imitations  les  plus  frappantes  du 
style  byzantin  ,  et  que  rend  encore  singulièrement  pitto- 
resque le  haut  escalier  jeté  sur  la  pente  où  elle  s'élève. 

Quoique  située  près  des  bords  de  la  Loire,  et  dans  la  partie 
du  plateau  central  de  la  France  dont  les  eaux  s'écoulent  vers 
le  nord,  la  ville  du  Puy  appartenait,  dans  ces  siècles  reculés, 
aux  comtes  de  Toulouse,  qui  étaient  partis  du  pied  de  l'autre 
versant  des  montagnes  pour  aller,  avec  les  eaux  du  Houergue, 
leur  première  patrie,  étendre  leur  domination  sur  les  plaines 
du  Haut-Languedoc.  Est-ce  de  Touloasc  que  le  culte  de  la 
poésie  provençale  fut  apporté  au  l'uy  ?  ou  bien  llcurit-il  na- 
turellement dans  cette  ville  qui  parlait  la  langue  commune 
aux  provinces  méridionales  de  la  France?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider.  Il  faut  croire  que  le  pèlerinage  renommé 
de  Sainte-Marie  fut  de  bonne  heure  accompagné  de  fêtes 
poétiques ,  qui  bientôt  devinrent  célèbres  au  loin.  Au  dou- 
zième siècle ,  et  durant  une  partie  du  treizième ,  les  barons 
grands  et  petits,  les  chevaliers,  les  troubadours ,  les  jon- 
gleurs provençaux  afDuaient  au  Puy,  en  sorte  que  toute  la 
belle  et  courtoise  société  du  midi  se  trouvait  là ,  quelques 
jours,  réunie  comme  en  une  seule  cour.  Outre  les  défis  guer- 
riers des  tournois,  il  y  avait  des  défis  littéraires,  des  tour- 
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nois  de  troubadours  ;  et  des  prix  étaient  décernés  aux  vain- 
queurs ,  dans  ceux-ci  comme  dans  les  autres.  De  pareilles 
fêtes  entraînaient  toujours  d'énormes  frais ,  et  fournissaient 
par  là  aux  seigneurs  des  occasions  de  faire  parade  de  la  li- 
béralité fastueuse,  alors  réputée  l'une  des  plus  hautes  vertus 
de  la  chevalerie.  Entre  ces  seigneurs,  il  s'en  trouvait  tou- 
jours quelqu'un  qui  bravait  le  risque  de  se  ruiner,  en  se 
chargeant  de  toutes  les  dépenses  de  la  fête ,  et  il  y  avait  un 
cérémonial  convenu  pour  déclarer  sa  résolution  à  cet  égard. 
Au  milieu  d'une  vaste  salle  où  s'étaient  réunis  les  barons 
venus  à  la  fêle,  était  assis  un  personnage  isolé,  tenant  un 
épcrvier  sur  le  poing.  Celui  des  barons  qui  voulait  signaler 
sa  Ubéralité  venait  droit  à  l'épervier  et  le  prenait  sur  le 
poing  :  il  annonçait  ainsi  qu'il  s'engageait  à  faire  les  frais  de 
la  fête.  Tenir  et  présenter  l'épervier  au  jour  de  la  cérémo- 
nie, était  une  fonction  publique.  Celui  qui  en  était  revêtu 
s'appelait  le  seigneur  de  la  cour  du  Puy.  Fn  troubadour  du 
treizième  siècle,  le  moine  de  Montandon  ,  célèbre  par  les 
aventures  de  sa  vie  et  par  l'âpretéde  ses  satires,  fut  investi 
de  cette  charge. 

De  \  éritables  concours  s'ouvraient  dans  ces  fêtes  du  Puy, 
devant  une  académie  temporaire  ,  dont  la  formation  se  re- 
produisait de  hi  même  manière  dans  beaucoup  de  villes  du 
midi.  La  ville  du  Puy  se  cUstingue  de  toutes  les  autres,  en  ce 
qu'elle  servit  de  modèle  à  celles  qui  furent  peu  après  orga- 
nisées dans  le  nord  de  la  France ,  surtout  en  Normandie ,  et 
même  en  Angleterre.  Dans  ces  derniers  pays,  tout  concours 
fut  nommé  d'une  manière  absolue,  le  Puy,  le  P»y  d'amour, 
du  nom  de  la  ville  qui  en  avait  donné  les  plus  fameux 
exemples. 

TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  LA  TOUR-D'AUVEP.GNE. 
(Deuxième article.  —  Voy.  p.  i34.) 

Le  celtique ,  aujourd'hui  réfugié  à  l'état  de  patois  dans 
quelques  pauvres  cantons,  étant  une  des  plus  anciennes 
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langues  qui  se  soient  parlées  en  Europe ,  a  dû  namrelleHiejit 
laisser  des  traces  dans  la  plupart  des  idiomes  qui  ont  fini 
par  se  former  en  se  détachant  successivement  de  la  souche 
primitive.  Les  langues,  ainsi  que  le  montre  l'expérience, 
variant  de  siècle  en  sitcle ,  et  s'éloignant  par  conséquent  de 
plus  en  plus  les  unes  des  autres ,  puisque  chacune  varie  à  sa 
manière ,  doivent,  à  l'inverse,  se  rapprocher  de  plus  en  plus, 
quand  on  les  prend  dans  une  antiquité  de  plus  en  plus  haute; 
de  sorte  qu'une  langue ,  vue  dans  ses  premiers  âges ,  doit 
ressembler  de  fort  près  à  la  souche  de  toute  autre  langue 
de  la  même  famille. 

rlalon,  dans  le  Gralyle,  dit  formellement  que  les  mots  de 
la  langue  grecque  dont  on  trouve  les  analogues  chez  les 
Barbares,  ont  dû  être  empruntés  par  les  Grecs  à  ceux-ci  : 
«  En  elVct ,  dit-il,  les  Barbares  sont  plus  anciens  que  nous.» 
La  Tour-d'Auvcrgne  justifie  cette  parole  du  prince  des  phi- 
losophes par  de  nombreux  exemples  qui  montrent  qu'ef- 
fectivement les  Grecs  avaient  de  commun  avec  les  Gaulois 
un  grand  nombre  de  ces  mots  primitifs  qui  sont  comme  le 
fond  d'une  langue.  Ainsi ,  en  breton,  ael  signifie  le  vent , 
tandis  qu'en  grec  c'est  aef^a ;  en  breton,  tenaô  chanvre  , 
pemp  cinq ,  alb  blanc  ;  en  grec  kanabis,  pcmpte,  alphos. 
Ces  analogies  entre  le  grec  et  le  celtique  s'expliquent  aisément 
à  l'aide  des  Thraces,  qui  ont  eu  à  la  fois  tant  de  relations 
avec  les  Grecs  et  les  Cimméricns ,  ancêtres  des  Gaulois. 

Des  rapports  plus  inattendus  et  aussi  plus  importants  sont 
ceux  qui  se  découvrent  entre  le  breton,  toujours  considéré 
comme  le  représentant  immédiat  de  l'ancienne  langue  cel- 
tique ,  et  l'hébreu.  C'est  sur  ce  lien  entre  deux  langues  si 
anciennes,  que  La  Tour-d'Auvergne  se  fondait  principale- 
ment pour  attribuer  au  celtique  une  si  grande  valeur.  11  le 
regardait  comme  le  point  central  d'où  sortaient  tous  les  fils 
qui  lient  encore  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  des 
langues  entre  elles ,  et  le  mettait  par  conséquent  à  la  place 
de  l'hébreu,  dans  lequel  tant  de  savants  ont  voulu  chercher 
la  langue  mère.  Une  telle  prétention  en  faveur  de  l'hébreu 
n'était  guère  soutcnable,  malgré  toutes  les  dépenses  d'éru- 
dition qui  se  sont  faites  à  cet  égard;  et  aussi,  voulùt-on 
contester  à  La  Tour-d'Auvcrgne  son  affirmative  quant  au 
celtique ,  ne  pourrait-on  guère  lui  refuser  sa  négative  quant 
à  l'hébreu.  Saint  Jérôme ,  qui  avait  étuiUé  cette  dernière 
langue  si  à  fond ,  savait  bien  qu'elle  ne  possédait  nullement 
un  tel  caractère.  Il  dit  nettement  qu'elle  s'était  formée  par 
l'assemblage  de  plusieurs  langues  étrangères,  de  sorte  qu'on 
ne  pouvait  par  conséquent  la  considérer  comme  une  langue- 
mère  ;  et  c'est,  en  effet,  ce  qu'explique  bien  clairement 
l'histoire  si  extraordinaire  du  peuple  hébreu  successivement 
mélangé  avec  tant  d'autres.  Quant  au  rapport  de  cet  idiome 
célèbre  avec  le  celtique,  La  Tour-d'Auvergne  lui  donne  assez 
de  vraisemblance  pour  qu'on  ne  puisse  guère  élever  de  doute 
sur  ce  point  si  important  et  si  fécond  en  conséquences.  Il  est 
fondé  en  cllct  sur  une  suite  de  mots  dos  plus  essentiels,  et  il 
s'accorde  admirablement  avec  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  des 
analogies  singulières  qui  se  découvrent  entre  le  culte  des 
Gaulois  et  celui  des  Patriarches.  Il  nous  est  malheureuse- 
ment impossible  de  donner  ici  une  idée  complète  de  la  force 
de  cette  preuve ,  car  il  faudrait  citer  tous  les  mots  qui  lui 
servent  de  fondement  ;  mais  les  similitudes  sont  si  frappantes 
qu'un  petit  nombre  d'exemples  suffira  pour  le  laisser  pres- 
sentir. Il  est  même  ."i  remarquer  que  les  mots  celtiques  sont 
en  général  les  plus  simples  ;  ce  qui  en  linguistique  devient 
une  marque  de  priorité ,  puisque  les  mots ,  en  s'écartanl  de 
leur  type  primitif,  ont  en  général  tendance  à  prendre  des 
formes  de  plus  en  plus  complexes. 

Breton ,  bro ,  pays  ;  hébreu ,  baro.  —  Breton ,  bagad , 
assemblée;  hébreu,  bagad.  —  Breton,  (i,  maison;  hébreu, 
ii.  —  Breion  ,  adare  ,  encore  ;  hébreu  ,  adar.  —  Breton  , 
mat ,  bon  ;  hébreu,  iiialach  ,  doux.  —  Breion  ,  1er  ,  unir  ; 
hébreu,  /eor.— Breton,  kcr,  ville  ;  hébreu,  koria.—  Breton, 
ol,  «eut;  hébreu,  col.  —  Breton,  tat,  haut  ;  hébreu,  Ihal. 


D'autres  rapports  très  frappants  aussi ,  mais  plus  inexpli- 
cables, sont  ceux  qui  reposent  sur  des  mois  doués  constam- 
ment de  la  même  forme  dans  les  deux  langues,  mais  avec 
des  sens  complètement  difi'érents;  comme  si  un  même  genre 
d'édifice,  subsistant  des  deux  côtés,  recevait  de  part  et  d'autre 
des  destinations  toutes  différentes.  «  l'rcsque  toutes  les  déno- 
minations dans  la  langue  hébraïque,  dit  La  Tour-d'Auvergne, 
particulièrement  celles  des  hommes ,  ont  leur  équivalent 
dans  la  langue  des  Bretons.  »  Cela  marque  au  moins  une 
grande  conformité  dans  le  génie  des  deux  langues  puisqu'elles 
se  complaisent  toutes  deux  dans  les  mêmes  sons.  J'en  citerai 
également  quelques  exemples  :  Sue,  en  hébreu  iioa/i ,  veut 
dire  se  reposant;  en  breton,  uoah  veut  dire  nu;  Enoch 
en  hébreu ,  consacré  ;  en  breton,  vieillard,  lleuben  ,  nom 
du  fils  aine  de  J.icob,  répond  à  vue  d'un  fils  ;  en  breton  ,  il 
signifie  rouge  ;  Baruch  en  breton  ,  barbe  rouge  ;  Ueniach 
en  breton,  tête  saine.  Le  plus  curieux  de  ces  rapports  est 
assurément  celui  qui  est  fourni  par  ces  deux  noms  d'.ldatn 
et  Ece ,  qui  sont  si  fondamentaux.  11  est  difficile  de  leur 
trouver  un  sens  en  hébreu ,  bien  qu'on  s'y  soit  appliqué.  Le 
plus  simple  parait  être  celui  qui  raiiporle  Adam  à  adamech  , 
terre  rouge,  et  Eve  à  haia,  elle  a  vécu.  Ci  la  ne  signifie  pas 
grand'chose.  Le  sens  celtique,  que  l'on  conseule  ou  nou  à  le 
prendre  pour  le  fondement  primitif  de  ces  deux  noms  célè- 
bres ,  a  du  moins  le  mérite  de  donner  des  élyniologies  d'une 
certaine  profondeur.  «Ces  noms,  dit  La  Tour-d'Auvergne, 
paraissent  être  purement  celtiques  :  ce  sont  les  premières 
expressions  qui  sortent  de  la  bouche  des  enfants  des  Bretons 
pour  solliciter  les  besoins  les  plus  pressants  de  la  nature,  l'ar 
le  mot  eia,  nos  entants  demandent  à  Loire,  et  par  Adam, 
ils  demandent  à  manger.  »  Ainsi  le  nom  d'.Vdain  représen- 
terait le  manger,  et  celui  d'Eve  la  boisson.  La  question  serait 
de  savoir  si,  dans  le  celtique,  ces  deux  mois  avaient. déjà  le 
même  usage ,  ou  si  l'usage  de  les  mettre  de  cette  manière 
dans  la  bouche  des  enfants  ne  s'est  pas  introduit  postérieure- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  curieux. 

Les  rapports,  au  moins  par  les  radicaux ,  entre  le  breton 
et  l'allemand,  sont  la  suite  d'une  lointaine  parenté  entre  les 
deux  peuples  ,  laquelle  nous  est  d'ailleurs  connue  par  le 
témoignage  des  anciens.  Des  rapports  semblables,  mais  bi.;n 
plus  intimes ,  servent  à  recounailre,  malgré  les  grands  ini^r- 
valles  qiù  les  séparent,  les  membres  de  l'auciemie  famille 
gauloise  qui  sont  demeurés  fidèles  dans  leur  dispersion , 
malgré  le  mouvement  des  siècles ,  au  langage  national  pri- 
mitif. Ainsi,  en  Suisse,  les  montagnards  qui  habitent  le  can- 
ton des  Grisons  ont  im  idiome  à  part  qui  est  extrcniement 
voisin  du  Breton.  La  langue  erse  ou  le  gaèlic,  parlé  dans 
quelques  parties  des  montagnes  d'Ecosse  et  dans  les  Orcades, 
a  gardé  également  une  grande  affinité  avec  le  celtique.  La 
langue  irlandaise,  qui  est  un  dialecte  de  la  langue  erse,  est 
également  une  des  sœurs  du  breton.  Mais  c'est  avec  l'idiome 
du  pays  de  Galles  que  le  Breton  a  ses  affinités  principales. 
Ce  ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même  langue.  Aujour- 
d'hui encore ,  tout  séparés  qu'ils  soient  par  la  mer,  les  Bre- 
tons et  les  Gallois  s'entendent  facilement  sans  interprète.  Ou 
peut  donc  conclure  que  la  langue  de  ces  peuples  est  idcnlique 
avec  celle  qui  se  parlait  dans  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne, 
avant  que  la  conquête  des  Boniains ,  puis  celle  des  Barbares , 
aient  divisé  ces  provinces  jadis  sœurs. 

Le  celtique  se  rencontrait  également  dans  le  Cornouaillcs , 
mais  il  a  fini  p;ir  en  disparaiire  entièrement  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier  ,  chassé  par  les  progrès  de  l'anglais.  Mais  l'u- 
sage ,  en  changeant  la  langue  du  pays ,  n'a  pu  changer  du 
même  coup  les  dénominations  imposées  aux  locali  lés  ;  et  aussi, 
dans  ce  pays  de  langue  anglaise ,  Irouve-t-on  encore  non 
seulement  des  noms  de  rivières  et  de  vifiages  qui  rappellent 
le  breion  par  leur  caractère,  mais  qui  sont  identiques  avec 
des  déuominations  de  la  Bretagne.  La  Tour-d'Auvergue  cite 
un  grand  nombre  de  ces  similitudes  qu'il  avait  eu  le  plaisir 
d'observer  durant  le  séjour  qu'il  fil  en  Cornouailles  romnie 
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prisonnier.  Je  citerai  seulement  Penrose ,  Kerier  ,  Bréag, 
Karné,  Bodinin,  Llanyon,  Trétignon  ,  Caradox ,  Roch- 
lîoch,  Caerphilli,  Hlorvan,  Portligiiin,  Trégonec,  Llaii- 
salos.  Il  devait  être  doux  à  l'exilé  de  retrouver  ainsi  sur  la 
terre  étrangère  tant  de  marques  de  1  antiqui'  coniraternité  des 
deux  petrples.  «L'auteur  de  ces  Mémoires,  ù  son  retour  de 
l'armée  des  I^iénées  Occidentales,  dit  à  ce  sujet  l'illustre 
guenier,  étant  tombé  accidentellement  au  pouvoir  des  An- 
glais dans  sa  traversée  de  Bordeaux  à  Brest ,  fut  conduit  à 
Bodmin  en  Cornouailles.  Le  temps  de  sa  longue  et  dure  dé- 
tention en  Angleterre  no  fut  pas  sans  jouissance  pour  lui, 
puisqu'il  y  employa,  à  rédiger  ce  traité  et  à  écrire  pour  sa 
patrie,  tout  le  temps  qu'il  fut  privé  de  coml)altrç  pour  elle.  » 

Ce  qui  s'est  passé  en  Cornouailles,  presque  sous  nos  yeux, 
dans  le  phénomène  de  l'abolition  du  breton  ,  ou ,  pour  parler 
plus  généralement,  du  celtique,  est  exactement  ce  qui  s'est 
produit  succcssivoment  dans  toutes  les  provinces  de  l'rance , 
à  l'exception  de  la  Bretagne.  Il  paraît  qu'au  commencement 
du  cinquième  siècle,  le  celtique  était  encore  d'un  usage  com- 
mun dans  toute  la  Gaule,  sauf  des  nuances,  car  l'on  sait,  par 
Iq  témoignage  de  César,  que,  dès  le  temps  de  la  conquête,  il  y 
avait  des  dilléiences  notables  dans  les  idiomes  d'une  partie  à 
l'autre  du  territoire.  11  est  peu  à  peu  tombé  en  désuétude 
presque  partout  ;  mais  il  est  aisé  de  comprendre  comment  en 
Bretagne  il  a  trouvé  un  refuge  plus  assuré  qu'ailleurs.  C'est 
que  cette  péninsule,  formant  la  partie  la  plus  stérile  de  la 
Gaule,  la  plus  sauvage  ,  la  plus  pauvre,  la  moins  propre  à 
tenter  l'avidité  des  conquérants,  a  été  abandonnée  ù  elle- 
mfmc  plus  que  toute  autre.  A  cette  première  raison  qui  est 
fondamentale ,  car  elle  rappelle  exactement  ce  qui  s'est  pro- 
duit avec  les  mêmes  conditions  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse ,  et  dans  celles  du  Cornouailles  et  du  pays  de  Galles, 
il  faut  joindre  les  établissements  formes  dans  la  péninsule 
armoricaine  par  des  émigrations  de  Bretons  parties  de  l'An- 
gleterre. Ces  insulaires,  pressés  tantôt  par  les  Pietés  de  la 
haute  Ecosse,  tantôt  par  les  Jutes  et  les  Saxons,  conquérants 
vomis  sur  leurs  terres  par  la  Germanie,  vinrent  à  diverses  re- 
prises demander  asile  à  leurs  frères  du  continent  et  se  fondre 
dans  leur  sein,  en  y  ravivant  les  anciennes  maairs,  l'ancienne 
langue,  l'ancien  caractère.  Ce  n'est  pourtant  pas  ù  ces  émi- 
grés que  la  province  française  doit  son  nom  de  Bretagne  qui 
lui  est  commun  avec  ce  fameux  nom  de  Grande-Bretagne 
dont  aime  à  se  parer  l'Angleterre.  Il  répugne  de  croire  que 
des  émigrés  aient  pu  imposer  leur  nom  à  la  nation  qui  voulait 
bien  les  recevoir.  On  voit,  en  elTet,  que  dans  la  plus  haute 
antiquité  le  nom  de  Breton  appartenait  à  certains  peuples  du 
continent,  et  c'est  en- passant  en  Angleterre  qu'ils  ont  apporté 
à  ce  pays  le  nom  de  Bretagne.  On  en  connaissait  non  seide- 
ment  en  Gaule,  mais  en  Espagne.  Ces  derniers  avaient  pour 
capitale  Britonia,  aujourd'hui  Sainte-Marie  de  Bretone.  Les 
Piomains  entretenaient  dans  leurs  armées  deux  cohortes  bre- 
tonnes levées  en  Espagne.  Comme  il  est  incontestable  que 
r.Vngleterre  a  été  peuplée  par  le  continent,  ainsi  que  le  dit 
Tacite  ,  qui  connaissait  si  bien  tous  ces  pays,  il  ne  peut  donc 
y  avoir  de  doute  que  ce  ne  soit  à  quelque  colonie  de  ces 
peuples  bretons  que  l'ile  a  dû  .son  nom. 

D'ailleurs  le  nom  de  Breton,  en  latin  Urilannus,  en  celto- 
gallois  Brithon,  est  un  nom  d'une  signification  générale  : 
il  dérive  du  celtique  brith  ,  qui  veut  dire  bigarré ,  peint  de 
différentes  couleurs.  Les  peuples  revêtus  de  ce  nom  devaient 
donc  être  des  tribus  qui ,  dans  l'origine ,  se  peignaient 
comme  le  font  encore  aujourd'hui  tant  de  tribus  sauvages. 
On  sait ,  en  effet ,  que  cette  coutume  était  encore  universelle 
en  Angleterre  au  teiiips  des  Romains.  Martial ,  Pomponius 
Mél»,  César,  en  font  foi.  Ce  dernier  dit  tcxluclloment  :  «Tous 
ks  Bretons  se  peignent  avec  une  terre  qui  donne  une  cou- 
leur bicup.  11  Comme  cette  coutume  avait  aussi  existé  dans  les 
Gaules,  il  était  donc  naturel  que  les  cantons  qui  l'avaient 
d'abord  pratiquée  eussent  pris  également  le  nom  do  Bretons. 
Aussi  les  peuples  de  race  gauloise  qui  habitent  l'Angleterre 


n'acrordent-ils  nullement  le  nom  de  Bretons ,  qui  est  pro- 
prement celui  de  leur  race  ,  aux  conquérants  de  race  germa- 
nique qui  constituent  le  fond  de  la  population  de  cette  ile. 
«  Les  Anglais,  dit  La  Tour-d'Auvergne,  qui  se  parent  encore 
aujourd'hui  si  improprement  du  beau  nom  de  Bretons,  sont 
ramenés  ù  leur  véritable  dénomination  par  les  Ccllo-Bretons 
du  continent.  Ceux-ci  ne  les  reconnaissent  et  ne  les  dis- 
tinguent jamais  sous  d'autres  noms  que  celui  deSrto:oïie(, 
les  Saxons.  C'est  dans  le  même  sens  que  les  Gallois  d'An- 
gleterre les  nomment  aussi  Saesnn,  les  Irlandais  Sazonag , 
et  les  Ecossais  des  montagnes  Zousnah.  »  On  sent  au  fond 
de  cette  revendication  philologique  toute  l'antipathie  qu'en 
sa  qualité  de  Gaulois ,  comme  en  sa  qualité  de  fidèle  soldat 
de  la  révolution,  éprouvait  contre  l'Angleterre  notre  savant. 
Autant  il  aime  i  retrouver  des  frères  dans  les  Gallois ,  les  Ir- 
landais, les  montagnards  d'Ecosse ,  les  opprimés  en  un  mot, 
aut.int  il  cherche  à  s'éloigner  de  la  race  orgueilleuse  et  avare 
dans  laquelle  il  reconnaît  à  la  fois  d'anciens  ennemis  et  des 
spoliateurs. 


LE  RUISSEAU. 
(Suilc— Yoy.  p.  78,   i3o.) 


§  5.  Comment  le  rlisseac  influe  sur  la  coxriGunATion 

DU  SOL. 

Les  sources  qui,  au  lieu  de  sortir  directement  des  rochers, 
arrivent  au  jour  dans  des  plaines,  dans  des  prairies  ou  dans 
des  forêts ,  à  travers  un  sol  schisteux  ou  sablonneux ,  de- 
viennent souvent  la  cause  des  accumulations  de  tourbe  que , 
plus  tard,  on  exploitera  comme  combustible.  Ces  sources 
sont  accompagnées  de  touffes  de  mousses  molles,  spon- 
gieuses, d'un  vert  jaune,  presque  gris,  qui  ne  croissent 
que  là,  et  qu'on  nomme  des  sphaignes  ou  sphagniitn.  Ces 
mousses  flexibles  et  pressées  les  unes  contre  les  autres  se 
sont  allongées  k  mesure  que  la  masse  s'accroissait,  et  se 
terminent  par  tme  petite  touffe  de  rameaux  vivants  qui 
concourent  ù  former  la  surface  de  la  masse  spongieuse.  Il  en 
résulte  souvent  des  fondrières  dangereuses  pour  les  chas- 
seurs ,  car  le  fond  solide  finit  par  être  situé  beaucoup  au- 
dessous  de  la  surface,  et,  dans  tous  les  cas,  c'est  là  le  prin- 
cipe de  la  formation  des  tourbières  ;  en  effet ,  ces  mousses , 
avec  les  herbes  que  l'humidité  fait  croître  tout  autour,  et  les 
feuilles  des  arbres,  finissent  par  s'accumuler  en  couches 
épaisses  partiellement  décomposées  ou  simplement  altérées. 
Aussi  les  eaux  qui  en  sortent  ont-elles  toujours  une  teinte 
brunâtre. 

Dans  ce  cas,  le  ruisseau  naissant  aura  donc  contribué  à 
l'accroissement  du  sol,  et  ses  eaux,  sortant  du  sol  tour- 
beux, n'en  auront  emporté  aucunes  parties  solides.  Mais 
il  n'en  sera  plus  de  même  si  le  terrain  vient  à  êti  e  desséché 
par  le  déboisement  d'abord,  puis  par  des  coupures  et  des 
saignées;  car  les  eaux,  coulant  alors  sur  le  .sol  mis  à  nu,  en 
devront  entraîner  une  portion  notable  qui  formera  plus  loin  des 
dépôts  et  des  atlérissements.  Pareille  chose  a  lieu  pour  les 
eaux  coulant  sur  les  pentes  des  montagnes,  aussitôt  que  l'in- 
fluence destructive  de  l'homme  a  rompu  l'équilibre  que  la 
nature  avait  sagement  établi  dès  le  principe  entre  les  forces 
de  la  vie  végétative  et  les  effets  des  phénomènes  atmosphé- 
riques. Reportons-nous ,  en  effet ,  par  la  pensée ,  à  l'époque 
primitive  où  les  continents  ,  après  un  dernier  soulève- 
ment, furent  abandonnés  par  les  eaux  du  vaste  océan  et 
commencèrent  à  être  arrosés  périodiquement  par  des  eaux 
pluviales.  Les  rochers  nouvellement  découverts  n'avaient  pas 
encore  éprouvé  l'influence  des  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité  ,  de  gelée  et  de  dégel  ;  leur  surface  ne  pouvait 
donc  se  désagréger  aussi  facilement  qu'elle  le  fait  aujour- 
d'hui ;  mais  elle  était  accessible  à  ces  nombreuses  tribus  de 
lichens  et  de  mousses  que  nous  voyons  chaque  jour  envahir 
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les  toits  et  les  murs  des  (édifices  exposes  aux  allcnuitives 
d'iiuniidité  dans  nos  cliinals  tenip(!i(;s.  A  ces  premiers  végé- 
tanx ,  quand  ils  avaient  déjà  produit  ou  arrèti!  un  amas  suf- 
lisant  de  détritus  ou  de  terreau,  s'ajoutaient  successivement 
des  graminées  et  quelques  aulres  plantes  phanérogames , 
telles  que  les  saxifrages,  dont  le  nom  exprime  une  tendance 
naturelle  à  briser  peu  à  peu  les  rochers  (saxa  rochers, 
frangere  briser)  dans  les  fissures  desquels  pénètrent  peu  à 
peu  leurs  faibles  racines.  Après  ces  herbes,  qui  avaient  con- 
tribué ù  accroître  l'épaisseur  de  la  couche  de  détritus  et  de 
terreau ,  venaient  de  nombreuses  bruyères  destinées  à  pro- 
duire une  nouvelle  couche  de  terre  par  l'accumulation  de 
leurs  feuilles  si  menues  et  des  poussières  que  le  vent  leur 
apporte.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  plus  particulièrement  la 
terre  de  bruyère,  quand  les  poussières  apportées  par  le  vent 
el  entremêlées  aux  débris  végétaux  se  composent  en  majeure 
partie  d'un  sable  quartzeux  presque  pur,  enlevé  dans  quel- 
ques plaines  voisines.  Toutefois,  dans  cette  couche  chaque 
jour  plus  épaisse ,  vont  se  développer  successivement  des 
arbustes,  des  buissons  touffus  et  des  arbres  dont  les  graines 
sont  apportées  par  les  oiseaux  ,  comme  résidu  d'une  diges- 
tion trop  rapide  pour  avoir  prise  sur  des  noyaux  ou  des 
coques  dures  et  ligneuses.  C'est  ainsi  que  les  flancs  des  mon- 
tagnes se  sont  couverts  d'abord  de  ce  vêtement  de  verdure 
que  l'homme  leur  enlève  bien  facilement ,  mais  que  bien 
souvent  il  ne  pourrait  leur  rendre  plus  tard  ;  car  il  ne  dé- 
pendrait pas  de  lui  de  remettre  les  choses  dans  l'état  pri- 
mitif, pour  que  le  même  cycle  de  phénomènes  pût  se  repro- 
duire encore.  La  surface  des  roclies  ,  en  effet,  se  désagrège 
peut-être  alors  trop  aisément  pour  que  les  lichens  et  les 
mousses  puissent  s'y  fixer  solidement  et  jeter  les  fondements 
d'un  sol  nouveau. 

Le  ruisseau  qui  descend  des  montagnes ,  comme  celui  qui 
résulte  de  l'écoulement  de  la  pluie  tombée  dans  les  plaines , 
entraînera  toujours  sans  doule  une  quantité  notable  de  terre 
et  de  sable  qui  formeront  plus  loin  des  alluvious  ,  des  atlé- 
risscments,  là  où  le  courant  se  ralentit  ;  mais  celui  qui  vient 
des  montagnes  dépouillées  de  toute  végétation  est  chargé  de 
débris  bien  plus  abondants  des  roches  désagrégées  ;  ce  sont 
ces  débris  surtout  qui  se  déposeront  en  larges  bancs  de  sable 
et  qui  produiront  cet  exhaussement  si  rapide  et  si  surpre- 
nant du  lit  de  certains  fleuves,  tels  que  la  Loire  et  la  Ga- 
ronne en  France,  et  le  Pô  en  Italie,  depuis  que  les  montagnes 
où  ces  fleuves  prennent  naissance  ont  été  plus  dégarnies. 
La  composilion  des  bancs  de  sable  annonce  bien  d'ailleurs 
leur  origine  :  tantôt  ce  sont  les  grains  de  quartz  et  de  felds- 
path ,  avec  une  partie  seulement  du  mica  provenant  de  la 
désagrégation  de  roches  granitiques;  tantôt  ce  sont  les  dé- 
bris des  roches  volcaniques  ,  avec  les  minéraux  caractéris- 
tiques ;  plus  loin ,  c'est  le  mica  presque  seul  qui,  tenu  plus 
longtemps  en  suspension  dans  les  eaux ,  est  venu  former  un 
dépôt  qu'on  prendrait  pour  un  sable  d'or  quand  il  brille  au 
soleil.  Quelquefois  aussi,  comme  au  ruisseau  d'Expailly,  dans 
la  Ilaute-Loirc,  le  sable  contient  des  pierres  grenues,  ou  bien, 
comme  dans  les  atllucnls  de  l'Ariége  et  du  Gardon ,  il  se 
trouve  des  paillettes  d'or  enlevées  ù  des  alluvious  anciennes. 

Les  sables  charriés  par  les  eaux  auront  bien  contribué  à 
modifier  la  surface  du  sol  sur  le  trajet  de  ces  eaux;  mais  les 
terres ,  les  débris  argileux  ou  limoneux ,  soit  seuls ,  soit  mé- 
langés avec  le  sable ,  auront  une  bien  plus  grande  impor- 
tance, car  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  sol  d'alluvion 
si  fertile  des  vallées  ;  ce  sont  les  débordements  périotUques 
des  cours  d'eau  qui  ont  dû  chaque  année  augmenter  la 
couche  de  ce  terrain  précieux  jusqu'au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui. 


LE   PRÊTRE    JEAN. 

Parmi  les  récits  merveilleux  qui  ont  eu  cours  au  moycn- 
Oge  ,  il  n'est  peut-être  pas  un  mythe  olus  généralement  ré- 


pandu que  celui  du  prêtre  Jean  ou  preste  Jean.  Il  circule 
dans  toute  l'Europe,  Il  frappe  toutes  les  imaginations,  il 
agrandit  le  cercle  des  fictions  poétiques  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  renaissance,  et  il  contribue  puissamment  à  étendre 
le  champ  des  découvertes  dans  le  monde  réel. 

C'est  à  peu  près  vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  en 
ll/i5,  qu'on  voit  apparaître  le  nom  du  prêtre  Jean.  A  celle 
époque,  l'évéque  de  Gabala ,  envoyé  de  l'Eglise  d'Arménie, 
signala  au  pape  Eugène  III  un  prince  appelé  Jean,  qui 
avait  ses  Etats  derrière  l'Arménie  et  la  Perse,  à  l'extrémité 
de  l'Orient,  et  qui,  réunissant  l'empire  et  le  sacerdoce, 
avait  fait  de  nombreuses  conquêtes.  Lui  et  ses  sujets  profes- 
saient ,  disait-il ,  le  nestorianismc.  A  partir  de  cette  période , 
le  nom  du  prêtre  Jean  figure  dans  une  foule  de  récits  ;  de 
prétendues  lettres  qu'il  aurait  écrites  au  pape  sont  l'objet  de 
mille  discussions  ;  on  le  fait  voyager  de  l'Inde  à  l'Abyssinie. 
Les  rois  catholiques  recherchent  son  alliance  et  lui  envoient 
des  ambassadeurs  qui  ne  le  trouvent  pas,  mais  qui,  chemin 
faisant,  à  travers  mille  aventures,  découvrent  des  pays  nou- 
veaux et  étabUssent  des  relations  utiles  avec  l'Asie  et  l'Afri- 
que. Jacques  de  Vitry,  Mathieu  Paris,  Du  Plan  de  Carpin  , 
Joinville,  Marco-Polo,  et  beaucoup  d'autres,  parlent  diver- 
sement du  prêtre  Jean.  Dès  le  commencement  du  seizième 
siècle ,  les  voyageurs  portugais  donnent  le  nom  de  prêtre 
Jean  au  Négous  d'Abyssiuie.  Des  questions  d'histoire  et  de 
géograpliie,  importantes,  mais  arides,  se  rattachent  à  cette 
fable  étrange.  M.  D'Avezac,  qui  a  écrit  un  Mémoire  très 
savant  sur  ce  sujet ,  suppose  que  la  fiction  a  pu  se  fonder 
d'abord  sur  un  fait  réel,  u  Si  l'Europe,  dit-il ,  reçut,  dès  le 
milieu  du  douzième  siècle  ,  une  vague  notion  de  l'existence 
en  Asie  d'un  souverain  ,  prince  et  pontife  à  la  fois  ,  adonné 
à  des  croyances  qui  étaient  ou  semblaient  être  celles  d'une 
secte  chrétienne,  cette  notion,  vraie  peut-être  au  moment 
où  elle  se  répandit  en  Occident ,  cessa  bientôt,  par  l'effet  des 
bouleversements  politiques ,  d'être  susceptible  d'une  appli- 
cation réelle  (1).  » 


11  y  en  a  qui  préfèrent  le  langage  de  l'esprit  à  celui  de 
l'àme,  ù  peu  près  comme  ces  personnes  qui  sont  indiffé- 
rentes au  spectacle  d'une  nuit  étoilée,  et  qui  courent  après 
les  feux  d'artifice.  Richer. 


LE  PETIT  POSSESSEUR. 
(  A'oy.  les  Petits  dénicheurs,  p.  4  '  •  ) 

Il  y  a  un  grand  attrait  à  lire  dans  l'œuvre  de  l'artiste ,  à 
converser  en  quelque  sorte  avec  lui,  à  s'approprier,  autant 
qu'on  le  peut ,  sa  jjensée,  en  la  pénétrant.  Charlet,  dans  ses 
Petits  dénicheurs,  indique,  à  leur  aurore,  trois  vocations; 
et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  suivre  de  l'œil  durant  une 
longue  carrière,  dont  ce  second  dessin  forme  la  première 
étape.  L'enfant  qui  indiquait  le  nid  d'un  doigt  sûr  est  déjà 
parti.  Il  aime  à  voir,  h  découvrir;  il  a  passé  plus  loin. 
Le  plus  actif  de  ses  deux  compagnons ,  le  jeune  gars  aux 
agiles  pieds  nus ,  s'est  élancé  sur  l'arbre  ;  il  a  grimpé 
avec  une  ardeur  fébrile,  atteint  le  nid  de  sa  main  fris- 
sonnante, redescendu  au  péril  de  sa  vie,  portant  sa  frêle 
conquête ,  qu'il  ne  gardera  pas.  Son  petit  camarade,  plus 
timide,  mieux  habillé,  qui  a  su  ménager  ses  culottes  et  sa 
peau ,  tient  le  nid  et  ne  le  lâchera  plus.  N'est-il  pas  le  seul 
qui  ail  ime  cage,  et  de  quoi  faire  la  pâtée  aux  oisillons? 

C'est  en  petit  la  vieille  histoire  dont  le  monde  gémit  de- 

(i)  Celle  note  est  extr.iite  de  l'excellent  livre  sur  le  Porlugal, 
par  M.  l'crdiiioiid  Heuis,  iniblié  récemment  cl  faisant  partie  de 
1.1  coUecliou  de  l'univers  pluoresque. 
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puis  si  longtemps ,  dont  se  rit  le  fabuliste ,  qu'explique  le 
philosophe ,  et  que  l'économiste  appelle  la  lutte  incessante 
de  l'intelligence ,  du  travail  et  du  capital. 

U's'agit  de  savoir  quel  est  le  plus  heureux  des  trois  en- 


fants? Serait-ce  le  possesseur?  Le  voilà  tranquille;  le  nid 
pour  lequel  il  ne  s'est  donné  nulle  peine  lui  est  échu  ;  il  aura 
tout  le  loisir  de  se  dégoûter  d'une  joie  dépouillée  d'avance 
de  toute  la  poésie  des  anxiétés,  des  tentatives,  des  espé- 


(Le  Petit  possesseur. —  Dessin  Je 


rances ,  des  fatigues  et  des  lo,>gs  rèvcs  qui  forment  la  meil-  ,  destiné  au  chagrin  de  les  y;;-'  '^''^ j;^;^,^^^;,;;';,trn; 
lenre  nart  de  notre  éphémère  bonheur  ici-bas.  Pour  trouver     peut-être  au  remords  de  s  en  ét.e  débarrassé  en  les  oumiam 
e  ri^e  qui    Q  vient  /ses  nourrissons  sans  plumes,  il  n'a     dans  un  coin  ;  l'apathie,  nnsouciance  auxquelles  ,1  at.ra  r  - 
ni  ob's^narn  Timelligence  ;  il  lui  manque  au'ssi  l'activité  ;     cours ,  pourront  l'endurcir  c^ *:'  ^J^df  ISL  q 
il  ne  saura  ni  entretenir,  ni  protéger  leur  frêle   vie  ;  il  est  |  d'être  capable  môme  de  cette  velléité  de  salisfacllon  qu 
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ressentit  en  serrant  pour  la  première  fois  le  nid  entre  ses 
mains  inhabiles. 

Son  actif  petit  camarade ,  le  dc-niclieur,  a  joui  de  sa  force, 
de  son  adresse,  quand  il  grimpait  de  branche  en  branche. 
Avec  quelle  frénésie  joyeuse  il  a  saisi  le  forUiné  rameau 
qui,  dans  une  de  ses  courbures,  cachait  le  trésor  convoité! 
Qu'importent  les  déchirures  du  pantalon ,  les  écorchures  de 
la  peau  !  prêt  à  recommencer  l'escalade  dés  qu'une  fleur,  un 
insecte  éveilleront  ses  désirs ,  l'enfant  continuera  de  cher- 
cher des  difficultés  ;  il  trouvera  son  plaisir  dans  la  lutte  ; 
l'exercice  de  ses  faadtés  et  de  son  activité  accroîtra  sa  vi- 
gueur, sa  santé ,  sa  gaieté  naturelle.  Oh  !  certes ,  celui-là 
n'est  pas  le  plus  malheureux  des  trois. 

Serait-ce  donc  celui  qui  épia  le  premier  les  deux  oiseaux 
nourrissant  leur  famille,  et  découvrit  ainsi  le  nid  si  bien 
caché?  celui  qui,  dès  le  matin  ,  parcourait  le  bois  tout  par- 
fumé des  senteurs  des  feuilles  et  des  fleurettes  sauvages  ? 
celui  qui  s'est  amusé  à  voir  les  lapins  à  leur  banquet  matinal; 
qui ,  après  avoir  montré ,  glorieux  de  la  découverte ,  le  nid  à 
ses  camarades ,  a  repris  sur  sou  dos  sa  petite  sreur,  com- 
pagne de  sa  promenade  solitaire ,  et  a  continué  sa  route  à 
travers  le  serpolet  et  le  baume  odorant?  11  est  déjà  bien 
loin  de  l'arbre,  de  ses  compagnons  arrêtés  au-dessous,  et 
il  faudrait  une  palette  chargée  de  vives  couleurs  pom- pein- 
dre tous  les  arcs-en-ciel  où,  depuis  qu'il  les  a  quittés,  se 
plonge  sa  rêverie  enfantine.  Il  vit  avec  la  nature ,  et  chaque 
bruissement  d'insecte ,  chaque  parfum  des  bois ,  chaque  ra- 
mage des  oiseaux  recèlent  pour  lui  qudquc  secret  plein  de 
charme.  Le  miroir  de  sa  pensée  n'est  jamais  vide  et  morne , 
et  sa  vie  se  multiplie  de  toutes  les  vies  qui  l'entourent.  Ce 
n'est  pas  non  plus  celui-là,  j'en  réponds,  qui  est  le  nioin-^ 
heureux. 

Qui  donc  fera  l'aumùnc  au  plus  pauvre,  au  possesseur,  à 
celui  qui  a  les  écailles  dont ,  fussent-elles  d'or,  on  a  relire 
toute  nourriture?  l.a  matière  lui  reste,  làiue  on  est  en- 
volée ;  il  tient  la  flciu-,  le  parfum  s'est  exhalé ,  respiré  par 
celui  qui  l'a  cueillie  dans  la  rosée  du  matin  ;  il  peut  mordre 
au  fruit ,  mais  son  palais  n'y  trouvera  plus  de  saveur.  C'est 
encore  Cliarlet  qui  lui  montre  ce  qu'il  doit  faire  pour  re- 
trouver ce  qui  lui  manque  ;  car  le  spirituel  artiste  avait  déjà 
dessiné  les  trois  enfants ,  les  trois  types ,  dans  une  de  ses 
plus  charmantes  lithographies,  oi'i  le  petit  possesseur  distri- 
bue sa  dînette  aux  deux  autres,  en  leur  disant  :  .J'te  donne 
de  quoi  qu'j'ai!...  tu  m'donneras  de  quoi  qu'î'auras!... 
La  fin  à  une  aulre  li>:ra>son. 


LE  REMORDS. 

lîallade  de   Socthev. 


01  il  1  umain  ne  vit  le  crime  le  jour  où  William  noya  dans 
le  flf  nvc  le  jeune  Edmund  :  oreille  humaine,  autre  que  celle 
de  Will'jm,  n'entendit  le  cri  de  mort  du  jeune  Edmund. 

Soumis  et  respectueux ,  tous  les  vassaux  reconnaissaient  le 
meurtrier  pour  leur  seigneur,  et  lord  \Villiam ,  à  titre  d'hé- 
ritier légitime,  possédait  le  manoir  d'Erlinglord. 

Le  vieux  manoir  d'Erlingford  s'élevait  au  milieu  d'un  beau 
domaine,  et  à  ses  pieds  les  larges  eaux  de  la  Saverne  rou- 
laient à  travers  des  plaines  fertiles. 

Des  voyageurs  qui  passaient,  il  n'en  était  |)as  un  qui  ne  se 
fût  volontiers  arrêté  à  Eiiingford ,  oubliant  son  voyage  com- 
mencé pour  contempler  cette  nature  liante  et  riche. 

Mais  William...  ses  regards  ne  s'arrêtaient  qu'avec  effroi 
sur  les  eaux  de  la  Saverne.  Dans  chaque  souille  du  vent  qui 
ridait  ses  vagues,  il  croyait  entendre  le  dernier  cri  du  jeune 
Edmund. 

A  l'heure  silencieuse  de  minuit ,  le  sonmicil  fermait  les 
yeux  du  meurtrier  ;  mais  dans  chacun  de  ses  rêves  il  voyait 
se  dresser  l'ombre  paie  du  jeune  Edmund. 

C'était  en  va'n  que,  poursuivi  par  ime  conscience  trou- 


blée ,  lord  William  s'exilait  de  son  château  et  des  lieux  té- 
moins de  son  crime  ;  en  vain  qu'il  essayait  de  lointains  pèle- 
rinages. 

Le  pèlerin  échappait  aux  lieux  qu'il  redoutait  sans  échap- 
per au  remords  vengeur.  Las  et  désespéré,  il  revenait  tris- 
tement à  ce  foyer  où  la  paix  ne  s'asseyait  plus. 

Chacune  des  heures  qui  passaient  lui  semblait  bien  lon- 
gue... Les  mois  s'écoulaient  cependant,  et  il  était  encore 
revenu  ce  jour  qui  glaçait  de  terreur  tout  le  sang  de  lord 
William , 

Ce  jour  que  jamais  William  ne  vit  revenir  sans  elfroi  ;  car 
sa  conscience,  calendrier  impitoyable,  lui  rappelait  le  jour  de 
la  mort  du  jeune  Edmund. 

Celle-là  fut  une  journée  affreuse  1  la  pluie  tombait  à  tor- 
rents au  milieu  des  mugissements  de  la  tempête  ,  et  la  Sa- 
verne grossie  inonda  ses  deux  rives. 

Vainement  lord  William  s'entoura  du  bruit  des  fêtes  ; 
vainement  il  vida  la  grande  coupe,  et  voulut  noyer  dans  une 
gaieté  bruyante  les  angoisses  de  son  cœur. 

La  tempêle,  chaque  fois,  que  se  raniman  tout-à-conp .  elle 
éclatait  en  hurlements  sourds ,  semblait  glacer  son  àme  et 
pénétrer  son  corps  tremblant  du  froid  de  la  mort. 

Avec  peine,  lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  gagna  sa  couche 
solitaire,  et  las  de  sa  journée,  il  se  coucha  pour  dormir... 
non  pour  reposer. 

A  côté  de  son  lit ,  l'ombre  de  lord  Edmund  son  frère  lui 
apparut  triste  et  pâle  comme  le  jour  où ,  près  de  sa  dernière 
heure,  il  avait  saisi  la  main  de  son  frère; 

L'air  triste  et  le  front  pâle  comme  ce  jour  où ,  d'une  voix 
tremblante  et  aflaiblic  ,  il  remit  aux  soins  de  William,  d.-r- 
nièi'c  prière  d'un  mourant ,  son  (ils  orphelin. 

— Tu  m'avais  promis  de  veiller  avec  la  tendresse  d'un  pire 
sur  les  jours  de  mon  pauvre  Edmund...  Eh  bien  !  lord  Wil- 
liam ,  comment  as-tu  tenu  ta  promesse?...  Je  t'apporte  la 
récompense  due  à  ton  parjure. 

Il  se  réveille  en  sursaut...  tous  ses  membres  tremblaient , 
et  son  cœur  battait  avec  force.  11  n'entendit  que  le  vent  ora- 
geux de  la  nuit  qui  lui  parut  une  harmonie  délicieuse. 

Mais  alors  le  cri  d'alarme,  un  cri  terrible,  glaça  de  frayeur 
son  âme  tout  entière  :  —  llo  !  hé  !  lord  VMIliam  ,  levez-vous 
à  la  hâte  ;  l'eau  bat  les  murs  de  votre  château. 

il  se  leva  à  la  hâte  ;  les  eaux  avaient  atteint  en  eflet  les 
murailles,  elles  entouraient  le  château  dans  toute  son  éten- 
due. La  nuit  était  sombre,  et  pas  un  secours  humain  à 
portée. 

Un  cri  de  joie  se  fit  entendre;  car,  dans  ce  moment,  on 
vit  un  bateau  s'approcher  des  murs,  et  chacun,  tremblant 
I  pour  sa  vie ,  se  pressait  vers  ce  secours  inespéré. 

—  Ma  barque  est  petite ,  cria  le  batelier  :  elle  ne  peut  sau- 
)  ver  qu'un  de  vous  ;  descendez ,  lord  VMIliam ,  et  vous  autres, 

attendez  ici  sous  la  garde  du  ciel. 

Le  son  de  cette  voix  avait  une  expression  étrange,  si  étrange 
que  même  en  ce  moment  d'angoisse  aucun  d'eux  peut-être 
n'aurait  voulu  suivre  le  batelier. 

Mais  lord  William...  il  sauta  dans  le  bateau  sans  hésiter, 
tant  sa  ciainte  était  grande.  —  La  moitié  de  mon  or  est  à  toi  ; 
vite  à  l'autre  rive  ! 

Le  batelier  se  penche  sur  la  rame,  et  le  bateau  glisse  comme 
un  trait  sur  l'eau  rapide...  En  cet  instant ,  lord  ^^'illiam  en- 
tendit un  cri ,  comme  le  cri  de  mort  du  jeune  Edmund. 

Le  batelier  s'arrêta  :  —  Il  m'a  semblé...  j'ai  bien  entendu 
le  cri  de  détresse  d'un  enfant.  —  Ce  n'était  que  le  sifflement 
du  vent  de  la  nuit ,  répondit  lord  William. 

Allons,  allons,  r<ime  ferme  cl  vite...  ï<1chons  de  couper 
le  courant.  Pour  la  seconde  fois,  William  entendit  un  cri, 
comme  le  dernier  cri  du  jeune  Eamund. 

—  J'ai  enlcndu  le  rri  de  détresse  d'un  enfant,  répéta  le 
batelier  d'une  voix  plus  forte.  -  Au  nom  du  ciol .  avance... 
La  nuit  est  sombre...  Ce  serait  peine  perdue  de  le  rhorcher 
sur  cet  océan. 
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—  5ais-tu  quelle  cliose  affreuse  ce  doit  étie  que  de  mourir, 
lord  \Mlliam  ?  et  pciix-lu  bien  sans  pitié  entendre  les  cris 
d'un  enfant  qui  se  ndie? 

Quelle  chose  atl'ivuse  de  se  sentir  descendre  sous  Teau  qui 
se  referme,  d'agiier  au  liasard  ses  bras  roidis,  d'appeler  à 
grands  cris  un  secours  qui  ne  viendra  point  ! 

Le  cri  se  lit  entendre  de  nouveau.  Il  était  plus  profond, 
plus  perçant  et  plus  fort...  En  ce  moment ,  la  hme  parut  au 
bord  d'un  nuage  brise,  et  brilla  sur  les  flots. 

Tout  près  d'eux,  ils  aperçurent  un  enfant  ;  il  était  debout 
sur  la  pointe  d'une  roclie,  d'une  roche  aigué' ,  et  autour  de 
lui  s'étendait  le  flot  grossissant. 

I.e  batelier  rama,  la  barque  approcha  de  l'écueil  ;  un  rayon 
de  la  lune  tomba  sur  le  front  de  l'enfant  et  éclaira  son  visage 
pâle  et  glacé. 

—  Etends  la  main  ,  cria  le  batelier  ;  lord  William ,  étends 
la  main ,  et  sauvons-le.  L'enfant  étentlit  sa  petite  main  pom- 
saisir  la  main  qu'on  lui  présentait. 

Alors  William  poussa  un  cri  horrible...  La  main  qu"il 
venait  de  prendre  était  froide  et  morte.  Le  jeune  Edmund 
dans  ses  bras  lui  parut  plus  lourd  qu'un  lingot  de  plomb. 

Le  bateau  enfonça  ,  le  meurtrier  enfonça  sous  les  eaux 
vengeresses.  11  reparut  un  instant,  et  cria  au  secours;  mais 
oreiUe  humaine  n'entendit  le  cri  de  détresse  de  lord  'William 
le  meurtrier. 


C.\  ÉCIUVAIN  AU  QUATORZIÈME  SifiCLE. 

Celte  figure ,  peinte  au  quatorzifcmc  siècle ,  est  précieuse 
en  ce  qu'elle  nous  montre  les  procédés  de  l'écriture  à  cette 
époque.  Les  scribes  écrivaient 
sur  des  feuilles  de  vélin  sépa- 
rées que  l'on  rassemblait  en- 
suite pour  en  composer  les  ma- 
nuscrits. On  voit  ici  que  le 
vélin  est  fixé  sur  la  planche  au 
moyen  d'un  plomb  suspendu 
à  un  fil  ou  cordon.  L'une  des 
pages  est  presque  entièrement 
écrite.  L'apOtrc  tient  d'une 
main  la  plume  ,  de  l'autre  un 
grattoir.  Le  long  d'un  des  bras 
du  fauteuil  sont  trois  encriers 
contenant  des  encres  de  difîé- 
rcntes  couleurs  :  la  boite  qui 
est  dans  le  fauteuil  même  ren- 
ferme tous  les  objets  qui  sont  utiles  pour  écrire. 


LES  CAKIATIDES  DE  PUGET, 

A  TOILON. 
(  Voy.,  stir  Piiget,  U  Table  des  dix  premières  a 

Sur  le  port  de  Toulon  ,  on  face  de  la  rade  splcndidc  d'où 
sont  parties  nos  trois  expéditions  d'Egypte,  de  Navarin  et 
d'Alger,  s'élève  un  hotcl-de-ville  d"ime  lourdeur  et  d'un 
prosaïsme  qui ,  il  faut  l'avouer  à  la  gloire  de  l'architecture 
françiiise,  sont  peu  communs  à  ce  genre  de  monuments. 

Cependant  aucun  voyageur  ne  passe  par  Toulon  sans 
consacrer  une  heure  à  la  visite  de  cet  édifice  d'apparence 
si  insignifiante.  C'est  que,  sur  cette  humble  façade,  Pierre 
Puget,  le  Michel-Ange  français,  promena  un  jour  son  ciseau 
immortel,  et  fit  surgir  d'une  pierre  grossière  deux  sculptures 
aussi  inimitables  qu'admirées. 

L'exécution  et  rornementalion  de  la  porte  d'entrée  de 
rhôtel-dc-viUe  de  Toulon  furent  confiées  à  Puget,  en  1656. 
Puget,  alors,  marchait  à  grands  pas  vers  l'immortalité  qu'il 
a  si  justement  conquise ,  et  les  moindres  travaux  de  cette 
période  de  sa  vie  sont  empreints  de  tout  le  saint  enthou- 


siasme qui  l'animait.  Il  construisit  un  balcon  dont  la  pesan- 
teur fut  en  pleine  harmonie  avec  ccfle  de  l'édifice ,  et  le 
soutint  à  l'aide  de  deux  cariatides. 

Ces  deux  figures,  dont  le  bas  du  corps  se  termine  en  gaine, 
font  des  efforts  incroyables  pour  supporter  le  fardeau  qui 
écrase  leurs  épaules  robustes.  Leurs  muscles  se  contractent 
avec  une  violence  inouïe  ;  le  sang  enfle  leurs  artères  jusqu'à 
les  faire  éclater.  L'une ,  dont  le  menton  porte  à  peine  quel- 
ques touffes  de  barbe  naissante ,  reçoit  tout  le  poids  sur 
la  tète  et  semble  prête  à  fléchir.  Par  un  eflbrt  suprême , 
elle  soutient  sa  tête  avec  son  poing  placé  sous  la  joue  dont 
toute  la  peau  se  plisso  et  remonte  vers  les  tempes  gonflées 
par  l'ardente  et  rapide  circulation  du  sang. 

Son  compagnon,  dont  les  forces  ne  sont  pas  aussi  complè- 
tement épuisées,  appuie  fortement  son  bras  droit  sur  sa 
hanclie  pour  faire  are-boutant  ii  son  corps  pendant  que , 
plus  incommodé  par  le  soleil  que  par  la  masse  qu'il  sup- 
porte ,  il  étend  sa  main  gauche  sur  son  front  pour  garantir 
ses  yeux.  Vers  le  soir,  quand  le  soleil  couchant  motive  ce 
mouvement,  l'illusion  est  extraordinaire.  11  semble  qu'on 
entend  râler  les  cariatides ,  qu'on  voit  pilpiter  leurs  muscles 
et  frissonner  leur  peau  brunie  par  le  temps.  Achaque  instant, 
il  semble  que  ces  torses  herculéens  vont  se  rompre  et  ployer 
sous  le  faix  ,  et  que  deux  grands  cris  de  désespoir  vont  sortir 
de  leurs  lèvres,  au  milieu  du  fracas  de  l'écroulement  et  de 
la  poussière  des  décombres. 

Pour  l'exécution  de  ces  deux  cariatides ,  Puget  avait  placé 
obliquement ,  sous  les  extrémités  du  balcon ,  deux  énormes 
blocs  de  pierre  qu'il  avait  assujettis  au  moyen  de  deux  bou- 
lons de  fer  traversant  le  mur  massif  de  la  façade.  C'est  de 
ces  deux  blocs  qu'il  fit  ses  cariatides.  La  tête  des  boidons 
est  cachée  sous  la  draperie  qui  masque  la  jonction  du  corps 
avec  les  gaines. 

On  a  tenté  plusieurs  fois  de  dépouiller  Toulon  de  ses  ca- 
riatides. Le  marquis  de  Seignelay,  enthousiasmé  de  leur 
beauté ,  avait  déjà  proposé  à  Louis  XIV  de  les  transporter  à 
Versailles.  Le  grand  roi  refusa  par  égard  pour  la  ville  où  il 
créait  un  port.  Les  règnes  suivants  auraient  bravé  ces  scru- 
pules. Heureusement  pour  Toulon  que  le  déplacement  de 
ces  figures  devait  entraîner  leur  ruine  ;  et  la  spoliation  s'ar- 
rêta devant  la  crainte  d'un  vandalisme. 

En  1818 ,  des  dégradations  alarmantes  s'étaient  manifes- 
tées dans  ces  belles  statues.  Les  boulons  de  1er  oxydés  et 
jouant  dans  la  maçonnerie  menaçaient  l'œuvre  de  Puget 
d'une  destruction  prochaine.  M.  Joseph  Ilubac,  sculpteur, 
dont  les  arts  déplorent  la  perte  prématurée ,  restaura  les 
parties  disjointes,  consolida  les  boulons,  débarrassa  le  balcon 
du  lourd  fardeau  de  iiierre  dont  l'artiste  s'était  fait  un  jeu 
de  le  charger,  et  c'est  à  lui  que  Toulon  doit  en  grande  partie 
la  conservation  de  ce  chef-d'œuvre. 

Aujourd'hui  que  les  sculptures  de  Puget  sont  si  rares , 
Toulon  a  le  droit  d'être  lière  de  celles  qu'elle  possède  et 
que  le  temps  seul  menace  de  lui  enlever.  Ce  dont  elle  ne  se 
glorifierait  pas  aujourd'hui,  c'est  ([u'elle  ne  compta  à  l'ar- 
tiste ,  pour  la  construction  et  rornemenlation  du  portail , 
qu'une  faible  somme  de  1  500  livres.  Voici  un  curieux  ex- 
trait des  registres  des  délibérations  de  cette  ville ,  pendant 
1656  et  1657. 

(I  Le  conseil  a  ratifié  et  approuvé  l'acte  de  prix-fait  de 
l'huissière  de  la  porte  de  la  maison  de  ville ,  du  cousté  du 
midi,  baillé  par  les  sieurs  consuls  à  Pierre  Puget  et  à  Jacques 
lUchaud,  maçon,  reçu  par  M'  Arnaud,  notaire. 

»  Payé  aaxdils  préfachiers  de  l'huissière  de  la  maison  de 
ville,  la  somme  de  600  liv.  par  avance  du  pri.x-fait.  »  (Séance 
du  2/i  janvier  1656.) 

0  Sera  payé  au  sieur  Puget ,  maistre  architecte,  la  somme 
de  âOO  liv.  à  déduire  des  sommes  qui  lui  sont  dcubes  du 
prix-fait  à  lui  donné  du  portail  de  l'hostel-de-ville.  »  (Séance 
du  7  août  1656.) 

«  Sera  payé  au  sieur  Puget.  maistre  peintre ,  la  somme  de 
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100  liv.  à  déduire  de  ce  qu'il  doit  lui  cslie  payé  du  prix  fait 
du  portail  de  riiostel-de-villc.  n  (Séance  du  9  octobre.) 

«  Sera  payé  au  sieur  Pugct,  maistre  peintre,  la  somme 
de  200  liv.  en  déduction  de  ce  qui  lui  est  deub  des  restes  du 
prix-fait  de  la  porte  de  riiosiel-de-ville.»  (Séance  du  13  dé- 
cembre.) 

«  Sera  payé  au  sieur  Puget,  maistre  peintre  et  csculptcur, 
la  somme  de  200  liv.  à  lui  deubes ,  pour  reste  de  la  somme 


i  lui  promise  pour  la  conslruclion  du  portail  de  cette  mai- 
son ,  suivant  le  contract  qui  en  fut  passé,  dont  en  passera 
quittance  publique.  »  (Séance  du  15  avril  1G57.) 

Total  1  500  liv.  :  à  peu  près  2  850  fr.  de  nos  jours.  Et 
Von  nous  assure  que,  sur  cotte  somme,  l'ugcl  dut  fournir  les 
matériaux  et  payer  le  maçon  ! 

L'artiste  a  signé  son  œuvre  sous  l'arc  de  la  porte.  Aux 
côtés  de  la  clef,  on  lit  :  P.  PLGET.  PIC.   ESC.  Ar.C.  .M.  T. 


(<■■ 


iKilulo  lie  l'houJ-dc-VMic  (le  Toulon,  \nr  l'us.t.) 


Pierre  Puget ,  peintre,  sculiileur,  architecte,  MarseiUo- 
Toulonnais.  Pugct  avait  aussi  gravé  le  millésime  sur  un 
vaste  écusson  sculpté  au  milieu  de  Tacrotire  central,  qui 
semblait  soutenu  par  la  guirlande  fantastique  dont  les  extré- 
mités couronnent  les  cariatides.  Mais  tout  cela  a  disparu  dans 
la  tourmente  révolutionnaire.  Puis  l'exhaussement  du  sol , 
qu'a  nécessité  renvahisscmcnt  du  quai  par  les  eaux  de  la 
mer,  a  écrasé  cette  porte  en  empiétant  de  0,50  cenlimJîtres 


sur  sa  iiautem-,  de  sorte  que  dans  tonte  cette  arcliiteclure, 
il  no  roste  réellement  plus  do  Puget  que  ces  deux  cariatides. 


BtIRF.ACX  D'AnONNF.MENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  prts  de  la  rue  des  Pctits-Augusims. 


Imiirimorio  do  Rourgogm-  ol  Mavtmcl,  nie  .larnl> ,  .în 
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L'AGE  D'OR. 
(Voy.  la  Famille  de  Eeiijamiu  West,  1843,  p.  aSi.) 


—  D'après  le  tableau  de  Benjamin  West.  ) 


Qui  n'a  rêvé  à  cet  âge  de  pureté  et  de  bonheur  ?  Les  poêles 
de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  nations  nous  ont  laissé 
au  moins  une  description  de  l'âge  d'or ,  et  l'on  pourrait 
préjuger  le  caractère  de  chacun  d'eux  d'après  son  tableau. 
Comment ,  en  effet ,  ne  pas  peindre  ce  bonheur  idéal  selon 
son  propre  cœur  et  comme  on  le  voudrait  pour  soi-même? 
En  bâtissant  ce  château  en  Espagne  pour  le  genre  humain  , 
on  le  distribue  nécessairement  selon  ses  goûts ,  on  s'y  ré- 
serve un  appartement ,  et  de  cette  manière  l'âge  d'or  devient 
tout  simplement  notre  rêve  de  bonheur. 

West  a  obéi  à  cette  inspiration  dans  le  dessin  dont  nous 
donnons  une  copie.  Cet  intérieur  demi  -  puritain  ,  demi- 
antique  ,  dans  lequel  rayonnent  doucement  les  affections 
du  foyer,  cette  réunion  des  attributs  domestiques ,  tout  ne 
semble-t-il  pas  exprimer  la  chimère  de  l'artiste  amoureux 
du  repos  et  des  joies  de  la  famille  ?  Voyez  comme  tout  est 
calme  !  La  mère  raccommode  silencieusement  sa  chaussure 
près  de  l'enfant  qui  dort  ;  le  chat  repose  à  ses  pieds ,  et 
plus  loin,  vers  le  fond,  l'aïeul  se  chauffe  au  foyer  près  de 
l'aïeule,  tandis  que  le  chien  étendu  sur  l'àtre  regarde  d'un 
air  rêveur  les  tourbillons  de  la  flamme.  Nul  ne  parle ,  nul 
ne  remue  :  l'action  est  au  dehors  avec  le  mari ,  qui  tra- 
vaille pour  cette  famille  paisible  ;  elle  peut  se  reposer  sur 
lui  ;  après  Dieu  c'est  sa  providence.  Charmante  confiance  , 
qui  est  en  même  temps  l'excitation  du  travailleur  et  sa  ré- 
compense. Là-bas ,  au  fort  du  labeur,  ce  doux  tableau  do- 
mestique passe  sans  doute  devant  son  imagination  ;  cl  il 
sourit ,  il  ne  sent   plus  sa    fatigue  ;  il   est  assez  payé   de 

loME   XIV.—    Jlii    1S46. 


toutes  ses  peines  s'il  peut  rester  le  .Saturne  de  cet  âge  d'or. 
On  peut  croire  qu'mi  peintre  appartenant  aux  pays  de  so- 
leil eût  compris  différemment  le  même  sujet.  Il  eût  probable- 
ment représenté  de  frais  ombrages  embellis  de  fleurs ,  de 
cascades  murmurantes,  de  vases  de  marbre,  de  statues,  et 
sur  le  premier  plan  un  groupe  de  fiancés  causant  tout  bas  de 
leur  bonheur,  tandis  qu'au  fond  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  eussent  dansé  au  son  des  instruments.  Un  rayon  de 
soleil  tamisé  par  les  feuillécs  eût  doré  cette  peinture  de  la 
joie  cxpansive  et  animée.  Le  lecteur  peut  choisir  entre 
cette  composition  imaginaire  et  celle  que  nous  lui  donnons. 
Quelle  que  soit  sa  préférence ,  il  faut  reconnaître  que  le 
dessin  de  \^'est  offre  je  ne  sais  quel  charme  serein  aï  quelle 
félicité  modérée  qui  pénètre  doucement.  On  est  sans  in- 
quiétude sur  cet  intérieur  placide  ;  on  prend  plaisir  à  le 
revoir  plusieurs  fois,  à  en  examiner,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  détails.  Cet  enfant  qui ,  par  une  dernière  habitude 
de  nourrisson  ,  s'est  endormi  en  tétant  son  pouce  ;  ce  chat 
couché  de  préférence  aux  pieds  de  la  femme ,  nature  ca- 
ressante et  toujours  un  peu  farouche  comme  lui;  ce  chien 
calme  et  fidèle  ,  appuyé  au  fauteuil  du  grand-père  ;  ce  foyer 
enfin  qui  réchauffe  le  sang  glacé  du  vieiUard ,  tandis  qu'à  la 
jeune  mère  suffit  le  rayon  de  soleil  qui  effleure  son  visage  et 
la  présence  de  son  enfant  :  tout  cela  est  vrai ,  profond ,  et 
simple  pourtant.  Il  est  aisé  de  voir  que  West  a  pris  dans 
quelque  réalité  embellie  le  thème  de  son  inspiration.  Quelque 
belle  quakeresse,  sa  femme  peut-être ,  lui  en  aura  fomni  la 
partie  principale ,  et  les  réminiscences  de  gravures  italiennes 
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auront  flonn(!  le  reste.  Ce  ([ui  distingue  ses  compositions ,  ce 
n'est  ni  l'éclat  ni  la  hardiesse ,  mais  une  certaine  chaleur  pé- 
nétrante  qui  va  doucement  au  cœur  :  on  se  sent  attendrir  à 
les  regarder,  comme  à  contempler  ces  heaux  horizons  bleuâ- 
tres entrecoupés  de  maisonnettes  de  briques  à  demi  cachées 
dans  les  peupliers. 

l'ROAIENADES  D'CN  DÉSOEUVRÉ. 

(  A^oy.  p.  I2Î.  ) 

Je  m'étais  promis  de  retourner  épier  les  platanes  prêts  à 
se  couvrir  de  feuilles,  d'aller  revoir  mes  petits  aiisloerales 
de  la  pépinière  :  je  comptais  détérer  le  joyeux  plébéien  acca- 
pareur de  plaisirs  qu'il  prend  à  la  volée,  seule  façon ,  je  crois, 
d'attraper  ce  gibier  fugitif.  J'avais  formé  le  plan  de  me  ren- 
dre chaque  matin  sous  certain  arbre  en  fleurs  pour  y  digérer 
mon  déjeuner  au  soleil;  oui,  au  soleil...  et  la  pluie  est  venue 
grise,  obstinée,  éternelle  ;  et  me  voilà  cloué  au  coin  enfumé 
de  mon  àtrc  solitaire  avec  une  douleur  au  genou.  C'est,  dit 
le  médecin  ,  un  rhumatisme  ;  le  périofic  est  attaqué:  cela 
poiura  (lui  aidant,  je  suppose)  devenir  une  hypcroglose! 
La  peste  soit  des  docteurs  !  Ils  ne  savent  que  classer  nos  souf- 
frances, donner  un  nom  à  la  maladie  ;  pour  l'appeler,  j'ima- 
gine ,  tandis  que  ce  n'est  que  pour  ia  chasser  qu'on  les  paie  ! 

On  aurait  de  l'humeur  à  moins  :  ce  gris  ardoisé  plaqué 
contre  ma  vitre ,  ce  monotone  bruit  de  gouttes  d'eau  qui 
tombent  du  toit  voisin  et  glissent  le  long  des  gouttières,  et, 
pour  tuer  le  temps  ,  ce  cahier  de  papier  que  j'ai  sorti  de  mon 
bureau,  je  ne  sais  pourquoi  en  vérité  !  Ecrire  et  se  plaindre, 
belle  façon  de  se  désennuyer  !...  lion  !  une  boullée  de  fumée 
à  présent  !  c'est  fait  pour  moi  !  Cet  imbécile  de  Guillaume 
n'est  pas  même  en  état  de  dresser  un  feu;  et  justement  la 
sonnette  est  de  l'autre  côté  de  la  cheminée...  Les  Romains 
disaient  qu'il  est  des  jours  néfastes;  j'ai  oublié  d'apprendre 
s'ils  connaissaient  des  jours  heureux ,  et  de  quel  nom  ils  les 
nommaient  ! 


J'aurais  voulu  arracher  quelques  mots  de  cette  machine 
qui  répond  à  ma  sonnette  et  au  prénom  de  Guillaume.  «  — 
Oui,  monsieur!  — Non,  monsieur  '.—J'ignore,  monsieur  !...  » 
Je  renonce  à  le  faire  parler.  Il  faut  qu'il'  soit  bien  difficile 
de  vivre  avec  soi-même  pour  que  j'aie  eu  l'idée  d'avoir  re- 
cours à  celte  brute...  Aïe!...  Jamais  ce  malheureux  genou 
ne  m'a  fait  tant  souffrir...  Ne  pouvoir  se  traîner  jusqu'à  sa 
croisée  !  —  Qu'est-ce  donc  que  cette  musique  à  faire  danser 
les  ours?...  lue  vielle  ,  je  crois  :  le  drôle  d'air!  Pourquoi 
remue-t-il  en  moi  quelque  chose  d'étrange  ?... 

Ce  que  c'est  que  l'ennui  pour  donner  du  prix  aux  moindres 
bagatelles  !  Les  notes  sont  pour  la  plupart  aigres  et  nazillardes, 
quelques  unes  fausses.  Je  me  plaignais  l'autre  soir  au  portier 
de  ce  qu'il  laissait  ces  musiciens  ambulants ,  ces  vagabonds  , 
pénétrer  dans  la  cour  :  des  mendiants ,  des  mouchards  !  N'im- 
porte, je  ne  veux  pas  qu'on  renvoie  celui-ci. —  «Guillaume, 
jetCK  queitre  sous  à  cet  homme  !  » 

Ce  qui  me  passe  à  présent  par  la  tête  semblerait  fou  à  bien 
des  gens  !  A  mon  avis ,  il  y  a  des  parfums  dans  la  musique. 
Cet  air  a  une  senteur  de  serpolet;  il  m'a  transporté  au  sein 
de  nos  montagnes ,  sur  une  pente  semée  de  roches  de  granit , 
au-dessus  d'une  usine  où  ruissellent  de  scintillantes  cascades 
dont  le  bruit  incessant  fait  que  tout  éveillé  l'on  rêve  ;  et  voilà 
que  je  me  souviens  d'un  jour!...  ah  !  qu'il  y  a  longtemps!  Et 
pourtant ,  qu'est-ce  qui  m'en  sépare  ?  rien  :  des  heures  et 
puis  des  heures ,  des  jours  ,  des  années  ;  rien  qui  vaille  qu'on 
le  rappelle. 

C'était  juste  à  cette  même  saison  ;  un  bandeau  de  neige 
brillait  encore  au  loin  sur  le  front  de  Roche-Devant  ;  les  lilas 
frissonnaient  dans  le  vallon  et  n'osaient  développer  leurs 
(leurs.  Celui  que  j'appelais  le  mien,  parce  qu'aucune  main  ne 
l'avait  semé  au  flanc  de  la  montagne,  et  qu'il  était  venu  tout 


seul,  au  midi,  dans  une  crevasse  de  rocher,  mon  lilas  fermait 
hermétiquement  à  la  bise  ses  boutons  violacés  que  mes  petits 
doigts  s'efforçaient  d'ouvrir,  pressé  que  j'étais  de  voir  ce 
qu'il  y  avait  dedans.  Il  faut  dire,  pour  ma  justification,  que 
j'avais  huit  ans  à  peine,  et  que  je  me  souvenais  d'autant  moins 
des  fleurs  de  l'année  précédente  que  je  l'avais  passée  au  lit, 
oii  me  retenait  une  dangereuse  brûlure.  Je  finissais  de  dé- 
chiqueter une  des  plus  belles  grappes  de  boutons,  lorsque 
j'entendis  retentir  un  chant  dans  la  vallée  :  c'était  ce  même 
air  que  la  vielle  vient  de  répéter  tout-à-l'heure ,  me  ren- 
voyant un  écho  du  bonheur  qui  m'inondait  l'âme  il  y  a  cin- 
quante ans. 

\  oici  le  joli  mois  de  mai, 
Qui  est  si  )}eau,  qui  est  si  gai  ! 
Voici  ce  joli  mois  de  mai  ! 

Que  Dieu  nous  accompagne  ! 
J'cntt^ids  les  doux  anges  chanter 

Aii-dcssus  des  montagnes!... 

Et  à  la  voix  fraîche  et  argentine  qui  célébrait  le  mois  des 
fleurs,  répondait  aussitôt  le  chœur  joyeux  d'une  multitude 
d'enfants  qui  piaillaient  le  refréiin  du  plus  haut  de  leur  tète  : 

Venez,  venez,  venez  sauter  ! 

Vive  la  faiandole  ! 
I.a  pimplgnole  (i)  vole,  vole. 
Voici  \enir  le  mois  de  mai  ! 

Je  griinpai  aussitôt  sur  la  plus  haute  pointe  de  granit  à  ma 
portée,  non  sans  dommage  pour  ma  jaquette  et  sa  doublure  ; 
j'ensanglantai  mes  mains,  mes  genoux  et  mes  coudes,  de 
manière  à  mériter  le  titre  d'Écorché  de  Houdon ,  sobriquet 
dont  m'avaient  honoré  les  amis  du  logis,  mais  j'arrivai  à 
mon  but  :  je  vis  circuler  au  fond  de  la  vallée,  sur  le  sentier 
sinueux  qui  côtoie  la  rivière,  entre  un  double  rang  d'alunes 
et  de  peupliers ,  la  joyeuse  proeessiou  des  enfants  de  la  fa- 
brique. Les  petites  filUis  avaient  à  leur  tête  la  Haye,  la  Reine 
de  mai.  Entourée  de  laveurs  roses  et  bleues,  de  couronnes 
et  de  bouquets,  c'était  la  plus  jolie ,  surtout  la  plus  aimée  de 
la  bande  ;  car  elle  avait  été  préférée  plutôt  qu'fVue  par  ses 
pareilles ,  qui  portaient,  à  tour  de  rôle,  luie  grande  cotbeille 
d'osier,  ornée  aussi  de  rubans  et  de  flem-s,  recouverte  d'un 
linge  blanc,  et  destmée  à  recevoir  les  dons.  Après  ce  groupe, 
où  chaque  enfant  était  parée  de  son  plus  beau  fourreau,  ve- 
naient les  petits  garçons,  moins  gracieux ,  moins  bien  attifés 
que  leurs  devancières,  mais  qui,  un  aigre  galoubet  en  lèlc, 
suivaient  aussi  leur  reine ,  bien  que  de  plus  loin. 

Libres  !  libres  de  crier,  de  sauter ,  de  courir  toute  la  jour- 
née! Libres,  et  nombreux,  etd'accord  pour  s'amuser  ensemble, 
ils  allaient  quêter  des  œufs,  beaucoup  d'œul's  et  du  beurre 
pour  faire  l'immense  omelette  de  l'àques.  Ils  danseraient 
autour  en  la  faisant  sauter;  la  flamme  des  bruyères  sèclics 
et  des  sarments  de  vigne  allumés  sous  la  poêle  ,  rayoïmerait 
sur  leur  farandole  en  plein  air,  que  les  montagnes  bleues 
couronnent  de  leur  magnifique  amphithéâtre,  que  le  soleil 
couchant  illumine  de  ses  feux  rouge  et  or.  La  fumée  vole  au- 
dessus  en  joyeuses  banderoles,  puis,  au  milieu  de  rires,  de 
chansons,  de  récits  de  contes ,  de  niches,  de  jeux  de  toutes 
sortes,  ils  savourent  ce  régal  des  deini-<lie»x ,  des  enfants  et 
des  pauvres,  le  mets  qu'on  apprêta  soi-même.  Je  ne  pensais 
pas,  je  ne  disais  pas  cela,  je  le  voyais.  Celte  merveilleuse  fête, 
mille  fois  plus  gaie  qu'elle  ne  fut  jamais ,  dansait  devant  mes 
yeux,  et  moi  j'étais  seul ,  tout  seul  sur  mon  rocher,  menacé 
d'être  ressaisi  par  ma  bonne ,  grondé  pour  les  déchirures  de 
mon  habit ,  confiné ,  mis  aux  arrêts  pour  celles  de  ma  peau. 

Louis  (  dit  le  poêle  ) 

Se  plaint  do  sa  gia»deui-  qui  l'allarlic  au  rivage. 

Ilélas!  en  ma  qualité  de  neveu  du  propriétaire  de  la  fabri- 
'       (i)  i:>^t  le  Honi  du  pays  pour  la  coccinelle  (l)éle  à  bon  dieu). 
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<inc,magratuhur  aurait  dû  me  pétrifier  sur  mon  piédestal 
de  granit  ;  mais,  sans  songer  à  mon  rang  le  moins  du  monde, 
secouant  toute  crainte  (qu'est-ce  à  cet  âge  qu'un  avenir  de 
pain  sec  ,  de  prison  et  de  gronderies,  à  côté  des  accents  pro- 
vocateurs de  la  joie ,  au  prix  de  l'entrain  des  chants  et  de 
l'appel  du  llageolet  rustique?)  je  me  sentis  pousser  des  ailes 
aux  talons,  et  je  me  précipitai  comme  une  avalanche  ,  au 
risque  de  me  rompre  vingt  fois  le  cou.  Quand  je  retombai 
au  milieu  de  Icnfanline  cohorte,  j'étais  le  plus  déguenillé 
de  la  bande,  ayant  laissé  aux  épines  des  ronces,  aux  pointes 
du  granit  les  insignes  de  ma  grandeur  ,  les  lambeaux  de 
mes  vêlements  bourgeois. 

Quel  bonheur  !  s'ébattre  en  plein  champ  !  gambader  de 
grange  en  grange  (on  appelle  grangers  les  petits  fermiers 
ou  plutôt  métayers  du  pays) ,  faire  échange  de  plaisanteiies 
et  de  rires,  moissonner  ai  et  là  des  tartines  de  conlitures  et 
des  gâteaux ,  sans  compter  les  dons  de  fleurs ,  de  rubans , 
d'œufs,  de  beurre  !  ù  chaque  étape,  recueillir  quelque  gentille 
compagne,  quelque  jovial  camarade  prêts  à  renouveler  la 
gaieté  delà  troupe,  si,  à  force  de  s'épandrc,  elle  se  pouvait 
user.  Toutes  ces  joies  pourlant  n'étaient  pour  moi  sans  mé- 
lange que  par  courts  intervalles  ;  j'avais  soin  de  me  dissimuler 
derrière  mes  compagnons,  je  me  cachais,  ou  bien  je  sautais 
et  criais  plus  haut  que  les  autres,  afin  d'étourdir  mes  craintes. 

Enfin,  sans  mésaventure,  je  vois  poindre  l'heure  de  célé- 
brer la  résurrection  de  l'année  ,  le  retour  des  nids,  des  oi- 
seaux ,  des  papillons ,  des  fleurs.  Voilà  que  la  plus  grande 
des  petites  filles  casse  les  o^ufs  ;  le  beurre  chaule  déjà  dans 
la  poêle  ,  la  ronde  s'enchaine  autour  ;  les  chants  se  confon- 
dent, les  cœurs  se  dilatent;  quand  tout-à-coup,  saisi  par 
derrière  à  l'improviste  ,  je  me  sens  enlevé ,  emporté ,  et  ma 
bouche  ,  ouverte  poiu'  les  refrains  d'ivresse  et  de  liesse  , 
jx)usse  \ni  long  cri  de  désespoir. 

Il  me  souviendra  loujoursdu  cachot  où  j'expiai  mon  crime  ; 
c'était  une  espèce  de  caveau  noir  ménagé  pour  mettre  du 
bois ,  et  qui  s'ouvrait,  par  «ne  trappe,  dans  un  cabinet  de  toi- 
lette. Le  contraste  du  silence,  de  l'obscurité,  avec  la  scène  de 
turbulente  folie  à  laquelle  on  venait  de  m'arracher,  me  glaça 
de  stupeur.  Passé  le  premier  accent  d'elfroi ,  j'avais  perdu 
le  pouvoir  de  crier,  non  de  souffrir.  La  bonne  gouvernante 
qui,  pour  épargner  quelque  souillure  à  mes  vêtements, 
quelques  habitudes  vulgaires  à  mon  langage,  à  mon  esprit, 
peut-être  ([uelques  fâcheux  exemples  à  ma  moralité  non 
encore  développée ,  agissait  ainsi ,  ne  se  doutait  guère  de 
l'excès  de  la  douleur  qu'elle  m'infligeait ,  ni  des  semences 
d'insociabilité  (je  ne  veux  pas  dire  d'égoïsme)  que  son  sys- 
tème pouvait  développer  en  moi. 

Pauvre  petit  jirisonnier  !  Dès  que  j'eus  repris  un  peu  de  cou- 
rage ,  j'arpenlai  ce  cachot ,  vaste  pour  mon  cliétif  individu. 
Le  plancher  en  était  couvert  de  sciures  de  bois  dans  lesquelles 
mon  imagination  exaltée  voyait  des  repaires  de  serpents ,  de 
irapauds,  d'êtres  immondes  et  dangereux.  Pourlant,  me 
disais-je,  on  préférait  pour  moi  cette  compagnie  à  celle 
des  enfants  du  peuple,  dans  lesquels  mou  esprit ,  plus  juste 
qu'A  ne  l'est  devenu  depuis,  ne  voyait  que  des  camarades. 
Si  je  lenr  donnais  de  la  miche ,  du  pain  blanc ,  ne  me  ren- 
daient-ils pas  en  échange  du  pain  bis  mille  fois  meilleur  ? 
Plus  robustes  que  moi ,  ils  m'enseignaient  à  développer  mes 
forces  ;  ils  savaient  des  chansons  dont  le  rhythme  accentué 
éveillait  mes  pas  à  la  danse  :  et,  pour  être  sage  et  digne,  pour 
être  approuvé  de  ceux  que  j'aimais ,  il  me  fallait  les  repous- 
ser, les  dédaigner  et  vivre  seul  ! 

J'ai  appris  depuis  celle  science  dont  je  commence  à  me  las- 
ser ;  mais  triste  et  morne  alors,  aujourd'hui  la  solitude  a  pour 
moi  des  enseignements  ;  elle  me  fait  retourner  eu  arrière,  et 
dans  mes  maux  j'apprends  à  étudier  mes  torts.  Je  ne  puis  ap- 
prouver la' bonne  gouvernante  qui  m'enlevait ,  par  un  orgueil 
mal  entendu ,  par  des  craintes  exagérées,  toutes  les  joies  de 
l'enfance  ;  qvii,  pour  s'épargner  la  peine  d'élever  mes  compa- 
gnons jusqu'à  moi,  les  r»i>oussait  au  loin;  et  pour  me  sauver 


de  la  grossièreté  et  des  vices  que  la  communication  peut  en- 
traîner, me  vouait  à  ceux  que  donne  l'isolement  :  l'égoïsme, 
la  sécheresse.  Elle  m'inoculait  la  mort  de  peur  que  l'arbre 
n'eiît  des  branches  gourmandes ,  elle  le  réduisait  à  un  tronc 
desséché. 

Oh  1  jamais  il  n'est  trop  tard  ;  j'en  rappellerai  de  ce  des- 
sèchement mortel  ;  je  retrouverai  des  frères .  je  rouvrirai 
en  moi  des  sources  vives... 

—Guillaume  '.  Guillaume  !  reviens  ;  je  saurai  te  taire  parler 
à  présent.  —  Dis-moi ,  de  quel  pays  es-tu ,  mon  ami?  —  Ta 
mère  vit-elle  encore  ?  —  Etiez-vous  beaucoup  d'enfants  ?  — 
Fêlicz-vous  le  premier  de  mai  à  ton  village  ?  et  quelle  chan- 
son chantiez-vous  en  l'honneur  de  PSques  fleuri  ? 


DE  L'APPARITION  PÉUIODIQUE 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  D'ANIMACX. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  régularité  l'hirondelle  des 
cheminées  émigré  en  automne  pour  des  climats  plus  chauds, 
et  revient  ensuite  au  printemps.  L'époque  de  ces  arrivées 
oscille  entre  certaines  limites  assez  rapprochées,  dont  la 
moyenne  est  assez  bien  connue.  Les  observations  mélcoro- 
logiques  qui  se  font  actuellement  sur  un  grand  nombre  de 
points  en  Europe  permettent  de  savoir  quelle  est  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'époque  à  laquelle  arrivent  les  hiron- 
delles. Ces  calculs  font  voir  que  celte  température  est  sensi- 
blement la  même;  quel  que  soit  le  pays  où  l'hirondelle  arrive. 
A'oici  un  tableau  qui  vient  d'être  publié  par  M.  Adolphe 
Erman ,  savant  voyageur  prussien  que  la  France  réclame 
comme  un  descendant  de  ces  réfugiés  que  Louis  XIV  força 
de  chercher  à  l'étranger  la  liberté  de  vivre  et  de  penser  sui- 
vant leur  conscience. 

Époque  de  l'arricée  des  hirondelles. 


DATE 

TEMPÉr.iT. 

vn.i.ES. 

i.«TrrtDE. 

LOserroiiF.. 

,^'Z""c. 

inoy.  géitêiolc 
àf  ce  joni. 

Paris 

48°5o'N. 

10  avril. 

7"      42 

Berlin 

02   3r 

II    04  E. 

!  S  avril. 

6      32 

Gosport.   .    •    . 

3   20 

.lO    j- 

ao  avnl. 

(i      3i 

Apeiiradc.    .    . 

55      4 

7      ' 

23  avril. 

Koenigsberg .    . 

54  4Î 

itS    lo 

3o  .ivrd. 

Copeulitigiie.    . 

55  4i 

10   i5 

.->  mai. 

6     75 

Irkutïk.    .    .    . 

S2     17 

lOI     31) 

13    111.11. 

Ochozk  .... 

59  ît 

Hr.     5 

2  juin. 

6     So 

Moveniio C»"    9' 

Il  est  très  probable,  ajoute  !M.  Erman,  que  les  hirondelles 
peuvent  séjourner  pendant  l'hiver  dans  tous  les  pays  où  la 
température  du  jour  le  plus  froid  de  l'année  ne  descend  pas 
au-dessous  de  G",91  ;  tels  sont  en  Europe  Lisbonne ,  Pa- 
lerme  ,  Cauéa  en  Crète ,  et  quelques  autres  villes  situées  au 
sud  du  o9'  parallèle.  En  Afrique,  les  villes  d'Alger,  du  Caire, 
d'Alexandrie,  sont  probablement  dans  le  même  cas. 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Sibérie  asiatique,  près  d'Ochozk 
et  dans  le  Kamtschalka ,  les  lUisses  qui  habitent  lo  Iwrd  des 
rivières  savent  que  les  saumons  reviennent  chaque  anm'e  à 
jour  fixe,  et  que  rien  ne  trouble  la  régularité  de  leur  migra- 
tion. Mais  ce  sont  seulement  les  poissons  âgés  de  plus  d'un 
an  qui  remontent  ainsi  les  fleuves  pour  la  ponte  des  œufs; 
les  plus  jeunes  retournent  seuls  à  la  mer  ;  les  autres  vont  se 
perdre  dans  les  innombrables  amuenls  des  rivières  boréales. 
Près  d'Ochozk ,  le  Satmo  callaris  (malma  des  llusscs  , 
kisitlsch  des  habitants  du  Kamtschalka)  retourne  à  la  nier 
du  '21  mai  au  ^  juin.  Près  de  Jelowka  (lai.  5(>'  S'i'  N.,  long. 
158"  34'  E.) ,  les  différentes  espèces  de  saumon  remontent  le 
fleuve  de  Kamtschatka  dans  l'ordre  suivant  :  Salmo  lycao- 
don,  S.  leucoccphalus ,  S.  nobilis,el  S.  eallaris.  Les 
premiers  individus  de  cette  dernière  espèce  n'arrivent  pas 
avant  le  15aortt,et  les  derniers  du  saumon  à  tète  blanche 
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(S.  leucocephalus)  ne   viennent  jamais  plus  tard  que  du 
20  au  25  septembre. 

Depuis  plusieurs  années ,  une  association,  à  la  tête  de  la- 
quelle est  M.  Quetclct,direcleurdei'obscivatoirede  Bruxelles, 
s'est  imposé  la  tâche  de  noter  l'époque  exacte  du  départ  et 
de  l'arrivée  des  principaux  animaux  voyageurs  de  l'Europe. 
Lorsque  ces  observations  comprendront  un  nombre  d'années 
sulBsant,  on  pourra  connaître  exactement  l'époque  moyenne 
de  ces  migrations  et  pénétrer  le  mystère  des  causes  qui  les 
déterminent. 


SALON  DE  1866.  —  PEINTURE. 

UN  PAYSAGE,  PAR  M.  FRANÇAIS. 

L'ëcole  de  Salerne  recommandait,  pour  la  conservation  de 
la  vue ,  les  promenades  du  soir  au  bord  des  rivières  et  dos 


ruisseaux.  Recommandons-les  aussi  pour  la  conservation  de 
la  vue  intérieure.  Le  soir  des  beaux  jours,  sur  les  rivages, 
est  propice  aux  méditations  douces  et  sérieuses,  à  l'élévation 
libre  et  sereine  de  l'àmc.  C'est  de  la  dernière  heure  du  jour 
que  le  poète  qui  s'en  est  le  plus  inspiré  a  dit  : 

Il  est  pour  la  pensée  une  lieure,  une  heure  sainte  (i). 

Le  silence  de  la  nature,  les  parfums  pénétrants  qui  s'exhalent 
de  la  terre  avec  la  fraîcheur  du  crépuscule,  les  teintes  du 
ciel  si  brillantes  et  si  variées  que  rélléchissent  les  eaux ,  le 
mystère  des  ombres  qui  se  répandent  et  voilent  à  demi  les 
objets,  les  premières  étoiles  qui  percent  timidement  la  voûte 
céleste,  toutes  les  calmes  beautés  de  ce  passage  toujours  so- 
lennel de  la  lumière  aux  ténèbres,  invitent  au  plus  pur  re- 
cueillement ,  aux  plus  nobles  émotions  de  notre  être.  Si 
quelque  mélancolie  se  mêle  alors  à  nos  impressions ,  elle  est 
du  moins  sans  amertume  lorsque  la  conscience  est  sans  rc- 


(Salon  de  1846.  —  Soleil  rniuliaiit  ,  prii-  M.  riaiir.iis.  —  Dessin  de  M.  Français.) 


proche ,  et  dans  cette  disposition  religieuse  de  notre  âme , 
l'image  même  de  la  mort  peut  traverser  notre  rêverie  sans 
nous  causer  d'effroi.  Le  plus  aimable  de  nos  aitcicns  poètes 
a  bien  heureusement  marqué  cette  naturelle  analogie  entre 
l'idée  de  la  fin  du  jour  et  celle  de  la  fin  de  la  vie  dans  un 
vers  parfait  sur  l'heure  suprême  du  juste. 

Rien  ne  Iroiilile  sa  fin  :  c'est  le  soir  d'nn  beau  jour. 

La  poésie  et  la  pciulure  rccoininencent  bien  souvent  le  ta- 
bleau du  soir  :  elles  n'en  épuiseront  point  le  charme.  Le  génie 
des  hommes  n'est  pas  moins  varié  que  celui  de  la  nature  : 
ce  que  l'artiste  voit  au-dehors  do  lui  ,  c'est  encore  lui  ;  et 
lorsqu'il  semble  nous  révéler  un  oll'et  du  monde  extérieur, 
c'est  une  partie  de  lui-mêuie  qu'il  nous  révèle. 


ALBERT  DE  IIALLER. 

Albert  do  Ilaller,  illustre  comme  savant  et  comme  poëte, 
naquit  le  16  octobre  1708,  à  Berne,  où  son  père  était  avocat 
au  Conseil  des  doux  cents.  Dès  ses  premières  années,  il  donna 
des  preuves  remarquables  de  son  amour  pour  l'étude.  A 
neuf  ans,  il  interprétait  à  livre  ouvert  le  texte  grec  du  Nou- 
veau-Testament. Au  même  âge,  il  entreprit  un  vocabulaire 
hébreu  et  grec  ,  une  petite  grammaire  chaldéenne ,  et  il  lit 
de  nombreux  extraits  des  œuvres  biographiques  les  plus  es- 
timées. Bientôt  son  aptitude  pour  les  sciences  naturelles  se 
manifesta  avec  une  telle  évidence  que  ses  parents,  disposés 
d'abord  à  le  destiner  au  ministère  du  saint  Évangile,  le  lais- 
sèrent entièrement  libre  de  suivre  la  carrière  de  la  inéde- 


(1)  La;n:!ilii 
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cine.  Il  se  rendit  à  l"r„:,i;;blic  de  Tiibingue,  en  1723,  et  il 
y  fit  de  rapides  progrèsdans la  botanique  et  l'anatomie.  Mais 
il  prit  en  dégoût  la  vie  des  étudiants.  L'un  de  ses  camarades 
étant  ivre,  tua  sous  ses  yeux  une  fille  d'auberge.  D'autres 
firent  boire  à  un  garde  de  nuit  une  si  grande  quantité  d'eau- 
de-vie,  que  le  pauvre  bomme  en  mourut.  Ces  scf-nes  af- 
freuses lui  rendirent  la  société  de  ses  condisciples  insuppor- 
table. Il  partit,  en  1725,  pour  la  ville  de  Leyde,  oii  le  célèbre 
Boerliaave  occupait  la  chaire  de  médecine.  Dans  cette  uni- 
versité, les  mœurs  des  étudiants  étaient  toutes  différentes  :  il 
trouva  parmi  eux  ce  qu'il  cherchait,  des  habitudes  studieuses 
et  paisibles.  En  1727,  il  fut  reçu  docteur.  Il  entreprit  alors 
une  excursion  scientifique  en  Europe.  Après  un  séjour  labo- 
rieux à  Londres ,  il  vint  à  Paris  où  il  fit  de  nouvelles  études 
sous  Le  Dran ,  habile  anatomiste  ;  il  fut  admis  a  prendre 
part  à  la  pratique  dans  l'hôpital  de  la  Charité.  Le  jour,  il  ob- 
servait ;  la  nuit  était  employée  à  la  dissection  des  cadavres. 
Ces  veillées  déplurent  à  un  dé  ses  voisins,  qui  les  dénonça  5  la 
police;  cette  circonstance  précipita  le  départ  de  Ilaller.  A  Bille, 
il  étudia  les  mathématiques  et  l'astronomie  sous  la  direction 
de  Bernouiili.  Il  entreprit  ensuite  un  long  voyage  d'explora- 
tion, à  pied,  dans  les  diverses  parties  de  la  Suisse.  Il  recueillit 
une  immense  quantité  de  plantes  et  de  minéraux ,  et  fit  de 
justes  et  savantes  conjectures  sur  l'élévation  de  l'atmosphère, 
la  direction  et  la  force  des  vents,  la  chaleur  dans  les  vallées, 
le  plus  ou  moins  d'abondance  des  sources ,  les  eaux  ther- 
males, etc.  En  même  temps,  il  s'abandonnait  à  son  admira- 
tion pour  les  sublimes  tableaux  qui  se  déroulaient  sous 
ses  yeux,  et,  recueillant  ses  inspirations,  il  composait  son 
poème  allemand  des  Alpes,  qu'il  publia  plusieurs  années 
après.  La  Suisse  était  alors  presque  inconnue  au  reste  de 
l'Europe  :  ce  fut  une  des  causes  de  l'immense  et  rapide  suc- 
cès qu'obtint  l'œuvre  poétique  du  jeune  savant.  Les  Alpes 
furent  traduites  en  français,  en  anglais,  en  italien  et  en  la- 
lin  ;  on  en  a  publié  vingt-deux  éditions  allemandes.  Ilaller 
parvint  ainsi,  presque  dès  le  commencement  de  sa  jeunesse, 
à  un  giand  renom  dans  les  lettres  qui,  plus  tard,  a  pâli  de- 
vant celui  qu'il  mérita  dans  la  science.  Il  avait  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  revint  se  fixer  à  Berne  :  il  y  exerça  la  méde- 
cine ,  donna  des  leçons  d'anatomie  ,  et  soutint  publiquement 
diverses  disscriations  littéraires  et  historiques.  On  lui  refusa 
une  place  de  médecin  à  l'hôpital  de  l'Isle,  et  on  lui  accorda 
celle  de  bibliothécaire  de  la  ville.  En  173G ,  George  II ,  qui 
venait  de  fonder  l'Lniversité  de  Gœttingue,  fit  proposer  ci 
Ilaller  la  seconde  chaire  de  médecine  :  elle  embrassait  l'ana- 
tomie, la  chirurgie  et  la  botanique.  Après  quelques  hésita- 
tions, Ilaller  accepta.  Il  avait  épousé  ,  en  1731,  une  jeune 
bernoise ,  Alarianne  Wyss  :  il  se  mil  en  route  avec  elle  et 
leurs  trois  enfants.  A  Gœttingue,  leur  entrée  fut  marquée  par 
un  déplorable  accident.  Dans  une  rue  dépavée ,  leur  voiture 
versa,  Marianne  Wyss,  blessée  mortellement ,  expira  quinze 
jours  après.  Cet  irréparable  malheur  porta  le  désespoir  dans 
l'âme  de  Haller,  et  lui  fit  sentir  profondément  la  misère  et 
l'instabiUlé  de  la  vie.  Sous  ces  impressions ,  il  commença  un 
journal  de  pensées  intimes ,  que  sa  mort  seule  a  interrompu. 
Lorsqu'il  en  écrivit  les  premières  lignes ,  il  n'avait  encore 
que  vingt-huit  ans.  Le  début  de  ce  recueil ,  d'une  moralité 
austère,  consacre  la  pensée  qui  l'a  inspiré  :  «  Veuille  le  Dieu 
de  miséricorde  donner  sa  bénédiction  à  toutes  mes  entre- 
prises !  J'ai  éprouvé  une  bien  grande  tristesse  à  la  mort  de 
Marianne,  ma  femme  bien  aimée...  Celte  douleur  a  réveillé 
ma  conscience...  Je  m'cfiraye  des  suites  terribles  d'une  vie 
privée  de  sanctification,  et  je  veux  chercher  à  devenir  meil- 
leur. Jusqu'à  présent  j'ai  bien  senti  en  moi-même  quelque 
chose  qui  désirait  le  perfectionnement  de  mon  âme  ;  mais 
c'était  sans  véritable  amour  de  Dieu ,  sans  émotion ,  sans 
haine  du  péché,  sans  tristesse...  n  Dix-huit  mois  après  la 
mort  de  sa  femme ,  Ilaller  perdit  son  fils  aîné.  Cette  nou- 
velle épreuve  lui  fit  désirer  de  quitter  Gœttingue  et  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  :  mais  le  gouvernement  hanovrien 


employa  pour  le  retenir  un  moyen  ingénieux  et  touchant.  On 
apprit  qu'un  M.  Iluber,  auquel  Ilaller  s'était  vivement  atta- 
ché ,  se  trouvait  à  Bàle  :  des  propositions  avantageuses  lui 
furent  faites  pour  l'engager  à  venir  se  fixer  à  Gœttingue  :  il 
arriva,  et  cette  surprise,  ménagée  avec  délicatesse,  loucha 
le  cœur  de  Ilaller.  L'amitié  fortifia  son  courage ,  et ,  grâce 
à  elle ,  il  occupa  pendant  dix-sept  ans  la  chaire  qui  lui  avait 
été  confiée  (1).  Ses  travaux  scientifiques  à  Gœttingue  le  clas- 
sèrent d'une  manière  définitive  parmi  les  premiers  savants 
de  l'Europe.  Il  fonda  dans  cette  ville  un  théâtre  anatomique, 
un  jardin  botanique,  une  école  de  dessinateurs,  une  église 
réformée.  «  On  a  peine  à  concevoir,  dit  Cuvier,  la  rapidité 
avec  laquelle  il  put ,  au  milieu  de  ces  travaux  et  de  son  triple 
enseignement,  faire  paraître  tant  d'ouvrages,  de  commen- 
taires, d'éditions  d'auteurs  avec  des  préfaces,  se  livrer  à 
tant  de  discussions  polémiques,  et  en  même  temps  recueillir 
les  matériaux  d'ouvrages  plus  considérables  et  plus  impor- 


(Albert  de  Haller.) 

tants  qu'il  a  rédigés  et  pubUés  après  sa  retraite.  C'est  à  Gœt- 
tingue que  Haller  fit  imprimer  ses  commentaires  sur  les  le- 
çons de  Boerhaave,  son  énumération  des  plantes  de  la  Suisse, 
SCS  planches  d'anatomie ,  ses  expériences  sur  la  respiration , 
ses  premiers  éléments  de  physiologie ,  ses  expériences  sur  la 
sensibihlé,  sur  l'irritabilité  et  sur  le  mouvement  du  sang , 
sans  parler  d'une  multitude  étonnante  de  mémoires  et  de 
dissertations  sur  des  sujets  plus  particuliers.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à  la  création  de  la  -Société  royale  de  Gœttingue 
dont  U  fut  nommé  président  perpétuel ,  ahisi  qu'à  la  rédac- 
(i)  Toy.  l'excellent  livre  consacré  à  la  mémoire  de  Haller,  par 
madame  ***.  Paris,  Delay,  1846,  1  vol. 
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lion  d'rm  journal  lillérairc  que  celte  socidli'  publia ,  et  qui 
se  soulicnt  encore  avec  felat.  On  assure  que  llaller  y  a  in- 
séré plus  (le  quinze  cents  articles  sur  des  sujets  de  tous  les 
genres.  » 

Frédi^ric  le  Grand  voulut  attirer  llaller  à  lierlin  ;  mais  le 
savant  professeur  avait  le  projet  de  retourner  dans  sa 
patrie.  II  quitta  fïœttingue  après  y  avoir  professé  pendant 
dix-sept  ans,  et  il  rentra ,  en  17^5,  ;"i  Berne  où  il  avait  été 
nommé,  quoique  absent,  membre  du  conseil  souverain. 
Ses  compatriotes  lui  confièrent  ensuite  la  direction  des  sa- 
lines de  lîexe.  Durant  cette  cliarge,  il  liablla  le  cliàleau  de 
Roclie,  et  reprit  ses  courses  botaniques  dans  les  montagnes 
du  canton  de  Vaud.  Il  parvint  à  simplifier  rexploitalion  des 
salines  et  à  en  réduire  les  frais,  à  faire  desséclicr  des  ma- 
rais, à  créer  des  planlalions  considérables;  partout  son 
passage  fut  marqué  par  de  précieuses  améliorations. 

Il  exerça  plusieurs  magistratures  importantes,  l'n  jeune 
liomme  étant  venu  sollicilor  près  de  lui  une  cliarge,  ré- 
pondit aux  questions  de  llaller  qu'il  avait  peu  de  science, 
mais  qu'il  espérait  suppléer  au\  connaissances  qui  lui  nian- 
quiiicul  à  l'aide  du  bon  sons.  «  l'renez  garde  à  ce  que  vous 
dites,  jeune  liomme,  s"é<'ria  llaller  :  sur  cent  liommes  sa- 
vants, il  s'en  trouve  à  peine  un  qui  ail  du  bon  sens  :  c'est 
de  toutes  les  qualilé.s  la  plus  lare  et  la  plus  précieuse.  » 

Sa  bienfaisance  égalait  son  désintéressement.  In  jour  il 
écrivit  à  un  comte  Italien  ,  auquel  il  avait  demandé  iuulile- 
moiit,  dans  une  première  leltie,  quelques  secours  pour  un 
étranger:  «  Vous  portez  le  litre  de  comte,  qui  é(iui\aut  à 
celui  de  lord,  et  vous  êtes  surpris  qu'un  ami  pauvre  ait  re- 
cours à  vos  liliéralités:  rappelez-vous  que  l'origine  de  ce  mot 
est  bien  glorieuse,  et  signifiait  autrefois,  en  anglo-saxon, 
un  homme  qui  donne  du  pain  à  d'autres,  pour  faire  allu- 
sion à  la  cbarité  cl  à  l'hospitalité  des  anciens  nobles,  n 

Ce  fut  après  son  retour  à  lîerneque  llaller  publia  sa  grande 
histoire  des  plantes  de  la  Suisse,  comprenant  '2  i86  plantes 
décrites  avec  exactitude  et  clarté.  Il  s'était  fait  aider  pour  ce 
travail  par  des  gardes  forets  et  par  des  chasseurs  de  cbamois 
qu'il  chargeait  de  lui  recueillir  des  plantes  pendant  leurs  ex- 
cursions sur  les  montagnes. 

Ce  fut  encore  à  Berne  que  Haller  fit  imprimer  sa  grande 
Physiologie ,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages ,  et  ses  liibito- 
//lègui'^d'anatomie,  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Vers  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  fit  proposer  à  llaller  la  place 
de  chancelier  de  l'Lniversité  de  Halle,  vacante  par  la  mort  du 
célèbre  Wolf.  Le  comte  OrlolT  vint  lui  ofi'rir,  de  la  part  de 
l'impératrice  Catlieiine,  la  présidence  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  roi  d'Angleterre,  George  III,  lui  écrivit,  en 
176i,  pour  lui  demander  instamment  de  revenir  à  Gœtlingue. 
Ce  fut  alors  que  le  sénat  de  Berne  rendit  un  décret  par  le- 
quel llaller  fut  mis  "  en  réquisition  perpétuelle  pour  le  service 
de  la  patrie.  »  A  cette  occasion,  llaller  écrivit  à  son  ami, 
le  célèbre  docteur  Tissot  :  «  Leurs  Excellences,  au  nombre  de 
cent  cinquante-sept,  ont  unanimement  résolu  de  me  garder 
à  leur  service,  sur  une  représentation  faite  par  le  conseil  se- 
cret au  sénat.  Ils  m'ont  aussi  envoyé  1  000  livres  de  pension. 
11  ne  faut  pas  regarder  à  la  somme  qui  est  peu  proportion- 
née, mais  ù  la  nouveauté  du  fait.  Me  voilà  donc  fixé  dans  ma 
pallie  :  celte  petite  somme  aidera  à  me  faire  passer  plus  com- 
modément le  reste  de  mes  jours,  et  je  serais  plus  heureux 
encore  si  les  affaires  publiques  ne  m'enlevaient  pas  un  si 
grand  nombre  d'heures.  » 

L'activité  de  llaller  était  telle  qu'un  jour,  s'étant  cassé  le 
bras  droit ,  il  se  mit  Si  écrire  de  la  main  gauche ,  avant  que 
le  chirurgien  fût  arrivé  pour  le  panser.  Déjà  bien  avancé  en 
Sgc ,  il  fil  une  chute  grave  et  craignit  que  sa  mémoire  n'en 
fût  affaiblie  :  afin  de  se  rassurer,  il  écrivit  sur-le-champ  les 
noms  de  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan,  et  ne  fut 
satisfait  qu'après  avoir  vérifié  qu'il  n'en  avait  oublié  aucun. 

Uappclons  que  llaller  est  l'auteur  de  plusieurs  articles  im- 
portant» dans  le  supplément  de  l'Encyclopédie ,  et  qu'il  a 


écrit  différents  ouvrages  d'imagination,  entre  autres  deux 
romans  historiques. 

Bonstetten  a  écrit  sur  cet  homme  célèbre  quelques  pages 
intéressantes.  «  liien  de  plus  beau,  dit-il,  que  son  regard  à 
la  fois  perçant  et  sensible.  Le  génie  brillait  dans  ses  beaux 
yeux.  C'était  de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus,  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  aimable  ;  son  immense  savoir  avait  la  grâce 
de  l'impromptu.  11  vivait  habitnollcnient  dans  sa  vaste  bi- 
bliothèque où  on  le  trouvait  presque  toujours  seul,  écrivant; 
un  jour  que  je  l'y  visitai,  j'eus  avec  lui  une  conversation 
sur  le  libre  arbitre.  Tout  en  me  parlant,  il  continua  d'écrire. 
On  apporta  les  papiers  anglais  ;  le  voilà  à  lire  ces  papiers 
sans  quitter  la  plume  ni  la  conversation.  Je  fus  si  étonné 
que,  lorsqu'il  eut  fini  sa  gazette,  je  la  pris  et  lui  demandai 
la  permission  de  l'interroger  sur  le  contenu  de  quelques  ar- 
ticles :  il  avait  tout  retenu.  —  La  dernière  femme  de  llaller 
était  une  savante  allemande;  ni  elle,  ni  son  mari,  qui  avait 
huit  enfants,  deux  de  sa  première  <emme ,  ne  s'embarras- 
saient de  l'éducation  ostensible  de  leur  nombreuse  famille, 
et ,  néanmoins ,  malgré  cette  négligence ,  tous  furerrt  plus  ou 
moins  distingués  par  leur  esprit,  leur  amabilité  ou  leur  mé- 
moire ;  on  a  dit  que  cbacun-d'cux  avait  reçu  une  des  qualités 
marquantes  de  son  père  ;  ils  se  sont  tous  fait  remarquer  par 
une  grande  originalité. — En  revenant  de  mes  voyages,  j'allai 
le  voir;  c'était  en  automne,  à  rentrée  de  la  nuit.  Je  le  trou- 
vai, comme  toujours  ,  seul  et  écrivant.  Il  me  demanda  quels 
livres  j'avais  apportés  de  l'Angleterre  :  je  les  lui  nommai. 
Quand  je  pris  congé  de  lui ,  il  me  pria  de  les  lui  envoyer. 
Je  lui  adressai  aussitôt  deux  volumes  :  mais  blentùt  on  revint 
avec  une  corbeille ,  en  me  priant  de  la  remplir  :  il  était  a(^ 
famé.  —  J'ai  vu  llaller  pour  la  dernière  fois  au  mois  d'août 
1777,  l'année  de  sa  mort.  Le  sentiment  de  la  prochaine  dis- 
parition de  ce  météore,  les  regrets  de  voir  mourir  ce  grand 
homme  donnaient  à  la  soirée  que  je  passai  près  de  lui  le  ca- 
ractère d'un  magnifique  coucher  du  soleil  dans  un  désert.  » 

Un  passage  emprunté  à  ^icq  d'Azyr  complète  ce  portrait  : 
«  llaller  couchait  dans  sa  bibliothèque  et,  quelquefois;  il  y 
passait  plusieurs  mois  sans  en  sortir  ;  il  y  prenait  ses  repas 
et,  lorsque  sa  famille  s'y  rendait  pour  les  partager  avec  lui, 
il  réunissait  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde.  Son 
amour  excessif  pour  l'étude  avait  influé  non  seulement  sur 
son  caractère,- mais  encore  sur  tout  ce  qui  l'environnait;  sa 
maison  était  devenue  le  sanctuaire  des  sciences.  Des  élèves 
qui  travaillaient  en  grand  nombre  sous  ses  yeux,  dans  sa  bi- 
bliothèque et  dans  son  amphithéâtre  ;  sesenfanls,  madame  de 
llaller  elle-même ,  qui  avait  appris  à  dessiner  et  à  peindre 
afin  de  se  rendre  utile  ;  ses  amis  et  ses  concitoyens  se  faisaient 
un  devoir  de  contribuer  à  ses  travaux.  Cette  impnlsion  s'é- 
tait communiquée  de  proche  en  proche  :  lui  seul  recueillait 
tout,  suffisait  à  tout  et  animait  tout.  » 

Un  voyageur  suédois,  Bjornstrehls,  rend  ce  témoignage 
sur  Haller  :  «  11  serait  aussi  diflicile  de  dire  ce  qu'il  ne  sait 
pas  que  ce  qu'il  sait.  Je  l'ai  trouvé  aussi  versé  dans  les  con- 
naissances que  je  supposais  lui  être  peu  famiUères ,  que  dans 
les  branches  où  il  est  passé  maître.  Il  connaît  aussi  bien 
l'histoire  de  la  Perse  et  de  la  Chine  que  celle  des  royaumes 
du  Nord.  .le  lui  ai  présenté  diverses  questions  que  je  croyais 
difficiles  à  résoudre  :  il  répondait  avec  une  telle  prompti- 
tude, que  j'ai  renoncé  à  cliercher  le  fond  de  sa  science,  il 
connaît  tous  les  auteurs  et  les  orateurs  suédois  :  notre  poli- 
tique lui  est  familière...  Sa  bibliothèque  ne  contient  aucun 
dictionnaire  des  langues  modernes  qu'il  possède  à  merveille  : 
lui-même  est  un  dictionnaire  vivant  :  .sa  mémoire  est  quelque 
chose  d'inouï,  sa  raison  et  sa  pénétration  sont  incroyables, 
et  son  cœur  excellent.  » 

Haller  était  né  avec  pou  de  fortune  :  il  n'en  laissa  qu'une 
très  médiocre  à  ses  enfants.  Sa  biblioUièque  lui  avait  coûté 
l)eaucoup  :  elle  contenait  à  sa  mort  "20  000  volumes  qui, 
après  avoir  passé  dans  les  universités  de  la  Louibardie,  sont 
venus  enrichir  la  Bibliothèque  royale  de  l'aris. 
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Quelques  mois  avant  sa  mort,  llaller  fit  prier  un  jeune 
pasteur  M.  Wittenbach,  de  venir  auprès  de  lui  pour  l'cntre- 
tcnii-  de  pensées  religieuses  :  M.  Wittenbach  se  troubla  et 
lui  dit  :  Comment  oserai-je ,  moi ,  jeune  homme ,  devant  le 
grand  llaller... —  Supposez,  repondit  llaller,  que  vous  ajez 
devant  vous  une  pauvre  vieille  femme,  et  priez  avec  moi 
comme  vous  prieriez  avec  elle.  Il  n'y  a  que  la  prière  la 
plus  simple  qui  me  fasse  du  bien. 

Il  mom-ut  entouré  de  sa  famille,  le  l'2  décembre  1777. 


DE  LA  CONSEI\V.\TION  DES  ESTAMPES  (1). 

On  conserve  les  estampes  au  moyen  soit  de  l'encadre- 
ment ,  soit  des  portefeuilles. 

Encadremenl.  —  L'art  de  l'encadrement  est  très  répandu  ; 
les  moindres  vitriers  savent  tendre  les  gravures  par  le  pro- 
cédé dit  collage  à  l'anglaise.  L'emploi  dans  les  encadre- 
ments d'un  carton  bien  fabriqué  est  essentiel.  Un  perfection- 
nement à  apporter  dans  cette  fabrication  serait  de  donner  au 
carton  une  imperméabilité  complète  ,  car  l'humidité  de  l'air 
est  rennemi  le  plus  redoutable  du  papier.  Les  jours  qui  exis- 
tent entre  l'intérieiu'  du  cadre  et  le  carton  devraient  être 
recouverts  d'une  étoffe  également  imperméable.  Les  bandes 
légères  de  papier  qui  relient  la  vitre  à  la  feuillure  du  cadre 
exigeraient  les  mêmes  conditions. 

L'ne  estampe  qu'on  aurait  ainsi  emboîtée  par  un  temps  sec 
n'aïuait  rien  à  redouter  de  l'humidité  de  l'air  ;  mais,  en  dé- 
pit de  tous  ces  soins,  un  autre  ennemi  conspirerait  encore 
sinon  à  sa  perte ,  du  moins  à  l'altération  des  traits  du  burin  ; 
le  soleil,  la  lumière  diffuse  même,  finit,  dit-on,  par  détério- 
rer, par  faire  tourner  au  gris  le  noir  si  éclatant  de  l'encre 
d'impression.  On  pourrait  construire ,  pour  les  estampes  de 
haut  prix,  des  cadres  à  vantaux,  dans  le  genre  des  anciens 
tiiptyquos. 

Porlefeitille.i.  —  Un  véritable  ami  des  belles  estampes  les 
conserve  en  feuilles,  à  l'ombre  ,  en  lieu  sec,  dans  des  por- 
tefeuilles posés  à  plat  sur  les  tablettes  d'une  armoire  vitrée. 

Un  portefeuille  pour  estampes  doit  être  formé  d'un  carton 
roidc,  mais  peu  épais.  Quand  il  contient  trop  d'estampes, 
elles  se  froissent,  .se  déforment  par  le  bas,  se  dépassent 
les  unes  les  autres ,  et  ne  peuvent  aisément  se  remettre 
en  place  quand  on  b  s  isole  de  la  collection.  Il  faut ,  pour 
feuilleter  à  l'aise  les  portefeuilles,  les  établir  sur  des  cheva- 
lets qui  s'iintrebàillent  sous  un  angle  plus  ou  moms  ouvert. 
Us  doivent  être  à  serviettes ,  c'est-à-dire  munis  de  toiles  à 
tissu  serré,  fixées  sur  trois  côtés.  Ces  toiles,  qu'on  peut 
remplacer  par  des  peaux  plus  ou  moins  riches,  s'opposent 
parraitement  à  la  poussière  et  à  l'introduction  de  l'air  et  de 
la  lumière,  si  elles  sont  bien  ajustées  et  bien  rejointes  entre 
elles. 

L'amateur  double  les  estampes  en  cas  d'urgence  ;  il  em- 
ploie à  leur  préparation  la  colle  la  plus  pure ,  les  liquides  les 
moins  violents  ;  il  ne  passe  pas  son  temps  à  les  lemmarger  : 
mi  papier  fort  et  bien  fabriqué  fournit  tout  à  la  fois  ù  ses 
gravures  un  fond  de  soutien  et  un  simulacre  de  marge.  Il  les 
fixe  à  charnière  sur  le  papier  de  support,  c'est-à-dire  que 
la  gravure,  sur  un  seul  de  ses  côtés,  est  mimie  de  deux  ou 
trois  petites  bandes  de  papier  qui,  collées  à  leur  tour  sur  le 
fond,  sont  comme  des  auxiliaires  interposés  pour  prévenir 
la  déchirure  de  l'estampe  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  la 
transposer. 

Les  gravures  ainsi  attachées  d'un  seul  côté  à  la  feuille 
de  soutien  ne  peuvent  l'être  convenablement  que  dans  un 
sens  ;  qu'il  y  ait  une  seule  ou  plusieurs  pièces  appliquées  sur 
la  même  feuille,  il  faut  que  le  bord  de  l'estampe  opposé  aux 

(i)  Nous  avons  extrait  cv.l  .irtlcle  d'un  pelil  liailé  nouveau  in- 
titulé :  Essai  s«'  la  restauration  des  anciennes  estampes  et  des 
livres  rares,  par  M.  Bonnardot.  1846. 


charnières  pende  hbrement  et  regarde  le  dos  intérieur  du 
carton;  fixée  d'une  autre  manière,  une  gravure  s'affaisse  ou 
se  plisse ,  si  le  papier  n'en  est  très  fort ,  toutes  les  fois  qu'on 
feuillette  le  carton. 

Chaque  feuillet  de  soutien  doit  être  nécessairement  plus 
consistant  que  l'estampe  à  laquelle  il  sert  d'appui  ;  il  sera 
isolé  complètement.  Une  collection  bien  entendue  n'est  pas 
une  suite  de  registres,  mais  un  assemblage  mobile  de  feuil- 
lets, qu'on  peut  amplifiera  volonté,  transposer,  intercaler, 
extraire  au  besoin  de  leur  place  pour  examiner  les  pièces  à 
loisir. 

Quant  aux  estampes  qui,  vu  leur  grande  dimension,  ne 
peuvent  se  conserver  d'une  seule  pièce ,  on  les  pliera  avec 
soin  ,  observant  que  la  partie  libre  soit  pendante  s'il  est  pos- 
sible, et  que  l'intérieur  des  plis  forme  charnière,  toujours 
du  côté  du  recto;  le  système  contraire,  autrefois  usité,  n'é- 
tant bon  qu'à  user  les  traits  du  burin  à  l'endroit  plié. 

Il  est  d'autres  procédés  qui  conservent  tout  aussi  bien  les 
estampes,  mais  sans  offrir  la  même  facilité  pour  organiser 
le  classement  rapide  des  gravures.  Tantôt  on  les  colle  à 
la  gomme  et  des  quatre  côtés,  avec  le  soin  surtout  que  les 
deux  papiers  soient  également  secs,  sinon  l'un  tiraillerait 
l'autre  ;  tantôt  on  engage  sans  rieji  coller  les  quatre  coins  de 
l'estampe  (quand  elle  a  beaucoup  de  marge)  dans  de  petites 
fentes  pratiquées  au  canif  dans  le  papier  de  sup))orl  et  sur 
une  ligne  diagonale  par  rapport  au  sens  des  vergeures.  Dans 
les  collections  de  la  Bibliothèque  royale ,  les  gravures  sont- 
souvent  collées  en  plein,  à  la  colle  de  paie,  sur  un  papier 
grisâtre  fort  épais  et  offrant  une  marge  assez  large  pour  pré- 
server l'estampe  de  l'encrassement  que  produit  un  Iréqiient 
feuilletage.  Ces  collections  sont  reliées,  inconvénient  qui 
oblige  à  renouveler  fré([uemnient  les  reliures ,  car  on  ne  peut 
intercaler  sans  cesse  les  pièces  destinées  à  compléter  les  col- 
lections ,  de  sorte  qu'il  est  toujours  nécessaire  de  former  clos 
volumes  de  supplément ,  système  peu  commode  pour  les  re- 
cherches. 

Quelques  amateurs  fixent  à  jour,  le  plus  souvent  à  la 
gomme,  les  estampes  sur  la  feuille  de  soutien.  L'estampe 
étant  bien  carrément  rognée,  ils  l'appliquent  sur  la  surface 
qu'elle  doit  occuper,  traçant  tout  autour  une  légère  ligne  au 
crajon,  puis  découpent  en  laissant  quelques  millimètres  de 
l)apier  en-deçà  du  iracé  ;  c'est  cette  siiiUie  à  l'intérieur  du 
jour  qui  reçoit  et  soutient  les  bords  de  l'estampe.  Si  l'on  avait 
la  patience  d'aniincir  au  rasoir  la  place  où  les  papiers  se  su- 
perposent ,  le  fond  s'identifierait  si  bien  ù  l'estampe  qu'on  le 
prendrait  pour  la  marge  naturelle ,  supposé  que  la  teinte  fût 
bien  semblable. 

Le  collage  à  jour  ne  doit  être  pratiqué ,  quand  il  s'agit 
d'estampes,  que  sur  a'iles  qui  ont  perdu  toutes  leurs  marges. 
Loin  de  moi  le  conseil  de  les  rogner  à  dessein  !  n'oublions 
pas  qu'une  large  marge  pour  les  estampes  comme  aussi  pour 
les  livres  est  une  condition  de  leiu-  haute  valeur.  Une  es- 
tampe siulout  qui  serait  rognée  en-deçà  de  la  trace  du  cuivre, 
à  plus  forte  raison  en-deçà  de  la  ligne  nommée  témoin ,  perd 
beaucoup  de  sou  prix,  pai'ce  qu'on  peut  supposer  qu'elle  est 
privée  d'iui  texte  intéressant,  d'une  signature  d'artiste,  ou 
enfin  de  remarques  qui  aident  à  constater  l'étal  de  l'épreuve 
et  la  date  du  tirage.  On  doit  conserver  religieusement  la 
marge  et  même  ,  selon  quelques  iconophiles ,  les  bavures  qiù 
la  limitent.  Ces  bavures  de  papier  fout  les  délices  des  ama- 
teurs d'éditions  eizéviriennes. 

Les  feuillets  de  soutien  d'une  collection  doivent  être  d'une 
force  moyenne  :  trop  faibles ,  ils  se  déforment  ;  trop  épais ,  ils 
surchargent  inutilement  le  portefeuille.  Leur  dimension  doit 
être  uniforme  et  un  peu  moins  grande  que  celle  du  porte- 
feuille ;  la  tranche  sera  coupée  nettement  et  à  l'équerrc. 
Quant  à  la  couleur  de  la  pâte ,  c'est  une  alfaire  de  goût.  Il  est 
des  amateurs  qui  préfèrent  le  grisou  le  chocolat  clair;  d'au- 
tres le  jaune-bistre,  qui  se  raccorde  avec  la  teinte  des  anciens 
papiers  ;  4'aulres  ,  la  teinte  légèrement  azurée  ;  les  vieilles 
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estampes  semblent  emprunter  à  ce  fond  léger  plus  de  ton  et 
de  vigueur.  En  tout  cas,  quelque  nuance  qu'on  adopte,  elle 
doit  être  peu  foncée.  Bien  de  plus  choquant,  par  exemple  , 
que  des  estampes  collées  sur  papier  bleu  à  bougies. 

Le  papier  Joseph  doit  être  exclu  d'une  collection  ;  ce 
n'est  qu'un  chiffon  toujours  flottaut ,  se  roulant ,  se  plissant 
de  cent  manières ,  et  ne  conservant  rien ,  pas  même  les  des- 
sins quand  ils  sont  fixés.  Ce  léger  papier  s'applique  sagement 
siu'  des  gravures  intercalées  dans  un  livre  pour  s'opposer  à 
la  maculation  ;  mais  quand  le  livre  est  relié  depuis  long- 
temps, le  mieux  est  de  s'en  délivrer. 

Manière  de  rouler  les  estampes.  —  Un  véritable  icono- 
phile  doit  songer  à  la  conservation  de  ses  estampes,  dès  le 
moment  même  qu'il  entre  en  possession  d'une  nouvelle  pièce. 
Quand  il  quitte  le  marchand  ,  il  est  le  plus  souvent  obligé  de 
les  rouler.  C'est  naturellement  le  verso  de  l'estampe  qui  doit 
former  l'extérieur  du  rouleau;  mais  si  elle  se  trouve  contre- 
collée  à  plein  ou  seulement  fixée  par  les  coins  sur  un  papier 
de  support  dont  on  ne  peut  la  détacher  sans  risquer  des  écor- 
cluircs,  on  roulera  en  sens  inverse.  De  cette  manière  la  gra- 
vure ne  peut  se  plisser.  Il  est  essentiel,  en  ce  dernier  cas 
surtout ,  de  couvrir  le  rouleau  d'une  chemise  qui  le  préserve 
de  la  transpiration  de  la  main,  et  surtout  en  prévienne  la  chute 
sur  un  pavé  toujours  boueux.  Quand  on  roule  à  la  fois  plusieurs 
estampes  de  diverses  dimensions ,  il  faut  les  ranger  d'un 
côté  sur  la  même  ligne ,  puis  les  rouler  à  la  fois  ;  de  cette 


manière  elles  s'enchevêlrent  les  unes  dans  les  autres,  de 
sorte  qu'aucune  ne  peut  s'échapper.  On  se  gardera  d'enrou- 
ler une  ou  plusieurs  estampes  autour  d'un  rouleau  d'es- 
tampes déjà  formé  ;  car  si  on  négligeait  d'envelopper  le  tout 
d'un  papier  bien  plié  aux  extrémités,  on  risquerait  de  perdre 
sans  s'en  apercevoir  celles  des  dernières  estampes  qui  se- 
raient le  plus  près  du  rouleau. 


LA  PELNE  DU  FOUET. 

(  Voy.,  sur  la  BasIoDiiade  et  la  Flagellation  péualc, 
Table  générale  des  dix  premières  années.] 

La  peine  du  fouet  s'infligeait  de  deux  manières.  Ce  qu'on 
appelait  le  foucl  sous  la  custode  s'appliquait  dans  l'inté- 
rieur des  prisons.  L'autre  flagellation  était  publique  :  on  at- 
tachait ordinairement  derrière  une  charrette  ceux  qui  étaient 
condamnés  à  la  subir  ;  ils  étaient  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  et 
à  chaque  place  publique  ils  recevaient  sur  les  épaules  une 
certaine  quantité  de  coups  de  verges.  Une  ordonnance  de 
Louis  XII  porte  que  les  enfants  blasphémateurs  de  dix  à  qua- 
torze ans  seront  fouettés  publiquement.  Pasquier  rapporte 
que  de  son  temps  il  vit  fouetter  sous  les  ponts  des  batteurs 
de  pavé  qui  venaient  y  coucher  la  nuit.  Au  dix-huitième 
siècle ,  on  fouettait  encore  dans  les  carrefours  les  gens  qui 
favorisaient  les  mauvaises  mœurs.  Un  chapeau  de  paille  gros- 


( D'après  une  estampe  franchise  du  dix-huitième  siècle. —  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  rovale.) 


sicr  dont  l'on  coiffait  les  patients  faisait  partie  de  la  peine  ; 
sur  leur  dos  était  une  inscription  indiquant  leurs  délits. 
Quelquefois  on  les  plaçait  par  raillerie  sous  une  espèce  de 
dais.  Dans  les  cas  les  plus  graves,  on  leur  attachait  une  corde 
au  cou,  on  les  marquait  sur  l'épaule  d'une  ficur-de-lis ,  et 
ensuite  on  les  bannissait.  Du  reste ,  ces  châtiments  étaient 
presque  toujours  l'occasion  de  grands  sc^uidales.  Les  plus 
mauvais  sujets  étaient  ceux  qui ,  en  définitive ,  étaient  le 
moins  punis  :  loin  de  paraître  humiliés ,  ils  affcctaieul  l'ef- 
fronterie la  i)lus  odieuse  dans  leurs  gestes  et  leurs  discoms, 
et  souvent  attentaient  ainsi  d'une  manière  plus  fâcheuse  à 


la  morale  publique  que  par  les  délits  mêmes  que  la  peine 
avait  pour  but  de  réprimer.  Cet  effet,  si  contraire  à  l'inten- 
tion du  législateur,  se  produit  encore  aujourd'hui  loi^squ'on 
apiilique  une  peine  qui  vraisemblablement  disparaîtra  de 
notre  code  pénal,  l'exposition  publique. 


BUP.F.ACX  D'ABO>N£MEÎiT  ET  DE  VESTE 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  PeUts-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  .1  M.iiliuit,  rue  Jacob  .  3o. 
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LA  FONTAINE  ÉGÉRIE. 


(Vue  dii  la  Fontaine  Égriie,  dans  la  campngnp  de  Rome.  ) 


La  vallée  d'Égérie,  où  Numa  Pompilius,  suivant  la  liadi- 
tion,  consullait  la  nymphe,  s'tHendait,  d'apifs  Simmacns, 
ontre  le  mont  Celio  et  le  mont  d'Or  (le  Pscudo-Avcntino).  La 
fontaine  sacrée  où  venait  s'inspirer  le  sage  législateur  a  depuis 
ionglemps  disparu.  Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  fon- 
taine Égéric  à  une  nymphée  située  trois  milles  plus  loin  dans 
la  vallée  de  la  CalVarella.  Les  nymphées  étaient  de  petits  édi- 
fices consacrés  aux  sources  et  aux  ruisseaux.  Celle  de  la  vallée 
de  la  Caffarella  paraît  avoir  été  construite  vers  le  temps  de 
Vcspasien.  On  y  voit  onze  niches  qui  étaient  autrefois  de 
marbre  blanc,  avec  corniches  de  marbre  rouge.  Le  pavé  était 
revêtu  de  serpentin,  et  le  mur,  au  moins  dans  la  partie  infé- 
rieure, de  vert  antique.  La  statue  couchée  au  fond  de  l'antre 
n'a  plus  de  tête  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  c'est  une  statue 
d'homme  figurant  un  fleuve  ou  un  ruisseau. 


MÉMOIRES  DE  CHARLES  PERRAULT. 

Charles  Perrault,  auteur  des  Contes  de  Fées,  frère  de 

Claude  Perrault  l'architecte,  a  écrit  sur  sa  vie  des  Mémoires 

qu'il  avait  uniquement  destinés  à  ses  enfants ,  et  qui  n'ont 

été  publiés  qu'en  1759 ,  longtemps  après  sa  mort.  Cet  opus- 

ToMS  XIV.  — Mai  1846. 


cule,  très  rare  aujourd'hui ,  contient  sur  l'éducation  ,  sur  les 
mœurs  du  temps,  sur  quelques  personnages  célèbres  du  règne 
de  Louis  XIV,  des  rédexions  et  des  détails  qui  nous  pa- 
raissent mériter  d'être  remis  en  lumière.  La  réputation  de 
Charles  Perrault  n'est  plus  aujourd'hui  que  médiocre;  elle 
n'aurait  même  probablement  point  survécu  à  son  siècle  sans 
ses  Contes  en  prose ,  sur  lesquels  il  ne  comptait  guère.  U 
les  avait ,  en  cITel ,  composés  dans  sa  vieillesse  en  se  jouant, 
et  il  ne  les  publia  que  peu  d'années  avant  de  mourir,  encore 
fut-ce  sous  le  nom  de  son  fds  Perrault  d'Armancour.  Il  est 
probable  qu'il  avait  eu  l'intention  de  les  écrire  en  vers , 
ainsi  qu'il  avait  déjà  fait  pour  quelques  uns ,  entre  autres 
Pcau-d'Àne  et  Grisétidis;  s'il  eût  suivi  celte  idée,  personne 
ne  les  lirait  :  c'était  un  pauvre  poète.  Qui  se  souvient  qu'il 
écrivit  un  poème  sur  le  Siècle  de  Louis  J/f /"On  a  mieux 
gardé ,  et  avec  raison  ,  la  mémoire  de  son  Parallèle  des  an- 
ciens H  des  modernes.  S'il  n'eut  pas  assez  de  génie  pour  se 
tenir  à  la  juste  mesure  qui  eût  fait  triompher  en  partie  sa 
cause  ,  il  faut  du  moins  reconnaître  ,  malgré  les  épigrammcs 
de  Boileau ,  qu'il  y  eut  de  la  générosité  et  de  l'inspiration 
dans  ses  efforts  pour  défendre  les  progrès  du  monde  mo- 
derne contre  les  admirateurs  exclusifs  du  monde  ancien.  On 
sait  qu'il  cul  entre  autres  soulk-ns ,  dans  cette  voie  hardie , 
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Charpentier,  Fontenelle  et  Saint-Evremond.  Bayle  aussi  lui 
était  à  peu  près  favorable.  Ce  mouvement  de  critique  litté- 
raire nY'tail  pas  au  fond  sans  un  rapport  secret  avec  le  mou- 
vement imprimé  à  la  philosophie  par  Descartes.  Dans  toutes 
les  directions  de  la  science  et  de  l'art,  on  en  était  arrivé  à 
oser  exprimer  le  doute  qu'il  y  eût  nécessité  absolue  de  se 
soumettre  pour  toujours  îi  l'autorité  dés  anciens ,  sans  aucun 
espoir  de  jamais  les  surpasser  ou  même  les  égaler.  La  science 
a  établi  depuis,  sur  des  faits  incontestables,  que,  dans  son 
domaine  du  moins ,  elle  marche  en  avant  avec  les  généra- 
tions ,  et  n'a  rien  à  craindre  d'aucune  comparaison  avec  le 
passé.  Mais  on  dispute  encore  et  l'on  disputera  longtemps  sur 
le  progrès  des  lettres  et  de  la  philosophie,  où  Ton  ne  saurait 
produire  des  prouves  aussi  palpables.  Cependant  Perrault , 
qui  fit  scandale  parmi  ses  contemporains,  ne  paraîtrait  au- 
jourd'hui, sur  beaucoup  de  points,  que  raisonnable  et  même 
réservé.  En  somme,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
^'ii  était  doué  d'un  esprit  invi^nlif  et  libre.  On  en  verra 
quelques  marques  dans  les  extraits  suivants  de  ses  Mémoires. 
Nous  le  laisserons  parler  lui-même ,  sauf  à  nous  permettre  de 
l'abréger  et  de  l'interrompre  quelquefois.  Voici  son  début  : 
11  Je  suis  né  le  douzième  janvii'r  1628 ,  et  né  jumeau. 
(  Celui  qui  vint  au  monde  quelques  heures  avant  moi  fut 
nommé  François,  et  mourut  six  mois  après.)  Je  fus  nommé 
Gliarles  par  mon  frère  le  receveur-général  des  finances,  qui 
me  lint  sur  les  fonts  avec  Françoise  f'epin ,  ma  cousine. 

»  Ma  mère  se  donna  la  peine  de  m'apprendre  à  lire  ;  après 
quoi,  on  m'envoya  au  collège  de  Beauvais  à  l'âge  de  huit  ans 
et  demi.  J'y  ai  fait  toutes  mes  éturles,  ainsi  que  tous  mes 
frères.  Mou  père  prenait  la  peine  de  me  faire  répéter  mes 
leçons  les  soirs  après  souper,  qt  m'obligeait  de  lui  dire  en  latin 
la  substance  de  ces  leçons.  Cette  méthode  est  très  bonne  pour 
faire  entrer  les  étudiants  dans  l'esprit  des  auteurs  qu'ils  ap- 
prennent par  cœur. 

«J'ai  toujours  été  des  premiers  dans  mes  classes,  hors 
dans  les  plus  basses ,  parce  que  je  fus  mis  en  sixième ,  que 
je  ne  savais  pas  encore  bien  lire.  Je  réussis  particulièrement 
en  philosophie  ;  il  me  sulTisait  souvent  d'avoir  attention  à 
ce  que  le  régent  dictait  pour  le  savoir  et  pour  n'avoir  point 
besoin  de  l'étudier  ensuite.  Je  prenais  tant  de  plaisir  à  dis- 
puter en  classe,  que  j'aimais  autant  les  jours  où  l'on  y  allait 
que  les  jours  de  congé...  Comme  j'étais  le  plus  jeune  et  un 
des  plus  forts  de  la  classe,  mon  régent  avait  grande  envie 
que  je  soutinsse  une  thèse  à  la  lin  de  mes  deux  années  ; 
mais  mon  père  et  ma  mère  ne  le  voulurent  pas ,  à  cause  de 
la  dépense  où  engage  cette  cérémonie.  i> 

Si  lalwrieuuses  qu'eussent  été  ses  études,  Charles  l'errault 
n'imagina  point  que  son  instruction  fût  achevée  au  sortir 
du  collège;  loin  de  jeter  de  côté  ses  auteurs,  il  s'attacha 
au  contraire  avec  plus  d'ardeur  à  en  tiier  un  profit  sérieux. 
«  Pendant  trois  ou  quatre  années  de  suite  ,  dit-il ,  un  de 
mes  amis,  nommé  Beaurain,  vint  presque  tous  les  jours  deux 
fois  au  logis ,  le  malin  à  huit  heures  jus<iu'à  onze,  et  l'après- 
dinée  depuis  trois  jusqu'à  cinq.  Si  je  sais  quelque  chose,  je  le 
dois  particulièrement  à  ces  trois  ou  quatre  années  d'étude. 
Nous  lûmes  presque  toute  la  Bible  et  presque  tout  Tertullien , 
l'Histoire  de  France  de  I.a  Serre  et  de  Davila.  Nous  tradui- 
sîmes le  traité  de  Tertullien  de  VHabiltenicnl  des  femmes  ; 
nous  lûmes  Virgile ,  Horace ,  Tacite,  et  la  plupart  des  autres 
auteurs  classiques,  dont  nous  fîmes  des  extraits  que  j'ai  en- 
core. I,a  manière  dont  nous  faisions  la  plupart  de  ces  extraits 
nous  était  fort  utile  ;  l'un  des  deux  lisait  \\n  chapitre  ou  un 
certain  nombre  de  lignes ,  et  après  la  lecture,  il  en  dictait  le 
sommaire  en  français ,  que  nous  écrivions  en  y  insérant  les 
plus  beaux  passages  dans  leur  propre  langue.  Après  que 
l'un  avait  lu  cl  dicté  de  la  soile ,  l'autre  en  faisait  autant , 
ce  qui  nous  accoutumait  à  traduire  et  ;\  extraire  en  même 
temps.  L'été,  lorsque  cinq  heures  étaient  sonnées,  nous 
allions  nous  proinener  ati  Luxembourg.  Comme  .M.  Beaurain 
était  plus  studieux  que  moi,  il  lisait  encore  de  relour  cher 


lui,  et  pendant  la  promenade,  il  me  redisait  ce  qu'il  avait  lu.  n 

Cotte  méthode  de  travail  qu'avaient  adoptée  les  deux  amis 
est  excellente.  Le  bon  Uollin  recommande  expressément , 
comme  des  exercices  très  utiles  pour  fortifier  l'intelligence, 
les  extraits,  les  analyses,  les  sommaires.  Peut-être  donne- 
t-on  beaucoup  de  place  aujourd'hui  dans  l'enseignement 
universitaire  aux  amplifications,  qui  surexcitent  l'imagina- 
tion des  élèves  quelquefois  aux  dépens  de  leur  bon  sens. 

Il  no  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  Perrault  et  Beau- 
rain fussent  toujours  appliqués  aux  études  sévères  ;  mais  leurs 
délassements  mêmes  tendaient  à  exercer  leur  esprit. 

«  Dans  ce  temps-là,  continue  Perrault ,  vint  la  mode  du 
burlesque.  M.  Beaurain,  qui  savait  que  je  faisais  dos  vers, 
mais  qui  jamais  n'avait  pu  en  faire,  voulut  que  nous  tradui- 
sissions le  sixième  livre  do  l'Enéide  en  vers  burlesques.  Un 
jour  que  nous  y  Iravailhons,  et  que  nous  en  étions  encore 
au  commencement ,  nous  nous  mîmes  à  rire  si  haut  des  folies 
que  nous  menions  dans  notre  ouvrage ,  que  mon  frère,  celiù 
qui  fut  depuis  docteur  en  Sorbonne,  et  qui  avait  son  cabinet 
proche  du  mien ,  vint  savoir  de  quoi  nous  riions.  Nous  le  lui 
dîmes,  et  comme  il  n'était  encore  que  bachelier,  il  se  mit  à 
travailler  avec  nous,  et  nous  aida  beaucoup.  Mon  frère  le 
médecin  (1) ,  qui  sut  à  quoi  nous  nous  divertissions,  en  vou- 
lut être  :  il  on  lit  même  plus  à  lui  seul,  à  ses  heures  de  loisir, 
que  nous  tous  ensemble.  Ainsi  la  traduction  du  sixième  livre 
de  l'Enéide  s'acheva,  et  l'ayant  mise  au  net  le  mieux  que 
je  pus ,  il  y  fit  deux  estampes  à  l'encre  de  la  Chine  très  belles. 
Ce  manuscrit  est  parmi  les  livres  de  la  (ablette  où  il  n'y  a 
que  ceux  de  la  famille,  n 

Cependant  il  courut  dans  le  public  des  copies  du  manu- 
scrit, et  les  auteurs  y  gagnèrent  un  commencement  de  répu- 
tation littéraire.  Quelques  uns  de  leurs  vers  firent  fortune, 
entre  autres  ceux  (attribués  généralement  à  Scarron)  où  les 
traducteurs  montraient  dans  les  Champs-Elysées  l'ombre  du 
cocher  Tydacus : 

Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse, 
Neitovait  l'ombre  d'un  carrosse. 

«  Cyrano  fut  si  aise ,  dit  Perraidt ,  de  voir  que  les  chariots 
n'étaient  que  des  ombres,  de  même  que  ceux  qui  en  avaient 
soin ,  qu'il  voulut  absolument  nous  connaître.  Cette  pensée 
était  du  docteur  de  Sorbonne.  n 

Mais  enfin  il  fallait  en  finir  avec  les  études  classiques  et  se 
diriger  vers  une  profession.  Charles  Perrault  étudia  le  droit 
et  se  mit  en  mesure  de  devenir  avocat,  à  l'exemple  de  son 
père  et  do  l'un  de  ses  frères.  Il  raconte  d'une  façon  plaisante 
la  manière  dont  il  passa  son  dernier  examen. 

«  Au  mois  do  juillet  1651 ,  j'allai  prendre  des  licences  à 
Orléans  avec  M.  Varet,  depuis  grand-vicaire  de  monseigneur 
l'archevêque  de  Sens,  et  avec  M.  Moujot.  On  n'était  pas  eu 
ce  temps-là  si  difficile  qu'aujourd'hui  à  donner  des  licences, 
ni  les  autres  degrés  de  droit  civil  et  canonique.  Dès  le  soir 
même  que  nous  arrivâmes,  il  nous  prit  fantaisie  de  nous 
faire  recevoir,  et  ayant  heurté  à  la  porlc  des  écoles  sur  les 
dix  heures  du  soir,  un  valet ,  qui  vint  nous  parler  à  la  fenê- 
tre ,  ayant  su  ce  que  nous  souhaitions,  nous  demanda  si  notre 
argent  était  prêt.  Sur  quoi  ayant  répondu  que  nous  l'avions 
sur  nous  ,  il  nous  fit  entrer,  et  alla  réveiller  les  docteurs  qui 
vinrent ,  au  nombre  de  trois ,  nous  interroger  avec  leurs 
bonnets  de  nuit  sous  leurs  bonnets  carrés.  En  regardant  ces 
trois  docteurs  à  la  faible  lueur  d'une  chandelle  dont  la  lumière 
allait  se  perdre  dans  l'épaisse  obscurité  dos  voûtes  du  lieu  où 
nous  étions,  je  m'imaginai  voir  Minos  ,  .lîacus  et  Rhada- 
manle  qui  venaient  interroger  des  ombres.  In  de  nous,  à  qui 
l'on  fit  mie  question  dont  il  ne  me  souvient  pas,  répondit 
hardiment  en  latin  par  une  définition  du  mariage ,  cl  dit  sur 
ce  sujet  une  infinité  de  belles  choses  qu'il  avait  apprises  par 
Cfleur.  On  lui  fit  ensuite  une  autre  question  sur  laquelle  il  ne 


i)  Clsiide  l'enaiill 
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répondit  rien  qui  vaille.  Les  deux  autres  furent  ensuite  in- 
terrogés et  ne  firent  pas  beaucoup  mieux  que  le  premier. 
Cependant  ces  trois  docteurs  nous  dirent  qu'il  y  avait  plus 
de  deux  ans  qu'ils  n'en  avaient  interrogé  de  si  habiles ,  et 
qui  en  sussent  autant  que  nous.  Je  crois  que  le  son  de  noire 
argent ,  que  l'on  comptait  derrière  nous  pendant  que  l'on 
nous  interrogeait ,  fit  la  bonté  de  nos  réponse?.  Le  lende- 
main, après  avoir  vu  l'église  de  Sainte-Croix,  la  figure  de 
bronze  de  la  Pucelle  (1) ,  et  im  grand  nombre  de  boiteux 
et  de  boiteuses  parmi  la  ville ,  nous  reprîmes  le  chemin  de 
Paris.  Le  27  du  même  mois  ,  nous  fûmes  reçus  tous  trois 
avocats. 

1)  J'étudiai  et  appris  sans  maître  les  Institutes  avec  le  se- 
cours des  Commentaires  de  Boskollen.  Les  Institutes  sont  un 
livre  excellent,  et  le  seul  que  je  voudrais  qu'où  conservât  du 
droit  romain  ;  car,  hors  ce  livre  qui  est  très  bon  pour  forti- 
fier le  sens  commun ,  hors  les  ordonnances  et  les  coutumes 
qu'il  serait  utile  de  réduire  à  une  seule  pour  toute  la  Krance, 
si  cela  se  pouvait,  de  même  que  les  poids  et  mesures,  je 
crois  qu'il  faudrait  brûler  tous  les  autres  livres  de  jurispru- 
dence, digestes,  codes,  avec  leurs  commentaires,  et  particu- 
lièrement tous  les  livres  d'arrèls,  n'y  ayant  point  de  meilleur 
moyen  au  inonde  pour  diminuer  le  nombre  des  procès.» 

Perrault  n'avait  pas  été  sans  doute  le  premier  à  concevoir 
l'avantage  immense  de  l'unité  dans  la  législation  et  dans  les 
poids  et  mesures.  On  voit  du  moins  qu'il  n'hésitait  pas  à  ap- 
prouver ces  idées  d'amélioration  qui  ont  été  si  lentes  à  se 
faire  admettre,  et  que  peut-être,  sans  une  révolution  ,  on  eût 
encore  ajournées  de  plus  d'un  sièdc.  Combien  d'idées  non 
moins  utiles  dont  sourit  notre  génération ,  et  que  les  géné- 
rations futures  s'étonneront  d'avoir  à  réaliser! 

11  y  a  aussi  du  bon  sens  dans  la  sortie  de  Perrault  contre 
l'amas  et  l'encombrement  des  textes.  Le  mal  a  diminué  de 
beaucoup  ;  plus  de  sobriété  et  de  concision  ne  seraient  pas 
impossibles.  Souvent ,  par  un  respect  exagéré  pour  la  lettre 
ancienne  de  la  loi,  au  lieu  de  la  modifief  immédiatement,  on 
la  commente,  on  la  développe,  et  les  codes  grossissent  peu  à 
peu  jusqu'au  jour  où  il  y  a  nécessité  absolue  de  tout  refon- 
dre. .Nos  pères  ont  simplifié  ;  nous  préparons  une  tâche  sem- 
blable à  nos  descendants. 

u  Je  plaidai  deux  causes,  poursuit  Perrault,  avec  assez  de 
succès,  non  point  parce  que  je  les  gagnai  toutes  deux  ,  car 
le  gain  ou  la  perte  d'une  cause  viennent  rarement  de  la  part 
de  l'avocat ,  mais  parce  que  ceux  qui  m'entendirent  témoi- 
gnèrent être  forts  contents,  surtout  les  juges  ;  car  ayant  été 
les  saluer  sur  la  fin  de  l'audience  ,  ils  me  firent  des  caresses 
extraordinaires,  entre  autres  M.  Daiibray,  lieutenant  civil, 
père  de  la  malheureuse  madame  de  Crinvilliers  (2).  11  me  pria 

(i)  Ce  premier  niouumeiit  en  l'houneiir  de  Jeanne  d'Arc  avait 
été  élevé  sur  l'ancien  poiil  d'Orléans,  eu  i438,  par  les  habilaïUs 
et  lion  par  Cliailes  VII.  On  l'avait  appelé  la  Belle-Croix.  Cbar- 
les  VU  y  clait  i-epiésenlé  à  genoux,  la  léte  découverle,  les  mains 
jointes,  armé  de  toutes  pièces,  elrevélu  d'un  manteau  court;  sa 
conroiuie  était  déposée  auprès  de  lui.  Jeanne,  en  face,  à  droile, 
élait  é!;alementà  genoux,  les  mains  jointes.  Entre  le  roi  el  Jeanne 
était  une  eroix  liés  simple,  au  pied  de  laquelle  une  Vierge  assise 
soutenait  les  bras  el  la  Icle  du  Christ  mourant.  Ces  qnalre  figures, 
eu  broute,  semblaient  fixées  sur  une  espèce  de  rocher.  Eu  i56a, 
les  protestants  les  brisèrent  et  les  jetèrent  dans  la  Loire.  On 
entreprit  de  les  reslauier  en  1570.  Des  travaux  nécessaires 
pour  consolider  l'ancien  pont  obligèrent  à  enlever,  en  1745, 
re  monument,  qui  resta  oublié  dans  les  magasins  de  l'hotel- 
de-ville  pendant  vingt-cinq  ans.  Eu  1771,  on  replaça  les  fi- 
gures,  telles  que  nous  les  a\ous  déciiles,  à  l'angle  de  la  rue 
Royale  et  de  la  rue  de  la  Vieille-Polerie  ;  on  y  fil  alors  quelques 
changements.  Enfin,  en  1791,  on  les  enleva  encore,  et  elles 
furent  transformées  en  canons.  En  i8o3,  la  ville  d'Orléans  solli- 
cita du  gouvernement  l'autorisation  d'élever  un  monument  nou- 
veau à  Jeanne,  et  le  premier  consul  approuva  vivement  la  péti- 
tion du  corps  municipal. 

(1)  Marie-Marguerite  de  Brinvilliers ,  qui,  eu  1670,  empoi- 
sonna sou  père  et  ses  frères.  Le  16  juillet  1676,  elle  eut  la  tète 
tranchée  el  fui  brûlée  à  Paris. 


même  de  m'attacher  au  Chàtelet,  en  ajoutant  que  je  recevrais 
de  lui  toute  la  faveur  qu'un  avocat  pouvait  en  souhaiter. 
J'eusse  peut-être  mieux  fait  de  suivre  son  conseil  ;  mais  mes 
frères  me  dégoûtèrent  tellement  de  la  profession  d'avocat, 
que  je  m'en  dégoûtai  aussi  moi-même  insensiblement.  11  y 
avait  une  raison  très  bonne  pour  cela ,  c'est  que  mon  frère 
aîné ,  très  habile  avocat ,  et  ayant  de  l'esprit  et  de  l'éloquence 
autant  que  pas  un  de  ses  confrères,  ne  faisait  rien  dans  la 
profession;  il  valait  beaucoup,  mais  il  ue  se  faisait  pas  va- 
loir. » 

Au  commencement  de  l'année  165i,  Charles  Perraidt 
accepta  la  place  de  commis  chez  son  frère  le  receveur  géné- 
ral, et  il  y  resta  dix  ans.  C'était,  à  peu  de  chose  près  ,  une 
sinécure.  Il  ne  s'agissait  que  d'aller  recevoir  de  l'argent  et 
d'en  donner,  soit  à  l'Epargne  (on  appelait  ainsi  le  trésor 
royal) ,  soit  à  des  particuliers.  Le  receveur  général  avait  une 
bibliothèque  fort  belle  qu'il  avait  achetée  des  héritiers  de 
l'abbé  de  Scrisi,  de  l'Académie  française.  Charles  Perrault  y 
trouva  toutes  les  facililés  possibles  pour  satisfaire  à  ses  goûts 
pour  les  lettres.  Il  employa  ses  loisirs  à  composer  des  pièces 
de  vers  qui  eurent  alors  du  succès,  entre  autres  un  Porlrail 
d'Jris ,  dont  (Juinaut  se  laissa  quelque  temps  supposer  l'au- 
teur, et  un  Dialogue  de  l'Amour  el  de  l' Amitié,  que  le 
surintendant  Fouquet  fit  écrire  sur  du  vélin  avec  de  la  dorure 
et  de  la  peinture. 

11  paraît  que  l'inclination  à  l'art  de  bâtir  était  commune  à 
PciTault  et  à  ses  frères.  Notre  auteur  écrit  que,  vers  1660,  il 
dirigea  lui-même ,  d'après  les  dessins  de  ses  frères ,  à  leur 
maison  de  \"iry,  la  constniction  d'un  corps-de-logis  qui  fut 
trouvé  bien  entendu.  11  fit  aussi  élever  la  rocaille  d'une 
grotte  qui,  dit-il ,  était  le  plus  bel  ornement  de  cette  maison 
de  campagne.  M.  Colbert  en  sut  quelque  chose ,  et  dès  ce 
moment  eut  les  yeux  sur  Charles  Perrault ,  qui  devint  plus 
tard  son  commis  dans  la  surintendance  des  bâtiments  du  roi. 
Toutefois  il  dut  le  commencement  de  sa  fortune  à  ce  qu'il  avait 
acquis  de  renom  littéraire  ;  car  ce  fut  grâce  à  la  protection 
de  Chapelain  qu'il  entra  d'abord  dans  la  fave«rde  Colbert , 
comme  il  le  raconte  dans  le  passage  suivant  : 

((  Dès  la  fin  de  l'année  1662 ,  M.  Colbert  ayant  prévu  ou 
sachant  déjà  que  le  roi  le  ferait  surintendant  de  ses  bâti- 
ments, commença  à  se  préparer  à  la  fonction  de  celle  charge, 
qu'il  regarda  comme  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne 
paraissait  alors  entre  les  mains  de  M.  de  Hatabon.  Il  songea 
qu'il  aurait  à  faire  travailler,  non  seulement  à  achever  le 
Louvre ,  entreprise  tant  de  fois  commencée  et  toujours  laissée 
imparfaite  (1) ,  mais  à  faire  élever  beaucoup  de  monuments 
à  la  gloire  du  roi ,  comme  des  arcs  de  triomphe,  des  obélis- 
ques, des  pyramides ,  des  mausolées  ;  car  il  n'y  a  rien  de 

(i)  Une  sorte  de  fatalité  semble  s'opposer  à  l'achcvenieiit  com- 
plet de  certains  cdiGces.  De  noire  temps  encore,  n'exprime- 
t-ou  pas  lous  les  jours  le  regret  de  ne  pas  voir  mener  à  fin  le 
projet  de  relier  le  Louvre  aux  Tnileries?  Les  ruelles,  les  masures, 
les  échoppes  qui  s'interposent  inégalement  entre  les  deux  palais 
sont  une  gène  cnniinuelle  à  la  fois  pour  la  cirrnlalion  cl  pour 
le  goùl.  La  place  du  Carrousel  est,  en  hiver,  une  espèce  de 
cloaque  d'où  il  es',  impossible  de  se  tirer  sans  èlre  couvert  de 
boue;  en  été,  on  y  est  brûlé  par  le  soleil,  par  la  chaleur  des 
pa\és,  et  aveuglé  par  la  poussière;  en  lont  temps  c'est  un 
travail  pénible  que  de  s'y  frayer  un  chemin  et  d'éviter  les  voi- 
tures qui  s'y  croisent  eu  tous  sens.  Il  n'est  peul-clre  personue 
qui  n'y  jicrde  en  passant  quebpies  miuules  de  réflexion  à  se 
lamenter  et  à  désirer  des  trottoirs,  une  galerie  converle,  des 
ombrages,  un  peu  de  soulagement  enfin  el  d'agièmeni,  comme  on 
est  en  droit  d'en  espérer  dans  l'une  des  primiéies  >illes  de  l'Eu- 
rope. S'il  élait  raisonnable  de  supposer  aucune  sorte  d'avantage 
à  l'etal  actuel  de  cette  malheureuse  place  ,  le  seul  serait  qu'elle 
est  comme  un  perpétuel  enseignement  pour  les  hôles  souverains 
des  Tuileries  :  car  si,  d'un  eôlé,  ils  ne  voient  que  groupes  élé- 
gants d'heureux  oisifs  au  milieu  des  arbres  et  des  (leurs  ,  da 
l'aulre,  iU  peuvent  s'assurer,  par  le  spectacle  continuel  des  mal- 
heureux hahitanls  lullanl  contre  tonlcs  sortes  de  maux  sur  la  place 
abandonnée  .  qne  tout  n'est  pas  encore  pour  le  mieux  dans  la 
pln~  belle  vdle  de  l'un  des  plus  henux  FlnK  du  mnnde. 
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^rand  ni  de  magnifique  qu'il  ne  se  proposât  d'exécuter. 
Il  prévit  qu'il  faudrait  faire  battre  quantité  de  médailles 
pour  consacrer  à  la  postérité  la  mémoire  des  grandes  actions 
que  le  roi  avait  déjà  faites,  et  qu'il  croyait  devoir  être  suivies 
d'autres  encore  plus  grandes  et  plus  considérables;  que  tous 
ces  grands  exploits  seraient  mêlés  de  divertissements  dignes 
du  prince,  de  fêtes,  de  masauadcs,  de  carrousels  ,  et  que 
toutes  ces  choses  devaient  être  décrites  et  gravées  avec  esprit 
et  avec  intelligence  pour  passer  dans  les  pays  étrangers,  où 
la  manière  dont  elles  sont  traitées  ne  fait  guère  moins  d'hon- 
neur que  les  choses  mêmes.  11  voulut  en  conséquence  assem- 
bler un  nombre  de  gens  de  lettres  et  les  avoir  auprès  de  lui 
pour  prendre  leur  avis  et  former  une  espèce  de  petit  conseil 
pour  toutes  les  choses  dépendantes  des  belles-lettres.  Il  avait 
déjà  jeté  les  yeux  sur  M.  Chapelain  qu'il  connaissait ,  comme 
il  m'a  fait  l'honneur  de  me  le  dire  plus  d'une  fois,  pour  l'homme 
du  monde  qui  avait  le  goût  le  meilleur  et  le  sens  le  plus  droit 
pour  toutes  ces  matières;  sur  M.  l'abbé  de  Buurseis,  qu'il  re- 
gardait de  longue  main  comme  un  prodige  de  science  et  de 
littérature,  et  sur  M.  l'abbé  de  Cassagnes  (1),  qui,  par  ime 
pièce  en  vers  qu'il  avait  faite,  où  Henri  IV  donne  des  instruc- 
tions au  roi  son  petit-fils ,  avait  mérité  son  estime  et  sa  bien- 
veillance. Il  lui  manquait  un  quatrième,  car  il  voulait  que  celte 
assemblée  fût  au  moins  de  quatre  personnes.  Pour  l'avoir,  il 
s'adressa  à  JI.  Chapelain  ,  qui,  de  son  propre  mouvement  et 
sans  que  j'en  susse  rien ,  m'indiqua  à  lui  avec  des  éloges 
beaucoup  au-dessus  de  ce  que  je  méritais.  » 

M.  Colbcrt  connaissait  déjà  quelques  pièces  en  vers  de 
Perrault ,  mais  il  voulut  voir  de  sa  prose.  11  fut  donc  convenu 
que  Perrault  composerait  une  pièce  en  prose  sur  l'acquisition 
de  Dunkcrque  que  le  roi  venait  de  faire.  11  l'écrivit  cl  s'en 
tira  avec  honneur. 

«  Elle  plut ,  dit-il ,  et  le  troisième  jour  de  février  16G3 , 
nous  nous  rendîmes  ,  .M.  Chapelain  et  moi ,  suivant  l'ordre 
qui  nous  en  avait  été  donné,  chez  M.  Colbert.  On  nous  mena 
dans  une  chambre  où  nous  trouvâmes  M.  l'abbé  de  Bourseis 
et  Jl.  l'abbé  de  Cassagnes,  qui  avaient  été  aussi  mandés. 
M.  Colbcrl  étant  venu  nous  trouver ,  commença  par  deman- 
der le  secret  sur  ce  qu'il  nous  allait  dire  ;  ensuite  il  nous  dé- 
clara pourquoi  il  nous  avait  fait  venii' ;  que  c'était  pour  se 
faire  une  espèce  de  petit  conseil  qu'il  pût  consulter  sur  toutes 
les  choses  qui  regardent  les  bâtiments,  et  où  il  peut  entrer  de 
l'esprit  et  de  l'érudition  ;  qu'il  souhaitait  que  nous  nous  as- 
semblassions chez  lui  deux  fois  la  semaine,  le  mardi  et  le  ven- 
dredi. Ce  dernier  jour  fut  choisi  parce  qu'il  ne  se  tenait  point 
de  conseil  et  qu'il  le  prenait  pour  se  reposer,  ou  plutôt  pour 
travailler  à  d'autres  affaires  que  celles  du  courant  ;  car 
M.  Colbert  ne  connaissait  guère  d'autre  repos  que  celui  qui 
se  trouve  à  changer  de  travail ,  ou  à  passer  d'un  travail  dif- 
ficile à  un  autre  qui  l'est  un  peu  moins.  Dès  le  même  jour 
il  voulut  qu'on  commençât  à  travailler  devant  lui ,  et  ce  fut 
à  mettre  par  écrit  ce  qu'il  venait  de  nous  dire.  Je  fus  choisi 
pour  tenir  la  plimie ,  qui  m'est  toujours  demeurée.  Il  nous 
quitta  pour  aller  chez  le  roi.  A  son  retour,  nous  ayant  re- 
trouvés chez  lui,  il  approuva  ce  que  nous  avions  rédigé  par 
écrit ,  et  m'ordonna  d'avoir  un  registre  pour  y  mettre  tout 
ce  qui  serait  fait  et  résolu  à  l'avenir.  Le  15  février  suivant, 
un  commis  de  AI.  Colbert  m'apporta  une  bourse  fort  i)ropre 
dans  laquelle  il  y  avait  cinq  cents  écus  en  or  :  cette  gratifi- 
cation, toujours  continuée,  et  augmentée  de  cinq  cents  livres 
en  l'année  1669,  a  duré  sur  ce  même  pied  jusqu'en  1683.  » 
Celte  petite  société,  qui  ne  fut  rien  moins  que  l'origine  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  composait  des 
médailles  pour  les  événenienls  importants,  des  devises  pour 

(i)  Jacques Cass.igncs  n\iCassaigncs,  très  criidil,  mais  midiocrc 
écrivain,  picdicaleiir  plus  médiocre  cucore  : 

■I  ...  Si  l'on  n'est  plus  à  l'uise  assis  en  un  fe»lin 
»  Qu'aux  sermons  de  Cassaigne  ou  de  l'alihé  Colin.  » 
lioii.FAO,  s.il.  m. 


les  princes,  pour  les  tapisseries  des  Gobelins,  et  surtout 
corrigeait  les  ouvrages  en  vers  ou  en  prose  écrits  à  la 
louange  du  roi,  cl  que  l'on  imprimait  ensuite  à  l'imprimerie 
du  Louvre.  i<  11  en  a  été  corrigé,  dit  Perrault,  de  quoi  faire 
un  très  gros  volume,  et  j'ai  rendu  les  manuscrits  de  ces  dif- 
férents ouvrages,  qui  remplissaient  deux  fort  grands  porte- 
feuilles. ))  En  outre ,  chacun  des  quatre  membres  du  conseil 
travaillait  sans  relâche  à  des  éloges  sur  les  belles  actions  du 
roi.  Que  l'on  nous  permette  de  hasarder  une  remarque  à  ce 
sujet.  On  se  récrie  fort  lorsqu'un  artiste,  un  homme  de 
lettres,  un  orateur,  se  fait  louer  par  ses  amis  dans  les  jour- 
naux et  dans  la  presse;  on  donne  à  ce  mode  de  répandre  sa 
réputation  le  nom  de  charlatanisme.  Une  position  plus  élevée 
justifie-t-cUe  complètement  l'abus  de  semblables  moyens?  Est- 
ce  une  des  nécessités  absolues  delà  suprême  puissance  de  se 
dépouiller  de  toute  ingénidlé  et  de  toute  modestie  ?  Louis  XIV, 
qui  ne  se  piquait  guère  de  ces  petites  vertus,  avait  sous  la 
main  un  atelier  de  panégyristes  toujours  à  l'œuvre,  bien  di- 
rigés, bien  payés,  et  du  reste  nullement  entachés  de  ridi- 
cule aux  yeux  du  public;  au  coniraire,  les  plus  beaux  es- 
prits enviaient  leur  place.  Leur  travail  était  réglementé  :  ils 
avaient  à  chercher  pour  eux-mêmes  l'inspiration,  et  de  plus 
à  mener  à  perfection  celle  de  la  mullitude  des  flatteurs 
subalternes  qui  rimaient  et  déclamaient  pour  obtenir  quel- 
que petite  pension  du  grand  roi.  Si  quelque  homme  d'une 
intelligence  sévère,  poêle,  prédicateur  ou  philosophe,  avait 
en  ce  temps  assez  de  hardiesse  pour  renouveler  de  l'anli- 
quilc  des  maximes  contre  l'usage  de  la  flatterie  servile,  il 
exerçait  le  plus  ordinairement  sa  verve  aux  dépens,  non  du 
souverain ,  mais  des  ministres  et  des  courtisans  :  c'était  là 
une  fiction  de  convenance.  Perrault  nous  apprend,  ce  dont 
nous  ne  doutions  point,  que  Louis  XIV  était  parfaileraent  au 
courant  de  tous  ces  soins  que  l'on  prenait  de  sa  gloire. 

(I  Peu  de  temps  après  qu'il  nous  eut  assemblés,  AI.  Colbert 
nous  mena  faire  la  révérence  au  roi.  C'était  dans  le  temps 
que  la  reine-mère  tomba  malade  de  la  maladie  dont  elle 
mourut.  Le  roi  élait  dans  une  petite  garde-robe,  derrière  la 
chambre  de  la  reine,  d'où  il  allait  à  tout  moment  la  voir,  la 
servant  dans  sa  maladie  presque  dans  tous  ses  besoins ,  soit 
pour  lui  donner  à  boire ,  soit  pour  lui  porter  ses  bouillons  : 
fils  n'ayant  jamais  davantage  honoré  sa  mère  pendant  toute 
sa  vie.  Après  que  AI.  Colberl  nous  eut  présentés  au  roi ,  il 
nous  dit  ces  paroles  :  «  Vous  pouvez ,  messieurs ,  juger  de 
>i  l'estime  que  je  fais  de  vous,  puisque  je  vous  confie  la 
)>  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus  précieuse ,  qui  est  ma 
»  gloire.  Je  suis  sûr  que  vous  ferez  des  merveilles  ;  je  tàche- 
»  rai ,  de  ma  pari ,  de  vous  fournir  de  la  matière  qui  mérite 
i>  d'être  mise  en  œuvre  par  des  gens  aussi  habiles  que  vous 
»  êtes.  » 

Bientôt  on  adjoignit  au  conseil  Charpentier  (1).  Ses  col- 
lègues l'invitèrent  à  se  charger  d'écrire  l'histoire  du  roi. 
Il  devait  se  servir  des  gazettes  et  de  tout  ce  qui  se  publiait 
pour  former  le  corps  de  son  histoire.  Chaque  fois  qu'il  aurait 
achevé  un  cahier,  l'.Vcadémie  l'aurait  revu ,  et  on  l'aurait 
ensuite  porté  à  AL  Colbert,  qui  aurait  raluré,  modifié  ou 
ajouté  à  son  gré.  On  aurait  eu  ainsi  une  histoire  assurément 
bien  impartiale  !  Alais  Charpentier  voulut  que  Colbert  lui- 
même  lui  fournit  des  mémoires  et  l'enlretînt  du  secret  des 
affaires.  C'était  trop  exiger  :  on  ne  donna  pas  suite  au 
projet. 

(1  Ce  fut ,  dit  Perrault ,  une  grande  perte  pour  la  petite 
académie ,  mais  im  bonheur  pour  AI.  Pélissou,  et  pariicu- 

(i)  François  Charpentier,  membre  de  l'AcaJéniic  française, 
dnnt  il  devint  le  directeur  perpctucl.  C'est  lui  que  Boileau  de- 
signe  dans  celle  cpigramme  : 

ic  Ne  blimp/.  pas  Perrault  de  condamner  Homère, 

Il  A'irgilc,  Arislote,  Pi.itou  ; 

»  Il  a  pour  lui  monsieur  son  fi  ère, 
»0...-N...,  I.avau,  Caligula  ,  Néron  , 

»  Et  le  gros  Cli.niiM-nlicr,  dit-on,  ■ 
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lièicment  pour  MM.  Racine  et  Despiiîaiix ,  chargés  depuis 
d'écriie  l'iiibtoire  du  roi  par  madame  de  Monlespan  ,  qui 
regarda  ce  travail  comme  un  amusement  dont  elle  avait 
besoin  pour  occuper  le  roi.  Ils  en  ont  reçu  de  trts  grandes 
récompenses  en  différents  temps.  » 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


MIMATLT.E  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

Celle  gravure  reproduit  une  des  nombreuses  et  belles  mi- 
niatures qui  décorent  un  manuscrit  de  la  traduction  française 
de  y  Histoire  scotaslique  de  Pierre  Comestor.  L"intenlion  du 


peintre  a  élé  de  représenter  le  pi-re  de  Tobie  aveugle  et  ma- 
lade, et  Anne  sa  femme  lisant  et  faisant  la  cuisine,  tandis  que 
leur  fds  se  dirige,  sous  la  conduile  de  Tange,  vers  la  ville  de 
^lag^s.  C'est  une  peinture  précieuse  en  ce  qu'elle  donne  une 
idée  des  costumes  et  de  rameublement  intérieur  des  maisons 
h  l'époque  où  a  été  écrit  et  illustré  le  manuscrit,  c'est-à-dire 
au  quinzième  sitcle.  Le  buffet  ou  dressoir  introduit  dans 
le  dessin  est  tiré  d'une  autre  miniature  du  même  ouvrage, 
lierre  Comestor  (  en  français  Pierre  Mangeur ,  son  véri- 
lal)le  nom)  était  né  à  Troyes  en  Champagne  et  avait  long- 
temps gouverné  l'école  de  théologie  de  Paris.  Il  mourut  en 
1178  ou  1185  ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  fut  en- 
terré. S<3n  épitaphe  ,  en  quatre  vers  latins,  était  encore  vl- 


(Uue  cliandire  au  qniuzieme  siècle. —  D'aïues 


aiiuiciil  fraïuais  conservé  à  la  Libliulhtciiie  du  Itiitish  Muséum.) 


sible  si\r  sa  tombe  au  dernier  siècle  :  c'était  une  suite  de 
jeux  de  mots  : 

Il  Pelrus  eiam  quein  pelra  legil  ;  diclusquc  Comestor, 
I»  Nuuc  coHieJor.  Vivus  docui,  nec  cesso  doccre 
»  Morluus  ;  ul  dical  qui  me  videt  iiiciiieralum  : 
»  Quod  suraus  isle  fuil,  eiimus  quaudoiiue  quod  isle.  » 
J'étais  Pierre,  une  pierre  nie  couvre  ;  ou  m'appelait  Mangeur, 
Maiuteuaut  je  suis  uiaugé.  Vivaut  j'ai  enseigné,  et  je  ne  cesse  pas 

d'enseuner 
Quoique  mort  ;  car  celui  iiui  me  voit  réduit  eu  ceiidies  apprend 

de  moi  à  dire  : 
Celui-là  a  été  ce  que  nous  sommes,  et  nous  serons  un  jour  ce 
qu'il  est. 


Pierre  Comestor  composa  en  latin,  sous  le  titre  d'Histoire 
scolastique,  une  paraphrase  historique  de  la  Bible  quia 
jom  pendant  trois  ccuts  ans  d'une  très  grande  célébrité.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français,  au  treizième  siècle  ,  par  un 
chanoine  d'Aire ,  nommé  tiuiart  des  Moulins.  Bien  de  plus 
commun  que  les  manuscrits  de  lllistoirc  scolaslique  ou 
escolaslre  (litre  qu'elle  porte  dans  la  vieille  traduction  fran- 
çaise ).  Pendant  le  siècle  suivant ,  le  manuscrit  fut  copié 
plusieurs  fois.  L'exemplaire  conservé  ù  la  Bibliotlièque 
royale  de  Londres  a  élé  écrit  en  1/|70.  C'csl  un  grand  in- 
folio :  il  ne  contient  qu'une  partie  do  rœu\rc  de  Comestor. 
A  la  fin ,  on  Ut  ces  mois  écrits  de  la  même  main   que 
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le  reste  du  manuscrit  :  n  Escript  par  moy,  —  Du  Ries.  » 
Tandis  que  le  manuscrit  du  Muséum  britannique,  exécuté 
en  France  ,  est  conservé  en  Angleterre,  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  possède  un  autre  exemplaire  du  même  ou- 
vrage qni,  après  avoir  été  donné  par  lord  Slanliy  au  duc  de 
Glocester  en  lZi27,  fut ,  quarante-quatre  ans  après ,  acheté  à 
Londres  par  un  gentilhomme  bourguignon,  et  mis  en  circu- 
lation dans  ce  pays-ci  jusqu'au  moment  où  il  entra  dans  la 
Bibliotlièque  de  Mazarin  et  de  là  dans  celle  du  Roi. 


MOEURS  DES  MALEGACUES. 

Les  naturels  de  Madagascar,  quelles  que  soient  leur  tribu 
et  leur  origine,  sont  communément  désignés  sous  le  nom  de 
Malegaches,  corruption  probable  du  mot  Matagazi  dont  ils 
se  servent,  dit  Ellis,  pour  se  nommer  eux-mêmes. 

Les  tribus  malegaches ,  au  nombre  de  vingt-cinq,  se  par- 
tagent généralement  en  trois  classes  :  les  princes  ou  grands 
chefs ,  les  hommes  libres  et  les  esclaves. 

Les  Malegaches,  comme  tous  les  peuples  dans  l'enfance, 
sont  curieux,  superficiels,  superstitieux,  ambitieux,  vindi- 
catifs, sensuels,  crédules,  prodigues.  Leur  aversion  pour 
tout  exercice,  soit  corporel,  soit  intellectuel,  est  assez  pro- 
noncée. Lorsqu'ils  travaillent,  ce  n'est  que  par  force;  leur 
jeunesse  se  passe  dans  l'oisiveté  et  les  divertissements ,  et 
leur  vieillesse  s'écoule  dans  une  indolence  qui  n'est  jamais 
troublée  par  les  remords.  Ils  ne  regrettent  point  le  passé  et 
n'appréhendent  pas  l'avenir;  nul  projet  de  fortune  ne  les 
occupe.  Vivant  au  joor  le  jour,  le  présent  est  tout  pour 
eux,  et  ils  passent  leur  vie  à  dormir,  à  chanter  ou  à  danser, 
dès  qu'ils  ont  du  riz ,  du  poisson  ou  des  coquillages.  Le 
travail  pour  eux  consiste  à  construire  des  cabanes ,  abattre 
des  arbres  et  nettoyer  un  peu  la  terre  qui  doit  recevoir  le 
riz;  ils  ne  se  fatiguent  jamais.  Qi''""!  'Is  sont  malades,  ils 
boivent  et  mangent  autant  qu'ils  le  peuvent,  sans  paraître 
se  soucîer  de  la  vie  ou  de  la  mort. 

Les  liens  de  la  famille  et  de  l'amitié  sont  très  respectés 
parmi  eux  ;  l'animadversion  publique  vengerait  l'oubli  dans 
lequel  un  parent  ou  un  ami  laisserait  son  parent  ou  son  ami 
malheureux.  L'amour  des  femmes  pour  leurs  enfants  est  ex- 
trême. Une  mère  ne  quitte  jamais  son  enfant  pendant  les 
travaux  de  la  campagne.  Dans  les  voyages,  elle  le  porte  sm- 
la  hanche  ou  sur  le  dos  au  moyen  d'un  pagne.  Une  coutume 
touchante  veut  que  les  enfants  présentent  dans  certaines  oc- 
casions à  leur  mère  une  pièce  de  monnaie  que  l'on  nomme 
le  fofoun'dammtssi ,  c'est-à-dire  le  souvenir  du  dos ,  en 
i-ecoiinaissance  de  l'affection  qu'elle  leur  a  montrée  en  les 
portant  si  longtemps  dans  le  pagne  ;  car,  quelquefois,  cela 
se  prolonge  jusqu'à  l'âge  de  six  ans. 

Les  Malegaches  habitent  tous  dans  des  cases ,  espèces  de 
chaïunières  composées  d'une  carcasse  en  forte  charpente  et 
revêtue  de  feuilles  de  ravinala.  Les  murs  sont  formés  par  im 
entrelacement  de  joncs  et  de  feuilles  ;  les  portes  et  les  fe- 
nêtres sont  composées  d'un  cadre  en  bois  lamien  garni  aussi 
de  feuilles;  elles  sont  placées  dans  une  rainure  et  s'ajustent 
parfaitement.  Les  naturels,  manquant  ordinairement  de  pa- 
tience pour  les  travaux  qui  demandent  du  temps,  se  réu- 
nissent par  centaines  pour  bâtir  ime  case ,  et  l'achèvent  en 
quatre  jours.  Au  milieu  de  l'une  des  deux  pièces  dont  se 
compose  une  case  est  placé  le  salaza  ,  châssis  en  gaulettes, 
espèce  de  grille  carrée  élevée  de  terre  d'environ  l-.SOO, 
long  et  large  de  l^.SOO  à  l',GOO,  siu- lequel  on  fait  bouca- 
ner la  viande.  Un  lit ,  quelques  tabourets ,  un  billot ,  des 
paniers ,  des  nattes,  des  pois  do  terre ,  des  plats  en  bnis,  des 
cuillers  et  des  gobelets  en  verre ,  tels  sont  les  meubles  et 
ustensiles  des  cases  les  plus  riches. 

Dans  presque  toutes  les  relations  de  voyage,  on  parle 
avec  enthousiasme  de  l'éloquence  des  Malegaches.  Us  s'ap- 
pliquent ,  dès  leur  jeunesse  ,  à  ac(iuérir  une  puissance  de 


parole  qui  égale  relativement ,  si  l'on  n'exagère  point,  celle 
des  plus  habiles  orateurs  européens.  Les  images,  les  al- 
liances de  mots  abondent  dans  l'idiome  malegachc,  les 
nuances  les  plus  délicates  s'y  font  sentir.  L'orateur  a  d'ail- 
leurs la  liberté  de  composer  des  mots  suivant  l'impulsion  de 
sou  génie  ou  de  ses  passions.  De  cette  mine  inépuisable  de 
signes  verbaux  naissent  pour  lui  des  désignations  ingé- 
nieuses, pittoresques,  variées,  qui  revêtent  son  style  des 
plus  brillantes  et  des  plus  riches  couleurs. 

Le  mot  kabar  s'applique  à  la  fois  aux  assemblées  pu- 
bliques où  se  discutent  les  affaires,  et  à  la  conversation  de 
deux  ou  de  plusieurs  personnes  qui  se  rencontrent.  Il  est 
d'usage  dans  les  plus  simples  récits  de  n'omettre  aucune  des 
moindres  circonstances.  Par  exemple ,  deux  voisins  se 
quittent  en  sortant  de  leur  village  :  l'un  va  chercher  son 
troupeau  dans  la  prairie  située  ù  une  petite  distance  de  sa 
maison  ;  l'autre  va  puiser  de  l'eau  à  la  ri\ière,  qui  n'est  guère 
plus  éloignée  de  la  sienne  ;  s'ils  se  rencontrent  à  leur  re- 
tour, ne  fût-ce  qu'un  quart  d'heure  après,  ils  se  croient 
obhgés  de  s'arrêter  et  de  se  dire  tout  ce  qu'ils  ont  vu  sur 
leur  chemin,  n'cusscnt-ils  rencontré  qu'un  oiseau  ou  un  pa- 
pillon. Aussitôt  que  les  rameurs  des  pirogues  entendent  quel- 
qu'un à  leur  portée,  ils  cessent  de  pagayer  pour  entendre  son 
kabar  Ils  aiment  le  récit  pour  lui-même  :  ils  luttent  d'art  pour 
intéresser  en  parlant  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'exercent  incessam- 
ment à  l'éloquence. 

On  appelle  fatlidrah  ou  serment  du  sang,  à  Madagascar, 
l'engagement  que  prennent  deux  personnes  de  s'aider  réci- 
proquement pendant  la  durée  de  leur  existence,  et  de  se  con- 
sidérer comme  si  elles  avaient  une  origine  commune.  Voici 
la  manière  dont  on  contracte  cet  engagement  :  un  vieillard 
plonge  dans  un  vase  d'eau  la  pointe  d'nne  zagaie  dont  les 
deux  contractants  tiennent  la  hampe  à  pleines  mains  ;  un 
autre  individu  jette  dans  le  vase  de  la  monnaie  d'argent ,  de 
la  poudre,  des  pierres  à  fusil,  des  balles,  plusieurs  petits 
morceaux  de  bois  et  quelques  pincées  de  terre  prise  aux 
quatre  points  cardinaux  :  en  même  temps,  le  vieillard  frappe 
à  petits  coups  avec  un  couteau  la  hampe  de  la  zagaie ,  en 
rappelant  le  sens  symbolique  de  chacun  de  ces  objets  :  l'ar- 
gent signifie  que  les  deux  contractants  devront  mettre  en 
commun  leurs  biens  présents  et  futurs  ;  la  poudre,  les  pierres 
à  fusil  et  les  balles,  qu'ils  doivent  se  défendre  l'un  l'autre  à 
la  guerre ,  etc.  Les  deux  amis  ou  frères  de  sang  jment  alors 
de  partager  leur  fortune ,  de  se  soutenir  dans  le  danger,  de 
se  prêter  assistance  dans  la  guei  re ,  lors  même  qu'ils  appar- 
tiendraient à  des  tribus  ennemies.  Le  vieillard  prononce  des 
conjurations  tcrriljles  contre  celui  qui  manquerait  à  sa  foi  : 
il  fait  ensuite  aux  deux  amis  une  petite  incision  au-dessus 
du  creux  de  l'estomac,  imbibe  deux  morceaux  de  gingembre 
du  sang  qui  coule,  et  donne  à  avaler  à  chacun  des  deux  le 
morceau  rougi  du  sang  de  l'autre.  Enfin ,  il  leur  présente  à 
boire  un  peu  d'eau  dans  une  feuille  de  ravinala.  Une  femme 
peut  faire  le  serment  du  sang  avec  un  homme,  deux  femmes 
peuvent  aussi  s'engager  entre  cUes,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'un  étranger  se  lie  de  même  avec  un  indigène  (1). 


LA  CENDRE. 

(Fin.  — Voy.  p.  loa. 


Le  silicate  de  potasse  était  arrivé  soluble  par  les  racines 
de  la  plante,  et  celui  qui  recouvre  la  tige  ou  les  feuilles  n'est 
plus  soluble.  D'où  vient  celle  différence  ?  C'est  qu'une  partie 
de  la  potasse  a  été  enlevée  à  la  silice  par  quelques  acides  qui 
existent  dans  le  règne  minéral  combinés  avec  la  chaux,  le 

(i)  Ces  détails,  extraits  de  ruisloire  et  géographie  de  Mada- 
gascar, par  M.  Macé-Dcicartes,  soûl  également  consignés  pour 
la  plupart  ('aus  la  Notice  placée  par  M.  de  Frolierville  en  léle 
du  Voyage  aux  ilcs  Comores  et  à  Madagascar,  |«r  M.  Leguevel 
de  Lacoinbc. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


175 


1er,  elc. ,  lois  que  les  acides  sHlfiiriqiie  ou  chlorhydrique, 
ou  bien  par  les  acides  larlrique ,  inaliquc  ,  oxalique,  qui  se 
fornicnl  de  toutes  pièces  dans  les  vi^gétaux ,  et  qui ,  après  la 
combustion,  sont  remplacés  dans  la  cendre  par  Tacide  car- 
bonique. Il  arrive  d'ailleurs  aussi  que,  dans  le  sol  même  ou 
dans  les  eaux ,  une  portion  de  la  potasse  est  enlevée  de 
même  par  les  acides  crénique  ou  idmique,  sans  que  le  sili- 
cate ainsi  modifié  ail  cessé  d'être  soluble. 

Une  grande  partie  de  la  potasse,  provenant  ainsi  de  la  dé- 
composition du  granité ,  est  entraînée  à  la  mer  par  les  eaux 
courantes  ;  mais  elle  s'y  trouve  toujours  en  proportion  moindre 
qu'un  autre  alcali,  la  soude,  qu'on  peut  considérer  comme 
l'un  des  cléments  du  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium  en 
dissolution  ;  c'est  pourquoi  les  plantes  marines  ou  celles  du 
rivage  contiennent  presque  exclusivement  des  sels  de  soude. 
La  cendre  des  plantes  marines  a  seule  fourni  pendant  long- 
temps la  soude  qu'on  sait  extraire  directement  du  sel  marin 
aujourd'hui ,  et  qui  sert  à  la  fabrication  du  savon  dur  et  de 
plusieurs  sortes  de  verre  moins  parfaitement  blancs  que  ceux 
de  potasse.  On  trouve  souvent,  d'ailleurs,  dans  la  cendre  des 
végétaux ,  un  peu  de  soude  ;  et  même ,  quand  les  roches  en 
décomposition  dans  les  montagnes  contiennent  du  silicate  de 
soude  au  lieu  de  silicate  de  potasse ,  il  peut  arriver,  comme 
pour  cerlains  bois  en  Norvège  ,  que  la  proportion  de  soude 
dépasse  celle  de  la  potasse  qu'on  retrouve  dans  les  cendres. 

La  chaux,  si  abondamment  répandue  dans  les  divers  ter- 
rains ,  sera  aussi  absorbée  par  les  végétaux  vivants  et  se  re- 
trouvera ensuite  dans  les  cendres,  mais  non  pas  uniformé- 
ment dans  les  diverses  parties  du  végétal ,  ni  également  dans 
les  différents  végétaux.  En  effet ,  l'écorce  du  chêne  en  con- 
tient presque  trois  centièmes  de  son  poids,  et  le  bois  du 
même  arbre  en  contient  environ  douze  millièmes ,  ce  qui , 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  forme  à  peu  près  la  moitié  du  poids 
total  des  cendres.  D'un  autre  côlé  ,  la  paille  et  les  autres 
graminées  sèches  conti'^nnent  à  peine  deux  millièmes  de 
chaux  représentant  environ  quatre  centièmes  du  poids  total 
des  cendres.  Ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  singulier  dans 
cette  inégale  répartition  de  la  chaux,  c'est  que  les  végétaux 
qui  en  contiennent  le  plus,  comme  le  chêne ,  ont  crû  quel- 
quefois dans  un  sol  argileux  ou  siliceux,  et  que  les  herbes 
qui,  si  riches  en  silicate  de  potasse,  sont  presque  dépour- 
vues de  chaux,  peuvent  avoir  été  récoltées,  au  contraire, 
dans  un  sol  calcaire. 

La  chaux,  dans  les  pierres  calcaires,  C'I  combinée  i  l'acide 
carbonique  ,  et  forme  ainsi  un  carbonate  insoluble  dans 
l'eau,  mais  qui  peut  se  dissoudre  en  quantité  notable,  si  les 
eaux  contiennent  un  excès  d'acide  carbonique.  C'est  même 
là  l'origine  des  stalactites  et  des  incrustations  curieuses  pro- 
duites par  diverses  sources  ;  car  l'eau ,  d'abord  surchargée 
de  carbonate  decliaux,  abandonne  sucessivcmcnt  cette  sub- 
stance quand  l'excès  d'acide  carbonique  vient  à  se  dégager. 
Toutefois  c'est  ainsi ,  pour  la  majeure  partie  ,  que  la  chaux 
dissoute  arrive  aux  racines  des  plantes;  mais  lA  elle  forme 
aussitôt  (le  nouvelles  combinaisons  avec  les  acides  végétaux, 
ou  même  avec  les  acides  que  peut  lui  céder  la  potasse. 

Dans  les  cendres,  on  a  cependant  encore  du  carbonate  de 
chaux  qui  résulte  de  la  combustion  des  acides  végétaux;  et 
si  la  chaleur  a  été  assez  forte,  une  portion  de  ce  carbonate 
est,  comme  la  pierre  calcaire  dans  les  fours  à  chaux,  ra- 
menée à  l'état  de  chaux  caustique,  laquelle ,  dans  la  lessive, 
rend  caustique  une  partie  de  la  potasse,  l'ne  certaine  quan- 
tité de  chaux  peut  bien  arriver  aussi  dans  les  plantes  à  l'état 
de  sulfate  de  chaux,  comme,  par  exemple,  dans  les  trèfles 
amendés  avec  le  plâtre.  Les  pariétaires  sur  les  murs  salpê- 
tres, et  les  bourraches  au  pied  de  ces  murs,  absorbent  du  ni- 
trate de  chaux,  qui  est  ensuite  décomposé  par  le  feu. 

Enfin ,  par  suite  de  la  destruction  des  matières  animales 
enfouies  dans  le  sol,  une  autre  proportion  de  chaux  sera  ab- 
sorbée en  combinaison  avec  l'acide  pliosphoriquc  à  l'état  de 
phosphate  de  chaux ,  comme  dans  les  os  des  animaux.  Ce 


sont  particidièrement  les  graines,  et  surtout  celles  des  cé- 
réales, comme  le  blé,  qui  contiennent  ainsi  h  phosphore 
en  combinaison ,  et  qui  le  fournissent  de  nouveau  aux  ani- 
maux :  aussi  est-il  indispensable  de  reslituer  au  sol,  par  les 
engrais,  le  phosphore  enlevé  successivement  par  les  récoltes. 
L'herbe  des  prairies  contient  également  le  phosphore  com- 
biné qu'on  doit  retrouver  dans  le  lait  ;  mais  ici  il  forme  par- 
ticulièrement du  phosphate  de  magnésie  qui  se  trouve  aussi 
dans  les  cendres. 

Le  fer  à  l'état  de  protoxyde  existe  dans  les  végétaux  vi- 
vants combiné  avec  l'acide  phosphorique ,  et  formant  un 
phosphate  de  fer  qu'on  retrouve  dans  les  cendres  sans  alté- 
ration et  sans  coloration.  Le  protoxyde  de  fer  y  est  d'ailleurs 
quelquefois  aussi  combiné  avec  des  acides  végétaux  ou  di- 
vers composés  organiques,  qui,  après  la  combustion,  le 
laissent  plus  oxydé  et  plus  coloré.  Pour  bien  concevoir  l'in- 
troduction du  fer  dans  les  plantes,  il  faut  se  rappeler  que  ce 
métal,  très  répandu  dans  le  sol,  y  est  le  pins  souvent  à  l'état 
do  peroxyde  hydraté  ;  mais  que,  sous  l'influence  des  gaz  pro- 
venant de  la  décomposition  des  corps  organisés ,  il  revient  à 
l'état  de  protosulfure  d'abord,  puis  de  protoxyde  susceptible 
de  former  des  combinaisons  solubles  avec  les  divers  acides, 
et  même  avec  l'acide  carbonique  en  excès;  c'est  d'ailleurs 
cet  oxyde  de  fer  qui  colore  le  verre  à  bouteille  fabriqué  avec 
la  cendre  lessivée. 

Un  dernier  oxyde  enfin,  celui  de  manganèse ,  se  trouve 
aussi  dans  les  végétaux ,  et  c'est  lui  qui  doinie  à  la  cendre  sa 
couleur  caractéristique.  Nous  avons  vu  faire  autrefois ,  par 
feu  M.  Lebaillif.  inventeur  des  petites  coupelles  pour  les 
essais  au  chalumeau ,  une  expérience  bien  curieuse  qui  dé- 
montre la  présence  du  manganèse  dans  l'écorce  des  plantes 
et  même  dans  une  pelure  de  pnniiue.  Cet  ingénieux  physi- 
cien ,  ajirès  avoir  fait  fondre  im  peu  de  borax  sur  une  de  ses 
petites  coupelles  en  terre  à  porcelaine,  y  ajoutait  la  cendre 
d'une  pelure  desséchée  ou  d'un  fragment  d'écorcc  ;  en  cliauf- 
fanl  de  nouveau,  la  cendre  se  vitrifiait  avec  le  borax  sans  le 
colorer  ;  mais  en  ajoutant  un  petit  cristal  de  niire,  on  voyait 
aussitôt  une  teinte  violeltc  qui  est  caraclérislique  du  deu- 
toxyde  de  manganèse  combiné  avec  les  luatières  vitreuses. 
C'est  que  le  protoxyde  qui  était  arrivé  dans  la  plante  en 
combinaison  avec  quelque  acide,  et  incapable  de  colorer  le 
verre,  venait  de  recevoir  du  niIre  le  surplus  d'oxygène  qui 
le  fait  deutoxyde. 

En  résumé  ,  la  cendre  qui  représente  un  ,  deux ,  trois  et 
jusqu'à  six  centièmes  du  poids  total  du  végétal  sec,  est  le 
résidu  de  tous  les  sels  alcalins,  terreux  et  mélalliqucs  puisés 
par  les  racines  de  la  plante  dans  le  sol  où  ils  sont  dissous 
par  l'eau ,  et  amenés  souvent  d'une  très  grande  dislance. 
Tous  ces  éléments,  en  proportion  variable,  suivant  lesdivcrses 
espèces  ou  suivant  le»  diverses  parties  d'une  même  espèce , 
ont  une  origine  J)ien  connue,  et  ont  dû  remplir  un  rôle  dé- 
terminé dans  la  végétation  :  aussi  la  cendre  répandue  sur  le 
sol  est-elle  un  des  amcndemenis  les  plus  précieux,  puis- 
qu'elle y  reporte  à  la  fois  la  potasse ,  la  silice  ,  la  chatix , 
l'acide  phosphorique,  etc.,  que  les  végétaux  en  avaient  tirés  ; 
et  en  outre  la  potasse  agit  sur  le  terreau  et  sur  les  divers 
débris  organiques,  et  les  rend  solubles  dans  l'eau  et  suscepti- 
bles de  servir  immédiatement  à  la  nourriture  des  plantes.  C'est 
pour  cela  même  que  l'écobuage  et  le  bn'demcnt  des  herbes  h 
la  s'irface  du  .sol  augmente  notablement  la  fertilité  des  terres. 
(Pliant  aux  usages  de  la  cendre,  c'est  de  servir,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  blanchissage  du  linge  et  du  chanvre,  à 
la  fabrication  du  verre  et  du  salpêtre,  et  enfin  à  la  fabrica- 
tion de  l'alun ,  des  savons  mous  et  de  la  potasse ,  qui  sont 
des  produits  indispensables  pour  une  foule  d'industries. 

msr.RII'TIOM  DE  l'hÔTEI.-DE-VILLE  de  TOLÈDE. 

On  lit  sur  une  des  parois  du  grand  escalier  de  l'Hùtcl- 
de-Ville  de  Tolède  une   inscription ,  gravée  sur  pierre  en 


176 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


vieux  caractères  allemands ,  très  beaux  et  l\H  lisibles.  En 
voici  la  traduction  : 

«  Hommes  nobles  et  sages  qui  gouvernez  Tolède,  dc^posez 
sur  cet  escalier  vos  affections  et  vos  passions,  l'amour  et  la 
crainte  :  abandonnez  votre  profit  particulier  pour  le  bien 
public.  Puisque  Dieu  a  fait  de  vous  des  piliers,  soye?  fermes 
t  droits.  » 


AGRAFE  DE  L'EMPEREUR  CHARLES-QUINT. 
Ce  bijou  historique,  dont  notre  gravure  reproduit  la  dimen- 
sion exacte ,  est  couvert  de  pierres  précieuses.  Sur  la  partie 


inférieure  du  cou  de  l'aigle  autrichien  et  sur  le  ventre  sont 
des  rubis  :  les  ailes  sont  ornées  également  de  rubis  et  de 
pierres  grises,  l'ne  perle  est  au  milieu  de  la  couronne.  D'au- 
tres perles  sont  suspendues  au  bec,  à  la  queue,  aux  pattes. 
Un  losange  isolé  sert  d'encadrement  et  de  fond  à  l'aigle  :  sa 
bordure  est  enrichie  de  saphirs,  de  perles,  d'améthistes  et 
d'émeraudes.  Les  demi-cercles  qui  entourent  le  losange  sont 
ornés  d'émail  blanc,  rouge  et  vert.  Au  fond  de  huit  petits  re- 
liquaires protégés  par  des  verres,  et  qui  contenaient  sans 
doute  des  débris  d'ossements,  on  lit  les  noms  de  huit  saints 
et  saintes  :  Martin  ,  André  ,  Marguerite  ,  Nicolas ,  Pierre , 
I  Hippolyte ,  Constant ,  Laurent. 


(D'oprcs  le  liljou  orij;iiial  conservé  dans  la  collection  Debruges,  à  Paris. 


BuiiKAUX  D'ABONNiiMENT  ET  DE  VENTE,  ruc  Jacob,  30,  près  dc  la  rue  des  rclils-Auguslins. 


upriineric  dc  lîoHrgognc  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  BELLÉROPUON. 


(  Le  Eellérophon.  —  Eml)arquement  de  Napoléon  pour  rAojjleterre,  le  5  juillet  i8 15.  ) 


Le  22  juin  (  815,  Napoléon  avait  de  nouveau  signé  son  ab 
(lication.  Retiré  à  la  Malmaison,  il  ne  savait  encore  quel  lieu 
choisir  pour  son  exil,  et  balançait  surtout  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis.  Quelques  uns  des  officiers  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  penchaient  ouvertement  pour  l'Angleterre  ;  ils  con- 
seillaient à  l'empereur  de  se  jeter  sur  un  simple  smuggler, 
de  se  présenter,  en  abordant  la  côte  anglaise,  devant  le  ma- 
gistrat du  lieu  le  plus  voisin ,  et  de  déclarer  qu'il  venait  se 
placer  sous  la  protection  des  lois  britanniques.  D'autre  part, 
Tom  XIV.—  JuiK  1846. 


plusieurs  capitaines  américains  qui  se  trouvaient  à  Paris  écri- 
virent à  Napoléon  pour  lui  offrir  généreusement  leurs  services. 
Il  les  refusa ,  n'ayant  rien  décidé.  Sans  doute  conservait-il 
encore  quelque  vague  espoir  sinon  de  ressaisir  le  pouvoir, 
au  moins  d'être  utile  à  la  France ,  en  ces  jours  de  danger,  et 
l'enthousiasme  du  peuple  et  des  soldats  pour  sa  personne  lui 
donnait  lieu  de  croire  que  tout  n'était  pas  encore  fini.  Obligé 
cependant  de  satisfaire  aux  instances  du  gouvernement  pro- 
visoire, qui  avait  hâte  de  le  voir  parti,  il  déclara  qu'il  s'em- 
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baïqiiciail  pour  les  Élals-Unis  dès  que  l'on  aurait  mis  à  sa 
disposllion  deux  fi égales  cl  les  passeports  nécessaires. 

l.e  gouvernement  provisoire  se  liàta  de  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait,  ^apoiéon  dut  prendre  aussitôt  la  route  de 
Roclicfort ,  en  compagnie  des  généiaux  Bertrand,  13ecker, 
Gourgaud,  du  duc  de  l'.ovigo  el  de  quelques  gens  de  service. 
Le  voyage  se  lit  assez  lenlemcnl,  à  peli'les  journées,  l'empe- 
reur recevant  partout  sur  son  passage  les  marques  les  plus 
vives  de  rattachement  que  le  peuple  et  l'armée  avaient  con- 
servé pour  lui.  Enlin  il  arriva  à  Ilochefort,  et  s'y  vit  ac- 
cueilli avec  un  tel  enthousiasme  qu'il  ne  se  sentait  plus  la 
force  de  partir.  Mais  il  survenait  chaque  jour  de  Paris  des 
ordres  pressants  pour  son  départ  ;  on  enjoignait  même  au 
général  lîeeker  d'employer  les  moyens  de  force  pour  con- 
traindre iSapoléon  à  quitter  la  France. 

L'empereur  se  décida  ;  il  quitta  Uochefort,  descendit  jus- 
qu'à l'ile  d'Aix,  à  l'entrée  de  la  rade.  Là,  une  fois  encore  , 
toutes  ses  hésitations  le  reprirent.  La  population  de  l'ile 
l'entourait,  en  criant  d'une  seule  voix:  A  la  Loire!  Ne 
nous  quittez  pas!  Et  ces  cris  rappelaient  à  Napoléon  que, 
s'il  voulait,  là  lutte  était  encore  possible  les  armes  à  fa 
main,  malgré  les  désastres  qui  venaient  d'accabler  la  France. 
Sur  plus  d'un  point  ,  les  troupes  s'étaient  ralliées  delles- 
mêuies;  les  iiopulations  couraient  aux  armes,  el  la  présence 
de  l'étranger  sur  le  sol  français  exaspérait  les  villes  et  les 
campagnes.  On  conjurait  ^apoléon  de  revenir  à  Tours ,  à 
Orléans,  de  rassembler  toutes  les  forces  nationales  derrière 
la  Loire,  et  de  faire  une  nouvelle  guerre  de  Vendée  contre 
les  envahisseurs  de  la  France. 

Mais  INapoléon  répondait  à  toutes  ces  instances  :  u  Je  ne 
suis  plus  rien,  je  ne  peux  plus  rien.  »  Il  se  croyait  aban- 
donné de  tous  :  bienlol  il  ne  songea  plus  qu'à  l'exil.  Son  choix 
semblait  arrêté  sur  les  Étals-lnis  :  «J'irai  aux  États-Unis, 
disait-i!  ;  on  me  donnera  des  terres  ou  j'en  achèterai,  et  nous 
les  cultiverons;  je  finirai  par  où  l'iionime  a  commencé  ;  je 
vivrai  du  produit  i!c  mes  champs  et  de  mes  troupeaux.  »  .Niais 
pour  quitter  les  porls  de  France,  il  fallait  obtenir  passage 
de  ia  croisière  anglaise.  Le  duc  i!e  r.()\igo  et  M.  de  Las-Cases 
furent  envoyés  en  parlemrniaiies  auprès  du  commandant  de 
la  croisière,  le  capiiaine  Mailland,  el  lui  posèrent  les  Irois 
questions  suivantes  : 

«  Q)ue  ferez-vous  si  l'empereur  sort  à  bord  des  frégates  ? 
—  S'il  sort  sur  un  bàlitnent  de  commerce  français  ?  —  Ou 
bien  à  bord  d'un  neutre  ,  d'un  navire  américain ,  par  citem- 
plc?.i 

«  Si  Kapoléon  soi  t  à  bord  des  frégates ,  répondit  le  capi- 
taine Maitland,  je  les  attaquerai  el  les  prendrai,  si  je  peux; 
dans  ce  cas ,  il  sera  mon  prisonnier.  —  S'il  sort  sur  un  bâti- 
ment de  commerce  français,  comme  nous  sommes  en  guerre, 
je  prendrai  le  bâtiment ,  et  dès  lors  Napoléon  sera  encore 
mon  prisonnier.  —  Enfin ,  s'il  sort  sur  un  bâtiment  neutre 
el  que  je  le  visile,  je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  le  laisser 
aller.  Je  retiendrai  le  bâtiment ,  et  J'en  référerai  à  mon  ami- 
ral qui  (lécideia.  « 

«  Mais  le  capitaine  anglais  ajouta  (c'est  au  Mémorial  que 
nous  empruntons  celle  citation)  —  que  si  l'empereur  vou- 
lait dès  cet  instant  s'embarquer  pour  l'Anglelerrc,  — d'après 
son  opinion  privée ,  et  phisii  urs  autres  capitaines  présents 
se  juignirent  à  lui ,  —  il  n'y  avait  nul  doute  que  Napoléon 
ne  iruuvàl  en  Anglelcrre  lous  les  égards  et  les  traitements 
auxquels  il  pouvait  prétendre  ;  que  dans  ce  pays  le  prince 
el  les  ininislres  n'exerçaient  pas  l'autorité  arbitraire  du  con- 
tinent ;  que  le  peuple  anglais  avait  une  générosité  de  senti- 
ments el  une  libéralité  d'opinions  supéiieures  à  la  souve- 
raineté mèr.ie.  >i 

El  comme  les  oDciers  français  semblaient  craindre  que 
Napoléon  n'eût  à  se  repentir  un  jour  de  s'Olre  confié  à  la 
générosité  anglaise,  le  capitaine  Maitland  «  repoussa  ce  doute 
comme  une  injure,  » 

Les  parlcmcatairf»  revinrent  rapporter  k  Napok'on  la  con- 


versation qu'ils  avaient  eue  avec  le  capitaine  Maitland  ;  et 
ces  assurances  répétées  de  la  générosité  anglaise  devaient 
avoir  beaucoup  d'influence  sur  l'esprit  de  l'empereur,  déjà 
disposé  en  faveur  de  l'Angleterre.  «  L'Angleterre  avec  ses 
lois  positives  lui  convenait ,  »  dit  M.  de  Las-Cases.  Étrange 
chose  !  pourquoi  donc  avail-il  tant  tardé  à  donner  de  sem- 
blables lois  à  la  France? 

Le  capitaine  d'une  des  deux  frégates  oITrait  généreuse- 
ment de  se  jeter  sur  le  plus  fort  vaisseau  des  Anglais,  tandis 
que  Naiioléon  forcerait  le  passage  avec  l'autre  frégate. 
D'autre  part,  un  brick  danois  se  dévouait  aussi  au  salut  de 
l'empereur,  et  voulait  le  tiansporler  aux  Élals-L'nis  sans  que 
les  Anglais  se  pussent  douter  de  rien.  Enlin ,  des  olliciers 
de  marine  avaient  armé  deux  chasse-marée,  sur  lesquels 
ils  se  faisaient  forts  de  percer,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  la  ligue 
anglaise  et  de  gagner  la  haute  mer,  oii  l'empereur  eût  été 
reçu  à  bord  d'un  bàllmenl  de  commerce. 

Tous  ces  partis  fuient  écartés.  Napoléon  était  résolu  de  se 
confier  à  la  loyauté  anglaise.  Il  ordonna  qu'on  fit  les  prépa- 
ratifs de  départ,  cl,  resté  seul,  il  écrivit  au  prince  régent 
d'Angleterre  cette  lettre  si  connue  : 
«  Altesse  royale , 

»  En  bulle  aux  factions  qui  divisent  mon  pays  et  à  l'iniiuitié 
des  grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai  terminé  ma  ciirrière 
politique,  el  jf  viens,  comme  Thémislocle.  m'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets  sous  la  protection 
de  ses  lois,  que  je  réclame  de  V.  A.  lî.,  comme  du  plus  puis- 
sant, du  plus  constant  et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis.  » 

Cette  lettre,  communiquée  aux  ofliciers  anglais,  excita 
leur  admiration  ;  ils  diniundèrenl  la  permission  de  la  copier  ; 
puis  on  la  remit  au  général  Gourgaud,  chargé  de  la  porter 
lui-même  au  prince  rég -ni. 

Napoléon  s'était  confié  à  la  générosité  de  l'Angleterre  ;  et 
il  faut  nconnaitre  que  les  Anglais,  quelque  constante  qu'eût 
été  leiu'  hoBlililé  ,  n'a\aieiit  pas  montré  contre  l'cmperem'  la 
même  haine  que  leurs  alliés  du  continent.  .Vprès  Waterloo, 
par  exemple ,  bliicher,  le  général  prussien  ,  disait  en  par- 
lant de  Napoléon  :  «  Si  je  peux  l'allraper,  je  le  ferai  pendre 
à  la  tète  de  mes  colonnes.  »  AVelliiigton ,  au  contraire,  s'in- 
dignait de  ces  paroles ,  cl  conseillait  à  Bliicher,  comme  son 
ami  particulier,  de  ne  pas  jouer  un  rôle  «  aussi  infâme.  »  Ce 
sont  SCS  propres  expressions. 

Mais,  à  coup  sûr,  celui  de  ses  ennemis  qui  méritait  d'être 
nommé  le  plus  généreux  de  lous,  c'était  Alexandre,  l'empe- 
reur de  liussie.  Napoléon  avait  su  apprécier  plus  d'une  fois 
sa  grandeur  d'ànie,  et  entre  eux  deux  il  y  avait  comme  un 
lien  d'admiiation  et  d'csiime  muluelles.  i'onrquoi,  en  181,'), 
ne  se  confiait-il  pas  plutôt  à  Alexandre  qu'aux  .\nglais?  Plu- 
sieurs de  ses  olliciers  l'engageaient  vivement  à  se  tourner 
vers  l'empereur  de  Hus.sie,  —  et  nous  lisons,  dans  un  ou- 
vrage allribué  au  baron  de  ï^teiii ,  qu'Alexandre,  lors  ilu 
congrès  d'Ai.xIa-Cliapelle  ,  visitant  une  fabrique ,  vit  sur  1-  s 
murs  une  estampe  où  était  représenlée  son  entrevue  a»ec 
Napoléon  sur  le  Niémen  ,  et  s'exprima  ainsi  :  «  Pourquoi 
n'en  a-t-il  pas  fait  autant  en  1815,  au  lieu  d'aller  se  livrer 
aux  Anglais?  H  le  pouvait,  el,  s'il  l'avait  fait,  peul-èire  se- 
rait-il encoie  empereur  des  l'"rançais.  »  Napoléon,  disent  les 
Mémoires,  craignit  de  manquer  à  sa  gloire  en  se  livranl  à 
un  des  bouvcrains  alliés  ;  il  crut  devoir  à  la  France  de  se 
mettre  librement  entre  les  mains  d'un  peuple  fibre,  sous  la 
protection  des  lois  nalionalrs  de  l'Angleterre. 

Le  5  juillet  au  matin  ,  Napoléon  monta  sur  le  brick  fran- 
çais l'Épercicr,  qui  le  devait  iransporler  à  boi"d  du  Bcllé- 
roplioti.  L'empereur  était  coiifé  du  petit  chapeau  devc;iu 
historique  ;  il  portait  l'uniforme  vert  de  colonel  des  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  impériale,  et  avait  l'épée  au  côté. 
Le  capitaine  anglais  l'attendait  à  la  teic  de  son  étal-major  : 
l'allitude  de  ces  ofliciers,  quand  Napoléon  posa  le  pied  sur 
leur  bord  ,  était  celle  de  l'éionnemcnl  et  du  respori  ;  l'iqui- 
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page  gardait  le  plus  profond  silence.  Pendant  ce  temps,  les 
marins  de  l'Epervier  n'avaient  point  quitté  l'empereur  des 
yeux  ;  leurs  regards  attristés  suivaient  tous  ses  mouvements  ; 
et  lorsque  ,  arrivé  sur  le  pont  du  vaisseau  ennemi.  Napoléon 
fut  près  de  disparaître,  un  long  cri  de  Vive  l'ewpereur!  lui 
porta  leurs  adieux. 

I.e  sacrifice  était  consommé  !  Dès  le  lendemain  matin ,  le 
Betlcrophon  fit  voile  pour  la  cote  anglaise. 

Les  marins  anglais  avaient  reçu  l'empereur  avec  les  plus 
grands  honneurs  ;  l'amiral  llolliam,  aussitôt  qu'il  apprit  que 
Napoléon  était  à  bord  du  llellcrophon  ,  vint  lui  rendre  ses 
devoirs;  le  capitaine  Maitland  céda  sa  propre  chambre  à  l'em- 
pereur. Durant  toute  la  traversée,  «  on  ne  l'appelait ,  dit  le 
Mémorial ,  que  Sire  et  Majesté  ;  s'il  paraissait  sur  le  pont, 
chacun  avait  le  chapeau  bas,  et  demeurait  ainsi  tant  qu'il 
était  présent  ;  on  ne  pénétrait  dans  sa  chambre  qu'à  travers 
ses  ofliciers.  Il  ne  paraissait  à  sa  table  que  ceux  du  vaisseau 
qu'il  avait  invités  ;  enfin ,  Napoléon  à  bord  du  Ugllérophon 
était  empereur,  n 

Le  2i,  on  entra  dans  la  baie  de  Torbay.  où  le  Bellérophon 
jeta  l'ancre.  L'empereur  trouva  en  arrivant  le  général  Gour- 
gaud,  qui,  chargé  de  remettre  sa  lettre  au  prince  régent, 
n'avait  pu  même  obtenir  d'être  débarqué  sur  la  côte  d'An- 
gleterre. C'était  un  sinistre  i)résage ,  et  Napoléon  commença 
à  concevoir  quelques  doutes  sur  la  loyauté  de  ces  ennemis 
auxquels  il  s'était  si  généreusement  livré. 

Cependant  TAnglelerre  (et  l'Europe  entière  avec  elle)  n'a- 
\ail  pas  appris  sans  un  profond  étonnement  que  l'empereur 
s'était  constitué  .'on  hôle  ou  son  pri  onnier.  La  nouvelle  avait 
devancé  son  arrivée  .sur  la  côte  anglaise  ;  lorsqu'il  entra  dans 
la  baie  de  Torbay,  une  multitude  d'embarcations  couvrit  la 
mer;  et  le  Bellérophon  était  obligé,  pour  les  écarter,  de 
s'entourer  conmie  d'un  cordon  de  canots  et  de  chaloupes. 
.Mais  ,  quoiqu'ils  ne  pussent  apjjrochcr,  les  curieux  ne  se  dé- 
courageaient pas;  ils  passaient  siu-  la  mer  des  jours  entiers, 
des  nuits  même ,  dans  Tesiiérance  d'apercevoir  remjiereur. 
Leur  attitude,  d'ailleurs,  n'avait  rien  d'hostile;  les  jeunes 
gens  et  les  lemmcs  portaient  des  œillets  rouges,  comme 
signe  de  sjmpalhie  pour  l'illustre  exilé;  beaucoup  laissaient 
éclater  bruyamment  leiu-  adnniation. 

Ces  démonstrations  populaires  contrariaient  le  cabinet  de 
Londres  et  aggravaient  la  pcisilion  de  celui  que  l'on  considé- 
rait déjà  comme  pri>onnier.  Les  ministres  anglais  restèrent 
cinq  jours  à  délibérer  :  pas  une  voix,  dit-on,  ne  s'éleva  parmi 
eux  pour  réclamer  en  faveur  des  droits  de  la  générosité  ;  toute 
l'indécision  fut  de  savoir  si  l'on  enfermerait  Napoléon  à  la 
Tour  de  Londres ,  ou  bien  si  on  le  déporterait  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène.  Ce  dernier  avis  prévalut.  Le  31  juillet,  un 
secrétaire  d'État  vint  remettre  à  l'empereur  une  note  écrite 
en  français;  par  cci;e  not'',  "  Napoléon  lîonaparte  était  pré- 
venu qu'il  serait  conduit  à  Sainte-Hélène,  et  qu'il  ne  pourrait 
emmener  avec  lui  que  quatre  personnes,  lesquelles  devaient 
préalablement  se  reconnaître  prisonnières  du  gouvernement 
anglais.  » 

Napoléon  accueillit  cette  communication  avec  calme  et  di- 
gnité; il  ne  pouvait  croire  que  le  gouvernement  britannique 
ne  revînt  pas  sur  une  pareille  déterminalion.  Il  écrivit 
aux  ministres  anglais;  sa  letire  resta  sans  réponse;  cl  le  6 
août ,  l'amiral  Kockbuin  vint  lui  signifier  qu'il  eût  ù  passer 
du  Bellérophon  sur  le  I\'orlhumberland,  pour  être  conduit 
à  Sainte-Hélène,  en  qualité  de  prisonnier  de  guerre. 

Un  instant  accablé,  Napoléon  se  releva  de  tonte  sa  hau- 
teur, et,  à  la  face  du  monde ,  protesta  en  ces  termes  contre 
l'indignité  du  gouvernement  anglais  : 

«  Je  proteste  solennellement  ici ,  à  la  face  du  ciel  et  des 
hommes,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sacrés, 
en  disposant,  par  la  force,  de  ma  personne  et  de  ma  liberté. 
Je  suis  venu  librement  à  bord  du  Bellcroplutv  :  je  ne  suis 
pas  prisonnier  ;  je  suis  l'hôte  de  l'.Angietçrre. 

»  Aussitôt  assis  h  bord  du  Bellérophon  .  je  fus  sur  le 


!  foyer  du  peuple  britannique.  Si  le  gouvernemenl ,  en  don- 
I  nant  des  ordres  an  capitaine  du  Bellérophon  de  me  recevoir 
ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  tendre  une  embûche,  il  a 
forfait  à  l'honneur,  il  a  trahi  son  pavillon. 

>i  Si  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain  que  les  .An- 
glais voudraient  parler  de  leur  loyauté,  de  leur  liberté.  La 
foi  britannique  se  trouverait  perdue  dans  l'hospitalité  du 
Bellérophon. 

»  J'en  appelle  à  l'histoire;  elle  dira  qu'un  ennemi,  qin  fit 
vingt  ans  la  guerre  au  peuple  anglais,  vint  librement,  dans 
son  infortune,  chercher  un  asile  sous  ses  lois  :  quelle  preuve 
plus  éclatante  pnuvait-il  donner  de  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance ?  Alais  que  répondit-on  ,  en  Angleterre ,  à  tant  de  ma- 
gnanimité? On  feignit  de  tendre  ime  main  hospitalière  à  cet 
ennemi,  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on  l'immola  !  » 

La  rignenr  du  gouvernement  anglais  ne  s'arrêta  pas  là  ; 
il  traita  son  prisonnier  avec  une  dureté  vraiment  ignomi- 
nieuse ;  on  fouilla  tous  ses  effets,  on  confisqua  ses  papiers  et 
le  peu  de  numéraire  qui  lui  restait.  A  peine  lui  permit-on 
de  garder  l'épée  au  côté.  Enfin ,  des  ordres  fuient  donnés  à 
l'équipage  du  Sorlhiimberland  pour  se  conduire  à  l'égard 
de  Napoléon  tout  différemment  que  n'avaient  fait  les  marins 
du  Bellérophon  :  «  On  s'empressait  ridiculement,  rapporte 
M.  de  Las-Cases,  de  se  couvrir  devant  lui  ;  il  avait  été  sé- 
vèrement enjoint  de  ne  lui  donner  d'autre  qualification  qne 
celle  de  général  et  de  ne  le  traiter  qu'à  l'avenant.  » 

—  Qu'ils  m'appellent  comme  ils  voudront ,  dit  Napoléon, 
ils  ne  m'empêcheront  pas  d'être  ce  que  je  suis  ! 

Le  Norlhi:mberland  mit  à  la  voile  le  8  août.  Ine  seule 
fois,  avant  sa  soriie  de  la  Manche,  Napoléon  put  apercevoir 
la  côte  française  ;  ce  fut  à  la  hauteur  du  cap  de  la  llogue. 
Ou  raconte  qu'en  la  reconnaissant,  il  la  salua  ,  et  qu'éten- 
dant les  mains  vers  le  rivage,  il  s'écria  :  u  Adieu  ,  terre  des 
braves  !  adieu  ,  chère  l'"rance  !  fiuelques  traîtres  de  moins  et 
tu  serais  encore  la  grande  nation  ,  la  maîtresse  du  monde.  >i 

Le  17  octobre,  il  était  en  vue  de  Sainte-Hélène. 

La  faute  que  commit  Napoléon  en  se  livrant  aux  Anglais 
était  l'erreur  d'inie  grande  âme.  Le  gouvernement  anglais 
laissa  \olontairement  échapper  cette  occasion  sans  pareille 
d'être  généreux  et  magnanime  ;  il  oublia  l'histoire  et  la  pos- 
térité. 

On  a  dit  que  les  circonstances  étaient  telles  que  le  gouver- 
nement anglais  ne  pouvait  guère,  poiu'  la  sécurité  du  monde, 
agir  autrement  qu'il  ne  l'a  lait.  Mais  si  le  parti  de  la  générosité 
lui  semblait  impraticable,  pourquoi  ne  refusait-il  pas  de  rece- 
voir l'ennemi  qui  se  livrait  lui-même?  ou  bien  ,  après  l'avoir 
reçu,  pourquoi  disposait-il  de  la  liberté  et  du  sort  de  l'empe- 
reur, sans  prendre  conseil  desautres  gouveriiemeutsalliés?  Il 
fallait  leur  laisser  assiuiier  une  part  de  cette  terrible  respon- 
sabilité :  il  fallait  aussi  interroger  le  peuple  anglais  lui-même, 
dont  Napoléon  s'était  déclaré  l'hôte  ;  avant  d'imprimer  une 
pareille  tache  à  l'honneur  d'une  nation  ,  le  moins  qu'on  dût 
faire  était  de  consulter  le  pays  en  la  personne  de  ses  repré- 
sentants. —  Kt  quel  est  l'Anglais  qui  eût  osé,  à  la  tribime  du 
parlement,  proposer  cette  violation  des  droits  les  plus  .sacrés, 
les  droits  de  la  gloire,  du  malheur  et  de  l'hospitalité? 


LE  VIEIL  ANAIiM'TISTE. 


Parsemés  de  hameaux  qu'environnent  des  pâturages  ferti- 
lisés par  la  Bruche,  et  des  terres  richement  cultivées,  les  en- 
virons de  Molsheim  présentent ,  outre  l'aspect  plantureux 
commun  à  presque  tous  les  cantons  de  l'Alsace,  un  aspect 
grandiose  qu'ils  doivent  surtout  au  voisinage  des  Vosges.  Le 
p.iysagc,  lour-à-tour  agreste  et  sauvage,  arrête  à  chaque  in- 
stant le  regard  par  ses  contrastes.  Au-delà  de  ces  prairies 
diaprées  de  fleurs ,  de  ces  moissons  jaimissantes  et  de  ce» 
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vergers ,  la  montagne  apparaît  couverte  de  fori'ts  de  sapins 
dont  les  ombrages  descendent  vers  la  vallée  comme  une 
cascade  sombre. 

Cependant  ce  n'est  là,  pour  ainsi  dire,  qu'un  encadrement; 
le  caractère  riant  domine  dans  l'ensemble.  Les  hameaux 
sont  blancs  et  bien  exposés,  les  clôtures  soigneusement 
entretenues,  les  routes  ombreuses.  De  loin  en  loin  s'élèvent 
de  petites  auberges  qui  dénoncent  moins  la  fréquence  des 
voyageurs  que  les  habitudes  des  habitants  :  ce  sont  les  cafés 
des  hameaux  voisins ,  les  lieux  de  rendez-vous  oii  se  ren- 
contrent les  jeunes  gens  pour  causer  de  plaisirs,  les  hommes 
faits  pour  échapper  aux  soucis  du  ménage,  les  vieillards  pour 
retrouver  quelques  réminiscences  de  jeunesse. 

Plusieurs  buveurs  étaient  précisément  attablés  à  la  porte 
d'un  de  ces  estaminets  rustiques  ,  et  les  éclats  de  leurs  voix 
prouvaient  que  l'eau-de-vie  et  la  bière  n'avaient  point  été 
épargnées. 

L'amphitryon  ,  reconnaissable  au  soin  qu'il  prenait  de 
remplir  les  verres,  était  un  jeune  homme  dans  toute  la  force 
de  l'âge,  mais  dont  la  physionomie  sillonnée  portait  les  traces 
de  violentes  passions.  Son  costume  indiquait  moins  le  paysan 
que  l'ouvrier. 

11  venait  de  se  faire  apporter  une  bouteille  d'eau  de  cerise, 
dont  il  voulait  régaler  encore  ses  compagnons,  lorsqu'un  de 
ceux-ci,  qui  regardait  du  côté  de  la  route,  s'écria  tout-ii- 
coup  : 

—  Faites  apporter  un  verre  de  plus,  camarades,  voici  le 
père  Salomon. 

Le  vieil  anabaptiste  !  répétèrent  toutes  les  voix. 

— Qu'on  lui  donne  place  !  s'écria  celui  qui  faisait  les  frais 
de  la  fête  ;  je  veux  trinquer  avec  le  vieux  la  Sagesse. 

L'arrivant,  que  l'on  annonçait  de  celte  manière,  était  un 
homme  déjà  âgé  ,  poitant  le  costume  antique  et  sévère  par- 
ticulier aux  anabaptistes.  Il  marchait  sans  empressement  et 
sans  lenteur,  d'un  pas  encore  assuré,  en  s'aidant  d'un 
bâton  de  sarment.  Sa  physionomie  était  vénérable  et  riante. 
Dès  qu'il  fut  à  portée  de  la  voix ,  tous  les  buveurs  se  mirent 
à  l'appeler,  et  l'ouvrier  se  leva  pour  aller  à  sa  rencontre. 

—  Bonjour,  Andréas,  dit  le  vieillard  amicalement;  bon- 
jour Sléphan  et  tous  les  autres.  C'est  donc  là  que  vous  adres- 
sez à  Dieu  les  prières  du  dimanche  ? 

—  Et  vous-même,  père  Salomon,  demanda  Stéphan  , 
quel  est  le  temple  dont  vous  venez  par  le  chemin  des  prai- 
ries ? 

—  Je  viens  du  grand  temple,  mes  enfants,  répondit  l'ana- 
baptiste, de  celui  où  s'élève  pour  encens  le  parfum  des  prai- 
ries, et  pour  musique  la  voix  de  la  création. 

—  C'est-à-dire  que  vous  venez  de  vos  champs,  reprit  An- 
dréas ;  eh  bien ,  mettez-vous  là ,  vieux  père ,  et  vous  nous 
direz  si  vos  blés  ont  bonne  apparence. 

—  Dites- moi  d'abord  vous-même  comment  vous  vous 
trouvez  aujourd'hui  dans  le  pays,  répliqua  l'anabaptiste  en 
s'asscyant  à  la  place  qu'on  venait  de  lui  faire.  Depuis  quand 
le  moulin  de  M.  Hider  peut-il  se  passer  de  vous  ? 

—  Au  diable  Hitler  et  son  moulin  !  s'écria  Andréas,  dont 
les  traits  s'étaient  rembrunis  à  la  question  du  vieillard  ;  je 
me  soucie  d'eux  comme  de  ce  qui  se  passe  dans  la  lune. 

—  Seriez-vous  en  querelle  avec  le  maitre ,  mon  fils  ?  de- 
manda l'anabaptiste. 

—  Je  n'ai  plus  de  maître ,  père  Salomon ,  répliqua  vive- 
ment l'ouvrier  ;  j'ai  quitté  le  moulin  depuis  hier,  et  puisse-t-il 
n'avoir  désormais  à  moudre  que  le  vieux  Hitler  lui-même  ! 
jamais  les  meules  n'auront  broyé  plus  mauvais  grain. 

Il  se  mit  alors  à  raconter  au  vieillard  les  motifs  de  plaintes 
qui  avaient  amené  sa  sortie  du  moulin  qu'il  dirigeait  depuis 
dix  années,  en  entremêlant  son  récit  d'injures  et  d'impréca- 
tions contre  le  propriétaire  qu'il  accusait  d'ingratitude. 

Après  avoir  tout  écouté  avec  calme,  l'anabaplisle  plia  la  tête  : 

—  Vous  avez  bu  le  vin  de  la  colère ,  Andréas ,  dit-il  froi- 
dement, et  vous  voyez  les  torts  du  maitre  doubles.  Tout  ce 


que  vous  me  dites  ne  me  prouve  qu'une  chose  ;  c'est  que  vous 
êtes  sans  place. 

—  Croyez-vous  que  je  sois  le  plus  embarrassé  7  s'écria 
Andréas;  demandez  au  Ritler  ce  qu'il  en  pense  :  voilà  la 
moitié  de  ses  meules  arrêtées,  et  chaque  jour  de  chômage 
lui  enlève  cinquante  écus,  c'est-à-dire  cinquante  morceaux 
de  sa  chair.  Le  vieux  grippe-sous  en  fera  une  maladie  en 
attendant  qu'il  soit  ruiné  !  Et  voilà  ce  qui  me  rend  si  gai , 
père  Salomon  ,  vu  que  le  chagrin  des  mauvais  gueux  rafiaî- 
chit  le  sang  des  bons  enfants.  Allons,  des  verres,  vous  autres, 
et  buvons  à  la  déconfiture  du  juif  de  Molsheim  ! 

L'anabaptiste  évita  de  répondre  à  cette  invitation ,  et  de- 
manda à  Andréas  ce  qu'il  comptait  faire. 

—  Moi ,  répondit  l'ouvrier,  je  veux  vivre  comme  un  bour- 
geois. Ritler  a  été  obligé  de  me  faire  mon  compte  et  de  me 
garnir  le  gousset  avant  notre  séparation  ;  tant  qu'il  me  res- 
tera des  pièces  rondes ,  je  prendrai  du  bon  temps. 

—  El  vous  avez  commencé  dès  aujourd'hui?  demanda  le 
vieillard. 

—  Comme  vous  voyez ,  père  Salomon,  répondit  l'ouvrier 
dont  la  langue  commençait  à  être  embarrassée  ;  nous  met- 
tons en  perce  tous  les  tonneaux  de  la  baraque.  Holà  !  eh  ! 
l'aubergiste ,  n'as-tu  pas  quelque  chose  de  nouveau  à  nous 
faire  goûter?  Un  peu  de  liqueur  pour  adoucir  l'estomac  du 
vieux  la  Sagesse  ! 

Mais  celui-ci ,  après  avoir  bu  à  petits  coups  les  deux  doigts 
d'eau  de  cerise  qu'il  s'était  fait  verser,  se  préparait  à  repren- 
dre son  chemin.  Andréas  voulut  absolument  le  retenir. 

—  Restez,  vieu^  père,  s'écria-t-il  ;  il  y  a  toujours  plaisir 
et  profit  à  vous  eulondre  causer. 

—  Oui ,  reprit  un  des  buveurs ,  vous  nous  chanterez  les 
vieilles  hymnes  allemandes. 

—  Ou  vous  nous  raconterez  les  histoires  de  la  Bible,  ajouta 
un  troisième. 

Le  vieil  anabaptiste  essaya  de  résister,  mais  on  ne  voulut 
point  écouter  ses  objections  ;  il  se  vit  enlever  tour-à-tour  son 
chapeau,  son  bàlou ,  et  fut  forcé  de  reprendre  place  près 
d'Andréas. 

Le  vieillard  céda  sans  humeur  à  cette  espèce  de  violence 
bienveillante. 

—  Il  faut  que  tout  cède  à  la  jeunesse,  dit-il  avec  gaieté  ; 
mais  puisque  vous  me  gardez  malgré  moi ,  vous  en  subirez 
les  conséquences ,  et  il  vous  faudra  écoute^'  mes  sermons. 

—  Prêchez,  prêchez,  père  Salomon,  s'écrièrent  tous  les 
buveurs  ;  nous  sommes  prêts  à  entendre. 

Cette  bonne  volonté  était  suflisamment  justifiée  par  la 
connaissance  qu'avaient  Andréas  et  ses  compagnons  des  en- 
seignements de  l'anabaptiste.  Ce  qu'il  appelait  ses  sermons 
n'était  le  plus  souvent  que  des  anecdotes  ou  des  paraboles 
empruntées  aux  livres  saints,  dont  il  savait  toujours  tirer 
quelques  leçons  utiles.  Ceux  même  qui  n'acceptaient  point 
celles-ci  aimaient  les  récits  du  vieillard  comme  on  aime  les» 
contes  du  foyer.  Le  père  Salomon  était  pour  eux  une  sorte 
de  romancier  dont  les  inventions  amusaient  leur  curiosité, 
si  elles  n'éclairaient  point  leur  raison. 

Andréas  remplit  les  verres ,  puis  tous  s'accoudèrent  5  la 
table  pour  mieux  écouter. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  CORPS-DE-OARDE, 
Par  M.  Meissonikr. 

Nous  devons  au  crayon  de  M.  Meissonier  lui-même  la  re- 
production de  son  petit  tableau ,  /<■  Corps-dc-gardc ,  l'une 
des  meilleures  toiles  du  salon  de  18.'i5,  l'une  des  œuvres  les 
plus  parfaites  de  l'auteur.— C'est  un  corps-<le-garde  de  con- 
dottiers  nu  de  routiers,  en  Italie,  en  France,  comme  il 
plaira.  Le  long  des  murs  se  voient  des  piques,  des  halle- 
bardes; çà   et  là',  éparses  à   terre,  diverses  pièces  d'ar 
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mures,  hauberts,  brassarls,  cuissarts  ;  au  milieu  un  groupe 
de  soldats  qui  jouent  aux  dés  sur  un  tambour  :  voilà  tout. 
Le  sujet  est  aussi  simple  que  possible  ;  mais  M.  Meissonier 
excelle  précisément  dans  l'art  de  faire  tout  avec  rien  ou  du 
moins  avec  presque  rien. 

Examinez  les  postures ,  les  pliysionomies ,  les  costumes 
même  des  joueurs  et  de  ceux  qui  les  regardent  jouer  :  quelle 
vérité  d'expression  !  quelle  finesse  de  détails!  quelle  variété 
surtout  !  L'un  est  bardé  de  fer  et  la  tète  nue  ;  l'autre  n'a 
gardé  de  son  armure  que  son  casque  et  se  drape  dans  je  ne 
sais  quel  manteau  ;  celui-ci  a  le  front  enveloppé  d'im  mou- 


choir, comme  un  vrai  soldat  de  Falstaff;  celui-là  est  à  l'es- 
pagnole ,  avec  le  nœud  de  rubans  sur  l'épaule  ,  et  le  plumet 
à  la  toque;  le  dernier  semblerait  plutôt  Écossais,  à  voir  la 
plume  de  coq  de  son  bonnet.  La  partie  est  engagée ,  les  dés 
roulent  sur  le  tambour  ;  voici  notre  Espagnol  dont  la  mine 
s'allonge  singulièrement ,  tandis  que  le  gagnant  met  une 
main  crochue  sur  les  enjeux  :  des  trois  spectateurs  de  la 
partie ,  le  premier,  debout ,  appuyé  sur  sa  canne,  reste  fleg- 
matique ;  le  second,  qui  a  casque  en  tète,  vieux  routier 
éprouve,  se  penche  sur  le  tambour  afin  de  suivre  de  plus 
près  les  coups  de  la  partie;  le  troisième,  vrai  philosophe. 


(Dessin  sur  bois  pai  Miissonieh.  —  Gravure  fac-similé  par  Lavoignat.) 


se  gausse  de  la  mauvaise  chance  de  l'Espagnol.  Ainsi ,  dans 
cette  petite  scène,  chaque  acteur  a  son  rôle,  lient  sa  place 
et  son  emploi  :  nulle  ligure  n'est  insignifiante  ;  tous  les  dé- 
tails ont  un  sons  et  concourent  à  l'expression  d'ensemble. 
Plus  on  regarde  le  tableau ,  plus  on  est  saisi  de  la  véiité  que 
le  peintre  a  su  y  mettre  ;  vous  vous  sentez  retenu  di^vant 
cette  partie  de  dés  ;  vous  vous  y  intéressez  ;  vous  devenez 
spectateur  vous-même ,  flegmatique ,  passionné  ou  gogue- 
nard, selon  votre  humeur,  comme  celui-ci  ou  celui-là  des 
assistants  qui  sont  sur  la  toile. 

M.  Meissonier  est  aujourd'hui  placé  très  haut  parmi  nos 
peintres  ;  ses  tableaux  obtiennent,  chaque  année,  au  Louvre 
un  succès  de  vogue  et  un  succès  d'estime  ;  ils  sont  également 
en  faveur,  avantage  bien  rare,  auprès  des  connaisseurs  et 
auprès  du  public.  Le  peintre ,  on  peut  le  dire ,  a  touché  la 
perfection  de  son  genre;  il  nous  fait  voir  dans  ses  petites  toiles 


une  finesse  de  pinceau,  une  ténuité  exquise  de  dessin,  une 
science  du  détail,  au-delà  desquelles,  vraiment,  le  progrès 
ne  semble  plus  possible,  l.a  Partie  d'échecs,  le  Joueur 
de  banse,  le  Peintre  dans  son  atelier,  l'Amateur  d'es- 
tampes, sans  compter  le  tableau  que  nous  reproduisons 
aujourd'hui ,  sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  doivent 
rester  à  coup  sûr  et  tenir  leur  place  à  côté  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  genre  hollandais.  Avec  autant  de  naturel  et  de-fran- 
chise que  ses  illustres  devanciers,  ^L  Meissonier  possède 
une  exécution  aussi  finie,  aussi  savante;  puis,  l'amour 
de  la  vérité  ne  le  pousse  jamais  au  trivial  ni  au  grotesque  : 
il  prend  la  nature  sur  le  fut  mais  ne  l'enlaidit  point  ,  et  la 
grâce  (le  son  pinceau  sait  donner  du  charme  aux  détails  les 
plus  infimes  :  ce  qui  serait  repoussant  chez  un  autre  ,  chez 
lui  plaît,  et  séduit  sans  être  moins  vrai  pour  cela.  Louis  XIV 
n'eût  pas  dit  des  tableaux  de  M.  Meissonier  ce  qu'il  disait 
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avec  une  justice  un  peu  sévère  des  Téniers  :  «Otez-moi  ces 
magols  de  là.  » 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas ,  \l.  Meissonier  est  élève 
de  'M.  Léon  Coignct  ;  entré  do  Ijonne  heure  à  râtelier,  igno- 
rant encore  son  propre  talent,  le  jeune  peintre  s'exerçait 
sans  grand  succès  à  la  peinture  religieuse.  L"n  semblable 
genre,  en  effet,  demande  des  qualités  sinon  contraires,  au 
moins  très  difTérontcs  de  celles  qui  distinguent  Al.  Aleisso- 
nier,  et  l'auteur  dii  Corps-de-garde  ne  devait  guère  réussir 
dans  les  descentes  de  croix  ou  les  saintes  familles.  Il  fut 
donc  quelque  temps  indécis ,  se  cherchant  lui-même,  s'in- 
terrogeant,  se  travaillant;  mais  enfin,  sa  voie  trouvée,  tout 
de  suite  il  y  marcha  en  maître ,  et  il  n'y  a  pas  encore  ren- 
contré de  rival. 


Dans  la  conversation  ,  gardez-vous  de  vous  permettre 
fréquemment  des  personnalités  piquantes ,  et  de  rire  trop 
souvent  de»  personnes  présentes.  La  conversation  doit  être 
comme  une  promenade  en  pleine  campagne  ,  et  non  comme 
une  route  qui  conduit  à  telle  ville ,  ou  comme  une  avenue 
qui  conduit  au  château  de  M.  un  tel.  Bacon. 


LA  VÉRITÉ. 


La  vérité  n'est  pas  toujours  ce  que  pensent  les  philosophes , 
une  suite  de  raisonnements  qui  se  lient  les  uns  aux  autres, 
et  qui  aboutissent  à  un  dernier  raisfunemenl.  Les  paroles 
nous  égarent  souvent  ;  comme  par  un  mirage  trompeur,  par- 
lois  elles  nous  représentent  des  idées  qu'elles  ne  contiennent 
pas  réellement.  Nous  entendons  des  mots  qui  ont  entre  eux 
de  cerlciins  rapports  de  famille  ou  seulement  de  son  ;  nous 
nous  hâtons  de  conclure  à  la  parenté ,  à  Tanalogic  des  pen- 
sées qu'ils  recouvrent.  Quand  cette  conclusion  ne  serait  pas 
téméraire ,  il  faudrait  encore  voir  si  celle  que  nous  faisons 
des  pensées  ,'i  la  réalité  est  fondée.  C'est  surtout  ce  qu'on 
peut  objecier  contre  les  sciences  dont  le  sujet  est  hors  de 
nous,  et  pour  lesquelles  il  faut  s'assurer  d'abord  que  nos 
idées  sont  l'exacte  image  des  faits,  ensuite  que  le  langage 
est  ia  traduction  de  nos  idées. 

Mais  il  est  des  vérités  où  la  parole  n'a  rien  à  faire,  et  dont 
le  sujet,  se  confondant  avec  nous-mème,  ne  laisse  aucune 
ouverture  à  l'erreur.  Dans  le  silence  des  pa.ssions,  en  l'ab- 
sence de  tout  raisonnement,  il  se  fait  au  fond  de  notre  âme 
comme  une  lumière  soudaine  qui  l'éclairé  et  l'échaulle  à  la 
fois.  Le  jour  qu'elle  jette  en  nous  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé  : 
nous  voyons,  nous  savons ,  nous  croyons  sans  que  notre  vo- 
lonté y  puisse  rien  ajouter  ou  enlever  par  ses  efforts.  Cette 
.Oamme  mystérieuse,  que  Dieu  fait  briller  en  nous,  résiste  au 
souffle  des  orages.  Connue  la  lampe  que  les  mineurs  portent 
sans  cesse  avec  eux  dans  leurs  sombres  demeures ,  elle  nous 
accompagne  au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses  que  la 
dépravation  des  mœurs  ou  le  scepticisme  de  l'esprit  puissent 
accumuler  autour  de  nous  :  on  en  éprouve  le  bienfait  alors 
même  qu'on  est  assez  malheureux  pour  en  méconnaître 
l'auteur. 

Suivons  cette  lumière  intérieure  ;  mais  comme  il  faut  sa- 
vdJr  la  distinguer  de  l'ardeur  des  passions,  gardons-nous  aussi 
de  la  confondre  avec  les  lueurs  vaines  d'un  esprit  abusé.  Ce 
n'est  pas  aux  intelligences  les  plus  exercées  qu'elle  se  mani- 
feste toujours  le  mieux  ;  et  la  spéculation  lui  est  quelquefois 
contraire.  Ses  clartés  sont  moins  destinées  à  satisfaire  notre 
entendement  qu'A  diriger  nos  actions.  Le  travail  est  ici-bas 
la  condition  de  l'homme  ;  aussi  est-ce  pour  agir  que  nous 
avons  reçu  du  ciel  nos  facultés  même  les  plus  contempla- 
tives. Quand  nous  pensons  dans  le  seul  bul  de  penser,  il 
n'importe  pas  toujours  que  nous  alleigniims  le  vrai  ;  quand 
nous  agissons,  si  nous  nous  trompons  siu'  le  but  de  notre 
action  ,  nous  s'iiunies  immi'di.ilenient  exposés  à  de  grands 


malheurs.  C'est  contre  ce  danger  que  la  nature  a  voulu  nous 
prémunir  en  plaçant  en  nous  une  voix  de  vérité,  qui  peut 
garder  le  silence,  s'il  ne  faut  que  répondre  aux  demandes 
d'une  curiosité  oisive ,  mais  qui  se  fait  entendre  aussitôt  qu'il 
s'agit  d'éclairer  notre  volonté  et  de  régler  notre  conduite. 
Ne  croyons  donc  pas  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  des  époques 
011  Dieu  se  retire  de  nous  :  il  nous  protège  .  il  nous  soutient , 
il  nous  parle  toujours. 


TRAVAl'X   SCIENTIFIQUES  DE  LA  TOLR-D" AUVERGNE. 

(T,p.  ,3;  et  ri-..) 

Ce  n'était  pas  assez  pour  La  Toiir-d'Auvergne  de  s'être 
remis  en  possession  de  l'une  des  langues  les  plus  répandues 
dans  la  haute  antiquité ,  au  moyen  de  ce  qu'il  était  par- 
venu à  en  découvrir  dans  certains  réduits  où  la  race 
gauloise  s'est  trouvée  moins  dérangée  que  partout  ailleurs; 
il  voulait  continuer  à  exciter  l'inlérct  en  faveur  de  cette 
langue,  en  faisant  voir  que  c'est  elle  qui  a  servi  <'i  dénommer 
les  lieux  les  plus  considérables  du  territoire  européen.  C'é- 
tait d'ailleurs  une  manière  non  moins  décisive  de  marquer 
son  universalité  en  même  temps  que  sa  primauté.  Nous  ci- 
terons quelques  exemples  <}•'  ces  étymologies ,  qui  offrent  à 
l'esprit  un  certain  charme ,  même  indépendamment  de  toute 
considération  hislorique ,  car  on  aime  naturellement  à  trou- 
ver un  sens  quelconque  aux  dénominations  qui  lui  sont  ha- 
bituelles. 

Le  nom  A'Atpef,  qui  a  été  porté  autrefois  par  diverses 
chaînes  do  hautes  montagnes,  dérive  très  naturellement  du 
celtique  alp  qui  signifie  blanc ,  et  s'explique  par  la  couleur 
blanche  que  présentent  toutes  les  cimes  élevées ,  à  cause  de 
la  neige  qui  les  couvre.  Le  celtique  emploie  aussi  le  mot  can 
pour  signifier  blanc ,  et  ce  mot  trouve  sa  place  dans  le  nom 
de  Ca  ni  g  ou  donné,  dès  la  haute  antiquité,  à  l'une  des 
cimes  principales  des  Pyrénées.  Les  Daulois ,  au  rapport  de 
Tile-Live ,  donnaieni  le  nom  de  penve  Ji.la  plus  haute  cime 
du  Saint-P.ernard ,  qui  fait  partie  de  ce  que  nous  nommons 
encore  aujourd'hui  les  Alpes  pennines.  C'est  évidemment 
au  même  radical  que  se  rapporte  le  nom  de  celle  fameuse 
chaîne  des  Apennins  qui  sépare  l'Italie  latine  proprement 
dite  de  l'Ilalie  gauloise.  Pen  en  celtique  signifie  tête.  Penni- 
nus  peut  même  se  rendre  par  le  celtique  pen-en-us ,  tête 
au-dessus  des  autres. 

Les  Cévenhes  se  rapportent  directement  au  radical  celtique 
keven,  crêtes  de  montagnes  i  le  Ventoux,  si  remarquable 
par  son  sommet  nu  et  arrondi ,  aux  radicaux  ven  arbre , 
(ouse  pelé,  ou  peut-èlre  peu  tète,  p;ir  changement  du  p  en  v; 
le  mont  Athos ,  au  celtique  a//io.  continuation  de  mon- 
tagnes; l'Arménie,  conlrée  si  particulièrement  montagneuse, 
au  celtique  armené,  la  montagne.  Ce  serait  la  même  étymo- 
logie  que  celle  de  l'Armagnac,  la  contrée  la  plus  monlu<>use 
de  la  Ciascogne. 

Le  cap  rinistère ,  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  (la- 
lice ,  est  nommé  par  Pline  le  promontoire  celtique  ;  il  por- 
tait le  nom  de  Fin-lyr,  en  celtique,  fin  de  la  terre.  A  l'ex- 
trémité de  la  Moscovie ,  sans  doute  près  des  bouches  de 
l'Obi ,  se  trouve  un  autre  promontoire  que  Pline  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  promontoire  celtique,  promonlorium 
Celticœ  Lytarmis.  Les  Celtes  se  trouvaient  donc  aux  deux 
extrémités  de  l'Europe ,  à  l'orient  ol  au  couchant.  Le  nom 
de  Chersonèse,  si  répandu  en  Europe,  est  également  celtique. 
On  trouve ,  chez  les  anciens ,  le  Danemark  sous  le  nom  de 
Chersonèse  Cimhriipie  ;  dans  Strahon ,  le  cap  Cialloway  en  . 
Ecosse ,  sous  le  nom  de  Chersonèse  ;  la  Chersonèse  llelles- 
ponlique  ,  près  du  détroit  de  Oallipoli  ;  la  Cliei-sonèse  T.iu- 
rique  ,  entre  le  Tonl-Luxin  et  le  Palus-Méotide.  Or,  le  bre- 
ton kcr-son-é  représente  ce  qui  est  droit,  sans  sinuosité, 
qualification  qui  convient  très  bien  aux  péninsules  en  ques- 
tion. 
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Le  radical  celtique  don,  profond,  paraît  propre  i  expli- 
quer le  nom  de  plusieurs  des  principaux  courants  d'eau  de 
TEurope,  sur  les  bords  desquels  on  sait  d'ailleurs  que  les 
Celles  ont  vécu  dans  la  haute  antiquité.  Ainsi  le  Danube, 
nommé  en  allemand  Donaii  ;  le  Don ,  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  Tanaïs,  par  l'endurcissement  de  la  première 
consonne;  le  Donelz  qui  est  le  petit  Don  ;  le  Thennodon, 
fleuve  de  Scythie,  sur  les  bords  duquel  habitaient,  disait-on, 
les  Amazones  ;  le  Don  ,  rivière  d'Ecosse ,  et  le  Don  de  Li- 
vonie  ;  enfin  le  Ulione,  nommé  par  les  anciens  Rhodanus, 
dénomination  dans  laquelle  se  retrouve  avec  le  radical  don 
ou  dan  profond,  le  radical  r/iod,  roue,  qui  représente  appa- 
r.ciument  la  vitesse. 

■  Ce  même  radical  don  parait  avoir  servi  à  dénommer  un 
grand  nombre  de  villes  :  c'étaient  naturellement  les  villes 
sjluées  dans  la  profondeur  des  vallées.  Brodunum  signi- 
fie chez  les  Celtes ,  selon  Pline ,  les  lieux  placés  dans  les 
vallées  :  loca  in  latlibus  posila.  Ce  mot  est  en  effet  formé 
du  celtique  bro,  pays ,  et  don ,  profond.  Cette  étymologie 
explique  parfaitement  le  nom  de  la  ville  do  l.yoïi,  en  latin 
Lugdiinum,  bâtie  par  les  Romains  au  continent  du  Ulione 
et  de  la  .Saône,  en  vue  des  avantages  du  commerce.  Le  pre- 
mier membre,  rendu  par  luq  en  latin,  provient  du  celtique 
/oc,  lieu,  place  :  ainsi,  eu  breton  ,  Locdtdi ,  lieu  habite  par 
saint  Tudi.  Ce  nom  de  Lugdununi,  si  fameux  dans  l'hisloire 
des  Gaules,  avait  été  interprété  jus(iiie  là  par  les  historiens 
de  bien  des  manières  différentes:  Chorier  en  faisait  la  colline 
du  peuple,  Pelloulier  la  colline  des  auspices,  d'autres  la  col- 
line de  Lucius,  général  romain  .  ou  même  de  Lugdus,  pré- 
tendu roi  gaulois ,  ou  même  celle  des  corbeaux.  11  semble 
que  la  leçon  de  La  Tour-tl'Auvergne  doive  réunir  tous  les 
suffrages.  Conunc  il  le  fait  remarquer,  n'est-il  pas  souve- 
rainement déplacé  d'interpréter  par  le  grec  ou  le  latin  le 
nom  d'une  ville  essentiellement  gaidoise  '? 

Le  mot  de  dtinuni  entre  dans  le  nom  de  plusieurs  autres 
villes  bâties,  conune  Ljoii ,  dans  le  fond  d'une  vallée  :  ainsi, 
Ctesaro-Duniini,  qui  est  l'ancien  nom  de  Tours:  Sigin- 
Dunum.  Sémendria  sur  le  Danube;  Uegio-Duniim,  Dun- 
leUoi  en  llerry:  Dunum,  le  Don  en  Lorraine  ;  Aberdon  ou 
Aberdien  en  Ecosse.  Dans  quelques  cas  cependant,  on  trouve 
des  villes  dont  le  nom  se  termine  par  diinuni,  billes  non  sur 
le  cours  d'une  rivière ,  comme  les  précédentes,  mais  sur  de 
légères  éminences.  Mais  c'est  une  anomalie  que  le  celtique 
e\i)lique  encore.  En  effet,  le  mot  de  dunum,  si  voisin  de 
celui  de  don ,  signifie  en  breton  un  monticule.  C'est  de  là 
que  paraît  venir  le  nom  de  dunes ,  donné  aux  basses  col- 
lines de  sable  qui  bordent  la  mer,  et  par  suite  celui  de  Dun- 
kirque,  l'église  des  dunes. 

Le  mot  de  durum  forme  également  la  terminaison  de  plu- 
sieurs noms  de  villes,  tant  en  Europe  qu'en  Asie.  l'elloutier, 
dans  son  système  d'étymologies,  le  dérivait  de  l'allemand 
ihur,  une  porte,  une  entrée.  Lu  Tour-d'Auvergne  ,  avec  bien 
plus  (!e  raison,  le  rapporte  au  celtique  dur  qui  siijiiilie  eau. 
Les  villes  ainsi  désignées  étaient  donc  bâties  au  bord  d'une  ri- 
vière. Ainsi,  Duro-('orlurnm,  ancien  nom  de  l'ieims  ;  Issio- 
Durum,  Issoire ;  Duro-Trigum, Dorcliester;  Duio-Urova, 
ilocbester  ;  Durazzo  en  Grèce  ;  Dourlach  en  Allemagne  ; 
enfin,  Diiadurum ,  ancien  nom  de  la  ville  de  .Metz,  bâtie 
au  confluent  de  la  Scille  et  de  la  Moselle  ,  nom  qui  donne 
pleine  satisfaction  au  sentiment  de  La  Tour-d'Auvergue,  car 
Phne  di'  textuellement  que  Divodurum  était  le  nom  que  les 
Celtes  donnaient  au  confluent  de  deux  rivières.  C'est  preMpie 
exactement  le  breton  diou-dour  qui  a  encore  la  même  si- 
gnification. 

On  peut  juger  par  ces  divers  exemples  de  la  méthode  de 
La  Tour-d'Auvergne  :  elle  est  simple,  et  quelles  qu'aient 
pu  être  ses  erreurs  dans  le  détail  de  l'application,  elle  semble 
en  elle-même  irréprochable,  Kn  rapportant  au  breton  les 
mots  gaulois  qui  nous  ont  éié  conserves  par  les  anciens , 
on  reconnaît  que  celle  langue  les  explique  ;  el  celle  pre- 


mière preuve,  déjà  si  décisive,  est  confirmée  par  la  simi- 
litude qui  existe  encore  entre  la  langue  de  la  province  Ar- 
moricaine sur  le  continent  et  de  la  province  de  Galles  dans 
la  Giande-Bretagne ,  qui  sont  deux  anciennes  fractions  du 
peuple  gaulois.  Cette  preuve  fondamentale  établie ,  il  n'y  a 
plus  à  s'étonner  de  l'intérêt  tout  nouveau  dont  se  revêt  ce 
patois  breton  si  aisément  dédaigné  par  quiconque  ne  cherche 
pas  le  fond  des  choses.  Il  prend  figure  dans  l'histoire  des 
langues  en  nous  rendant  le  celtique,  à  peu  près  comme  le 
patois  copte ,  non  moins  dédaigné  pendant  des  siècles,  nous 
a  rendu,  grâce  aux  travaux  de  ChampoUion,  l'ancien  égyp- 
tien. On  peut  donc  dès  lors,  au  moyen  de  cet  instrument,  re- 
trouver les  traces  des  aflinités  par  lesquelles  les  Celtes  se  sont 
liés  dans  la  liaule  antiquité  avec  divers  autres  membres  de  la 
famille  humaine  ;  et  comme  l'on  sait  par  l'histoire  que  ce 
peuple  a  autrefois  couveit  toute  l'Europe,  on  doit  s'attendre 
à  ce  qu'il  y  ait  marqué  sa  puissance  et  en  même  temps  sa 
primauté  par  les  noms  imposés  à  une  nuiltitude  de  lieux.  Telle 
est  à  peu  près  l'esquisse  de  ce  grand  travail  que  l'on  ne  sau- 
rait sans  exagération  considérer  comme  achevé,  mais  qui 
suffit  cependant  pour  répandre  sur  ranli(|uité  et  particulière- 
ment sur  celle  de  la  Gaule  un  jour  tout  nouveau. 

11  est  évident  que  ce  u'e»t  pas  seulement  l'amour  do  la 
science  qui  a  guidé  La  Tour-d'Auvergne  dans  son  entre- 
prise. En  s'appliquant  à  rendre  à  nos  pères  leur  importance 
dans  l'histoire,  il  obéissait  avant  tout  à  l'amour  de  la  patrie. 
Plus  il  sentait  clairement  que  le  fond  de  la  France,  depuis 
qu'elle  était  débarrassée  de  la  classe  nobiliaire ,  était  mani- 
festement tout  gaulois ,  plus  il  avait  à  cœur  d'aider  la  Gaule 
à  se  relever  de  son  long  élouffement,  en  la  ranimant  par 
l'idée  de  sa  tradition  glorieuse.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
sur  le  principe  de  la  haute  antiquité  ou  de  l'universalité  de 
la  race  celtique,  ni  même  seulement  sur  celui  de  ses  con- 
quêtes et  de  sa  vertu  militaire,  qu'il  aurait  fallu  se  fonder. 
Un  peuple  compte  surtout  dans  le  monde  par  sa  religion  ;  et 
sur  ce  point,  la  Gaule  ,  mal  comprise  et  jugée  peut-être  avec 
trop  (le  précipitation  el  de  passion  par  ses  vainqueurs,  avait 
plutôt  besoin  d'être  soutenue  que  frappée.  .Mais  le  dix-hui- 
tième siècle,  tout  rempli  de  l'importance  de  la  philosophie, 
et ,  d'ailleurs ,  assez  mal  disposé  pour  tout  ce  qui  pouvait  de 
près  ou  de  loin  se  rapporter  au  clergé ,  ne  permettait  guère 
à  La  lour-d'Auvergne  qu'il  enveloppait  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  être  toul-à-fait  juste  envers  les  ministres 
de  la  religion  de  nos  ancêtres.  Il  aurait  pu'se  rappeler  ce- 
pendant que  les  écrivains  les  plus  accrédilés  de  l'antiquité 
leur  avaient  toujours  ,  d'un  conscnlement  unanime  ,  dé- 
cerné le  nom  de  philosophes,  et  que  l'on  apercevait  si  bien 
la  haute  portée  de  leurs  enseignements,  que  les  u:js  pré- 
tendaient en  faire  des  disciples  de  Pythagore ,  tandis  que 
d'autres,  mieux  avisés  peut-être  ,  prétendaient  au  contraire 
que  Pythagore  avait  pris  chez  eux  son  inspiration  initiale. 
Mais  le  côté  par  où  les  druides  étaient  philosophes  disparais- 
sait aux  yeux  préoccupés  du  savant,  éclipsé  par  celui  qui  les 
laissait  voir  dans  leur  qualité  de  prêtres.  11  semblait  que  ces 
augustes  dépositaires  de  tous  les  trésors  spirituels  de  la  nation 
n'avaient  pu  être  prêtres  ,  sans  être  par  là  même  fourbes , 
intéressés,  cruels.  La  guerre  que  faisait  le  dix-huitième  siècle 
au  clergé  de  Rome  projetait  ses  éclats  jusque  sur  le  clergé 
primitif  de  la  Gaule.  «Prêtres,  médecins,  sacrificateurs, 
devins,  philosophes,  légi.slateurs,  les  druides  furent  investis 
de  toute  l'autorité  dans  les  Gaules,  dit  La  Tour-d'Auvcrgne  ; 
mais  ils  n'obtinrent  ces  avantages  qu'après  avoir  écrasé  tous 
les  autres  pouvoirs  sous  le  poids  de  la  superstition.  Ils  avaient 
interdit  aux  Gaulois  l'écriture  el  même  la  lecture,  dans  l'ap- 
préhension sans  doute  qu'en  lisant  et  en  écrivant,  ils  en 
vinssent  aussi  à  penser.  En  répandant  les  connaissances,  ils 
auraient  craint  de  rendre  leur  ministère  auprès  des  dieux 
inutile.  »  C'est  mettre  arbitrairement  les  intentions  à  la  place 
des  faits,'  car  aucun  témoignage  de  l'antiquité  ne  justifie  uii« 
supposition  de  ce  genre.  Il  est  évident  que  s]  1rs  druiflo"  n« 
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faisaient  pas  usage  de  l'écriture ,  c'était  par  une  suite  de  la 
même  fidélité  aux  lois  primitives  qui  les  portait  à  n'élever  ni 
temples  ni  statues ,  pour  s'en  tenir,  comme  les  anciens  hé- 
breux ,  à  de  simples  pierres  brutes.  Il  n'y  a  pas  plus  à  les 
accuser  d'avoir  voulu  par  là  favoriser  l'ignorance ,  qu'à  leur 
J  faire  reproche  d'avoir  préféré  la  nuit  au  jour  pour  quelques 
unes  de  leurs  cérémonies.  Mais  La  Touf-d'Auvergiie  ne  les 
épargne  pas  non  plus  à  cet  égard.  Il  assure  que  l'art  caba- 
listique formait  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  lucra- 
tive de  leurs  fonctions ,  et  que  c'était  pour  cela  qu'ils  affec- 
taient de  mettre  la  nuit  en  honneur.  «  Ils  n'ignoraient  pas, 
dit-il,  que,  dans  la  nuit,  les  imaginations,  déjà  ébranlées  par 
la  crainte  que  les  ténèbres  inspirent  naturellement,  ren- 
draient leurs  dupes  plus  dociles  et  plus  disposées  à  se  laisser 
conduire  vers  le  but  où  on  voudrait  les  amener,  celui  de  les 
tromper.  » 
Mais  comment  serait-il  possible  de  rendre  jamais  la  Caulc 


respectable,  s'il  était  avéré  qu'une  classe  d'hommes,  à  la- 
quelle elle  avait  toujours  accordé  tant  de  considération  et  qui 
tenait  une  si  grande  place  dans  toutes  ses  affaires,  n'était  au 
fond  qu'une  réunion  de  scélérats  et  d'imposteurs  ?  Heureu- 
sement, rien  n'autorise  à  l'égard  des  druides  de  si  injurieux 
sentiments ,  et  rien  ne  l'explique ,  sinon  l'animosité  du  dix- 
huitième  siècle  contre  toute  institution  sacerdotale.  Diogène 
Laërce,  plus  compétent  que  nous  à  cet  égard  ,  résume  ainsi 
toute  la  doctrine  des  druides.  «  Adorer  les  dieux,  ne  faire 
de  mal  à  personne ,  exercer  le  courage.  »  Ce  témoignage  de 
l'historien  des  philosophes ,  contre  lequel  aucune  voix  de 
l'antiquité  ne  s'élève ,  sufBt  pour  donner  idée  de  ce  qu'était 
ce  clergé  de  la  Gaule ,  non  moins  digne  que  la  Gaule  elie- 
mème  de  la  vénération  de  la  postérité.  11  y  avait  là  une  piété 
sérieuse  et  une  moralité  dont  les  prêtres  idolâtres  du  paga- 
nisme n'ont  jamais  approché.  Voilà  ce  que  La  Tour-d' Au- 
vergne aurait  dû  méditer.  Il  se  serait  trouvé  conduit  sur  une 
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(Tombeau  élevé  à  La  Tour-J'Auvergne  sur  le  champ  de  bataille  on  il  fui  tuè,  le  28  juin   iSoo,  en  avant  du 
village  d'Oberbausen,  près  de  Neubourg,  eu  P.anere.  ) 


voie  plus  large  que  celle  qu'il  a  suivie.  Alais  le  temps  de  la 
1  justice  pour  le  druidisine  n'était  pas  venu.  Le  raoyen-àge 
qui  s'était  fondé  sur  sa  ruine  ne  pouvait  songer  à  le  réhabi- 
liter, et  le  dix-huitième  siècle,  qui  attaquait  si  vivement  le 
moyen-àge  en  frappant  indistinctement  tous  les  prêtres,  ne 
pouvait  faire  exception  pour  ceux  de  la  Gaule.  Nous  sommes 
aujourd'hui  moins  prévenus,  et  l'heure  n'est  peut-être  pas 
éloignée  où  l'on  comprendra,  plus  profondément  et  plus  soli- 
dement que  ne  le  faisait  son  auteur,  celte  parole  de  dom 
Martin  :  «La  religion  des  (laulois  est  la  partie  de  notre  his- 
toire la  plus  ignorée  et  peut-être  la  plus  curieuse  et  la  plus 
imporlanic.  » 


ERRATA. 

Page  i.;o  ,  colonne  2,  ligne  66.  —  Au  lieu  de  a  au-dessous,  » 
lisez  <(  au-dessns.  » 

Page  i4î  ,  col.  i,  ligne  33.  —Au  lieu  de  «  une  phalène,  » 
lise/.  «  un  phalène.  » 

Page  i(>3,  li^ne  35,  dans  le  tableau.  —  Lise/.  :  «Go.'ipoil; 
latitude,  5o°  47';  longilude,  3°a6'.  » 
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(Vue  du  coiiveiil  de  Niilre-Daiiie  de  lioii-Vovag 


dans  la  Imie  de  Riu-de 
—  Gi.nuie  par  Wits 


-Dessin  d'après  iialme  par  M.  Max.  Uadigiet. 


In  vaste  bassin  de  vingt-cinq  i  trente  lieues  de  circonfé- 
rence ;  sur  ses  bords  ,  de  nombreux  villages  aux  maisons 
blanches  et  gracieuses,  de  bruyantes  cascades  dont  les  nappes 
écumanles  se  précipitent  ù  la  nier  du  haut  des  rochers ,  une 
multitude  de  petites  îles,  corbeilles  de  verdure  et  de  fleurs, 
d"oii  l'on  voit  surgir  un  couvent  au  toit  étincelant  comme 
Piotre-Dame  de  Bon-Voyage  (1),  une  élégante  villa,  ou  le 
front  d'une  batterie  ;  un  ciel  toujours  bleu  sur  lequel  se  dé- 
tachent au  loin,  en  Ions  vaporeux ,  de  majestueuses  mon- 
tagnes ;  d'innombrables  navires  de  toutes  nations,  mar- 
chands et  militaires  ,  mille  embarcations  bizarrement  bario- 
lées qui  se  croisent ,  conduites  par  des  nègres  indolents  ou 
tendant  leurs  voiles  blanches  aux  souffles  alternatifs  de  la 
icrrc  et  du  large ,  tel  est  l'admirable  siiectacle  qui  s'offre  aux 
regards  du  voyageur  lorsqu'il  entre  dans  la  baie  de  liio-de- 
.laneiro.  La  ville  est  bâtie  h  l'entrée  de  la  baie,  à  gauche,  dans 
un  site  délicieux.  Pour  y  arriver,  les  bâtiments  passent  sous 
la  volée  des  forts  magnifiques  de  Santa-Cruz,  de  Zile  du  Mi- 
lieu et  de  Villegagnon.  Du  mouillage,  les  maisons  paraissent 
régiUières  ;  de  nombreux  édifices  publics  s'élèvent  sur  tous 
les  points.  Trois  collines  bien  distinctes  dessinent  la  forme  de 
la  ville.  Ce  sont  :  à  gauche,  la  montagne  des  Signaux,  où 

(i)  Le  couvent  de  Notre-Dame  de  Bon-Vojage  couronne  une 
hauteur  voisine  des  villages  de  Praia-Grande  et  de  Saint-Do- 
mingue, sur  la  rive  orienlale  de  la  baie  de  Rio-de-Janeiro,  Vue 
de  la  terre  ,  la  montagne  parait  sous  la  forme  de  blocs  énormes 
de  roches  semés  de  palmicis  cl  de  cocotiers  qui  ont  poussé  vigou- 
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l'on  remarque  l'école  de  médecine  et  ime  ancienne  église 
demi-rtiinée  ;  à  droite,  le  beau  couvent  de  Saint-Benoît  ;  ati 
milieu ,  l'archevêché. 

L'aspect  général  est  gai  ;  une  verdure  luxuriante  fait  res- 
sortir l'éclat  des  constructions  ;  le  mouvement  des  quais  el 
du  port  annonce  une  ville  riche  et  commerçante. 

Mais  notre  intention  n'est  pas  d'entrer  aujourd'hui  dans 
liio-dc-Janciro  ;  nous  voulons  seulement  donner  une  idée  des 
richesses  pittoresques  et  végétales  de  ses  environs. 

.Sortez  de  la  ville  un  matin  dans  la  direction  de  l'Aqueduc 
ou  du  Corcovado  :  vous  suivez  une  jolie  route  en  pente  ra- 
pide, bordée  d'un  coté  par  une  haie  vive,  de  l'autre  par  les 
canaux  ;  après  quelques  minutes  de  marche ,  vous  dominez 
les  arbres  ;  vous  avez  devant  vous  l'horizon  de  la  mer  avec 
les  îles  nondjrcuses  semées  à  l'entrée  de  la  baie  ;  à  vos  pieds, 
le  joli  village  de  la  Gloria ,  dont  les  riantes  maisons  de  cam- 
pagne sont  encadrées  de  fleurs  ;  à  droite ,  le  morne  du  l'ain 
de  Sucre,  sentinelle  avancée  qui  protège  la  charmante  crique 
de  Bola-I'ogo  et  donne  un  caractère  plus  grave  au  panorama  ; 
derrière  vous,  la  ville  avec  ses  nombreux  clochers  luisant  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  et  le  fond  de  la  rade  tout  inondée 
1  de  feux  tendres ,  au  milieu  desquels  montent  les  brouillards 

I  reusement  partout  où  ils  ont  pu  trouver  un  peu  de  terre  végétale. 
Les  constructions  sont  comme  ensevelies  sous  l'ombre  et  la  ver- 
dure ;  de  loin,  on  ne  voit  guère  cpic  le  clocher  du  couvent  et  ses 
murailles  blanchies  à  la  cliaux,  s'élever  hors  du  feuillage  et  se  dé- 

I  tacher  sur  le  bleu  sombre  du  firmament. 
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du  matin  et  les  cimes  douteuses  des  orgues  de  la  Sierra. 
L'air  est  fiais  et  piu'  ;  les  leuillcs  des  aibres  ruisscUciil  de 
grosses  gouttes  de  rosée  où  la  lumière  se  brise  en  mille  re- 
flets ;  ime  petite  brise  de  terre  douce  et  fraîche  se  joue  sur 
toute  cette  namre  si  riche,  si  chatoyante ,  et  vous  enivre 
de  suaves  émanations.  Bientôt  le  chemin  se  modifie  de  mille 
façons  bizarres  ;  tantôt  il  serpenle  au  milieu  d'une  vallée,  là 
sur  la  cime  d'un  coteau  :  i'i  chaque  instant,  de  nouvelles 
beautés  charment  vos  regards.  Du  sommet  des  crêtes,  vous 
découvrez  la  vallée  de  l'Orangerie,  le  palais  de  .Saint-Chris- 
tophe, (lltes-voiis  resserré  dans  une  gorge ,  c'est  un  épais 
fourré  impénétrable  à  Tail ,  où  les  plantes  de  l'Amérique 
s'élèvent  les  unes  sur  les  autres,  enlaçant  leurs  fleurs, 
créant  à  l'envi  les  plus  riches  contrastes  de  couleurs  ;  là  ,  se 
jouant  à  la  cime  élancée  d'un  palmier  en  corolles  d'azur  ;  ici, 
tapissant  de  leurs  calices  de  neige  les  flancs  noircis  d'un  pré- 
cipice. De  temps  à  autre ,  un  rayon  perce  lout-à-coup  l'ob- 
scurité et  vient  dorer  un  ruisseau  ou  diaprer  les  ailes  d'un 
colibri.  A  mesure  que  vous  avancez  ,  l'aspect  est  plus  sau- 
vage, les  précipices  se  multiplient  ;  vous  franchissez  à  chaque 
instant,  sur  des  troncs  d'arbre,  des  crevasses  profondes  au 
fond  desquelles  bondit  un  torrent  furieux  ;  des  arijrcs  gigan- 
tesques élèvent  leurs  têtes  chenues  à  une  hauteur  de  vingt 
niètjcs  et  entrelacent  leurs  branches  ;  les  lianes  les  plus 
gracieuses,  ornées  de  l'eurs  légères,  s'élancent  le  long  de 
ces  colosses ,  se  mêlent  et  redescendent  à  terre  pour  y  re- 
prendre racine  ;  de  sveltes  palmiers  balancent  leurs  gracieux 
panaches;  une  douce  obscurité  voile  les  objets;  vous  avez  pour 
dôme  la  voiite  des  feuillages,  pour  musique  le  vent  qui  mur- 
mure et  soupire  ifens  la  forél,  le  craquement  des  liges  de 
bambous  et  le  cri  des  perroquets. 

Comment  le  voyageur  ne  se  sentirait-il  pas  transporté  d'ad- 
miration à  la  vue  de  toutes  ces  merveilles  qu'il  rencontre  à 
chaque  pas  :  soit  que,  parcourant  les  montagnes,  il  s'égare 
au  milieu  des  imposantes  soliludes  des  forèls  vierges  ;  soit 
que ,  debout  au  sommet  d'une  crête ,  il  embrasse  du  regard 
les  mille  détours,  l'animation  de  la  baie  ;  soit  cuhn  que,  lon- 
geant la  mer,  il  porte  ses  pas  d'anse  en  anse,  de  village  en 
village  ,  juqu'au  jardin  botanique.  Là  ,  il  trouve  l'art  uni  à 
la  nature  ;  des  fossés  réguliers  où  coule  une  eau  limpide  et 
doni  les  bords  sont  ombragés  par  des  haies  de  rosiers ,  d'im- 
menses touffes  de  bambous  d'une  hauteur  prodigieuse  dont 
les  troncs  sont  couverts  d'inscriptions  curieuses,  des  cabinets 
de  verdure  ménagés  dans  des  espaliers,  de  petites  iles  de 
fleurs  dans  des  lacs,  les  plantes  les  plus  précieuses  des  cli- 
mats tropicaux  et  tempérés,  des  bassins  à  jet  d'eau;  et  à 
quelques  pas,  sur  le  versant  de  la  montagne  à  laquelle  s'a- 
dosse le  jardin,  la  végétation  primitive  des  immenses  forets. 


Dans  les  choses  qui  ne  sont  que  viaiscmblaliles,  la  diffé- 
rence des  données  que  chaque  homme  a  sur  elles  est  une 
des  causes  principales  de  la  diversité  des  opinions  que  l'on 
voit  régner  sur  les  mêmes  objets. 

La  dilVérence  des  opinions  dépend  encore  de  la  manière 
dont  chacun  détermine  l'influence  des  données  qui  lui  sont 
connues.  La  théorie  des  probabilités  lient  à  des  considéra- 
tions si  délicates  ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'avec  les  mê- 
mes données  deux  personnes  trouvent  des  résultats  différents, 
surtout  dans  les  questions  très  compliquées. 

Laplace. 


DE  L'ART  D'EMPAfLLER  ET  DE  MONTER  LES  OISEAUX. 

(Suite  cl  fin.— Voy.  p.  i/ig.) 

Troistime  opération  :  Bourrage.  —  Les  substances  em- 
ployées pour  garnir  les  parties  intérieures  des  oiseaux  sont 


le  colon  et  l'éloupe  ,  l'un  et  l'autre  hachés  très  menu.  Oo 
bourre  les  oiseaux  en  commençant  par  le  cou,  après  que  le 
dedans  a  été  soigneusement  enduit  de  préservatif;  une  plaque 
de  plomb  posée  sur  les  pattes  et  sur  la  queue  maintient  l'oi- 
seau dans  une  position  fixe.  Chaque  bourre  ou  pincée  d'é- 
toupe  est  introduite  avec  les  bruxellcs,  et  écartée  de  côté  et 
d'autre  pour  la  faire  pénétrer  bien  égali'ment  partout,  il  im- 
porte, en  bourrant  le  cou,  de  ne  pas  le  déformer  en  l'allon- 
geanl  au-delà  des  proportions  de  l'animal  vivant,  erreur  dans 
la(|uelle  tombent  fréquemment  les  préparateurs  novices.  Il 
faut  ensuite  préparer  les  ailes,  que  l'on  assujettit  en  tirant  les 
deux  os  humérus  vers  le  milieu  du  dos.  Ln  fil  solide,  passé 
entre  le  cubitus  et  le  radius  de  chaque  aile ,  est  noué  de  ma- 
nière à  maintenir  les  ailes  au  degré  d'écarlement  convenable. 
Cet  é"arlement  est  de  six  à  huit  millimètres  pour  les  petits 
oiseaux,  dix  à  douze  pour  les  moyens,  en  augmentant  pro- 
gressivement ,  selon  le  volume  des  oiseaux,  comme  l'indique 
la  figure  13.  L'espace  compris  entre  les  ailes  est  enduit  de 


préservatif;  une  petite  bonne  d'étoupes  y  est  placée  pour  les 
empêcher  de  se  rapprocher. 

l'our  bourrer  l'intérieur  du  corps,  on  commence  par  ap- 
pliquer le  préservatif  sur  loute  la  surface  interne  de  la  peau, 
on  le  bourre  ensuite  avec  de  l'éloupe,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  l'allonger.  C'est  alors  que  les  bruxelles  rendent  le 
plus  de  services  :  on  fait  pénétrer  cet  instrument  fermé  dans 
la  bourre  qui  vient  d'être  introduite  ;  on  l'ouvre  en  le  faisant 
tourner  dans  tous  les  sens,  ce  qui  divise  la  bourre  et  la  porte 
vers  la  peau  en  la  laissant  moins  serrée  au  centre ,  condition 
essentielle  et  qu'il  faut  toujours  observer.  Le  bourrage  ter- 
miné ,  l'oiseau  peut  se  conserver  indéliniment,  et  l'opération 
peut  être  regardée  comme  finie.  Il  n'en  résulte  pourtant  rien 
([ui  ressemble  à  un  oiseau  ;  ce  n'est  qu'un  bloc  sans  formes  et 
sans  proportions  ;  mais  vous  ferez  avec  ce  bloc  un  oiseau 
parfait  quand  vous  voudi'cz  :  c'est  l'objet  de  la  quatrième 
opération. 

Qualricme  opération  :  ^fontage.  —  Pour  bien  monter 
un  oiseau,  il  faut  avoir  étudié  les  formes  et  les  allures  de 
l'animal  vivant ,  et  s'efforcer  de  les  reproduire.  ISeauroup  de 
préparateurs  pèchent  par  ce  côlé  de  leur  art  ;  nous  avons 
visité  en  Hollande  une  collection  riche  et  nombreuse  d'oi- 
seaux rares  dans  un  très  bon  état  de  conservation  ,  mais  qui 
tous  ayant  la  même  aililiule,  .semblaient  êlie  au  port  d'armes 
comme  une  compagnie  de  soldats  ))russieiis.  Les  plus  gros 
avaient  en  outre  l'inconvénicnl  de  loucher  horriblement ,  ce 
qui  est  encore  plus  disgracieux,  s'il  est  possible,  chez  un 
oiseau  que  sur  la  face  humaine. 

Considérons  d'abord  les  bases  de  l'opéralion  et  la  manière 
d'y  procéder,  en  avertissant  le  lecteur  que  nous  en  décri- 
vons seulement  la  paille  matérielle  ;  le  resie  .  c'est-à-dire  la 
partie  artistique ,  est  affaire  de  sentiment. 

L'objet  le  plus  nécessaire ,  c'est  du  fil  de  fer  de  grosseur 
convenaWe  selon  la  force  di-  l'oiseau  :  ce  fil  de  fer  en  formera 
toute  la  charpente.  Le  premier  bout  doit  êlrc  d'un  quart  plus 
long,  que  l'oiseau ,  mesuré  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  du 
coccyx.  Les  deux  extrémités  de  ce  fil  de  fer  doivent  être  ai- 
guisées en  pointe  à  l'aide  de  la  lime.  Deux  autres  fils  de 
même  grosseur  sont  destinés  aux  jambes  :  leur  longueur  est 
calculée  de  manière  que ,  du  cOté  des  pattes ,  ils  servent  à 
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(ixei'  l'oiseau  sur  son  support,  et  qu'à  l'autre  bout  ils  puissent 
être  réunis  et  tordus.  Il  est  assez  diOicile  de  bien  ajuster  ces 
fils  de  fer  aux  pattes  des  oiseaux  ;  ils  doivent  glisser  derrière 
l'os  du  tarse  jus([u'au  talon  ,  se  ployer  dans  rarlioulatioii 
conformément  à  rallitude  habituelle  de  l'oiseau,  et  longer 
ensuite  le  tibia  dans  toute  sa  loiiguetn-.  Un  peu  de  coton  ou 
de  (liasse  fixe  assujettit  l'os  aux  (ils  de  fer.  Après  les  avoir  en- 
duits l'un  et  l'autre  de  préservatif,  on  les  lait  rentrer  dans 
chacune  des  deux  pattes.  Quant  au  grand  lil  de  fer  qui  doit 
^nutenir  tout  le  corps  de  l'oiseau,  après  avoir  l'ait  un  an- 
neau vers  les  di-ux  tiers  de  su  longueur,  on  enfonce  dans 
le  cou  la  partie  la  plus  longue  ;  elle  doit  pénétrer  jus- 
qu'au crâne,  dont  elle  perce  la  boîte  osseuse  au  moyen  d'un 
mouvement  qui  en  fait  ressortir  la  pointe  en  dehors ,  un  peu 
au-dessus  de  la  naissance  du  bec.  La  place  de  l'anneau  en  fil 
de  fer  est  à  la  partie  inférieure  du  sternum.  Les  extrémités 
libres  des  (ils  de  fer  des  jambes  sont  passées  dans  cet  anneau, 
puis  tordues  en  spirales  serrées  et  fortement  assujetties. 
L'extrémité  intérieure  de  la  traverse  est  ensuite  recoin-béc 
vers  la  poitrine,  et  sa  pointe  est  ramenée  dans  le  croupion 
par  lequel  elle  passe  pour  en  sortir  en  se  redressant.  Le 
croupion  doit  être  pour  cette  raison  garni  d'une  bourre  moi- 
tié plus  serrée  que  celle  qui  remplit  le  reste  du  corps.  En 
écartant  les  deux  jambes  du  milieu  du  corps  de  l'oiseau , 
elles  sont  replo\ées  sur  les  côtés,  comme  l'indique  la  (igure 
14.  L'abdomen  peut  encore  recevoir  une  grande  quantité 
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d'étoiipes  ;  on  achève  de  le  bourrer  ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  la  <outure.  C'est  ici  qu'il  faut  redoubler  d'attention  et 
d'adu'sse.  car  s'il  parait  au  dehors  la  moindre  trace  des 
coups  d'aiguille,  la  besogne  est  manquée.  On  apportera  donc 
l'attention  la  plus  minutieuse  à  proportionner  exactement  la 
grosseur  de  l'aiguille  et  surtout  celle  du  (il  au  degré  de  ré.sis- 
taiice  et  de  consistance  de  la  peau.  C'est  seulement  ainsi 
(lu'on  peut  espérer  de  rapprochei-  sans  déchirure  les  deux 
bords  de  l'incision.  A  mesure  qu'une  plume  se  trouve  piise 
sous  le  fil,  ce  qui  est  inévitable,  on  la  relire  avec  la  pointe 
de  l'aiguille  pour  la  remettre  dans  sa  position  naturelle. 
L'oiseau  se  déforme  presque  toujours  par  la  pression  qu'il 
subit  tandis  qu'on  fait  celle  couture  ;  le  moyen  de  rétablir  sa 
forme  est  des  plus  simples  :  on  pique  dans  le  corps  une  forte 
aiguille  sur  laquelle  on  appuie  comme  sur  un  levier,  pour 
modeler  le  corps  déformé  et  lui  rendre  autant  que  possible 
son  aspect  naturel. 

l'oiir  donner  aux  ailes  la  même  apparence  que  si  leurs  os 
occupaient  comme  chez  l'animal  vivant  leur  place  dans  les 
cavités  pectorales,  l'oiseau  est  placé  sur  le  ventre  et  façonné 
justiu'à  ce  qu'il  présente  un  aspect  satisfaisant.  On  retourne 
le  corps  sur  le  dos  pour  donner  aux  pattes  le  degré  d'allon- 
gement convenable  ;  on  en  juge  par  le  rapport  de  leur  posi- 
tion cl  de  celle  de  la  naissance  de  la  queue ,  avec  laquelle  les 
talons  doivent  coïncider,  lu  défaut  commun  et  très  cho- 
quant ,  c'est  de  donner  aux  jarabes  de  l'oiseau  des  longueurs 
inégales.  Règle  générale  ,  les  talons  doivent  être  plus  rap- 
prochés l'un  de  l'autre  que  les  extrémités  intérieures  des 
pattes  ;  leur  saillie  doit  toujours  regarder  \c  dessous  de  la 
queue.  La  disposition  à  donner  aux  pattes  est  indiquée  par 
l'histoire  iiatuielle;  le  préparateur  doit  donc  .l'iiilormer  si 
l'oiseau  perche  ou  ne  perche  pas.  Dans  le  premier  cas,  les 


doigts  des  pattes  seront  fixés  à  uu  support  en  forme  de 
brandie;  dans  le  second  cas,  ils  seront  étendus  sur  une 
planche  plate,  selon  leur  écarlement  natiuel.  La  planche  est 
percée  de  deux  trous  de  vrille  à  chacune  des  places  que  les 
pattes  de  l'oiseau  doivent  y  occuper;  elles  y  sont  maintenues 
par  lui  fil  de  fer.  Une  rainure  pratiquée  en  dessous  sert  à 
logei-  les  bouts  de  ces  fils  d<:  fer  ;  ils  y  sont  assujettis  par  un 
crochet  implanté  dans  l'épaisseur  de  la  planche.  Quand  l'oi- 
seau est  sur  un  perchoir ,  le  fil  de  fer  qui  sert  à  l'y  retenir 
doit  cire  dissimulé  sou^  la  patte  autant  que  possible. 

L'im  des  points  les  plus  essentiels  à  observer,  c'est  de 
placer  le  corps  de  l'oiseau  dans  son  aplomb,  afin  qu'il  n'ait 
point  l'air  d'être  prêt  à  tomber,  soit  en  arrière,  soit  en  avant; 
pour  que  cette  condition  soit  remplie,  il  faut  qu'une  des 
deux  pattes  au  moins  soit  placée  sous  le  corps,  de  telle  sorte 
qu'une  ligne  verticale  qui  le  couperait  en  deux  parties  égales 
coïncidât  exactement  avec  la  naissance  des  doigts.  L'appli- 
cation de  cette  règle  est  de  riguem-,  quelle  que  soit  l'altitude 
plus  ou  moins  inclinée  du  corps  de  l'oiseau. 

Ce  n'est  pas  tout  de  le  bien  placer  d'aplomb  et  dans  une 
altitude  naturelle  ;  il  faut  donner  au  cou  l'inflexion  et  la  lon- 
gueur qui  lui  sont  propres;  il  faut  calculer  avec  art  l'incli- 
naison de  la  tète,  car  chaque  oiseau  a  ses  airs  de  télc,  qui 
n'apparticanent  qu'à  sou  espèce.  La  tète  tlisposée  tout  droit 
dans  l'alignement  du  corps  donne  à  l'oiseau  une  apparence 
roide  et  guindée  qui  choque  l'observateur  sans  qu'il  s'en 
rende  compte  ;  tant  on  est  habitué  à  la  mobile  vivacité  de 
l'oiseau  vivant  ! 

Les  ailes  des  très  petits  oiseaux  ont  encore  besoin  d'être 
soutenues  par  un  fil  de  fer  très  mince,  courbé  au  milieu 
pour  embrasser  le  dos ,  et  terminé  aux  deux  bouts  par  deux 
crochets  fixés  aux  pennes  de  chaque  aile.  Le  même  procéd;- 
sert  à  soutenir  la  queue  au  moyen  d'un  fil  de  fer  plié  en  deux 
et  tordu  à  ses  extrémités. 


Pour  les  oiseaux  d'une  taille  plus  forte,  on  se  sert  d'un 
morceau  de  fer  qui  traverse  le  corps  et  l'épaisseur  des  deux 
ailes  ;  un  second  fer  semblable  traverse  en  outre  le  corps  en 
dessous  des  cuisses  ;  enfin  ,  de  nouveaux  liens  de  fil,  dirigés 
dans  le  sens  transversal  de  l'oiseau,  se  croisent  avec  les  fils 
de  fer,  et  se  rattachent  sur  le  milieu  du  dos. 

L'attention  de  l'opérateur  doit  ensuite  se  porter  sur  les 
paupières  qui ,  par  la  dessiccation,  ont  pu  se  relâcher  et  se 
fermer;  elles  doivent  être  ouvertes  et  arrondies  avec  les 
bruxelles,  puis  bourrées  de  coton  pour  empêcher  qu'elles  ne 
se  déforment.  J/oiseau,  à  cet  instant  de  sa  préparation,  n'est 
point  encore  desséché  ;  il  s'agit  d'empêcher  que,  pendant  la 
fin  de  la  dessiccation  ,  son  plumage  ne  soit  exposé  à  se  dé- 
ranger et  à  prendre  un  mauvais  pli.  On  commence  par  le 
lisser  avec  un  blaireau  doux  sur  toutes  ses  parties  ;  si  quelque 
plume  rebelle  oppose  de  la  résistance,  ou  la  retourne  à  l'aide 
des  bruxelles,  et  elle  est  remise  en  place  avec  autant  de  soin 
que  le  serait  une  mèche  indocile  sous  la  main  d'un  artiste 
coiffeur.  C'est  le  moment  de  linger  l'oiseau,  c'est-à-dire  de 
l'envelopper  de  baiidelelles  de  toile  fine  ,  à  l'ubri  de,sque!|fs 
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il  aclit^ve  sn  dessiccation.  Trois  bandelettes  sont  ordinaire- 
ment nécessaires,  l'une  pour  le  cou,  jusqu'à  la  naissance  du 
dos,  la  seconde  pour  la  poitrine  jusqu'à  la  moitié  des  ailes, 
la  troisième  pour  l'abdomen  jusques  et  y  compris  le  croupion. 
Des  épingles  fines ,  longues  et  souples  fixent  ces  bandelettes 
qui  doivent  être  suffisamment  serrées  pour  maintenir  le  plu- 
nage  sans  l'alTaisscr,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  fig.  16.  On 


les  déplace  le  lendemain  pour  lisser  et  relouclier  le  |)luuiagc. 
Elles  sont  replacées  chaque  jour,  tant  que  la  dessiccation  ne 
parait  pas  parfaite. 

C'est  seulement  lorsque  les  bandelettes  sont  ôtées  pom-  la 
dernière  fois  que  les  yeux  d'émail  doivent  être  placés  dans 
les  paupières,  fju'il  faut  d'abord  ramollir  en  y  introdittsant 
du  coton  mouillé;  il  n'y  doit  pas  rester  pins  d'un  quart 
d'heure.  L'u-il  introduit  dans  son  orbite  y  est  fixé  au  moyen 
de  gomme  dissoute  dans  l'eau.  Pas  de  dlllicultés  pour  les 
petites  espèces  de  la  grosseur  du  moineau  et  au-dessous,  dont 
les  yeux  sont  figurés  par  deux  points  d'émail  noir.  Mais  quant 
aux  oiseaux  de  plus  grandes  dimensions,  nous  l'avons  dit, 
on  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  poiu-  éviter  de  les  faire 
loucher.  Nous  ferons  observer  en  passant  que  le  désagrément 
de  loucher  est  particulier  à  l'espèce  humaine ,  et  qu'il  n'y 
a  pas  d'animaux  louches ,  excepté  l'homme.  Par  exemple, 
dans  la  tribu  nombreuse  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  dont 
les  yeux  sont  très  dilatés,  il  y  a  nombre  de  physionomies 
peu  gracieuses  :  si  le  préparateur  les  fait  loucher ,  elles  de- 
viennent hideuses;  un  hibou  n'est  déjà  pas  aimable  avec  les 
yeux  droits;  un  hibou  qui  louche  est  atroce. 

L'oiseau  est  enfin  complètement  monté  ;  il  n'a  plus  besoin 
des  fils  de  fer  qui  soutenaient  les  ailes  et  la  queue  ;  on  tranche 
avec  des  pinces  coupantes  le  fil  de  fer  du  crâne ,  après  l'avoir 
plie  de  manière  à  laisser  un  petit  crochet  attaché  sous  les 
plumes  ;  on  coupe  également ,  mais  un  peu  moins  près  de  sa 
base ,  le  fil  de  fer  de  la  queue.  Le  plumage  est  uni  et  lissé 
pour  la  dernière  fois,  et  l'oiseau  tout 
préparé  peut  prendre  sa  place  dans  la 
collection. 

Pour  les  oiseaux  d'une  taille  qui 
exige  l'emploi  de  fils  de  fer  très  forts 
et  qu'il  est  impossible  de  tordre ,  ou 
fait  un  anneau  à  l'extrémité  interne 
des  fils  de  fer  des  jambes  ;  ils  sont 
assujettis  solidement  au  fil  de  fer  de 
la  traverse,  puis  attachés  l'un  à  l'au- 
tie  avec  une  ficelle.  Cette  disposition 
est  indiquée  dans  la  figure  17. 

Veut-on  monter  im  oiseau  les  nili's 
étendues?  s'il  est  petit ,  au  lieu  d'at- 
tacher les  ailes,  un  fil  de  fer  en  forme, 
de  demi-cercle  est  passé  dans  les  os  de 
l'avant-bras  ;  les  pointes  de  ce  fil  rcs- 
.sortent  vers  les  articulations,  en  se  ternunani,  poui  plus  de 
solidité,  par  un  petit  crochet;  les  os  et  le  fil  de  fer  sont  en- 
tourés de  coton,  comme  le  montre  la  figure  18. 


Si  l'oiseau  est  de  grande  taille ,  on 
Ti^    i8 .  passe  dans  les  ailes  des  fils  de  fer  réu- 

nis comme  ceux  des  pattes  ;  un  se- 
cond fil  de  fer  fixé  à  la  partie   infé- 
rieure de  la  traverse  est  terminé  en 
fourche  pour  soutenir  les  tpieues  très 
larges,  comme  celles  du  dindon,  du  paon,  de  la  lyre,  de 
l'argus  et  des  autres  oiseaux  du  même  genre.  Nous  indiquons 
cette  disposition  fig.  19. 


Les  oiseaux,  après  avoir  subi  les  préparations  que  nous 
avons  décrites  en  premier  lieu,  restent  souvent  un  temps 
considérable  à  l'état  sec  avant  d'être  montés  :  tels  sont  ceu\ 
qu'on  expédie  aux  pays  lointains.  Pour  monter  un  de  ces 
oiseaux  qu'on  nomme,  en  termes  du  métier,  une  peau  sèche, 
on  commence  par  retirer  à  l'aide  des  bruxelles  toute  la  boiUTC 
enfermée  dans  le  corps;  les  pinces  à  pansement  servent  à 
vider  de  même  le  cou  et  la  tête.  On  substitue  à  cette  bourre 
sèche  de  la  filasse  humide,  en  évitant  soigneusement  de 
mouiller  le  plumage.  Les  pattes  sont  également  entourées 
d'éloupe  mouillée ,  puis  l'oiseau,  enveloppé  de  linge  fin  ,  est 
déposé  dans  un  lieu  humide.  Vingt-quatre  heures  suffisent 
pour  les  petites  espèces;  les  grandes  sont  plus  longtemps  à 
se  ramollir.  La  peau  rendue  à  sa  souplesse  est  d'abord  déga- 
gée de  toute  la  filasse  humide,  puis  traitée  comme  on  vient 
de  le  voir ,  en  reprenant  le  procédé  à  la  troisième  opération. 
Nous  avons  cherché  à  mettre  assez  de  clarté  dans  nos  pres- 
criptions pour  qu'im  débutant ,  décidé  à  nous  prendre  pour 
guide  ,  puisse ,  avec  un  peu  de  goût  et  d'adresse  ,  arriver  à 
des  résultats  d'abord  passables,  puis  tout-à-fait  satisfaisants, 
et  finisse  par  monter  si  parfaitement  les  oiseaux  qu'on  ait 
peur,  en  s'en  approchant,  de  les  faire  envoler. 

On  raconte  que  M.  D.,  riche  habitant  d'une  des  principales 
villes  de  la  Belgique ,  avait  la  passion  des  oiseaux  vivants. 
Cette  passion  était  insupportable  à  sa  famille  et  à  ses  gens, 
d'abord  à  cause  du  ramage  et  des  cris  étourdissants  des  ha- 
bitants de  la  volière ,  ensuite  parce  que  le  maître  ne  trouvait 
jamais  ses  oiseaux  assez  bien  soignés.  Heureusement  les  ma- 
nies de  M.  D.  n'étaient  jamais  durables  ;  celle-ci  touchait  à 
son  déclin ,  lorsque  ses  afi'aires  l'obligèrent  à  s'absenter  pour 
quelques  jours.  Dès  qu'il  fut  parti ,  on  commença  par  faire 
passer  de  vie  à  trépas  tous  les  pauvres  oiseaux  ;  puis  on  fit 
venir  un  habile  préparateur  qui  mnnia  ces  animaux  avec  le 
plus  grand  soin  et  les  remit  chacun  à  sa  place  dans  son  atti- 
tude liabituelle.  M.  D.  ne  tarda  pointa  revenir;  la  manie  des 
estampes  avait  succédé  à  celle  des  oiseaux  ;  il  traversa  la 
ménagerie  sans  s'apercevoir  de  rien.  Ce  ne  fut  que  plus  de 
huit  jours  après  que .  frappi>  du  silence  de  la  volière ,  il  re- 
coiuuit  le  tour  qu'on  lui  avait  joué.  Il  prit  la  chose  du  bon 
colé  et  fil  présent  de  sa  collection  au  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  l'université.  L'erreur  dans  laquelle  M.  D.  était  resté 
pendant  une  semaine  entière  en  prenant  pour  vivants  ses 
oiseaux  préparés  a  toujours  été  regardée  par  le  naturaliste 
qui  les  avait  montés  comme  son  plus  beau  titre  à  l'estime 
des  connaisseurs. 
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«I.XCKELilANN. 

Le  dix-liiiitième  siècle,  que  depuis  quelques  années  on 
s'est  attaché  à  signaler  comme  une  époque  envahie  par  Tes- 
prit  (le  discussion,  et  par  le  soin  des  intérêts  positifs  de  la 
vie  ,  montra  pour  les  beaux-arts  un  généreux  enthousiasme 
dont  on  n"a  pas  assez  tenu  compte  dans  l'appréciation  de  son 
génie.  C'est  le  temps  où  ont  été  ouverts  tous  les  beaux  musées 
qui  sont  le  principal  ornement  des  capitales  de  l'Europe.  A 
Rome,  le  pape  Clément  MI  forma  le  niusé-e  du  Capitole  :  le 


pape  Clément  XIII  commença  au  Vatican  le  inusée  qu'acheva 
Pie  VI,  et  qu'on  appela,  pour  cette  raison,  Pio-Clementinn. 
En  .Saxe,  l'électeur  Auguste  III  composa,  avec  la  galerie 
achetée;  au  duc  de  Modéne,  et  avec  d'autres  acquisitions 
laites  en  Italie  ,  le  fameux  musée  de  Dresde.  Marie-Thérèse 
donna  aux  Autrichiens,  Louis  XV  aux  Français,  communi- 
cation des  cabinets  qui  jusqu'alors  avaient  été  réservés  aux 
plaisirs  de  leurs  deux  cours  et  qui  devinrent  ainsi  le  prin- 
cipe des  musées  de  \ienne  et  de  Paris.  Ce  fut  un  élan  uni- 
versel qui  réunit,  dans  une  admiration  commune  et  toute 


(AViiu-ki-hiwnn  ,  d'apn'-s  le  lahiiMu  d'Angeiira  kautliiiaiM 


désintéressée ,  les  peuples  et  les  souverains  de  l'Europe. 
Winckelmann  fut  comme  la  voix  éloquente  de  ce  mouve- 
ment général  de  son  temps.  11  pourrait  sembler  d'abord  sin- 
gulier qu'elle  se  fit  entendre  en  Allemagne.  On  croit  en  effet, 
parmi  nous,  que  c'est  de  ce  pays  qu'est  venue  jusqu'en  l'rance, 
comme  une  maladie  contagieuse  transmise  d'un  peuple  à 
un  autre,  la  réaction  prononcée  contre  l'antiquité  sous  le 
nom  de  romantisme;  et  beaucoup  de  personnes,  qui  se 
figurent  encore  Gœthe  et  .Schiller  comme  des  Ciermains  in- 
cultes sortant  du  fond  des  bois,  ont  de  la  peine  à  compreti- 
dre  qu'ils  aient  pu  être  les  compatriotes  et  presque  les  con- 
temporains de  l'amateur  le  plus  zélé  de  l'antiquité  classique. 
Il  faut  prendre  de  l'Allemagne  une  tout  autre  idée  :  le  culte 
des  lettres  ancieiuies  qui ,  au  (piinzième  siècle  ,  était  la  gloire 
particulière  de  l'Italie ,  qui  devint  la  passion  de  la  l'rance  au 
seizième ,  qui ,  au  dix-septième,  pâlissant  chez  nous  en  face 
de  nos  chefs-d'œuvre  nouveaux,  se  réfugia  dans  les  Provinces- 
Unies  ,  passa ,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  des 


universités  de  Hollande  dans  celles  de  l'Allemagne,  où  depuis 
lors  il  n'a  pas  encore  cessé  d'avoir  son  siège  le  plus  brillant. 
En  traversant  ainsi  successivement  toutes  les  nations  mo- 
dernes, l'antiquité  montre  des  aspects  dilférents  ,  et,  en  se 
dépouillant  toujours,  laisse  de  plus  en  plus  saisir  le  fonds 
même  de  son  esprit.  Elle  apparut  à  AVinckelmann  dans  le 
premier  feu  de  la  transformation  qu'elle  accomplit  encore 
aujourd'hui. 

Mais  \Vinckelmann  ne  fut  pas  le  premier  Allemand  frappé 
de  ses  rayons.  Avant  lui,  Lcssing  avait  recueilli  les  jugements 
portés  par  les  anciens  sur  les  productions  de  leurs  artistes; 
Il  les  avait  interprêtés ,  fécondés  par  un  enthousiasme  intel- 
ligent. Son  I.aocoon  est  un  des  plus  beaux  essais  qui  aient 
éclairé  la  théorie  de  l'art,  l/auleur  de  celle  dissertalioji 
admirable  écrivait  les  notes  ajoutées  à  sou  livre ,  et  peiK- 
ètre  plus  précieuses  que  le  livre  lui-même,  lorsqu'il  apprit 
que  Winckelmann  pariait  pour  l'Italie  avec  le  projet  arrêté 
d'écrire  l'histoire  de  l'art  antique.  11  s'interrompit  pour  ac 
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Cdiiipagiier  de  ses  vœux  Tlieuicux  voyageur  dont  il  enviait 
le  courage  ol  le  loisir,  lu  autre  Allemand  avait  déjà  préc(!dé 
Winckelmann  dans  la  l'éniiisule.  Le  peintre  Raphaël  Mengs, 
que  l'illustre  critique  devait  retrouver  à  Rome,  y  avait  été 
conduit  dès  l'infanne  et  élevé  par  ton  pf-re .  puis ,  après  avoir 
de  nouveau  passé  quelques  années  à  la  courde  Saxe,  venait 
de  la  quitter  pour  retourner  aux  lieux  où  il  s'était  formé. 
Sa  vocation,  son  esprit  même  agirent  vivement  sur  Winckel- 
mann. Dans  les  peintures  de  Aîengs  cl  dans  les  livres  de  Le.s- 
sing,  c'était  Tantiquité  qui  se  présentait  comme  la  suprême 
directrice  du  i;oùt,  comme  Tunique  modèle  du  génie  :  et, 
sauf  quelques  différences  d'application ,  dans  les  ouvrages  de 
l'artiste  et  dans  ceux  de  l'écrivain,  l'antiquité  était  inter- 
prétée par  la  doctrine  de  l'idéal.  Mengs  rêvait  un  beau 
unique  et  absolu  comme  Dieu  ,  qui  en  est  la  source  ;  Lessing 
un  beau  diversifié  comme  l'homme  et  comme  l'imivers ,  qui 
en  sont  la  manifestation  sensible.  Mais  tous  les  deux  s'ac- 
cordaient à  chercher  une  certaine  beauté  générale  au-dessus  1 
de  la  nature,  et  dont  ils  voyaient  que  les  anciens  avaient  i 
donné  les  exemples  les  plus  parfaits.  Telles  étaient  les  opi- 
nions que  d'éclatants  novateurs  répandaient  en  Allemagne,  ! 
et  que  \Mnrkelmann ,  placé  auprès  d'eux,  recueillit  à  la 
source  même. 

.lean-Joachim  \Mnckelmami  était  né  en  1717,  plusieurs 
années  avant  Lessing  et  avant  Mengs,  qui,  plus  favorisés  par 
la  fortune,  purent  se  faire  connaître  plus  lof.  Il  avait  reçu 
le  jour  de  parents  pauvres ,  à  Stendall ,  autrefois  capitale  de 
l'ancienne  marche  de  r.randebourg.  Il  dut  à  la  bienlaisancc 
du  reclcur  du  gymnase  de  sa  petite  ville  ime  première  édu- 
cation qu'il  compléta  mal  à  Berlin  ,  et  au  bout  d''  laquelle  il 
ne  trouva ,  pour  échapper  à  la  misère,  qu'une  méchante  fonc- 
tion dans  le  collège  où  il  avait  été  élevé,  11  cmpUiya  de  lon- 
gues et  inutiles  années  à  ce  rude  métier  d'enseigner  aux  autres 
ce  que  l'on  sait  fort  ma!  soi-même.  Enfin  il  put  trouver  à 
gagner  sa  vie  dans  l'université  de  Halle,  qui  posséxlait  une 
bibliothèque  où  il  se  jeta  avec  l'appétit  dtni  hoinine  long- 
temps privé  de  nourriture.  Dans  son  ardeur,  que  l'impatience 
avait  rendue  insatiable ,  il  aborda  presque  en  même  temps 
les  sciences  les  plus  diverses  :  littérature  ancienne,  hi.stoire, 
mathémaliques,  jurisprudence,  théologie,  politique,  archéo- 
logie ,  il  voulut  tout  connaître .  parce  qu'il  ignorait  encore 
presque  tout.  «  Je  suis  ,  disait-il  plus  lard  lui-même,  connne 
une  plante  sauvage  ;  j'ai  pris  ma  croissance  abandonné  à 
mon  propre  instinct,  n  Cette  plante  commença  par  jeter  bien 
des  feuilles  inutiles  ,  mais  sa  sève  du  moins  se  conserva  forte 
et  abondante  en  attendant  de  produire  la  fleur  qui  devait  les 
couronner. 

De  cette  université  de  Halle,  où  il  formait  avec  trop  de  hâte 
son  instruction  tardive,  ^Vinckelmann  passa  heureusement 
dans  une  retraite  où  il  put  l'achever  plus  à  l'aise.  Le  comte 
de  Bunau  lui  confia  la  garde  de  la  belle  bibliothèque  qn'il 
avait  rassemblée  dans  sa  terre  de  Noethenitz,  près  de  Dresde. 
C'est  dans  ce  loisir  que  Winckelmann ,  après  avoir  un  peu 
rassasié  la  première  soif  de  son  esprit ,  commença  à  s'appli- 
([uer  plus  parliculièrenienl  à  l'histoire  des  beaux-arts.  I.e  voi- 
sinage de  la  capitale  qu'il  devait  fréquenter  intlna  sur  sa  déter- 
mination. Depuis  que  Dresde  avait  vu  ses  électeurs  réimir  à 
leurs  domaines  le  royaume  de  Pologne ,  elle  se  petqilâit  de 
monuments  qui  aujourd'hui  y  attestent  encore  les  richesses 
et  les  penchants  de  ses  souverains.  Convertis  au  catholicisme, 
religion  de  leurs  nouveaux  Etats,  ces  princes  s'étaient  tournés 
vers  l'Italie  ;  ils  .semblaient  en  Implorer  l'appui  pour  leur  poli- 
tique ,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  fonder,  sur  les  dorrièies 
de  l'Autriche,  un  empire  destiné  à  hâter  sa  décadence  et  à 
partager  ses  dépouilles.  En  attendant  que  ritalie  leur  prêtât 
le  secours  dont  ils  avaient  besoin  ,  et  dont  la  Prusse  sut  bien 
se  passer,  elle  leur  envoyait  ses  modes  qui  n'étaient  pas  alors 
très  naturelles,  et  ses  goûts  qui  n'étaient  plus  épurés.  Le  dix- 
septième  siècle  avait  commencé ,  dans  la  Péninsule  ,  avec 
Marierne,  avec  le  Borromini  et  le  Rernin  ,  loutes  les  extrava- 


gances que  bien  des  personnes  croient  propres  à  la  France, 
et  qni  ont  pris  chez  nous  le  nom  de  madame  de  Pompadour. 
Ces  formes  bizari'cs  de  constructions  passèrent  de  Rome  à 
Dresde  avant  d'arriver  à  Paris.  On  ne  voit  sur  les  bords  de 
l'Elbe  que  palais  rorocn  surcliaigés  de  fleurs  ,  de  boucles  , 
de  redents,  de  grilles,  d'excroissances  vermicnlées,  qui  les 
font  ressembler  à  de  >ieilles  pendules  de  porcelaine  ;  palais 
japonais  avec  leurs  loils  relevés  cl  leurs  cariatides  asiatiques  ; 
temples  proteslants  avec  leurs  coupoles  appuyées  sur  des 
conques  gigantesques;  églises  catholiques  dont  toutes  les 
murailles  et  toutes  les  statues  parais.sent  dans  un  mouvement 
continuel ,  dont  toutes  les  lignes  tournent ,  dont  tous  les 
cintres  sont  brisés  ,  dont  les  colonnes  et  les  leirasses  entas- 
séeB  ressemblent  à  un  échafaud  dressé  pour  le  bal  et  impru- 
detiimeut  exposé  au  souille  du  vent.  Raphaël  Mengs  et  \\inc- 
kelmann  comniencèient  par  admirer  ces  mr)numents  que 
r  MIemagne  à  !>on  réveil  prenait  pour  un  rétablissement  de 
l'architecture  antique.  C'est  ce  mauvais  goût  qui  lut  le  prin- 
cipe du  meilleu)'  goût  qu'ils  essayèrent  d'inspirer  à  l'Europe. 
I.a  fin  à  une  autre  licraison. 


IJ-:  VIEIL  A.'xAlîAPTISTi:. 


(Fin. 


•  Voy.  p.   179.) 


Le  x'ieillai'd  commença. 

—  (1  Je  n'oserais  vous  raconter  aujourd'hui ,  dit-il ,  ni  des 
histoii'es  du  pays,  ni  des  passages  du  livre  saint;  ce  serait 
trop  sérieux  pour  des  gari;ons  qui  entendent  l'office  à  la  porte 
d'un  cabaret  :  je  vous  traiterai  donc  comme  des  enfants  en 
vous  disant  un  conte,  avec  lequel  les  nourrices  de  l'autre 
cdlé  du  Rhin  endorment  leurs  nourrissons. 

»  Or  donc,  dans  les  anciens  temps,  alors  que  tout  allait 
d'autre  façon  que  de  nos  jotirs,  il  y  avait  à  Manheim  un  jeune 
homme  appelé  Otto,  qui  était  intelligent  et  hardi ,  mais  inca- 
pable de  mettre  une  bride  à  ses  désirs.  Lorsqu'il  voulait  une 
chose,  rien  ne  l'arrêtait  pour  l'obtenu',  et  ses  passions  ressem- 
blaient aux  vents  d'orage  qui  traversent  les  rivières,  les  val- 
lées et  les  montagnes  en  brisant  tout  sur  leur  passage. 

11  S'étani  fatiguéde  la  vie  tranquille  qu'il  menait  à  Manheim, 
il  conçut  mi  jour  le  projet  de  partir  pour  un  long  voyage  au 
bout  duquel  il  espérait  trouver  la  fortune  et  le  bonheur.  En 
conséquence ,  il  lit  un  paquet  de  ses  meilleurs  habits,  plaça 
dans  une  ceinture  tout  ce  qu'il  possédait  d'argent,  et  se  mit 
en  route  sans  savoir  où  H  arriverait. 

I)  Après  plusieurs  jours  de  marche ,  il  se  trouva  à  l'entrée 
d'une  forêt  qui  semblait  s'étendre  jusqu'à  l'horizon. 

»  Trois  voyageuses  étaient  arrêtées  à  l'entrée  et  semblaient 
se  préparer ,  comme  lui ,  à  la  traverser. 

»  L'une  était  une  feinme  grande ,  hautaine  et  à  l'air  me- 
naçant, qui  tenait  à  la  main  un  javelot;  l'autre  une  jeune 
fille  a  demi  endormie,  qui  \oyageait  dans  un  chariot  traîné 
par  quatre  bœufs,  et  la  troisième  une  \ieille  en  baillons  et 
à  l'air  hagard. 

»  Otto  les  salua  en  leur  demandant  si  elles  connaissaient  la 
forêt  ;  et,  sur  leur  réponse  affirmative,  il  demanda  la  per- 
mission de  les  suivre,  afm  de  ne  point  s'égarer.  Toutes  trois 
consentirent  et  se  remirent  en  route  avec  le  jeune  homme. 

»  Celui-ci  s'aperçut  bientôt  que  ses  compagnes  de  route 
possédaient  des  pouvoirs  que  Dieu  n'a  point  accordés  à  ses 
créatures;  mais  il  n'en  conçut  aucune  inquiétude  et  continua 
à  marcher  en  causant  avec  les  trois  inconnues. 

»  Il  y  avait  déjà  plusieurs  heures  qu'ils  suivaient  ainsi  le 
chemin  tracé  sous  les  arbres ,  quand  le  bruit  d'un  cheval  se 
fit  cnlendre  derrière  eux.  Otlo  se  retourna  et  reconnut  un 
bourgeois  de  Manheim  qui  avait  toujours  été  son  plus  grand 
ennemi,  et  qu'il  haïssait  depuis  de  longues  années. 

»  Le  bourgeois  atteignit  le  piéton .  lui  jela  im  sourire  in- 
solent et  ))i\ssa  outre. 
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»  'l'outc  la  colère  d'OlIo  se  réveill;i. 

»  —  Par  le  vrai  Dieu  !  dit-il ,  je  doimerais  tout  ce  que  je 
pok^i'dc,  et  la  meilleure  part  de  ce  que  je  dois  posséder  un 
jour,  pour  me  venger  de  l'orgueil  et  de  h  méchanceté  de  cet 
homme. 

»  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  je  puis  te  satisfaire,  dit  la  grande 
femme  au  javelot  ;  veux-tu  que  j'en  fasse  un  mendiant  per- 
clus et  aveugle  ?  Tu  n'as  qu'à  me  payer  le  prix  de  cette  trans- 
formation ? 

»  —  Et  que)  est  ce  prix?  demanda  Otto  avec  emprcsse- 
meni. 

»  —  Ton  œil  droit. 

«  —  Sur  mon  âme  !  je  le  donnerais  volontiers  si  je  suis 
réellement  vengé. 

»  Le  jeune  homme  n'avait  pas  achevé  que  le  changement 
annoncé  par  sa  compagne  de  route  s'était  opéré  chez  le  riche 
bourgeois,  et  que  lui-même  se  trouvait  borgne  ! 

»  11  fut  d'abord  un  peu  surpris ,  mais  il  se  consola  bien- 
tôt d'avoir  perdu  un  de  ses  yeux,  puisque  l'autre  lui  restait 
pour  voir  la  misère  do  son  ennemi. 

»  Cependant  ils  continuèrent  a  marcher  plusieurs  heures 
sans  voir  la  fin  de  la  foret  :  la  roule  devenait  toujours  plus 
montueuse  et  plus  diflicile.  Otto,  qui  commençait  à  se  fatiguer, 
regarda  avec  envie  le  chariot  sur  lequel  la  jeune  fille  se  tenait 
a  demi  couchée.  Il  était  si  habilement  construit  que  les  plus 
profondes  ornières  lui  imprimaient  à  peine  im  léger  balance- 
ment. 

1)  —  Toutes  les  routes  doivent  paraître  bonnes  et  courtes 
sur  ce  char,  dit-il  en  s'approchant.  et  je  voudrais  pour  beau- 
coup en  avoir  un  pareil. 

I)  —  N'est-ce  que  cela  ?  répondit  la  seconde  voyageuse, 
je  puis  vous  procurer  à  l'instant  ce  que  vous  désirez. 

))  Elle  frappa  du  pied  le  chariot  qui  la  portail ,  il  sembla 
sedt'doubler,  et  Otto  en  aperçut  un  second  également  attelé 
d'une  couple  de  bœufs  noirs. 

»  Uevenu  de  son  étonnemeiit ,  il  remercia  la  jeune  fille  ,  et 
allait  monter  lorsqu'elle  l'arrêta  du  geste. 

>i  —  .l'ai  accompli  votre  souhait,  dit-elle,  mais  je  ne  veux 
point  faire  un  plus  mauvais  marché  que  ma  sœur;  vous  lui 
avez  donné  un  de  vos  yeux,  moi  j'exige  un  de  vos  bras. 

n  Otto  fut  d'abord  un  peu  déconcerté  ;  mais  la  faligue  se  fai- 
.sait  .sentir,  le  chariot  é^ait  là  devant  lui ,  et,  comme  je  vous 
Tai  déjà  dit ,  il  n'avait  jamais  su  vaincre  ses  désirs  :  aussi , 
.nprès  une  courte  hésitation,  accepla-t-il  le  marché,  et  se 
tron\a-t-ll  assis  dans  son  nouvel  équipage,  mais  privé  du  bras 
droit. 

11  Le  voyage  continua  ainsi  quelque  temps.  Les  bois  succé- 
daient aux  bois  sans  que  l'on  parût  avoir  chance  d'en  sortir 
de  longtemps.  Cependant  la  soif  et  la  faim  commençaient  à 
luurnientcr  Otto.  La  vieille  femme  qui  marchait  auprès  de 
lui  s'en  aperçut. 

11  —Vous  devenez  triste,  garçon ,  (Ul-clle  ;  quand  l'estomac 
est  vide,  le  découragement  n'est  pas  loin;  mais  je  possède 
im  remède  certain  contre  le  besoin  et  contre  rabattement. 

»  —  Lequel  donc  ?  demanda  le  jeune  homme. 

11  — Vous  voyez  ce  flacon  que  je  porto  souvent  à  mes  lèvres, 
reprit  la  voyageuse ,  il  contient  la  joie,  l'oubli  des  peines  et 
toutes  les  espérances  de  la  terre;  quiconque  peut  y  boire  se 
trouve  heureux,  et  je  ne  vous  le  vendrai  pas  plus  cher  que 
mes  sœurs  ;  car  je  ne  vous  demande,  en  échange,  que  la  moi- 
tié de  votre  cerveau. 

)i  Le  joime  homme  refusa  celte  fois.  Il  commençait  à  s'é- 
pouvanter de  ces  marchés  successifs.  Mais  la  vieille  lui  fit 
goûter  à  la  liqueur  du  flacon,  qui  lui  parut  si  délicieuse  qu'a- 
près avoir  résisté  quelque  temps  il  consentit  de  nouveau. 

Il  L'cffit  annoncé  ne  se  fit  pas  attendre  :  à  peine  eut-il  bu 
qu'il  sentit  ses  forces  revenir.  Il  avait  le  cœur  réjoui  et  plein 
de  confiance,  et,  après  avoir  chanté  toutes  les  chansons  qu'il 
connaissait ,  il  s'endormit  doucement  dans  le  chariot  sans 
s'occuper  de  ce  qu'il  devenait. 


11  Lorsqu'il  se  réveilla,  les  trois  voyageuses  avaient  disparu, 
et  il  était  seul  à  l'entrée  d'un  village. 

11  voulut  se  lever,  mais  tout  im  côté  de  son  corps  était  im- 
mobile; il  voulut  regarder,  l'œil  unique  dont  il  devait  dé- 
sormais se  contenter  était  trouble  ;  il  voulut  parler,  sa  langue 
balbutia ,  et  il  ne  put  réunir  que  des  moitiés  d'idées. 

Il  Enfin ,  il  comprit  la  grandeur  des  sacrifices  qu'il  avait 
faits  si  légèrement  ;  les  tiois  compagnes  de  route  que  la  fata- 
lité lui  avait  envoyées  venaient  de  le  retrancher  du  nombre 
des  hommes  qui  peuvent  vraiment  porter  ce  nom  :  manchot , 
borgne ,  idiot ,  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que 
d'attendre  en  mencL'-uit  le  pain  de  la  pitié  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  fini  de  mourir,  ii 

Ici  le  vieil  anabaptiste  s'arrêta  ;  .\ndréas  frappa  sur  la  table 
avec  un  bruyant  éclat  de  rire. 

—  Par  ma  foi!  dil-il,  votre  Otto  était  un  imbécile,  père 
Salomon  ;  il  a  eu  ce  qu'il  méritait.  Quant  à  ses  trois  com- 
pagnes de  route ,  ce  sont  des  aigrefines  dont  je  voudrais  bien 
connaître  le  nom. 

—  On  peut  vous  le  dire,  reprit  lo  vioillaid;  car  ce  sont 
des  noms  connus  do  tous.  La  femme  au  javelot  s'appelait 
la  Haine  ,  la  jeune  fille  couchée  sur  un  char  la  Paresse,  et 
la  vieille  au  flacon  Vhrognerie. 

—  Sur  mon  âme  !  je  comprends  qu'avec  de  pareilles  mar- 
chandes on  ait  fait  de  mauvaises  aft'aires,  répliqua  l'ouvriej-  ; 
mais  je  m'en  tiens  à  mon  dire ,  Otto  ne  méritait  pas  mieux. 

—  Hélas!  j'en  connais  d'autres  qui  ne  sont  guère  plus 
sages  que  lui,  reprit  le  vieillard  avec  intention.  Que  diriez- 
vous,  par  exemple,  d'un  garçon  qui ,  pour  le  plaisir  de  rui- 
ner le  maître  dont  il  se  plaint ,  s"expose  lui-même  à  rester 
sans  place  et  sans  travail  ?  Croyez-vous  qu'il  jouisse  de  sa 
vue  complète  et  qu'il  n'ait  pas  vendu  un  de  ses  yeux  à  la 
Haine?  Ajoutez  qu'il  vont  se  donner  du  bon  temps,  c'osl- 
à-dire  goûter  les  plaisirs  de  l'oisiveté  ,  sans  réfiéchir  qu'une 
fois  désaccoutumé  du  travail  et  amolli  par  la  paresse  ,  il  ne 
retrouvera  plus  les  deux  bras  qui  autrefois  le  faisaient  vivre. 
Enfin,  pour  se  consoler  de  ce  qui  le  contrarie,  il  a  déjà  perdu 
au  cabaret  la  moitié  de  sa  raison  ,  et  il  ne  tardera  pas  à  l'y 
perdre  tout  entière.  Si  Otto  était  im  imbécile ,  que  pense 
Andréas  de  celui  qui  l'imite? 

Les  buveurs  se  mirent  à  rire  ;  Andréas  seul  resta  sérieux. 
Il  laissa  le  vieil  anabaptiste  se  retirer,  sans  chercher  à  le 
retenir  et  sans  répondre  à  son  adieu.  Evidemment  la  leçon 
l'avait  blessé.  Mais  il  en  est  de  certains  conseils  comme  de 
ces  médecines  noires  qui  répugnent  et  font  soullVir  d'abord  , 
puis  ramènent,  un  peu  plus  tard,  la  santé.  Andréas  réfléchit 
toute  la  nuit  à  l'histoire  d'Otto,  et  dès  le  lendemain  il  se  pré- 
senta au  moulin  de  M.  Hitler,  où  il  reprit  les  fonctions  qu'il 
n'oOt  jamais  dû  quitter. 


I.A  CARAVANE  DANS  LE  DÉSERT. 

De  toutes  les  scènes  qui ,  on  voyage ,  attirent  les  regards 
et  frappent  la  pensée,  je  n'en  connais  pas  une  d'un  aspect 
plus  pittoresque,  d'un  caractère  plus  intéressant  que  colle 
que  présente  nne  caravane  dans  le  désert.  A  voir  cet  immense 
espace  sans  verdure,  sans  abri,  cotte  plaine  aride  sm- laquelle 
le  soleil  darde  ses  brùlanis  rayons,  ces  monticules  de  sable 
nus  et  silencieux  et  ondulant  comme  les  vagues  de  la  mer, 
on  s'elTraio  à  l'idée  de  s'aventurer  dans  do  telles  n'i'ion':.  Mais 
l'homme  a  par  sa  patience  et  son  génie  conquis  cet  Océan 
terrestre.  En  Syrie ,  en  Egypte  ,  en  Arabie  ,  le  désert  n'est 
pas  le  désert.  Des  caravanes  de  marchands,  de  voyageurs, 
le  Iraversenl  plusieurs  fois  chaque  année;  des  tribus  nom- 
breuses l'habitent,  tribus  nomades  qui  s'en  vont,  comme 
autrefois  les  patriarches  avec  leurs  troupeaux,  à  la  recherche 
d'une  oasis ,  d'un  pâturage  ;  tribus  guerrières  dont  le  poëme 
d'Antar  nous  dépeint  les  marches  aventureuses ,  les  luttes 
sanglantes;  race  d'Ismaol ,  fièrc  et  farouche ,  que  nul  con- 
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(|ui'iaiil  n'a  pu  encore  entièrement  assuji^tlir,  dont  nulle  ci- 
\ili.salion  européenne  n'a  encore  altéré  le  type  primitif,  les 
niijLurs,  le  caractère  ;  peuplade  indélébile  dispeisée ,  comme 
un  monument  vivant  des  anciens  âges,  sur  les  ruines  des 
siècles ,  autour  des  colonnes  de  Palnij  re ,  des  temples  de 
ISalhek ,  des  murailles  de  Tj  r,  sur  les  rives  du  Jourdain  , 
dans  les  champs  de  Memphis,  et  dans  les  plaines  de  Médini'. 

L'Arabe  a  pour  parcourir  les  vastes  contrées  où  il  campe , 
pour  s'élancer  contre  ses  ennemis  ou  contre  ceux  qui  ex- 
citent sa  sauvage  convoitise,  le  cheval  qui  est  son  amour, 
son  orgueil;  le  cheval  alerte  et  léger,  le  cheval  impétueux  et 
fort  comme  le  cheval  si  magnifiquement  décrit  dans  le  livre 
lie  Job.  La  Providence  qui  a  donné  au  Lapon  les  rennes,  au 
C.roenlandais  les  phoques,  a  donné  à  l'Arabe  le  chameau  , 
cri  animal  si  doux ,  si  sobre ,  si  infatigable  ;  cet  animal  sans 
liareil,  qui  n'exige  aucun  soin,  qui  se  nourrit  d'épines 
sèches,  de  noyaux  de  dattes,  de  raquettes  de  nopals,  passe 
de  longs  jours  sans  boire  une  goutte  d'eau,  et  tombe  docile- 
UK'nt  sur  ses  genoux  pour  recevoir  sa  lourde  charge.  Avec 
'  les  chameaux,  le  voyageur  franchit  aisément  les  plus  grandes 
distances.  Sw  l'un  on  place  sa  tente ,  sur  un  autre  ses  pro- 
\  isious  ;  on  choisit  pour  le  monter  le  plus  agile  et  le  plus 
robuste.  On  lui  met  sur  le  dos  une  selle  en  bois  dont  les 
(liMix  montants  s'élèvent  au-dessus  de  sa  bosse,  et  au  moyen 
d'une  couverture  ou  d'un  manteau  ,  on  s'arrange  là  un  siège 
assez  commode.  L'allure  balancée  du  chameau  est,  du  reste, 
si  égale,  si  sûre,  qu'en  se  fiant  à  lui,  on  ne  court  aucun 
risque  de  tomber,  et  qu'on  peut  tout  à  son  aise  se  tourner 
de  côté  et  d'autre  sur  sa  selle  ,  lire  ,  prendre  des  notes  che- 
min faisant ,  et  allumer  sa  i)ipe. 

On  part  le  matin  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Les  Arabes 
n'ont  pour  se  guider,  dans  l'espace  dépeuplé  qu'ils  par- 


courent, ni  traces  de  sentiers,  ni  Ijoussole.  Mais,  comme  les 
anciens  Chaldéens,  ils  ont  une  astronomie  pratique  qui  leur 
sert  à  mesurer  le  temps  et  ik  diriger  leur  marche. 

On  s'arrête  dans  l'après-midi ,  en  ayant  soin  de  choisir  un 
emplacement  où  il  se  trouve,  pour  les  chameaux,  quelques 
bruyères  ou  quelques  arbustes  épineux,  les  seules  plantes 
du  vrai  désert.  De  loin  en  loin,  on  arrive  i  une  forêt  de 
palmiers,  oasis  merveilleuse,  où  une  eau  fraîche  arrose  le 
sol  ;  et  quel  bonheur  de  dresser  là  sa  tente,  de  s'abriter  sous 
ces  magnifiques  rameaux  arrondis  comme  un  dôme  au  som- 
met de  leur  tige  élancée  et  droite  comme  une  colonne  !  Quand 
les  tentes  des  voyageurs  sont  posées  sur  leurs  piquets ,  les 
Arabes,  habitués  à  vivre  et  à  dormir  en  plein  air,  s'asseoient 
autour  du  feu  qu'ils  ont  allumé  en  quelques  instants ,  pé- 
trissent, avec  un  peu  de  farine,  quelques  galettes  qu'ils  font 
rôtir  sous  la  cenche,  puis  prennent  leur  pipe  et  passent  des 
heures  entières  à  écouter  les  histoires  de  guerre  ou  d'amour 
qu'un  des  leurs  raconte. 

M.  Marilhat  a  peint  avec  une  parfaite  vérité  mie  de  ces 
marches  dans  le  désert.  Voilà  bien  les  sables  ondulants 
comme  les  flots,  et  sur  lesquels  l'ombre  humaine  se  projette 
comme  sur  un  miroir  étincelant.  Ln  tête  de  la  troupe  no- 
made est  le  Bédouin  avec  son  simple  maschlak ,  ou  man- 
teau de  laine ,  son  mouchoir  lioir  sur  la  tête ,  dont  les  bouts 
retombent  sur  son  cou ,  et  sa  lance  de  trois  à  quatre  mètres 
de  longueur,  armée  d'un  fer  aigu  et  ornée ,  à  son  extrémité, 
de  quelques  plumes  d'autruche  noire.  Derrière  lui  vient  un 
autre  Bédouin  ,  son  fusil  à  la  main ,  les  yeux  tournés  vers 
l'horizon  conune  s'il  épiait  une  proie  ou  craignait  une  sur- 
prise. Quelques  gens  à  pied  accompagnent  ces  deux  hommes, 
et  marchent  sous  leur  protection.  D'où  vient  cette  cara- 
vane? Peut-être  d'une  tribu  où  les  Bédouins  auront  commis 
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quelque  méfait,  et  qu'ils  auront  été  forcés  de  quitter  ;  peut- 
être  de  la  dévastation  d'un  camp  à  laquelle  ils  n'auront 
échappé  qu'avec  peine  ;  peut-être  de  quelque  pauvre  maison 
sans  défense  qu'ils  auront  envahie  et  d'où  ils  auront  enlevé 
ce  sac  qui  pend  sur  l'épaule  de  celui-ci ,  ce  bœuf  traîné 
par  celui-là  ;  peut-être  enfin  ,  est-ce  ime  rustique  colonie 
qui  s'en  va  dans  quelque  ville  vendre  le  bœuf  et  ache- 
ter des  provisions.  Mais  qu'importe  l'incident  vulgaire  ou 
l'événement  dramatique  qui  met  ces  gens  en  mouvement  ? 


C'est  assez  qu'on  voie  le  désert  avec  sa  tristesse  solennelle, 
et ,  dans  le  désert ,  l'homme  qui  le  traverse ,  si  petit  au  mi- 
lieu de  cette  solitude  terrible,  si  grand  par  le  courage  que 
Dieu  lui  a  donné,  de  braver  le  péril,  et  de  lutter  contre  les 
éléments. 

BLRE.U'X   n'AnOXNK.MKXT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslius. 


Imprimerie  de  Bourgogne  el  Martinet,  rue  Jacob,  3o 
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ORINDE   DEFAICTt  DES   BAKNETOMS,    EAICTE,    PAR   LA   CRACI 
DE  DIEC,    SUR   UH    BRANLE  NOUVEAU. 


[  Tiré  du  «  Printemps  des  chansons  nouvelles. 
in-i8  ;  f.   14  et  siiiv.  ^ 

Comme  im  vautour  inique 
Promélhé  va  ronger  (i), 
La  gueulle  bannetonique 
Nous  venoit  oultrager, 

VoUetante, 

Rapinante 
Les  fruits  savoureux. 

El  le  noble 

Beau  vignoble 
Dei  Fran  ovs  heureux. 
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Mais  Die»,  à  la  prière 
Di-s  calUi>li(|iies  bons, 
Ceste  iKiiippe  piieirière 
De  riiaiiJii^  ijaiiiieluiis 

A,Sii..sduul)le(2), 

Mis  en  ruulle. 
D'un  terrible  effort; 

Vonlaut  esire 

De  loni  iMiiistre, 
Comme  le  |>lus  furl. 

Car  d'en  liant  il  envoyé 
Un  deROUst  (3)  |>lii\ieux, 
Qui  la  fraiiço\se  voye 
Arrouse  en  tons  les  lieux  ;    * 

El,  de  i;rice, 

losl  d.cliasse(4) 
Ces  fiiiix  animaux 

Qui  eu  terre 

Menoverit  guerre, 
Faisans  niillu  maux. 

Chacun  prenoit  liesse  (5) 
De  les  voir  à  l'invcis 
D'une  prompte  vire«e  ; 
DessoM/.  les  arbiis  verds, 

Sans  pii.s<ance, 

lUsi>tanre 
Ne  poovans  donnei  ; 

Von  là  comme 

Diiii  veut  riiomine 
Point  n'abandonner. 

De  laboureurs  giaiid'  bande 
Venoil,  à  c|ui  inienx  mieux, 
Avec  la  peidie  grande, 
Les  assommer  joyeux  ; 

Et  ces  besles 

Desboiioe^les 
A  beaux  pieds  fouler. 

Qui  la  vigne 

Saincte  et  dii;nt> 
Osoicut  affoler  (G). 

Mesme  les  bonnes  femmes 
Aydoient  à  leurs  maris, 
Attacpiant  ces  uifâines 
De  liaiinrtous  péris  (7)  : 

—  Infidelles, 

Disoyent-eiles, 
Vous  y  nnnirrie/.  tous. 

Qnoi<piM  larde, 

Dieu  ne  garde 
Le  raisin  pour  vous. 

Les  enfans  de  village 
Estoyeiit  totis  à  l'entour, 
Hoiir  lu  besie  volage 
Chasser  de  ce  séjour. 

A  leurs  pères 

Et  leurs  inèies 
Des  bastons  portoient, 

Qui  en  pioye, 

l'Iaius  dejove. 
Hannetons  mettoient. 

Puis,  après  la  deffaitte 
De  ces  faux  ennemis, 
Feireiit  soudain  retraicte, 
D'un  CŒur  à  Dieu  suhinis. 

En  l'église, 

Sans  remise, 
Oii,  à  deux  genoux, 

Dieu  bénient, 

El  luy  prient 
De  leur  esire  doux. 

Ce  fait,  en  leurs  repères  (8) 
Retournent  bainpieler, 
Et,  vuidrs  (il)  de  misères, 
Cumnieiicent  à  sauter, 

Et  de  boire 

Ko  ménioii-c 


D'un  fait  si  liantain. 

Qu'il  faut  croire 

Pour  notoire 
Nous  estre  certain. 

Menons  éjouissance 
Tous  ensemble  a  t  ce  eu.v. 
Voyans  mettre  à  onitranre 
Les  kannelons  peureux. 

La  vince   10), 

Ceste  année, 
Malgré  eux  sera 

Ked(H(blee; 

L'assemblée 
Du  nieilk-ur  boira. 

Jésus-Christ  débonnaire, 
Voy-noiis  donc  en  pitié  j 
Ne  nous  sois  point  sévère. 
Par  la  grande  amitié, 

'l'a  main  furie 

Face  en  sorte 
Que  le  vin  nouveau 

'lanl  fuvsoiiuc  • 

Qu'un  eu  donne 
Pour  le  prix  de  l'eau. 

.Noies. 

Puiir  la  composition  de  lu  vignetie,  on  a  consulte  les  recueils 
du  temps,  indiipiés  p.   i38,  et  Tliéodure  de  Hry,  1570. 

(1)  On  ne  se  pirmeiliail  pins  aiijuiird'bui  cette  invcrsiuii  :  il 
faudrait  :  (t  Coiiime  un  N.iulniir  iniiine  vu  ronger  l'iomélliee.  u 

(2)  Sans  bésilalion,  niis  en  déroule. 

(3)  I.itléi-aleiiK'iit ,  un  canal  pour  faire  couler  les  eaux,  u  Un 
degout  pluxieux,  »  e'est-à-diie  une  grande  pluie. 

(4)  Chasse.  —  (5)  Plaisir.  —  (ti)  Caler,  détruire 
(7)  Eu  péril.  —  (S)  Uepairc,  pour  maison. 

(9)  Débarrassés.  --  (10)  La  recolle  des  vins. 

On  a  lit  dans  une  livraison  ptéct'dcntc,  p.  99,  deit.x  chan- 
sons (III  cl  l\)  ù  la  lo:iaiigi'  des  pioteslants  ;  celle-ci  est  à  la 
lotiange  des cailioliqiiis.  Par  les  hannetons,  l'autenr  a  voulu 
désigner  les  liiigucnols;  le  noble  beau  vignoble  des  Fran- 
çoys  heureux  signifie  l'Église  romaine,  llien  dans  celte  pièce 
ne  vient  en  accuser  l'époque  d'une  façon  précise  ;  mais  il  est 
certain  qu'elle  fui  composée  «  l'occasion  d'une  vicloirc  de 
l'année  catholique  :  celle  victoire  était  peut-être  la  Saint- 
Bartliéletiiy.  Ce  n'est  point  du  teste  l'inléiét  historique  seu- 
lement qui  donne  du  prix  à  cette  chanson  :  elle  mérite  aussi 
dèlre  étudiée  liltéraiieincnt.  Les  six  derniers  vers  de.s  deux 
dcrnieis  couplcls  sont  entre  atitics  de  la  meilleure  facture  : 
peu  de  chansons  modernes  se  font  remarquer  par  un  jet  plus 
vigouiou.\,  par  une  verve  plus  franclie  et  plus  joycu-e. 


DES  PLANTES  DE  POMPÉ!  (1). 
(V.  sur  Pompéi  la  Table  des  dix  premières  années.) 

Quelles  étaient  les  plantes  connues  de»  habitants  de 
Pompéi? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  y  a  deux  moyens.  Examiner 
les  débris  de  plantes  qu'on  a  trouvées  à  Pompéi,  et  ^ludier  les 
nombreuses  peintures  qui  ornent  l'intérieur  des  édillces.  Cette 
étude  n'est  pas  sans  dinictillés.  Dans  les  peintures,  les  plantes 
sont  .souvent  très  mal  ligurécs ,  ou  bien  le  lahleaii  représente 
un  pays  étranger  :  c'est  ainsi  iitie  l'on  voit  souvent  des  paysages 
égyptiens;  des  marais  avec  des  lldirs  (loltnntcs  de  l.olxis  el 
de  Keluntbium ,  au  milieu  desquels  eirculeni  des  liipiwix)- 
tames,  des  crocodiles,  des  ichneumons  el  des  canards;  sur 
le  rivage  sont  des  datliers  reconnaissables  J  leurs  liges  élan- 

(i)  Voy.  les  reeherrlies  de  RI.  Kciioi»,  professeur  de  bota- 
uique  à  Copenhague . 
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cdes.  In  paysage  de  ce  genre  décore  la  partie  inférieure  de  la  j 
grande  mosaïque  qui  ropi-éscnle  Alexandre  et  Darius.  Quel- 
quefois les  peintures  sont  tout-à-lait  fantastiques.  Ainsi  l'on 
voit  lui  laurier  qui  surmonte  un  palmier,  ou  un  rejet  de  lau-  | 
rier  qui  sort  de  la  racine  du  dattier.  Mais  M.  Tenore  soup-  j 
çonne  que  ces  compositions  étaient  dans  le  goût  des  anciens, 
qui  aimaient  à  rapprocher  certains  végétaux  de  façon  à  ce 
qu'ils  parussent  tous  issus  du  même  tronc. 

l'arini  les  arbres,  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  le  pay- 
sage italien ,  sont  les  pins  pignons  et  les  cyprès.  Tons  deux 
étaient  cultivés  par  les  anciens,  comme  on  le  recounait  dans 
les  descriptions  de  leurs  auteurs  et  par  les  peintures  de 
l'ompéi  ;  car  on  y  voit  des  cônes  de  pins ,  et  ù  llerculaïunn 
on  a  trouvé  des  graines  de  pin  pignon  cliarbonnécs.  Les 
cyprès  ligurent  souvent  dans  les  paysages  ;  quelquefois  ils 
sont  mêlés  aux  pins.  Le  pin  d'Alep,  autre  arbre  caracté- 
ristique du  rivage  de  la  Méditerranée ,  existe  aussi  dans  les 
peintures  de  l'ompéi.  On  y  reconnaît  encore  le  laurier  rose 
{Serium  oleandcr)  et  le  lierre  qui  recouvre  les  trous  et  les 
troncs  d'arbres  ;  mais  on  ne  retrouve  pas  dans  lis  peintures 
des  anciens  deux  plantes  caractéristiques  de  la  végétation  ac- 
tuelle de  l'Italie.  C'est  d'abord  V Agave  d'Amérique  ,  si  re- 
marquable par  ses  feuilles  grasses  et  sa  Iiampe  en  forme  de 
candélabre  ,  et  désigné  à  tort  sous  le  nom  d'aloès  ;  puis  le 
figuier  d'Inde  ou  raquette  {Opunda  i-ulyavis),  de  la  famille 
des  fflf<ws,  iliante  bizarre  aux  branches  aplaties,  compo- 
sées de  portions  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Ces  deux 
végétaux  ne  ligurent  pas  et  ne  pouvaient  figurer  dans  lc« 
peintures  de  Ponipéi  :  originaires  d'Amérique  ils  se  sont  na- 
turalisés dans  la  Péninsule  depuis  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. 

Le  dattier  était-il  cultivé  jadis  coiiunc  aujourd'hui  dans 
dilïérentes  contrées  de  l'Italie?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider.  Cet  arbre  est  souvent  représenté  dans  les  peintures 
de  l'ompéi ,  mais  il  ligure  dans  des  suji  ts  égyptiens,  où  il  a 
évidemment  une  signification  symbolique.  Le  palmier  nain 
{Chamwrops  humilis)  existait  certainement  en  Italie  du 
temps  des  Romanis,  car  Théophraste  dit  qu'il  était  très 
commun  en  Sicile.  11  l'est  encore  aujourd'hui ,  mais  on  ne 
le  trouve  que  rarement  dans  la  baie  de  Naples. 

l'.issons  aux  végétaux  cultivés.  Le  voyageur  qui  visite  les 
ruines  de  Pompéi  traverse,  pour  y  arriver,  des  champs  de 
cotonniers.  Ce  point  est  même  la  limite  septenti  ionale  de  celle 
culture  en  Italie.  Nulle  pari  cette  plante  n'est  représentée  dans 
les  fresques  de  Pompéi.  Nous  apprenons  d'autre  part  que  cet 
important  végétal  n'était  alors  cultivé  que  dans  l'Inde  ou  en 
Kgypte,  et  que  les  Arabes  sont  les  premiers  qui  l'aient  trans- 
porté sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  habitants  de 
l'ompéi  ne  connaissaient  pas  le  mûrier  blanc.  Pour  eux,  la 
soie  était  un  article  de  luxe  exotique.  C'est  seulement  dans 
le  sixième  siècle  (pie  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des 
vers  à  soie  ont  été  introduites  en  Europe.  Parmi  les  céréales, 
les  Romains  cultivaient  de  préférence  le  froment  ;  puis  ve- 
nait l'orge.  Le  seigle  et  l'avoine  étaient  inconnus.  On  a  trouvé 
h  l'ompéi  des  graines  de  blé  et  d'orge  torréfiés.  L'ne  belle 
peinture  représente  une  caille  qui  pique  ini  grain  d'orge,  et 
un  épi  est  figuré  sm'  la  muraille.  Le  pendant  représente  une 
raille  (pii  becquette  un  épi  de  millet  (  Panieum  ilalicum  ). 
Le  maïs,  dont  la  forme  est  si  caractéristique,  manque 
dans  toutes  ces  peintures  ;  mais  on  sait  que  cette  plante  est 
originaire  d'Amérique.  Actuellement  «i  culture  est  très  ré- 
pandue autour  de  Pompéi.  11  en  est  de  même  du  riz,  qui  , 
dans  l'antiquité  ,  n'était  cidlivé  qu'aux  Indes.  On  ne  sait  pas 
si  le  sorgho  {Ilokus  forghum)  était  connu  des  anciens.  Les 
peintures  de  l'ompéi  ne  nous  fournissent  aucune  indication 
à  cet  égard. 

,  Parmi  les  h'gumcs ,  on  volt  des  bottes  d'asperges  ;  mais 
elles  ne  ressemblent  pas  i'i  nos  asperges  cultivées.  Ailleurs 
on  jcconnait  des  oignons,  des  radis,  des  raves  et  une  espèce 
de  petites  courges.  Les  tomates  {Lyc.opernrum  escnlenlum) 


ne  figurent  pas  parmi  les  végétaux  alimculaires  des  anciens  : 
elles  viennent  d'Amérique. 

La  culture  de  l'olivier  était  aussi  importante  chez  les  Ro- 
mains que  de  nos  jours.  Nous  avons  à  cet  égard  le  témoi- 
gnage de  tous  leurs  écrivains.  Les  branches  d'olivier  sont 
souvent  reproduites,  et  l'on  a  trouvé  dans  un  verre  des 
olives  confites  semblables  aux  nôtres  et  qui  avaient  encore 
de  la  saveur. 

Aujourd'hui  comme  jadis ,  les  ligues  et  les  raisins  sont  les 
fruits  les  plus  communs  de  l'Italie.  Us  sont  partout  repré- 
sentés parmi  les  nombreux  tableaux  qui  décorent  les  mu- 
railles de  Pompéi.  Les  pampres  des  vignes  dédiées  à  Bacchus 
entrent  dans  la  composition  d'un  gran  J  nombre  d'ornements, 
et  l'on  voit  aussi  très  souvent  des  poires ,  des  pommes ,  des 
cerises ,  des  prunes ,  des  pèches ,  des  grenades  et  des  nèfles. 

Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  l'ananas  parmi  les 
fruits  représentes  à  Pompéi  ;  c'est  une  erreur  :  l'ananas 
est  originaire  du  Nouveau-Monde.  M.  Tenore ,  habile  bo- 
taniste napolitain ,  a  fait  voir  que  le  prO'.endu  ananas  qui  est 
place  sur  une  coupe  est  le  bourgeon  terminal  du  palmier 
nain  qui  sert  encore  d'aliment  en  .Sicile.  L'absence  à  Pompéi 
de  tous  le  fruits  des  différentes  esi)èces  d'orangers  est  un  fait 
des  plus  remarquables.  On  ne  voit  rien  qui  rappelle  les 
oranges ,  les  limons ,  les  cédrats  ou  les  bigarades.  Aussi  pa- 
rait-il bien  établi  qu'on  ne  cidlivait  pas  ces  fruits  en  Italie  du 
vivant  de  Pline.  Il  dit  qu'on  avait  vainement  essayé  de  natu- 
raliser en  Italie  les  pommes  de  Médie  (les  cédrats).  C'est 
seulement  dans  le  troisième  siècle  que  cette  culture  a  été  in- 
troduite dans  le  midi  de  l'Europe.  Autrefois  les  limons  et  les 
oranges  étaient  apportés  en  Europe  par  les  Arabes.  Quant 
aux  bigarades,  elles  viennent  de  Chine;  leur  naturalisation 
en  Enrojie  est  due  aux  Portugais. 

11  résulte  de  ce  rapide  examen  que  la  flore  italienne  et  sur- 
tout l'horticulture  de  ce  pays  ont  subi  de  grandes  modifica- 
tions. L'extension  des  relations  commerciales  et  la  découverte 
de  l'Amérique  oui  enrichi  l'Italie  d'une  foule  de  productions 
nouvelles  :  les  plus  importantes  sont  le  maïs  ,  le  coton ,  la 
soie  et  les  oranges.  L'Italie  n'était  ilonc  point  alors  a  le  pays 
oà  les  citronniers  fleurissent  et  où  l'orange  brille  au  milieu 
da  soBibre  feuillage.  » 


MOÏSE  SAUVE  DES  EAUX, 

TABLEAD  DU  POCSSIN. 

{Vo\   .   sur   le   l'oussin,  la  Talile  des  dix  premieie<  années,    «t 
iS>6,  p.  QO.) 

i%nssin  a  traité  au  moins  quatre  fois  le  sujet  de  Moïse 
sauvé.  Dans  un  de  ses  tableaux ,  peint  pour  M.  Pointel ,  et 
achevé  en  i6i7,  on  voit  Thermeutis,  la  fille  de  Pharaon,  et 
trois  suivantes  dont  lune  se  baisse  pour  recevoir  reuf.uit  que 
lui  présente  un  homme  à  demi  entié  dans  l'eau.  La  figure 
«lu  SU  se  mêle  k  ce  groupe.  Sur  Paulre  rive,  à  un  plan  l'-loi- 
gné ,  sont  quelques  personnages  et  un  bateau.  Le  fond  est 
décoré  par  un  pont,  une  pyramide  et  quelques  arbres.  C'est 
à  ce  tableau,  conservé  au  Louvre,  que  nous  empruntons 
le  groupe  de  la  fille  de  Pharaon  entre  deux  de  ses  suivantes. 
La  beauté  et  la  grâce  de  ces  trois  jeunes  filles  ne  sont  égalées 
que  dans  les  Bergers  d'Arcadie  et  Rebccca  à  ta  fomainc. 
Le  goût  antique  le  plus  pur  respire  dans  ces  poses  élégantes, 
dans  ces  nobles  profils. 

Un  autre  tableau  représente  la  fille  de  Pharaon ,  les  neuf 
femmes  et  l'enfant  formant  trois  groupes;  la  princesse  et 
cinq  de  ses  suivantes  admirent  l'enfant  :  deux  antres  femmes 
s'entr'aident  pour  élever  hors  de  l'eau  le  petit  Moïse.  Le  pay- 
sage est  riche  et  animé  ;  on  voit  d'un  côté  le  Nil,  sur  le  bord 
duquel  est  un  rocher  avec  une  statue  et  le  sphinx  ;  parmi  les 
arbres  sont  des  palmiers  et  des  dattiers  ;  dans  le  parvis  d'un 
leinplc,  un  homme  est  prosterné  devant  la  statue  d'Anubis. 

Un  troisième  tableau ,  qui  est  plus  particulièrement  un 
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paysage,  montre  la  princesse  et  ses  femmes  groupées  sous  i  C'est  à  l'occasion  de  l'un  de  ces  tableaux  que  Poussm  adressa 
des  arbres  élevés  ;  Miriam  agenouillée  semble  s'offrir  comme  à  M.  de  Chanlelou  la  lettre  suivante ,  l'une  des  plus  remar- 
nourrice  ;  il  y  a  peu  d'architecture  dans  cette  composition,     quablcs  qu'il  ait  écrites  : 

Dans  le  quatrième  tableau  .  la  princesse  est  entourée  de  «  Monsieur ,  si  ce  dernier  ouvrage  vous  a  donné  tant  d'a- 
sept  suivantes.  On  volt  un  homme  en  bateau  qui  semble  mour  lorsque  vous  l'avez  vu,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  été  fait 
avoir  sauvé  l'enfant.  avec  pins  de  soin  qne  celui  que  vous  avez  reçu  de  moi  niipa- 


'Musce  du  Louvre. —  Groupe  principal  du  Moise  sauvé  des  eaux,  ial>Ieau  du  Poussai. —  Ressiu  de  M.  SlaaI.) 


ravant  ;  vous  devez  considérer  que  c'est  la  qualité  du  sujet 
et  la  disposition  dans  laquelle  vous  vous  êtes  trouvé  vous- 
mftme ,  en  le  voyant ,  qui  causent  un  tel  effet.  Les  sujets  des 
tableaux  que  je  fais  pour  vous  doivent  être  représentés  d'une 
autre  manière  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  tout  l'artifice 
ide  la  peinture...  Les  Grecs,  inventeurs  des  beaux-nrls,  trou- 
vèrent plusieurs  modes  par  le  moyen  desquels  ils  jirodui- 
sirent  les  effets  merveilleux  qu'on  a  remarqués  dans  leurs 
ouvrages.  J'entends  par  le  mot  mode  la  raison  ,  la  mesure  et 
la  forme  dont  je  me  sers  dans  tout  ce  que  je  fais,  et  par  la- 
quelle je  me  sens  obbgé  à  demeurer  dans  de  justes  bornes . 
«l  à  travailler  8vo«  une  certaine  modération  et  ordre  déter- 


miné qui  établissent  l'ouMage  que  l'on  fait  dans  son  être 
véritable.  Le  mode  des  anciens  étant  une  composition  de  plu- 
sieurs choses,  il  arrive  que  de  la  variété  et  différence  qui  se 
rencontrent  dans  l'assemblage  de  ces  choses  il  naît  autant  de 
différents  modes ,  et  que  de  chacun  d'eux  ,  ainsi  composés 
de  diverses  parties  réunies  ensemble  avec  proportion  .  il  pro- 
cède une  secrète  puissance  d'exciter  l'àme  à  différentes  pas- 
sions ;  que  de  là  les  anciens  attribuèrent  à  chacun  de  ces 
modes  une  propriété  particulière,  selon  qu'ils  reconnurent  la 
nature  des  effets  qu'ils  étaient  capables  de  causer  :  comme 
au  mode  dorien  ,  des  sentiments  graves  et  sérieux  ;  au  phry- 
gien .  des  passions  véhémentes  :  au  lydien  ,  co  qu'il  y  a  de 
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doux,  de  plaisant  el  d'agréable  ;  à  Vioniqne,  ce  qui  convient 
aux  bacchanales ,  aux  fêtes  et  aux  danses.  Je  me  conduis 
d'après  ces  idées ,  à  Tiniitation  des  peintres ,  des  poètes  el 
des  musiciens  de  Tantiquilé.  C'est  aussi  ce  qu'on  doit  obser- 
ver dans  mes  ouvrages ,  dans  lesquels ,  selon  les  dilTércnts 
sujets  qu'ils  traitent ,  je  tâche  non  seulement  de  représenter 
sur  les  visages  des  figures  les  passions  dilTérenles  et  confor- 
mes à  leurs  actions ,  mais  encore  d'exciter  et  de  faire  naître 
ces  mêmes  passions  dans  l'àme  de  ceux  qui  voient  mes  ta- 
bleaux. >i 


DL'  TERRITOir.E  HOUILLER  DE  l.\  FRANCE. 

La  houille  a  pris  parmi  les  nations  modernes  une  influence 
du  premier  ordre.  C'est  elle  qui  fournit  la  force  motrice  né- 
cessaire pour  une  partie  notable  des  transports  par  eau  et 
par  terre ,  et  celle  |)lus  importante  encore  qui  est  employée 
dans  les  filatures  et  manufactures  de  toute  espèce.  Elle  sert 
à  la  fabrication  du  fer  pour  laquelle  le  charbon  de  bois  est 
désormais  insuffisant.  Elle  est  enfin  devenue  un  élément  ca- 
pital pour  le  chaulTage  et  l'éclairage.  Les  localités  pourvues 


de  houille  par  la  nature,  et  dans  lesquelles,  par  conséquent, 
ce  combustible  est  à  bas  prix ,  se  trouvent  donc  dans  des 
conditions  économiques  toutes  différentes  de  celles  où  cette 
précieuse  substance  ne  peut  être  acquise  que  moyennant  des 
transports  plus  ou  moins  dispendieux  qui  en  restreignent  né- 
cessairement l'usage.  Ainsi  la  connaissance  des  gîtes  houillers 
devient  un  chapitre  de  la  géographie  non  moins  important 
que  celui  des  montagnes  ou  des  rivières,  et  d'autant  mieux 
que  la  valeur  même  des  rivières  se  mesure  souvent  par  celle 
des  gîtes  houillers  qui  peuvent  y  verser  leurs  produits  et  les 
répandre  au  loin  ,  grâce  à  ces  voies  économiques.  II  serait 
donc  à  désirer  que  cette  connaissance  ne  tardât  pas  ù  s'in- 
troduire dans  la  géographie  élémentaire,  car  on  ne  peut  se 
flatter  de  comprendre  le  territoire  de  la  France  que  si  l'on  pos- 
sède, au  moins  d'une  manière  générale,  les  lois  suivant  les- 
quelles la  richesse  houillère  y  a  été  distribuée  par  la  nature. 
Pien  qu'il  y  ait  des  étendues  considérables  de  territoire 
qui  soient  entièrement  frustrées  de  ces  précieux  dépôts,  ce- 
pendant ,  par  suite  de  la  disposition  des  rivières  cl  des  ca- 
naux qui  les  relient ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  province 
en  France  qui  ne  soit  susceptible  d'être  aisément  alimentée 


(Carte  du  territoire  houiller  de  la  France.—  Les  bassins  sont  représentés  par  une  teinte  noire.  Les  rivières  n'avant  aucune  impor- 
tance générale  dans  la  partie  de  leur  cours  oi'i  elles  ne  sont  pas  navigaljles,  on  a  supprimé  celte  partie,  qui  compliquait  inuUlemeut 
la  représentation  du  lenitoire.  Les  canaux  sont  indiques  par  une  double  ligne.  ) 


par  les  mines  du  pays.  Les  houilles  se  succèdent ,  d'une  ma- 
nière presque  continue,  du  nord  au  sud ,  sur  les  affluents  de 
la  Meuse,  de  la  Seine,  du  Rhin,  de  la  Saône,  du  Rhône,  de  la 
U)ire.  Le  bassin  de  la  Garonne  lui-même,  quoique  moins  heu- 


reusement partagé  que  les  autres ,  en  est  garni  dans  sa  partie 
supérieure.  Il  est  incontestable ,  en  un  mot ,  qu'au  moyen 
de  tant  de  dépôts  si  favorablement  disséminés,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  jeter  à  volonté  de  la  houille  sur  toute  la 
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superficie  du  tcniloire,  principalement  aux  abords  des  ri- 
vières navigables  et  des  canaux ,  bien  qu'il  y  eût  sans  doute 
une  différence  de  prix  proijortionnée  à  la  dillércnce  des  dis- 
tances. Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  faire  partout 
«ne  égale  consommation  de  ce  conibuslible  :  il  suffit  que  les 
objets  préparés  avec  son  secours  à  bas  prix,  sur  certains 
points,  puissent  de  là  se  transporter  sans  difficulté  dans  un 
cercle  convenable ,  et  que  tous  les  points  géographiques  essen- 
tiels du  territoire,  autrement  dit  les  grandes  villes,  puissent 
être  directement  fournis  de  combustible  à  un  taux  modéré. 

On  compte  en  France ,  jusqu'à  présent ,  quarante-six  bas- 
sins liouillers  ou  ciuitons  distincts  dont  le  sol  recèle  de  la 
houille  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  L'étendue 
de  ces  bassins  est  très  \ariable  :  ainsi ,  par  exemple,  celui  de 
Valenclennes  est  de  50  00»  hectares,  tandis  que  celui  de 
Quimper  en  a  moins  de  GOO.  Toutefois,  l'on  doit  aisément 
concevoir  que  l'importance  d'un  bassin  n'est  pas  toujours 
proportionnée  à  sa  surface;  car  un  bassin  très  petit  peut  olhir 
des  couches  de  houille  très  nombreuses,  très  épaisses,  de 
bonne  qualité ,  d'une  exploitation  facile ,  et  se  trouver  eu 
outre  à  portée  de  centres  de  consommation  considérables, 
tandis  que  ces  mômes  conditions  de  succès  peuvent  très  bien 
manquer  k  un  bassin  d'ailleurs  très  développé,  et,  par  con- 
séquent ,  restreiniire  singulièrement  sa  valeur.  11  est  à  re- 
marquer aussi ,  quant  au  nombre  des  bassins ,  que  tout  le 
terrain  houiller  qui  se  trouve  à  découvert ,  c'est-à-dire  occu- 
pant la  superficie  du  globe,  peut  être  à  la  vérité  considéré 
comme  reconnu  dès  à  présent  ;  mais  comme  il  y  a  un  certain 
nombre  de  bassins  qui  se  trouvent  strictement  souterrains, 
c'est-à-dire  dans  lesquels  non  seulement  la  houille  ,  mais  le 
terrain  houiller  lui-même,  est  entièrement  mas(|ué  par  des 
dépôls  géologiques  plus  récents,  quelquefois  très  épais,  qui 
lui  sont  superposés,  il  est  clair  que  rien  ne  garantit  qu'il  n'en 
existe  pas  encore  un  grand  nombre,  et  peut-être  des  plus  im- 
portants par  leur  richesse  comme  par  leur  position,  dans  ces 
mêmes  conditions  d'ensevelissement ,  et  dont  la  découverte, 
toute  difficile  qu'elle  soit,  puisse  cependant  être  opcuée  d'un 
jour  à  l'autre.  Dans  l'état  actuel,  il  n'y  a  qu'un  certain  nom- 
bre des  quaraute-six  bassins  en  question  qui  mérite  d'être 
considéré  comme  doué  d'une  importance  véritablement  gé- 
nérale, soit  à  cause  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  houille 
qu'ils  renferment ,  soit  à  cause  de  leur  position  relativement 
aux  voies  navigables  qui  permettent  de  disperser  leurs  pro- 
duits. Les  autres  contribuent  seulement  à  fournir  de  com- 
bustible les  localités  dans  lesquelles  ils  sont  situés  ;  et  bien 
que  quelques  uns,  tels,  par  exemple,  que  Honchanip  dans 
la  Haute-Saône ,  Ilardinghen  dans  le  Pas-de-Calais ,  Terras- 
son  dans  la  Dordogne ,  y  soient  d'un  grand  secours,  c'est 
un  détail  dans  lequel  on  ne  saurait  entrer  ici.  Il  sulTua  de 
faire  connaître  ce  qui  se  rapporte  aux  quinze  grands  bassins 
liouillers,  que  l'on  peut  véritablement  considérer  comme  des 
établissements  nalionaux  ;  et  dans  ce  but,  nous  eu  ferons 
succinctement  la  revue,  en  commençant  à  partir  du  nord. 

r  Le  bassin  de  Valenclennes  est  le  prolongement  souter- 
rain du  vaste  bassin  houiller  qui  s'étend  sur  une  étendue 
d'environ  cinquante  lieues,  entre  Mons  et  Aix-la-Chapelle, 
et  qui  mérite  d'être  regardé  comme  le  plus  riche  du  conti- 
nent. Il  formait  sous  l'Empire  une  des  richesses  essentielles 
de  noire  territoire  ;  mais  il  en  a  été  distrait  par  les  traités 
de  1815,  qui  ont  dessiné  la  frontière  comme  s'ils  avaient  eu 
pour  but  de  ne  pas  nous  en  laisser  une  pièce.  Heureusement, 
ce  précieux  terrain  qui  disparaît  dans  nos  provinces ,  mais 
en  apparence  seulement,  car  il  ne  fait  que  plonger,  avait  été 
retrouvé  dans  les  environs  dWn/.in,  dès  le  siècle  dernier, 
sous  un  revêtement  crayeux  d'une  centaine  de  mètres.  C'est 
dans  ce  bassin  souterrain ,  étudii'  depuis  lors  Sur  une  éten- 
due bien  plus  considérable,  que  sont  établies  nos  mines. 
On  l'a  reconnu  jusqu'ici  sur  une  longueur  de  '2ij  kilomètres, 
daiis  la  même  direction  que  celui  de  la  Belgique,  et  il  est  in- 
dubitable qu'il  va  plus  loin,  car  il  en  revient  quelques  traces 


près  d'Arras.  On  l'a  partagé  en  dix  concessions,  occupant  en 
somme  une  superficie  dc/i8  000  hectares.  En  quelques  points 
on  a  constaté  jusqu'à  cinquante  couches  de  houille  placées 
l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  mais  elles  ne  sont  pas  tontes  assez 
épaisses  pour  être  travaillées  avec  avantage.  A  Fresncs  cl  & 
Vieux-Condé,  on  en  exploite  quatorze  ayant  ensemble  10'",50 
d'épaisseur;  à  Anzin ,  dix-huit  ayant  ensemble  14°,20  ;  i 
Aniche  ,  douze  ayant  ensemble  7", 20  ;  à  Denain  ,  quairc  de 
2"', 80  ensemble.  Les  puits  sont  en  général  très  profonds.  Us 
descendent  dans  le  milii  u  du  bassin  jusqu'à  i75  mètl'cs  au- 
dessous  du  sol.  La  houille  de  l'resnes  et  Vi<'u\-Condé  est  une 
houille  sèche,  éminemment  propre  à  la  fabrication  des  bri- 
ques et  de  la  chaux  :  le  haut  Escaut  la  porte  dans  les  dépar- 
tements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  le  bas  Escaut  en 
lielgique.  Les  houilles  d' Anzin  ,  de  Denaih ,  d'Aiiiche,  de 
llaismes,  de  Douchy,  ont  plus  de  qualité  :  elles  sont  propres 
à  la  forge,  à  la  grille,  à  di\ers  travaux,  et  se  répandent  dans 
tout  le  Nord  jusqu'à  Dunkerque  cl  alimentent  en  partie  l'aris, 
où  elles  arrivent  par  rEscaiit,  la  Scarpe,  le  caiial  de  Saint- 
Quentin,  l'Oise  et  la  .Seine. 

Il  est  probable  qu'avant  |ieu  le  bassin  de  Sarrcbnik ,  qui 
nous  est  soustrait  par  la  frontière  de  la  même  manière  que 
celui  de  Mous,  sera  récupéré  aussi  de  la  luème  manière,  en 
allendant  qu'il  le  soit  un  jour  tout-à-fait  ;  car  il  se  prolonge 
sous  la  Lorraine,  et  des  travaux  commencés  dans  les  envi- 
rons de  Forbaclv  l'y  ont  formellement  reconnu  avec  une 
épaisseur  de  U  mètres  de  houille. 

2°  Le  bassin  de  Dccizc,  près  de  Ne\ers,  n'est  point  encoir 
complètement  exploré.  Il  est  entouré  de  tous  côtés  par  des 
terrains  plus  récents  sous  lesquels  il  paraît  avoir  des  prolon- 
gcjiienls.  Une  concession  comprenant  8  000  hectares  y  a  été 
accordée  en  1806.  On  y  exploite  quatre  couches  de  houille 
ayant  ensemble  une  épaisseur  de  8  mètres.  Lespuils  ont  en 
moyenne  250  mètres  de  profondeur.  La  houille  est  employée 
avec  avantage  au  travail  du  fer  et  au  chaulTagc  des  machines 
à  vapeur.  La  proximité  de  la  Loire  rend  ce  gîte  très  impor- 
tant. Les  puits  les  plus  voisins  en  sont  à  (5  kilonîètres.  La 
majeure  partie  des  produits  est  consommée  dans  les  usines 
du  déparlement  ;  le  reste  approvisionne  les  villes  du  cours 
de  la  Loire  jusqu'à  Nantes,  et  il  en  vient  aussi  jusqu'à  Paris 
par  le  canal  de  Briare. 

3°  Le  bassin  d'Epinac  est  sitné  autour  d'  \utun.  On  l'a  di- 
visé en  qualre  concessions  occupant  ensemble  une  sup-rficie 
de  7  000  hectares.  La  principale  présente  trois  couches  de 
houille  formant  eu  somme  une  épaisseur  de  16  mètres.  Cette 
houille  est  excellente.  Lu  chemin  de-  fer  de  27  kilomèlres . 
aboutissant  au  canal  d'î  Bourgogne ,  permet  aux  produits  de 
se  répandre  d'une  part  en  Alsace,  de  l'autre  dans  le  bassin 
de  la  Seine.  Cette  heureuse  position  ,  sur  une  sorte  de  poûit 
de  parlage ,  assure  un  grand  avenir  à  ce  dépôt  longtemps 
paralysé  par  le  défaut  de  communications. 

k"  Le  bassin  du  Creuset  et  de  Bianzy,  situé  au  sud  de  ce- 
lui-ci et  à  peu  de  distance ,  est  traversé  dans  presque  toute 
sa  longueur  par  le  canal  du  Centre,  et  possède  à  peu  près  les 
mêmes  débouchés  que  relui  d'Ejiinac.  On  peut  regarder 
comme  probable  qu'il  se  prolonge  soutcrrainement  jusqu'au 
bassin  de  Bert,  situé  dans  son  prolongement,  sur  rautrc  rive 
de  la  Loire.  U  est  partagé  en  treize  concessions  d'une  super- 
ficie totale  de  31  000  hectares  ;  mais  comme  les  allures  de  la 
houille  y  sont  extrêmement  irrégulières,  les  concessions  sont 
très  inégalement  partagées.  On  ne  connaît  pas  encore  assez 
exactement  sa  constitution  souterraine.  Au  Crcusot  et  à 
Bianzy,  on  exploite  avec  des  piiilsde  200  mètres  une  masse, 
à  peu  près  verticale,  dont  l'épaisseur  est  souvent  de  24  mètres 
et  quelquefois  de  45  :  à  la  Chapelle-sous-Dliun,  la  couche 
exploitée  n'a  que  5  mètres  ;  au  Hagny  elle  eu  a  2,  et  aux 
Crépius  1  seulement.  La  houille  est  propre  au  chaulTage  dos 
machines  et  au  travail  du  fer. 

5'  Le  bassin  de  Fins,  au  sud-est  do  Moulins,  est  partagé 
f\\  quatre  concessions.  La  ho\iille  y  est  d'excellente  qu.Tltlé  et 
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ifiinc  puissance  nidyiniie  de  1  i  5  mètres  ;  niallieiircuse- 
ment ,  elle  csl  d'une  telle  inégiilarilé  qiie  son  exploitation  a 
souvent  pain  infructueuse.  Son  débouché  naturel  est  sur 
TAllier  ;  mais  pour  pouvoir  entrer  en  concurrence  avec  les 
houilles  qui  y  sont  répandues,  un  chemin  de  fer  serait  in- 
dispensable. 

6"  Le  bassin  de  Conimenlry,  bien  que  d'une  étendue  géogra- 
phique peu  considérable,  est  d'une  assez  liante  importance,  i 
U  y  existe  trois  concessions  occupant  ensemble  une  supcr- 
licie  de  2  000  hectares.  A  Commentry  et  à  Bezenet,  la  honille  j 
est  exploitée  à  ciel  ouvert  comme  dans  une  carrière  :  la 
couche ,  presque  horizontale ,  oiïre  en  quelques  points  une 
épaisseur  de  Ih  mètres.  A  Doyet ,  on  compte  six  couches 
Uunuant  un  total  de  20  mètres  d'épaisseur.  Ln  chemin  de  fer 
conduit  les  produits  au  canal  du  Cher,  par  où  ils  gagnent  la 
Loire  et  le  canal  du  Berry,  ce  qui  leur  assure,  vu  leiu'  qua- 
lité et  l'économie  de  l'exploitation  ,  d'importants  débouchés. 
On  peut  joindre  à  ces  mines,  pour  mémoire,  la  traînée 
de  petits  bassins  qui  s'étend  au  sud  sur  Saint-ÉIoi,  Bourg- 
Lastic,  et  jusque  sur  les  lianes  du  Cantal,  mais  que  l'absence 
de  déboHchésrend  jusqu'à  présent  presque  nulle. 

7°  Le  bassin  de  Brassac  est  traversé  par  l'Allier.  Il  se  pro- 
longe souterraiiicment  au  midi  jusque  près  de  Brioude,  ce 
qui  lui  promet  dans  r<ivcnir  encore  plus  d'importance. 
On  n'y  a  accordé  jusqu'à  présent  que  huit  concessions.  Les 
ciiuches  de  houille  sont  très  divisées  et  en  général  forte- 
ment inclinées.  Leur  qualité  ainsi  que  leur  puissance  sont 
extrêmement  variables.  Au  Grosménil ,  une  seule  couche, 
presque  verticale,  présente  une  épaisseur  de  10  à  15  mètres. 
\  MégLXOsle ,  les  couches  ont  en  somme  27  mètres;  à 
Celle,  elles  n'en  ont  que  9.  L'Allier  verse  ces  houilles,  dont 
les  unes  sont  sèches  et  les  autres  collantes,  dans  les  bassins 
de  la  Loire  et  de  la  Seine.  On  les  connaît  à  Nantes  et  à  Paris 
sous  le  nom  de  charbons  d'Auvergne. 

8°  Le  bassin  de  la  Loire ,  autrement  dit  de  .Saint-Étienne  et 
liivc-de-Gier,  est  un  des  plus  importants  de  toute  la  France. 
Il  occupe  une  position  capitale,  dans  l'espace  intermédiaire 
entre  le  Rhoiie  et  la  Loire ,  au  point  où  ces  deux  fleuves  se 
rapproclienl  le  plus.  Il  résulte  de  là  qu'il  alimente  de  houille 
Lyon,  .Marseille,  Mulhouse,  Paris  et  Nantes.  Les  produits 
sont  de  qualité  supérieure,  car  c'est  de  là  que  la  France  tire 
sa  meilleure  variété  de  houille  grasse,  autrement  dite  houille 
maréchale,  si  recherchée  par  les  grandes  comme  par  les  pe- 
liles  usines.  Pendant  longtemps,  ce  bassin  avait  été  distingué 
en  deux  arrondissements,  dont  l'un,  celui  de  Bivc-dc-Gier, 
débouchail  sur  le  Itliône,  et  l'autre  ,  celui  de  Saint-Élienne, 
sur  la  Loire.  L'établissement  des  chemins  de  fer  a  changé 
cette  disposition  ,  et  hs  houilles  des  deux  groupes  arrivent 
aujourd'hui  simultanément  sur  le  rdiônc.  Le  groupe  de  Saint- 
Klienne  comprend  viiigl-huit  concessions,  et  celui  de  liive-dc- 
i;ier  vingt-sept  ;  le  premier  sur  une  superficie  de  li  000  hec- 
i.ires,  le  second  sur  une  superficie  de  2  000  hectares  seule- 
ment, avec  une  réserve  de  10  000  hectares  qui  ne  sont  point 
encore  définitivement  concédés.  La  richesse  des  dépôts  est 
très  variable  ,  ainsi  que  leurs  allures  et  leurs  profondeurs.  A 
.Sainl-Étienne ,  on  compte  sur  quelques  points  dix-huit  cou- 
ches avec  une  épaisseur  totale  de  25  mètres  ;  ailleurs ,  il  n'y 
en  a  que  trois  sur  une  épaisseur  de  3  mètres  au  plus.  Le 
groupe  de  Piivc-de-Gier  présente  trois  couches  assez  régu- 
lières et  d'une  puissance  moyenne  de  9  à  10  mèlres.  Ces 
couches  ayant  été  exploitées  plus  aucicnnement  que  celles  de 
Saint-Élienne  ,  les  travaux  y  sont  en  général  à  une  profon- 
deur beaucoup  plus  grande ,  cl  ils  sont  aussi  plus  gênés  par 
les  eaux.  On' voit  as^ez  de  quelle  immense  importance  est 
pour  la  nation  tout  entière  ce  vaste  bassin,  qui  renferme  la 
meilleure  qualité  de  houille  dont  elle  jouisse,  et  qui  csl 
disposé  de  inanière  à  <'euvoyer  à  toutes  les  extrémités  du 
territoire.  Son  importance  se  résume  d'ailleurs  dans  le  chiffre 
de  sa  production,  qui  est  égala  la  mniiiédela  production  totale 
de  tous  les  autres  bassias. 


9°  Le  bassin  d'.Mais ,  près  de  Nimes ,  peut  èlie  mis  en  pa- 
rallèle avec  celui  de  la  Loire.  C'est  lui  qui  est  destiné  par  )a 
nature  à  alimenter  la  Méditerranée.  L'essor  de  noire  puis- 
sance maritime  el  de  notre  commerce  avec  .Mger  et  le  Le- 
vant est  essentiellement  lié  à  son  aménagement.  Ln  clicrain 
de  fer  transporte  ses  produits  sur  le  Hlione .  à  r.eaucairc ,  et 
de  là  ils  se  répandent,  à  des  pri\  modérés,  sur  le  littoral 
du  lilioHC  et  du  canal  de  Languedoc,  à  Marseille,  à  Toulon, 
à  Narbonne,  à  Perpignan.  On  peu!  même  les  regarder  comme 
appelés  à  paraître,  dans  les  ports  étrangers,  en  concurrence 
avec  la  bouille  anglaise. 

Les  concessions,  au  nombre  de  \ingt,  embrassent  ensem- 
ble un  espace  de  27  000  hectares  :  mais  la  formation  qui,  au 
sud,  plonge  au-<Iessous  du  calcaire  secondaire,  laisse  espérer 
ime  étendue  plus  grande  encore.  Dans  la  pluparj  des  con- 
cessions, les  gîtes  sont  assez  réguliers.  L'épaisseur  moyenne 
est  de  .25  mètres  à  la  (irand'Combe;  sur  quatre  autres  con- 
cessioais,  elle  varie  de  12  à  18  mètres ,  et  partout  ailleurs 
de  3  à  (i.  Ou  \  trouve  à  la  fois  de  la  houille  sèche  et  de  la 
collante.  Enfin,  la  date  des  premières  exploitations  ne  remon- 
tant pas  encore  à  quarante  ans.  les  travaux  sont  eu  général  à 
une  faible  profondeur. 

10'  Le  bassin  de  Sainl-Oervais,  au-dessus  de  Beziers, 
semble  destiné ,  comme  celui  d'.Mais,  à  l'approvisionnrment 
de  la  Méditerranée.  Il  n'est  qu'à  une  dizaine  de  lieues  du  cu- 
nnl  du  Midi  :  mais  jusqu'à  présent,  son  exploitation  est  i''- 
rètée  par  le  manque  d'une  voie  convenable.  Il  y  existe  quatre 
concessions,  sur  une  superficie  de  6  000  hectares.  .\  Bous- 
sague,  où  le  gîte  est  le  plus  riche ,  on  coimaîl  treize  couches 
présentant  une  puissance  totale  de  16  mètres  ;  à  Saint-Ger- 
vais ,  il  y  en  a  six  de  7  mètres  de  puissance  ;  et  au  Bous- 
quet d'Ors,  six  de  3  mèlres  seulement.  Cette  houille  est 
propre  à  la  grille. 

11°  Le  bassin  de  Carmeaux,  situé  au  nord  d'Alby,  offre 
un  grand  intérêt  à  cause  de  la  proximité  du  Tarn,  qui  per- 
met d'en  écouler  les  produits  dans  la  vallée  de  la  Garonne. 
U  est  évidemment  destiné  à  alimenter  Bordeaux.  Mais  son 
exploitation  ne  pourra  prendre  l'activilé  qui  l'attend  que 
lorsqu'un  chemin  de  fer  d'un  développement  de  sept  lieues 
environ  le  reliera  avec  le  Tarn.  Il  n'y  existe  qu'une  seule 
concession  de  8  000  hectares,  dans  laquelle  on  exploite  deux 
couches  d'une  épaisseur  totale  de  12  mètres.  La  houille  est 
excellente,  et  sa  qualité  supérieure.  Les  études  faites  sur  ce 
bassin  si  important  ont  conslalé  que  le  terrain  houillcr  s'é- 
teud  au  sud  de  l'enceinte  concédée ,  et  que  des  recherches 
peuvent  èlre  tentées  avec  succès  dans  celte  partie. 

12°  Le  bassin  d'Aubin,  sur  le  Lot,  un  peu  au-dessus  de  Ito 
dez,  csl  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précé- 
dent. Il  alimentera  aussi  Bordeaux  et  le  bassin  de  la  Garonne 
quand  la  navigation  du  Lot  aura  reçu  les  derniers  perlec- 
tionnemenls  qui  lui  sont  nécessaires  ;  mais,  jusqu'à  présent, 
ses  produits  se  consomment  presque  entièrement  surplace, 
principalement  dans  les  grandes  usines  de  Dccazeville  et  de 
la  Forézie.  Il  csl  possible  que  la  formation  houillère  s'étende 
au-dessous  du  terrain  scîcondaire,  jusque  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aveyrou  ,  au-dessous  de  Bodez,  où  elle  revient  au  jour 
en  formant  la  base  de  diverses  exploitations  jusqu'ici  res- 
treintes,  mais  destinées  selon  toute  apparence  à  se  déve- 
loppei'  beaucoup  et  à  constituer  ainsi ,  jointes  à  celles  d'.\u- 
bin ,  un  brillant  foyer  d'industrie  dans  cette  région.  On  a 
formé  sur  le  bassin  d'Aubin  dix  concessions  d'une  super- 
ficie totale  de  3  000  hectares  ;  et  sin-  celui  de  llodez  ,  huit 
d'une  contenance  égale.  A  Aubin ,  la  houille  est  d'excellente 
qualité  et  d'une  épaisseur  variable  qui  est  de  ûO  mètres  à 
la  .Salle,  et  de  11  à  12  sur  beaucoup  d'autres  points.  Aux 
environs  de  Bodez ,  la  richesse  du  terrain  liouiller  parait 
jusqu'ici  beaucoup  moindre  ;  mais  les  travaux  sont  trop 
peu  avancés  pour  qu'on  la  puisse  connaître  bien  cxacte- 
menL 

13°  L«  bassin  de  Vouvaul  el  de  Chantomiay,  en  Vendée,  s« 
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compose  de  deux  parties  situées  dans  le  prolongement  l'une 
de  l'autre.  Le  terrain  liouiller  y  est  reconnu  sur  une  lon- 
gueur de  neuf  lieues  environ.  A  Vouvant,  on  connaît  sept 
couches  de  houille  d'une  épaisseur  totale  de  7"',i0.  On  y 
trouve  à  la  fois  de  la  houille  collante  et  de  la  houille  sèche. 
A  Chantonnay,  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  quatre  cou- 
ches de  houille,  et  d'une  puissance  beaucoup  moindre.  Mais 
l'exploration  de  ces  terrains  n'est  pas  achevée,  et  tout  porte 
à  croire  leur  richesse  considérable.  Jusqu'à  présent ,  bien 
que  disposés  si  heureusement  par  la  nature  pour  l'appro- 
visionnement de  Nantes  ,  de  La  Rochelle ,  de  Rochefort , 
de  tout  notre  littoral  de  l'Océan  ,  et  pour  le  développement 
de  l'industrie  dans  les  provinces  circonvoisines ,  ils  n'ont 
donné  lieu  qu'à  des  exploitations  insignifiantes  :  ils  ne  sont 
même  pas_  encore  entièrement  concédés.  L'établissement  de 
quelques  voies  de  fer  et  le  perfectionnement  de  la  navigalion 
de  la  Vendée  et  de  la  Lay,  qui  les  traversent  tous  deux,  pour- 
ront seuls  permettre  de  réaliser  un  résultat  si  désirable. 

li'  Le  bassin  de  la  Loire-Inférieure  coupe  obUquement  la 
vallée  de  la  Loire,  à  quelques  Ueues  au-dessous  d'Angers.  Il  est 
reconnu  dans  une  longueur  de  '27  lieues ,  mais  il  a  en  général 
très  peu  de  largeur.  Sauf  sur  quelques  points,  la  houille  est 
tout-à-fait  sèche ,  ce  qui  en  restreint  beaucoup  l'emploi  ; 
néanmoins  la  préparation  de  la  chaux  pour  l'agriculture,  sur- 
tout dans  toute  cette  extrémité  du  territoire  entièrement  dé- 
pourvue de  sols  calcaires ,  suflit  pour  assurer  à  ces  houilles 
un  grand  avenir.  Dans  le  sud-est  du  bassin,  on  connaît  dix 
couches  d'une  épaisseur  moyenne  de  15  mètres;  sur  la  rive 
droite  ,  l'épaisseur  moyenne  est  de  7  mètres  ;  enfin,  à  l'ex- 
trémité nord-ouest ,  elle  n'est  plus  que  de  2  mètres.  On 
a  institué  dans  ce  bassin  sept  concessions ,  occupant  un  es- 
pace de  29  000  hectares.  La  proximité  de  la  Loire  et  du 
i:anal  de  Nantes  à  Brest  leur  donne  des  facilités  précieuses. 

10"  Le  bassin  de  Liltry,  entre  Isigny  et  Baveux,  présente 
une  couche  de  houille  qui  atteint  quelquefois  une  épaisseur 
de  3  mètres;  mais  en  moyenne  elle  n'a  que  1"',50.  Elle  est 
divisée  en  deux  hts,  dont  l'inférieur  donne  de  la  houille  col- 
lante, et  le  supérieur,  de  la  houille  sèche.  La  fabrication  de  la 
chaux  tend  à  donner  à  ces  mines,  comme  à  celles  de  la  Loire- 
Inférieure,  ime  importance  nouvelle.  On  n'y  a  institué  qu'une 
seule  concession,  embrassant  une  étendue  de  11  000  hec- 
tares. Litiry  n'expédie  rien  au  littoral  :  tout  se  consomme 
dans  la  localité  pour  la  cuisson  de  la  chaux  destinée  à  l'agri- 
cidlure.  Mais  si  l'on  y  découvrait  de  nouveaux  champs  d'ex- 
ploitation ,  sa  valeur  augmenterait  beaucoup  :  la  proximité 
de  la  Vire  et  de  la  mer  permettrait  de  répandre  le  charbon 
sur  tout  le  littoral  de  la  Manche. 

Après  avoir  ainsi  exposé  l'ordre  naturel  de  nos  grands  dé- 
pôts, nous  donnerons  l'idée  la  plus  simple  possible  de  leur 
mérite  actuel ,  en  présentant  le  tableau  de  la  quantité  de 
houille  tirée  de  chacun  d'eux  dans  le  cours  de  18/ii. 

Loire,  12  3/i8  000  quint,  mélr.  ;  Valenciennes,  9  271  000; 
Alais,  3  69G000;  Creusot,  2-250  000;  Aubin,  1520  000;  | 
Èpinac,  831  000  ;  Commentry,  779  000  ;  Brassac  ,  57i  000  ; 
Basse-Loire  (Loire-Inl'érieure,  Maine-et-Loire),  536  000; 
Littry,  ZiZi9  000;  Carmeaux,  i36  000  ;  Decize,  /i29  000  ;  Saint- 
Gervais,  267  000;  Vouvant  et  Chantonnay,  120  000;  Fins, 
101000;—  Production  totale  en  18ii  (en  tenant  compte 
des  fractions  que  nous  avons  négUgées  i,  37  827  395  q.  m. 
Ces  mines  ont  employé  en  tout,  en  18ii,  29  55/i  mineurs. 
On  voit  suffisamment  par  cette  simple  esquisse  avec  quelle 
attention  la  Providence  a  voulu  qu'aucune  partie  de  cet  ad- 
mirable territoire  ne  fût  privée  des  ressources  capitales 
qu'olfre  désormais  à  l'industrie  le  charbon  minéral.  Au  lieu 
d'en  concentrer  la  formation  sur  un  point ,  elle  a  pris  soin 
de  disséminer  les  dépôts  sur  toutes  les  vallées  et  à  portée 
de  toutes  les  mers,  et  l'homme  n'existait  point  encore  que 
déjà  les  forêts  primitives  envoyaient  leurs  bois  s'ensevelir , 
pour  y  former  ces  puissantes  réserves  de  combustible ,  dans 
les  bassins  oit  il  devait  nous  être  le  plus  commode  de  les 


trouver  un  joui-.  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
manière  dont  la  nation  s'y  prend  pour  exploiter  ctte  mer- 
veilleuse sourre  de  richesse. 


LE  CHIEN  BARRY. 


i.)uel  homme  n'eût  envié  la  célébrité  de  Barry  ?  Ln  grand 
nombre  de  voyageurs  égarés,  glacés  par  le  froid,  surpris  par 
les  neiges  sur  le  grand  Saint-Bernard,  lui  avaient  dû  la  vie. 
Intelligent,  énergique,  il  cherchait,  il  guidait  ceux  qui  pou- 
vaient encore  marcher;  il  traînait,  il  transportait  à  ses  pro- 
pres périls  ceux  qui  avaient  perdu  la  force  et  l'espérance. 
Explique  qui  pourra  ce  qui  s'agite  secrètement  dans  la  par- 
tie imma-léiielle  de  ces  êtres  auxquels  nous  n'osons  accorder 
rien  de  plus  que  de  l'instinct  :  Barry  était  certainement  un 
des  héros  de  sa  race.  Ln  soir,  par  un  temps  orageux ,  au 
milieu  des  brouillards  ,  un  voyageur  voit  s'élancer  à  sa 
rencontre  un  animal  de  haute  taille ,  la  gueule  béante  :  il 
se  croit  en  danger,  et  frappe  vigoureusement  de  son  bâton 
ferré  la  pauvre  bête  qui  tombe  à  ses  pieds  en  gémissant  ; 
c'était  Barry  qu'il  avait  blessé  à  la  têle.  Quelques  instants 
après,  les  religieux  lui  firent  connaître  et  déplorer  son  er- 
reur. On  alla  chercher  le  malheureux  chien  ,  étendu  sur  la 
neige  qu'il  rougissait  de  son  sang.  On  lui  prodigua  des  soins 
avec  peu  d'espoir;  du  moins  on  fit  pour  lui  ce  que  l'on  eût  fait 
pour  un  homme  :  il  fut  porté  à  l'hospice  de  Berne.  Mais  le  fer 
avait  atteint  le  cerveau  ;  malgré  les  efforts  de  la  science . 
Barry  ne  tarda  pas  à  mourir.  On  lui  rendit  le  seul  honneur 
possilde  :  son  corps  fut  conservé,  et  une  place  lui  est  consa- 
crée dans  le  Musée  de  Berne. 


,/\w< 


(Le  Chien  Barry,  au  Musée  de  Berne.) 


BCRKACX  D'ABONMiMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 
Imprimnie  do  Bourgogne  el  Martinet,  rue  Jarob,  3o. 
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1  Chef-lieu  du  département  du  Gard). 


(Vue  de  la  ville  de  M 


du  Jaidiu  et  des  Bains  d'Auguste.) 


Lorsque  les  Romains  pénélièrent  dans  les  Gaules,  ils  Itou- 
vèrent,  dans  le  midi  de  cette  contrée,  au-delà  des  établisse- 
ments des  l'iiocéens  rangés  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
un  peuple  à  moitié  barbare  qui  se  nommait  les  Volces.  et 
ciui ,  s'étendant  du  Uliône  à  la  Garonne ,  y  formait  deux  di- 
visions assez  semblables  à  celles  du  Bas-Languedoc  et  du  llaut- 
l-augucdoc.  Du  côté  de  la  Garonne  babitaient  les  Volces 
Tectosages,  dont  Tolosa  était  le  principal  établissement ,  et 
qui  contribuèrent  considérablement  aux  expéditions  con- 
duites en  Grèce  et  eu  Asie-Mineure  ;  du  côté  du  Rliône  étaient 
li.\és  les  Volces  Arécoiniques,  ayant  à  Nemausus  le  siège  le 
plus  important  de  leur  puissance.  C'étaient  deux  tribus  dilTé- 
rentes,  venues  toutes  deux  du  pays  des  Belges,  et  séparées 
par  ce  rameau  détaché  des  Cévennes  qu'on  appelle  aujour- 
d'bui  la  Uonlaijne  noire.  Les  l'.omains  les  trouvèrent  déjà 
douées  d'une  certaine  civilisation  dont  l'origine  n'est  point 
obscure.  Les  Grecs,  qui  avaient  apporté  à  Marseille  leur 
commerce  et  leurs  arts ,  les  avaient  communiqués ,  suivant 
le  rapport  de  tous  les  historiens,  aux  Gaulois  leurs  voisins  ; 
ils  leur  avaient  donné  l'alphabet  hellénique  ;  ils  leur  avaient 
appris  à  vivre  dans  des  villes  dont  presque  toujours  les  étran- 
gers eux-mêmes  avaient  posé  les  fondements. 

C'est  ce  qui  parait  assez  clairement  pour  Nimes.  Si,  avec 
Eusèbe,  on  rapporte  sa  fondation  à  ÎNcmause,  lils  d'Hercule, 
il  y  a  lieu  de  douter,  malgré  les  conjectures  de  l'érudition 
contemporaine  ,  qu'il  faille  voir  dans  cet  Hercule  le  héros 
de  Tyr  plutôt  que  celui  de  la  Grèce.  On  sait  en  cITet  que 
les  Phocéens  reçurent  de  Rome  ,  pendant  la  seconde  guerre 
punique,  la  souveraineté  de  Mmes  et  de  plusieurs  autres 
villes  sur  lesquelles  tout  fait  croire  que  leurs  droits  étaient 
anciens.  Mmes  eut  un  théâtre  grec ,  des  écoles  grecques, 
Tc,M£  xir     _  Ji.:-   1846 


comme  les  colonies  helléniques  ;  elle  parlait  encore  le  grec 
sous  la  domination  des  Barbares.  Après  que  César  eut  mis 
fin  à  la  puissance  des  Massaliotes,  étant  tombée,  comme  les 
autres  colonies,  au  pouvoir  des  Romains,  elle  reçut  de  ses 
nouveaux  maîtres  des  monuments  où  l'empreinte  de  leur 
force  semble  modifiée  par  les  restes  du  goût  de  la  Grèce. 
On  a  répété  que  les  Romains  voyaient  dans  cette  ville 
comme  une  image  de  la  leur  ;  ils  avaient  besoin,  sans  doute, 
d'y  mettre  quelque  complaisance.  Ils  auraient  vainement 
cherché  dans  Nemausus,  même  un  torrent  qui  de  loin  rap- 
pelât les  eaux  jaunes  du  Tibre.  11  est  vrai  que  la  ville  des 
Volces  Arécomiques  était  assise  sur  de  petites  collines  arides  ; 
mais  elle  n'en  contenait  pas  sept  dans  son  enceinte.  Elle 
était  presque  entièrement  bâtie  sur  le  penchant  de  celle  du 
haut  de  laquelle  est  pris  le  dessin  reproduit  par  notre  gra- 
vure. Tout  ce  qu'on  peut  accorder,  c'est  qu'en  regardant  de 
ce  point  la  plaine  qui  s'étend  vers  le  midi  jusqu'à  la  Crau . 
vers  l'est  jusqu'aux  Alpines ,  on  peut  prendre  quelque  res- 
souvenir de  la  vue  qu'on  a  lorsque ,  du  bas  des  prolonge- 
ments du  Cœlius  ,  devant  le  portique  de  Saint- Jean-de-La- 
tran ,  on  considère  la  campagne  de  Rome ,  bornée  à  Test  par 
la  masse  du  Monle-Albano ,  et  fuyant  au  sud-ouest  vers 
Oslie.  Le  paysage  de  Nimes  est  plus  vaste  ;  mais  comMen 
sont  plus  grandes  les  Ugnes  du  paysage  romain!  La  parure 
des  deux  plaines  est  aussi  différente.  Les  herbes  et  les 
joncs,  qu'entretiennent  les  flaques  d'eau  perdues  dans  la 
campagne  romaine  ou  les  courants  qui  s'y  égarent ,  offrent 
à  l'œil  un  spectacle  moins  triste  que  celui  de  la  terre  pier- 
reuse mise  à  nu,  dans  la  campagne  de  Nîmes,  par  les  travaux 
de  l'agriculture,  et  seulement  ombragée  par  la  feuille  rare 
des  petits  oliviers. 
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Il  y  a  cependant  des  endroits  où  celte  nature  si  terne  prend 
un  aspect  grandiose  et  tout-à-fait  saisissant.  Lorsqu'eu  sor- 
tant de  Beaucaire ,  par  la  voie  nouvelle  tracée  au  chemin 
de  fer,  on  monte  sur  ces  collines  dont  Mmcs  occupe  les 
rampes  plus  éloignées,  cl  qu'on  laisse  tomber  le  regard  sur 
les  plaines  au-dessus  desquelles  on  est  emporté ,  on  jouit 
d'un  spectacle  admirable.  Le  Rhono  qui  coule  à  l'est  anime 
le  paysage  ;  on  suit  son  cours  depuis  les  hautes  tours  du 
château  de  Beaucaire,  jusqu'aux  tours  plus  imposantes  en- 
core que  le  moyen-Age  a  élevées  sur  les  arènes  d'Arles  :  ce 
vaste  aniphithéàlie  ,  où  se  mêlent  ainsi  le  souvenir  des  Uo- 
mains  ,  celui  des  francs,  celui  des  Arabes,  cette  ville  im- 
périale aux  murs  cnrore  antiques ,  cet  amas  de  monuments 
que  leur  grandeur  fait  distinguer  de  si  loin  sous  les  rayons 
brûlants  qui  tombent  d'un  ciel  orageux,  offrent  comme  l'elfet 
d'un  mirage  merveilleux.  Si  l'art  pou\ait  reproduire  de  si 
grandes  scènes ,  on  n'en  saurait  pas  indiquer  de  plus  dignes 
d'être  retracées.  Mais  à  mesure  qu'on  .s'avance  au  milieu  des 
collines,  le  mirage  disparaît  ;  et  du  haut  des  muis  de  Nimes, 
on  n'aperçoit  plus  qu'une  immense  plaine  monotone  et  des- 
séchée. 

Le  plus  beau  des  monuments  que  les  Homains  élevèrent  à 
Nîmes  est  ce  temple  qu'on  appelle  la  Maison-Carrée  { voy. 
cet  édilice ,  1839 ,  p.  12/i).  On  trouve  à  Home  ,  près  du 
Forum ,  sur  le  Vélubre ,  un  édifice  antique  de  forme  sem- 
blable, mais  d'une  moindre  élégance.  Celui-ci  est  connu  sous 
le  nom  de  temple  de  la  Fortune  Virile;  et  on  prétend  qu'il 
fut  construit  par  Servius  Tullius  ,  qui  voulut  ainsi  remercier 
le  destin  de  lavoir  élevé  du  rang  d'esclave  jusqu'au  trône. 
11  est  également  carré,  ou  plutôt  bâti  dans  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme ,  tout  entouré  de  colonnes  engagées  qui  re- 
posent sur  un  soubassement  élevé ,  et  qui  supportent  une 
riche  cornidie  ;  il  avait  aussi  sur  le  devant  un  jjortique  qu'on 
a  mmé  lorsqu'après  l'an  872,  il  fut  consacré  au  culte  chré- 
tien, et  dont  on  aperçoit  encore  les  colonnes  dans  l'intérieur 
de  l'église.  Le  temple  de  Nîmes ,  dessiné  sur  le  même  plan , 
est  beaucoup  plus  riclic.  Au  lieu  de  l'ordre  ionien,  qui  règne 
dans  celui  de  Home ,  il  montre  l^rdre  corinthien  dans  toute 
sa  magnilicence.  Le  portique,  encore  entier,  est  d'une  pro- 
fondeur qui  tait  merveilleusement  valoir  l'élégance  de  la  cella 
qu'il  précède;  il  formerait  à  lui  seul  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  restent  de  l'antiquité,  quoique  ses  colonnes  aient 
souliert  du  frottement  des  charrettes  qu'on  faisait  autrefois 
entrer  de  force  et  tontes  chargées  dans  le  temple  converii  en 
grange.  11  va  sans  dire  que  le  temple  de  la  Fortune  \'irile  de 
Home  ne  fut  point ,  dans  sa  forme  actuelle  ,  bàli  par  Servius 
Tuihus;  les  antiquaires  veulent  qu'il  ait  été  reconstruit  dans 
les  dernieis  temps  de  la  république.  La  richesse  même  de  sa 
corniche  et  le  luxe  inutile  des  colonnes  ioniennes  engagées 
dans  les  nmrs  latéraux  de  la  cella,  semblent  lereporler  à  une 
époque  où  l'architecture  grecque  s'était  singulièrement  éloi- 
gnée de  la  simplicité  des  beaux  temps.  A  plus  forte  raison 
faut-il  faire  cette  remarque  pour  layiyaison-t'armdeNîmes, 
qui  déploie  une  richesse  encore  plus  ornée  dans  ses  colonnes 
corinthiennes  et  dans  la  décoration  de  sa  corniche.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler  dans  ce  monument  de 
l'opulence  des  Homains  un  goût  exquis  de  proportions ,  une 
vivacité  d'angles  et  d'arêtes,  une  netteté  élégante  de  prolils, 
qui  rappellent  aussi  toute  la  finesse  des  Grecs.  Jamais,  peut- 
être  ,  une  chasse  mieux  taillée ,  plus  artistemeut  ciselée ,  ne 
servit  de  demeure  aux  idoles  du  polythéisme  romain. 

La  Maison-Carrée  de  Nîmes  fut  destinée  sous  la  res- 
tauration à  devenir  un  nmsée  que,  du  nom  de  la  duchesse 
d'Angoulême ,  on  api)ela  le  musée  Marie-Thérèse.  Les  villes 
de  la  France,  et  surtoiU  celles  du  midi,  ont  toujours  été  ingé- 
nieuses à  parer  de  noms  tout-à-fait  étrangers  à  leur  histoire 
les  Hionumenls  où  elles  auraient  dû  s'attacher  à  perpétuer 
la  gloire  de  leurs  souvenirs  particuliers.  Uiuis  cette  contrée , 
sous  deux  légimos  Uilierciils ,  on  a  vu  des  noms  pohii- 
(JU08  couvrir  lom'  à  lyur  des  places,  tics  rues,  des  «liées. 


quelquefois  toute  la  partie  moderne  et  élégante  des  cités  où 
ils  n'avaient  évidemment  rien  à  faire.  Le  musée  Marie-Thé- 
rèse, quoique  petit,  est  assurément  un  des  plus  intéressants 
qu'il  y  ait  en  France.  Les  tableaux  n'y  sont  pas  en  foule;  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  ils  sont  bien  choisis.  Il  serait  à  désirer 
que  les  villes  de  province ,  au  lieu  de  chercher  à  acquérir 
une  multitude  de  toiles  détestables,  missent  ainsi  leur  ambi- 
tion à  se  procurer  un  exemplaire  distingué  de  chaque  école 
et  des  plus  grands  maîtres.  Le  musée  de  Nimes  possède  sur- 
tout des  peintures  italienni's.  On  y  voit  un  monument  admi- 
rable des  écoles  archaïques,  et  quelques  unes  des  plus  belles 
pages  de  l'école  des  Carrache.  Parmi  les  peintures  modernes, 
on  y  remarque  un  des  plus  excellents  ouvrages  de  M.  P.  De- 
laroche,  le  Cromwell  ouvrant  le  cercueil  de  Charles  I"; 
nous  avons  entendu  dire  à  l'auteur,  aussi  difficile  juge  qu'ar- 
tiste émulent,  que  passant  à  .Nîmes,  et  allant  revoir  son 
œuvre  ,  avec  celle  anxiété  que  donnent  toujours  à  un  talent 
actif  les  changements  et  les  progrès  accomplis  dans  sa  ma- 
nière ,  il  avait  eu  la  satisfaction  de  voir  sa  peinture  de- 
meurer ferme  sous  son  regard,  et  tenir  tout  ce  qu'il  avait 
conçu  en  l'exécutant.  Ou  peut  assurer  eu  ell'et  que  c'est  une 
de  ces  compositions  heureuses  où  la  pensée,  maîtresse  du 
pinceau,  l'a  poussé  à  son  gré,  teint  de  ses  couleurs,  et 
mené  dans  les  contours  qui  lui  convenaient.  A  cette  toile 
sert  de  pendant  celle  où  im  artiste  à  jamais  regrettable,  et 
qui  était  né  à  Mmes,  Sigalon ,  a  représenté  Locuste  essayant 
sur  les  esclaves  les  poisons  qui  doivent  délivrer  Néron  de 
Britannicus.  C'est  une  peinture  empreinte  au  plus  haut 
point  de  l'énergie  simple  et  savante  à  la  fois  qui  caractérise 
tous  les  autres  ouvrages  du  même  maître. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


LE  nUlSSEAU. 

(Vov.  p.  :S,   i3o,   i55.) 

^  6.  Ce  que  transporte  le  rlisseau. 

Nous  a\ons  \u  comment  le  ruisseau  a  été  chargé  de  trans- 
porter dans  les  vallées  et  dans  les  iilaines  qu'il  arrose ,  le 
sul  fcriile  qui  s'était  produit  dans  les  montagnes  par  l'œu- 
vie  lente  mais  incessante  de  la  végétation ,  et  les  débris 
même  des  rochers  désagrégés.  Nous  avons  vu  aussi  com- 
ment, dans  leur  cours  souterrain  ,  les  eaux  transportent  .iu 
loin  des  graines  et  des  œufs,  ou  même  des  animaux.  Parlons 
maintenant  des  objets  divers  que  le  ruisseau  charrie  visi- 
blement dans  son  cours. 

Mais  d'abord,  comparons  par  évaluation  la  quantité  d'eau 
qui  s'écoule  avec  celle  qui ,  chaque  année  ,  retombe  en 
pUiie.  Pour  cela,  supposons  un  espace  de  terrain  dont  toutes 
les  eaux  pluviales  doivent  arriver  en  s'écoulani  par  un 
même  point.  Prenons  ,  i)ar  exemple  ,  le  bassin  de  la  Loire 
jusqu'à  la  Umite  de  la  Tourainc  et  de  l'.^njou,  c'est-à-{lirc 
au-dessous  du  conilucnt  de  la  Menne.  En  cet  endroit ,  la 
Loire  est  d'une  laigeur  moyenne  de  600  mètres  sur  mu- 
lirofondeur  moyenne  de  2  mètres ,  ce  qui  représente  une 
coupe  ou  section  de  1  200  mètres  carrés.  Si  nous  admettons 
que  la  vitesse  mojenne  soit  de  1  mètre  par  secomle  ou 
de  3 600  mitres  par  heure  .  c'est  un  volume  de  I  200  mè- 
tres cubes  par  seconde ,  ou  U  320  000  mètres  Cubes  par 
heure,  ou  environ  il  milliards  de  mètres  cubes  d'eau  qui 
s'écoule  ou  que  le  lleuvc  transporte  durant  une  année. 
Calculons,  d'autre  part,  combien  de  milliards  de  mètre.s 
cubes  d'eau  la  pluie  a  dû  verser  pendant  le  même  temps 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  c'est-à-dire  dans  tout  le  p.nys 
dont  les  eaux  courantes  on  souterraines  ont  dû  nécessaire- 
ment arriver  au  i)oint  que  nous  venons  de  considérer.  Or, 
ci'tte  portion  du  bassin  de  la  Loire  comprend  plus  ou  moins 
complètement  treize  ou  quatorze  départements  représeii- 
tant  une  ^uperfIciP  toiaie  de  77  tiio  milliinis  de  Klliimèlie» 
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carrés ,  soit  80  niilliaids  de  mètres  cnrrcs.  Si  donc  nous 
admettions  qu'il  ne  tomb<it  chaque  année  que  50  centimètres 
cl'eaii  de  pluie ,  cela  ferait  un  volume  égal  à  celui  que  nous 
avons  trouvé  s'écouler  par  le  lit  de  la  Loire  à  la  limite  de  la 
Touraine,  à  io  milliards  de  mètres  cubes.  Mais  il  tombe 
plus  de  50  centimètres  de  pluie  ;  il  y  a  un  surplus  de  15  à 
20  centimètres ,  qui .  dissipé  par  l'évaporalion  ,  retombe  en 
pluie  avec  le  produit  des  nuages  formés  au-dessus  de 
l'Océan. 

Cette  quantité  de  pluie  n'est  pas  répartie  uniformément 
dans  les  diverses  saisons,  et,  conséquemment  aussi,  ÙO  mil- 
liards de  mètres  cubes  ne  s'écoulent  pas  uniformément  pen- 
dant toute  l'année  ;  il  y  a  des  alternatives  de  basses  eaux  et 
de  crues  ou  de  débordements  ;  les  eaux ,  sortant  de  leur  lit 
et  se  répandant  sur  les  campagnes  voisines ,  enlèvent  les 
graines  de  plantes  et  les  œufs  d'insectes  pour  les  transpor- 
ter au  loin. 

C'est  ainsi  que  des  plantes  montagnardes  sont  quelquefois 
transportées  au  loin  dans  les  plaines;  elles  y  végètent  pen- 
dant quelque  temps ,  puis  elles  meurent  sans  se  reproduire 
parce  qu'il  leur  manque  l'air  et  le  ciel  de  leur  pays  natal. 
Les  œufs  des  insectes  écloront  bien  aussi  quelquefois,  mais 
les  jeimcs  larves,  ne  trouvant  pas  la  nourriture  qui  leur  était 
destinée ,  périront  de  bonne  heure.  Pans  cela  ,  on  le  conçoit, 
il  n'y  aurait  pas  de  plantes  ni  d'insectes  exclusivement  pro- 
pres aux  pays  de  montagnes,  et  la  diffusion  successive  des 
espèces  eût  depuis  longtemps  établi  une  parfaite  identité  pour 
la  faune  et  pour  la  flore  de  toutes  les  contrées  situées  à  une 
même  latitude.  .Mais  les  êtres  vivants  ont  besoin,  pour  se  pro- 
pager dans  un  lieu,  de  tout  un  ensemble  de  conditions,  par 
rapport  au  climat,  à  l'exposition,  à  la  nature  du  sol,  à  l'état 
météorologique ,  et  l'absence  d'une  seule  de  ces  conditions 
sullit  pour  les  empêcher  de  s'y  établir  d'une  manière  du- 
lable. 

Toutefois ,  ces  migrations  fortuites  des  graines  et  des  in- 
sectes ne  sont  pas  sans  utilité.  C'est  à  la  suite  des  pluies 
d'orage  et  des  inondations  que  ce  transport  a  lien.  Les 
eaux  ,  en  se  répandant  sur  les  prairies  et  sur  les  champs 
voisins,  soulèvent  et  font  flotter  à  la  fois  les  graines  et  les 
plantes  sèches ,  les  débris  de  végétaux  qui  servent  d'habita- 
tion à  une  foule  de  larves,  et  les  insectes  moins  habiles  au 
vol  qu'à  la  course,  et  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fuir  devant 
l'inondation,  lîeaucoup  de  graines  semblent  construites  spé- 
cialement pour  ce  mode  de  transport  par  flottaison  :  par  elles- 
mêmes  ces  graines  eussent  été  assurémcni  trop  lourdes  pour 
surnager;  mais  tantôt  elles  sont  revêtues  d'un  péricarpe  ou 
d'une  enveloppe  spongieuse  et  remplie  d'air  comme  celle  de 
la  capucine,  tant»!  pénétrées  d'une  essence  ou  d'une  huile 
plus  légère  que  l'eau,  ou  bien  encore  elles  sont  munies  d'ailes 
ou  d'aigfcltes,  on  de  lames  enveloppantes  qui  suITisent  pour 
les  faire  flotter.  Quant  aux  insectes,  ils  flottent  tout  natu- 
rellement en  r^iison  de  la  grande  quantité  d'air  qui ,  remplis- 
sant tout  leur  appareil  respiratoire ,  leurs  trachées  et  leurs 
sacs  trachéens,  doit  diminuer  assez  leur  pesanteur  spécilique 
pour  que  ces  animaux  puissent  se  soutenir  en  l'air.  On  les 
voit  dcmc  sur  les  eaux  débordées  agiter  sans  cesse  leurs  pieds 
pour  chercher  vainement  un  point  d'appui  .jusqu'à  ce  qu'un 
<les  nombreux  débris  de  végétaux  flottants  leur  vienne  on"rir 
un  moyen  de  sauvetage.  Ils  s'abandonnent  dès  lors  tranquil- 
lement au  cours  des  eaux,  attendant  le  moment  où  (pielque 
obstacle  leur  fournira  le  moyen  de  gagner  le  rivage.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer,  dans  cette  petite  image  du  déluge  , 
quelque  tronçon  de  branche  sèche  ayant  servi  de  refuge  à 
des  cenliiines  d'insectes  de  vingt  espèces  diO'érentes  ,  qui  ont 
complètement  oublié  leurs  instincts  pendant  la  durée  de  cette 
navigation  forcée.  C'est  une  bonne  fortune  pour  un  entomo- 
logiste que  la  rencontre  de  ces  radeaux  chargés  d'insectes 
souvent  difCcilcs  à  trouver  autrement.  C'est  une  mine  non 
moins  féconde  pour  l'observateur  qu'un  amas  de  débris  en- 
levés par  le  ruisseau  sur  les  terrains  inondés ,  et  transpor- 


tés au  loin  sur  un  point  de  ses  rives.  Dans  ces  débris  étaient 
des  œufs ,  des  larves,  des  nymphes  et  des  insectes  parfaits  , 
comme  aussi  des  mollusques  terrestres  et  aquatiques.  SI  la 
saison  était  froide,  tous  ces  animaux  sont  restes  engourdis; 
mais  quand  vient  le  printemps,  toute  cette  population  émi- 
grée  commence  à  s'agiter  et  à  parcourir  les  autres  phases  de 
son  développement.  Nous  avons  trouvé  souvent  en  quantité 
des  insectes  apportés  das  montagnes  de  l'Auvergne  jusque 
sur  les  rives  de  la  Loire. 

La  suite  d  une  autre  livraison. 


Il  me  parait  incontestable  que  si  l'on  savait  bien  l'histoire 
de  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  dignité  de  caractère 
et  leurs  vertus,  on  en  trouverait  neuf  sur  dix  qui  devraient 
ces  qualités  à  leur  mère.  On  ne  reconnaît  point  assez ,  en 
général,  combien  il  importe  à  l'homme  d'avoir  une  conduite 
pure  et  exempte  de  blâme  dans  sa  jeunesse.  On  n'est  pas 
assez  persuadé  que  la  plupart  de  ceux  qui  o«t  cet  inestima- 
ble avantage  en  sont  redevables  à  leur  mère,  et  que  le  bon- 
heur et  la  perfection  du  genre  humain  tiennent,  en  grande 
partie,  à  l'intelligence  et  à  la  vertu  des  femmes.       Islen. 


SUR   I.F.S  MONIS-DE-PIETE. 

Plusieurs  ont  pensé  que  pour  prévenir  les  usures ,  il  serait 
à  désirer  qu'il  fût  formé ,  comme  dans  les  villes  d'Italie ,  des 
Monts-de-Piété,  où  les  citoyens  déposent  des  gages  sur  les- 
quels on  leur  prête  gratuitement ,  pour  un  certain  temps  , 
la  somme  dont  ils  ont  besoin,  mais  qui  est  cependant  tou- 
jours inférieure  à  la  valeur  de  leurs  gages  que  l'on  vend  après 
un  délai ,  et  l'excédant  leur  est  rendu.  On  croit  que  cet  éta- 
blissement ,  qui  fut  autrefois  projeté  en  France ,  aurait  l'in- 
convénient de  ralentir  l'activité  de  l'industrie  du  petit  peuple 
qui  se  confierait  trop  à  cette  ressource.  Cependant  il  est  dilB- 
cile  de  croire  que  le  désir  de  prévenir  l'échéance  du  délai  ne 
fût  un  préservatif  snfGsant. 

1767.  Code  de  la  police. 


MILTON. 
(V.  Taljle  des  dix  premières  années  ) 

-■iubrey,  dans  ses  notices  biographiques,  écrites  en  1680, 
donne  les  détails  suivants  sur  l'immortel  auteiu'  du  l'aradi» 
perdu. 

«Eu  tout  temps  il  se  levait  à  quatre  heures  du  matin, 
même  après  qu'il  fut  devenu  aveugle.  Il  avait  un  lecteur.  Le 
premier  livre  qu'on  lui  lisait,  à  son  lever,  était  la  Bible  en 
hébreu  ;  ensuite  il  restait  seul  et  méditait.  A  sept  licmcs,  le 
lecteur  revenait,  lisait  encore  et  écrivait  sous  sa  dictée  jus- 
qu'au diner  ;  l'écriture  prenait  autant  de  temps  que  la  lec- 
ture. La  seconde  fdle  de  Milton,  Deborah,  lui  lisait  des  livres 
grecs,  latins,  italiens,  français.  Elle  épousa  un  habitant  de 
Dublin,  M.  Clarke,  mercier,  marchand  de  soie  ;  elle  ressem- 
blait toul-à-fait  a  sou  père.  Sa  sœur  .Marie  ressemblait  da- 
vantage à  la  mère.  Après  dîner,  Milton  se  promenait  pendant 
trois  ou  quatre  heures  dans  son  jardin.  Il  voulut  toujours  en 
avoir  un  dans  les  maisons  où  il  habita.  11  se  couchait  vers 
neuf  heures  ;  il  était  très  sobre  :  il  buvait  très  rarement 
entre  les  repas.  .Sa  conversation  à  diner,  à  souper,  était  très 
intéressante,  mais  un  peu  satyrique.  Il  prononçait  la  lettre  R 
durement  :  cependant  il  y  avait  beaucoup  de  délicatesse  àt 
d'harmonie  dans  le  son  de  sa  voix.  Il  était  très  savant  :  c'était 
son  jière  qui  l'avait  instruit.  Il  avait  un  orgue  dans  sa  mai- 
son ;  il  en  jouait  souvent.  Son  principal  exercice  était  la  pro^ 
menade.  Les  gens  instruits  le  visitaient  plus  fréquemment 
qu'il  n'aurait  voulu.  Il  .se  présentait  chezlui  surtout  beaucoup 
de  Français  et  d'Italiens  pour  le  voir  et  l'admirer.  Un  grand 
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nombre  de  voyageurs  avouaient  qu'ils  ne  venaient 
en  Angleterre  que  pour  voirCromwcll  le  protecteur 
et  M.  John  Milton  :  ils  se  faisaient  montrer  la  maisoti 
et  la  chambre  où  il  était  né.  On  l'admirait  beaucoup 
plus  à  l'étranger  que  dans  sa  patrie.  » 


ENTRÉE  DU  ROI  HEMU  II    A  PAUIS. 

On  sait  quelle  solennité  était  une  entrée  de  roi 
«  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  ».  Les  préparatifs 
commençaient  aussitôt  que  l'intention  du  prince 
était  connue ,  avant  même  que  le  jour  de  l'entrée 
fût  fixé.  Quelques  ouvrages,  assez  rares  aujour- 
d'hui ,  contiennent  la  relation  des  fêtes  magnifiques 
données  à  cette  occasion;  ils  sont  ornés  de  vi- 
gnettes sur  bois  représentant  les  détails  des  céré- 
monies, les  colonnes,  les  statues,  les  arcs  de  triom- 
phe ,  les  salons  de  bal ,  etc.  Nous  extrairons  quelques 
dessins  de  deux  de  ces  ouvrages ,  dont  le  premier 
a  pour  titre  :  «  C'est  l'ordre  qui  a  été  tenu  à  la  nou- 
»  velle  et  joyeuse  entrée  que  très  hault ,  très  excel- 
1)  lent  et  très  puissant  prince ,  le  roi  très  chrétien 
»  Henri,  deuxième  de  ce  nom,  a  faicte  en  sa  bonne 
»  ville  et  cité  de  Paris ,  capitale  de  son  royaume ,  le 
»  seizième  jour  de  juin  M  D  XLIX.  » 

L'entrée  de  Henri  II  à  Paris  était  décidée' depuis 
les  premiers  jours  de  juin  15Zi8,  le  roi  ayant  voulu 
faire  couronner  la  reine  Catherine  de  Médicis.  La 
cérémonie  du  couronnement  avait  eu  heu  à  Saint- 
Denis  le  10  juin  ;  le  16  du  même  mois,  Catherine 
et  Henri  firent  leur  entrée  solennelle  à  Paris. 

A  la  porte  Saint-Denis,  dit  l'auteur,  s'élevait  un 
avant-portail  d'ouvrage;  à  la  fontaine  du  Ponceau, 
rue  Saint-Denis,  on  voyait  trois  statues  de  Fortune, 
une  en  or,  une  en  argent ,  une  en  plomb  ;  devant 
Saint-Jacques  de  l'Hôpital,  il  y  avait  un  grand  arc 
triomphal  à  deux  faces,  d'ordre  corinthien.  A  l'église 
du  Saint-Sépulcre  on  avait  dressé  une  merveilleuse 
aiguille  trigonale,  dit  la  relation  historique,  ayant 
soixante-dix  pieds  en  hauteur  depuis  son  rez-de- 
chaussée  ,  non  compris  l'empiétement  enfoncé  en 
terre  à  la  profondeur  de  plus  de  sept  pieds.  Cette 
aiguille ,  sur  son  rez- 
de-chaussée,  était  en- 
tourée d'un  stylobate 
ou  piédestal  de  neuf 
pieds  et  demi  de  haut, 
peint  à  ses  quatre  faces 
comme  des  pierres  de 
porphyre  ,  jaspe ,  ser- 
pentine et  autres. 
Chacune  de  ces  faces 
était  enrichie  des  ar- 
mes du  roi  et  de  la 
reine,  avec  des  cha- 
peaux de  triomphe  , 
des  croissants ,  des 
doubles  HH  qui  dia- 
praient  les  bordures 
tout  alentour.  Sur  le 
plan  de  ce  perron  po- 
sait la  figure  d'un 
rhinocéros  ,  couleur 
écorce  de  buis,  armé 
d'écaillcs  naturelles. 
Il  avait  dix-huit  pieds 
d'étendue  sur  onze  de 


montée.  Lne  bastine ,  bien  affermie  par 
deux  sangles,  lui  était  appliquée  sur  le 
dos.  Aussi  l'animal  semblait-il  porter  ce 
qui  le  surmontait.  L'aiguille  étaitenrichie 
en  ces  trois  faces  de  compartiments  dorés 
sur  le  fond  de  porphyre.  En  la  principale 
il  y  avait  un  grand  carré  contenant  les 
vœux  des  Parisiens  en  hiéroglyphes.  Au 
faite  de  l'aiguilJe  était  une  statue  de  la 
France ,  de  dix  pieds  de  haut ,  armée  à 
l'antique,  revêtue  d'une  toge  impériale 
azurée  et  semée  de  fleurs-de-lis,  ayant 
l'air  de  remettre  son  épée  au  fourreau, 
comme  si  elle  eût  été  victorieuse  de  plu- 
sieurs animaux  sauvages  et  cruels  qui  gi- 
saient retranchés  et  morts  sous  le  ventre 
du  rhinocéros.  Pour  la  consécration  de 
l'aiguille,  il  y  avait  une  inscription  latine 
en  un  carré ,  avec  des  lettres  d'or  sur 
fond  d'azur.  Au  bas  de  l'aiguille ,  près 
du  dos  du  rhinocéros,  était  une  inscrip- 
tion grecque  faisant  allusion  au  triomphe 
sur  les  méchants.  Quant  aux  hiérogly- 
phes ,  en.  voici  l'explication.  Première- 
ment il  y  avait  un  hon  et  un  chien  de 
front,  reposant  chacun  un  pied  sur  une 
couronne  de  France  impériale  ;  au  mi- 
lieu d'eux  se  trouvait  un  livre  antique 
fermé  à  gros  fermoirs  ;  dans  le  livre  on 
avait  placé  une  épée  transversante  de 
bout  en  bout,  un  serpent  tortillé  en  forme 
de  couleuvre,  un  croissant  large  dont  les 
cornes  reposaient  sur  deux  termes ,  un 
globe,  une  poupe  de  navire,  un  trident, 
im  œil  ouvert,  un  faisceau  consulaire, 
un  rond  ou  cercle  ,  un  pavois ,  une  an- 
cre ,  deux  mains  croisées  sur  des  ra- 
meaux d'olivier,  une  corne  d'abondance 
sur  laquelle  tombait  une  pluie  d'or ,  un 
cerf,  un  dauphin,  une  couronne  de  lau- 
rier ,  ane  lampe  antique  allumée ,  un 
mors  de  cheval,  et  puis  le  timon  d'un 
navire.  Tout  cela  signifiait ,  en  s'adres- 
sant  au  roi  :  Force  et 
vigilance  puissent  gar- 
der votre  royaume  ; 
par  conseil ,  bonne 
expédition  et  pru- 
dence, soient  vos  li- 
mites étendues  ;]  qu'à 
vous  soit  soumise 
toute  la  ronde  ma- 
chine de  la  terre ,  et 
que  vous  dominiez  siu- 
la  mer,  ayant  toujours 
Dieu  pour  vengeur  et 
défenseur  contre  vos 
ennemis  ;  par  ferme 
paix  et  concorde,  en 
aflluence  de  tous  biens 
longuement  et  saine- 
ment triomphateur  , 
vivez,  régissez  et  gou- 
vernez. 

La  suite  à  une  autre 
livraison. 
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Monsieur  le  peintre ,  voulez-vous  faire  notre  portrait  ?  Le 
mien  d'abord  :  je  suis  le  riche  paysan  Troll  ;  celui  de  ma 
femme  Marianne  ,  de  Joseph  mon  fils  aîné  ,  et  de  mes  trois 
filles  que  vous  connaissez  :  Marguerite,  Ursule,  Catherine. 
Sans  me  flatter,  elles  ont  un  assez  joli  petit  minois. 

Il  faut  qu'au  fond  de  ce  portrait  je  voie  tout  le  village  avec 
son  église  ,  Michel  conduisant  sa  charrette  de  tourbe,  et  les 
femmes  assises  sur  le  seuil  de  leur  porte  avec  leur  rouet. 
Il  faut  que  je  voie  aussi  prf's  du  cimetii-re  notre  demeure 
avec  la  date  que  j'y  ai  fait  écrire  en  grosses  lettres  quand  on 
l'a  réparée. 

Peignez-nous  un  jour  de  fête  où  nous  allons  communier; 
montrez-moi  mon  fils  labourant,  près  du  Fîliin.  avec  quatre 
forts  bœufs,  et  mes  trois  filles  travaillant  avec  ardeur  dans 
la  maison  et  dans  l'étable. 

Je  serais  bien  aise  de  voir  aussi  notre  ami  Jean  rentrant  le 
foin  à  la  grange ,  et  chantant  sa  chanson.  Je  veux  voir  les 
champs  couverts  de  blés,  et  mon  fils  comptant  combien  de 
boisseaux  je  vais  récolter. 

Je  vous  avoue  que  j'aime  les  couleurs  éclatantes  ,  sur- 
tout le  rouge.  Faites-moi  un  visage  d'un  brun  doré  comme 


la  croûte  d'un  biscuit  ;  que  celui  de  ma  femme  soit  blanc 
comme  la  belle  craie,  et  que  mes  filles  aient  de  bonnes  joues 
appétissantes  comme  des  cerises. 

>"épargnez  pas  la  couleur.  \'ersez,  versez  à  pleines  mains. 
Je  vous  apporte  deux  écus.  \'oilà  de  quoi  vous  payer  de  votre 
peine.  Mais  il  me  faut  un  beau  tableau,  douze  pieds  de  large 
au  moins,  et  n'oubliez  pas  que.  quand  vous  voudrez,  vous 
pouvez  venir  dîner  chez  nous. 


MKMOIIiES  DE  Cll.VRI.ES  PEnii.\n.T. 
(Suite. — Voy.  p.  1G9.) 

En  même  temps  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  naissait,  pour  ainsi  dire,  dans  l'antichambre  de 
Louis  XIV,  Colbert  fondait  avec  un  sentiment  plus  libéral 
l'Académie  des  sciences.  «  11  se  fit  donner  d'abord  ,  dit  Per- 
rault ,  un  mémoire  de  tous  les  hommes  savants  qui  s'assem- 
blaient alors  chez  M.  de  Montmor,  conseiller  d'État ,  amateur 
de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  savants ,  comme  aussi  de 
tous  ceux  qui  étaient  en  réputation  d'excellence  en  quelque 
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science ,  soit  dans  le  loyauinc  ,  soit  dans  les  pays  étrangers. 
M.  Cliapelain ,  :\I.  Talibi'  de  Boiirseis  et  M.  Carca\i  furent 
ceux  qu'il  con.sulla  particuli^rcmont  sur  ce  clioix.» 

Au  nombre  des  premières  personnes  choisies  par  Colberl, 
nous  rappellerons  Carcavi ,  ami  de  Fermât ,  de  Pascal ,  de 
Descartes,  bibliothécaire  de  Colbert,  et  le  compilateur  du 
recueil  des  Mémoires  du  cardinal  Mazarin  en  536  volumes;  — 
lloberval,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  France, 
célèbre  par  ses  contestations  avec  Descartes  ;  —  Ilnyghens , 
géomètre,  physicien  très  ingénieux  et  très  pratique,  attiré 
à  Paris  par  Louis  XIV  et  renvoyé  plus  tard  par  la  révocation 
de  Pédit  de  Nantes  à  La  Haye  sa  patrie  ;—  Frenicle,  mathé- 
maticien, bien  connu  par  sa  «  Méthode  d"exclu>ion  »  ,  qui  lui 
servait  à  résoudre,  sans  le  secours  de  l'algèbre,  tous  les  pro- 
blèmes qu'on  lui  proposait;—  Picard,  professeur  d'astronomie 
au  collège  de  France  ;  —  Duclos,  médecin  de  Louis  XIV,  l'un 
des  fondateurs  de  la  chimie; — Bourdelin,  chimiste  distingué, 
auteur  d'excellentes  observations  sur  les  eaux  minérales  et 
les  plantes  usuelles  ;  — Delacliambre,  médecin  de  Louis  XIV, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  physique,  de  physiologie  et 
surtout  de  physiognomonie;  — Claude  Perrault,  médecin,  l'aii- 
teui'  de  la  colonnade  du  liOuvre  ;  — Atizoux,  mathématicien , 
inventeur  du  micromètre  ii  lil  mobile  qui  sert  aux  astronomes 
pour  mesurer  le  diamètre  apparent  des  petits  objets;  —  Pec- 
quot ,  anatomisie ,  auquel  on  doit ,  entre  autres  découvertes, 
celle  du  réservoir  du  chyle  ;  — l'abbé  Mariotle,  physicien,  qui 
perfectionna  l'hydrostatique ,  et  confirma  par  ses  expériences 
la  théorie  du  mouvement  des  corps;  —  Marchand,  médecin 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  habile  botaniste;  etc. 

Dans  la  suite,  on  admit  Didiamel ,  abbé  do  Sainl-Laud)ert, 
physicien,  et  de  plus  écrivain  élégant,  qui  devint  le  secré- 
taire perpétuel  de  la  compagnie;  -  Blondel,  architecte,  maître 
de  mathématiques  du  dauphin;—  Dodart,  conseiller-médecin 
de  Louis  XIV,  professeur  de  pharmacie;  — Jean-Dominique 
de  CassinI,  qui  était  professeur  d'astronomie  î»  Bologne.  An 
sujet  de  ce  dernier ,  l'errault  raconte  une  petite  anecdote. 
C'était  Carcavi  qui  avait  désigné  Cassini  au  choix  de  Colberl  ; 
il  fut  en  partie  cause  qu'il  vint  d'Italie  et  qu'il  obtint 
pour  lui  neuf  mille  livres  de  pension  ,  parce  qu'il  espérait 
d'en  faire  son  gendre.  Mais  quand  Cassini  fut  solidement 
établi  en  l'rance,  il  arriva  que,  par  une  raison  ou  une  autre, 
il  chercha  une  épouse  ailleurs.  En  définitive ,  nous  devons 
rendre  grâces  à  l'amour  paternel  de  Carcavi  :  c'est  lui  qui , 
en  quelque  sorte,  a  donné  les  trois  Cassini  à  la  France  (1). 

Il  fut  réglé  que  l'Académie  s'occuperait  principalement 
de  cinq  sciences  :  b's  mathématiques,  l'astronomie,  la  bota- 
nique, l'anatomie  et  la  chimie.  On  voulut  aussi  essayer  de 
la  théologie  ;  mais  la  Sorboune  s'alarma ,  envoya  di-s  députés 
à  Golbert ,  et  le  surintendant  se  rendit  à  leurs  remontrances, 
«n'ayant  pu  disconvenir,  dit  Perïault,  qu'il  y  avait  du  péril 
3  laisséi"le  pouvoir  à  des  particuliers  de  disputer  sur  des 
matières  de  religion ,  qu'il  fallait  abandonner  aux  faculti's 
établies  pour  en  connaître,  n  Du  même  coup  Colbert  interdit 
les  matières  de  controverse  et  de  politique  ,  «  î\  cause  du  péril 
qu'il  y  a  de  remuer  ces  sujets  sans  missTon  ou  sans  néces- 
sité». On  a  depuis  relevé  l'Institut  de  celte  interdiction  en 
créant  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  jus- 
qu'ici on  n'a  éprouvé  aucun  inconvénient  de  la  liberté  que 
semblerait  autoriser  le  titre  :  les  académiciens  n'eu  abusent 
pas. 

lue  autre  défense  l'aile  par  Colbort  est  curieuse  en  ce 
qu'elle  marque  le  progrès  immense  accompli  dans  les  scien- 

(i)  Jacques  Ca'.siiii ,  fils  ili;  .Icin-Diiiuiiiiciuo,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  coniTiie  son  père  ,  est  l'auteur  dos  ouvrages 
suivants  :  De  la  i;niiideij(  et  (le  la  ligure  de  la  len  o  ;  Éléments  d'as- 
tronomie; Tables  aslrunoniiqnes  du  soleil,  de  la  lune,  des  pla- 
nètes et  des  satelllles. —  Son  lits,  Césnr-l'i-aneois  Cassini  de 
rhniy,  memliie  de  la  même  .Veadéniie,  est  l'aulenr  de  l'immense 
carte  ilo.  France  ipii  porte  son  lumi ,  cl  'pii  n  fait  nne  vérilablp 
révolution  en  géojîMphie. 


ces  depuis  l'établissement  de  l'Académie.  "  Il  fui  ordonné, 
dit  Perrault ,  que  les  astronomes  ne  s'appliqueraient  point 
à  rastrologicjudiciaire,  et  que  les  chimistes  ne  travailleraient 
point  à  la  pierre  philosophalc,  ces  deux  choses  ayant  été 
trouvées  très  frivoles  et  très  pernicieuses.  »  Voilà  donc  de 
quels  égaremenis  il  fallait  encore  défendre  les  plus  grands 
savants  de  France  et  d'Europe  au  milieu  du  grand  siècle  ! 

Le  nombre  des  membres  des  académies  devait  être  néces- 
sairemenl  limité,  et  cependant  Louis  XIV  poursiuvait  la  noble 
penséedeseliiircle  premier  monarqucdu  monde  en  ratlachant 
toutes  les  intelligences  supérieures  de  l'Europe  au  coeur  de 
la  France.  Colbert  fit  un  fonds  de  cent  mille  livres  sur  l'état 
des  batiiVients  du  roi,  pour  être  distribué  aux  gens  de  lettres. 
Celte  somme,  en  tenant  compte  même  de  la  dilTérence  sur- 
venue dans  la  valeur  de  l'argent  et  ilans  le  prix  des  objets 
de  consommation,  semble  assez  pende  chose  pour  sullire 
à  tant  de  libéralilés.  Encore,  au  lieu  d'augmenter  annuelle- 
ment, l'allocation  fut-elle  progressivement  diminuée.  Per- 
rault indique  cette  décroissance  insensible  en  termes  assez 
plaisants  : 

.  «Tout  ce  qui  se  trouva  d'Iiomnies  distingués  pour  l'élo- 
quence, la  poésie,  les  mécaniques  et  les  autres  .sciences  tant 
dans  le  royaume  que  dans  les  pays  étrangers,  reçurent  des 
gratifications,  les  uns  de  mille  écus ,  les  autres  de  deux  mille 
livres,  les  autres  de  cinq  cents  écus,  d'autres  de  1  200  li- 
vres, quelques  uns  de  mille  livres,  et  les  moindres  de  six 
cents  livres.  II  alla  de  ces  pensions  en  Italie ,  en  Allemagne, 
en  Danemark,  en  .Suède  et  aux  dernières  extrémités  du 
Nord.  Elles  y  allaient  par  lettres  de  change.  A  l'égard  de 
celles  qui  se  distribuaient  à  Paris,  elles  se  portèrent  la  pre- 
mière aimée  chez  tous  les  gratifiés,  par  le  commis  du  tréso- 
rier des  bâtiments,  dans  des  bourses  de  soie  les  plus  propres 
du  monde  ;  la  seconde  année ,  dans  des  bourses  de  cuir. 
Comme  toutes  choses  ne  peuvent  pas  demeurer  au  même 
état  et  vont  nalurellement  en  dépérissant ,  les  années  sui- 
vantes, Il  fallut  aller  recevoir  soi-même  les  pensions  chez  le 
Iri'sorier  en  monnaie  ordinaire.  Les  années  bientôt  curent 
quinze  et  seize  mois;  et  quand  on  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne, une  grande  partie  de  ces  gratifications  s'amorlirent. 
11  ne  resta  presque  plus  que  les  pensions  des  aaidémicîcns  de 
la  petite  .\cadémie  et  de  l'Académie  des  sciences  :  ce  qui  a 
continué  et  continue  même  à  présent.  » 

On  eut  soin  aussi  de  ne  pas  supprimer  ces  générosités  aux 
illustres  littérateurs  et  savants  des  autres  pays  de  l'Europe. 
Louis  XIV  avait  dans  son  royaume  assez  de  talents  dévoués  à 
sa  gloire  ;  il  élait  sûr  d'eu  trouver  toujours  à  volonté  un  nom- 
bre sulTisaiit  ;  il  pouvait  ne  pas  en  être  de  même  à  l'étranger. 
Parmi  ces  célébrités  lointaines,  les  plus  éminentes  étaient 
alors  Gronovius,  le  plus  grand  latiniste  du  dix-septième  siè- 
cle ,  professeur  à  l'Académie  de  Leyde  ;  Vossius ,  professeur 
de  grec  à  Leyde  et  d'histoire  à  Amsteidam  ;  lleinsius,  pro- 
fesseur d'iiisloire  et  de  politique  à  Leyde ,  historiographe  des 
États  de  Hollande. 

Nous  trouvons  dans  une  collection  tout  nouvellement  pu- 
bliée (I)  des  lettres  de  Colbert,  de  Chapelain  et  de  Gronovius 
qui  éclairent  parfaitement  ces  rapporis  avec  les  savants  étran- 
gers. Voici  ce  que  Colbert  en  personne  écrivait  a  ù  M.  Gro- 
novius, premier  professeur  en  éloquence  ,\  l'Académie  de 
Leyde.  »  « 

SaintOermain,  i  i  janvier  1667. 

«  Monsieur , 
»  Le  roi,  non  content  de  la  première  gratification  dont  il  a 
honoré  votre  mérite,  a  voulu  vous  en  faire  une  seconde, 
que  vous  recevrez  par  la  lettre  de  change  ci-jointe  que  Sa 
Majesté  m'a  commandé  de  vous  envoyer.  \'ous  la  recevrez 
comme  une  marque  solide  de  sa  munificence  royale  et  du 

(i)  LetUcs  ut  pièces  rares  ou  inédiles,  publiées  el  arconqu- 
gnées  d'introductions  el  de  noies  par  M.  Mnllcr.  onniller  Je 
l'Université.   1846. 
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dc'sir  qu'elle  a  que ,  par  vous  et  par  les  habiles  gens  vos  sem- 
blables, les  sciences  aillent  toujours  croissant  au  prolit  du 
public  et  à  la  gloire  de  son  siècle.  Elle  attend  cet  avantage 
alliant  de  votre  grande  érudition  que  de  celle  daucun  autre  ; 
et  je  m'assure  que  vous  vous  efforcerez  de  justifier  ta  bonne 
opinion  qu'elle  a  de  vous,  par  vos  travaux  à  venir,  aussi 
bien  que  vous  vous  l'êtes  acquise  par  les  précédents. 

M  Dans  cette  créance,  je  demeurerai,  monsieur,  votre  très 
humble  serviteur,  Colbekt.u 

Gronovius  entendait  bien  que  ces  libéralités  n'avaient  point 
uniquement  pour  but  son  propre  mérite,  et  il  s'acquitta  en 
remerciements ,  en  éloges ,  en  préfaces  à  l'adresse  du  maî- 
tre ,  du  ministre ,  et  de  Chapelain  particidièrement  chargé 
de  répartir  et  de  faire  frucUlier  les  générosités  lilléraires. 
D'ailleurs  ce  dernier  avait  eu  soin  de  l'avertir  bien  positive- 
ment de  ce  qu'on  attendait  de  lui. 

Dès  IGGO,  en  effet,  Chapelain  avait  écrit  à  Gronovius  : 

«  Je  me  suis  rendu  garant  envers  ce  grand  ministre  (Col- 
bert)du  ressentiment  que  vous  auriez  de  cette  insigne  laveur, 
et  l'ai  assuré  que  vous  ne  répondriez  pas  seulement  à  ce  que 
S,i  Majesté  Btlend  de  vos  veilles,  mais  que  vous  dierchericz 
les  moyens  de  reconnaître  sa  munilicence  eu  meltaut  dans 
leur  plus  beau  jour  toutes  les  autres  vertus  héroïques  dont 
sa  glorieuse  vie  reluit,  sans  vous  laisser  surpasser  eu  cela  par 
aucun  de  ceux  à  qui  elle  a  fait  part  de  ses  largesses ,  et  qui, 
par  leurs  offrandes,  s'en  acquittent  si  éloquemmenl  à  l'envi.  u 

Il  est  impossible  de  traduire  en  meilleurs  termes  la  maxime 
\ulgaire  :  Rien  pour  rien,  ht  roi  ne  parle  pas,  le  ministre 
lui-même  est  discret;  mais  le  secrétaire  du  ministre  dit  net- 
tement les  choses.  Or,  il  arriva  que  Gronovius  en  conser- 
vant l'habitude  de  recevoir  les  gratifications,  periUt  celle  de 
donner  du  retour.  Il  oublia  même  une  fois  de  ré|)ondie  à 
Colberl.  Aussitôt  Chapelain  lui  écrit  : 

«J'avais  espéré  d'avoir  une  réponse  de  vous  à  la  lettre  dont 
M.  Colberi  avait  accompagné  la  gratification  du  roi ,  et  qui 
était  pour  vous  une  nouvelle  grâce.  11  ne  s'agissait  pas  d'un 
grand  discours ,  mais  d'un  témoignage  de  ressentiment  de 
cet  honneur  qu'il  vous  a  fait ,  et  qu'il  est  d'un  devoir  indis- 
l)en>al)le  que  vous  y  satisfassiez  avec  tout  le  respect  et  toute 
1,1  civilité  possible.  J'attends  de  vous  ce  compliment-là  par  le 
premier  ordinaire,  al'ui  que  je  le  puisse  joindre  à  huit  autres 
que  j'ai  reçus  des  gratifiés  du  fond  de  l'Allemagne  et  de  l'I- 
talie ,  desquels  j'ai  suspendu  jusque  là  la  présentation  en 
votre,  faveur,  de  jifiu'  que  vous  fussiez  remarqué  connue  le 
seul  qui  auriez  muuqué  à  vous  en  acquitter.  Les  autres  mar- 
ques publiques  que  vous  lui  en  voulez  donner  viendront  à 
loisir.  » 

Tous  ces  détails  sont  bien  curieux.  Ils  nous  révèlent  de 
petites  scènes  d'intérieur  que  les  grands  historiens  sont  obli- 
gés de  négliger.  Ceux-ci  nous  montrent  de  loin,  comme  sur 
un  IhéSKre  ,  la  munilicence  des  cours  resplendissante  de  son 
éclat  le  plus  pur  ;  les  mémoires  et  les  correspondances  nous 
transportent  dans  les  coulisses  et  nous  laissent  voir  les  res- 
soits  L-iichcs  de  celle  )x>mpe  et  les  secrets  du  jeu  des  acteurs. 
La  fin  à  une  autre  livraison. 


l'E.NSEES. 


—  llieu  n'est  nécessahe  que  ce  qui  est  éternel  ou  qui 
conduit  ii  l'éternité. 

—  On  ouvre  le  cœur  des  autres  quand  on  ouvre  le  sien. 

—  U  ne  suffit  pas  que  les  désirs  soient  bons,  il  faut  qu'ils 
soient  réglés. 

—  U  est  plus  aisé  de  se  passer  de  richesses  quand  elles 
manquent,  que  de  ne  point  s'y  attacher  quand  on  les  a. 

—  Que  sert  de  n'avoir  [winl  d'or  dans  sa  lx)urse,  si  on  l'a 
dans  bon  cœur  ? 

-  U)  charité  est  une  dette  éieriielle  et  wn.''  borner. 


—  On  condamne  ordinairement  les  passions  d'autrui  par 
d'autres  passions  ou  contraires  ou  semblables. 

—  Le  moyen  d'éviter  les  chutes  est  de  craindre  sa  propre 
faiblesse  et  de  n'aller  pas  trop  vite.   , 

—  La  vérité  irrite  ceux  qu'elle  n'éclaire  cl  ne  convertit 
pas. 

—  La  passion  fait  souvent  condamner  dans  les  mis  ce  qu'on 
approuve  dans  les  autres. 

—  Les  hommes  sont  plus  enclins  à  faire  des  questions 
curieuses  qu'à  demander  des  instructions  nécessaires. 

—  Souvenons-nous  que  notre  naissance  spirituelle  nous 
oblige  à  mener  une  vie  spirituelle. 

—  On  passe  sa  vie  à  délibérer,  et  on  meurt  là-dessus. 

—  Il  n'y  a  point  de  plus  terrible  punition  que  d'être  aban- 
donné à  soi-même. 

—  Le  cœur  doit  faire  la  charité  quand  la  main  ne  le  peut. 

—  Le  zèle  est  bien  aveugle  ou  mal  réglé  quand  il  fait  en- 
treprendre sur  les  droits  des  autres. 

—  On  est  ordinairement  \if ,  ardent ,  curieux  pour  con- 
naître la  vie  du  prochain;  mais  lent ,  paresseux  et  aveugle  à 
connaître,  à  corriger  et  à  condamner  sa  propre  existence. 

—  Une  partie  de  la  perfection  de  cette  vie  consiste  à  se 
croire  bien  éloigné  de  la  perfection  même. 

—  On  commence  par  être  amoureux  de  ses  prujires  pen- 
sées, et  ensiùte  on  tâche  d'en  rendre  les  autres  idolâtres. 

—  Rien  de  si  rare  que  d'avouer  sincèrement  qu'on  mérite 
ce  que  l'on  souffre. 

—  11  faut  que  l'homme  n'aime  point  ce  qu'il  ne  doit  point 
aimer,  qu'il  aime  ce  qu'il  doit  aimer,  qu'il  ne  l'aime  point 
plus  qu'il  ne  doit  l'aimer,  et  qu'il  l'aime  aut.uit  qu'il  est 
obligé  de  l'aimer. 

PASQLiER  yuiisNEL,  Ri'Pe.vions  nuiralcf. 

VIEILLESSE  Ë'I"  PAUVI'.ETÉ. 

(  Vo, .,  Ml!  le  Ronian  de  I^i  Rose,  lii  Table  des  di\ 
premières  anuées.) 

On  se  rappelle  que  le  Koinan  de  la  Rose  s'ouvre  par  le 
récit  d'un  songe  :  le  poète  rêve  qu'un  matin  de  printemps, 
s'étant  levé  avec  le  soleil,  il  s'en  allait  hors  de  la  \ille. 

t*our  ovr  des  oi^eatilx  les  sons, 

tout  en  raccommodant  ses  manches,  vraies  manches  de  poêle. 
Après  s'être  promené  le  long  d'inie  rivière,  et  s'y  être  lavé 
le  visage,  il  pousse  plus  avant.  U  se  trouve  bientôt  sous  les 
murs  d'un  haut  vergier  embastillé,  où  sont  représentées, 
sur  un  fond  or  et  azur,  diverses  figures  allégoriques  de  vices 
et  de  passions,  et  parmi  elles  les  tristes  images  de  Vieillesse 
et  Pocreté. 

Vieillexse. 

iuulc  bit  Icle  tsioit  clieniit; 
El  blanche  cuiii  s'cl  fust  florie. 
Ce  ne  fui  mie  graM  niorie 
S'ele  morust,  ne  grand  pcchié». 
Car  tous  ses  cors  eiloieiil  sechies 
De  viellecc  et  auoiaiilis. 
Moult  esloit  jà  ses  vis  flétris, 
Qui  jadis  fut  soef  et  plains; 
Mes  or  est  tous  de  frouces  plains. 
Les  oreilles  avoieiil  luossues, 
Et  tresloles  les  dents  perdues. 
Si  qu'elle  n'eu  avoit  ueisuue. 
Tant  par  estoil  de  graiit  vitlluiie, 
Qu'el  ii'allast  mie  la  moiilaiice 
De  tpiatre  toises  saus  poleiicc. 

u  Toute  sa  tête  était  chenue ,  et  blanche  comme  si  elle  eût  été 
fleurie.  Ce  ne  fut  pas  grande  perle  (moric)  ni  grand  dommage  si 
elle  mourut ,  car  toutes  ses  chairs  étaient  scellées  de  tieillesse  et 
réduites  à  rien.  Son  visage  était  tout  flétii,  son  viage  (|ui  fut 
jadis  gracieux  (soef)  et  plein;  mais  alors  il  est  tout  couieil  de 
lides  (fronces).  Elle  avait  les  oreilles  reoiplie»  du  mousse,  et 
toutes  ses  dcitls  étaient  tombées,  au  point  qu'elle  n'en  «vait  pa» 
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même  (neis)  uue.  Elle  était  d'uu  si  grand  âge,  qu'elle  n'allait  pas 
l'espace  (  montante)  de  quatre  toises  sans  béquilles  (potence).  » 

Povreté. 

laut  seusl  bien  sa  robe  vendre, 
Qu'ele  iere  nuë  comme  vers: 
Se  li  tens  fust  ung  poi  divers. 
Je  cuit  qu'ele  acoiast  de  froil, 
Qu'el  n'avoll  c'ung  vie  sac  estroit 
Tout  plaiu  de  mavcs  palestiaus  ; 
Ce  iert  sa  robe  et  ses  mantiaus. 
El  u'avoil  plus  que  afubler, 
Graut  loisir  avoit  de  trembler. 
Des  autres  fu  un  poi  loignet  ; 
Cum  cbien  honteus  en  ung  coignet 
Se  cropoit  et  s'atapissoit; 
Car  povre  cbose,  oii  qu'ele  soit. 
Est  adès  boutée  et  despile. 

M  Elle  avait  vendu  sa  robe  ,  si  bien  qu'elle  était  nue  comme 
\er.  Si  le  temps  était  un  peu  dur  (divers) ,  je  pense  (cuit)  qu'elle 
mourrait  (acorast)  de  froid  ,  car  elle  n'avait  qu'un  vieux  sac  étroit 
iQUl  en  mauvais  lambeaii.x  (palestiaus),  qui  lui  servait  et  de  robe 
et  de  mauteau.  N'ayant  rien  autre  chose  pour  se  vêtir,  elle  pou- 
vait bien  grelotter.  Elle  se  tenait  un  peu  loin  des  autres,  accroupie 
e<  tapie  eu  un  coin  comme  un  chien  honteux  ;  car  pauvre  chose, 
où  qu'elle  soit,  est  toujours  (adès) chassée  (boutée)  et  méprisée.» 

Le  poète  fait  suivre  chacun  de  ces  deux  portraits  de  ré- 
ncjQons  philosophiques  appropriées  au  sujet  :  ainsi ,  après 
ivoir  décrit  la  Vieillesse  ,  il  nous  peint  la  fuite  éternelle  du 
Temps, 


.  .  .  Qui  s'en  va  nuit  et  jor. 
Sans  prendre  repos  ni  sejor. 

li  déplore  les  tristes  ellets  de  la  destruction  sur  les  choses 
comme  sur  les  hommes.  L'image  de  la  Pauvreté  lui  arrache 
des  pensées  plus  amcrcs  encore ,  et,  au  souvenir  des  u!,.ux 
qu'engendre  la  misère,  il  oublie  les  divines  consolations  que 
la  foi  donne  aux  malheureux,  et  s'écrie  avec  désespoir  : 

L'eure  soit  ore  la  maudite. 
Que  povres  boms  fu  concéus  1 
Qu'il  ne  sera  jà  bien  péus. 
Ne  bien  veslus,  ne  bien  chauciés, 
Néis  amés,  ne  essauciès  !... 

(I  L'heure  soit  donc  maudite  où  lés  pauvres  gens  furent  con- 
çus !  car  ils  ne  seront  jamais  bien  nourris,  ni  bien  vêtus,  m  bien 
chaussés,  ni  aimés,  ni  honorés.  » 

Ces  extraits  donnent  une  idée  de  la  langue  du  Roman  de 
la  Rose  et  du  genre  d'invention  qtii  y  règne.  Partout,  comme 
ici,  nous  trouvons  la  personnification  allégorique  des  senti- 
ments, des  idées,  des  passions  et  des  vices  :  Raison  demeure 
au  haut  d'une  tour  ;  Jalousie  occupe  un  château  fort;  Faux- 
Semblant  lutte  contre  Franchise  et  Simphcilé;  Frère  Loup  a 
pour  sénéchal  Chevance  et  pour  frère  germain  Intrigue,  etc. 
Partout  aussi  la  pensée  philosophique  et  morale  du  poète  se 
développe  librement  à  l'aide  de  ces  personnages  allégoriques, 
véritables  abstractions  réalisées. 

Ce  sont  là  les  deux  caractères  principaux  du  Roman  de  (a 
Rose,  les  deux  traits  dislinrtifs  qui  lui  donnent  une  place  si 


(  La  Vieillesse  et  la  Pauvreté,  d'après  les  minialures  d'un  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose,  de  1480, 
conservé  au  British  Muséum.) 


importante  parmi  les  monuments  de  notre  langue ,  et  qui 
marquent  sans  doute  un  notable  progrès  de  l'esprit  fran- 
çais. Jusque  là  noire  poésie  s'était  à  peu  près  bornée  aux 
fabUaux  et  aux  chansons  des  trouvères.  Dans  le  Roman  de 
la  Rose,  elle  grandit  et  s'élève;  elle  s'attaque  aux  senti- 
ments les  plus  généraux,  aux  idées  les  plus  abstraites,  et 
les  personnifie  pour  les  mieux  exprimer.  Ces  figures,  si 
nettes  et  si  expressives,  communiquent  leur  vie  et  leur  vé- 
rité à  celte  langue  naissante  ,  laqt'i-lle  a  rléjà  dos  formes 
mûres,  des  tours  presque  d-Wiri  ;rs  pdiir  (W^  iiléos  qui  ne 
cesseront  pas  d'être  vraies.    In  un  mkiI  ,  ^'■r^  !•■  iniliin  iln 


treizième  siècle,  le  trouvère  a  disparu,  le  vrai  poète  vient  de 
naître,  à  la  fois  artiste  et  philosophe,  et  qui  sait  alMer  le  sé- 


rieux intérêt  de  la  morale  aux  plaisirs  les  plus 
et  de  l'imagination. 


ifs  de  l'esprit 


BLRE.\l'X  d'.\BON>E.ME>T  ET  DE  VEXTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  PeUts-Augusiiiis. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Marlinrl,  rue  Jacob.  3«. 
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(Musée  du  Louvre.  —  Un  Pav^age,  par  Ruisda 


Ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Jacques  Ruisdacl  est  peu  de 
chose.  Né  à  Harlem  en  1635  ou  16o6  suivant  Descamps,  en 
16i0  suivant  M.  fluber,  il  trouva  sa  famille  disposée  à  se- 
conder par  une  éducation  libérale  les  espérances  hâtives  de 
son  talent.  Son  père,  qui  était  ébéniste,  lui  fit  apprendre  les 
langues  anciennes ,  la  médecine  et  la  chirurgie.  Le  jeune 
nujsdaêl  cultivait  en  même  temps  la  peinture  à  laquelle 
s'était  adonné  son  frère  aîné  ,  Salomon  Tiuisdaël.  On  cite  des 
tableaux  faits  par  lui  à  l'âge  de  douze  ans ,  avec  un  talent 
qui  surprit  les  artistes  d'alors.  11  s'attacha  à  l'imitation  exacte 
de  la  nature ,  et  il  y  réussit  particulièrement.  Son  œuvre  ré- 
vèle une  grande  prédilection  pour  la  manière  et  pour  la  cou- 
leur de  Berghem.  Ruisdaèl  alla  trouver  ce  maître  à  Ams- 
terdam, et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amilié.  On  a  dit  qu'ils 
parcoururent  tous  deux  l'Italie  ;  mais  ce  voyage,  admissible  à 
l'égard  de  Berghem ,  doit  être  nié  quant  à  P.uisdaël.  Jamais 
ce  peintre  n'est  sorti  de  la  Hollande,  et  la  nature  hollandaise 
est  la  seule  dont  ses  tableaux  révèlent  la  connaissance.  Il  eut 
grand  soin  de  son  père  pendant  sa  vieillesse,  et  ce  fut  peut- 
être  pour  se  consacrer  tout  entier  à  lui  qu'il  resta  célibataire. 
Il  fixa  sa  demeure  à  Harlem ,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
16  novembre  1681. 

Comme  peintre  de  paysages  et  comme  peintre  de  marines, 
Jacques  Ruisdaël  a  une  grande  réputation,  qui  est  arrivée  à 
tout  son   éclat  pendant  les  discussions  modernes  sur  les 
T.. Mi  XIV,  — JuuiEi   iSi6. 


genres  classique  et  romanliqu(\  On  l'a  placé  à  l'un  des  pre- 
miers rangs  de  ce  dernier  genre.  Il  reproduit  exactement  la 
nature,  mais  il  sait  aussi  l'animer  par  la  passion  et  l'embellir 
par  des  contrastes  habilement  ménagés  d'ombres  et  de  lu- 
mière. En  général ,  il  ne  cherche  pas  l'effet  dans  des  acci- 
dents multipliés  et  dans  une  splendeur  exagérée  de  lumière  ; 
SCS  paysages  sont  simples  et  calmes.  L'eau  dort  ou  coule 
tranquillement  dans  son  lit  bordé  d'herbes ,  !•:  ciel  est  à 
demi  voilé  de  nuages  floconneux  ,  l'arbre  étend  majestueu- 
sement son  feuillage  sans  que  le  vent  l'agite  et  le  courbe  ; 
des  cabanes  couvertes  de  chaume ,  de  grands  arbres  aux 
troncs  noueux ,  des  chemins  sablonneux  qui  s'allongent  dans 
la  campagne,  de  l'eau,  des  moulins  à  vent  sur  les  collines, 
quelques  pâtres  avec  leurs  chiens,  un  petit  clocher  dans  le 
lointain,  un  pont,  une  digue,  tels  sont  les  objets  que  le 
peintre  affectionne.  Cependant  quelquefois  Ruisdaël  s'anime; 
le  ruisseau  se  précipite  en  cascade,  le  chêne  cède  sous  l'effort 
de  l'orage ,  la  nuée  s'assombrit  et  le  flot  roule  son  écume 
blanchâtre  (  voy.  18i5,  p.  232);  mais  c'est  là  l'exception. 
Le  plus  ordinairement,  les  tableaux  du  maître  hollandais  se 
distinguent  par  une  bonhomie  tranquille  qui  fait  désirer  ou 
regretter  la  vie  simple  et  paisible. 

Comme  Ruisdaël  peignait  difficilement  la  figure,  il  em- 
pruntait souvent  la  main  de  Wouvermans,  de  Vanden-Veldc, 
de  Van  Ostade,  de  Berghem.  Paysages  ou  marines,  ses  ta- 
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bleaux  s'élèvent  pour  la  plupart  au-dessus  des  œuvres  de 
CCS  maîtres.  On  cite  entre  autres  sa  Chasse  au  cerf,  qui  se 
trouve  dans  la  galerie  du  roi  de  Saxe  à  Dresde.  Notre  Musée 
du  Louvre  possède  sis  toiles  de  Jacques  Ruisdaël  :  —  un 
bois ,  un  village  dans  le  fond ,  un  chcniin  bordé  de  touffes 
d"arbres ,  un  homme  et  des  chiens  ;  —  une  forêt  coupée  par 
une  rivière  où  des  bestiaux  viennent  s'abreuver  i  les  figures 
et  les  animaux  sont  de  Bergbcm  ;  c'est  ce  tableau  que  re- 
produit notre  gravure)  ;  —  une  vaste  campagne  éclairée  par 
un  coup  de  soleil ,  un  pont  sur  le  devant ,  un  moulin  à 
veut  dans  le  fond  ;  ce  morceau  est  fort  estimé  :  cependant  il 
est  d'un  ion  un  peu  froid  (  les  figures  sont  de  Philippe  Wou- 
vermans)  ;  —  une  tempête  ;  —  un  buisson,  une  roule  con- 
duisant à  un  \  illage  ;  —  un  chemiu  dans  les  bois ,  oii  passe 
un  chariot  attelé  de  deux  chevaux.  Le  Musée  possède  aussi 
quelques  dessins  au  lavis  de  Kuisdaël.  Nous  connaissons  des 
estampes  d'après  Ruisdacl  exécutées  par  Piranesi ,  Boissieu , 
.Scbxveyer,  {'.  l^ebas,  Voglit,  Blotelingh  ,  Moittc  ,  Guyot  aîné 
et  jeune ,  de  Saulx ,  Godfrey,  Gcysler,  Mquet ,  P.  Laurent , 
Ponheimer,  Itucker,  T.  Michel  Frey,  Huck,  Canot,  .Strudt, 
Ilaldenvsaiig,  Morgenstern,  Keltner,  etc. 

11  existe  quelques  eaux-fortes  gravées  par  Jacques  Huisilaêl 
lui-même  ;  elles  sont  d'un  grand  ellet.  Il  y  en  a  quatre  dans 
le  recueil  de  la  Bibliothèque  royale.  Sur  la  première  page  de 
ce  recueil  on  lit  :  Il  manque  huit  pièces  rendues  à  l'Au- 
triche en  I8I/1. 


LES  DEUX  PORTUAITS. 


Pom'  le  voyageur  qui  aime  l'examen  et  la  variété,  les  ba- 
teaux à  vapeur  auront  toujours  un  incontestable  avantage 
sur  tous  les  autres  moyens  de  locomotion.  Non  seulement  la 
matière  d'observation  y  est  plus  nombreuse  ,  mais  elle  se  re- 
nouvelle plus  fréquemment,  elle  se  montre  sous  plus  d'as- 
pects. L'intimité  forcée  des  voitures  publiques  se  prolonge 
souvent  jusqu'à  la  soull'rance;  elle  est  mêlée  de  gène  et  de 
fatigue  ;  il  n'existe  aucun  moyen  d'y  échapper  ni  Hième  de 
la  suspendre  ;  les  autres  voyageurs  sont  pour  nous  des  com- 
pagnons de  chaîne  qu'il  faut  subir  jusqu'au  bout,  et  l'ennui 
de  cette  association  trop  étroite  nous  ôte ,  le  plus  souvent,  la 
liberté  d'esprit  et  la  vivacité  d'humeur  indispensables  pour 
l'observation.  En  bateau  à  vapeur  ,  au  contraire  ,  on  choisit 
ses  voisins,  on  prend  et  on  guette  chaque  compagnon,  on 
observe  de  près  ou  de  loin  ,  avec  suite  ou  au  passage  ;  l'es- 
pace ,  le  bien-être  et  l'indépendance  laissent  à  l'esprit  toute 
sa  perspicacité  :  aussi  les  entretiens  y  sont-ils  plus  gais  et 
plus  divers. 

Puis  le  paysage  qui  passe  devant  vous  modifie  sans  cesse 
vos  impressions.  Les  rivières  offrent  mille  aspects  qu'on  cher- 
cherait vainement  sur  les  grandes  routes.  Tout  y  est  plus 
caractérisé,  plus  pittoresque  :  les  villages  se  reflètent  dans  les 
eaux;  les  saulaies  rampent  le  long  des  berges  sinueuses  ;  les 
barges  gUssent  dans  les  baies  ;  les  îles  s'élèvent  au  milieu  du 
courant  comme  des  bosquets  flottants  ;  les  rumeurs  du  fleuve 
et  de  la  brise  forment  une  sorte  d'harmonie  qui  vous  berce  ; 
vous  sentez  votre  esprit  devenir  plus  vif,  plus  joyeux. 

M.  de  Rivaud  et  sa  fille  aviiient  éprouvé  tous  deux  cette 
iniluence  ,  depuis  leur  départ  d'Orléans ,  sur  le  bateau  à  va- 
peur l'Hirondelle.  Assis  sur  le  pont,  ils  voyaient  les  bords 
riants  de  la  Loire  se  dérouler  successivement  sous  leurs  yeux 
comme  une  décoration  d'opéra  comique.  La  jeune  fille  com- 
muniquait, à  chaque  instant,  quelques  remarques  auxquelles 
le  père  ajoutait  un  enseigncmeiil  ou  répondait  par  une  ex- 
plication, et  leur  attention  passait  ainsi  alternalivement  du 
paysage  à  leurs  compagnons  do  route  ou  de  leurs  conipagnons 
de  route  au  paysage.  L'esprit  vif  et  mobile  d'Honorine  trou- 
vait partout  matière  à  sensations.  Proniple  dans  ses  jugements 
comme  tous  ceux  à  qui  l'expérience  n'a  pas  encore  appris  le 


doute,  elle  s'exerçait  à  tout  deviner  au  premier  coup  d'œil 
et  transmettait  à  son  père  ses  rapides  impressions. 

Cependant  le  balcau  ,  qui  venait  d'arriver  aux  environs  de 
Montrichard ,  s'arrêta  pour  se  laisser  accoster  par  une  barge 
amenant  un  nouveau  voyageur. 

C'était  un  homme  de  forte  corpulence ,  au  costume  demi- 
bourgeois  ,  demi-paysan,  qui  annonçait  le  fermier  à  l'aise, 
mais  dont  le  gros  visage  rougeaud  révélait  une  préoccupation 
de  mécontentement.  En  mettant  le  pied  sur  le  pont ,  tout 
près  de  M.  de  Rivaud,  il  porta  la  main  à  son  chapeau  de  paille 
avec  une  certaine  familiarité. 

—  Par  ma  foi  !  j'ai  cru  que  j'allais  manquer  le  bateau , 
dit-il  ;  il  n'y  avait  personne  chez  Vérou  pour  conduire  la 
barge.  Pourquoi  que  le  gouvernement  s'occupe  pas  de  faire 
mieux  que  ça  la  police  des  escales? 

Un  des  voyageurs  fit  observer  qu'il  s'agissait  d'un  service 
privé  et  volontaire  qui  échappait  nécessairement  à  l'actiou 
de  l'autorité. 

—  Ça  n'empêche  pas  qu'un  honnête  homme  peut  rester  à 
la  traîne  et  manquer  son  affaire.  Oui,  reprit  le  gros  paysan  ; 
moi  par  exemple ,  si  j'avais  pas  pu  rejoindre  le  bateau ,  je 
risquais  d'arriver  trop  tard. 

—  Où  allez-vous  donc,  monsieur  Jean-Baptiste  ?  demanda 
un  petit  bourgeois  qui  s'était  embarqué  h  l'escale  précédenle. 

—  Tiens,  c'est  M.  Dubois,  reprit  le  fermier  d'un  air  de 
connaissance;  bonjour,  monsieur  Dubois;  ça  va  bien,  et  la 
vôtre  '? 

—  Pas  mal ,  merci  ;  vous  voilà  donc  en  voyage  ? 

^  Comme  vous  voyez  ;  je  viens  de  Montrichard  pour  une 
ferme. 

—  Est-ce  que  vous  quittez  celle  où  vous  êtes? 

—  Quoi!  vous  ne  savez  pas?  s'écria  Jean. Baptiste;  le 
vieux  sans  cœur  me  l'a  retirée, 

—  Quel  vieux  sans  cœur? 

— -  Eh  bien  !  le  bourgeois  donc  ;  il  a  mis  à  ma  place  le  grand 
Thibaud  ;  vous  savez  le  grand  Tbibaud ,  que  son  père  a  eu 
une  all'aire  à  la  correctionnelle;  des  gens  de  rien  I  Eh  bien  ! 
le  vieux  pince-mailles  lui  a  donné  la  préférence  parce  qu'il 
offrait  tienle  louis  de  plus. 

—  Et  il  vous  a  renvoyé  ,  vous  qui  étiez  là  de  père  en  fils 
depuis  plus  de  cent  années? 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  de»  richards , 
répliqua  Jean  -Baptiste  avec  amertume  :  vous  leur  défrichez 
le  terrain,  vous  faites  leur  fortune,  et  quand  le  moment  est 
venu  de  manger  un  pauvre  morceau  de  pain ,  ils  vous  met- 
tent sur  le  pavé.  Mais  je  lui  revaudrai  ça,  aussi  vrai  que,  je 
suis  un  homme  ;  je  le  lui  revaudrai. 

—  Peut-être  bien  que  tout  vient  du  notjiire  ?  objecta  Du- 
bois. 

—  Non ,  non  ,  reprit  le  paysan  ;  c'est  le  monsieur  qui  a 
voulu  la  chose ,  même  qu'il  est  venu  exprès  dans  le  pays. 

—  Vous  l'avez  vu? 

—  Ah!  bien  oui!  j'y  suis  allé  deux  fois;  il  était  malade, 
censé.  C'est  si  fier ,  voyez- vous ,  ça  ne  reçoit  jamais  de  pau- 
vre monde  comme  nous  ;  il  aurait  peur  que  notre  vue  le  sa- 
lisse. A  l'autre  voyage  déjà  j'avais  pas  pu  le  voir. 

—  Ah  !  bah  ! 

—  Non,  j'avais  trouvé  que  les  enfants,  et  qni  sont  pas 
beaux  ,  je  vous  assure ,  ni  polis  ;  ils  me  regardaient  comme 
une  bête  curieuse.  Après  ça,  tel  père,  tels  fils.  Seulement 
c'est  eux  qui  en  ont  été  pimis  cette  fois ,  vu  que  je  leur  appor- 
tais un  lièvre,  que  j'ai  remmené  dans  ma  gibecière  et  que 
nous  avons  mangé  à  la  ferme.  Ah  !  c'est  qu'il  ne  faut  pas  me 
marcher  sur  la  tête  à  moi  ! 

—  Vous  avez  raison ,  père  Baptiste  ,  dit  Dubois  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule  ;  comme  disait  défunte  ma  mère  :  un  paysan 
vaut  un  évêque  quand  il  a  son  pain  cuit. 

—  Oui,  mais  c'est  pas  l'idée  de  l'autre,  reprit  le  fermier 
en  secouant  la  tête  :  ça  veut  trancher  dans  le  grand,  ça  ne  se 
trouve  jamais  assez  riche  ;  et  pourtant  Dieu  sait  qu'on  ne  lui 
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refuse  rien  !  Vient-il  pas  encore  d'obtenir  que  la  nouvelle 
grande  route  passerait  droit  au  milieu  de  sa  propriété  ;  sans 
parler  du  grand  étang  qu'on  lui  a  donné  ù  dessécher  et  des 
prises  d'eau  qu'on  lui  permet.  Au  jour  d'aujourd'liui,  voyez- 
vous,  monsieur  Dubois  ,  n'y  a  que  les  intrigants  qui  réussis- 
sent :  aussi  quand  vous  voyez  quelqu'un  riche  et  puissant , 
vous  pouvez  dire  d'avance  que  ça  doit  pas  être  grand'chose 
de  bon. 

—  Ah!  ne  croyez  point  cela,  monsieur,  interrompit  un 
petit  voyageur  à  figure  douce  et  paie ,  qui  avait  jusqu'alors 
écouté  en  silence  les  plaintes  de  Jean-Caplisle  ;  s'il  est  des 
maitrcs  durs  et  ingrats ,  il  en  est  aussi  de  reconnaissants  et 
de  généreux.  J'en  ai  pour  ma  part  un  exemple. 

—  Vous  avez  trouvé  un  bon  maître  ?  demanda  le  paysan 
avec  une  sorte  d'iucréduUté. 

—  Assez  bon  pour  me  faire  grâce  de  trois  années  de  fer- 
mage à  la  suite  d'une  épidémie  qui  avait  enlevé  tous  mes 
bestiaux. 

—  Trois  années  !  répéta  Jean-15aplisle  émerveillé. 

—  Et  encore  a-l-il  obtenu  une  bomse  pour  mon  fils  aîné 
que  j'allais  cire  obligé  de  retirer  du  collège. 

—  Dieu  me  sauve  !  si  je  trouvais  un  bourgeois  de  cette 
pâte ,  je  lui  bâtirais  une  chapelle ,  s'écria  le  paysan. 

—  Sans  parler  des  bons  procédés  de  sa  famille  !  ajouta  le 
second  fermier  ;  le  jour  du  nouvel  an  ne  passe  jamais  sans 
que  la  demoiselle  envoie  des  hvres  à  mon  petit ,  avec  une 
lettre  pleine  de  politesse  et  de  bons  conseils. 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  savoir  vivre!  reprit  Jean-Bap- 
tiste ;  faudrait  que  votre  bourgeois  fût  propriétaire  de  toutes 
les  terres  du  mien. 

—  Personne  n'aurait  à  s'en  plaindre  ,  fit  observer  le  petit 
homme  ,  car  il  est  également  désintéressé  et  liumahi  pour 
tous  ;  notre  commune  lui  doit  son  école  ,  un  lavoir  puhlic  cl 
une  maison  de  retraite  pour  les  infirmes. 

Le  fermier  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents  firent 
entendre  im  murmure  d'approbation.  Honorine ,  qui  avait 
tout  écouté  avec  une  attention  curieuse,  se  tourna  vers  son 
père  : 

—  Si  les  Égyptiens  avaient  le  jugement  des  morts ,  dit-elle 
en  souriant,  nous  avons,  nous  autres,  le  jugement  des 
vivants.  Avez-vous  entendu ,  mou  p're ? 

—  J'ai  entendu,  répondit  M.  de  llivaud. 

—  Comme  le  bien  et  le  mal  rapportent  leurs  fruits  à  noire 
insu  !  reprit  la  jeune  fille  ;  l'acte  privé  que  nous  crovons 
connu  seulement  de  quelques  uns  iiiill  toujours  par  se  décou- 
vrir, et  par  nous  glorifier  ou  nous  avilir.  La  réputation  est  un 
édifice  que  nous  bâtissons  sans  nous  en  apercevoir  ,  et  qui  se 
trouve  être  tout-à-coup  un  temple  ou  un  gibet. 

—  Mais  es-tu  sûre  que  ce  gibet  ou  ce  temple  soit  tou- 
jours mérité?  demanda  M.  de  Kivaud. 

—  L'erreur  est  sans  doute  possible ,  reprit  Honorine  ;  mais 
ici,  par  exemple,  mon  père,  qui  pourrait  hésiter  à  faire  la 
dilférence  des  deux  maîtres?  Accordez  telle  part  que  vous 
voudrez  au  dépit  ou  à  la  reconnaissance ,  vous  aurez  tou- 
jours, d'un  côté  les  faits  de  dureté,  d'orgueil  et  d'avidité, 
de  l'autre  ceux  de  générosité,  de  tendresse  et  de  dévouement. 
Sans  avoir  vu  aucun  des  deux  hommes  dont  on  vient  de  par- 
ler, je  me  sens  pleine  de  sympathie  pout  l'un  .  de  répugnance 
IMjur  l'autre,  et  je  puis  hardiment  les  placer  aux  deux  degrés 
opposés  de  mon  estime. 

M.  de  Kivaud  sourit  sans  répondre,  et  s'adressanl  à  Jcan- 
l)<iptiste  : 

—  La  ferme  que  vous  venez  de  quitter  n'est-elle  point  celle 
des  Croisâtes  ?  demanda-t-il. 

—  Juste  !  répliqua  le  paysan.  Monsieur  connaît  donc  le 
pays? 

^-  Et  vous ,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  second  fer- 
mier, n'habitez-vous  pas  CluiUansen  Vendée? 

—  En  effet ,  monsieur ,  répondit  le  petit  homme  pâle. 

—  J'avais  cru  le  deviner,  reprit  le  pire  d'Honorine  avec 


im  sourire  ;  alors  vous  devez  connaître  tous  deux  M.  de  rd- 
vaud. 

—  Mon  mauvais  maître  !  s'écria  Jean-Baptiste. 

—  Mon  bienfaiteur!  répéta  l'autre  paysan. 

—  Celui  qui  m'a  ôté  ma  ferme! 

—  Celui  qui  m'a  sauvé  de  la  ruine  ! 

La  jeune  fille  ne  put  retenir  im  cri  de  stupéfaction.  Son 
père  lui  fit  signe  de  se  taire ,  et  l'enunena  à  l'écart. 

—  Quoi  !  c'était  vous  !  balbutia  Honorine  à  la  fois  honteuse 
et  indignée  ;  vous  que  cet  homme  osait  accuser  d'avarice! 

—  Et  dont  cet  autre  vantait  la  générosité ,  ajouta  M.  de 
Uivaud  en  soiu'iant.  Les  deux  portraits  représentaient  le 
même  original  ;  mais  chaque  peintre  l'avait  composé  avec  sa 
passion.  Non  que  tout  soit  faux  dans  ce  qu'ils  ont  dit  ;  j'ai  été 
sévère  avec  Jean-Baptiste ,  parce  qu'il  négligeait  les  terres  des 
Croisam  ,  et  il  m'a  trouvé  injuste;  j'ai  refusé  de  le  voir, 
parce  que  je  craignais  d'être  ébranlé  par  ses  prières ,  et  il 
m'a  jugé  orgueilleux.  Quant  au  fermier  de  Cliallans ,  ce  que 
j'ai  fait  pom-  lui  n'était  qu'une  juste  récompense  de  sa  pro- 
bité ,  de  son  zèle  ;  mais  peut-être  y  ai-je  mis  plus  de  goût  et 
d'ardeur  que  d'habitude.  Nos  défauts  et  nos  qualités  sont 
choses  jomnalières  comme  tout  le  reste.  Je  ne  mérite  certai- 
nement aucune  des  deux  réputations  qui  viennent  de  m'être 
faites  ;  mais  je  puis  mériter  quelque  chose  de  chacune,  \oilk 
pourquoi  nous  ne  devons  point  juger  les  hommes  d'une  ma- 
nière absolue  et  sans  avoir  pesé  les  deux  poches  du  bissac 
dont  parle  Ésope.  Mais  surtout  ce  que  nous  devons  par-dessus 
tout ,  c'est  apprécier  avec  réserve  ceux  que  nous  n'avons  pu 
étudier  nous-mêmes  ;  car  la  réputation  d'un  homme  ressem- 
ble à  ces  rayons  de  soleil  qui  traversent  des  vitrages  de  teintes 
différentes  :  elle  prend  toujours  la  couleur  de  celui  qui  vous 
la  transmet. 


UNE  PKOME.NADE  DE  JOUK  AL   VÉSUVE, 
t  Voy.,  sur  le  Tésuve,  la  Table  des  dix  premières  années.) 

L'ascension  du  Vésuve  pendant  le  jour  est  une  admirable 
promenade.  On  sort  de  Naples,  après  déjeuner,  à  neuf  ou 
dix  heures  du  matin  ;  on  monte  au  volcan ,  on  examine 
son  cratère  à  loisir ,  cl  avant  cinq  ou  six  heures  de  l'après- 
midi  on  est  de  retour  à  la  ville  pour  dîner.  L'hospUaUté  na- 
politaine a  si  bien  aplani  la  route,  adouci  les  pentes,  prévenu 
tous  les  désirs  du  voyageur,  qu'à  moins  de  vouloir  à  toute 
force  se  donner  beaucoup  de  peine  poui-  se  créer  des  difti- 
cnllés  inutiles,  il  n'y  a  plus  moyen  d'avoir  le  mérite  d'au- 
cune fatigue.  A  Naples  on  n'aime  que  les  plaisii-s  faciles. 
Comparée  au  Vésuve,  la  plus  petite  montagne  suisse  obhge 
à  plus  de  patience  et  de  vigueur  (1). 

11  est  du  reste  plusieurs  manières  de  comprendre  l'ascen- 
sion du  Vésuve  ;  la  façon  de  monter  dépend  du  caractère, 
aiacun,  suivant  sa  nature,  va  chercher  au  sommet  des 
souvenirs  différents;  l'un  en  rapportera  l'ennui  qu'il  y  avait 
porté ,  tel  aulre  la  poésie ,  tel  autre  simplement  le  plaisir. 

Les  voyageurs  riches  et  blasés  vont  en  calèche  jusqu'à  l'er- 
mitage ,  c'est-à-dire  à  plus  des  deux  tiers  de  la  montagne, 
lleste  à  gravir  le  cône  ;  mais  ils  ont  à  commandement  les 
bras  des  guides ,  les  litières ,  les  brancards  :  il  est  seulement 
déplorable  que  pour  de  l'or  on  ne  puisse  pas  se  faire  donner 
à  volonté  l'intéressant  spectacle  d'ime  petite  éruption. 

Si  l'on  voyage  sincèrement,  naïvement,  il  faut  monter  le 
Vésuve  à  pied ,  seul  ou  à  deux.  On  laisse  au  bas  de  la  mon- 
tagne toute  préoccupation ,  et  on  livre  au  spectacle  que  l'on 
a  devant  soi  ses  yeux,  sa  pensée,  son  âme  ;  à  chaque  dé- 
tour du  sentier  on  s'arrête,  on  regarde,  on  jouit  de  iou» 
les  changements  de  la  perspective  ,  on  s'abandonne  aux  en- 
chantements de  ce  ciel  splendide  .  de  celte  mer  azurée  où 
semblent  descendre  des  flots  de  lave  noircie  entre  des  rives 

(i)  La  hauttur  du  Vésuve  est  de  i  lyX  metrss  (  Aun.  du  Kur. 
des  longil.). 
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tic  fruits  el  de  fleurs  ;  on  se  laisse  enivrer  à  toutes  les  fer-  |  lancolie  ennoblit  encore  le  sentiment  de  l'admiration.  On  ar- 
mentations  qui  montent  du  sein  de  la  nature  ;  on  se  re-  rive  ainsi,  tout  ému,  tout  frémissant,  au  sommet,  et,  pour 
cueille,  on  s'émeut  au  souvenir  des  villes  ensevelies  sous  les  ainsi  dire,  au-dessus  de  soi-même;  puis,  lorsque  du  milieu 
cendres  et  les  feux  souterrains.  Une  douce  et  lointaine  mé-  I  des  exlialaisons  de  soufre ,  du  haut  de  cette  écume  calcinée. 


vr  \_  <,  X^V^NT  ■ 

de  ce  sol  noirci ,  désolé ,  brûlant ,  ébranlé  par  les  sourds 
grondements  de  la  fournaise  béante ,  on  vient  à  regarder  au 
loin  Naples,  blanche  cl  belle  comme  le  marbre,  son  golfe 
ctincelant  semé  d'iles  semblables  à  des  pierreries  oii  se  ré- 
fléchissent tous  les  feux  du  soleil ,  quelle  ."tme  contemplative 
et  passionnée  ne  sentirait  pas  jusqu'en  ses  profondeurs  ce 
contraste  unique  sous  le  ciel  qui  inspirait  à  Chateaubriand  le 
cri  :  «  C'est  le  paradis  vu  de  l'cnfei-  !  » 

Pour  une  autre  classe  de  voyageurs  (  la  plus  nombreuse) , 
l'ascension  du  Vésuve  dilTére  peu  d'une  course  d'ânes  à 
Montmorency.  On  s'informe  quelques  jours  à  l'avance  , 
dans  les  hôtels ,  des  étrangers  disposés  à  se  mettre  de 
la  partie.  In  beau  malin,   aprfs  un  déjeuner  d'Iiullros  du 


Fusaro  arrosées  de  vin  blanc  d'iscbia,  la  bande  joyeuse  vole 
en  corricolos  vers  Portici.  Dès  les  premi{;res  maisons  l'on 
voit  accourir,  crier,  honnir,  braire,  tous  à  la  fois,  une  foule 
poudreuse  de  guides  et  de  coursiers  qui  encombrent  les 
rues,  entourent  les  voitures  et  défendent  l'accf's  de  la  mai- 
son de  Salvador  (1).  On  discute  les  prix,  on  examine  les 
ânes  et  les  chevaux  ;  déjà  l'on  rit  aux  larmes.  Le  plus  ridi- 
culement é(|nipé  est  le  plus  joyeux.  Le  cortège  sort  à  grand 
bruit  des  maisons  et  commence  à  s'élever  pêle-mêle  sur  la 
belle  route  qui  serpente  à  travers  les  vignobles.  Cette  ai- 

(i)  C'est  le  nom  d'un  ancien  guide  rcnonuué.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs fils  :  les  uns  oui  hérité  de  sa  profession  ;  un  autre  .1  hérite 
d'uno  lielle  el  bonne  ferme  située  presque  au  |iioJ  du  Vésuve. 
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mâble  espèce  de  touristes  ne  dédaigne  pas  le  paysage  :  loin 
de  là ,  elle  est  de  bonne  foi  et  toute  disposée  à  trouver  tout 
admirable.  Mais  chacun  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  re- 
garder ;  on  a  son  ànc  ou  son  cheval  à  conduire ,  à  faire  galo- 


per, un  bon  mot  à  placer,  un  compagnon  à  mystifier.  Une 
jeiuie  dame  crie  ,  sa  monture  rétive  menace  de  retourner 
vers  l'ortici  ;  on  accourt,  on  se  jette  les  uns  sur  les  autres,  on 
s'embarrasse ,  on  tire  ,  on  pousse  :  c'est  un  vacarme  et  un 


'^w;jr 


tiHnulte  à  rendre  ivres  les  plus  flegmatiques.  Aux  rares  in- 
stants paisibles,  le  Parisien  fait  des  calembours,  l'Allemand 
estropie  des  citations  italiennes  ou  françaises  ;  ou  bien  l'on 
diante  en  chœur  un  morceau  de  Afasaniello  ou  de  la 
Muette,  ce  qui  a  pour  effet  agréable  de  ramener  aussitôt  au 
souvenir  de  tous  la  lueur  des  lustres,  les  décorations  d'opéra, 
les  anecdotes  de  couhsses,  les  feuilletons ,  les  discussions 
musicales ,  toute  la  fine  (leur  des  goûts  parisiens  :  l'instant 
est  bien  choisi.  En  revanche,  l'hiver  prochain,  à  l'Opéra,  au 
milieu  du  plus  beau  chant,  on  se  rappellera  avec  délices  les 
ânes  du  Vésuve.  Tout  en  détonnant,  contant,  disputant,  s'é- 
tourdissant  de  cris,  de  quiproquos,  de  bruit,  de  grosse 
joie,  on  arrive  à  l'ermitage.  Là.  que  l'on  ait  ou  non  faim  li 


soif,  il  faut  s'attabler  :  c'est  de  rigueur;  la  collation  du  faux 
ermite  est  un  article  essentiel  du  programme.  Si  l'on  n'a- 
vait point  bu  sur  place  quelques  verres  de  lacrima-christi , 
le  vin  du  cru  ,  on  ne  se  le  pardonnerait  de  la  vie.  L'entr'acte 
fini ,  on  reprend  les  montures ,  la  tête  un  peu  plus  échauffée  ; 
on  galope  encore  quelques  minutes.  Mais  enfin  la  verdure 
a  cessé ,  on  entre  en  pleine  lave ,  le  sommet  se  dresse  à 
pic  :  force  est  de  laisser  les  quadrupèdes.  La  plus  délicate 
personne  du  monde  pourrait  avec  un  peu  de  bonne  volonté 
monter  sans  appui  en  posant  ses  petits  pieds  sur  les  énormes 
blocs  de  lave,  à  peu  près  comme  on  traverse  une  rivière  tarie 
sur  des  cailloux  rangés  en  travers  :  mais  c'est  chose  trop 
simple.  Le  bras  même  d'un  '•avalier  qui  n'est  rien  de  plus  est 
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presque  prosaïque  ;  les  rudes  secousses  d'un  brancard  porté 
par  deux  Napolitains  musculeux  sont  plus  divertissantes. 
Tout  au  moins  y  a-t-il  quelque  couleur  locale  à  se  suspendre 
mollement  d'une  main  à  une  corde  qu'un  guide  en  avance  de 
quelques  pas  tire  vigoureusement  à  lui  :  plus  d'un  homme 
obèse  se  fait  rendre  le  même  service.  Le  moindre  faux  pas  est 
une  nouvelle  occasion  de  cris  et  d'explosion  de  rire.  Cliemin 
faisant,  on  fait  des  expériences  instructives.  Aux  premières 
chaleurs  du  sol ,  aux  premières  vapeurs  du  soufre ,  on  pré- 
sente à  l'entrée  des  fissures  un  bâton  ,  quelques  papiers  :  la 
fumée  s'élève ,  le  bâton  noircit ,  le  papier  brûle  :  grande 
admiration  !  Mais  c'est  près  du  cratère  que  l'on  redouble  de 
verve  et  d'esprit  ;  si  peu  qu'il  jaillisse  de  fumée  et  qu'il 
tombe  de  pierres  et  d'écume  de  lave,  que  d'exclamations, 
de  bravades,  de  fuites  et  de  retours.  On  donne  des  sous  de 
Kaples  aux  guides  qui  les  placent  sur  les  scories  cnOani- 
mécs  vomies  par  le  volcan ,  les  font  entrer  à  quelque  pro- 
fondeur en  les  poussant  avec  un  bâton  ;  les  bords  des  scories 
se  relèvent  en  se  refroidissant ,  et  les  sous  sont  à  demi 
emprisonnés  :  on  peut  ainsi  rapporter  du  voyage  un  témoi- 
gnage irrécusable  d'une  ascension  périlleuse  au  Vésuve. 
Quelquefois  l'on  dîne  à  peu  de  distance  du  cratère  ;  on 
fait  cuire  les  œufs  et  bouillir  le  café  aux  crevasses  ardentes. 
Quant  à  la  descente ,  elle  ne  diffère  qu'au  début  ;  les  guides 
conduisent  vers  une  pente  couverte  de  cendre;  on  a  soin 
d'enfoncer  fortement  le  talon ,  de  se  tenir  incliné  en  arrière , 
et  l'on  descend  eu  courant  :  en  cinq  minutes  on  a  parcouru 
toute  la  distance  qui  avait  exigé  plus  d'une  demi-heure  d'ef- 
forts à  la  montée  ;  quelques  uns,  par  maladresse  ou  par  plai- 
sir, glissent  et  trébuchent  ;  on  se  rencontre,  on  se  heurte,  on 
culbute  ;  enfin  on  se  retrouve  au  pied  du  cône  ;  on  remonte 
sur  les  ânes ,  sur  les  chevaux  ,  et  on  se  hâte  vers  Naples ,  oii 
l'on  assure ,  à  table  d'hôte ,  que  l'on  ne  s'est  jamais  plus 
diverti  de  sa  vie.  On  a  joui  de  tout ,  hors  de  la  nature.  Au 
milieu  de  tant  de  folles  distractions ,  comment  aurait-elle 
trouvé  moyen  de  se  faire  entendre,  comprendre  et  aimer? 


DEUX  CHANSONS  POPULAIRES  DE  CHAMISSO  , 
Traduites  de  rallemand. 

Adalbert  de  Chamisso  (1)  ,  né  en  Champagne  ,  quelques 
années  avant  la  révolution  française,  d'une  famille  noble  qui 
émigra  lorsqu'il  avait  l'âge  de  neuf  ans  ,  s'identifia  telle- 
ment avec  les  mœurs  et  la  langue  du  pays  où  les  circon- 
stances l'avaient  jeté  ,  qu'il  est  devenu  l'un  des  poêles  les 
plus  originaux,  les  plus  nationaux  de  l'Allemagne.  Rentré 
momentanément  en  France  ,  sous  l'Empire  ,  pour  occuper 
une  chaire  au  collège  de  Napoléonville  ,  en  Vendée  ,  il  ne 
tarda  pas  à  retourner  dans  sa  patrie  d'adoption.  «  Je  suis 
Allemand  dans  le  cœur  et  pour  la  vie,  »  écrivait-il  à  l'un  de 
ses  amis.  La  France  pourtant  n'avait  point  perdu  tous  ses 
droits  sur  ce  cœur  si  digne  d'être  disputé  :  les  désastres  de 
la  campagne  de  Russie  le  pénétrèrent  d'une  profonde  dou- 
lem-;  la  dernière  révolution  lui  inspira  un  enthousiasme  si 
extraordinaire ,  qu'il  sortit  dans  les  rues  de  Berlin  en  pan- 
toufles, en  robe  de  chambre  et  sans  chapeau,  agitant  à  sa 
main  le  journal  qui  en  contenait  la  nouvelle  ;  il  a  aussi  donné 
une  preuve  de  nationalité  en  traduisant  les  poésies  les  plus 
françaises  de  notre  temps,  celles  de  Bérangcr.  Cliamisso  n'é- 
tait pas  seulement  un  poète  ,  c'était  aussi  un  naturaliste  fort 
instruit  ;  c'était  mieux  encore,  un  homme  excellent.  Fort 
peu  de  temps  avant  sa  mort  (en  1839),  il  publia,  au  bénéfice 
d'une  vieille  blanchisseuse ,  les  strophes  que  nous  allons  tra- 
duire littéralement,  vers  pour  vers.  «  Si  je  ne  puis  me 
compter  moi-même  parmi  les  riches,  écrivait-il  à  cette  occa- 
sion ,  je  puis  du  moins  enrichir  les  autres.  Cette  publicalion 

(i)  Voy.  Pierre  bchleinilli,  lubie  des  dix  luemiens  aniieis. 


a  rapporté  environ  cent  cinquante  écus  :  c'est  un  bel  hono- 
raire pour  quarante  vers.  » 

Ce  furent  les  derniers  du  poète  :  terim'ner  sa  vie  par  de 
jolis  vers  et  par  une  bonne  action,  c'est  un  double  bonheur 
dont  Chamisso  était  digne. 

La  Vieille  Blanchisseuse. 

Vois-tu,  penchée  sur  le  lavoir, 

Celte  vieille  femme  eu  cheveux  blancs, 

La  plus  active  des  blauchisseuses, 

A  l'àje  de  soixatile-seize  ans? 

D'un  pain  houuètemeut  ^agnè 

Elle  s'est  toujours  nourrie; 

Elle  a  parcouru  laborieusement 

Le  cercle  que  Dieu  lui  avait  tracé. 

Elle  a,  dans  ses  jeuues  années, 
Aimé,  espéré;  elle  s'est  mariée; 
Elle  a  eu  le  sort  de  toutes  les  femmes: 
Les  peines  ne  lui  ont  pas  manqué. 
Elle  a  soigné  sou  époux  malade; 
Elle  lui  a  donné  trois  enfants  ; 
,  Elle  l'a  couché  dans  le  cercueil , 

Sans  perdre  confiance  en  Dieu. 

Quand  il  fallut  nouirir  ses  enfauls, 
Elle  se  mit  vaillammcn:  a  l'œuvre  : 
Elle  leur  inspira  la  probité, 
L'ordre  et  l'amour  du  travail; 
Puis,  lorsqu'ils  purent  gagner  leur  vie, 
Elle  s'en  sépara  en  les  beuissaut  ; 
Elle  demeura  seule  dans  sa  vieillesse. 
Sans  que  sa  sérénité  fût  altérée. 

Elle  s'est  amassé  une  petite  somme 

Pour  acheter  du  lin.  Elle  a  veillé  les  unit» 

Pour  transformer  son  lin  en  fil. 

Elle  a  porté  sou  fil  chez  le  tisserand. 

Le  tisserand  en  a  fait  de  la  toile. 

Elle  a  travaillé  de  l'aiguille  et  des  ciseaux 

Pour  se  coudre  de  ses  propres  mains 

Une  blanche  chemise  mortuaire. 

Ce  linceul  sans  tache. 

Elle  le  conserve  en  son  armoire. 

Et  lui  donne  la  place  d'honneur  ; 

C'est  son  unique  trésor. 

Elle  s'en  couvre  le  dimanche. 

Pour  se  pénétrer  des  paroles  du  Seigneui  ; 

Puis  elle  le  serre,  en  attendant 

Le  jour  du  repos,  oii  elle  doit  s'y  ensevelir. 

Oh  !  puissé-je,  à  mon  dernier  soir. 
Avoir,  comme  celte  pauvre  femme, 
Âcconipli  ce  que  je  dois  accomplir 
Dans  le  cercle  qui  m'est  tracé  ! 
Puissé-je  avoir  su  comme  elle 
Me  désaltérer  au  calice  de  la  vie  ! 
Puissé-je  avec  autant  de  joie 
Revêtir  ma  chemise  mortuaire  ! 

Le  ilendianl  el  son  Chien. 

Trois  écus  d'amende  pour  mou  chien  ! 
Que  plutôt  le  tonnerre  m'écrase  à  l'instant  ! 
A  quoi  sougeni  messieurs  de  la  police? 
Que  signifie  ccllt  exaction  nouvelle? 

Je  ne  suis  qu'un  vieil  infirme. 

Qui  ne  peut  gagner  un  liard  ; 

Je  n'ai  point  d'argent,  je  n'ai  point  de  pain  ; 

Je  vis  de  famine  et  de  misère. 

Quand  je  suis  mal.ide,  quand  je  souffre  du  besoin. 
Qui  doue  a  pitié  de  moi? 
Quand  je  suis  seul  dans  le  monde  de  Dieu, 
Qui  doue  me  tient  compagnie  ? 

Qui  me  caresse  quand  je  désespère? 

Qui  me  réchauRe  quand  je  suis  glacé? 

Qui  donc,  lorsque  la  faim  m'arrache  des  plainte.", 

1  ndiiir  la  l'aiin  avpc  moi  el  ue  se  plaint  pas? 
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Tous  deux  nous  cheminons  vers  le  terme; 

Bon  animal,  il  faut  nous  séparer; 

Comme  moi  tu  es  vieux  et  infirme, 

Et  pour  te  récompenser  ils  veulent  C|ue  je  le  noie. 

C'est  là  le  prix  de  Ion  attachement  ! 

Ils  te  traitent  comme  un  de  leurs  semblables. 

Corbleu  !  j'ai  vu  de*  batailles. 

Mais  je  n'ai  jamais  fait  le  métier  de  bourreau. 

Voici  la  corde,  voici  la  pierre, 

Voici  l'eau...  Il  le  faut  donc! 

Viens,  mon  pauvre  cliieu...  Ne  me  regarde  pa«  ; 

Un  coup  de  pied,  et  tout  sera  fini. 

Et  comme  il  lui  passe  la  corde  au  cou, 
L'animal  lecbe  sa  main. 
Le  pauvre  homme  défait  la  corde  aussitôt, 
Et  se  l'attache  à  lui-même. 

Il  lance  un  jurement  effroyable, 
Rassemble  ses  dernières  forces, 
Et  se  précipite  dans  les  eaux  qui  gémissent, 
S'ouvrent  en  cercle  et  sur  lui  se  referment. 

Mais  le  chien  s'élance  à  son  secours; 
Ses  cris  donnent  l'éveil  aux  bateliers  ; 
Il  les  tire  en  hurlant  par  leurs  habits... 
Hélas  1  on  ne  trouve  plus  qu'un  cadavre. 

On  l'euterie  silencieusement; 

Le  chien  l'accompagne  au  cimetière  ; 

Sur  le  sable  qui  le  recouvre. 

Il  s'étend  tristement  et  meurt. 


L'HOSPITALITÉ. 


La  race  slave  est  renommée  partout,  et  depuis  les  plus  an- 
ciens temps,  pour  son  hospitalité.  Les  Serbes  ont  une  légende 
qui  fait  un  terrible  tableau  de  cette  vertu  populaire ,  une  lé- 
gende copiée  sur  celle  du  sacrifice  d'Abraham  ,  mais  d'une 
nature  toute  bai  bare.  La  voici ,  telle  à  peu  prts  qu'elle  m'a 
été  racontée  sous  les  verts  rameaux  de  la  Save. 

Le  jour  tombe  ;  la  lune  brille  sur  les  plaines  de  neige. 
L'étranger  entre  dans  la  demeure  du  pauvre  Lazare.  —  Sois 
le  bienvenu,  lui  dit  Lazare.  Puis,  se  tournant  vers  sa  femme  : 
—  Luibilza,  allume  le  fagot,  et  prépare  le  souper. 

Luibitza  répond  :  —  La  forêt  est  vaste ,  et  le  fagot  pétille 
et  flamboie  dans  Tâtre.  Mais  où  est  le  souper?  N'avons-nous 
pas  jeune  depuis  deux  jours? 

La  honte  et  la  confusion  saisissent  le  cœur  du  pauvre 
Lazare. 

—  Es-tu  un  Serbe,  dit  l'étranger,  et  n'as-tu  rien  à  donner 
à  ton  hôte  ? 

Le  pauvre  Lazare  ouvre  l'armoire,  monte  au  grenier,  et  ne 
découvre  rien  ,  pas  un  morceau  de  pain ,  pas  un  fruit.  La 
honte  et  la  confusion  saisissent  son  cœur. 

—  Voici  de  la  nourriture  et  de  la  chair  fraîche,  dit  l'étran- 
ger en  posant  la  main  sur  la  tête  de  Janka ,  l'enfant  aux 
cheveux  bouclés. 

Luibitza  le  regarde,  jette  un  cri,  et  tombe  sur  le  sol. 

—  Jamais,  s'écrie  Lazare,  jamais  il  ne  sera  dit  qu'un 
Serbe  a  manqué  aux  devoirs  de  l'hospitalité  ! 

A  ces  mots,  saisissant  Janka,  il  l'égorgé  comme  un  agneau. 
Oh  !  qui  pourra  décrire  le  souper  de  l'étranger? 

Lazare  s'endort,  et  vers  minuit  il  enlend  l'étranger  qui 
l'appelle  et  lui  dit  :  —  Lève-toi ,  Lazare  ;  je  sms  le  Seigneur 
ton  Dieu.  L'hospitalité  serbe  est  restée  sans  tache.  Ton  fils 
est  ressuscité,  et  l'abondance  est  dans  ta  maison. 

Vivent  longtemps  le  riche  Lazare,  la  belle  Luibitza,  et 
Janka  aux  cheveux  bouclés  ! 


MONUMENTS  GAULOIS  DE  NOTRE-DAME. 
(Premier  article.  ) 

En  1711,  Louis  XIV  ayant  donné  ordre  de  changer  le 
mallre-autel  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Paris ,  on  fut  obligé 
de  faire  quelques  travaux  dans  le  milieu  du  chœur  pour 
le  caveau  destiné  aux  inhumations  des  évoques.  Tandis 
qu'on  creusait  dans  ce  but,  on  rencontra  à  la  profondeur  de 
deux  mètres  environ  un  vieux  mur  qu'il  fallut  démolir  pour 
continuer  la  fouille.  Il  se  composait  dans  sa  partie  inférieure 
de  fort  grosses  pierres  sur  lesquelles,  dès  qu'on  eut  un 
peu  déblayé ,  on  reconnut  des  reliefs  et  des  inscriptions  : 
c'étaient  les  débris  de  quatre  autels  élevés  par  les  Gaidois 
sous  la  domination  romaine ,  et  par  suite  de  cette  circon- 
stance, beaucoup  plus  explicite  que  les  autels  purement  drui- 
diques toujours  composés  de  pierres  brutes.  Leur  présence 
suffisait  pour  attester  que  dès  les  premières  années  de  l'ère 
chrétienne ,  les  prêtres  gaulois  avaient  un  étabhssement 
considérable ,  puisqu'il  se  composait  de  quatre  autels ,  au 
lieu  même  où  quelques  siècles  plus  tard  devait  être  bâtie  la 
métropole  de  la  France.  L'enfouissement  de  ces  autels  mar- 
quait aussi  le  fait  de  leur  destruction  violente  à  l'époque  de 
la  propagation  du  christianisme.  Malheureusement  les  mains 
qui  s'en  étaient  servies  pour  construire  une  muraille  ne  les 
avaient  pas  ménagés  avee  beaucoup  de  respect.  Ils  avaient 
été  coupés  en  deux  pour  mieux  s'adapter  aux  exigences  de  la 
bâtisse ,  et  des  quatre  autels  un  seul  se  retrouvait  au  com- 
plet :  les  trois  autres  n'offraient  que  la  partie  supérieure , 
heureusement  la  plus  intéressante  à  cause  des  têtes,  des  fi- 
gures et  des  inscriptions.  Les  coups  de  marteau ,  soit  des 
destructeurs ,  soit  des  ouvriers  qui  avaient  érigé  la  muraille , 
ou  de  ceux  même  qui  l'avaient  démolie,  avaient  en  outre 
notablement  endommagé  les  reliefs  et  surtout  les  caractères. 
Néanmoins  la  découverte  était  la  plus  importante  qui  se  fût 
jamais  faite  en  antiquités  gauloises,  et  tous  les  savants  de 
l'Europe,  mis  en  possession  de  ces  monuments  par  les  gra- 
vures et  les  descriptions  qu'on  s'empressa  d'en  répandre , 
s'appliquèrent  aussitôt  à  en  faire  le  sujet  de  leurs  commen- 
taires. Quelque  dégradés  qu'ils  fussent,  ils  jetaient  une  lu- 
mière toute  nouvelle  sur  la  reUgion  de  la  Gaule ,  et  ce  n'était 
pas  un  des  points  qui  touchât  le  moins  la  curiosité  ,  que  de 
voir  la  cathédrale  de  Paris  laisser  ainsi  sortir  de  ses  flancs  ce» 
documents  capitaux  sur  la  religion  presque  inconnue  à  la- 
quelle le  christianisme  était  venu  succéder. 

M.  Baudelot,  qui,  du  moins  par  cette  circonstance,  a 
réussi  à  se  faire  une  place  dans  l'histoire  littéraire  de  ces 
monuments ,  parut  le  premier  sur  les  rangs.  Sa  dissertation 
était  accompagnée  de  gravures  qui  représentaient  les  reliefs, 
non  dans  leur  état  actuel,  mais  tels  que  l'auteur  supposait 
qu'ils  avaient  dtl  être  au  sortir  des  mains  du  sculpteur. 
C'était  donner  grande  carrière  à  l'imagination.  Aussi  le  texte 
répondait-il  parfaitement  j  un  tel  accompagnement.  L'au- 
teur avouait  «  qu'il  n'avait  pu  se  refuser  au  plaisir  de  parler 
le  preiuier  de  ces  monumcnls,»  et  demandait  excuse  de 
n'avoir  pu  en  si  peu  de  temps  u  en  donner  une  explication 
et  plus  brillante  et  plus  recherchée.  »  .M.  de  Mautour  ré- 
pondit presque  aussitôt  par  une  dissertation  plus  métho- 
dique et  appuyée  sur  des  figures  plus  exactes.  Son  pré- 
décesseur était  vivement  tancé  de  ses  licences  ;  car  il  ne 
doit  être  permis,  enefl'et,  quand  on  reproduit  les  ouvrages 
des  anciens,  de  rien  ajouter  ni  suppléer.  L'illustre  Leibniiz, 
qui,  dans  l'immense  diversité  de  ses  études,  comprenait  de- 
puis longtemps  les  antiquités  gatdoises  et  germaniques , 
se  jeta  presque  aussitôt  sur  ce  sujet  en  ouvrant  un  troisième 
avis,  dilTérent  des  deux  précédents;  et,  comme  il  prenait 
vivement  à  partie  M.  Baudelot ,  il  s'ensuivit  une  dispute  assez 
sérieuse.  Après  plusieurs  répliques  de  part  et  d'autre,  Leibnili 
y  mit  fin.  «  M.  Baudelot ,  dit  Eccard ,  montrant  qu'il  n'était 
pas  fort  habile  dans  les  antiquités  celtiques,  et  se  laissant 
emporter  hors  des  questions  ;  Leibnitz ,  mieux  occupé ,  cessa 
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la  discussion.  »  Eccard ,  quoique  grand  partisan  de  Leibnilz , 
ne  le  suivit  pourtant  pas  dans  ses  opinions  par  trop  liasar- 
dées ,  il  faut  en  convenir,  cl ,  se  frayant  une  voie  à  part ,  prit 
à  peu  près  le  milieu  entre  ses  devanciers.  Il  est  superflu 
d'entrer  plus  avant  dans  le  dtStail  de  ce  débat  ;  ajoutons  seu- 
lement que  dora  Montfaucon  dans  son  grand  traité  de  l'An- 
tiquité expliquée ,  dora  Lobineau  dans  un  ouvrage  spécial , 
dom  Martin  dans  son  livre  de  la  Religion  gauloise,  plusieurs 
membres  de  l'Académie  celtique  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  cette  société  ,  contribuèrent  à  jeter  sur  la  ques- 
tion de  nouvelles  lumières.  Mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit  en- 
tièrement résolue.  C'est  à  peine  si ,  avec  toutes  les  connais- 
sances que  nous  fournit  la  littérature  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  nous  parvenons  à  expliquer  les  monuments  de  leur 
religion  ;  qu'est-ce  donc  lorsqu'il  s'agit  des  monuments 
d'une  religion  qui  n'a  laissé  aucune  littérature ,  et  de  la- 
quelle on  entrevoit  à  peine  quelque  chose  à  travers  les  récits 
superficiels  ou  erronés  des  conquérants  ! 

Une  inscription  parfaitement  conservée  ne  peut  laisser  au- 
cim  doute  sur  la  date  de  ces  monuments.  On  peut  la  tra- 
duire ainsi  :  Sous  Tibère-César-Augustc ,  les  naulcs  pa- 
risiens ont  consacré  publiquemenl  ce  monument  à  Jupiter 
très  bon  ,  1res  grand. 

Ces  nautes  étaient  les  négociants  faisant  le  commerce  sur 
la  Seine.  Leur  confrérie  demeura  longtemps  importante. 
On  sait  que  c'est  h  leur  acli>ilé  que  Paris  a  dû  son  dévelop- 
pement dans  les  premiers  siècles  de  cette  histoire.  C'est  assez 
dire  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  les  destinées  du  monde. 
Comme  on  le  voit  par  un  arrêt  des  Olim  de  12C8,  ils  por- 
taient à  celte  époque  le  nom  de  mercatores  aquœ,  marchands 
de  l'eau,  équivalant  à  leur  titre  de  nautœ,  navigateurs,  qui 
n'était  sans  doute  que  la  traduction  littérale  de  leur  nom 
gaulois.  La  navigation  de  la  Saône  était  exploitée  de  la  même 
manière  par  une  compagnie  de  marchands  dont  on  connaît 
l'existence  par  les  inscriptions  qui  donnent  également  à  ses 
membres  le  nom  de  nautœ  :  Locus  datus  décréta  naula- 
rum  araricorum ,  dit  un  de  ces  monuments.  C'est  à  celte 
antique  compagnie  parisienne  que  remontait  la  magistrature 
du  prévôt  des  marchands,  précost  de  la  marchandise  de 
Veau  ,  comme  le  désignent  d'anciens  arrêts,  qui  joua  sou- 
vent dans  le  moyen-âge  un  si  grand  rôle.  C'est  à  elle  aussi , 
sans  aucun  doute,  que  se  rapporte  ce  bateau  qui  forme  au- 


jourd'hui les  armoiries  de  la  ville  de  Paris,  et  qui  se  voit  de 
temps  immémorial  sur  le  sceau  dt  la  commune.  Dom  Martin 
a  pensé  que  c'étaient  ces  nautes  :ux-mêmes,  comme  assis- 
tant à  la  dédicace  de  lem  monument ,  qui  étaient  représen- 
tés sur  deux  des  faces  de  la  pierre  avec  des  piques  et  des  bou- 
cliers. Il  n'y  a  point  à  s'étonner  de  leur  voir  les  armes  à  la 
main,  puisque  tout  Gaulois  était  soldat,  et  que  par  consé- 
quent, dans  toute  cérémonie,  le  costume  de  citoyen  devait  né- 
cessairement être  le  costume  militaire.  D'ailleurs,  des  armes, 
dans  un  temps  où  la  police  était  loin  d'être  parfaite,  for- 
maient l'accompagnement  obligé  d'un  négociant  voyageur, 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ,  d'un  colporteur. 

Cette  opinion  explique  non  seulement  d'une  manière  très 
simple  la  présence  de  ces  personnages  armés,  mais  elle  met 
sur  la  voie  du  sens  de  l'inscription  eurises,  qui  s'est  con- 
servée au-dessus  de  l'im  des  groupes.  On  trouve  dans  la 
langue  celtique  les  deux  radicaux  de  cur,  bonheur,  et  de 
rfî.ter,  batelier;  ce  qui  amènerait  adonnera  furiscr  le  sens  de 
bons  nacigaleurs.  La  langue  grecque,  qui  offre  sur  plusieurs 
points  de  grandes  affinités  avec  le  celtique,  avait  le  mot  de 
curreites,  celui  qui  a  les  flots  à  souhait ,  et  par  la  transmu- 
tation si  ordinaire  du  (  en  s,  et  de  l'ei  en  i,  ce  mot  est  pres- 
que identique  avec  le  nôtre.  Cette  interprétation  fort  simple 
ne  ressemble  guère  à  celle  d'un  érudit  moderne,  qui,  sans 
doute  pour  faire  du  nouveau,  proposait  d'ôter  la  finale 
d'eurises,  pour  avoir  euriz ,  qui  sans  doute,  dit-il ,  est  pour 
ouriz,  qui  lui-même  ne  diffère  guère  de  gouriz.  Or,  gouriz, 
en  breton ,  signifie  ceinture,  et  comme  l'on  sait  qu'un  homme 
sans  ceinture  était  chez  les  anciens  le  synonyme  d'un  effé- 
miné ,  à  l'inverse  l'homme  ceint  devait  signifier  l'homme 
courageux  :  donc  le  personnage  armé  d'une  pique  est  le  Dieu 
du  courage.  C'est  un  exemple  de  l'abus  que  l'on  a  fait  long- 
temps de  la  science  des  étymologies,  devenue  si  sérieuse  et  si 
féconde  depuis  que  ses  vrais  principes,  grâce  aux  mémorables 
travaux  de  MM.  Grimm  etBurnouf,  ont  été  bien  posés.  On  sait 
jusqu'où  l'on  était  venu  ?vec  cette  prétendue  méthode  des  dé- 
rivations successives  :  l'histoire  de  ce  philologue  qui,  en  chan- 
geant seulement  une  lettre  ,  puis  une  autre ,  à  un  mol ,  était 
arrivé,  en  pleine  bonne  foi,  à  dériver  alphana  d'equus,  est 
demeurée  célèbre. 

La  quatrième  face  du  monument  est  excessivement  dégra- 
dée. On  peut  voir  cependant  que  les  personnages  qu'elle 
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représente  sont  sans  armes  et  revêtus  de  larges  manteaux. 
C'est  ainsi  que  sont  figurés  les  druides  sur  tous  les  monu- 
ments. 11  y  a  même  une  des  têtes  ,  la  seule  qui  soit  à  peu 
près  conservée ,  qui  présente  une  sorte  de  diadème.  Peut- 
être  est-ce  une  couronne  de  chêne  mal  exécutée  et  à  demi 
effacée?  Si  cela  était,  il  ne  pourrait  y  avoir  aucun  doute 
que  ces  personnages  ne  fussent  des  druides  ,  puisque  la 
couronne  de  chêne  les  caraclciisait  dans  toutes  les  céré- 
monies. Le  nom  de  senani,  placé  au-dessus  du  bas-relief, 
semble  concourir  à  la  même  explication.  Il  est  fondé  sur  le 
radical  sen,  respectable,  d'où  les  Latins  avaient  fait  senex, 
vieillard,  senalus ,  sénat,  etc.  :  notre  mot  prêtre,  dérivé 
du  mot  grec  presbtts ,  presbuleros ,  vieillard,  reviendrait 
justement  à  celui  de  senani.  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
rien  n'était  plus  naturel  que  de  représenter,  à  côté  de  ceux 
qui  élevaient  le  monument ,  ceux  qui  venaient  le  bénir  et  le 
consacrer;  et  il  n'est  pas  dilDcile  non  plus  de  concevoir  pour- 


quoi le  mot  national  et  caractéristique  de  Druides  avait  été 
écarté  d'un  monument  érigé  par  les  marchands  de  Paris  , 
dans  une  intention  manifeste  de  flatterie  envers  les  maîtres  de 
la  Gaule  :  ces  derniers  s'étudiaient  en  effet  à  proscrire  partout 
le  culte  druidique,  pour  ne  permettre  aux  vaincus  qu'un  po- 
lythéisme bâtard,  dont  les  monuments  dont  il  s'agit  ici  sont 
justement  une  marque. 


Cicéron  a  dit  des  hommes  :  »  Ils  sont  comme  les  vins  ; 
l'âge  aigrit  les  mauvais  et  rend  meilleurs  les  bons.  »  On 
peut  dire  que  l'Infortune  produit  sur  eux  le  même  effet. 


BCREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 
Impriinerie  de  Bourgogne  et  Marliuel,  rue  Jacob ,  3o. 
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(  Le  Grand-Poul  Je  Taris  su  quatorzième  siècle.  —  D'après  un  manuscrit  cooservi  à  L  Biblmllieque  royale. 


Voici  le  dessin  exact  d'une  miniature  qui  a  été  exécutée 
vers  l'an  13i5 ,  sous  le  ri^gne  de  Philippe  de  Valois.  Elle  re- 
présente saint  Denys  avec  ses  compagnons,  saint  Rustique  et 
saint  Eleuthère,  au  moment  où  on  les  entraîne  liors  du 
prétoire,  leur  sentence  ayant  été  prononcée  par  le  préfet 
Sisinnins.  Des  mains  et  des  tètes  coupées  jonchent  le  sol  pour 
indiquer  quel  genre  de  martyre  ils  vont  subir.  Bien  entendu, 
l'enlumineur  a  affublé  les  personnages  à  la  mode  de  son 
temps  et  placé  la  scène  dans  le  Paris  du  quatorzième  siècle. 
Sisinnius,  transformé  en  prévôt  de  Paris,  est  représenté 
siégeant  au  Ciiàtelet  ;  chacun  des  martyrs,  revêtu  de  la  cha- 
suble, est  tenu  au  collet  par  un  sergent  d'épée  ;  enfin  !e  pont 
qu'ils  vont  traverser  est  celui  qu'on  appelait  le  Grand-Pont, 
ToMi  XIV Jcai  BT  1846 


C'est  principalement  sur  ce  dernier  édifice  que  nous  appel- 
lerons l'attention  de  nos  lecteurs. 

Très  longtemps  il  n'y  eut  que  deux  ponts  à  Paris,  le  Petit- 
Pont,  sur  le  petit  bras  de  la  Seine  (U  existe  encore,  du 
moins  la  place  et  le  non.  n'ont  pas  changé),  et  le  Grand- 
Ponl  sur  le  grand  bras ,  situ  '  un  peu  plus  haut  que  l'endroit  oîi 
est  aujourd'hui  le  Pont-au-Cl„inge.  Ce  dernier  était  de  beau- 
coup le  plus  important ,  parct  que  le  mouvement  de  la  vUle 
'  se  portait  déjà  vers  le  nord;  aussi  les  trois  grandes  autorités 
qui  régnaient  sur  le  vieux  Paris  en  avaient-elles  chacune  leur 
part  :  la  chaussée  était  au  roi,  les  arches  de  côté  aux  chanoines 
de  Notre-Dame,  et  l'arche  du  milieu  au  corps  des  mar- 
chand.s.  Empressons-nous  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  se  figu- 
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rer  ici  la  condition  de  ceilains  édifices qnc  le  régime  moderne 
a  dévolus,  ù  cliiiigc  d'enlrclien ,  et  à  l'Élat ,  et  nu  déparle- 
ment ,  et  à  la  commune,  la  piopiiélé  dont  nous  voulons 
parler  était  seigneuriale,  et  son  principal  caractère  était 
d'entraîner  juridiciicm  au  bénéfice  de  chacun  des  coparta- 
geants,  tellemeni  que  la  justice  royale  connaissait  des  délits 
et  contraventions  commis  sur  la  chaussée  du  Grand-l'ont, 
tandis  que  les  cas  relatifs  aux  arches  de  côté  étaient  déférés 
au  tribunal  de  l'Kglise  ou  l'or-l'Kvéque,  cl  ceux  de  l'arche 
du  milieu  à  l'assemblée  des  marchands  dite  le  Parloir  aux 
homgeois.  Il  est  encore  ù  noter  que  la  seigneurie  des  cha- 
noines était  grevée  de  telle  servitude  qu'en  aucim  cas  ils  ne 
pouvaient  livrer  leurs  arches  à  In  navigation  :  cela  explique 
pourquoi  tous  ces  moulins  représentés  sur  notre  gravure  ,  et 
nous  conduit  à  parler  du  privilège  de  la  hanse  parisienne 
ou  confrérie  des  marchands  de  l'eau. 

Aucune  grande  industrie  ne  fut  importée  à  Paris  par  les 
Romains;  mais  cette  ville,  rapprochée  comme  elle  l'est  du 
conlhicnt  de  deux  grandes  rivières,  devint  naturellement  im 
lieu  d'entrepôt.  Une  compagnie  de  mariniers  expédition- 
naires s'établit  de  boniie  heure  pour  exploiter  le  transit  des 
marchandises  qui,  des  provinces  centrales,  gagnaient  la 
basse  Seine  et  les  côtes  de  l'Océan.  Cette  compagnie  se  main- 
tint à  travers  les  temps  barhnres  et  sut,  malgré  les  révolu- 
lions,  conserver  les  privilèges  iju'elle  tenait  des  Césars. 
Elle  les  (il  valoir  lorsque  la  féodalité  se  forma,  et,  comme  à 
une  très  longue  possession  elle  joignait  la  concentration  en 
ses  mains  de  tout  le  matériel  de  la  nn^igation,  elle  fut  assez 
forte  pour  se  constituer  un  fief  de  la  rivière.  Par  là  il  arriva 
que  les  mariniers  parisiens,  qui  n'étaient  ù  terre  que  des  vi- 
lains, furent  sur  l'eau  des  seigneurs,  et  celle  prérogative 
amena  dans  leur  confrérie  toutes  les  riches  familles  urbaines 
qui  cherchaient  à  se  relever  de  l'abjection  féodale.  Les  bour- 
geois de  Pnris  et  les  navigateurs  de  Seine,  confondus  ensemble 
dès  le  règne  de  Louis-le-Gros,  ne  formaient  plus  qu'un  seul 
corps,  nommé  /i</jise  ou  compagnie  marchande,  et  dirigé 
par  le  précôl  des  marcliands,  chef  élu,  dont  la  nomina- 
tion avait  lieu  tous  les  deux  ans.  Les  rois  respectaient  alors 
et  favorisaient  de  toute  leur  puissance  ce  corps,  destiné  ii 
concentrer  en  lui  par  la  suite  toutes  les  attributions  mu- 
nicipales. 

Ayant  été  posé  le  principe  que  le  parcours  du  fleuve  dans  le 
comté  de  Paris  appartenait  à  la  compagnie  des  marchands, 
il  s'ensuivit  qu'à  ses  seuls  membres  fut  restreint  le  droit 
d'avoir  bateau  portant  marchandise  entre  Corbeil  et  Poissy. 
Pas  d'exception  pour  les  navigateurs  de  l'Oise  et  de  la  Marne  : 
la  Seine  leur  était  interdite  ;  c'était  à  eux  ,  lorsqu'ils  él.iient 
parvenus  à  la  lijiiite  infranchissable ,  de  livrer  leur  cliarge- 
nient  pour  le  transborder  sur  les  bateaux  parisiens.  Toute- 
fois, comme  ce  système  n'eilt  pas  manqué  d'amener  de 
grands  retards  et  sans  doute  aussi  de  réduire  le  nombre  des 
expéditions,  on  fit  une  facilité  aux  forains,  c'est-à-dire  aux 
négociants  de  l'étranger  et  des  provinces  adjacenles;  on  leur 
permit  d'amener  leurs  denrées  sur  les  eaux  de  la  hanse, 
pourvu  qu'ils  eussent  fait  société  avec  quelqu'un  de  ses 
mcndires.  Ainsi  le  Normand  qui  voulait  conduire  dans  les 
pays  hauts  un  chargement  de  sel ,  devait  préalablement  en- 
voyer à  Paris  et  y  taire  déclarer  son  intention  de  remonter 
potu-  vendre  à  tel  port  :  alors  le  prévôt  des  marchands  dé- 
signait un  bourgeois  hanse  de  Paris  pour  être  le  compagnon 
du  forain.  Ce  compagnon  avait  droit  à  la  moitié  de  la  car- 
gaison, ou  bien,  s'il  aimait  mieux  laisser  vendre  le  tout,  il 
partageait  le  bénéfice  avec  le  forain  ;  en  échange  il  donnait 
à  celui-ci  une  marque  qui  le  rendait  inviolable.  Que  si  le 
forain  cherchait  à  se  soustraire  à  ce  pacte  onéreux  (pacte 
analogue  en  droit  public  h  celui  moyennant  lequel  les  Ira- 
bucayres  assurent  le  chemin  aux  voyageurs),  que  s'il  s'a- 
venturait dans  le  ressort  de  la  hanse  sans  avoir  fait  sa 
déclaration  ,  ou  ayant  fait  i-ne  déclaration  fausse  ,  il  s'expo- 
sait à  la  confiscation  ;  son  bateau ,  saisi  par  les  gardes  du 


fleuve ,  était  vendu ,  et  le  bénéfice  de  la  vente  part  igé  entre 
le  corps  des  marchands  et  le  roi. 

Comme  il  arrive  de  toute  usurpation,  la  compagnie  éleva 
des  prétentions  plus  grandes  à  mesure  qu'elle  se  sentit  plus 
forte.  Avec  l'assentiment  des  rois,  que  le  partage  des  forfai- 
tures rendait  pleins  de  zèle  à  son  égard,  elle  étendit  sa  do- 
mination despotique  sur  une  partie  de  la  haute  Seine  et  sur 
l'Yonne  jusqu'à  Auxerre.  l'n  peu  nprès  elle  fit  conférer  aux 
bourgeois  de  Paris  le  droit  exclusif  de  débarquer  en  grève 
le  vin  de  Bourgogne ,  de  sorte  que  le  transport  devint  si 
onéreux  aux  négociants  du  pays  qu'ils  renoncèrent  à  l'effec- 
tuer par  eux-mêmes.  Enfin ,  comme  des  hanses  s  étaient 
formées  à  son  exemple  dans  les  villes  de  >'antes  et  de  lîouen, 
elle  fit  abroger  ces  institutions  rivales  et  déclarer  libie  la 
navigation  partout ,  hormis  sur  le  parcours  accaparé  pat 
elle. 

Tel  est  l'état  de  choses  qui  ,  profondément  modifié  par 
le  progrès  des  mœurs  ,  mais  toujours  enlarhé  de  son  esprit 
originel ,  fut  renversé  à  tout  jamais  par  la  révolution  fran- 
çaise. Les  commerçants  d'autrefois  appelaient  cela  un  beau 
privilège;  ceux  d'aujourd'hui  conviendront  sans  doute  que 
la  liberté  est  plus  belle  encore. 

Indépi^ndamment  de  la  grande  servitude  que  nous  venons 
d'expliquer,  la  hanse  parisienne  savait  encore  faire  peser  sur 
le  commerce  fluvialile  mille  petites  exactions  qui  lui  ser- 
vaient à  entretenir  un  peuple  de  fonctionnaires  dont  sa 
splendeur  et  sa  puissance  étaient  augmentées.  Tout  bateau 
chargé  qui  en  montant  ou  descendant  était  obligé  de  pnsser 
sous  le  Orand-Pont,  devait  payer  contribuiion  à  un  préposé 
nommé  Vacaleur  de  ncff  (1),  qui  venait  le  prendre  avec 
un  batelet  à  luie  station  détorininée  et  qui  lui  procurait  le 
passage  sous  la  grande  arche.  Ceci  explique  .  par  parenthèse, 
pourquoi  la  compagnie  marchande  avait  fait  en  sorte  que  les 
autres  arches  du  Crand-Poul  fussent  impraticables. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quand  on  avait  pris  port ,  arrivaient  les 
visiteurs,  jaugeins,  mesureurs ,  crieurs  et  porteurs  asser- 
mentés qu'il  fallait  payer  encore.  Pour  la  plupart  de  ces 
menues  opérations,  il  est  vrai,  le  vendeur  et  l'acheteur 
étaient  de  moitié  dans  les  Irais.  Ke  vin  se  jaugeait  au  moyen 
d'un  instrument  dont  l'étalon  était  conservé  à  l'hotel-de-ville 
d'Auxerre  ;  c'était  le  Parloir  aux  bourgeois  qui  avait  en  sa 
garde  l'étalon  des  autres  mesures  employées  sur  le  port. 
Celle  du  bois  s'appelait  moule,  et  consistât  en  un  cercle  de 
fer  dans  lequel  on  empilait  les  bùclies  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
rempli.  On  ne  mesurait  pas  les  lattes,  leséchalas,  le  bois  de 
hart,  qui  arrivaient  tout  botlelés  comme  aujourd'hui;  raiis 
on  en  visitait  les  bottes  et  on  mettail  le  marchand  à  l'amende 
s'il  y  avait  apparence  qu'il  eût  défait  les  liens. 

L'oflice  des  crieurs  était  si  singuUer  qu'il  mérite  d'être 
exposé  avec  quelque  détail. 

Dans  un  temps  où  ni  les  journaux  ni  les  adiches  n'étaient 
connus,  les  commerçants  n'avaient  que  la  voie  de  procla- 
mation pour  déférer  à  la  connaissance  du  public  les  mar- 
chandises qu'ils  mettaient  en  vente.  De  là  des  crieurs  de 
profession  qui  allaient  de  rue  en  rue  annoncer  telle  chose  à 
vendre,  en  tel  lieu,  à  tel  prix.  Le  métier  de  ces  hommes 
s'exerçant  sur  la  voie  publique  av.iit  été  consi  léré  dans 
l'origine  comme  propriété  du  roi,  qui  plus  lard  le  céda 
moyennant  finance  à  la  compagnie  marchanilc.  Quiconque 
avait  à  faire  faire  une  annonce,  payait  un  droit  à  la  compa- 
gnie propriétaire  du  criage,  et  en  outre  salariait  le  crieur. 
la  compagnie,  voulant  rendre  son  revenu  aussi  fructueux 
que  possible,  usa  di-  tous  les  moyens  indirects  pour  con- 
traindre les  commerçants  tant  en  gros  qu'en  détail  <t  se  servir 
de  ses  crieurs.  Pour  cela  ,  elle  limita  à  trois  jours  le  temps 
que  les  marchandises  amenées  au  porl  pourraienl  rester  eu 

(i)  C'esl-à-dirc  celui  qui  fait  descendre  leslwltaux.  Le  verbe 
tifaUr' n'est  plus  usilc  en  ce  sens;  mais  m  ai'o/ est  resté  dans  11 
langue  poiu-  designer  iitir  position  inférieure  relativement  au 
cours  d'une  rivière. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


219 


bateau ,  de  manière  que  les  marchands ,  pressés  de  vendre , 
eussent  recours  au  moyeu  de  publicilé  le  plus  prompt. 
Quant  aux  débitants,  n"ayant  la  liaïUc  main  que  sur  les  ca- 
baretiers ,  vu  son  monopole  du  commerce  des  vins ,  voici 
quelle  mesure  elle  prit  à  leur  égard.  Elle  ordonna  à  ses 
trieurs  d'entrer  dans  toutes  les  tavernes  pour  lesquelles  ils 
n'auraient  pas  été  chargés  d'annonce,  de  s'y  cnquihir  du 
prix  du  vin  iaipiès  des  consommateurs  et  de  crier  inconti- 
nent ce  prix ,  fùt-il  mensonger  ;  si  les  buveurs  préscnls  retu- 
saient  de  parler,  le  broc  en  vente  n'en  élail  pas  moins  criii , 
cl  le  cricur  le  taxait  d'oflice  au  prix  du  vin  du  roi  (I) ,  prix 
qui  élail  toujours  inférieur  à  celui  du  commerce.  11  fall.il  que 
le  marchand  en  passai,  dans  un  cas  ou  dans  laulre,  par  les  con- 
ditions de  l'annonce  laite  malgré  lui.  Cette  exaction  était  tout 
au  détriment  du  débitant  pauvre ,  car  le  cubarelier  bien  ap- 
provisionné se  trouvait  dédommagé,  et  au-delà,  des  frais  de 
proclamation  par  les  chalands  qu'un  crieur  intelligent  lui 
amenait.  On  imagina  même  d'aller  au-devant  du  consom- 
mateur en  livrant  au  criem-  un  broc  et  un  gobelet.  Celui-ci, 
joignant  le  spécimen  à  la  réclame ,  établissait  par  un  débit 
fructueux  la  réputation  de  la  marchandise  offerte  au  public. 

A  ces  bachiques  attributions,  les  crieurs  eu  joignaient 
d'autres  d'un  ordre  bien  dilïérent.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
ils  s'affublaient  d'une  dahnatique  blanche  semée  de  larmes 
noires,  et  s'en  allaient,  une  clochette  à  la  main,  crier  les 
morts  de  la  journée,  leurs  noms  et  prénoms,  leur  paroisse 
et  l'heure  de  leur  enterrement.  L'accès  qu'ils  obtenaient  par 
là  dans  l'intérieur  des  familles  letu-  attira  des  demandes  de 
service  pour  ces  apprêts  si  pénibles  dans  le  premier  moment 
de  la  douleur  :  peu  à  peu  ils  devinrent  entrepreneurs  des 
pompes  funèbres.  On  peut  donc  dire  que  leur  métier  était 
à  la  fois  de  faire  pleurer  cl  rire.  C'est  ce  que  rappelait  le  cé- 
rémonial usité  à  leurs  propres  funérailles  ;  car,  tandis  que 
tous  leurs  confrères  marchaient  autour  du  cercueil  en  faisant 
linlcr  leurs  clochettes,  le  conducteur  du  convoi,  muni  du 
broc  et  du  gobelet,  olTrail  à  boire  aux  passants. 

Jusqu'ici  nous  ne  sommes  pas  sortis  du  domaine  des 
marchands  de  l'eau.  Changeons  de  poinl  de  vue,  cl  considé- 
rons ce  qui  ce  passait  dans  le  ressort  des  juridictions  voi- 
sines. 

D'abord  sur  cet  élément  même,  dont  la  hanse  surveillait 
le  mouvement  commercial  avec  un  soin  si  jaloux ,  nous 
voyons  des  droits  exercés  indépendamment  des  siens,  des 
fruits  perçus  par  d'aulies  que  par  elle.  Les  travers  du  Ueuve , 
exploités  par  la  confrérie  des  bateliers-passeurs,  étaient  la 
propriété  du  roi.  La  pèche  appartenait  ici  au  roi ,  là  aux 
clianoines  de  .Notre-Dame,  plus  loin  à  l'abbaye  de  Saint- 
Cerniain-dcs-l'rés.  Ces  eaux  diverses  étaient  battues  par  des 
peclieiirs  en  compagnie,  qui  prenaient  bail  pour  trois  ans, 
qui  juraient  sur  l'Lvangilc  de  ne  prendic  les  carpes  ,  bro- 
chets et  anguilles  que  d'une  certaine  grosseur  ;  cnlin  qui 
étaient  tenus  de  conformer  au  moule  du  roi ,  de  l'évéque  ou 
de  l'abbé ,  les  mailles  de  leurs  seines  et  troubles. 

\  lerrc ,  les  droits  du  roi  (  bornons-nous  à  ceu.\-là ,  puis- 
qu'ils étaient  ceux  qui  régnaient  sur  la  plus  grande  partie 
du  lerritoirc  ),  les  droits  du  roi ,  disons-nous ,  conunencaient 
aii*i  ])rès  que  possiiile  du  bord  de  l'eau.  Des  piéposés, 
stationnant  sur  les  ports,  tendaient  la  main  aussitôt  que 
les  denrées  avaient  touché  le  sol  :  c'était  le  droit  de  rouage. 
11  n'était  pas  cxorbitunl,  mais  devait  sembler  lourd  après  tant 
d'autres  acquittés  déjà  pour  te  compte  de  la  compagnie  mar- 
chande. 

Une  seule  voie  de  terre  conduisant  à  l^aris  était  fréquentée 
par  le  commerce;  c'était  celle  d'Orléans,  par  où  arrivaient 
sur  la  place  les  produits  du  Centre  et  du  Midi.  Ceux  qui  pre- 
naient ce  chemin  payaient  à  Monllhéry  leur  bienvenue  dans 
le  pays  de  France,  la  douce  France,  comme  on  disait  alors 

(c)  Le  roi  avait  ce  privilège,  qu'au  temps  de  la  veiul.iiige  tout 
commerce  de  vin  devdit  cesser  an  prefit  de  la  vente  du  sien  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jonrs.  Cela  «'appelait  le  bnnvin. 


l)ar  comparaison  avec  les  autres  pays.  Un  bureau  de  péage 
était  établi  sous  la  fameuse  tour.  Ce  n'était  pas  une  des  plus 
petites  conquêtes  des  rois  que  la  jouissance  de  cette  per- 
ception. La  monarchie  naissante  avait  eu  à  s'escrimer  bien 
des  années  contre  une  dynastie  de  voleurs,  qui,  maîtresse 
du  château,  prenait  pour  elle  les  fruits  du  passage,  l'iii- 
lippc  1",  qui  s'était  enlin  assuré  par  un  mariage  de  ce  poste 
si  impoi  timt ,  disait  en  mourant  à  son  successeur  :  «  Beau 
n  fils  Louis  ,  garde  bien  cette  tour,  à  combattre  laquelle  je 
1)  suis  presque  tout  envieilli ,  et  qui  a  été  un  si  grand  fléau 
>j  pour  ceux  de  l'aris  et  d'Orléans,  que  les  uns  ne  pouvaient 
n  aller  dans  la  terre  des  autres,  pour  mai'chandise  ni  pour 
>i  autre  chose,  sans  le  congé  des  traîtres  qui  y  demeuraient,  n 
11  dit  cela ,  mais  ne  conseilla  pas  à  sou  (ils  d'abolir  l'impôt. 

La  roule  d'Orléans  aboutissait  alors  à  la  porte  Sainl- 
.lacques,  établie  à  la  hauteur  où  est  aujourd'hui  le  l^in- 
théon  :  là,  on  acquittait  le  droit  de  chaussée.  Toutes  les  mar- 
chandises, excepté  les  pierres  et  les  terres  à  potier,  étaient 
soumises  à  ce  droit.  Les  bourgeois  de  l'aris,  ayant  pris  à  leur 
charge  l'entretien  du  pavé,  en  étaient  exempts  pour  les  fruits 
de  leurs  jardins  et  le  vin  de  leurs  vignes. 

Au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  la  tète  du  l'etit-l'ont , 
s'élevait  le  l'elit-Chàlelet ,  une  grosse  porte  fortifiée,  dont  la 
voûte  étroite  et  longue  était  gardi'e  par  un  percepteur  qui 
vous  mettait  encore  une  fois  à  contribution.  Ce  péage,  plus 
ancien  que  le  droit  de  chaussée ,  alleignait  les  objets  qui 
avaient  échappé  à  celui-ci.  Toutefois,  il  admettait  aussi  des 
exemptions,  les  unes  inexplicables,  les  autres  consacrant  le 
souvenir  d'anciennes  charités  royales  ou  d'anciennes  rému- 
nérations de  services.  Ainsi ,  par  exemiile ,  les  femmes  in;u- 
chandes  ne  payaient  pas  pour  le  ballol  qu'elles  portaient  sur 
leurs  épaules.  Les  musiciens  ambulants  ou  ménétriers,  les 
baladins,  jongleurs,  montreurs  d'ours  et  de  singes,  en  étaient 
quittes  pour  un  air  exécuté  devant  le  péager,  ou  un  tour  de 
souplesse  ou  une  cabriole  qu'ils  taisaient  faire  à  leurs  ani- 
maux. Les  habitants  de  Sens,  de  Morel ,  de  Corbcil ,  de  lia- 
gueux,  de  La  l'erté,  du  faubourg  Saint-Marceau  et  des  enclos 
de  Sainte-tjeneviève  et  de  Saint-Germain,  avaient  la  fran- 
chise. Lorsque  tous  les  animaux  étaient  soumis  au  droit ,  le 
porc  ne  payait  pas ,  le  bouc  non  plus  ;  mais  il  y  avait  sur  ce 
dernier  une  servitude  qui  consistait  à  recevoir  entre  les  cornes 
un  petit  coup  de  marteau  que  lui  administrait  le  péager. 

Après  les  péages  venaient  les  lonlieus  ou  droits  de  marché. 
Ils  frappaient  sans  excepliou  les  denrées  destinées  à  la  vente: 
aussi  était-il  interdit,  sous  peine  de  fortaiturc,  aux  voituricrs 
et  autres  conducteurs  de  marchandises,  de  rien  distraire  de 
leur  chargement  dans  le  trajel.  Par  la  même  raison,  on  dé- 
fendait aux  débitants  d'aller  au-devant  des  fournisseurs ,  fût- 
ce  hors  la  ville  ,  pour  faire  leurs  achats  avant  la  perceplion 
du  tonlieu.  Celle  disposition  se  conçuil  encore;  mais  une  chose 
faite  pour  renverser  toutes  nos  idées  en  matière  de  liberté 
commerciale,  c'est  que  les  marchands  do  la  ville  étaient  sujets 
au  lonlieu  aussi  bien  que  les  approvisionneurs  du  dehors,  l'uur 
cela,  il  était  de  règle  que,  le  samedi,  nul  ne  pill  vendre  en  bou- 
tique. Ce  jour-là,  les  gens  des  métiers,  au  lieu  d'ouvrir,  s'en 
allaient  avec  leurs  marchandises  élalcr  à  la  halle,  c'est-à-dire 
se  présenter  aux  tigents  du  fisc.  La  même  servitude  étjit  im- 
posée en  ivnps  (le  foire  aux  changeurs,  l)elletiers,  ciricrs , 
selliers  ,  marchands  de  soie  et  bouchers. 

Aujourd'hui  peu  de  marchands  sont  fabricants  :  c'était  le 
contraire  au  moyeu-àge.  La  boutique  était  l'atelier  :  aussi  le 
coimnerce  et  l'industrie  étaient-ils  coufoulus  sjus  la  déno- 
mination de  marchandi.''e,  lorsqu'on  voulait  exprimer  la 
chose  en  général;  de  métier,  lorsqu'on  spécifiait  une  bran- 
che particulière,  solide  l'un,  soit  de  l'autre  de  ces  objets. 

L'exercice  do  certains  métiers  était  libre;  celui  du  plus 
grand  nombre  appartenait  au  roi  et  .s'achetait  de  lui  ou  du  fer- 
mier à  qui  il  en  avait  ce  lé  l'exploitation.  Comme  la  hanse  mar- 
chande se  fit,  autant  qu'elle  put,  fermière  perpétuelle  de  celle 
branche  de  revenu,  il  en  réstdta  que  les  métiers,  qui  d'abord 
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MLTIKRS     ET     MOEl'nS     DE     PAKIS     AU     QtlATOIlZ;i;.ME    SILCI.E. 
(D'iipics  iiu  uumiscrit  conservé  à  la  l'.ibliollici|ue  rovalr.) 


ï,V-î<*X<'r 


I.  Bateau  liausc  de  vin  conduit  par  ravaleur  de  nefs    —,    ni^l=,  ,  .  j       • 

4.  Bateaux  de  fruits.  _  S.  Bateaux  de  Ue         fi    7J'  °'"'"t  '""  '}  ""'  ^"  ""  »»  PTl  de  Paris.  _  3.  Charbon  au  part.  - 
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14.  Traîneau.—  i5.  Voilure  à  bras,  —  16.  Haquet  de  vin.-  17.  Banneau  de  pierres.—  18.  Chari elle  de  foin.—  19.  Muletière 
—  ao.  Bouvier.—  ai.  Menetner  —  îî.  Pâtre.  —aS.  Crieur  de  vin.—  »;.  Jongleur.  —  a5.  Privilégie  exhibant  .^a  charte  à  un 
prépose  du  fisc—  16.  Marchand  d'oubliés  ambulant.  —  1-.  Chiffonnier.  —  a8.  Laitière.  —  29.  Montreur  de  singe.—  3o.  Por- 
teurs de  bois  de  la  ville.  —  3i.  Garçon  talemelier.  —  3a.  Fripier  ambulant.  —  33.  Marchand  à  la  saison.  —  34.   Truands.  — 

,  35.  Porcher.—  36.  Maquignon.—  37.  Valet  de  chiens.—  38.  Porteur  d'eau.—  39.  Pèlerin  marchant  pieds  nus.—  40.  Barbier. 
—41.  Coutelière.-  42.  Etal  de  changeur.—  43.  Fileresse.—  44.  Étal  d'oublaieur.— 45.  Orfèvre.— 46.  Épicier.— 47.  Apothi- 
caire.— 48.  Mendiants.  —  49.  Fauconnier.  —  So.  Oiseleur.  —  5i.  Char  branlant  ou  voiture  suspendue.  —  5a.  Vovagtur  à 
cheval. —  53.  Sommier  de  marchand. —  5i.  Chasseur. —  55.  P.oucin. —  56.  Porteur  de  farine. 
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avaient  été  loyniix,  finirpiu  par  clic  municipaux.  Cependant 
la  poUco  générale  de  l'industrie  cl  du  commerce  resta  toujours 
au  mngisirat  représentant  du  roi ,  au  prévôt  de  l'aris ,  cl 
plus  tard  au  lieutenant  de  police  ,  lorsque  Tcsprit  des  temps 
modernes  eut  séparé  ,  tomme  clli'S  doivent  l'être,  les  attri- 
butions mililnires,  judiciaires  et  administratives.  I.a  gravure 
placic  en  icle  de  cet  article  montre  assez  que  la  confusion 
n'était  pas  près  de  finir  au  quatorzième  siècle,  puisqu'on  y 
voit  le  prévôt  de  Paiis  rendant  la  justice  en  costiune  de 
clievalier. 

Au-dessous  de  la  juridiction  du  Cliâtelet,  les  gens  de  métiers 
en  reconnaissaient  une  autre  qu'ils  s'étaient  imposée  à  eux- 
mêmes  :  c'était  celle  des  jurés  qu'ils  choisissaient  entre  eux 
pour  surveiller  la  qualité  des  produits  mis  en  vente,  cl  main- 
tenir l'excillence  des  procédés  de  fabrique.  Il  y  avait  là  une 
lionne  intention  qui,  faussée  dans  la  pratique,  eut  pour  ré- 
snltat  d'implanter  dans  toutes  les  industries  l'esprit  de  mono- 
pole et  de  routine ,  et  d'opposer  au  progrès  le  plus  grand , 
peut-être  ,  des  obstacles  qu"il  ait  eu  à  surmonter. 

Voici  quels  étaieul  les  principaux  métiers  à  Paris  : 

Les  lioucliers,  dont  l'industrie  ne  pouvait  s'exercer  que  de 
père  en  fils;  les  lalcnielicrs  ou  boulangers;  les  poissonniers 
de  nier,  établis  à  la  halle;  ceux  d'eau  douce,  qui  étalaient 
sur  une  rangée  de  pierres  dans  le  cloaque  appelé  encore 
aujourd'hui  rue  l'ierre-à-Poissou  ;  les  blaetiers  ou  marchands 
de  blé  ;  les  sauniers  ou  marchands  de  sel  ;  les  ccrvoisiers  ou 
brasseurs;  les  oublaïers  ou  marchands  d'oubliés  et  d'autres 
pâtisseries  fines;  les  regrattiers  d'aigrun  ou  fruitiers;  les 
cuisiniers  ou  rôtisseurs  ;  les  épiciers,  qu'on  ne  voit  apparaître 
qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle  ;  1,  s  barbiers- 
chirurgiens;  les  changeurs,  qui  faisaient  à  la  fois  le  change 
et  la  banque  ;  les  drapiers ,  qui  avaient  le  pas  sur  tous  les 
autres  métiers;  les  pelletiers;  les  merciers,  tenant  non  seu- 
lement la  mercerie ,  mais  encore  tous  les  objets  qui  concer- 
nent aujourd'hui  la  nouveauté;  les  chaussiers ou  fabricants 
de  bas;  les  chapeliers,  dislribués  en  quatorze  métiers,  selon 
la  matière  sur  laquelle  ils  opéraient;  les  cordonniers,  pour 
les  chaussuics  lincs  ;  les  basanicrs  ou  saveloniers ,  pour  les 
gros  souliers  ;  les  savetiers,  pourle  raccommodage  des  chaus- 
sures; les  fèvres  ou  forgerons,  qui  ne  se  confondaient  pas 
avec  les  serriuiers;  les  boucliers  de  fer,  fabricants  de  bou- 
cles; les  haumiers,  fabricants  de  casques;  les  haubergiers, 
fabricants  de  cottes  de  maille;  les  orfèvres;  les  pateuotiiers 
ou  fabricants  de  chapelets;  les  tailleurs  de  crucifix,  distincts 
des  tailleurs  d'images  ou  sculpteurs  ;  les  filercsses,  qui  pré- 
paraient pour  le  tissage  la  soie  vendue  en  bourre  sur  le  mar- 
ché ;  les  Iresseurs  de  soie,  ouvreuses  de  soie  et  fabricants  de 
drap  de  soie;  enfin  les  métiers  de  bâtiments,  qui  étaient, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  si  ce  n'est 
qu'il  n'y  avait  pas  d'architectes ,  et  que  c'étaient  les  maîtres 
maçons  qui  donnaient  les  plans  pour  construire. 

Après  ces  métiers,  qui  étaient  organisés  en  corporations  et 
avaient  l*urs  règlements  et  statuts ,  venait  la  foule  de  petits 
marchands  qui  roulaient  sur  le  pavé.  Par  un  effort  chari- 
table ,  les  pouvoirs  élevés  les  avaient  mainlcnus  contre  la 
jalousie  des  confréries  qu'alarmait  même  la  concurrence  du 
pauvre.  Ceux-là  sont  à  peine  nommés  dans  les  anciens  docu- 
ments; mais  il  n'est  pas  didii-ile  de  se  faire  une  idée  de  leur 
condition.  C'est  pour  eux  qu'avait  été  fait  l'ancien  adage  : 
Là  où  il  n'y  a  de  quoi ,  le  roi  perd  ses  droils. 

P0É.S1K    AMÉI'.lCAlNli. 

I.A  MAIN  DE  MA  MKItK, 
Par   MisTRF.ss    SuiOunwKY. 

Poiininoi  rt^gardcr  mes  clieveiix  blancs  avec  surprise,  entants 
aux  rlievenx  nuiriî  et  iilniids?  Les  vôtres  blanciiiruiil  aussi  suuï  le 
souftle  lies  soucis  et  des  ans. 

Jadis  je  fus  j*'nnc  comme  vous;  comme  vous  j'avais  une  mcre 
qui  veiliail  à    mon   rlii^n.    di.nl  les  livres  nssnv.iient  mes   ptenis 


iiseigiiait  à  ma  langue  à  bégaver  les  |ii 


,  elle  me  faisait  asciioiiiliei-  pics  d'elle, 
I  tète,  elle  priait,  à  genoux  aussi,  elle 


1)11  fi  uni ,  je  rivovais  les 
:uiblaii  lialiiter  eiicoïc  le 


jiMir  où   l'on    m'ariachi 


sur  mes  joue 
mots. 

Kl  (pinild  veii;Mt  le 
el  ,  |iiisant  .sa  main  si 
priait  |.(,iii-  moi. 

Kl  lunl  <|iif  je  sentais  sa  niuiii  stii-  ii 
anges  et  leiiis  bliiiulii  s  ailes  ,  cl  il  me  < 
mondi^  milieux  d'où  j'étais  desiendu. 

Mais  il    vint   un  joui-  Icirihic.    un 
d'auprès  d'elle  ,  un  jour  où  it   ni:  me  fut  plus  permis  de  la 
Mil  jour,  hélas!  où  clic  mourut. 

On  me  le  dit ,  mais  je  ne  c'oiii|ii'is  pas  ;  je  cueillis  une  rose 
blaiiclie,  et  me  glissai  dans  sa  cliamlire.  Elle  dormait  d'un  clraiiiie 
somincit  ,  el  piiiii-  la  [iremièie  fois  sa  voix  aimée  ue  me  répondit 
pas. 

Ce  soii-la,  je  m'agenouillai  tiistement,  el  je  priai.  Sa  main  ne 
pies-ail  plus  mon  front,  et  pourtant  je  la  sentais  encore;  mais  nu 
lieu  des  ladiiiix  visages  des  anges,  je  voyais  te  visage  pâle  el  défait 
de  ma  mcre 

Les  années  passèrent  rapides  sur  ma  tète  ,  el  je  graïuiis  dan. 
une  sauvage  el  capricieuse  indépendance  ;  puis  les  passions  me 
tenasscrenl ,  elje  fus  courbé  et  plié  jusqu'à  terre  par  l'uniagan. 
Mais  au  milieu  du  calme  des  nuits  ,  je  sentais  celle  main  (lonce  cl 
puissante  s'abaisser  .sur  moi,  cl  je  pleurais. 

Avec  la  jeunesse  vinrent  les  attraits  cl  les  écueils  du  plaisir; 
mais  au  penchant  de  l'aliime  la  main  me  lelenail. 

Comme  autrefois ,  il  me  semblait  qu'elle  s'enlacaii  dans  ma 
chevelure,  el  une  voix  basse  el  lointaine  me  disail  :  —  Rlon  ^l^  . 
mon  bieu-aimé,  gardo-loi  de  faillir!  ne  péclic  ]>as  conlie  li  u 
Dieu,  coiilre  la  mère  ! 

L'âge  a  affaibli  ma  mémuire,  voilé  les  objets,  émoussé  les  son-; 
mais  ce  coulacl  sacié  est  demeuré  préseul  comme  au  pren.iii 
jour  :  sous  la  glace  des  ans,  sur  mes  cheveux  blanchis,  je  siu.. 
cette  iiiaiu  héiiissanle. 

lit  lorsque,  fianeliissanl  l'obscur  passage  de  la  tombe,  j  eiilie- 
verrai  le  ciel,  la  main  qui  m'a  sauvé,  la  main  de  ma  inêie,  me 
guidera  vers  elle  el  vers  Dieu. 


ÉTYMOLOGIE  DU  MOT  MallePosU. 

Louis  MV',  fameux  par  ses  palais  ,  ses  canaux,  ses  forte- 
resses el  ses  ports  de  mer,  n'avait  pas  construit  une  seule 
route  (1).  Sons  son  règne,  on  ne  voyageait  encore  qu'avec  peine 
et  danger  sur  des  chemins  tracés  par  le  hasard  et  abandonnés 
aux  accidents  de  la  nature.  L'usage  des  chevaux  de  poste 
finissait,  pour  les  particuliers,  à  quelque  distance  de  la  capi- 
tale. Le  transport  des  lettres  se  faisait  dans  une  malle  titta- 
cliée  sur  le  dos  d'un  cheval.  C'est  en  mémoire  de  cet  usage 
que  la  voiture  de  nos  courriers  s'appelle  encore  la  mattc,  et 
le  cheval  qu'on  y  attache  le  inallier.  I.f.montey. 

SPlCCKIiACllElî. 

Quand  on  parle  de  la  guerre  de  1809  ,  où  le  Tyrol  entier 
se  leva  pour  s'affranchir  de  la  domination  de  la  liavière  et 
renouer  les  anciens  liens  qui  l'unissaient  à  l'Autriche,  le  nom 
de  llol'er  est  le  piemier  qui  se  présente  à  l'esprit  (voy.,  sur 
llofer ,  la  Table  des  dix  premières  années).  La  vie  de  ce 
héros  populaire  est  un  drame  émouvant  auquel  rien  ne 
manque,  ni  les  vives  et  saisissantes  péripéties,  ni  la  gloire 
qui  environne  un  simple  paysan,  ni  le  fatal  arrèl  qui  ter- 
mine sous  les  murs  d'une  ville  étrangère  cette  existence  si 
humble  d'abord,  puis  .soudiin  si  brillante,  llofer  s'est  acquis 
un  tel  éclat  qu'il  efface  tous  ses  compagnons  d'armes  :  cepen- 
dant il  y  a  eu  à  côté  de  lui  des  hommes  qui  mériteraient  aussi 
d'avoir  leur  historien  et  leur  poète;  tel  était  entre  autres 
Speckbacher.  J'ai  eutendu  des  Tyroliens  citer  le  nom  de 
Speckhacher  avec  autant  (l'enlhousiasmc  national  que  celui 
de  llofer,  et  se  plaindre  qu'il  ne  soit  pas  plus  célèbre  el  plus 
honoré.  C'est  d'après  leur  récit  que  j'ai  écrit  celle  courte 
notice  ,snr  un  hoiumc  qui  a  donné  à  ses  compalrioles  l'oxem- 
ple  du  courage  et  le  douliuiieux  spectacle  de  l'infortune. 

Joseph  Speckhacher  naquit .  le  l;i  juillet  1767,  dans  un 
hameau  situé  à  peu  de  distance  de  Hall,  ."^ou  père  était  mar- 

i^    \sv..|lii>ii   nés  iwisa'déi  . 
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chand  de  bois  ;  son  aïeul  s"élail  distingue  dans  la  guerre  de 
1703,  et  SCS  récils  de  soldat  ne  contribuèrent  pas  peu  à  éveil- 
ler dans  Tànie  de  Joseph  Tamoiir  des  entreprises  martiales. 
Tout  jeune ,  il  s'était  déjà  fait  remarquer  de  ses  voisins  par 
sa  foice  physique  et  par  son  ardeiu'  à  braver  les  orages  des 
moniagnes  et  les  animaux  sauvages  des  forêts.  Jusqu'à  l'âge 
de  trente  ans,  sa  vie  cependant  se  passa  paisiblement  dans  le 
cercle  restreint  de  sa  modeste  condition.  Il  épousa  une  jeune 
(ille  d'un  cœur  excellent.  A  le  voir  alors  dans  .son  heureux 
intérieur,  seconJant  les  travaux  de  son  père  ,  et  aux  jours  de 
fête  seulement,  s'exerçant  avec  ses  amis  à  lircr  à  la  cible,  per- 
sonne n'eût  pensé  qu'un  jour  il  aurait  une  existence  si  agitée 
et  serait  condamné  à  tant  de  souffrances. 

En  1797,  nous  le  trouvons  enrôlé  parmi  les  chasseius  ty- 
roliens, et  combattant  avec  courage  à  la  bataille  de  Spiiige  ; 
puis  il  rentre  sous  son  toit  rustique ,  puis  reprend  les  armes 
en  1800.  Cinq  années  après  il  servait  dans  la  milice  d'Inns- 
bruck  ,  et  défendait  avec  elle  le  passage  de  Scharnitz,  que 
nos  troupes  essayèrent  en  vain  de  forcer. 

En  1809 ,  les  Tyroliens  résolurent  de  s'alTranchir  du  joug 
de  la  Bavière  et  de  se  réunir  à  l'-Vutriche.  Le  jour  où  la 
guerre  fut  déclarée  entre  cet  empire  et  la  France,  toutes  les 
cloches  sonnèrent  le  signal  de  l'insurrection,  et  tous  les  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  se  rallièrent  sous  un  même 
étendard,  l'armi  eux,  on  remarqua  bientôt  au  premier  rang 
."^peckbacher,  qui,  cette  fois,  avait  le  rang  d'ofDcier.  Ilofer 
l'avait  connu  en  1805  à  la  foire  de  Sterzing;  car  c'était  dans 
ces  réunions  champêtres  que  les  fidèles  partisans  de  l'Au- 
triche établissaient  leur  plan  et  se  préparaient  à  leurs  ba- 
tailles héroïques.  Ilofer,  qui  appréciait  la  valeur  du  jeune 
chasseur  de  Hall,  avait  demandé  sa  coopération  dans  l'œuvre 
qu'il  projetait.  .Speckbacher  s'était  engagé  à  servir  soas  ses 
ordres,  et  il  remplit  loyalement  sa  promesse.  Nous  ne  dirons 
point  toutes  les  mêlées  où  il  se  jeta  avec  une  intrépide  valeur, 
les  défilés  qu'il  défendit ,  les  batailles  où  il  vit  reculer  devant 
lui  les  régiments  bavarois,  ni  ses  courses  rapides  d'un  point 
à  un  autre  pour  porter  secours  à  une  ville,  pour  soutenir 
une  cohorte  tyrolienne.  La  population,  du  reste,  le  secondait 
avec  un  zèle  admirable.  A  l'approche  des  ennemis,  le  tocsin 
retentissait  dans  les  villages:  les  hommes  couraient  à  leu;' 
fusil,  les  femmes  et  les  enfants  allumaient  sur  les  collines, 
sur  les  montagnes,  des  feux  qui  devaient  servir  de  signal  aux 
gens  du  pays,  et  indiquer  la  marche  des  lîavarois.  i\ons  avons 
souffert  cruellement  de  cette  guerre,  nous  avons  arrose  d'- notre 
sang  le  sol  du  Tyrol,  et  enseveli  au  pied  de  ces  rochers  beau- 
coup de  nos  meilleurs  soldats:  mais  c'était  le  glorieux  mal- 
heur du  temps,  et  il  n'est  personne  qui  ne  rende  justice  à  ces 
populations  qui  défenilai'nt  contre  l'invasion  étrangère  le  ' 
foyer  de  la  famille,  la  tombe  des  aïeux.  Il  n'est  personne  qui  , 
aujourd'hui  n'admire  ceux  dont  l'indomptable  énergie  nous  a  1 
opposé  la  plus  désastreuse  biirrière  :  les  bonrgeois  de  Sarra-  j 
gosse  et  les  montagnards  tyroliens.  [ 

Le  13  avril,  après  une  bataille  sanglante,  l'armée  française  j 
et  bavaroise  abandoima  Innsbruck  aux  insurgés,  qui ,  dans 
l'espace  de  trois  jours,  avaient  fait  H  000  prisonniers,  et 
s'étaientemparésde  SOOchevaux  dcavalerie.  Ilofer  et  .Speck-  ! 
bâcher  entrèrent  en  triomphe  dans  cette  ville  qu'ils  avaient  1 
si  vaillamment  défendue,  fie  fut  là  une  de  ces  heures  solen-  | 
uclles  qu'un  peuple  inscrit  avec  orgueil  dans  ses  annales  ,  I 
une  de  ces  heures  qui  effacent  par  leur  m.igie  les  douleurs,  j 
les  anxiéti's  du  passé ,  et  dontiont  à  toute  une  nation  un  mâle  i 
sentiment  de  ses  forces  et  une  généreuse  confiance  dans  I 
l'avenir.  Mais  ce  triomphe  fut  de  courte  dmée.  In  mois  après, 
malgré  la  résiilancc  de  Speckbacher ,  que  l'on  trouvait  par- 
tout au  poste  le  plus  dangereux ,  l'aigle  de  France  planait  de 
nouveau  dans  les  rues  d'Innsbruck  ;  le  maréchal  Lefebvre 
reprenait  possession  de  la  capitale  du  Tyrol.  Forcé  de  l'aban- 
donner de  nouveau,  il  y  rentra  encore  quelques  semaines 
après.  La  victoire  des  Français  était  complète  sur  tous  les 
points;  une  plus  longue  lutte  devenait  impo.ssible;  les  Autri- 


chiens eux-mêmes  avaient  abandonné  le  pays.  La  paix  fut 
conclue.  Speckbacher,  à  l'instigation  de  Ilofer,  qui  ne  pouvait 
point  croire  à  ce  traité  de  paix ,  voulut  rallier  encore  ces 
bataillons  de  chasseurs  qu'il  avait  si  dignement  commandés. 
Mais  l'Autriche  elle-même  leur  ordonnait  de  déposer  les 
armes;  ils  rentraient  l'un  après  l'autre  dans  leurs  villages, 
et  un  jour  vint  où  celui  qu'ils  suivaient  naguère  avec  tant 
i  d'ardeur  se  trouva  seul  et  sans  défense. 

Le  2i  janvier  ISIO,  la  tète  de  Speckbacher  fut  mise  à  prix. 
Des  chasseurs  bavarois,  des  gardes  forestiers,  des  soldats, 
gravirent  pour  le  trouver  les  cimes  des  montagnes,  et  péné- 
trèrent dans  les  défilés.  Ils  l'avaient  surnommé  le  diable  de  feu, 
et  juraient  de  couper  sa  chair  en  lambeaux.  Speckbacher, 
cependant ,  fuyait  de  chalet  en  chalet  :  tant  qu'il  lui  resta 
quelque  argent,  il  l'employa  à  acheter  des  aliments  pour  lui 
et  quelques  fidèles  compagnons  d'armes  qui  n'avaient  p.is 
voulu  l'abandonner  dans  sa  proscription.  Bientôt  il  fut  forcé 
de  les  congédier,  car  il  ne  pouvait  plus  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. 11  essaya  d'arriver  dans  le  Pustcrthal  ;  mais  de  tous 
côtés  les  chemins  lui  étaient  fermés,  ici  par  des  amas  de 
neiges  infranchissables,  là  par  des  piquets  de  soldats.  Enfin  , 
il  parvint  à  gagner  une  forêt,  et  il  y  passa  vingt-sept  jours  à 
errer  de  côté  et  d'autre,  craignant  sans  cesse  d'être  surpris,  ei 
souvent  privé  de  toute  nourriture.  Dans  une  de  ces  courses 
inquiètes,  il  rencontra  sa  femme  et  son  fils  que  la  crainti' 
d'un  emprisonnement  avait  aussi  chassés  de  leurdemcure,  et 
qui  n'avaient  pour  toute  provision  qu'un  peu  de  pain.  Speck- 
bacher eut  le  bonheur  de  les  conduire  dans  un  chalet  où  de 
braves  gens  se  chargèrent  de  les  dérober  à  toute  poursuite 
en  faisant  passer  l'enfint  du  pauvre  fugitif  pour  leur  propre 
enfant ,  et  sa  femme  pour  servante  de  la  maison.  Quant  à 
Speckbacher,  i)  n'était  pas  possible  de  lui  donner  un  asile 
sûr  dans  cette  retraite  ;  il  se  réfu^i  i  de  nouveau  dans  les 
bois,  où  son  domestique  lui  apportait  de  temps  à  autre  quel- 
ques aliments.  Ce  domes'.i!|ne  pouvait  seul  le  trouver,  et  ni 
les  menaces,  ni  les  offres  d'argent,  ni  les  promesses  ne  purent 
un  instant  ébranler  s;i  fidélité.  Vers  le  milieu  de  l'hiver  , 
Speckbacliir,  s'imaginant  qu'il  était  poursuivi  moins  active- 
ment ,  crut  pouvoir  reprendre  un  peu  de  liberté  et  s'en  alla 
dans  kl  maison  où  était  sa  femme  pour  célébrer  avec  elle  la 
fêle  des  Rois.  A  peine  était-il  à  table  qu'un  des  gens  du  chalet 
s'écria  :  Voilà  les  soldats  !  Speckbacher  se  précipite  à  la  porto, 
elle  était  di^à  gardée;  il  court  à  une  autre,  sort,  cl  aperçoit  sept 
chasseurs  Iwvarois  qid  s'avançaient  vers  lui.  Avec  cette  mer- 
veilleuse présence  d'esprit  que  donne  quelquefois  un  immi- 
nent danger,  il  prend  un  petit  traîneau  qui  se  trouvait  sur 
le  seuil  dr  U  porte  ,  le  met  sur  ses  épaules  comme  un  do- 
mestique qui  va  chercher  du  bois,  et  marche  au-devant  de» 
soldats.  Ceux-ci  lui  ordonnent  de  leur  laisser  le  passage  libre  : 
«  Ah!  ah  !  leur  répond-il  en  riant,  vous  parlez  bien  à  votre 
aise  ;  si  vous  aviez  comme  moi  tant  de  charges  de  bois  à  ame- 
ner au  chalet,  vous  ne  seriez  pas  si  fiers.  »  Et  il  continua  sa 
route. 

De  cette  maison  où  il  ne  pouvait  plus  rentrer,  il  se  retira 
dans  une  grotte  où  son  excellent  serviteur  continua  à  lui 
porter  ce  qui  lui  était  au  moins  rigoureusement  nécessaire 
pour  vivre.  Au  mois  de  mars,  il  se  hasarda  à  prendre  le 
chemin  de  sa  demeure,  y  parvitit  à  l'insu  de  tout  le  monde, 
et  se  coucha  dans  l'écurie  sous  la  paille  et  le  fumier.  11  resta 
là  sept  semaines  ,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du  lait 
et  du  pain.  Des  soldats  occupaient  les  alentours  de  sa  re- 
traite, et  sa  femme  ne  pouvait  que  de  loin  en  loin,  et  avec 
des  précautions  extrêmes,  lui  apporter  quelques  aliments. 
In  jour  ceux  qui  le  poursuivaient  pénétrèrent  jusque  dans 
l'établc,  et  s'avancèrent  si  près  de  lui  que  le  moindre  mou- 
vement l'eût  trahi. 

Le  2  mai,  il  sortit  enfin  Ce  son  afifreux  gite  où  il  était  en- 
seveli comme  dans  un  tombeau.  Son  corps  était  alors  telle- 
ment alTaibli  par  les  privations  do  tout  genre  et  les  fatigues 
cruelles  qu'il  avait  éprouvées,  que  quelques  goiit  e-  de  via 


224 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


sulTisaient  pour  l'enivrer.  La  neige  couvrait  encore  les  mon- 
tagnes ,  mais  les  sentiers  escarpés  étaient  plus  praticables. 
Speckbacher  avait  résolu  de  chercher  un  dernier  refuge  en 
Autriche.  Il  prit  quelques  livres  de  viande,  quelques  pains, 
embrassa  sa  femme  en  la  recommandant  à  Dieu ,  et  se  mit 
en  marche  par  les  ravins  les  plus  déserts,  les  collines  les 
moins  fréquentées.  Au  point  du  jour  il  s'ariit'tait  entre  les 
rocs,  sommeillait  d'un  sommeil  inquiet ,  puis  le  soir  se  re- 
levait et  marchait  toute  la  nuit. 

Un  jour  enfin  ,  sa  femme  qui  était  restée  seule  dans  sa 
triste  demeure,  oubliant  sa  propre  misère  pour  ne  songer 
qu'à  celle  de  son  noble  cpnu\,  parlant  sans  cosse  de  lui  avec  ses 


enfants ,  et  priant  avec  eux  pour  lui  (1) ,  un  jour  cette  tendre 
et  malheureuse  femme  reçut  une  lettre  qu'elle  ouvrit  en  trem- 
blant ,  qu'elle  lut  avec  des  yeux  pleins  de  larmes  ;  puis  elle 
tomba  à  genoux  en  élevant  les  mains  vers  le  cie. ,  en  criant  : 
«  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  n  Elle  ne  pouvait  en  irt  ilus  ;  son 
coeur  était  si  bouleversé  !  sa  voix  si  émue  !  ja  joie  la  suffo- 
quait :  Speckbacher  était  à  Vienne,  Speckbacher  était  sauvé  ! 
Enl81i,le  vaillant  chasseur  tyrolien  put  rentrer  dans 
son  pays;  mais  les  campagnes  et  les  années  de  proscription 
avaient  miné  son  robuste  tempérament  de  montagnard. 
Il  mourut  le  23  mars  1820,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
J.'empereur  d'\ulrii-,he  lui   avait  accordé   une  pension   de 


(Speckliaclier.  —  D'dprcs  une  eilampp  tyrolienne.  ) 


,  1  000  norins  (2  500  fi.)  qui,  apr^s  sa  mort,  fut  d'abord  re- 
versée en  entier  sur  sa  femme  et  ses  enfants.  Son  fils,  qui 
avait  une  place  dans  les  mines ,  est  mort  en  18o/i.  La  pension 

(i)  «  O  mon  cher  époux  ,  o  lui  écrivait-elle  dans  une  de  ces 
admirables  lettres  dont  les  âmes  simples  ont  seules  le  secret, 
a  chaque  fois  que  je  regarde  un  de  nos  enfants,  mon  cneur  se 
serre;  car  je  me  dis  :  Hélas  I  ce  sont  de  pauvres  enfants  privés  de 
leur  père  ,  et  moi  je  suis  une  pauvre  veuve.  «  —  Plus  loin  ,  elle 
loi  dit  :  H  Tes  enfants  prient  avec  ardeur  pour  toi ,  et  souvent  ils 
me  demandent  :  Notre  bon  père  ne  roviendra-t-il  plus  près  de 
nons  ?  B 


de  sa  veuve  et  de  ses  filles  a  été  amoindrie  ;  mais  le  temps, 
qui  a  diminué  la  reconnaissance  impériale,  n'a  fait  que  for- 
tifier et  augmenter  parmi  les  honnêtes  paysans  du  Tyrol 
le  souvenir  de  ses  nobles  actions  et  des  cruelles  soutTrances 
du  brave  Speckbacher. 


BCREALX   n'AEOXNEMENT  ET  DE  VEXTE, 

rue  Jacob,  30,  prfis  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Ma 


et,  rue  Jacob,  3o 
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f.A  \irt.  \  ru-:  SAi.NT-M-vr;Ti.\ 

A   l'iî.f.  U'ELni. 


(Vue  de  Saint-Martin,  i  ésidence  de  Napoléon  à  l'ilo  d'Klbe.  —  D*aprè5  le  dessin  d'un  vo_i.ag 


Si,  comme  on  l"a  dit.  Napoléon  élouffait  en  Eiiiope  lors- 
qu'il en  était  le  maître,  comment  aurait-il  trouvé  assez  d'es- 
pace et  d'air  pour  respirer  en  cette  étroite  île  d'Elbe? 
c'était  pour  lui  la  cage  de  l'aigle.  Belle  prison  cependant  si 
l'on  veut  la  comparer  au  roclier  de  Sainte-Héline  !  Le  climat 
de  l'ile,  délicieux  au  printemps,  est  agréable  en  toute  saison  ; 
la  campagne ,  riante ,  fertile ,  se  couvre  tour  à  tour  de  fleurs, 
de  feuillages,  de  fruits  savoureux,  de  vignes  en  festons. 
Saint-Martin ,  qui  était  la  résidence  favorite  de  Napoléon , 
est  une  maison  sans  ornements,  à  un  étage  d'un  côté,  à  deux 
de  l'autre.  Au-devant  est  une  terrasse  que  l'empereur  avait 
semée  d'orangers  :  il  avait  aussi  réparé  une  fontaine  voisine. 
Si  peu  qu'il  ffit  certainement  résigné  à  vieillir  dans  cet  exil, 
il  plantait,  il  fondait,  il  reconstruisait,  non  pour  lui,  non 
pour  les  autres  peut-clrc,  mais  par  raison,  par  liabitude,  par 
passe-lemps.  11  avait  fait  décorer  la  salle  à  manger  à  l'é- 
gyptienne. L'on  voit  encore  sur  la  cheminée  du  salonles 
bustes  en  marbre  de  la  princesse  Élisa  Uacciocclii  et  de  son 
mari.  Mais  si  l'édifice  était  peu  impérial ,  la  nature  alentour 
avait  assez  de  beauté  pour  qu'elle  eût  dû  charmer  les  ennuis 
de  l'hôte  illustre,  si  rien  pouvait  consoler  de  la  perle  d'un 
Irône.  De  Saint-Martin  on  découvre  d'un  coté  l'orto-I'errajo, 
capitale  de  Pile,  à  la  distance  de  trois  milles,  et  l'immense 
plage  bleue  de  la  Méditerranée  ;  d'un  autre  côté ,  les  monta- 
gnes; au  fond,  plus  près,  la  colline  de  Castiglione,  que  déco- 
rent les  restes  d'un  temple  consacré  à  Voltumna,  et  une 
belle  vallée  où  l'on  prétend  retrouver  quelques  pierres  de 
la  maison  d'un  Scipion.  Mais  Napoléon  ne  se  laissait  point 
séduire.  Il  allait  souvent  à  son  palais  de  Porlo-Ferrajo ,  au- 
jourd'hui habité  par  le  gouverneur  de  l'ile,  ou  au  palais  de 
Porto-Longone,  maintenant  tombé  en  ruines.  Au  premier  de 

Tome  XIV.—  Ji.ii.i.ïr  .'?,r,. 


ces  palais  il  avait  fait  ouvrir  une  porte  de  derrière;  en  face 
du  second,  il  avait  fait  construire  une  demi-lune,  et  il  l'avait 
plantée  de  mûriers  ;  auprès  était  un  long  banc  taillé  dans  le  roc, 
et  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Canapé  :  quelquefois 
il  venait  là  s'asseoir  sous  une  tente ,  et  pendant  des  heures 
entières  il  suivait  avec  une  longue-vue  les  bâtiments  qui 
paraissaient  et  disparaissaient  à  l'horizon,  l^is,  tout-à-coup, 
il  s'élançait  au  galop  dans  la  plaine,  et  allait  se  jeter  au  mi- 
lieu des  âpres  et  sévères  paysages  de  Mariana  :  celte  nature 
bouleversée  cofivenait  mieux  aux  dispositions  liabituelles  de 
son  cœur.  U  parcourait  l'ile  en  tout  sens  et  comme  emporté 
par  sa  passion  :  il  ne  revenait  à  sa  villa  qu'après  avoir  long- 
temps fatigué  son  âme.  Depuis  que  cette  grande  destinée 
est  accomplie ,  les  voyageurs  qui  abordent  à  l'ile  d'Elbe  ne 
manquent  jamais  de  se  faire  conduire  à  Saint-Martin.  Marie- 
Louise  en  a  la  propriété  :  son  régisseur  l'habite. 


DU  HECUEIL  INTiXLLÉ  GESTA  ROMANORUM  (1). 

Les  auteurs  du  douzième  siècle  sont  pour  la  plupart 
théologiens.  Suivant  l'esprit  de  leur  temps,  ils  trouvent  en 
toute  chose  un  enseignement  des  devoirs  de  l'homme  ou 
des  mystères  de  la  religion.  Ils  moralisent  ou  symbolisent 
tous  les  phénomènes  du  monde  physique ,  les  propriétés  des 
plantes,  les  lois  qui  président  aux  mouvements  des  planètes, 
les  règles  de  l'art  de  construire,  les  différentes  parties  du 
corps  humain  ;  ils  appliquent  le  même  système  d'interpréta- 

(i)  Gesia  Romaiiorum  cum  applicalionibus  moialisalis  ac  mis- 
liei^.  Louvain,  1473,  in-fol.;  Rouen,  iSit,  in-n;  etc. 
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tioil  à  loules  les  traditions  fausses  ou  vraies ,  aux  fal)lcs 
comrae  à  riiistoiic.  D'autres  contes  merveilleux  qui,  vers 
ce  temps,  semblent  découler  à  Ilots  de  l'Orient,  se  mêlent 
aux  légendes,  aux  anecdotes  populaires,  aux  récils  des  an- 
ciens historiens  :  les  faits  se  transforment,  les  noms  se 
transposent,  le  lliéàtre  des  événements  change  de  place; 
mais,  au  milieu  de  cette  confusion  prodigieuse  de  souvenirs 
et  d'inventions  du  passé,  une  règle  domine  :  au  fond  de  tout 
doit  apparaître  le  s\uibole  ,  la  moralité.  Les  moines  du  trei- 
zième siècle  composaient  en  grande  partie  leurs  instructions  de 
ces  histoires  symbolisées.  Dans  ce  but ,  beaucoup  d'entre  eux 
faisaient  collection  de  toutes  sortes  de  récits,  et  les  écrivaient 
en  latin,  suivant  l'usage.  On  possède  im  nombre  considé- 
rable de  manuscrits  de  ce  genre  qui  datent  surtout  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  Tous  ont  pour  objet  évident 
renseignement  religieux.  Parmi  les  plus  remarquables  de 
ces  recueils  on  peut  citer  le  Prompluaiiinn  exemplorum , 
les  Summa  predicanlium ,  le  Reperlorium  morale  de 
Pierre  l'erclioriiis  ou  Berthorius,  et  le  Gesia  Romanurum. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ce  dernier,  qui  diffère  à  certains 
égards  des  autres,  tt  que  plusieurs  critiques  considèrent  plu- 
tôt comme  un  livre  d'imagination  destiné  aux  gens  du  monde 
ilans  le  but  de  contre-balaiicer  l'influence  des  romans. 

Il  parait  probable  que  ranteur  du  Gesta  roinanorum 
(les  Gestes  des  lîomains)  \ivait  au  quatorzième  siècle.  On 
a  supposé  ([Ue  ce  pouvait  être  Pierre  Berthorius,  mais  sans 
autorité  suffisante.  On  l'a  aussi  attribué  à  Ilclinand,  et  à  Gé- 
rard de  Leuti-,  libraire  d'Anvers,  mais  sans  plus  de  preuves. 
Du  reste,  la  question  a  peu  d'importance.  Celte  compilation, 
comme  la  plupart  de  celles  du  moyen-âge,  reproduit  l'esprit 
(le  l'époque  beaucoup  plus  que  celui  de  l'écrivain.  Le  Gesla 
imprimé  diffère  notablement  de  presque  tous  les  manuscrits, 
elle  texte  en  est  ceriainélnent  postéiieiil-i  fiobert  Giiaguin  l'a 
traduit  en  français. 

Toutes  les  histoires  dont  se  compose  ce  turiellx  ouvrage 
ne  sont  pas  empruntées,  comme  le  titre  semble  l'annoncer, 
à  l'histoire  romaine.  On  y  rencontre  çà  et  là ,  outre  des  fables 
grecques  et  orientales,  des  contes  tirés  de  la  Disciplina 
clcricatis  de  Pierre  Alphonse ,  des  fabliaux,  des  légendes  de 
saints,  des  extraits  de  Jacques  de  Voragine,  des  anecdotes  qui 
avaient  déjà  été  popidarisées  aux  siècles  précédents.  Voici 
là  traduction  de  quelques  passages  qui  donneront  \me  idée 
du  Gesla. 

I.A    VACHE    AUX   CORNES    D"0K. 
(Argus.; 

Un  certain  seigneur  avait  une  certaine  vaclie  blanche  qu'il 
aimait  par  deux  raisons:  premièrement  parce  qu'elle  était 
blanche,  et  secondement  parce  qu'elle  lui  donnait  beaucoup 
de  lait;  et  comme  il  l'aimait,  il  voulut  qu'on  lui  fit  deux 
cornes  d'or.  11  se  demanda  ensuite  à  quel  homme  il  pourrait 
confier  la  garde  de  sa  vache.  Or,  il  y  avait  dans  ce  temps  un 
cerlaiii  homme ,  nommé  Argus ,  qui  était  fidèle  en  toutes 
choses,  et  qui  avait  cent  yeux.  Ce  seigneur  envoya  un  mes- 
sager à  Argus,  afin  qu'il  eût  à  venir  près  de  lui  sans  délai. 
Et  quand  Argus  fut  venu,  le  seigneur  lui  dit  :  «  Je  te  donne  à 
garder  ma  vache  aux  cornes  d'or  ;  et  si  tu  la  gardes  bien ,  je 
te  récompenserai  en  te  faisant  riche;  mais  si  l'on  vole  ses 
cornes,  lu  mourras.  »  Et  Argus  s'en  alla  avec  la  vache  aux 
coi-nes  d'or,  et  il  se  tenait  toujours  près  d'elle.  Et  chaque 
jour  il  la  menait  au  pâturage,  la  gardait  atlentivenienl,  et 
rentrait  avec  elle  à  la  nuit.  Mais  il  y  avait  un  homme  rusé, 
nommé  Mercure,  très  habile  dans  l'art  de  la  musique,  (pii 
désirait  prodigieusement  avoir  la  vache;  cl  il  venait  souvent 
causer  avec  Argus  en  cherchant  à  le  tenter  soit  jiar  de  belles 
paroles  d'amilié,  soit  en  lui  olfrant  de  l'argent,  afin  d'avoir 
les  cornes.  Argus  piaula  dans  la  terre  le  bâion  de  berger 
qu'il  avait  dans  les  mains,  et  lui  adressant  la  parole  comme 
si  c'edl  été  son  seigneur,  lui  dit  :  «  lion  ;  lu  es  mon  seigneur; 


ce  soir,  je  vais  à  ton  château.  Tu  me  dis  :  Où  c^l  la  vaciie 
avec  ses  cornes?  Je  te  réponds  :  Hegardez,  la  vache  n'a  plus 
de  cornes ,  pane  qu'un  certain  voleur  est  venu  tandis  que 
j'étais  endormi ,  et  a  volé  les  cornes.  Mais  loi  tu  me  dis  :  O 
misérable  !  n'as-tu  donc  pas  cent  yeux?  Comment  se  peul-il 
faire  que  tous  tes  yeux  aient  été  endormis  à  la  fois,  et  que 
le  voleur  ait  volé  les  cornes?  Ce  que  tu  dis  est  un  mensonge... 
Et  alors  je  serai  un  homme  mort.  Si  je  dis  au  seigneur  :  J'ai 
vendu  les  cornes,  le  danger  sera  le  même.  »  Après  ce  collo- 
que ,  Argus  dit  à  Mercure  :  «  Va-t'en,  parce  que  lu  n'auras 
rien  de  moi.  »  Mercure  s'en  alla;  mais,  le  lendemain,  il 
revint  avec  son  instrument  de  musique;  et,  à  la  manière 
des  jongleurs,  il  se  mit  à  raconter  des  histoires,  et,  h  tout 
moment,  à  chanter  devant  Argus  tant  et  si  bien  que  deux 
des  yeux  d'Argus  commencèrent  à  se  fermer;  et  comme  il 
continua  à  chanter,  deux  autres  yeux  se  fermèrent  encore, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tous  furent  endormis.  Et 
quand  Mercure  vit  cela,  il  coupa  la  tète  d'Argus,  et  vola  la 
vache  aux  cornes  d'or. 

Moralité.  Le  maître  de  la  vache  blanche  est  Jésus-Christ; 
la  vache  blanche  est  notre  âme;  Argus  est  l'Église,  qui  u 
charge  de  la  garder,  ei  Mercure  est  le  diable. 

ROSEMO.NOE. 
Alalaiile.) 

11  était  un  certain  roi  qui  avait  une  fdle  unique  très  belle 
et  très  gracieuse  nommée  r.osemonde.  Quand  cette  demoi- 
selle fut  parvenue  à  la  douzième  année  de  son  âge,  elle  élait 
si  habile  à  courir  qu'elle  arrivait  toujours  au  but  avant  que 
personne  eût  pu  l'atteindre.  Le  roi  fit  proclamer  dans  tout 
son  royaume  que  quiconque  courrait  avec  sa  fille  et  arrive- 
rait au  but  atant  elle  serait  son  liiari  et  l'héritier  du  Irone: 
mais  que  quiconque  tenterait  l'entreprise  et  ne  réussirait 
pas  aurait  la  tète  tranchée.  Aussitôt  après  celle  proclama- 
tion ,  il  se  présenta  une  foule  innombrable  de  gens  pour 
courir  avec  la  fille  du  roi  ;  mais  tous  furent  vaincus ,  et  ils 
perdirent  tous  leur  tète.  Mais  il  y  avait  en  ce  temps  un  certain 
pauvre  jeune  homme  dans  la  ville,  nommé  Abibas,  qui  ^e 
dit  en  lui-même  :  Je  suis  pauvre  et  de  basse  extraction.  Si 
je  parviens,  n'importe  par  quel  moyen,  à  alleiiidre  le  but 
avant  cette  demoiselle,  non  seulement  je  m'élèverai  moi- 
même  à  la  fortune,  mais  j'élèverai  avec  moi  tojte  ma  famille. 
Il  imagina  donc  trois  ruses  :  il  se  procura  premièrement  une 
guirlande  de  roses,  parce  que  c'est  une  chose  que  les  demoi- 
selles aiment  beaucoup;  deuxièmement  une  ceinture  de  soie, 
chose  que  les  demoiselles  désirent  infiniment  ;  et ,  troisième- 
ment, un  sac  de  soie,  et,  dans  ce  sac,  une  balle  dorée,  sur 
laquelle  était  écrit  :  Qui  joue  avec  moi  ne  s'ennuiera  jamais 
de  jouer.  Quand  il  eut  ces  trois  choses,  il  les  cacha  sous  ses 
vêlements;  il  alla  au  palais,  et  il  frappa  à  la  porte.  Le  por- 
tier sortit,  et  lui  demanda  pourquoi  il  frappait,  u  Je  suis 
prêt ,  répondil-il ,  à  courir  avec  la  demoiselle.  »  Quand  Itose- 
monde  entendit  cela,  elle  ouvrit  une  fenêtre,  et,  ayant  vu 
Abibas,  elle  le  méprisa  dans  son  cœur,  et  elle  se  dit  :  «  Hélas  ! 
avec  quel  pauvre  misérable  vas-tu  courir?  »  Mais,  comme 
elle  ne  pouvait  pas  refuser,  elle  se  prépara  pour  la  course. 
Ils  partirent  ensemble,  et  la  belle  jeune  fille  eut  bientôt 
une  grande  avance.  Quand  Abibas  vit  cela ,  il  jeta  la  guir- 
lande de  roses  devant  elle  :  liosemonde  s'arrêta,  la  releva  et 
la  mit  sur  sa  tête.  Elle  prit  tant  de  plaisir  à  se  parer  de  celle 
belle  guirlande,  qu'Abibas,  qui  courait  toujours,  la  dépassa. 
Lorsqu'elle  vit  cela ,  elle  dit  en  elle-même  :  ii  La  fille  de  mon 
père  ne  doit  jamais  êire  la  femme  d'un  pau>re  diable  de 
celle  espèce,  n  Aussitôl  elle  jela  la  guirlande  dans  un  fos>é , 
courut ,  cl  passa  devant  lui ,  et ,  sans  s'arrêler,  elle  lui  donna 
un  coup  de  sa  main ,  en  disant  :  «  Arrête-loi ,  malhcm-eux  ;  il 
ne  convient  pas  que  le  fils  de  ton  père  m'obtienne  jamais  pour 
femme.  i>  Et  elle  courut  en  avant.  Alors  Abibas  jela  devant 
elle  la  ceinliiri-  de  soie  :  en  la  voyani .  elle  s'arrêta,  se  baissa 
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pour  la  prendre ,  en  entoura  su  taille ,  l'admira  ,  et  oublia  si 
bien  la  course  qu'Abibas  fui  bientôt  très  loin  devant  elle. 
Quand  la  demoiselle  s'en  aperçut ,  elle  pleura  amèrement , 
déchira  la  ceinture  en  trois  parties,  courut  de  toutes  ses 
forces,  altei^'nit  Abibas,  et  le  frappa  encore  de  la  main,  en 
disant  :  «  Oh  malheureux  !  lu  ne  m'auras  point  pour  femme.» 
lit  elle  s'élança  devant  lui.  Abibas  la  suivit  le  plus  près  pos- 
sible, et  jeta  le  sac  de  soie,  lîosenionde.  qui  avait  de  l'avance, 
ne  sut  point  se  défendre  contre  la  tentation  de  ramasser  le 
petit  sac.  Elle  l'ouvrit ,  prit  la  petite  balle  dorée ,  et  lut  alen- 
tour l'inscription  :  «  Qui  joue  avec  moi  ne  s'ennuiera  jamais 
déjouer.  »  IVndanl  ce  temps,  Abibas  arriva  au  but,  et  de 
celte  manière  il  devint  l'époux  de  la  lille  du  roi. 

aïoitiUlv.  liosemonde  est  l'àme  qui  s'élève  rapidement 
par  les  bomies  truvrcs  tant  qu'elle  conserve  la  prudence. 
Abibas  est  le  dénioii  qui  surprend  rame  par  trois  moyens  : 
lorgueil  (c'est  la  8i'''"'a'»<le),  la  coquetterie  (c'est  la  cein- 
line),  l'avarice  (c'est  la  balle  dorée). 

l.K    DÉ^OLEMEM    d'L'N    ROMAIN. 

l'ne  fois,  dans  une  certaine  place,  située  au  milieu  de 
Home,  la  terre  s'enlr'ouvrit  et  laissa  un  goulTre  béant.  On 
consulta  les  dieux, qui  répondirent  :  «  Ce  gouffre  ne  se  refer- 
mera que  lorsqu'un  citoyen  se  précipitera  dedans  de  sa 
jiropre  volonté.  »  Personne  ne  s'offrait  pour  se  sacrifier, 
lorsque  Maic-Aurèle  dit  :  ((  Si  vous  m'accordez  la  liberté  de 
vi\  re  connue  je  l'entendrai  pendant  toute  une  année  à  Home, 
je  consentirai  très  volontiers  et  avec  joie,  à  la  fin  de  cette 
année,  à  me  jeter  dans  le  gouffre.  »  Les  Romains,  entendant 
cela,  furent  très  satisfaits;  ils  accordèrent  à  Marc-Aurèlc  tout 
ce  qu'il  désirait  ;  ils  ne  lui  refusèrent  rien.  Alors  il  fit  toutes 
ses  volontés,  di.sposa  de  toutes  les  richesses  des  citoyens,  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire  dans  la  ville,  et,  quand  l'année 
fut  finie,  il  monta  sur  un  beau  cheval,  <t  s'élança  dans  le 
gouIVre ,  qui  se  referma  aussitôt. 

(  On  s'étonne  de  voir  le  nom  du  sage  Alarc-Aurèle  si  étran- 
gement sub^titiié  à  celui  de  Curtius,  et  la  condition  du  sacri- 
fice n'e^t  pas  d'une  invention  moins  singidière;  mais  l'expli- 
cation morale  ,  où  Jésus-Christ  est  substitué  au  héros  ro- 
main, est  peut-être  plus  extraordinaire  encore.) 

Moialilv.  Home  signifie  le  monde  ;  le  gouffre,  c'est  l'enfer 
qui  est  au  milieu.  Avant  la  naissance  du  Sauveur,  une  grande 
multitude  d'hommes  tombaient  au  fond.  Le  Sauveur  est 
venu,  et  est  descendu  jusqu'à  l'enfer.  Le  gouffre  s'est  alors 
fermé,  et  il  oc  .se  rouvre  que  lorsque  nous  le  voulons  bien, 
par  le  péché  mortel. 

I.KS    TROIS    P.\TKS. 

Il  y  avait  une  luis  un  riche  orfèvre  qui  vivait  dans  une 
crtaine  ville  près  de  la  mer.  C'était  un  homme  méchant  et 
avare.  Il  avait  amas.sé  une  grosse  somme  d'or,  et  il  en  avait 
rempli  un  tronc  d'arbre  creusé,  qu'il  laissait  exposé  à  la  vue 
de  tout  le  monde ,  dans  un  coin  de  son  foyer,  en  sorte  que 
personne  ne  pouvait  soupçonner  que  son  trésor  fût  caché  là. 
Mais  il  arriva  ([u'tuie  nuit ,  tandis  que  tous  les  habitants  dor- 
maient, les  eaux  de  la  mer  s'élevèrent,  entrèrent  dans  la 
maison,  et  soulevèrent  la  bûche  :  quand  la  mer  se  relira,  elle 
eiTiporta  avec  elle  la  bùcbc,  qui,  après  avoir  Holté  longtemps, 
fut  enfin  jcliv-  sm-  un  rivage,  près  d'une  ville,  à  un  endroit 
où  était  inie  auberge.  Le  maître  de  l'auberge,  s'élant  levé  de 
bon  matin,  vit  la  bûche  près  de  sa  porte.  Il  pensa  que  ce 
n'était  rien  de  plus  qu'un  morceau  de  bois  jeté  là  par  iiasard 
ou  abandonné  par  quelqu'un.  C'était  un  homme  très  géné- 
reux et  très  charitable  envers  les  pauvres  et  les  étrangers. 
lin  jour  des  \oyageurs  étant  venus  loger  chez  lui  par  lui 
temps  bien  froid,  rauhergi>le  voulut  taire  du  feu.  Il  |uil  une 
cognée  pour  fendre  la  bûche;  mais,  après  deux  ou  trois 
coups,  il  entendit  un  son  singulier  :  il  frappa  encore,  et  dé- 
rouvrit l'argent.  Il  le  recueillir,  et  l'enferma  dans  un  codre 


avec  l'intention  de  le  rendre  à  son  propriétaire  légitime ,  si 
celui-ci  venait  le  réclamer.  De  sou  côté,  l'orfévrc  s'en  allait 
errant  de  ville  en  ville  pour  chercher  son  trésor;  et  à  la  fin 
il  arriva  dans  l'auberge  de  l'homme  qui  avait  trouvé  la  bûche. 
Lorsqu'il  eut  parlé  de  la  perte  qu'il  avait  faite,  l'hôte  dit  en 
lui-même  :  «  C'est  sans  doute  à  cet  homme  que  l'argent  ap- 
partient. 11  faut  que  je  fasse  une  épreuve  pour  savoii-  si  c'est 
la  volonté  de  Dieu  que  je  le  lui  rende.  »  Alors  l'aubergiste  fit 
faire  trois  grands  pâtés  de  farine.  Il  remplit  l'un  de  terre,  un 
autre  des  ossements  d'un  mort,  et,  dans  le  troisième,  il  plaça 
l'argent  qu'il  avait  trouvé  dans  la  bûche.  Ayant  fait  cela  ,  il 
dit  à  l'orfèvre  :  «Voulez-vous  que  nous  mangions  ces  trois 
pâtés  de  bonne  viande?  Celui  que  vous  chosirez  sera  pour 
vous.  I)  L'orfèvre  pesa  dans  ses  mains  les  trois  pâtés;  et  ayant 
trouvé  que  celui  qui  était  rempli  de  terre  était  le  plus  lourd , 
il  dit  à  l'hôte  :  «  Je  prends  celui-ci  ;  et  si  je  n'en  ai  pas  assez, 
je  choisirai  ensuite  cet  autre.  (  Il  montrait  celui  qui  était 
plein  d'ossements.)  Quant  au  troisième,  gardez-le  pour  vous.» 
L'hôte,  voyant  cela,  se  dit  à  lui-même  :  «  Maintenant,  je  le 
vois  clairement ,  Dieu  ne  veut  pas  que  cet  homme  ait  l'ar- 
gent. »  Et  aussitôt  il  fit  venir  les  pauvres  et  les  faibles,  les 
aveugles  et  les  boiteux;  puis,  en  présence  de  l'orfèvre,  il 
ouvrit  le  troisième  pâté,  et  lui  dit  :  «  Vois,  malheureux ,  je 
t'ai  remis  ce  pâté  entre  les  mains,  et  tu  as  préféré  à  ton  ar- 
gent la  terre  et  les  ossements  d'un  mort ,  parce  qu'il  ne  plai- 
sait pas  à  Dieu  que  ton  argent  te  fût  rendu.  «  Ensuite  l'hôte 
partagea  sous  ses  yeux  le  trésor  entre  les  pauvres  :  cl  l'or- 
fèvre se  relira  plein  de  confusion. 

Cet  apologue  a  été  très  souvent  répété  par  les  conteurs  du 
moyen-âge  avec  variantes.  Dans  quelques  manuscrits  du 
Gesia  Romanorum ,  les  pâtés  sont  remplacés  par  des  cas- 
SLttes  qui  portent  des  inscriptions.  Shakspeare  a  mis  en  scène 
(Cite  idée  des  trois  cassettes  dans  le  Marchand  de  Venise. 

M.  Thomas  Wright ,  auteur  d'un  savant  essai  récemment 
publié  (1)  ,  et  qui  est  l'occasion  de  cet  article,  exprime  le 
désir  de  voir  paraître  ime  bonne  édition  du  texte  anglais  du 
Cleata  latin.  «Ce  recueil,  dit-il,  a  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  littérature  anglaise,  même  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle,  et  il  forme  un  des  anneaux  les  plus  précieux 
dans  la  chaîne  des  histoires  populaires  qui  se  sont  trans- 
mises d'âge  en  âge.  »  11  ajoute  que  la  collection  du  GesIa 
romanorum ,  quoique  remplie  de  futilités,  est  un  sujet  d'é- 
tude d'un  haut  intérêt,  en  ce  qu'elle  est  une  expression  assez 
fidèle  de  la  civilisation  au  moyen-âge.  Les  histoires  classiques 
y  représentent  les  éléments  altérés  qui  étaient  comme  les 
fondements  de  la  société  nouvelle.  Leur  forme  gothique 
montre  l'innuence  de  l'esprit  de  la  race  germaine  qui  avait 
en  quelque  sorte  surnagé.  Les  légendes  monacales  attestent 
les  efforts  de  l'Église  pour  lirer  de  toutes  choses  un  enseigne- 
ment dogmatique;  et  les  belles  fables  orientales  témoignent 
de  cet  échange  de  pensées  qui  avait  coiiunenci-  à  unir  r.\sie 
à  l'Europe  par  l'intermédiaire  des  .Sarrasins. 


LE  lUIISSEAU. 
(  V(iy.  |).  -S,  i3o,  iS5,  3oi.  ' 

§  ■/.  Des  premiers  habitants  du  ri'isse  vf. 

C'est  une  question  pleine  d'intérêt  que  celle  de  l'origine 
des  premiers  habitants  du  ruisseau  ,  lorsque  surtout  des 
cascades  ont  dû  de  loul  temps  intercepter  la  communication 
des  parties  supérieures  avec  le  reste  du  courant,  dans  lequel 
les  animaux  des  régions  iniérieures  auraient  pu  venir  cil, 
remonlanl.  L'esprit  se  pf'rd  en  vaincs  conjectures  quand, 
faisant  abstraction  de  l'intervention  tlu  Créalcur ,  il  veut  ex- 

(i)  Essavs  on  llic  lileinlure  ,  siqiorslilious  and  liisliiry  f>f  En- 
«IhikI  in  Ih'e  iiii<|dle  .ige.s  by  Thomas  Wrl'„'lil.  iS.fi,  I.oiidon. 
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pliqiier  l'origitie  de  cerUins  animaux  et  de  tous  les  végétaux 
à  la  surface  des  terres  sorties  les  dernières  du  sein  de  l'Océan  , 
et  surtout  l'origine  des  êtres  vivants  confinés  dans  les  eaux 
douces  de  ces  terres  nouvelles  séquestrées  si  complètement 
par  les  eaux  salées  de  l'Océan.  Comment  concevoir,  en  effet , 
que  des  poissons  d'eau  douce  aient  pu  arriver  dans  des  cours 
d'eau  nés  de  la  réunion  des  eaux  pluviales  et  aboutissant  à 
la  nier  ?  Pareilles  diOicultés  se  présentent  pour  expliquer  l'ori- 
gine des  habitants  d'un  ruisseau,  au-dessus  de  cascades  que 
ni  les  animaux  ni  les  végétaux  n'eussent  pu  franchir.  Fau- 
drait-il donc  eu  conclure  que  c'est  un  produit  de  génération 
spontanée,  qui  doit,  dans  tous  les  cas,  se  trouver  au-dessus 
de  la  cascade  ?  Non ,  sans  doute  ;  car  les  ressources  de  la 
Providence  ont  été  si  prodigieusement  variées  pour  favoriser 
la  diflfusion  des  êtres  vivants,  que  nous  sommes  encore  jour- 
nellement frappés  d'étonnement  par  la  découverte  de  quel- 
que singulier  moyen  qui  avait  échappé  jusque  là  aux  inves- 
tigations des  naturalistes.  Nous  savons,  par  exemple,  que 
le  vent  transporte  jusqu'au  sommet  des  montagnes,  jusque 
dans  les  nuages ,  les  poussières  que  son  souffle  a  balayées 
à  la  surface  du  sol,  et  qui  conliennent,  avec  divers  débris, 
les  œufs  ou  les  graines  d'une  multitude  d'êtres.  C'est  ainsi 
que  sur  des  toits  d'ardoises,  naguère  si  nels,  sont  portés  les 
germes  des  lichens  et  des  mousses,  les  œufs  des  rotifères  et 
des  tardigrades  qu'on  y  verra  plus  tard.  Les  ruisseaux  et  les 
lacs  isolés  au  sein  des  plus  hautes  montagnes  sont  de  même 
peuplés  tout  d'abord  des  végétaux  et  des  animaux  les  plus 
simples ,  ceux  dont  les  germes  peuvent  être  transportés  par 
le  vent. 

D'autre  part,  les  oiseaux  de  marais  ont  la  mission  providen- 
tielle de  porter  au  loin  non  seulement  les  œufs  des  poissons, 
des  mollusques  et  des  insectes ,  mais  ;mssi  les  œufs  ou  les 
graines  de  tous  les  autres  animaux  et  végétaux  qui  avaient  été 
préalablement  a  \  aies  par  les  poissons  dont  ils  ont  fait  leur  proie. 
Les  œufs  et  les  graines,  en  effet,  ont  ordinairement  la  faculté 
de  résister  à  l'action  digestive  des  intestins.  Il  est  aussi  des 
oiseaux  qui,  ayant  avalé  le  frai  des  poissons  et  des  grenouilles, 
iront  le  dégorger  dans  les  eaux  auxquelles  manquaient  ces  ani- 
maux d'abord.  C'est  même  ainsi  qu'on  s'explique  l'apparition 
subite  de  certains  animaux,  comme  le  gros  monocle  {Apxts) , 
dans  les  flaques  d'eau  où  depuis  longues  années  on  ne  l'avait 
pas  vu.  On  conçoit  aussi  que,  dans  les  combats  que  se  livrent 
au  haut  des  airs  les  oiseaux  de  proie  et  les  échassiers ,  quel- 
ques poissons,  quelques  reptiles  ont  bien  pi:  s'échapper  de 
leur  bec  et  retomber  encore  vivants  dans  les  eaux.  Il  y  a  enfin 
un  certain  nombre  d'animaux ,  même  parmi  ceux  qu'on 
regarde  comme  exclusivement  aquatiques,  qui  peuvent  être 
arrivés  directement  dans  la  partie  supérieure  d'un  ruisseau, 
au-dessus  des  cascades  qui  semblaient  d'abord  un  obstacle 
infranchissable.  Les  saumons ,  habitants  de  la  mer,  remon- 
tent presque  jusqu'à  la  source  des  fleuves  et  de  leurs  affluents 
pour  y  déposer  leurs  œufs,  et  dans  cette  longue  pérégiination , 
ils  savent  franchir  en  s'élançant  avec  force  des  chutes  d'eau 
d'une  hauteur  de  plus  d'un  mètre.  Les  truites,  qui  sont  des 
poissons  du  même  genre,  mais  propres  aux  eaux  douces, 
vives  et  courantes,  les  truites  remontent  les  torrents  qui  des- 
cendent des  hautes  montagnes,  et  aiment  à  s'approcher  de  la 
limite  des  neiges  perpétuelles  en  profilant  habilement  de 
toutes  les  circonstances  favorables  pour  vaincre  la  rapidité 
des  eaux  et  pour  traverser  les  chutes.  Les  anguilles  .-frrivent 
autrement  dans  les  flaques  qui  dépendent  du  cours  supérieur 
du  ruisseau  ;  ces  poissons ,  comme  on  le  sait ,  quittent  volon- 
tiers les  eaux  dont  le  séjour  ne  leur  convient  plus,  et ,  pro- 
fitant de  la  fraîcheur  des  nuits  et  de  la  rosée,  traversent 
les  prairies ,  les  gazons  du  bord  des  champs  et  des  hois  ;  ils 
peuvent  faire  ainsi  de  longs  voyages  pour  arriver  dans  des 
pièces  d'eau  douce ,  dans  des  étangs  où  l'on  est  surpris  de 
les  trouver  ensuite  quand  on  est  certain  de  ne  les  y  avoir  pas 
mis.  On  cite  quelques  exemples  d'anguilles  surprises  dans 
les  prairies,  pendant  la  fenaison,  parla  faux  meurtrière.  Les 


sangsues  voyagent  de  même  ;  les  grenouilles,  les  salamandres 
sont  souvent  rencontrées  loin  des  eaux.  Quant  aux  insectes, 
leurs  ailes  leur  donnent  le  moyen  d'atteindre  sans  peine  les 
terrains  les  plus  élevés  pour  y  déposer  leurs  œufs. 

Les  premiers  habitants  du  ruisseau,  parmi  les  végétaux,  sont 
les  conferves  aux  longs  filaments  verts  et  les  nombreuses  al- 
gues microscopiques  dont  on  pouvait  supposer  que  les  germes 
sont  apportés  par  le  vent  ;  ce  sont  surtout  des  myriades  de 
navicules  ou  de  bacillariées  que  leur  nature  équivoque  a  fait 
prendre  par  les  uns  pour  des  animaux  ,  par  les  autres  pour 
de  vraies  plantes;  ce  sont  de  petits  corps  visibles  seulemenl 
avec  l'aide  d'une  loupe  ou  d'un  microscope,  mais  tellemenl 
nombreux  qu'ils  forment  une  couche  brunâtre  à  ia  surface 
du  limon,  et  que  leurs  générations  accumulées  ont  formiî 
dans  les  couches  du  globe  des  amas  assez  considérables  pour 
être  exploités  sous  le  nom  de  tripuli  et  de  farine  fossile.  C'esi 
en  les  considérant  comme  des  animaux  qu'on  a  voulu  dési- 
gner leurs  débris  sous  le  nom  d'infusoires  fossiles.  La  plu- 
part ont  la  forme  d'une  petite  navette,  et,  comme  cet  instru- 
ment ,  ils  se  meuvent  alternativement  dans  le  sens  de  leur 
longueur  ;  mais  leur  mouvement  est  spontané  ,  et  c'est  là  ce 
qui  les  fait  classer  parmi  les  animaux.  Ils  sont  revêtus  d'une 
enveloppe  dure,  siliceuse,  parfaitement  diaphane,  qui  résiste 
à  la  combustion ,  et  qui  semble  n'avoir  d'autre  ouverture  que 
les  joints  suivant  lesquels  les  quatre  plaques  latérales  sont 
assemblées.  Ces  plaques  latérales  sont  élégamment  ciselées  et 
guillochées,  et  renferment  seulement  une  substance  molle , 
en  partie  colorée ,  qui  ressemble  à  la  substance  gUitincuse  de 
l'intérieur  des  cellules  végétales. 

D'autres  algues,  plus  visibles,  méritent  bien  de  (ixer  l'at- 
tention; telles  sont  les  zygnêmes,  longs  filaments  simples, 
d'un  vert  brillant,  divisés  par  des  cloisons  transversales  on 
autant  de  cellules.  Dans  chacune  de  ces  cellules  se  trouve  un 
peu  de  matière  verte  formant  une  étoile  élégante ,  ou  bien 
formant ,  le  long  de  la  paroi  interne ,  une  spire  simple  ou 
mnlliple.  Mais  à  part  ces  détails  de  structure  si  admirables, 
les  zygnêmes  présentent  une  parlicularité  plus  curieuse  en- 
coi'e  :  à  tmc  certaine  époque ,  les  filaments  verts  se  rappro- 
chent deux  à  deux,  de  manière  que  leurs  cellules  égales  se 
correspondent  ;  puis,  de  chaque  cellule  correspondante  il 
part  un  tubercule  qui  vient  se  souder  à  l'autre,  en  formant 
un  tube  court  par  lequel  toute  la  matière  verte,  éloiiée  ou 
spirale,  passe  de  l'une  des  cellules  dans  l'autre,  où  elle 
concourt  à  former  une  masse  globuleuse  verte  qui  servira  à 
reproduire  la  plante.  Citons  encore  parmi  les  algues  du  ruis- 
seau naissant  la  Draparnaldia,  qui,  au  premier  printemps, 
montre  ses  houppes  vertes,  rameuses,  plus  délicates  que  les 
plumes  les  plus  légères,  et  qui  disparaît  complètement  avant 
la  saison  chaude  pour  se  montrer  seulement  l'année  suivante. 

Les  Lcmna  ou  lentilles  d'eau ,  et  les  callitrics  aux  élégantes 
rosettes  de  feuilles,  se  montrent  aussi  dès  l'origine  du  ruis- 
seau ;  mais  on  s'explique  aisément  comment  elles  ont  pu  cire 
transportées  par  quelque  oiseau  de  marais  :  il  en  est  de  même 
pour  les  renoncules  aquatiques  et  pour  le  cresson,  qui,  avec 
diverses  graminées  et  cypéracées,  viennent  de  bonne  heure 
peupler  les  eaux  et  les  rives  du  ruisseau. 

Quant  aux  animaux,  nous  a\ons  déjà  vu  comment  ont  dû 
s'y  produire  les  vers,  les  mollusques,  les  larves  d'insectes  ailés 
et  les  insectes  aquatiques  ;  les  petits  crustacés  et  les  infusoires 
s'y  montrent  aussi  en  foule,  et  l'arrivée  des  grenouilles  et  des 
salamandres  est  la  conséquence  de  la  multiplication  de  ces 
animaux  inférieurs.  Les  serpents  viennent  à  leur  tour  faire  la 
guerre  aux  batraciens  devenus  trop  nombreux,  comme  aussi 
les  truites  et  les  anguilles  viennent  vivre  aux  dépens  des  nom- 
breuses colonies  d'insectes  qui  s'y  sont  développés,  et  les  oi- 
seaux de  marais  viennent  ensuite  dévorer  ces  tyrans  subal- 
ternes. 

La  suite  à  une  iiulrr  linaison. 
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U»  ESCLAVE  MARP.ON  ,  AC  BUÉSIL. 


loiiionl  enchaînés,  et  on  les  conduit  par  bandes  dans  les 

qiiarlicis  de  la  ville  où  ils  ojit  à  porter  les  fardeaux  ou  à 

Les  esclaves  marrons  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  cherchi!  à     balayer  les  immondices.  Le  sort  de  ces  esclaves  est  si  affreux 

se  soustraire  à  la  servitude  par  la  fuite ,  sont  condamnés  aux     que  ,  lorsqu'ils  ont  perdu  tout  espoir  de  fiUr  de  nouveau  , 

travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  grossiers.  Ils  sont  ordinal-     ils  n'ont  plus  qu'une  idée  fixe,  le  suicide.  Us  s'empoisonnent. 


(Esclave  manoii  à  Kio  de  Jaiieiio  —  Dessin  d'aprc»  iialuie  par  M.  Ilclii-l.) 


on  bmanl  d'un  coup  une  Rraiuli'  (luaiilllé  de  liqueur  furie, 
ou  s"élouiïeiil  en  mangeant  de  la  irrrc  niullo.  Pour  leur  ôter 
le  moyen  de  se  donner  ainsi  la  mort ,  on  leur  applique  sur 
le  visage  un  masque  en  fer-blanc;  on  ménage  seulement  une 
tr^'s  étroite  fente  devant  la  bouche  et  quelques  petits  trous 
sous  le  nez  pour  qu'ils  puissent  respirer.  Mais,  quoi  que  l'on 
fasse  ,  il  reste  toujours  assez  d'expédients  à  ceux  de  ces  mal- 
heureux qui  ont  du  courage  pour  terminer  leur  esclavage 
avec  leur  vie  :  quelques  uns  refusent  la  triste  pâture  qu'on 
leur  abandonne,  ou  glissent  un  jour  au  fond  de  la  mer  lors- 
qu'ils la  côtoient.  Enlever  toute  csiiérance  à  riiomme,  c'est 
délier  son  désespoir. 


NIMES. 

(  Fin.  —  Viiy.  p.  201.) 


Après  la  Maifon-Canèe,  les  Arènes  sont  le  plus  célèbre 
monument  que  l'anliquité  ait  laissé  à  Nimes.  Quoi(lue  cet 
amphithéâtre  que ,  dans  la  gravure  de  la  page  201,  on  aper- 


çoit très  distinctement  sur  lis  derniers  plans  de  la  ville, 
soit  presque  une  miniature  par  rapport  au  Coliséc  de  Uome, 
il  ne  laisse  pas  que  de  donner  une  magnifique  idée  de  la 
grandeur  du  peuple  qui  l'a  élevé.  Le  Colisée  contenait  plus 
de  100  000  spectateurs,  en  y  comprenant  ceux  qu'on  pou- 
vait placer  sur  les  portiques  dont  il  était  couronné.  L'am- 
philliéâlre  de  Nimes  ne  renfermait  que  17  000  personnes. 
Au  lieu  de  quatre  étages  dont  était  composé  rampliilhéàtrc 
de  l'iome,  il  n'en  montre  plus  que  deux,  que  surmontait  aussi 
sans  doute  un  couronnement  destiné  à  porter  le  velarium. 
I.a  conservation  de  ce  monument  est  des  plus  parfaites  ;  il 
n'a  point,  comme  celui  de  r.ome,  servi  de  carrière  pour  les 
constructions  modernes.  Le  goût  des  combats  d'animaux, 
perpétué  dans  ces  lieux,  a  aussi  contribué  à  sa  conservation. 
Il  n'est  point  rare  de  voir  les  taureaux  lancés,  dans  cette 
arène  où  les  gladiateurs  ont  autrefois  disputé  leur  vie  aux 
bctes  féroces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

L'antique  enceinte  de  la  ville  a  laissé  des  débris  considé- 
rables. Le  plus  apparent  est  celui  qu'on  appelle  la  Tour- 
magne.  Celte  immense  tour,  dont   les  restes  imposants  oc- 
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cupenl  le  sommet  de  la  colline  d'où  est  prise  la  vue  de  notre 
dessin ,  a  élc  jugée  bien  diversement  par  les  antiquaires.  Il 
s'en  est  rencontré  qui  l'ont  crue  destinée  à  servir  de  phare 
pour  la  Méditerranée,  dont  les  eaux,  suivant  eux,  seraient 
venues  dans  des  temps  reculés  ballre  le  pied  même  des  co- 
teaux sur  lesquels  la  \ille  est  assise.  Tour  admettre  une 
semblable  suppo,sition ,  il  faudrait  croire  que  ftimes  et  la 
Tourmagne  ont  été  bâties  à  une  époque  où  iMarseille  et  Arles, 
beaucoup  plus  basses  que  la  plaine  des  Volces  Aréconiiqiies , 
étaient  couvertes  par  les  flots.  D'autres  archéologues  ont 
supposé  qu'un  signal  de  terre  était  allumé  au  haut  de  la  tour, 
dans  un  temps  où  ils  ont  oublié  que  les  mœurs  romaines 
avaient  remplacé  les  habitudes  gauloises.  Telle  est  la  gran- 
deur des  constructions  des  Romains,  qu'en  les  comparant 
aux  nôtres ,  on  est  toujotns  prêt  à  leur  attribuer  une  desti- 
nation extraordinaire.  11  est  probable  que  la  Tourmagne  n'est 
que  la  ruine  de  l'une  des  parties  de  l'enceinte  fortifiée  par 
les  anciens. 

La  source  qu'on  \oit  jaillir  sur  les  premiers  plans  de  la 
gravure  page  201  fut  la  cause  de  la  fondation  de  ^imes, 
et  l'occasion  de  l'un  des  embellissements  les  plus  remar- 
quables que  les  anciens  y  firent ,  et  que  les  modernes  y  ont 
relevés.  Cette  eau  abondante ,  sortant  du  pied  même  de  la 
colline  à  laquelle  la  ville  est  adossée ,  y  attira  les  premiers 
habitants,  et  y  tint  lieu  des  courants  qu'on  cherche  vaine- 
ment dans  le  pays  circonvoisin.  Sujette  à  baisser  considéra- 
blement en  été,  elle  se  répand  ordinairement  en  une  belle 
nappe  que  les  Romains  avaient  utilisée  d'une  manière  agréa- 
ble. Ils  l'avaient  fait  servir  à  des  bains  auxquels  l'archéologie 
a  donné  le  nom  de  Bains  d'Auguste.  On  en  voit  encore  les 
traces  dans  les  constructions  qui  leur  ont  été  substituées  au 
dernier  siècle.  Les  eaux,  après  avoir  passé  sous  deux  arches, 
allaient  d'abord  alimenter  un  premier  bassin  destiné  aux 
bains;  puis  elles  se  réimissaient  dans  un  réservoir  qui  fournis- 
sait aux  approvisionnements  de  la  ville.  Le  bassin  des  bains  a 
été  le  plus  improprement  restauré  par  les  architectes  du  dix- 
huitième  siècle.  C'est  celui  au  milieu  duquel ,  sur  une  ter- 
rasse garnie  de  balustres,  ils  ont  érigé  une  statue.  De  petites 
chambres  pratiquées  par  les  anciens  sous  les  terrasses  envi- 
ronnantes ,  pour  recevoir  des  baignoires  dans  lequelles  les 
dames  se  plongeaient,  sans  doute  à  couvert ,  sont  devenues, 
par  suite  des  travaux  modernes,  comme  im  portique  con- 
tinu et  découvert  où  les  eaux  séjournent  quand  elles  arrivent 
à  une  certaine  hauteur.  Les  rigoles  qui  avaient  aussi  été 
creusées  pour  piendre  des  bains  de  pied ,  sont  aujourd'lmi 
également  noyées  sous  I3  nappe  qu'on  y  laisse  librement  pé- 
nétrer. Le  second  bassin,  qui,  à  la  vérité  ,  était  plus  facile  à 
restaurer,  a  été  mieux  conservé  dans  le  lieu  que  notre  gra- 
vure montre  entouré  de  balustrades,  sur  le  troisième  plan, 
au  pied  des  premiers  arbres  de  la  promenade.  Quoique  ne 
présentant  plus  qu'une  image  imparfaitement  restituée  des 
bains  antiques,  tout  ce  monument  a  un  aspect  de  grandeur 
où  l'on  retrouve  quelque  chose  des  pompes  de  Versailles. 
Cette  promenade  que  les  habitants  appellent  le  Jardin  ,  et 
cette  source  qu'ils  numnicnt  la  Fontaine,  offrent,  comme 
la  place  du  l'eyrou  de  Montpellier,  un  prolongement  ma- 
gnifique de  ce  goût  du  siècle  de  Louis  \V  (pii ,  en  croyant 
refaire  l'antiquité,  l'interprétait  souvent  d'une  manière  assez 
étrange,  mais  qui  limitait  toujours  avec  noblesse  et  avec 
grandeur. 

l'rès  du  lieu  où  jaillit  la  source  .  et  sur  la  partie  droite  de 
noire  dessin,  nous  avons  encore  à  indiquer  les  icstes  riaiar- 
quables  d'un  autre  monument  aniitjue.  Cet  édifice,  dont  on 
aperçoit  les  tiois  entrées  arrondies  et  la  voûte  à  moitié  brisée, 
est  ce  qu'on  a  surnommé  le  temple  Ce  lliane.  Il  riceva  t  pro 
bablcmcnt  l'ombre  des  bois  qu'on  avait  dû  piauler  au'.our 
des  bains  dans  celte  partie  consacrée  sans  doute  par  le  voi- 
sinage de  la  source ,  résidence  de  la  divinité  primiiive  ,  pre- 
mier rendez-vous  comnmn  des  antiques  habitants  du  pays. 
Des  fouilles  pratiquées  dans  le  soi  ont  suflisammeni  prouvé 


que  la  face  actuelle  de  ce  temple ,  irrégulière  et  très  gros- 
sière, ne  servait  qu'à  appuyer  la  façade  véritable,  composée 
d'un  portique  i)lus  orné.  L'intérieur  a  gardé  des  vestiges 
plus  manifestes  de  l'ancienne  décoration.  Les  murs,  percés 
de  niches  du  plus  beau  style ,  étaient ,  dans  les  intervalles , 
masqués  par  des  colonni's  qui  aidaient  à  porter  la  corniche 
magnifique  où  posait  le  berceau  de  la  voûte,  yuitlques  troncs 
de  ces  colonnes  sidjsistent  encore  et  font  comprendre  tout  le 
luxe  de  la  décoration.  Deux  niches  flanquent  l'entrée ,  à  la- 
quelle répond,  dans  le  fond  de  l'édifice,  une  autre  niche 
plus  grande,  carrée,  et  destinée  évidemment  à  une  idole, 
line  petite  salle  contiguè  pouvait  servir  soit  comme  une  cha- 
pelle annexée  pour  quelque  di\inilé  particulière ,  soit  comme 
l'opistodome  réservé  aux  prêtres  et  au  trésor.  On  a  conjec- 
turé que  chacune  des  niches  de  ce  temple  avait  reçu  tuie 
statiie,  et  que ,  par  conséquent ,  le  temple,  oITrant  une  réu- 
nioii  de  dieux,  était  un  véritable  panthéon.  La  grandeur  de 
la  niilic  du  fond  oblige  cependant  à  croire  que  l'un  des  dieux 
y  recevait  un  culte  spécial  et  plus  solennel.  D'ailleurs  les  pan- 
théons des  anciens ,  tels  que  nous  pouvons  les  comprendre 
d'après  les  fouilles  de  I'om])éi,  étaient  des  édifices  plus  vastes 
et  plus  libres ,  où  ,  au  milieu  d'tine  vaste  enceinte  carrée  en- 
tourée de  portiques  et  accrue  des  salles  nécessaires  ]X)ur  les 
banquets  et  pour  l'iiabitalion  des  prcires,  on  adorait  les  dieux 
placés  en  rond,  peut-être  sous  le  ciel  nu. 

Ce  qui  n'est  guère  moins  intéressant  pour  nous,  c'est  de 
savoir  comment  la  décoration  employée  dans  le  temple  de 
Diane  s'est  reproduite  dans  les  églises  chrétiennes.  Celles 
qui  furent  construites  les  premières ,  au  sortir  des  cata- 
combes, dm-ent,  avec  moins  de  faste,  ressembler  beaucoup 
à  ce  temple.  Nous  pouvons  en  tirer  la  preuve  de  monuments 
très  curieux,  et  d'une  chapelle  qu'on  voit  à  llatisbonne,  der- 
rière la  cathédrale,  et  qui,  plus  intégralement  conservée  que 
les  basiliques  de  Rome ,  donne  une  idée  des  premiers  édi- 
fices du  christianisme.  On  y  \oit  de  tnèmc  les  niches,  moins 
marquées,  il  est  vrai,  sur  les  murs  latéraux  et  dans  le  fond. 
Les  églises  que  les  Grecs  bâtirent  dans  leur  pays ,  où  les  mo- 
dèles semblables  au  temple  de  Diane  étaient  plus  fréquents, 
s'en  rapprochèrent  de  plus  près  encore  ;  on  y  reproduisit  non 
seulement  les  niches  latérales,  mais  les  colonnes  rappro- 
chées des  murs,  de  telle  façon  qu'elles  laissaient  à  peine  un 
passage  libre.  Ce  fut  un  des  caractères  dominants  de  l'aiclii- 
tecture  néo-grecque  ou  byzantine ,  que  de  faire  des  contre- 
nefs  étranglées ,  taudis  que  dans  l'architecture  des  Latins  et 
bientôt  des  Romains,  les  i)etiles  nefs  offraient  de  laides  pas- 
sages qui  formaient  au  moins  la  moitié  de  la  nef  principale. 
Dans  l'église  de  !?aint-Marc  de  Venise ,  construite  sur  le  mo- 
dèle oriental,  on  peut  voir  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  cette  étroilcsse  des  collatérales.  La  mode  en  fut 
assez  singulièrement  conservée  dans  les  constructions  qu'éle- 
vaient, à  peu  près  vers  le  temps  de  l'édification  de  Saint- 
Marc  ,  quelques  villes  du  midi  de  la  France  où  avait  long- 
teuq)s  persisté  la  tradilion  des  Grecs.  C'est  ainsi  que  des 
monuments  d'ailleurs  romans,  à  Arles  Saint -Tropliime, 
quoique  déjà  inclinant  à  l'ogive,  à  Saint-ltemi  l'abbaye  de 
Saint-Paul  élevée  au  onzième  siècle,  offrent  la  particularité 
de  leurs  contre-nefs  à  peine  dévelopi)ées.  En  cherchant  bien, 
il  n'est  pas  d'usage  ancien  qu'on  ne  retrouvât  ainsi  persistant 
au  milieu  des  révolutions  qui  ont  paru  changer  le  plus  pro- 
fondément la  face  des  choses  humaines. 

A  Mines  même  il  serait  curieux  de  rechercher  l'influence 
que  1  s  monumenlsanti  l'.ies  ont  eue  sur  Us  conslrudions  mo- 
dernes. De  belles  ruines  sent  une  richesse  que  l'Iiisloire  n'a 
pas  accoidée  à  loutes  les  villes,  et  qui  fécondent  toujours 
celles  qui  ont  le  bonheur  d'en  jouir.  La  calliédr.ile  de  Nîmes, 
(iu(.i<|ue  élevée  sans  doute  au  douzième  siècle  ,  a  un  fronlis- 
plce  qui,  partout  ailleurs,  ferait  croire  {|u'elle  date  an  moins 
du  qualrième  siècle;  on  y  voit  en  effet  le  ironton  des  anciens, 
leurs  entablements  réguliers ,  leur  juste  mélange  de  lignes 
horizonlales  et  perpendiculaires,  Iniilalion.  il  est  vrai,  effa- 
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cée,  suflisantc  cependant  pour  donner  à  cet  édifice  un  ca- 
ractère sincfulier  de  simplicité  et  do  goût  antiques.  C"est  le 
fronton  et  le  portique  de  la  Maison-Carrée  qui  sont  cause 
de  cette  piquante  exception  apportée  à  l'histoire  de  l'art  du 
Diojen-àge.  De  même,  il  semble  que  les  cintres  des  arènes, 
et  aussi  la  masse  énergique  de  l'ampliitliéàtre,  se  retrou- 
vent çà  et  là  jusque  dans  les  maisons  vulgaires  que  les 
temps  modernes  ont  érigées  à  Nimcs  ,  et  qui  ont ,  malgré 
leur  médiocrité,  une  certaine  apparence  toute  locale.  11  faut 
croire  que  le  jeune  architecte  chargé  d'élever  une  nouvelle 
église  à  Mnies ,  se  sera  soumis  à  cette  loi  de  convenance 
que  d'autres  ont  suivie  peut-être  à  leur  insu ,  et  qu'on  ne 
serait  pas  excusable  de  violer  dans  une  époque  comme  la 
nôtre ,  dont  tout  le  mérite  consiste  à  comprendre  les  exem- 
ples des  autres  âges  et  à  s'y  conformer. 


VOC.\Bl.L.\IRE 


DES  MOTS  CrRIEtJX  ET  PITTORESQCES  DE  L  HISTOIRI-: 
DE    FRA>XE. 

(Yoy.  les  Tables  de^  anuées  précédentes.) 

Gamfs  ou  Gaxivets  (Parti  des).  Durant  la  Fronde,  en 
1050,  deux  partis  ennemis  dirisèrent  la  ville  d'Aix  et  trou- 
blèrent quelque  temps  la  Provence.  «  C'étaient ,  dit  lîouclie 
[Flisl.  de  Provence,  liv.  X) ,  le  parti  des  Sabreurs,  qui  te- 
naient pour  les  princes  contre  le  cardinal,  et  celui  des  Ganifs 
ou  Ganivets,  qui  tenaient  pour  le  roi  et  le  cardinal  contre 
les  princes ,  ainsi  dits  peut-être  de  ce  qu'on  les  croyait  être 
des  ganifs  et  des  tranche-plumes  au  regard  des  sabres  ;  les- 
quels deux  partis  ont  été  autrement  surnommés  dans  la  ville 
de  Draguignan ,  savoir  du  nom  de  Sabreins  et  de  celui  de 
Vliidustrie,  ce  dernier  étant  une  même  chose  avec  celui  des 
Ganifs  de  la  ville  d'Aix  ;  et  tout  ceci  ne  procédait  que  de 
l'intérêt  particulier  des  chefs  de  chaque  parti,  lesquels,  pour 
se  venger  de  leurs  ennemis ,  y  mêlaient  l'intérêt  de  l'État.  » 

Gaithiehs.  Paysans  armés  qui.  de  15S7à  1589,  se  sou- 
levèrent dans  le  Perche  et  dans  piesqiie  toute  la  Basse-Nor- 
mandie pour  défendre  leurs  propriétés  et  leur  liberté  contre 
les  gens  de  guerre.  «  Ces  troupes  de  paysans ,  dit  de  Thou 
dans  son  Histoire  universelle ,  étaient  ainsi  nommés  de  La 
Cliapellc-Gaulhier  (village  du  Perche).  Ils  avaient  commencé 
à  prendre  les  armes  pour  se  défendre  contre  les  entreprises 
des  troupes  qui  couraient  la  province.  D'abord  ils  n'avaient 
exercé  aucune  violence  :  ensuite  ,  leur  nombre  s'étant  accru, 
ils  en  vinrent  à  attaquer  des  partis  qui  allaient  au  pillage,  et 
firent  une  cruelle  boticlierie  de  ces  coureurs  chaque  fois 
qu'ils  pouvaient  les  saisir.  L'exemple  devint  bientôt  conta- 
gifux  et  l'insurrection  se  répandit  dans  la  plus  grande  partie 
(le  la  province.  \u  son  du  tocsin ,  on  voyait  tous  les  gens  de 
la  campagne  abandonner  leur  travail,  courir  aux  armes,  et 
se  rendre  au  lieu  qui  leur  était  marqué  par  des  capitaines 
établis  dans  chaque  village,  (jnelquefois  ils  se  trouvaient  au 
nombre  de  plus  de  seize  mille.  A  leur  tète  était  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'esprits  brouillons  en  Normandie  :  le  comte  de  Bris- 
sac,  récemment  chassé  d'Angers,  de  Mony  de  Pierrecour, 
de  lx)ngcliamp,  le  baron  d'Echaulfour,  le  baron  de  'l'ubicuf, 
de  Roquenval ,  de  Beaulieii ,  et  plusieurs  antres  gentils- 
hommes partisans  de  la  Ligue  et  qui  assemblaient  des  troupes 
pour  le  piuii,  autour  de  l'iVigle  et  d'Argenlan.  n 

Ce  fut  aux  environs  de  celte  dernière  ville  que  les  Gau- 
thicrs  furent  détruits,  le  22  avril  1589.  Étant  accourus  au 
secours  de  l'alaise ,  assiégée  par  les  troupes  du  roi ,  ils  se 
virent  attaqués  dans  trois  villages  où  ils  s'étaient  fortifiés  par 
le  duc  de  Monlpensier  et  ses  lieutenants.  Mal  armés  pour  la 
pUqiart ,  écrasés  par  l'artillerie  ennemie ,  à  laquelle  ils  n'a- 
vaient pas  à  opposer  une  seule  pièce  de  canon,  ils  essuyèrent 
une  défaite  complète  malgré  leur  vigoureuse  résistance.  Plus 
de  trois  mille  restèrent  sur  la  place.  Des  douze  cents  qui  se 
rendirent  à  discrétion  ,  quatre  cents  furent  condamnés  aux 


travaux  publics  ;  on  relScha  les  autres  après  leur  avoir  fait 
jurer  de  ne  plus  reprendre  les  armes. 

GRAND-JEroT  (Le).  On  désigna  ainsi,  à  cause  do  l'agita- 
tion extraordinaire  qui  se  manifesta  ce  jour-là  à  la  cour,  le 
jeudi ,  23  avril  16/|3 ,  où  l'on  administra  h  Saint-Germain 
l'extrême-onction  à  Louis  XIIL  Ce  prince  vécut  encore  jus- 
qu'au jeudi,  iU  mai.  «Le  matin  de  sa  mort,  raconte  Du- 
bois ,  l'un  de  ses  valets  de  chambre ,  il  appela  ses  médecins, 
et  leur  demanda  s'ils  croyaient  qu'il  pût  encore  aller  jusqu'au 
lendemain,  disant  (pie  le  vendredi  lui  avait  toujours  été 
heureux  ;  qu'il  avait  ce  jour-là  entrepris  des  attaques  qu'il 
avait  emportées:  qu'il  avait  même  ce  jour-là  gagné  des  ba- 
tailles ;  que  c'avait  été  son  jour  heureux,  et  qu'il  avait  tou- 
jours ciu  mourir  ce  même  jour-là.  »  Le  roi  mourut  trente- 
trois  ans  après  être  monté  sur  le  trône  :  son  père  Henri  r\' 
avait  été  assassiné  le  14  mai  1610. 

Grandes  compagnies.  Bandes  d'aventuriers  de  toutes  les 
nations  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
désolèrent  non  seulement  la  l'rance ,  mais  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. Voici  comment  .Mathieu  Villani  raconte  l'organisation 
d'une  de  ces  compagnies  dans  la  marche  d'Ancône ,  en  1353, 
par  im  clievalier  de  Jérusalem  ,  organisation  qui  devait  être 
à  peu  près  la  même  dans  tous  les  pays. 

«  Frère  iloriale ,  dit-il ,  convoqua  par  lettres  ou  par  mes- 
sages une  grande  quantité  de  soldais  qui  se  trouvaient  sans 
emploi.  Il  leur  fit  dire  de  venir  à  lui,  qu'ils  seraient  défrayés 
de  tout  et  bien  payés.  Ce  moyen  lui  réussit  parfaitement  ;  il 
rassembla  bientôt  autour  de  lui  quinze  cents  bassinets  et  plus 
de  deux  mille  compagnons  ,  tous  hommes  avides  de  gagner 
leur  vie  aux  dépens  d'autrui....  Ils  se  mirent  à  chevauchei 
le  pays  et  à  piller  de  tous  côtés....  Comme  la  contrée  était 
remplie  de  tous  biens,  ils  y  séjournèrent  un  mois.  Pendant 
ce  temps,  l'elîroi  qu'ils  inspiraient  mit  tous  les  châteaux  d'à 
lenlour  à  leur  disposition.  Beaucoup  de  soldats  mercenaire? 
qui  avaient  fini  leur  temps .  apprenant  que  la  compagnie  fai- 
sait un  grand  butin  ,  refusèrent  du  service  pour  se  réunir  à 
frère  Moriale.  Quelques  uns  même  se  firent  casser  pour  venir 
le  joindre  ;  et  il  les  faisait  inscrire.  Il  observait  la  plus  grande 
régularité  dans  la  répartition  du  butin.  Les  objets  pillés  ou 
dérobés  qui  pouvaient  se  vendre  étaient  vendus  par  ses  or- 
dres. 11  donnait  des  sûretés  aux  acheteurs ,  et ,  afin  que  sa 
marchandise  eût  cours ,  il  s'arrangeait  de  façon  à  se  montrer 
loyal.  Il  institua  un  trésorier  pour  la  recette  et  la  dépense  ; 
créa  des  conseillers  et  des  secrétaires  avec  lesquels  il  ré- 
glait toutes  choses.  Obéi  des  cavaliers  et  des  compagnons, 
comme  s'il  eût  été  leur  seigneur,  il  leur  rendait  la  justice , 
et  faisait  exécuter  ses  arrêts  immédiatement.  » 

C'est  dans  le  récit  animé  de  Froissart  qu'il  faut  lire  la  vie 
et  les  exploits  de  ces  hardis  aventuriers  qui  souvent  en  peu 
de  mois  amassaient  des  fortunes  considérables.  L'un  d'eux , 
Aimorigot  Marchés ,  se  repentant  d'avoir  vendu  au  comte 
d'Armagnac  le  château  d'AlIcuzc,  près  Saint-Flour,  «  ima- 
ginoit  en  soi,  dit  le  chroniqueur,  que  trop  tost  il  s'estoit  re- 
penti de  faire  bien,  cl  que  de  piller  et  rober  en  la  manière 
que  devant  il  feisoit  et  avoir  faict,  tout  considéré  c'estoit 
bonne  vie.  A  la  fois  il  s'en  devisoit  aux  compagnons,  qui  lui 
avoient  aicUé  à  mener  cette  ruse,  et  disoit  :  «  11  n'est  temps, 
»  esbatemcnt  ni  gloire  en  ce  mondé,  que  de  gens  d'armes, 
»  de  guerroyer  par  la  manière  que  nous  avons  faict  !  Com- 
I)  n)ent  estions-nous  resjouis  quand  nous  chevauchions  à  l'a- 
»  vanture  et  nous  pouvions  trouver  sur  les  champs  ung  riche 
»  abbé,  ung  riche  prieur,  marchand,  ou  une  roule  (convoi)  de 
»  muUes  de  Montpellier,  de  Narbonne,  de  Linioiix,  de  l'ougans, 
»  de  Bézicrs,  de  Toulouse  et  de  Carcassonne,  cliargéesde  draps 
»  de  Bruxelles  ou  de  Alouslicr-Villiers,  ou  (U'  pelleteries  ve- 
»  nant  de  la  foire  au  Lendit,  ou  d'épiceries  venant  de  Bruges, 
»  ou  de  draps  de  soyc  de  Damas  ou  d'Alexandrie?  Tout  es- 
»  toit  nostre  ou  rançonné  à  noslre  volonté.  Tous  les  jours 
»  nous  avions  nouvel  argent.  Les  villains  d'Auvergne  et  de 
I-  Limousin  nous  pourvéoient  et  nous  amenoient  en  nostre 
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»  chastel  les  bleds ,  la  farine ,  le  pain  tout  cuit ,  l'avoine  pour 
»  les  chevaux  et  la  litière,  les  bons  vins,  les  boeufs,  les  brebis 
11  et  les  moutons  tout  gras ,  la  poulaille  et  la  volaille.  Nous 
"  estions  gouvern(îs  et  cstolTcs  comme  rois,  et  quand  nous 
i>  chevauchions ,  tout  le  pays  tiembloit  devant  nous.  Tout 
»  estoit  nostre,  allant  et  retournant....  l'nr  ma  foy,  ceste  vie 
n  estoit  bonne  et  belle  !  » 

Les  grandes  compagnies,  après  avoir  battu  rarméc  royale 
à  Briguais,  rançonné  le  pape  à  Avignon,  sortirent  enfin 
de  France  en  1366  et  se  rendirent  en  Espagne  sous  la  con- 
duite de  Duguesclin  ,  qui ,  lui-môme ,  à  la  tète  de  ses  Bre- 
tons, avait  pill(!  force  villages  et  dévalisé  bien  des  voya- 
geurs sur  les  grands  chemins.  D'autres  troupes  passèrent  en 
Itahe ,  s'y  recrutèrent,  et ,  grâce  aux  guerres  civiles  de  ce 
pays,  elles  y  subsistèrent  jusque  dans  le  quinzième  siècle. 

Gderre  au  pain.  On  désigne  quelquefois  ainsi  la  période 
de  soixante  ans  (1729-1789)  durant  laquelle  subsista  le  pacte 
de  famine  (voy.  ce  mot). 

Guerre  de  Chalon  (  Petite  ).  Le  roi  d'Angleterre , 
Edouard  I",  revenant  de  la  Terre-Sainte  en  1273,  passa  par 
la  Bourgogne,  où  le  seigneur  le  plus  riche  de  la  contrée,  le 
comte  de  Chàlon-sur-Saôiie ,  le  pria  d'assister  à  un  grand 
tournoi  qu'il  avait  résolu  de  donner  en  son  honneur.  Le  roi 
accepta,  et  ayant  déclaré  qu'il  tiendrait  un  pas  d'armes 
contre  tout  venant  avec  les  chevaliers  qui  l'avaient  accom- 
pagné en  Palestine,  il  se  vit,  le  jour  fixé,  escorté  d'un  millier 


d'Anglais  tant  chevaliers  qu'arbalétriers,  accourus  de  Gas- 
cogne et  d'Angleterre.  Le  comte ,  outre  les  chevaliers  fran- 
CMS  et  bourguignons,  avait  sous  ses  ordres  beaucoup  de 
gens  des  communes.  Après  le  pas  d'armes ,  dont  l'honneur 
resta  au  roi  d'Angleterre  ,  les  fantassins  des  deux  partis 
s'attaquèrent  avec  acharnement  :  mais  l'avantage  resta  aux 
soldats  d'ICdouard,  qui  étaient  tous  mieux  et  plus  habitués  au 
maniement  des  armes  que  leurs  adversaires.  «  Les  Anglais, 
dit  Mathieu  de  AVcstminster,  s'abandonnant  à  leur  colère, 
tuèrent  un  très  grand  nombre  de  Français  ;  mais  comme 
c'étaient  des  gens  de  condition  vile  et  des  fantassins  desar- 
més qui  ne  songeaient  qu'à  enlever  du  butin  ,  on  se  souciait 
fort  peu  de  leur  mort.  »  Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
cadavres,  et  ce  tournoi  sanglant  fut  surnommé /)f(i/R  guerre 
de  Châlon. 

BÈVEP.IE ,  PAR  V.  VIDAL. 

Quels  sont  les  lieux,  les  temps,  les  images  cliéries, 
On  se  plaisent  le  mieux  ses  douces  rêveries.' 
Ali  1  le  ropur  le  devine  :  eu  son  secret  réduit. 
Elle  évite  la  fouie  et  redoule  le  bruit; 
Sauvage,  et  se  carliant  à  la  foule  iudiscrèle. 
Le  demi-jour  suffit  à  sa  douce  retraile 

C'est  à  la  muse  de  Dclille  que  nous  empruntons  ces  vers 
simples  et  gracieux  .  qui  semblent  faits  justement  pour  la 


(Dessin  de  'Vidai..) 


Rêveuse  de  Vidal.  Demi-assise  ,  demi-couchée  sur  la  molle 
ottomane,  le  menton  à  peine  appuyé  sur  l'une  de  ses  mains, 
et  enveloppée  des  plis  abondants  de  l'étoiïe  légère,  elle  songe, 
elle  rêve,  lue  grâce  sérieuse  semble  voiler  son  front  d'une 
ombre  légère.  Quel  objet  si  grave  ou  si  doux  occupe  sa 
pensée  ?  quel  souvenir  mélancolique  lui  donne  cette  rêveuse 
attitude  pleine  de  charmes  ?  Sa  noire  chevelure  est  dé- 
nouée sur  la  blancheur  de  son  cou ,  et  j'y  vois  mêlées  encore 
quelques  fleurs,  débris  de  la  guirlande  d'hier.  Oui ,  elle  songe 
à  cette  fête  brillante  où  tous  les  regards  furent  ravis  par  l'éclat 
de  sa  beauté  ;  elle  entend  résonner  h  son  oreille  comme  un 
lointain  écho  de  ses  chants ,  de  ses  danses  ;  elle  repasse  à 
plaisir  dans  sa  mémoire  tous  les  instants  de  ces  heures  heu- 


reuses si  vite  envolées  ;  et  son  petit  pied  dans  sa  pantoufle 
verte,  la  pantoufle  mignonne  donnée  par  la  fée  h  Cendril- 
lon ,  s'agite  nonchalamment ,  comme  poiu-  marquer  encore 
les  dernières  mesures  de  la  dernière  walse,  la  dernière,  la 
plus  vive  ,  la  plus  mélodieuse. 

Mais  pourquoi  prendre  de  la  peine  à  décrire  ce  qui  parle 
si  bien  aux  yeux  ?  La  voici  telle  que  l'a  faite  le  gracieux 
crayon  de  Vidal ,  et  c'est  à  l'imagination  de  chacun  de  re- 
trouver le  senUment ,  la  pensée  de  l'artiste. 

!  BtJREACX  d'abonnement  et  de  vente, 

I         rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 

Impriuiene  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  GIES.SBACII, 

DANS    L'OBERLAND    BERNOIS. 
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Jl-  la  C: 


^lJacll. —  Dessin  J'apiès  nature,  par  M.  Karl  GirarJel.) 


De  toutes  les  cascades  de  la  Suisse,  c'est  le  Giessbacli  que 
je  préfère.  Le  Reichenbach  a  des  eaux  plus  abondantes,  le 
Staubbach  une  plus  grande  bauteur,  la  chute  du  niiin  est 
plus  imposante  ;  mais  aucune  de  ces  nappes  ne  s'épanche 
avec  autant  de  grâce  et  dans  im  cadre  plus  pittoresque.  De 
la  prairie  située  en  face  de  la  cascade  principale ,  on  voit  le 
ruisseau  se  précipiter  au  milieu  de  la  verdure  ;  car  le  sol 
disparaît  complètement  sous  les  mousses  et  les  longues 
lierbcs  qui  le  tapissent.  Les  arbres  et  les  arbustes  se  pen- 
chent au-dessus  des  eaux  bouillonnantes  et  il  semble  alors 
que  le  Gies;bach  tombe  du  ciel  à  travers  le  feuillage  de  la 
foret,  lîientôt  après ,  le  ruisseau  agile  arrive  à  la  lin  de  sa 
course  rapide ,  et  se  perd  dans  le  miroir  paisible  du  lac  de 
i'rienz.  L'une  des  cascades  du  Giessbach  s'élançant  de  la 
crête  d'un  rocher  en  saillie ,  laisse  un  intervalle  entre  elle  et 
la  paroi  verticale  du  rocher.  Rien  de  plus  saisissant  que  le 
paysage  vu  à  travers  la  nappe  transparente ,  et  l'aspect  de 
cette  masse  d'eau  qui  se  précipite  incessamment  avec  un 
fracas  épouvantable  par-dessus  la  tête  du  voyageur  étonné. 
De  riches  étrangers  font  quelquefois  illuminer  le  Giessbach. 
Pendant  la  nuit  on  dispose  des  torches  et  on  allume  des 
broussailles  entre  le  rocher  et  la  cascade.  C'est ,  dit-on ,  un 
spectacle  des  plus  fantastiques.  Je  ne  l'ai  jamais  vu ,  et  j'ai 
toujours  regretté  qu'on  essayât  d'ajouter  à  la  beauté  de  ces 
lieux  par  des  moyens  empruntés  aux  décors  de  l'Opéra.  Pour 
produire  un  effet  équivoque  de  quelques  instants,  on  a  al- 
téré l'harmonie  des  teintes  dont  la  nature  avait  coloré  cette 
scène  ;  car  la  fumée  a  fini  par  noircir  les  rochers  d'alentour 
qui  ont  perdu  ces  beaux  tons  jaunes  et  bleuâtres  si  chers  aux 
paysagistes.  Je  plains  ceux  dont  l'imagination  a  besoin  d'être 
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ainsi  excitée  et  qui  ne  se  sentent  pas  suffisamment  impres- 
sionnés à  la  vue  des  grandes  montagnes  et  des  forets  touf- 
fues au  milieu  desquels  le  Giessbach  précipite  ses  eaux 
blanchies  par  l'écume.  Par  une  nuit  sereine ,  quand  la  lune 
monte  au  firmament,  quand  le  lac  est  tranquille,  et  que 
tout  se  tait  excepté  la  grande  voix  de  la  cascade ,  rien  ne 
saurait  peindre  les  émotions  dont  l'âme  est  remplie  et  les 
rêves  qui  viennent  assaillir  l'imagination.  Pourquoi  lui  cou- 
per les  ailes  lorsqu'elle  s'élance  ainsi  vers  l'infini ,  pourquoi 
la  ramener  sur  la  terre  en  lui  rappelant  des  souvenirs  de 
théâtre,  de  foule  et  de  grande  ville,  les  plus  importuns  do 
tous  pour  celui  qui,  s'échappant  avec  bonheur  des  rues  d'une 
capitale  ,  va  passer  quelques  semaines  au  milieu  des  œuvres 
de  la  nature? 

Il  est  rare  que  les  voyageurs  partent  du  Giessbach  pour 
monter  au  Faulhorn ,  et  cependant ,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  c'est  peut-être  la  plus  belle  course  que  l'on  puisse 
faire  dans  les  Alpes.  Pendant  longtemps  on  suit  le  cours  du 
ruisseau  que  nous  allons  prendre  à  sa  source  pour  le  suivre 
jusqu'à  sa  dernière  chute. 

Entre  le  Faulhorn  et  le  Wildgei-sl ,  à  2  330  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  une  étroite  et  sombre  vallée  ,  appelée  la 
vallée  des  Perdrix  de  neige  ,  s'étend  de  l'occident  ù  l'orient. 
Entourée  de  noires  montagnes  qui  s'élèvent  verticalement 
comme  des  murs  gigantesques,  celte  gorge  ne  reçoit  jamais 
un  rayon  de  soleil;  jamais  la  neige  n'y  fond  entièrement, 
même  dans  les  années  les  plus  chaudes.  Deux  lacs  solitaires 
qui  dégèlent  à  peine  pendant  quelques  semaines  ,  dans  le 
fort  de  l'été,  occupent  le  fond  de  la  vallée.  Noirs,  immo- 
biles, inanimés,  presque  toujours  couverts  d'une  croiite  de 
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glace  ou  d'une  couche  de  neige  que  leurs  eaux  ne  sauraient 
fondre,  ils  ressemblent  à  ces  lacs  infernaux  décrits  par  le 
Dante.  L'un  se  nomme  le  lac  des  Sorcières ,  l'autre  le  lac 
de  la  Grêle.  Ces  lacs  sont  la  source  du  Giessbach.  Une  des 
branches  sort  à  ciel  ouvert  du  lac  des  Sorcières ,  l'autre  est 
lui  écoulement  souterrain  du  lac  de  la  Grcle.  Le  28  juillet 
18/il,  ce  lac  n'était  pas  dégelé;  il  est  resté  dams  cet  état 
pendant  tout  l'été.  La  température  du  lac  des  Sorcières  était 
de  0',7  G.  ;  celle  du  Giessbach  ,  au  sortir  du  canal  sou- 
terrain du  lac  de  la  Grêle.  0",8  ;  celle  de  l'air  3°,!. 

Les  deux  sources  du  Giessbach  si'  réunissent  bientôt  et 
forment  une  première  cascade  en  tombant  sur  un  des  gra- 
dins principaux  du  Taulhorn  ,  appelé  le  Tschingelfeld.  Là  le 
Giessbach  reçoit  de  nombreux  affluents  et  il  s'engage  bien- 
tôt dans  une  fenle  d'une  profondeur  effrayante  qui  sépare 
deux  plateaux,  et  ne  laisse  de  passage  que  pour  le  ruisseau. 
En  sortant  de  cette  fente,  d'où  il  semiile  s'échapper  avec 
joie,  tant  sa  course  est  rapide,  ses  eaux  agitées  se  calment 
tout-à-coup;  elles  entrent  dans  une  petite  vallée  entourée 
de  bois  de  hêtres ,  d'érables  et  de  sapins ,  tapissée  de  vertes 
prairies,  semée  de  quelques  granges  à  serrer  le  foin.  Ici  le 
ruisseau  serpente  lentement  au  milieu  du  gazon  :  il  semble 
se  reposer  de  sa  course  tumultueuse,  mais  ce  repos  est  de 
courte  durée.  Arrivé  à  l'extrémité  de  la  vallée  ,  il  se  préci- 
pite de  chute  en  chute  jusqu'au  lac  de  Brienz,  d'une  hauteur 
de  500  mètres  environ.  In  grand  nombre  de  ces  cascades 
se  cachent  an  milieu  du  feuillage  des  grands  hêtres ,  et  il 
serait  difficile  de  suivre  constamment  le  cours  du  ruisseau. 
Quelques  montagnards  l'ont  fait,  et  ils  ont  donné  aux  qua- 
torze chutes  principales  du  Giessbach  les  nom»  d»  eitoyens 
qui  ont  honoré  la  république  de  Berne. 

Ce  sont  : 

Berlliold  de  Zaehringen ,  fondateur  de  la  ville  de  Berne. 

Cuno  de  Bubenberg ,  architecte  de  la  ville. 

Valo  de  Gruyères,  qui  sauva  la  bannière  à  la  bataille  de 
Schlosshalden. 

Les  neuf  frtres,  qui  sacrifièrent  leur  vie  à  la  patrie. 

L'irich  d'EiiaUi,  le  héros  de  la  bataille  de  Donnerbuelil. 

Wendschatz,  sauveur  de  la  bannière  à  Laubocksialden. 

Rodolphe  d'Erlarh  ,  le  vainqueur  de  Laupen. 

Hans  Matter,  l'un  des  immortels  combattants  de  la  ba- 
taille de  Saint-Jacques. 

Nicolas  de  Scharnachthal ,  le  héros  de  Granson. 

Le  trésorier  Franklin. 

Hans  de  Ilalwyll. 

Adrien  de  Bubenberg,  le  héros  de  Morat. 

Franz  N'aegeli,  qui  fit  la  conquête  du  pays  de  Vaud. 

L'avoyer  Nicolas-Frédéric  Steiger. 

C'est  ainsi  que  la  reconnaissance  du  peuple  bernois  a  con- 
sacré à  la  ménioii  e  de  ces  grands  citoyens  un  monument 
immortel.  Tant  que  les  eaux  du  Giessbach  tomberont  de  la 
région  des  neiges  éternelles  dans  ces  vallées  habitées  par  im 
peuple  heureux  et  libre ,  il  se  souviendra  avec  reconnais- 
sance des  hommes  auxquels  il  doit  son  bonhem'.  Trop 
pauvre  pour  leur  élever  des  colonnes  de  marbre  et  des  sta- 
tues de  bronze ,  il  leur  a  voué  un  souvenir  qui  durera  aussi 
longtemps  que  les  lois  éternelles  de  la  nature. 


WINCKELMANN. 


(lin.  _V, 
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Sous  l'influence  de  la  cour  de  Oresdc,  Winckelmanu,  élevé 
dans  les  croyances  luthériennes,  embrassa  le  catholicisme  ; 
puis,  ayant  près  de  quarante  ans,  il  partit  pour  l'Italie  dont 
sa  conversion  lui  facilitait  l'accès,  et  où  il  allait  accomplir  sa 
véritable  destinée.  11  avait  amassé  dans  les  écrits  des  anciens 
tout  ce  qui  pouvait  faire  connaître  l'idée  qu'ils  se  faisiùent  eux- 
mêmes  du  caractère  de  leurs  arts ,  et  du  mérite  que  chacun 
de  leurs  artistes  y  avait  développé.  Mais  il  fallait  donner  la 


vie  à  toute  cette  érudition  ;  il  fallait  retrouver,  voir,  appré- 
cier soi-même  les  ouvrages  auxquels  s'appliquaient  les  juge- 
ments de  l'antiquité.  C'était  seulement  dans  les  musées  nais- 
sants de  l'Italie,  dans  ses  fouilles  récemment  ouvertes,  qu'on 
pouvait  faire  ces  éludes  indispensables.  AVinckelmann  se  mit 
en  route ,  ayant  déjà  ébauché  le  plan  de  l'iiislfrire  de  l'art 
antique,  dont  il  avait  retrouvé  la  théorie  dans  les  liTres,  et 
dont  il  lui  restait  à  reconnaître  et  à  classer  les  monuments. 
Le  temps  où  il  vivait ,  le  terrain  qu'il  avait  choisi .  devaient 
nécessairement  rétrécir  son  cadre.  Lorsqu'il  arriva  dans  la 
Péninsule ,  on  était  loin  d'y  avoir  découvert  tontes  les  poin- 
tures antiques  qu'on  possède  aujourd'hui  ;  les  Soces  ahlo- 
brandine?,  trouvées  à  lîome  dans  les  jardins  de  Mécène  , 
plusieurs  morceaux  tirés  des  excavations  profondes  d'Her- 
cuanum,  quelques  pièces  extraites  du  sol  plus  riche,  mais 
encore  peu  exploré  de  Pompéi ,  formaient  une  collection 
assez  ii.complèlp.  D'ailleurs  on  n'avait  pas  encore  pu  sou- 
mettre ces  peintures  à  une  analyse  exacte,  et  la  srieiice  ne 
s'était  pas  rendu  compte  des  procédés  dont  elles  étaient  le 
résultat.  Aussi  W  inckclmann  crut-il  avoir  peu  de  chose  à 
dire  de  la  peinture  des  anciens;  il  ne  s'en  faisait  pas  une 
idée  nette ,  et  il  aimait  mieux  en  parler  sobrement  (\xw  d'eu 
fausser  l'histoire  dont  il  ne  possédait  pas  les  matériaux. 

Incomplet  sur  le  chapitre  de  la  peinture  des  anciens ,  il  le 
fut,  par  un  autre  motif,  pour  ce  qui  concerne  leur  arch- 
lecturc.  Les  Romains ,  après  avoir  conquis  la  Grèce  ,  ne  pu- 
rent en  transporter  les  temples  comme  ÎK  lirenl  les  slatucs 
de  ses  dieux  et  de  ses  héros.  Quand  ils  imitèrent  les  con- 
structions helléniques,  ils  en  altérèrent  le  principe  en  y  mê- 
lant leur  génie  particulier  et  le  goût  d'une  époque  déjà  in- 
capable de  sentir  simplement.  L'Italie  olfrc  donc  surtout  de^ 
monuments  qui  nous  représentent  la  décadienrè  ow,  si  l'on 
veut,  le  dernier  développement  de  rarchitecture  anfiqtie  ; 
sans  doute  elle  présente  bien .  principalement  dan»  sa'pai tie 
méridionale,  des  ruines  qui  remontent  aux  premières  époques 
du  génie  grec;  et  comme  dans  les  substruciions  des  Etrus- 
ques on  peut  prendre  une  idée  des  monnnieiils  pélasgiques, 
dans  le^  édifices  de  Pœslum  on  peut  juger  du  robuste  com- 
mencement de  l'art  des  Hellènes.  Mais,  si  frappants  que 
soient  ces  beaux  restes,  ils  sont  là  comme  dépaysés,  et  seule- 
ment, dirait-on,  pour  avertir  l'antiquaire  de  chercher  au- 
delà  de  l'horizon  romain  un  autre  monde  que  ne  connaîtrait 
pas  l'observateur  qui  resterait  enferme  dans  les  limites  de 
l'Italie.  C'est  en  Sicile,  c'est  en  Grèce,  c'est  dans  l'Asie- 
'\lineure  qu'il  faut  étudier  cet  autre  monde  plus  élevé,  plus 
pur,  principe  de  tout  ce  qui  a  suivi.  Winckelmanu  n'a  point 
exploré  ces  pays  ;  peut-être  même  n"a-t-il  pas  éprouvé  le 
besoin  de  les  visiter;  aussi  n'a-t-il  connu,  n'a-t-il  expliqué 
que  très  incomplètement  l'archileclure  des  anciens.  Il  n'a 
point  vu  les  rapports  qu'elle  avait  avec  les  autres  arts  auxi- 
liaires, la  suprématie  qu'elle  a  exercée  sur  eux.  Celte  lacune 
est  encore  bien  plus  considérable  que  celle  qu'il  avait  laissée 
dans  son  ouvrage  en  négligeant  l'histoire  de  la  peinture. 

Il  faut  ajouter  que  la  sculpture  antique,  qui  faisait  le  prin- 
cipal objet  des  études  de  A\  inckclmann  ,  ne  lui  était  pas  con- 
nue dans  quelques  unsde  ses  monuments  les  plus  importants. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  marbres  d'Egine,  qu'on  n'a 
rapportés  de  Grèce  qu'en  1811,  et  qui  découvrent  une  des 
périodes  les  plus  curieuses  de  l'art  hellénique,  celle  qui 
marque  le  passage  de  l'ancien  style  hiératique  au  style  nou- 
veau modelé  sur  la  nature.  Mais  Phidias  lui-même,  que 
toulo  l'antiquité  a  proclamé  le  statuaire  sublime  et  accom- 
pli, n'était  qu'un  inconnu  pour  Winckelmanu.  Les  belles 
sculptures  du  Parthénon,  celles  du  temple  de  Phigalie , 
n'avaient  point  encore  raconté  à  l'Europe  les  secrets  de  la 
grande  époque  de* Périclès.  Winckelmanu  n'avait  réellement 
sous  les  yeux  que  des  ouvrages  qui ,  après  avoir  été  apportés 
eu  Italie  par  les  Romains  encore  peu  connaisseurs,  n'avaient 
pas  été  estimés  assez  précieux  pour  être  emportés  à  Constan- 
linople  par  les  derniers  empereurs.  Les  marbres  retrouvés 
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dans  les  thermes  de  Titus,  dans  ceux  de  Caiacalla,  dans  les 
fossés  du  Chàleaii-Sainl-Ange,  et  qui  avaient  été  recueillis 
au  behédère  du  Vatican  ,  dans  la  collection  des  l-'arnèse, 
dans  celle  des  Barberini ,  les  morceaux  rclirés  plus  récem- 
ment de  la  villa  d'Adrien,  et  dont  se  formait  le  musée  du 
Capitule ,  les  antiques  des  Médicis  et  les  Xiobides  des  Ollices 
de  Florence,  étaient  les  principaux  monuments  sur  lesquels 
Winckelmann  allait  juger  toute  la  suite  de  la  sculpture  an-  | 
tique.  !Mais  à  peine  était-il  certain  que  quelques  unes  de  ces 
œuvres  appartinssent  au  siècle  d'Alexandre  ,  et  celles  même 
qui  étaient  les  plus  saisissantes  ,  comme  le  Laocoon  ,  pou- 
vaient bien  n'avoir  été  exécutées  que  sous  la  domination  des 
empereurs  romains. 

Le  génie  de  Winckelniann  éclate  dans  la  manière  dont  il 
a  surmonté  tant  d'obstacles  ;  en  n'ayant  sous  les  yeux  que 
les  débris  équivoques  des  dernières  époques  de  la  statuaire 
antique ,  il  a  su  recomposer  tout  le  développement  de  son 
histoire  ;  en  ne  faisant  que  l'histoire  de  la  sculpture  ,  il  a  su 
faire  véritablement ,  comme  l'annonce  le  litre  de  son  livre  , 
l'histoire  de  l'art  chez  les  anciens.  Les  livres  lui  avaient  ap- 
pris ce  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  les  monuments. 

Il  est  surtout  un  ouvrage  qui ,  sans  même  faire  la  moindre 
allusion  aux  productions  de  l'art,  lui  avait  enseigné  à  en  distin- 
guer les  évolutions  essentielles.  Ln  rhéteur  de  l'Asie-Mineure, 
Denys  d'Halicarnasse,  qui ,  venu  à  Rome  aux  premiers  temps 
de  l'empire,  y  écrivait  sur  l'origine  des  maîtres  du  monde 
et  sur  les  secrets  de  la  poétique  des  Grecs ,  avait  consigné 
dans  son  traité  trop  peu  lu  de  VArrangement  des  motsles 
principales  idées  que  le  crilitiuc  allemand  a  appliquées  à 
l'histoire  de  l'art.  C'est  là  que  se  trouve  pour  la  première 
fois  nettement  formulée  la  distinction  des  caractères  essen- 
tiels que  revêtent  nécessairement  les  manifestations  succes- 
sives du  génie  de  l'homme.  Le  style  austère  est  l'expression 
de  la  force  ;  le  style  fleuri  est  celle  de  l'élégance  ;  le  style  mêlé 
des  deux  réunit  dans  un  point  suprême  à  la  fois  et  tempéré 
toutes  les  conditions  de  l'art.  Le  premier  constitue  le  sublime, 
le  second  la  grâce,  le  troisième  le  beau.  Telles  sont  les  idées 
que  Winckelmann  trouva  dans  Uenys  d'Halicarnasse  ,  oii 
elles  se  rattachent  encore  de  loin  aux  anciennes  dillérences 
des  Doriens  et  des  Ioniens.  Il  les  transporta  de  la  théorie 
dans  l'histoire  ;  et  par  elles,  liant  l'une  à  l'autre,  il  fit  reposer 
tout  le  système  de  l'estliétique  sur  la  division  des  époques. 
Suivant  lui,  le  style  sublime  ou  angulaire,  dont  le  principal 
caractère  est  une  force  rude ,  marque  l'enfance  des  peuples 
et  le  moment  où,  dans  les  formes  de  la  nature,  ils  n'aper- 
çoivent et  ne  reprodidseiit  que  les  grandes  lignes  fondamen- 
tales et  solennelles.  Le  beau  style,  qui,  sans  abandonner  la 
noblesse  primitive  ,  veut  la  rendre  moins  farourchc  et  plus 
complaisante,  marque  la  jeunesse  des  sociétés  et  l'instant 
011,  dans  les  contours  encore  simples  et  graves  du  premier 
âge,  elles  commencent  à  introduire  une  diversité  agréable, 
des  détails  plus  vrais,  une  délicatesse  plus  élégante  ;  le  style 
gracieux  signale  la  dernière  époque,  où  les  hommes  ne  se 
soucient  ])liis  du  dessin  austère  des  premiers  temps  ,  cher- 
chent la  vie  et  dans  la  vie  le  sourire .  préfèrent  les  détails 
à  l'ensemble ,  la  variété  à  l'unité ,  lagrémcnt  au  beau  ,  et 
tombent  dans  l'affectation  en  courant  après  la  nature. 

Avec  cette  théorie,  Winckelmann  a  fait  du  tableau  de  l'art 
grec  la  peinture  de  l'art  humain  lui-même,  lin  retraçant  les 
phases  du  génie  hellénique,  il  a  deviné  et  marqué  à  l'avance 
les  pas  que  doivent  faire  dans  la  même  carrière  tous  les 
peuples  qui  accompliront  régulièrement  leur  destinée  :  c'est 
le  beau  coté  de  son  livre.  On  y  a  beaucoup  plus  remarqué 
d'autres  théories  accessoires  sur  l'imitation  de  la  nature  et 
sur  le  choix  des  belles  parties;  mais  ces  détails,  assez  con- 
testables, s'effacent  devant  la  majestueuse  unité  qvie  nous 
avons  essayé  d'indiquer  sommairement.  En  elle  réside  le 
véritable  titre  de  gloire  de  Winckelniann ,  qui  par  là  a  sin- 
gulièrement dépassé  tous  les  horizons  de  son  siècle.  La  cri- 
tique, perdue  jusqu'alors  dans  la  poursuite  d'un  seul  type 


de  perfection ,  en  a  vu  lout-à-coup  trois  ordres  dilférents  se 
produire  à  ses  yeux ,  et  chacun  recevoir  l'hommage  d'une 
admiration  légitime  suivant  le  temps  de  son  développement, 
^lais  Winckelmann  n'a  pas  seulement  exprimé  dans  ses 
écrits  les  idées  qu'il  s'était  faites  de  la  beauté.  La  Villa  Al- 
bani ,  dont  il  a  dirigé  les  plans  et  rembellissenient .  est 
comme  un  livre  de  marbre  dans  lequel  on  peut  étudier  la 
délicatesse  de  son  goût.  Dans  une  des  plus  belles  situations 
de  la  campagne  de  Uome,  le  neveu  du  pape,  qui  avait  régné 
pendant  les  vingt  premières  années  du  dix-huiiième  siècle  , 
fit  élever  celle  villa  magnifique  qui,  malgré  tous  les  chan- 
gements survenus  dans  la  manière  de  senlir  les  beaux-arts, 
demeure,  comme  un  créalion  harmonieuse,  toujours  jeune, 
toujours  brillante.  Winckelmann  y  prouva  qu'il  avait  com- 
pris ,  mieux  encore  qu'on  ne  le  soupçonnerait ,  la  vie  des  an- 
ciens. Il  en  a  olfert  une  image  admirable.  Toutes  les  belles 
statues  qui  vous  reçoivent  tantôt  assises  sous  un  péris'vle, 
tantôt  debout  et  comme  conversant  sous  un  bosquet  ;  toutes 
les  salles  si  bien  mesurées  dans  leur  étendue .  si  sages  dans 
leur  élégance  ;  surtout ,  au  pied  de  l'élégant  palais,  ces  ap- 
partements plus  petits,  cadre  naturel  et  exquis  de  tant  d'ob- 
jets précieux,  sont  comme  un  (nirage  antique,  qui  aurait  été 
fixé  sous  ce  ciel  radieux,, par  la  puisi^ance  di"  quelque  génie 
magique.  Pour  orner  cette  charnianle  demeure ,  Winckel- 
mann emprunta  aussi  le  pinceau  de  llaphaèl  Mengs  qui  l'a- 
vait précédé  en  Italie.  Et  alors  on  vit,  ce  que  notre  siècle  a 
reproduit,  deux  Allemands  se  concerter  à  Home  pour  chan- 
ger les  goûts  de  l'Europe  entière. 

Winckelmann  vivait  ainsi  honoré  en  Italie.  Dès  1763,  il 
avait  été  nommé  président  des  antiquités  de  Home  ;  il  fut 
ensuite  bibliothécaire  du  Vatican.  Appelé  en  Allemagne  par 
les  offres  séduisantes  des  souverains  ,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Vienne,  où  rien  ne  put  le  déterminer  à  se  fixer.  Il 
se  rendait  à  Trieste  pour  retourner  à  Rome  ;  il  n'avait  pas  re- 
joint l'Adriatique  lorsqu'il  fut  accosté  par  un  scélérat  nommé 
Archangeli.  Ce  misérable  ayant  su  gagner  la  confiance  de 
l'antiquaire  en  affectant  un  grand  amour  pour  les  arts  ,  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  c(uiteau  dans  une  auberge. 
\^'inckelmann  ne  survécut  à  ses  blessures  que  pendant  le 
temps  qui  fut  nécessaire  pour  instituer  le  cardinal  Albani  son 
légalai;e  universel.  11  mourut  le  8  juin  1768. 


HISTOIRE  DE  DANIEL  BOO.NE, 

PIO.NNIEr.    AMÉRICAIN    DANS    LE    KENTUCKY. 

t  Vov.   i844,  p.  97.) 

Daniel  Boone  (1)  naquit  en  1732,  la  même  année  que 
Washington.  Après  avoir  longtemps  lutté  contre  la  pauvreté, 
il  parvint  à  acquérir  dans  la  vallée  supérieure  du  Yadkin  une 
petite  ferme  qu'il  cultivait  avec  l'aide  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Dans  ce  pays  peu  peuplé  et  couvert,  eu  grande 
partie,  de  forets,  il  pouvait  se  livrer  librement  à  sa  passion 
pour  la  chasse,  car  il  était  né  chasseur,  et  la  vie  errante  des 
montagnes,  les  repas  de  gibier  fraîchement  tué,  le  bivouac 
au  bord  des  fontaines,  lui  paraissaii'nt  préférables  aux  dou- 
ceurs du  coin  du  feu,  aux  travaux  réguliers  de  ragricuUurc. 
La  faim,  la  fatigue,  les  intempéries,  ne  le  préoccupaient  pas 
plus  qu'un  véritable  Indien.  Vigoureux  et  actif,  courageux 
et  prudent ,  bienveillant  et  réfléchi ,  il  possédait  précisément 
toutes  les  qualités  nécessaires  au  pionnier  américain. 

Comme  il  entrait  dans  sa  trente-sixième  année ,  il  entendit 
parler  d'un  certain  John  Kinley,  qui  trafiquait  avec  les  sauva- 
ges, et  avait  pénétré,  à  l'ouest,  dans  une  contrée  où  les  bisons 
marchaient  par  troupeaux,  où  les  dindons  sauvages  et  les 
daims  mêmes  valaient  à  peine  un  coup  tle  fusil.  Ce  paradis 
des  chasseurs  était  entièrement  inhabité.   Et  tandis  que  des 


(i)  Prouonceï  Bonne. 
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émigrations  sans  nombre  se  répandaient  sur  le  pencliant 
occidental  des  monts  Alléghanys;  tandis  que  sur  le  Wabash 
et  l'Illinois  les  hommes  rouges,  blancs  et  métis  souillaient 
la  prairie  de  leurs  orgies  ;  tandis  qu'au  midi  la  race  anglo- 
saxonne  enveloppait  et  pressait  déjà  les  Français  et  les  Espa- 
gnols; au  milieu  de  toute  cette  activité  tumultueuse,  au 
centre  de  ce  tourbillon  d'hommes  et  d'intérêts ,  se  trouvait 
une  terre  vierge  et  magnifique,  où  les  Indiens  du  nord  et  du 
midi  se  rencontraient  pour  chasser  le  bison  et  pour  se  livrer 
des  combats  meurtriers,  mais  où  nulle  créature  humaine 
n'avait  encore  établi  sa  demeure  d'ime  manière  permanente. 


Ces  récits  troublaient  le  sommeil  de  Daniel.  Il  voulut  les 
entendre  de  la  bouche  de  Finley  lui-même  ;  et  quand  il  les 
eut  entendus,  l'cxislence  de  la  ferme  lui  devint  insuppor- 
table. Toutes  ses  pensées  se  concentraient  sur  imc  expédition 
dans  les  régions  lointaines  de  l'Ouest.  11  songeait  déjà  à  s'y 
établir:  mais  comment  obtenir  le  consentement  de  sa  femme? 
Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  dans  ces  aspirations  vers  un 
bonlieur  idéal ,  lorsque  notre  héros  apprit  que  Finley  allait 
retourner  vers  le  pays  objet  de  tous  ses  désirs.  11  résolut  de 
l'y  accompagner.  Jetant  de  côté  la  charrue  et  la  houe ,  il 
aiguisa  son  couteau ,  endossa  sa  gibecière ,  décrocha  sa  cara- 


(  t-irmc  arniiicaiiie  dans  Itlat  de  Kculuckv.) 


bine  ,  embrassa  sa  femme,  ses  enfants,  et  partit,  en  compa- 
gnie de  cinq  camarades,  pour  conquérir  la  province  du  Keii- 
tucky. 

Sous  la  conduite  du  colporteur,  ils  fiancliirent  plusieurs 
chaînes  de  montagnes,  traversèrent  le  Cumijcilaiid,  et  se 
dirigèrent  vers  lied-lîiver,  l'un  des  allluents  du  Kcntucky. 
La  pluie  tombait  sans  relâche  sur  la  petite  bande  de  pion- 
niers ;  leur  route  était  rude  et  fatigante  ;  les  journées  succé- 
daient aux  journées,  les  semaines  aux  semaines,  et  toujours 
les  coteaux  abruptes,  toujours  les  étroites  vallées,  toujours 
les  torrents  écumeux,  toujours  les  bois  obstrués  de  brous- 
sailles renaissaient  devant  leurs  pas;  de  sorte  qu'ils  en  vin- 
rent à  songer  qu'il  y  a  bien  quelque  plaisir  à  jjenscr  qu'un 
toit  protecteur  vous  attend,  fill-ce  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres, et  que  c'est  un  grand  luxe  d'avoir  des  vêlements  de 
rechange  une  fois  par  mois ,  quand  la  saison  est  pluvieuse. 

Au  commencement  de  la  sixième  semaine,  Finley  crut  se 
reconnaître.  Les  coteaux  étaient  moins  escarpés,  les  forêts 


moins  fourrées,  les  \ allées  mieux  arrosées  et  plus  riantes. 
De  temps  en  temps  on  apercevait  de  petits  gioupes  de  bisons; 
enfin,  le  7  juin  1709,  nos  aventiniers,  fatigués  et  toujours 
mouillés,  s'arrêtèrent,  bâtirent  une  cabane,  tirent  sécher 
leius  vêtements,  nettoyèrent  leurs  carabines,  et,  après  avoir 
longuement  discuté  leins  projets,  s'endormirent  sous  l'abri 
d'un  toit ,  autour  d'un  feu  pélillanl. 

Depuis  lors  jusqu'au  22  décembre,  ils  menèrent  une  vie 
selon  leur  cœur,  car  ils  faisaient  des  chasses  miraculeuses. 
Mais  tout-à-coup  lîoonc  et  l'un  de  ses  compagnons,  nommé 
Stewart ,  furent  attaqués  par  les  Indiens  et  faits  prisonniers. 

rendant  six  jours,  entraînés  à  la  suite  de  leurs  vainqueurs, 
ils  évitèrent  soigneusement  de  témoigner  le  moindre  désir 
ou  le  moindre  espoir  de  s'échapper  ;  le  septième  jour,  la 
surveillance  dont  ils  étaient  l'objet  s'étant  relâchée,  ils  dis- 
parinent,  et,  par  une  marche  rapide,  quoique  dissimulée, 
ils  regagnèrent  le  lieu  où  ils  avaient  passé  si  joyeusement  la 
belle  saison.  Hclas!  la  cabane  était  déserte;  leurs  quatre 
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compagnons  s'Olaieiit  enfuis  vers  les  lialiilalions.  Boone 
n'était  point  homme  à  se  laisser  ilOcouragei'  pour  si  peu,  et 
Stewart  ne  voulant  pas  rabandonner,  ils  continuèient  à 
chasser  comme  par  le  passé,  en  usant  seulement  de  plus  de 
précautions  pour  n'être  pas  découverts  par  les  sauvages. 

Tandis  que  noire  Daniel  bravait  ainsi  les  périls  de  Tex- 
ircmc  frontière,  son  frère,  Squiro  Boone,  également  habile 
chasseur  et  courageux  pionnier,  quittait  sa  demeure  pour 
aller  le  rejoindre.  Accompagné  d'un  seul  individu,  il  suivit 
la  roule  des  Guerriers,  arriva  au  camp  de  Ked-Uiver,  y 
trouva  nos  aventuriers  pleins  de  confiance  ainsi  que  de  santé, 


et  tous  les  quatre  commencèrent  leur  campagne  d'hiver. 
Malheureusement,  au  bout  de  quelques  semaines,  Stewart 
fut  tué  par  les  Indiens.  Cet  événement  fit  apparemment  ré- 
(lécliir  le  nouveau  venu ,  qui  s'en  retourna  vers  la  Caroline. 

Les  deux  frères  demeurèrent  de  compagnie  dans  les  vastes 
forets  du  Kentucky  jusqu'au  commencement  de  mai  1770. 
A  cette  époque,  leurs  munitions  étant  presque  épuisées, 
Squire  Boone  se  chargea  d'en  aller  chercher  à  la  frontière , 
tandis  que  Daniel,  sans  même  avoir  un  chien  pour  société, 
continua  de  chasser,  d'apprêter  ses  repas,  et  de  dormir  avec 
la  plus  parfaite  tranquillité. 


(l'eniie  amciicauie  dans  lÉlal  de  Virginie.) 


Il  est  impossible  aux  lionunes  de  la  civilisation  d'imaginer 
les  sensations  d'un  individu  jilacé  dans  cette  solitude  absolue. 
Séparé  de  toute  assistance  par  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres; perdu,  sans  un  seul  compagnon,  dans  une  contrée 
immense  que  parcourent  incessamment  des  ennemis  cruels 
et  rusés;  n'ayant  d'autre  ressource  qu'une  faible  quantité  de 
poudre  et  de  balles,  il  porte  pourtant  avec  lui  la  gaieté,  le 
calme,  le  bonheur.  Chaque  Jour  notre  héros  chassait  sur 
un  nouveau  territoire,  chaque  nuit  il  dormait  dans  un  en- 
droit différent  :  la  crainte  des  Indiens  le  forçait  d'être  tou- 
jours sur  ses  gardes;  mais  la  liberté,  l'amour  de  la  nature, 
l'excitation  du  péril  et  les  plaisirs  de  la  chasse  lui  étaient 
une  récompense  suffisante  de  sa  vigilance,  de  ses  fatigues,  de 
ses  dangers.  Nous  devons  dire  cependant  qu'il  pouvait  en 
partie  se  rire  du  péril ,  gi-àce  à  une  assez  curieuse  circon- 
stance. A  cette  époque  ,  les  forêts  du  Kentucky  étaient  rem- 
plies d'une  espèce  d'ortie  qui ,  lorsqu'elle  avait  été  foulée 
aux  pieds,  en  retenait  longtemps  rempreinle.  I.es  Indiens. 


nombreux  et  sans  appréhensions,  ne  prenaient  aucim  soin 
d'éviter  cette  herbe,  tandis  que  le  chasseur  solitaire  n'y  tou- 
chait jamais.  Elle  lui  offrait  ainsi  un  moyen  sûr  et  facile  de 
connaître  la  situation  de  ses  ennemis,  sans  trahir  ses  propres 
mouvements. 

L'ne  longue  habitude  de  la  vie  forestière  développe  à  un 
singulier  degré  cette  espèce  de  talent  de  cache-cache.  A  une 
époque  plus  reculée,  Boone,  toujours  seul,  s'approchait  de 
la  vallée  de  Licking,  du  cOté  de  lOuest,  tandis  qu'un  autre 
Américain,  nommé  Simon  Kenton,  y  arrivait  du  cùlé  de 
l'Est.  Avant  de  quitter  l'abri  des  bois  et  de  descendre  dans 
la  vallée,  qui  était  à  peu  près  stérile,  les  deux  chasseurs  s'ar- 
rêtèrent, chacun  de  son  côté  ,  pour  observer,  et  ils  reconnu- 
rent bientôt  qu'il  y  avait  un  être  humain  dans  le  voisinage. 
Alors  chacun  d'eux  commença  une  série  d'évolutions  pour 
deviner  à  qui  il  avait  affaire,  sans  se  découvrir  lui-même, 
et  tous  deux  s'en  acquittèrent  si  habilement  qu'il  leur  fallut 
quarante-huit  heures  avant  d'être  a'isurés  que  le  ';ujei  de  lcnr« 
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obscrvalioiis  u'élait  pas  im  Indien ,  c'cst-à-diie  un  ennemi. 
Le  li7  juin,  .Sqiiiie  Boonc  rejoignit  heureusement  .son 
fièic.  Ils  demeuièrenl  dans  la  solitude  jusqu'en  mais  1771, 
époque  à  laquelle  ils  letournèient  à  leur  domicile.  Pendant 
les  deux  années  suivantes,  un  petit  nombre  de  pionniers 
parcoururent  les  contrées  de  rOuesl  ;  mais,  en  177;!,  plu- 
sieurs expéditions  s"or};anisèrent.  ^olre  Daniel  ,'a\ant  décidé 
sa  femme  à  l'accompagner,  vendit  sa  ferme,  rassembla  son 
troupeau,  empaqueta  ses  clfets  les  plus  nécessaires,  et  se 
remit  en  loule,  le  '2')  septembre,  par  ce  même  chemin  du 
Cumberland  qu'il  avait  suivi  lors  de  sa  première  expédition. 
11  était  accompagné  de  cinq  familles  de  son  voisinage,  et  fut 
rejoint,  dans  la  vallée  du  Powcll,  par  quarante  hommes  bien 
armés,  .\yant  Irnveisé  la  chaîne  des  Powells,  la  rustique 
caravane  approchait  des  montagnes  du  Cumberland,  lorsque 
tout-à-coup,  le  10  octobre,  une  ellroyable  fusillade  éclata 
sur  l'arrière-garde.  Les  femmes  et  les  enfants  poussent  des 
cris  de  terreur,  les  bestiaux  brisent  leur  joug  et  se  dispersent, 
les  chevaux  se  cabrent,  les  jeunes  hommes  épaulent  leurs 
carabines,  les  vieux  chasseurs  font  feu  instantanémenl.  l'eu 
de  minutes  suffirent  pour  décider  la  question  ;  les  sauvages 
prirent  la  fuite  :  mais  six  hommes  tués  et  un  grièvement 
blessé  donnèrent  aux  vainqueurs  luie  idée  peu  agréable  de 
la  vie  des  frontières.  Parmi  les  morts  se  trouvait  le  fils  aine 
de  Daniel. 

Dès  qu'un  peu  doicire  et  de  lianquillité  lui  nUabli ,  ni) 
tint  un  grand  conseil.  Il  semblait  évident  que  les  Indiens 
étaient  décidés  à  résister  à  l'invasion  de  leurs  territoiics  de 
chasse.  Une  partie  du  bélail  était  perdue;  les  femmes  se 
moqtraieut  épouvantées  ;  un  massacre  généial  paraissait 
probable  si  l'on  s'obslinait  à  aller  en  avant:  on  résolut  de 
ballcp  (in  retraite. 

Noms  n'essaierons  point  de  peindre  les  senlimenls  de  noire 
héros  lorsqu'il  se  \  il  obligé  de  renoncer  à  ses  projets  les  plus 
chers,  le  jour  même  de  la  mort  de  son  fils.  Adieu  les  excita- 
tions (le  la  chasse  et  dune  hille  perpétuelle  contre  les  sau- 
vages! H  se  voyait  encore  une  fois  obligé  de  reprendre  les 
travail^  de  la  ferme. 

Il  fallut  s'y  lésigner;  mais  tandis  qu'il  se  consumait  dans 
une  labnriiuse  inaction,  l'esprit  de  spéculation  s'étendait  sur 
les  terres  de  l'Ouest.  Des  arpenteurs,  des  spéculateurs  détlo- 
raient'ces  lurèls  que  Boone  avait  tant  aimées,  jetant  les  pre- 
mières jndii  «lions  de  leurs  villes,  là  où  les  daims  et  les  bisons 
paissaient  en  liberté  depuis  des  milliers  d'années. 

En  même  temps  la  jalouse  haine  des  Indiens  devenait  de 
plus  en  plus  menaçanli'.  Vers  la  (in  d'avril  177i ,  elle  éclata 
soudainement,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  que  de  massa- 
cres et  d'incendies.  Boone  écoutait  ces  récits  avec  un  violent 
désir  de  prendre  pari  à  la  guerre ,  car  il  haïssait  les  Indiens 
aussi  cordialement  qu'il  aimait  la  vie  sauvage;  mais  il.se 
sentait  enchaîné  par  les  devoirs  de  la  famille.  Lu  beau  jour, 
un  cavalier  descend  dans  la  vallée  de  toute  la  vitesse  de  son 
coursier  couvert  de  sueur  ;  c'est  un  message  de  lord  Dun- 
more,  du  gouverneur  de  la  Virginie;  il  cherche  un  certain 
Daniel  Boone,  un  chasseur  qui  a  voyagé  dans  l'Ouest.  Ima- 
ginez un  peu  Boone  recevant  un  message  du  gouverneur! 
Et  pourquoi?  Pour  aller,-  vers  les  chutes  de  l'Ohio ,  chercher 
les  arpenteurs  qui  s'occupent  à  explorer  et  à  mesurer  ces 
régions;  car  les  sauvages  ont  levé  le  tomahawk  sur  toute  la 
frontière. 

Daniel  respirait  à  peine  en  écoutant  cotte  conimuiiicalion. 
11  regarde  sa  femme ,  <pu  n'ose  i)oim  s'opposer  aux  ordres 
d'un  lord;  il  décroche  sa  carabine;  il  embrasse  longuement 
ses  enfants  et  leur  mère  ,  et  il  déclare  ([u'il  csl  prêt  à  enlr<'- 
prendre  la  mission  qu'on  lui  confie. 

Le  6  juin  177/t,  il  coninu-nça  ce  périlleux  voyage  eu  com- 
pagnie d'un  certain  iMichael  Sloncr.  Tous  deux  rejoignirent 
heureusement  les  arpenteurs,  et  les  ramcnèreni  .sains  et 
saufs,  après  avoir  parcouru  on  deux  mois  plus  de  neuf  cents 
kilomètres. 


Lorsque  la  guerre  avec  les  Indiens  fut  termiiftîe,  en  no- 
vembre 1774  ,  par  le  traité  de  Camp-Cliarlottc ,  lorxupalion 
réelle  du  Kentucky  commença  à  s'effectuer. 

Un  certain  llicbard  llenderson ,  habitant  de  la  Caroline  du 
.\oid,  ayant  entendu  parler  des  aventures  de  boone  et  de  la 
terre  promise  qu'il  avait  découverte  dans  l'Ouest,  ré.solut 
d'en  faire  l'acquisition.  La  question  était  de  savoir  de  qui.  En 
ce  temps-là ,  la  puissance  du  roi  d'Angleterre  déclinait  sin- 
gulièrement en  Amérique  :  llenderson  ,  habitué  aux  spécu- 
lalions  hasardeuses,  aima  mieux  s'adresser  aux  sauvages. 
Sachant  les  prétentions  des  Indiens  méridionaux  sur  le  ter- 
ritoire qu'il  convoitait ,  il  chargea  Boone  de  traiter  avec  eux , 
et  acquit  des  chefs  des  Clierokees  toiiles  les  terres  situées 
entre  les  rivières  Kentucky  et  Cumberland.  Sitôt  l'airaire 
conclue,  noire  pionnier  s'occnpa  d'ouvrir  une  route  dans  ces 
contrées  nouvelles.  C'était  une  entreprise  difficile  et  dange- 
reuse. Les  Indiens  du  Nord  n'avaient  point  encore  oublié 
leurs  désastres  pendant  leur  dernière  gueire;  et  quoiqu'ils 
eussent  fumé  le  calumet  avec  les  «  Longs-Couteaux,  »  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  que  ceux-ci  vinssent  envahir  leur 
terrain  de  chasse,  (jiiaut  à  l'acquisition  faite  des  Clierokees. 
que  signifiait-elle  ?  Les  Clierokees  n'avaient  jamais  possédé 
cette  terre.  Boone  savait  tout  cela,  mais  il  ne  s'en  inquiétait 
guère,  car  ses  compagnons  étaient  bien  armés,  et  il  suivait 
sa  rouit  avec  précaution  et  sans  bruit.  Grâce  à  lui ,  les  arpen- 
leurs  franchirent  heureusement  les  montagnes  et  les  vallées, 
jliarquant  les  arbres  sur  leur  passage.  Ils  approchaient  du 
terme  de  leur  voyage,  et  jusqu'alors  aucun  Indien  ne  s'était 
monlré  :  leur  opposition  se  révéla  toul-à-coup  par  une 
brusque  attaque.  Les  blancs,  quoique  préparés  au  combat, 
perdirent  quatre  des  leurs;  mais  ils  couliuuèrent  leur  che- 
min, atteignirent  la  rivière  Kentucky  au  commencement 
d'avril  1775,  et  s'occupèrent  immédiatement  de  construire 
la  première  station,  qu'ils  nommèrent  Boonesborough,  c'est- 
à-dire  bourg  de  Boone. 

C'était  un  fort  bâti  en  troncs  d'arbres  qui  avait  70  mètres 
de  long  sur  50  de  large.  11  coûta  à  nos  aventuriers  deux  mois 
et  demi  de  fatigues  et  de  dangers;  car  ils  travaillaient  la 
hache  dans  une  main,  la  carabine  dans  l'autre. 

l.e  chef  de  l'eiMreprise,  llenderson,  ayant  suivi  la  roule 
inarqiiée  par  Boone,  le  rejoignit  avec  quarante  honimc'i 
armés.  Le  blockhaus  u'élail  point  encore  terminé  lorsqu'il 
réunit,  sous  un  orme  immense,  les  délégués  de  quatre  au- 
tres stations,  qui  venaient  également  d'être  fondées,  alru 
d'établir  en  commun  le  gouvernement  et  les  lois  du  nouvel 
Étal.  Ces  actes  législatifs  semblent  un  peu  prématurés  aux 
liabilant.s  des  vieilles  sociétés  européennes;  mais  les  Améri- 
cains, liabilucs  à  voir  uaitrc  comme  par  encliantemcnt  les 
populations  et  les  cités,  ont  à  peine  abattu  les  premiers  ar- 
bres d'un  district,  à  peine  marqué  l'emplacement  de  ce  qui 
sera  un  jour  une  ville ,  et  de  ce  qu'ils  appellent  ainsi  par 
auiicipation  ,  qu'ils  s'occupent  à  former  un  gouvernement. 
La  suite  à  m/ic  autre  livraison. 


C'est  presque  toujours  ce  qu'il  y  a  de  moins  définissable 
qui  donne  le  plus  à  penser.  Kicher. 


LES  PONTONS. 

Les  pontons  dont  il  sera  question  dans  cet  article  sont  de 
vieux  navires  démâtés  que  l'on  emploie  comme  prisons. 
Autrefois,  presque  toutes  les  nations  maritimes  avaient  des 
pontons.  Au  siècle  dernier,  Howard  se  félicitait  de  le.s 
avoir  vu  supprimer  à  Naples  et  à  Messine  ,  et  il  écrivait 
dans  son  oiivragt^  sur  les  prisons:  «Les  pontons  {hulks) 
«  ne  devraient  èlre  que  la  punition  des  crimes  les  plus 
11  alroce.s.  I)  Si  ce  célèbre  philanlbrope  regreltait  que  l'on 
renfermai  dans  ers  t;.i)Ie>  navales  hs  criminels  vulgaires , 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


259 


quelles  paroles  erindignalion  ne  seraient  point  sorties  de 
son  cœnr  en  les  voyant  réservées  anx  prisonniers  de  gnerre, 
qui  ne  sont  point  des  coupables,  cl  que  les  plus  simples 
préceptes  de  riininanilé  obligent  à  traiter  avec  douceur  '. 
Le  prisonnier  de  guerre  a  presque  les  mêmes  droits  qu'un 
liôtc  :  ce  n'est  plus  guère  qu'un  otage.  Mais  il  semble  que 
les  Anglais  ne  comprennent  pas  ces  simples  cléments  du 
code  international.  Oue  restc-t-il  donc  dans  leurs  mœurs 
de  cette  loyauté  chevaleresque  qui  fut  si  longtemps  l'iion- 
iieur  de  leurs  princes  et  de  leur  noblesse  ?  Loin  de  nous 
toutefois  la  pensée  de  récriminer  ici.  Nous  contiendrons 
le  plus  qu'il  nous  sera  possible  nos  douloureux  souvenirs. 
Nous  aurions  même  évité  ce  sujet  irritant ,  si  nous  n'a- 
vions é;é  plusieurs  fois  invités  par  le  désir  de  quelques  uns 
de  nos  lecteurs  à  donner  une  idée  exacte  de  ces  lieux  maudits 
où  tant  de  nos  pères  ont  en  à  endurer  les  tourments  les  plus 
adieux. 

Voici  la  description  d'un  ponton  par  deux  officiers  français 
(pli  ont  été  prisonniers  pendant  plusieurs  annéesdans  la  lade 
lie  Cliatliam,  sur  la  Medway.  où  le  nombre  de  ces  prisons 
était  de  neuf  en  1813. 

Les  prisonniers  occupaient  la  batterie  basse  et  le  faux  pont 
dont  on  avait  retranché  à  chaque  extrémité  environ  un  quart 
d'étendue.  La  hauteur  du  faux  pont  n'était  quelquefois  pas 
suffisante  pour  qu'un  homme  de  taille  ordinaire  pût  s'y  tenir 
entièrement  debout.  Le  gaillard  d'avant  et  le  carré  de  la 
drome,  que  les  Français  avaient  appelé  le  parc,  étaient  les 
seuls  endroits  où  les  prisonniers  pussent  se  promener  au 
gi-and  air.  Les  cheminées  des  cuisines,  qui  passaient  au  gail- 
lard d'avant,  jetaient  une  fumée  épaisse  de  charbon  de  terre 
qui  reuddit  souvent  la  promenade  impossible. 

Les  deux  extrémités  du  navire  étaient  occupées  par  les  /Vn- 
glais  chargés  de  la  garde  des  prisonniers;  le  derrière  parle 
lieutenant  commandant  le  vaisseau,  les  officiers  et  quelques 
soldats,  et  le  devant  parles  soldais  seulement.  Lue  forte 
cloison  en  planches  séparait  les  Français  des  Anglais  ;  elle 
était  renforcée  de  grosses  têtes  de  clous  et  percée  de  meur- 
trières par  lesquelles  on  pouvait  faire  feu  sur  les  prisonniers 
lorsque  l'on  avait  à  réprimer  une  éinculc  ou  une  révofte. 

1/espace  de  la  prison  proprement  dite  était  d'environ 
130  pieds  de  longueur  et  liO  de  largeur.  On  y  logeait  oiize 
cents  hommes.  Dans  les  bâtiments  de  /i  .  il  y  avait  huit  cents 
hommes. 

On  recevait  le  jour  par  les  sabords  dans  les  batteries ,  et 
dans  le  faux  pont  par  des  hubleanx  d'un  quart  de  la  gran- 
deur des  sabords,  pratiqués  à  cet  elTet.  Cesouvertures  étiiient 
garnies  de  grilles  eiv  fonte  épai^ises  de  2  pouces  carrés,  et  à 
l'i'preuve  de  la  lime.  Oii  fermait  ions  les  soii's  H»s  Iktbli'aMV 
par  des  mantelets  on  madriers. 

Vutourdtv  bâtiment,  à  '2  pieds  et  demi  au-dessus  de  Ui  mer, 
régnait  Une  galerie  dont  le  fond  était'  à  clait'e  Voie,  afin  q^i'il 
fût  impossible  de  passer  au-dessous  sans  être  aperçu  parles 
sentinelles,  au  nombre  de  (|uatre  pendant  le  jour,  et  de  sept 
pendanî  la  mut. 

Les  neuf  pontons  de  la  rade  de  Chalham  étaient  placés  à 
des  distances  qui  ne  permettaient  pas  aux  prisonniers  de 
communiquer  ensemble  par  la  voix  ou  par  signes.  Ils  étaient 
amarrés  par  des  chaînes  aux  deux  extrémités ,  au  milieu  de 
vases  fétides  cl  stagnantes  découvertes  à  chaque  marée. 

Une  société  de  médecine  de  Londres,  consultée  sur  l'insa- 
lubrité des  pontons ,  avait  répondu  que  des  hommes  qui  au- 
raient vécu  pendant  six  années  dans  ces  prisons  ne  pour- 
raient espérer  pour  le  reste  de  leur  vie  qu'une  santé  languis- 
sante. 

Pendant  la  nuit ,  un  oQirier,  un  sergent  ou  caporal  et  quel- 
ques matelots  de  quart  faisaient  continuellement  la  ronde 
pour  observer  s'il  ne  s'échappait  personne.  Tous  les  quarts 
d'heure  les  sentinelles  criaient  :  Ail  is  well  (  Tout  est  bien  )  ; 
à  six  lieures  du  soir  en  éié  ,  à  deux  heures  en  hiver,  on  ve- 
nait avec  des  barres  de  for  frapper  toutes  les  grilles  et  sonder 


tons  les  murs  du  bâtiment  pour  s'assurer  si  les  uns  et  les 
autres  n'avaient  point  été  endommagés  par  quelque  tenta- 
tive de  désertion.  Une  heure  après,  des  soldats  armés  venaient 
successivement  dans  chaque  batterie  pour  faire  monter  tons 
les  prisonniers  sur  le  nont  et  les  comptir  ii  mesure  ((u'ils 
redescendaient. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  meuble  qu'un  banc  autour  des 
parois.  Chaque  prisonnier,  officier  ou  soldat,  recevait  seule- 
ment à  son  entrée  au  ponton  un  hamac  .  une  couverture  de 
laine  et  un  mince  matelas  de  bourre  pesant  deux  ou  trois 
livres.  Les  hamacs  étaient  suspendus  à  des  raquets  contre 
les  barreaux. 

11  y  avait  près  de  quatre  cents  prisonniers  dans  chacune  des 
batteries.  Il  en  résidtait  la  nécessité  de  placer  les  hamacs 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Cet  encombrement  d'hommes, 
dont  la  plupart  étaient  malsains  et  affaiblis  par  les  privations 
et  la  misère,  remplissait  l'air  de  miasmes  pestilentiels. 

L'habillement  de  chaque  prisonnier  consistait  en  \in  gilet, 
une  petite  veste  et  un  pantalon  ,  deux  chemises  de  colon 
bleu,  une  paire  de  bas  de  laine,  et  une  paire  de  souliers  de 
lisière  avec  des  semelles  de  bois.  La  couleur  des  vêtements 
était  jaune ,  à  la  marque  du  transport  office  ,  afin  qu'il  fût 
plus  facile  de  reconnaître  les  prisonniers  en  cas  de  désertion. 
La  nourriture  était  loin  d'être  suffisante.  Les  sept  joins 
de  la  semaine  étaient  divisés  en  cinq  jours  gras  et  deux 
jours  maigres  (le  mercredi  et  le  vendredi).  La  ration  de 
chaque  prisonnier  se  composait  d'une  livre  et  demie  de  pain 
bis  et  d'une  demi-livre  de  viande;  on  donnait  de  la  soupe  à 
midi  et  trois  onces  de  gruau  (orge  mondé)  par  homme, 
ou  une  demi-livre  de  légumes  verts  et  une  once  d'orge, 
une  once  d'oignons  et  sel  pour  quatre  hommes,  ou  une  once 
de  poireaux  pour  trois  hommes.  Les  deux  jours  maigres,  à 
la  place  de  soupe  et  de  viande,  la  ration  se  composait,  savoir  : 
le  mercredi ,  d'une  livre  de  hareng  saur  et  d'une  livre  de 
pommes  de  terre  ;  le  vendredi,  d'une  livre  de  morue  sèche 
et  d'une  livre  de  pommes  de  terre.  La  livre  anglaise  n'équi- 
valait qu'à  quatorze  onces  poids  de  marc.  On  ne  recevait , 
du  reste,  jamais  celte  quantité  complète  pour  les  légumes. 
De  plus,  les  prisonniers  s'imposaient  tWéément  des  retenues 
pour  que  la  nourritrtre  fût  partagée  également  entre  eux 
tous,  malgré  la  suppression  d'une  partie  dés  aliments  impo- 
sée chaque  jour  comme  chàtimenf  h  plusieurs  d'entre  eux. 
Cil  n'avait  d'autre  ustensle  poui'  prendre  la  nourriture  qu'mi 
bidon  en  fer-blanc  ;  on  n'avait  rti  cuillers ,  ni  couteaux ,  ni 
plat.  Quelquefois  le  pain  était  d'une  qualité  si  mauvaise,  que 
les  prisonniers,  malgré  leur  laihV.  étaient  obligés  de  le 
refuser.- 

t'caU'  ét'aiï  poi'iye  l'e  long  des  pontons  dans  des  barques  ; 
les  prisonniers  étaient  obligés  de  hisser  les  barriques  poin'les 
mettre  d<ms  la  calè'du  pontoii  et  de  descendre  les  barriques 
vidP3. 

A  bord  de  chaque  ponton  ,  il  y  a\ait  un  certain  espace  du 
logement  des  prisonniers  séparé  du  reste  de  la  prison  par 
une  simple  cloison  :  c'était  l'Iiôpital.  Il  était  extrêmement 
difficile  à  un  prisoiniier  d'obtenir  la  permission  d'aller  visiter 
un  paient  on  un  ami  malade. 

Les  prisonniers  avaient  établi  entre  eux  une  sorte  di!  police 
pour  punir  les  vols,  les  actes  d'immoralité,  l'espionnage. 
Mais  les  punitions  étaient  très  rares.  C'était  surtout  le  crime 
de  trahison  qui  excitait  au  plus  haut  degré  l'irritation  des 
prisonniers.  On  cite  plusieurs  l''ran(;ais  qui ,  ayant  dénoncé 
pour  quelques  schellings  leurs  compagnons  de  captivité  prêts 
ù  s'évader,  furent  châtiés  de  la  manière  suivante  :  on  leur 
écrivit  sur  le  visage,  en  grosses  lettres  imprimées  sur  la  peau, 
et  marquées  avec  des  pointes  d'aiguilles  très  lines  trempées 
dans  de  l'encre  de  Chine  :  «  J'ai  trahi  mes  frères,  et  je  les  ai 
1)  vendus  aux  Anglais  dans  les  prisons  d'Angleterre.  » 

Pour  s'évader,  on  avait  recours  à  un  grand  nombre  de 
stratagèmes.  Le  plus  ordinaire  consistait  à  pratiquer  des  trous 
dans  le  faux  pont,  à  llein- d'eau,  sous  les  i)ii'  Isdis  sen  i  nielles  : 
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on  se  menait  à  l'eau  sans  vêtements,  emportant  seulement 
un  sac  (le  forte  toile  très  épaisse ,  goudronnée  et  graissée  en 
dehors  pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer.  Une  fois  parvenu 
à  terre,  on  s'habillait  le  plus  proprement  possible.  Mais  sou- 
vent les  fusils  des  sentinelles,  les  canons  des  poiHons,  aver- 
tissaient les  habitants,  qui  sortaient  armés  de  fourches  ou  de 
fusils ,  et  on  leur  échappait  rarement.  Quelques,  prisonniers 
ont  réussi  à  s'évader  en  plein  jour  en  s'enibarquant  sous  le 
costume  soit  d'ouvriers,  soit  de  fournisseurs,  ou  en  s'enfer- 
maiit  dans  les  barriques  vides.  Une  fois  ,  à  bord  du  Canada, 
un  prisonnier  se  mit  dans  un  cercueil ,  à  la  place  d'un  homme 
mort  d  bord.  Il  fut  porté  à  terre  et  descendu  dans  une  grande 
fosse  dont  le  fond  était  plein  d'eau.  Le  pauvre  homme  dé- 
fonça le  couvercle  ,  prit  la  fuite  au  grand  effroi  des  Anglais  ; 
mais  malheureusement  il  ne  tarda  pas  à  tire  repris.  On  cite 
un  autre  prisonnier  qui  s'était  attaché  sous  une  vieille  cage 
5  poulets  jetée  à  la  mer  :  il  parvint  ainsi  à  franchir  un  assez 
long  espace;  mais  au  moment  où  il  passait  près  d'un  b.Ui- 
ment ,  il  prit  fanvaisie  à  un  matelot  de  pécher  la  cage ,  et , 
dans  l'impossibilité  de  se  détacher  à  temps  pour  plonger,  le 
prisonnier  fut  découvert  et  hissé  à  bord. 

La  misère  était  si  grande  à  bord  des  pontons  ,  qu'un  pri- 
sonnier s'estimait  heureux  s'il  nouïait  gagner  quatre  ou  cinq 


sous  par  jour  au  moyen  d'une  industrie  quelconque.  Offi- 
ciers, soldats,  tous  s'ingéniaient  pour  travailler  lucrative- 
inent.  Plusieurs  étaient  parvenus  à  sculpter  l'os  admirable- 
ment. Ils  faisaient  de  petits  vaisseaux,  des  jeux  d'échecs,  de» 
dés,  des  cuillers,  des  fourchettes ,  des  joyaux  de  toute  sorte. 
Quelques  uns  tissaient  des  cheveux  pour  en  faire  des  brace- 
lels,  des  colliers,  des  bagues,  des  cordons  de  montre.  IJ'au- 
tres  étaient  devenus  habiles  à  faire  de  charmants  dessins  en 
paille  sur  des  nécessaires  en  bois  et  des  boîtes  de  toutes  es- 
pèces :  les  terrains,  les  arbres,  les  édifices  étaient  imités  avec 
une  perfection  merveilleuse  dans  quelques  unes  de  ces  œu- 
vres de  patience  et  de  goût  ;  mais  les  ciels  odraient  toujours 
des  difficultés  insurmontables.  Un  soldat  avait  formé  une 
académie  de  jeunes  chiens  savants.  Un  officier  avait  organisé 
un  petit  théâtre  de  raaiionnettcs,  et ,  moyennant  une  modi- 
que rétribution,  il  divertissait  les  soldats  anglais,  et  leur 
faisait  dire  souvent  de  dures  vérités  par  ses  acteurs  de  bois. 
Il  resterait  à  indiquer  les  rigueurs  de  discipline  ,  les  actes 
iiopiloyables,  les  souffrances  de  toute  nature  que  les  prison- 
niers français  ont  eus  à  souffrir  dans  les  pontons  anglais.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  n'hésitent  pas  à  dire  que  le 
sort  des  Français  y  était  beaucoup  plus  misérable  que  celui 
des  forçats  dans  les  bagnes.  Mais  nous  voulons  rester  fidèles 


(  Un  l'ouloll  ; 


à  notre  résolution  en  n'entraiil  ))oint  dans  les  détails  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  ne  juslilleraient  que  trop  cette 
assertion  ;  nous  nous  bornerons  à  citer,  en  terminant,  ces 
lignes  de  M.  M  '*,  lieutenant  au  .'lo"  régiment  d'intanterie 
de  ligne,  qui  avait  été  détenu  dans  le  ponton  l'rincc-Royal, 
près  Chatliam  :  «  II  n'est  pas  difficile  de  concevoir,  dit-il , 
combien  il  était  deslruclif  d'entasser  ainsi  des  hommes,  les 
uns  sur  les  autres,  dans  un  antre  étroit,  ténébreux  et  fétide, 
où  l'air,  toujours  comprimé  et  presque  continuellement  in- 
fecté, gâtait  les  poumons  et  attaquait  la  vie  jusque  dans  ses 
sources;  où  le  manque  d'exercice,  la  nourriture  mauvaise 
et  insuflisanle,  paralysaient  insensiblement  toutes  les  forces 
physiques  ;  où  le  chagrin,  le  souci ,  la  douleur,  la  rage  et  le 
désespoir  même  souvent,  dévoraient  sans  cesse  l'esprit  et 
abattaient  l'.inie  ;  où  le  sentiment  constant  de  la  plus  pro- 
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fonde  misère  relâchait  peu  à  peu  le  ressort  de  la  morale,  et 
où  tous  ces  cruels  pouvoirs,  sapant  à  la  fois  les  fondements 
de  l'existence ,  n"en  laissaient  enfin  à  ceux  qui  la  conser- 
vaient que  ce  qu'il  en  fallait  pour  en  sentir  tout  le  poids  et 
toute  riiorrcur.  Les  cimetières  anglais  en  rendaient  témoi- 
gnage, et  les  corps  décharnés,  les  figures  liàves,  les  esprits 
affaiblis,  les  âmes  à  demi  éteintes  de  ceux  qui,  après  cinq, 
sept  et  neuf  années,  eurent  le  bonheur  tardif  de  revoir  leur 
patrie,  ont  assez  montré  à  leurs  compatriotes  quels  horribles 
tourments  ils  avaient  subis.  » 


BLT.EALX  D'ADOMNEMENT  ET  DE  VE.NTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-.'Vnmisiins. 


tu,,,, 


Kl  m  de  lîoiirjzoEnc  et  Marlii 


•Jacob,  3o. 
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SALON  DE   18i6.  —  PEINTIHE. 

UNE    SAI.I.F.    n'ASlLE    ITCRQUIE    D'ASIE).    PAR    DEf.AMPS. 


^  Salon  d 


,  par  Derampi. —  DfiMii  île  .M.   Mirvy.) 


Personne  n'a  oublié  te.<  Singes  experts  (v.  1839,  p.  145), 
et  cette  suite  d'excellents  tableaux  inspirés  à  M.  Decamps 
par  ses  souvenirs  d'Orient  :  le  Café  iHir,  le  Suppliée  des 
crochets,  la  Sortie  de  l'école  turque  (vny.  I8i2,  p.  217  , 
véritables  chefs-d'œuvre  de  genre  qui  suffiraient  à  la  réputa- 
tion d'un  grand  artiste,  mais  que  M.  Decamps  semble  en- 
core avoir  dépassés  dans  ses  compositions  historiques,  la 
Défaite  dfs  Cimbres  (18i'2,  p.  257),  le  Siège  de  Clermonl, 
la  Légende  de  Samson,  etc.  Cette  année,  M.  Decamps,  dont 
le  talent  ne  s'astreint  point  à  une  marche  régulière ,  ni  h  tel 
Tn».  XIV. —  Aon   ig,6 


ou  tel  ordre  de  sujets,  a  >end)lé  levenir  sur  ses  pas  et  recher- 
cher encore  le  même  succès  qu'il  avait  déjà  si  pleinement 
obtenu  :  au  lieu  de  suivre  la  voie  nouvelle  où  il  était  entré 
l'an  dernier  ave  un  applaudissement  général,  11  nous  a 
donné  derechef  trois  peintures  empruntées  à  ses  études  sur 
la  Turquie  d'Asie.  De  ces  peintures,  la  plus  remarquable,  la 
plus  digne  de  ses  illustres  aînées,  c'est,  sans  doute,  unf 
Salle  d'asile,  dont  nous  offrons  ici  une  imitation  aussi 
fidèle  qu'il  est  possible. 

Troi<i  enfants,  trois  petits  Turcs  occupés  'd  regar  l^-i  des 
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canards  qui  barbotlcnt  dans  une  mare  au  pied  du  mur,  voilà 
tout;  et  le  sujet  est  si  peu  de  cliose,  vraiment,  qu'il  ne  faut 
rien  moins  que  le  talent  supcrieui- de  l'arlistc  pour  faire  un 
tableau  avec  d'aussi  modiques  (îlémcnts.  L'un  des  enfants  est 
couché  à  demi  sur  l'espèce  de  perron  dont  le  pied  baigne 
dans  l'eau  ;  le  second  est  debout  appuyé  contre  le  pilier  ; 
le  troisième  est  assis  sur  les  marches  qui  conduisent  à  la 
porte  :  ils  sont  là  sérieux,  attentifs,  comme  de  vieux  Otto- 
mans; un  seul  semble  se  déri.ler  quelque  peu  et  se  divertir 
aux  dépens  de  ces  pauvres  canards  que  ses  camarades  regar- 
dent si  sérieusement.  L'expression  des  ligures ,  la  pose,  l'at- 
titude, la  disposition  des  petits  personnages,  tout  est,  dans 
ce  tableau,  d'une  vérité  agréable,  d'une  originalilé  vive  et 
gracieuse.  Mais  ce  qui  donne  surtout  à  cette  peinture  un  ca- 
ractère singulier  et  saisissant,  c'est  la  lumière  :  voyez  ici,  sur 
ce  mur,  quels  chauds  et  puissants  reflets,  quel  éclat  de  lu- 
mière, quel  soleilbrûlanl  I  L'art  du  peintre  est  d'avoir  si  bien 
disposé  les  demi-teintes  et  les  ombres  autour  et  au  travers 
même  de  ces  clartés  éblouissantes,  que  l'œil ,  au  lieu  d'être 
blessé  par  la  lueur  trop  vive ,  en  est  auconlrairc  charmé ,  et 
soutient  avec  plaisir  cette  ardeur  exlrcuie  du  ciel  d'Oiient, 
qui  nous  transporte  par  la  pensée  dans  ces  lieux  brillants  où 
les  jours  et  les  nuits  elles-mêmes  ont  tant  d'éclat  et  de  beauté. 
M.  Uccamps  est  trop  connu,  trop  bien  apprécié  de  tous, 
pour  que  nous  ayons  besoin  d'insister  ici  sur  ces  qualités  ex- 
traordinaires de  dessin  et  de  couleur  qui  l'ont  élevé  au  rang 
des  maîtres  de  notre  temps.  Il  n'est  guère  de  sujets  que 
M.  Dccanips  n'ait  traités  ;  il  n'existe  (wint  de  genre  peut-être 
où,  par  le  pinceau,  par  le  crayon,  par  le  burin,  il  n'ait  mis 
son  cachet  d'originalité  et  dont  il  ne  se  soit  fait  un  genre  à 
part  :  aussi  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'ait,  les  découvertes 
dont  il  a  enrichi  la  peinture ,  l'aquarelle ,  l'eau-forlc  et  la  11- 
lUographie,  sont-ils  inappréciables.  Et  toutefois,  M.  Dccamps 
n'a  sans  doute  point  dit  son  dernier  mot  :  il  n'a  pas  cessé, 
depuis  SCS  débuts,  de  marcher,  de  s'élever  par  tous  les 
moyens,  sous  mille  apparences  diverses,  et  il  ne  s'arrclera, 
nous  l'espiirons,  qu'après  avoa-  touché  enlin  le  but  suprême 
de  sa  manière  par  un  de  ces  élans  imprévus  que  prennent 
tout-à-coup  les  vrais  talents  au  jour  de  leur  parfaite  maturité. 


AVANTAGES  DE  I.A  LECTURE. 

Leibnitz  avait  tiré  ce  fruit  de  sa  grande  lecture  ,  qu'il  en 
avait  l'esprit  plus  exercé  à  recevoir  toutes  sortes  d'idées; 
plus  susceptible  de  toutes  les  formes,  plus  accessible  à  ce  qui 
lui  était  nouveau  et  même  opposé  ;  plus  indulgent  pour  la 
faiblEssc  humaine,  plus  disposé  aux  intirprélations  favora- 
bles ei  plus  industrieux  à  les  trouver.  t'OTENELLE, 


LA  PETITE  COLONIE. 


Le  soleil  se  levait  sur  le  petit  archipel  de  Bergh  (1) ,  cl 
conmieiiçait  à  illuminer  l'Océan  qu'agitait  un  reste  de  tem- 
pête. On  voyait  les  vagues  folles  courir  le  long  des  récifs  de 
corail  qui  défendent  ces  ilôts  étages  les  uns  au-dessus  des 
autres  comme  les  terrasses  d'un  parc  iaunense. 

Devant  l'un  des  moins  élevés  se  dressait  encore  le  màt  d'un 
navire  submergé  ,  dont  chaque  flot  emportait  un  débris  : 
c'était  rOcéanie,  surpris  la  nuit  précédente  par  l'orage,  et 
poussé  contre  ces  digues  redoutables  sur  Ksifucllcs  il  était 
demeuré  enlr'ouverl. 

Au  moment  du  désastre ,  passagers  et  matelots  avaient 
espéré  échapper  à  la  mort  en  se  pivcipilani  dans  les  embar- 
cations ;  mais  celles-ci  avaient  essuyé  le  même  sort  que  le 
navire  lui-même,  et  s'étaient  brisées,  quelques  instants  après. 


(i)  Dans  le!  Caioiuies,  tu  Ocê 


contre  les  récifs.  Quatre  des  naufiagés,  servis  par  d'heureuses 
chances,  avaient  seuls  gagné  l'ile  la  plus  prochaine,  et  se 
trouvaient  alors  groupés  sur  un  étroit  promontoire  d'où  ils 
contemplaient  les  restes  du  vaisseau  déjà  presque  entière- 
ment démoli  par  les  vagues. 

Leur  salut  avait  été  ,  du  reste ,  un  de  ces  jeux  du  hasard 
qui  semblent  dérouter  toute  prévision  et  contredire  tonte 
logique:  car,  à  part  Georges  Hitler,  dont  la  force  et  l'adresse 
pouvaient  justifier  un  pareil  résultat,  tous  semblaient  devoir 
être  les  premières  victimes  du  désastre  qui  venait  de  faire 
disparaître  rOcéanie  el  son  équipage  entier.  L'un,  Arlhur 
Tailing,  appartenait  à  la  classe  paisible  el  studieuse  des  sa- 
vants de  cabinet ,  plus  propres  i  classer  une  plante  ou  à 
déterminer  la  famille  d'un  batracien,  qu'à  lutter  contre  les 
vagues;  l'autre ,  nommé  William  Trot,  s'était  jusqu'alors 
principalement  exercé  aux  tours  de  gobelets,  aux  sauts  de 
carpe  et  à  la  danse  sur  la  corde  roide  ;  enfin  le  troisième  était 
une  pauvre  malade,  mistress  Kop])el ,  presque  entièrement 
privée  de  l'usage  de  ses  jambes ,  et  que  la  lioidc  avait  jetée 
à  terre  sans  qu'elle  sût  commenf. 

La  première  émotion  de  terreur  apaisée,  les  quatre  nau- 
fragés, si  miraculeusement  sauvés,  s'étaient  rejoints,  recon- 
nus, et  ils  venaient  d'acquérir  la  triste  certitude  qu'ils  avaient 
seuls  échappé  à  la  tempête. 

Mistress  Koppcl,  assise  sur  le  sable,  avait  les  mains  jointes 
et  la  tête  baissée  :  William  Trot  regardait  la  mer  en  faisant 
prendre  machinalement  à  son  bonnet  les  mille  formes  bizarres 
qu'il  avait  toutumc  de  donner  à  sa  coilTurc  de  Pierrot  :  enfin 
Arthur  Tarling,q\ù  avait  d'abord  promené  autour  de  lui 
des  regards  désolés,  venait  de  les  arrêter  involontairement 
sur  un  coquillage  d'espèce  inconnue ,  que  par  habitude  il 
cherchait  à  classer.  Georges  Futler  seul  avait  fait  quelques 
pas  vers  l'intérieur  des  terres,  et  cherchait  les  ressources  qui- 
l'on  pouvait  y  espérer. 

Ititler  était  un  homme  d'action  dans  toute  la  force  du 
mot.  Longtemps  adonné  au  braconnage  ,  puis  à  la  contre- 
bande .  il  s'était  embarqué  pour  échapper  aux  tracasseries 
de  la  justice ,  et  avait  apporté  dans  sa  nouvelle  profession 
le  même  caractère  audacieux  et  insoumis.  Au  nioineni 
même  du  naufrage,  il  se  trouvait  à  fond  de  cale,  les  fers 
aux  pieds ,  et  il  ne  devait  sa  délivrance  qu'à  la  perte  de 
iOcéaiUe. 

Après  avoir  examiné  les  contours  de  l'ilot  tur  lequel  la 
mer  les  avait  jetés  ,  et  approximalivenient  estimé  son  (.'ten- 
due, il  se  rapprocha  de  ses  compagnons,  et  dit  brusque- 
ment : 

—  Les  autres  sont  noyés ,  c'est  bon  ;  mais  nous  autres  , 
comment  allons-nous  faire  pour  vivre  ici  sansabri,  sans  armes, 
sans  provisions  ? 

—  Peut-être  trouverons-nous  <|uelque  ressource,  répliqua 
Tarling;  dans  ces  latitudes,  la  nature  produit  spontanément 
de  quoi  suffire  aux  premiers  besoins  ;  il  doit  y  avoir  au  centre 
de  l'île  des  cocotiers  ou  des  arbres  à  pain. 

—  Alors,  tâchons  de  les  découvrir!  reprit  Georges,  qui 
venait  d'arracher  un  bambou  pour  s'en  faire  un  bâton  ;  celle 
partie  de  l'île  est  d'ailleurs  la  plus  aride  ;  on  n'y  trouve  ni 
eau  ni  ombrage,  et  le  soleil  va  devenir  ardent  :  nous  ne  pou- 
vons songer  à  y  rester. 

Les  deux  hommes  en  tombèrent  d'accord  el  firenl  un 
mouvement  pour  suivre  Hitler  ;  mais  la  vue  de  inisiress  Kop- 
pel  arrêta  tout-à-coup  Arthur. 

—  Et  cette  pauvre  femme  qui  ne  peut  nous  suivre  !  dil-il 
plus  bas  à  ses  compiignons. 

—  La  diseuse  de  prières  'l  répéta  Georges  ;  que  Dieu  l'as- 
siste ,  puisqu'elle  a  en  lui  tant  de  confiance  :  nous  ne  pou- 
vons traîner  après  nous  ce  fardeau  inutih'. 

—  Quoi  !  l'abandonner  à  une  mort  certaine  !  reprit  Tar- 
lîng  ;  cela  ne  peut  être,  monsieur  Georges  l'.itier. 

—  Que  le  gcnlleman  emporte  alors  la  vieille  dé>ote  sur 
ses  épaules,  répliqua  ironiquement  le  contrebandier;  quant 
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à  moi,  je  trouve  déjà  assez  difficile  de  sauver  ma  peau  sans 
m'occiipcr  de  celle  des  autres. 

—  Ainsi ,  vous  ne  voulez  point  aider  à  cette  bonne  action  , 
Georges  ? 

—  iNon ,  par  tous  les  diables  ! 

—  Eh  bien!  s'écria  le  naturaliste  indigné,  je  nie  chargerai 
seul  de  la  malheureuse.  La  même  infortune  nous  a  frappés, 
nous  devons  associer  nos  forces  comme  le  hasartl  a  associé 
nos  misères.  Tant  que  je  pourrai  mettre  un  pied  devant 
laulre ,  je  ne  trahirai  pas  ceux  qui  sont  devenus  mes  parents 
de  doiileur  et  d'abandon. 

—  Si  la  vieille  dame  est  notre  parente,  nous  lui  devons 
assistance ,  reprit  AVilliam  Trot  avec  son  habitude  de  jovia- 
lité ;  je  liens  d'auiant  plus  à  ma  nouvelle  famille,  que  je  n'en 
ai  jamais  eu  jusqu'ici. 

El  se  tournant  vers  misliess  Koppel  : 

—  Voyons,  cousine,  continua-t-il  en  lui  prenant  la  main  , 
il  faut  faire  un  elfort  pour  trouver  une  auberge;  nous  .fiche- 
rons que  nos  bras  vous  servent  de  chaise  à  porteur  ;  mais, 
pour  Dieu  !  faites-vous  légère. 

La  recommandation  était  inutile ,  car  la  maladie  avait 
amenû  la  pauvre  femme  à  un  état  de  maigreur  qui  lui  don- 
nait l'apparence  d'une  ombre.  Ses  deux  compagnons  s'aper- 
çurent à  peine  qu'ils  la  portaient,  et  eurent  bientôt  rejoint 
Hitler,  qui  venait  d'entrer  dans  la  partie  ombragée  de  l'île. 

Mais  la  marche  d'abord  facile  devint  ensuite  embarras- 
sante au  milieu  des  hautes  herbes  et  des  arbustes  qui  cou- 
vraient le  sol.  Malgré  le  feuillage  des  arbres ,  la  chaleur  se 
faisait  sentir  à  chaque  instant  plus  dévorante.  Les  naufragés 
haletants,  épuisés  de  soif,  se  trouvèrent  enhn  au  milieu  d'un 
fourré  tellement  épais,  que  l'œil  ne  pouvait  découvrir  d'ou- 
verture d'aucun  côté.  William  avait  été  )c  premier  à  bout  de 
force  ;  il  s'était  arrêté  avec  la  malade,  tandis  que  Georges  et 
Tarling  allaient  à  la  découverte  ;  mais  après  quelques  re- 
cherches inutiles,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  également  dé- 
couragés. 

Ils  trouvèrent  mistrcss  Koppel  cl  le  bateleur  étendus  à 
terre,  dans  l'impossibililé  de  reprendre  leur  roule.  Georges 
les  montra  à  Tarling. 

—  Vous  voyez  que  leur  affaire  est  faite,  dit-il  brusque- 
ment ;  il  faut  qu'ils  meurent  là  comme  des  chiens.  Puisque 
vous  êtes  plus  robuste,  songez  ii  m'aider,  et  à  nous  deux 
nous  pourrons  peut-être  nous  frayer  une  route  dans  cet  in- 
fernal fourré. 

—  .\  la  condition  que  vous  viendrez  avec  moi  les  repren- 
dre lorsque  nous  aurons  trouvé  une  source  et  un  abri ,  ré- 
pondit Arthur. 

—  Et  que  voulez-\ous  en  faire  '!  interrompit  le  braconnier 
durement  :  si  nous  sommes  condamnés  à  rester  dans  celte 
île,  quel  service  pouvons-nous  attendre  de  pareils  compa- 
gnons ?  Une  femme  malade  et  un  joueur  de  gobelets  ! 

—  Alors  même  qu'ils  nous  seraient  inutiles ,  nous  n'en 
restons  pas  moins  obligés  à  leur  égard ,  répondit  Tarling  ; 
cherchons  une  issue  comme  vous  le  voulez  :  mais,  quel  que 
soit  le  résultat  de  nos  tentatives ,  je  reviendrai  vers  eux  pour 
leur  faire  partager  mon  sort. 

Georges  et  Arthur  se  lancèrent  de  nouveau  dans  les  hautes 
herbes  et  rencontrèrent  bientôt  un  rocher  qui  barrait  le  pas- 
sage ;-obligés  de  tourner  à  droite ,  ils  furent  arrêtés  par  un 
fourré  impénétrable,  et  enfin  ramenés,  après  des  elforls  dés- 
espérés, au  lieu  même  où  étaient  demeurés  William  et  mistrcss 
Koppel. 

Tous  deux  se  laissèrent  tomber  à  terre,  baignés  de  sueur, 
la  gorge  desséchée ,  à  demi  morts  de  fatigue  et  de  soif. 
Toute  espérance  était  désormais  perdue;  une  lièvre  ardenie 
les  dévorait  !  Leurs  yeux  ,  couverts  d'un  nuage ,  voy.iient 
flotter  tous  les  objets;  ils  avaient  perdu  jusqu'à  cet  instinct 
de  conscrvalion  qui  entrelient  en  nous  la  volonté,  ri  ils 
n'aspiraient  qu'à  im  anéanlissement  qui  pilt  mettre  fin  à 
li'iirs  aouffrancp», 


Repliés  sur  eux-mêmes  dans  l'étroit  espace  que  les  buissons 
défendaient  contre  l'ardeurdu  soleil,  et  le  visage  appuyé  con-^ 
tre  leurs  genoux,  tous  gardaient  un  silence  farouche,  lors- 
que mistrcss  Koppel  redressa  lentement  la  tête  et  regarda 
autour  d'elle.  Son  état  maladif  la  rendait  moins  sensible 
aux  besoins  qui  tourmentaient  ses  compagnons,  et  l'habi- 
tude des  pays  brûlants  qu'elle  avait  toujours  habiles  lui 
faisait  supporter  sans  peine  la  chaleur  dont  ils  se  tentaient 
accablés.  Elle  se  releva  à  demi  sur  ses  genoux  et  tourna  le 
visage  de  tous  côtés  en  aspirant  lair  et  en  prêtant  l'oreille  à 
la  brise.  Par  suite  d'un  phénomène  singulier,  mais  souvent 
observé,  sa  langueur  avait  accru  la  sublililé  de  ses  .sens.  La 
surexcitation  des  organes  leur  avait  communiqué  une  finesse 
de  perception  que  servait  encore  celle  perspicacité  de  malade, 
d'aulanl  plus  exercée  qu'elle  devait  suppléer  à  une  foule 
d'inaplilu;les  ou  d'impossibilités.  Après  avoir  écoulé  quel- 
ques instants  avec  ime  sorte  d'indifférence,  mistrcss  Koppel 
lit  un  mouvement:  elle  se  redressa  davantage  et  pencha 
l'oreille  vers  le  côté  du  nord.  On  n'entendait  que  le  gionde- 
incnl  de  la  mer,  au  milieu  duquel  se  délachail ,  par  inter- 
valles, le  murmure  de  la  brise  passant  à  travers  les  arbres 
de  l'ilc;  mais  ce  dernier  bruit  parut  attirer  particulièrement 
l'attention  de  la  malade.  Tous  ceux  qui  aiment  à  écouer  les 
rumeurs  du  veni  dans  les  arbres  savent  combien  ces  rumeurs 
sont  dillércntes  et  variées,  selon  la  nalure  du  feuillage  qui 
les  produit.  Pour  le  rêveur  pensif  qui  a  éludié  ces  vagues 
murmures,  chaque  arbre  agité  par  la  brise  est  comme  i>n 
instrument  qui  produit  un  son  particulier  et  distinct.  Or, 
dans  ses  heures  de  médilallon  et  de  solitude,  mistrcss  Kop- 
pel avait  dd  s'accoutumer  à  reconnaître  ces  voix  de  l'espace. 
Aussi ,  après  un  assez  long  silence  qui  sembla  employé"  à 
contrôler  sa  scnsalion,  elle  s'écria  tout-à-coup  : 

—  i\0HS  avons  un  bosquet  de  cocotiers  à  peu  de  distance 
et  dans  celte  direction. 

Les  irois  naufragés  relevèrent  la  tète  en  même  temps. 

—  Des  cocotiers  !  répéta  Arthur  en  se  ranimant  ;  s'il  était 
vrai ,  nous  serions" sauvés  ! 

—  J'en  suis  sûre,  reprit  la  malade  dont  le  doigt  indiquait 
le  nord  avec  une  confiance  croissante  ;  j'ai  entendu  pendant 
cinq  années  le  bruit  de  ces  arbres  sous  la  fenêtre  de  la  cham- 
bre que  je  ne  pouvais  quitter,  et  mon  oreille  a  appris  à  le 
distinguer;  le  bosquet  ne  peut  être  à  pins  de  cent  cinquante 
pas. 

Çuclquc  incertaine  que  fût  une  pareille  indication,  les  trois 
compagnons  firent  un  effort  et  s'avancèrent  du  côlé  indiqué. 

Ils  curent  d'abord  quelque  peine  ù  franchir  un  fourré  de 
plantes  grimpantes  et  de  bambous  qui  bordait  l'espèce  de 
piairie  tlans  laquelle  ils  se  trouvaient  enfermés;  mais  ils 
léussirent  enfin  à  trouver  une  issue,  et  aperçuronl,  au  revers 
d'un  morne  peu  élevé  le  bosquet  annoncé  par  la  malade. 

Pullcr  poussa  d'abord  un  cri  de  joie,  qui  .se  changea  pres- 
que aussitôt  en  exclamation  de  désappointement;  les  coco- 
tiers élaionl  tellement  élevés,  que  leurs  fruits  se  trouvaient 
hors  de  toute  alleinte. 

—  Belle  découverte!  ces  fruits  de  malheur  ne  serviront 
qu'à  augmenter  notre  soif  et  no'.re  faim  !  s'écria-t  il. 

—  Pourquoi  celaî.demanda  William. 

—  Pouiquoi  ?  répéta  Georges  ;  parce  qu'à  la  hauteur  où 
les  voilà,  nous  ne  pouvons  en  espérer  que  la  vue. 

—  Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  interrompit  le  bnlelcur  avec 
un  certain  orgueil.  William  Trot  a  fait  de  plus  hautes  ascen- 
sions pour  un  simple  schelling  ,  et  nous  ne  manquerons  point 
notre  déjeilner,  parce  qu'il  a  plu  à  notre  hôte  de  mettre  le 
couvert  au  haut  de  ces  peupliers. 

En  parlant  ainsi,  William,  qui  avait  r'Irouvé  toute  sa 
bonne  humeur  et  une  p;irlie  de  son  agilité,  déploya  sa  cein- 
ture dont  il  se  fil  un  point  d'appui,  selon  la  méthode  in- 
dienne, et  se  mil  à  grimper  à  l'un  des  cocotiers  dont  il  eut 
bientôt  cueilli  les  plus  beaux  fruits. 

Après  s'être   rassasié'*  du  lail   savoureux    qu'ils   renfer- 
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inaient,  nos  trois  naufragés  retournèrent  à  la  malade,  qui  se 
désaltéra  à  son  tour,  et  que  Ritler  aida  ensuite  à  porter  sous 
le  bosquet  que  son  indication  avait  fait  découvrir.  ■) 

En  cueillant  les  noix  de  coco ,  William  Trot  avait  pu 
voir  la  configuration  entière  de  l'ilot ,  et  reconnaître  les  par- 
ties les  plus  accessibles.  D'après  son  rapport,  on. tourna  vers 
la  droite  et  Ton  arriva  à  un  ruisseau  dont  on  suivit  le  cours 
jusqu'au  pied  d'un  rocher  sous  lequel  il  disparaissait  'pour 
aller  se  jeter  dans  la  mer.  Le  lieu,  abondamment  pourvu 
de  cocotiers  et  d'urbres  à  pain,  ne  pouvait  être  mieux 
choisi  pour  un  campement.  11  était ,  en  même  temps , 
abrité  contre  la  tempête  et  en  vue  de  la  mer,  sur  laquelle 
on  pouvait  avoir  toujours  les  yeux  ,  afin  de  guetter  les 
navires,  si  un  heureux  hasard  en  amenait  dans  ces  parages. 
Hitler  s'occupa  sur-le-champ  de  dresser  un  ajuupa  de 
bambous  et  de  feuilles  de  palmiers ,  sous  lequel  ils  trouvè- 
rent tous  un  abri  avant  le  soir.  Il  descendit  ensuite  à  la 
mer  pour  voir  s'il  ne  pourrait  y  découvrir  quelques  co- 
quillages, et  revint  avec  une  tortue  verte  surprise  parmi  les 
lochers.  William  Trot  avait  réussi  à  allumer  un  feu  qui 
servit  à  cuire  celte  précieuse  capture.  Tous  avaient  retrouvé 
le  courage.  Us  soupèrent  gaiement ,  et ,  au  moment  de  s'en- 
dormir sur  la  couche  de  feuilles,  mistress  Koppol  fit  entendre 
tout  haut  une  prière  d'actions  de  grâce.  Tarling  s'y  associa 
franchement  ,  William  se  contenta  d'ôter  son  bonnet  ,  et 
Georges  Ritler  se  coucha  eu  haussant  les  épaules. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


Dans  une  comédie  de  Ménandre,  s'avance  sur  la  scène  un 
faux  llfircule,  armé  non  d'une  massue  forte  et  pesante,  mais 
d'un  morceau  de  bois  creux  et  léger.  Telle  est  la  prétendue 
franchise  du  flatteur  ;  on  la  trouve  molle ,  sans  poids  et  sans 
vigueur  lorsqu'on  la  met  à  l'épreuve.  La  véritable  francliise, 
celle  de  l'amitié,  s'attache  à  nos  défauts  :  elle  a  pour  les  gué- 
rir un  remède  efficace,  mais  douloureux. 

Pllt.\rqle. 


CLIUOSITÉS    DE    HUME. 

(Vov.,  table  ili-5  ili\  pieniicie^  aiirjcis,  les  SUtuc:, -iiluiques, 
la  Na\icella,  etc.  ) 

Lorsque  Virginius  eut  plongé  le  couteau  dans  le  sein  de  sa 
fille  pour  la  soustraire  à  une  infâme  servitude ,  il  y  eut  dans 
Rome  uu  tressaillement  d'admiration  ,  d'horreur  el  de  pitié. 
Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  blâmer  l'héroïque  meurtrier  : 
\irginiiis  l'ut  honoré  d'une  religieuse  commisération.  Sa 
chère  viclime  lut  élevée  par  l'enthousiasme  populaire  jus- 
qu'au rang  des  immortelles;  on  lui  bâtit  un  temple,  et 
jusqu'aux  derniers  jours  du  paganisme,  les  jeunes  vierges 
romaines  vinrent,  dit -on,  prononcer  devant  sou  autel 
leurs  vœux  de  pureté  et  de  fidélité.  La  religion  chrétienne 
en  respecta  les  ruines ,  et  les  consacra  de  nouveau  au  sen- 
timent qui  aiait  sanctifié  leur  origine  :  sur  le  temple  de  la 
chaste  Virginie  s'éleva  le  temple  de  la  vierge  Marie.  La 
superstition  elle-même  voulut  apporter  sa  pierre  au  pieux 
édifice.  L'n  large  masque  de  marbre  blanc  avait  été  décou- 
vert dans  l'ara  Massima.  On  prétendait  qu'il  avait  servi 
longtemps  d'épreuve  aux  citoyens  accusés  de  mensonge. 
Ils  étaient  obligés  d'entrer  leur  main  dans  la  bouche  ou- 
verte du  masque  ,  et  de  jurer  qu'ils  avaient  dit  la  vérité  : 
s'ils  se  parjuraient ,  la  bouche  se  refermait  sui'  leur  main  et 
la  tenait  emprisonnée  comme  un  anneau  de  fer.  Transporté 
sous  le  portique  de  l'église ,  le  masque  continua  de  servir 
d'épreuve  volontaire. 

Ainsi  parle  la  tradition;  mais  l'érudition,  qui  s'inquiète 
peu  de  troubltr  les  plaisirs  de  l'imagination ,  met  en  doute 


toute  cette  histoire  :  son  inflexible  curiosité  en  dissipe  le 
charme. 

On  n'éleva  point,  dit-elle,  un  temple  à  Virginie.  Tout  au 
plus  consacra-t-on  la  mémoire  de  cet  événement  assez  dou- 
teux en  construisaut  une  petite  chapelle  près  de  l'endroit 
où  la  scène  aurait  eu  lieu.  Il  y  eut,  à  la  vérité,  un  temple  de 
la  Pudicité;  mais,  suivant  toute  apparence,  l'église  de  la 
Bouche  de  la  Vérité  a  été  bâtie  sur  les  ruines  d'un  temple  de 
Cérès  et  l'roserpine  ,  reconstruit  sous  le  règne  de  Tibère, 
Quant  au  masque  de  marbre,  ce  n'était  très  probablemenf 
que  la  bouche  d'un  égout. 


(La  r.uurlie  de  la  Vérité,  sons  le  (léiistUe  de  SanlaMaiia 
lu  Cosmediii,  à  Rome.) 

Soit.  La  siiime  est  rude,  el  la  vérité  a  rarement  l'agré- 
ment de  la  fabir.  Ici.  du  moins,  en  laissant  de  cùté  tradi- 
tion et  érudition  ,  W  goOi  a  encore  de  quoi  se  satisfaire. 
L'église  de  la  Bouche  de  la  \  érilé  .  demi-païenne  ,  demi- 
chrélienne,  est  d'un  art  charmant.  Il  reste  de  l'ancien  temple 
une  grande  partie  de  la  cella  en  grosses  masses  quadrilatères 
de  travertin  ,  el  huit  belles  colonnes.  Onq  sont  conservées 
dans  la  face  intérieure  de  l'église ,  deux  sur  le  coté  septen- 
trional, une  dans  la  sacristie.  L'intérieur  se  compose  de  trois 
nefs  séparées  par  douze  colonnes  de  marbre.  Le  païé  est 
fait  de  pierres  dures.  Les  aiubons,  où  l'on  avait  coutume  de 
lire  les  évangiles  et  les  épitres ,  sont  fort  beaux.  Dans  la 
tribune  est  un  siège  pontifical  en  marbre.  Le  maltre-autel , 
isolé ,  est  fait  d'une  vaste  cuve  en  granit  rouge  d'Egypte.  11 
est  couvert  d'un  baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  du 
même  granit.  Cette  église,  la  seconde  de  Rome  qui  ait  été  con- 
sacrée à  la  Vierge  ,  fut  d'abord  appelée  Sanla-Maria  in 
scuola  grccca,  parce  qu'elle  était  desservie  par  une  confrérie 
grecque  :  une  belle  image  de  la  Vierge,  apportée  de  la  Grèce, 
y  témoigne  de  ces  commencements.  On  prétend  que  saint  Au- 
gustin enseigna  dans  cet  édifice  la  grammaire  grecque.  Saint 
Adrien  I*'  fit  réédifier  el  enrichir  l'église  ,  qu'on  surnomma 
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alors  in  Cosmedin,  du  mot  grec  cosmos,  orncmem.  Enfin  le 
peuple  lui  donna  le  nom  de  chiese  delta  Bocca  delta  Verita, 
à  cause  du  masque  transporté  à  l'extrémUé  gauche  de  son 
péristyle  ,  et  qui  aujourd'hui  encore  inspire  aux  jeunes  filles 


et  aux  enfants  la  même  crainte  que  les  anciens  oracles.  Au 
moindre  soupçon  de  mensonge,  on  les  menace  de  la  bouche 
fatale.  11  y  a  une  sorte  de  solennité  dans  l'expérience  qui  inti- 
mide les  consciences  timorées  :  on  rit  de  cette  bizarre  figure  ; 


[  I/egliaf  Smita-M.u'ia  m  Cubinediii, 


rarement  on  ose  la  biu\tM,  et  Iliésitation  même  est  la  \éii- 
table  épreuve. 

La  fontaine  qui  orne  la  place  déserte  devant  l'église  a  été 
élevée  d'après  le  dessin  de  Carlo  Bizzacheri. 

Avant  le  pontificat  de  Clément  Xf ,  le  sol  de  cette  place 
était  très  élevé ,  et  il  fallait  descendre  plusieurs  degrés  pour 
entrer  dans  l'église. 


LES  VERGOBRETS  D'AUTUN. 

Dans  l'ancienne  Gaule,  la  république  des  Éduens,  dont  la 
ville  d'Autun  formait  la  capitale ,  était  régie  par  des  magis- 
trats électifs,  renouvelés  tous  les  ans.  Ces  magistrats,  sous 
le  contrôle  du  sénat,  cxer(;aient  l'autorilé  souveraine ,  ayant 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  citovens.   Mais  les  abus  de 


leur  autorité  étaient  soigneusement  tempérés  par  les  institu- 
tions. Pour  éviter  de  trop  grands  accroissements  de  crédit 
et  d'influence,  il  était  défendu  à  deux  i)ersonnes  de  la  même 
famille  de  posséder  la  charge  suprême  l'une  après  l'autre,  à 
moins  que  la  première  ne  fût  morte.  C'est  le  niolif  sur  lequel 
s'appuya  César  pour  rompre  une  élection  qui  lui  déplaisait , 
parce  qu'il  la  soupçonnait  d'être  hostile  à  l'influence  étran- 
gère. «  Les  notables,  dit  le  conquérant  des  Gaules  dans  ses 
Commentaires,  vinrent  en  députation  prés  de  César  pour  le 
prier  de  subvenir  à  la  république  dans  ses  embarras  ;  lui  re- 
présentant que  la  chose  publique  était  en  péril  ;  qu'habitués, 
depuis  les  anciens  temps ,  à  créer  un  magistrat  unique  qui 
obtenait  pour  un  an  la  puissance  royale,  deux  concurrents  se 
présentaient  pour  gérer  cette  magistrature,  se  disant  tous 
deux  créés  selon  les  lois:  qu'^  l'un  élnil  Convictolitan,  jeune 
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homme  brillant  et  illustre;  l'autre,  Colus,  personnage  d'une 
ancienne  famille ,  d'un  grand  crédit  et  puissant  par  ses  pa- 
renlés,  dont  le  frère,  Sedeliacus,  avait  eu  celle  même  ma- 
gistratiue  l'année  d'avant  ;  que  la  répulilique  élait  en  armes, 
le  sénat  divisé ,  et  le  peuple  divisé  pareillement  selon  ses 
clientèles.  » 

Comme,  d'après  la  loi  des  Éduens,  ceux  qui  occupaient  la 
magistrature  souveraine  ne  devaient  pas  sor.ir  des  frontières. 
César,  afin  de  ne  pas  paraître  porter  atteinte  aux  lois,  résolut 
de  se  transporter  lui-même  chez  les  Éduens ,  et  convoqua 
deviint  lui  à  Dccetia  (Decize)  le  sénat  et  ceux  entre  lesquels 
était  le  dilTérend.  «  Presque  toute  la  ville  s'y  rendit,  dit  noire 
auteur,  et  César,  ayant  appris  que  le  frère  avait  été  proclamé 
par  le  frère  devant  un  petit  nombre  d'électeurs  convoqués  en 
secret ,  dans  un  autre  temps  cl  un  autre  lieu  que  la  loi  ne  le 
prescrivait  ;  vu  que  les  lois  défendaient  que  deux  membres  de 
la  même  famille,  tous  deux  vivants,  non  seulement  pussent 
être  créés  magistrats,  mais  même  avoir  place  dans  le  sénat, 
obligea  Colus  à  se  démettre  de  sa  magistrature  ,  cl  ordonna 
que  Conviclolitan,  qui  avait  été  créé  selon  la  coutume  de  la 
répubbque.  par  les  prêtres  unis  aux  magistrats  ,  prit  le  pou- 
voir. i> 

llelmau  fnit  remarquer  à  ce  sujet  que  les  traces  de  cette 
antique  inagisUatiire  se  sont  conservées  à  Autun  bien  long- 
temps. Avant  la  révolution,  le  premier  officier  municipal 
portait  le  nom  de  vuerg.  Il  est  probable  que  celui  de  vergo- 
bret  était  composé,  bien  que  César  l'écrive  sans  division; 
car  en  gallique ,  ver-go-breith  veut  dire  homme  pour  le  ju- 
gement. C'est  là  sans  doute  l'étymologie  du  vergobretus  des 
Latins,  dont  b's  Gaulois  avaient  fini  par  ne  retenir  que  le 
premier  terme,  vuergli. 


LE  BnOCKEN. 


(Vov.,  sur  le  Spectre  du  riorkeii ,  la  Table  des  dix  piemièros 
années.) 

A  M .  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur,  je  ne  prétends  nullement  déprécier  le  mérite 
de  la  fameuse  montagne  du  Milescbaner,  <lont  je  viens  de 
voir  le  panorama  dans  votre  neuvième  livraison.  Permettez- 
moi  seulement  d'essayer  de  soutenir  contre  elle  l'honneur 
de  noir.'  15iocken,  qui  joue  à  peu  près  le  même  rôle  pour 
notre  basse  Alleinagne  que  le  Milesc'cauer  pour  la  Bohème. 
Je  ne'  me  hasarderai  point  à  défendre  sa  cause  par  une 
description  aussi  propre  à  intéresser  en  sa  faveur  que  celle 
dont  \ous  avez  accompagné  vos  tableaux  de  la  lîohcme  :  je 
m'eu  tiendrai  aux  faits;  mais  j'espère  (|u"ils  parleront  assez 
haut  pour  que  letu-  voix  suffise. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  élévation  que  se  recom- 
mande le  Brockcn.  Bien  qu'il  soit  d'environ  1 000  pieds  au- 
dessus  du  Mileschauer,  puisqu'il  est  à  3  500  au-dessus  de  la 
mer,  on  ne  pourrait  iien  en  conclure  si  ses  alentours  n'é- 
taient d'accord  avec  cet  avantage.  On  trouve  dans  les  Alpes 
des  montagnes  bien  plus  hautes,  mais  dont  la  vue  est  toul- 
à-fait  insignifiante,  soit  parce  qu'elles  sont  dominées  par 
des  montagnes  plus  hautes  encore,  soit  parce  que  de  siin 
pics  collines  situées  à  peu  de  dislance  interceptent  tout  le 
lointain.  Ici  ce  n'est  pas  le  cas.  Le  Brocken,  bien  que  sur- 
gissant au  centre  même  des  montagnes  du  Ilarz,  en  dépasse 
si  bien  toutes  les.cimes,  que  tout  y  disparaît  devant  sa  supré- 
matie. La  vue  que  l'on  a  de  son  sommet,  loin  d'êlrc  bornée 
d'aucun  côte  par  une  autre  chaîne,  comme  cela  a  lieu  sur 
votre  Mileschauer,  s'étend ,  sans  obstacle ,  sur  d'immenses 
plaines  jusqu'aux  extrémités  de  l'hori/.on.  La  chaîne  du 
Ilarz,  vue  de  ce  poste  si  élancé  dans  les  airs,  s'évanouit 
même  en  quelque  sorte.  Elle  rampe  tellement  qu'il  faut  y 
regarder  avec  attention  pour  la  disliugner  de  la  plain>':  car 
au  premier  coup  d'œil  jeté  autour  de  soi  du  haut  du  Brocken, 
on  est  tout  surpris  de  ne  plus  apercevoir  qu'une  seule  mon- 


tagne, celle  sur  laquelle  on  est,  et  il  semble  que  toutes  ces 
aiUres  crêtes  que  l'on  vient  d'escalader  se  soient  efTucécs 
comme  par  cuchanlemenl.  Cela  lient  à  ce  que,  par  une  dis- 
position qui  est,  je  crois,  toute  particulière  au  Brocken,  sa 
cime  est  plus  élevée  au-dessus  des  autres  cimes  de  la  même 
chaîne  que  celles-ci  ne  le  sont  au-dessus  de  la  plaine. 

11  faut  dire  aussi  que  le  pays  tout  entier  est  admirable- 
ment conditionné  pour  un  tel  belvédère.  Vous  savez,  mon- 
sieur, que  la  basse  Allemagne,  depuis  la  chaîne  de  l'Erzge- 
birge,  qui  la  sépare  de  la  Bohème,  jusqu'à  la  mer  du  >ord 
et  à  la  Baltique,  sur  une  étendue  dtf  soixante  lieues,  n'est 
qu'une  immense  plaine  dans  laquelle,  si  l'on  excepte  la 
chaîne  du  Ilarz ,  qui  est  d'environ  vingt-cinq  lieues  sur  dix  , 
on  trouverait  à  peine  une  colline.  C'est  au  beau  milieu  d'une 
région  si,  propre  à  laisser  courir  la  vue  aussi  loin  que  le 
permet  la  courbure  de  la  terre  que  surgit  le  Brocken.  Il  en 
résulte  que,  de  son  sommet,  non  seulement  l'on  plane  d'une 
manière  remarquable  au-dessus  des  cantons  situés  à  sa  base, 
mais  que  le  regard  va  se  perdre  tout  autour,  pour  ainsi  dire 
à  l'infini,  dans  les  vapeurs  de  l'horizon,  au  sein  desquelles, 
pour  l'ttil  troublé  par  ces  distances  inusitées,  le  ciel  et  la 
terre  semblent  se  fondre.  On  n'a  pas  seulement  de  là-haut 
un  royaume  sous  ses  pieds,  on  en  a  plusieurs  et  je  ne  sais 
combien  de  principautés  suuvcraincs.  Aussi  esl-cc  de  là 
que  l'on  juge  bien  clairement  de  l'étal  de  morcellement  de 
notre  pauvre  Allemague.  Oii  n'aperçoit,  comme  je  vous  le 
disais,  qu'une  immense  plaine  toute  couverte  de  villes,  de 
villages,  de  moi-sons,  de  laquelle  la  nature  semble  avoir 
voulu  faire  un  tout  indivisible;  cl  puis,  lorsqu'après  avoir 
contemplé  quelques  instanls de  la  sorte  l'ordre  de  la  nature, 
on  jette  les  jeux  sur  une  carte  géographique ,  ce  ne  sont  plus 
que  divisions,  coupures,  morccllemenis  de  toute  espèce.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  à  l'appui  de  celle  lettre  un 
panorama  fort  curieux  dressé  par  M.  le  major  Asfeld ,  et 
qui  met  ce  fait  dans  tout  son  jour.  En  France,  dans  des 
circonstances  analogues,  c'est  tout  au  plus  si  vous  ainiez  af- 
faire à  un  .réseau  aussi  compliqué  en  le  composant  avec  toutes 
les  limites  de  vos  départements  et  de  \os  arrondissements  : 
ici ,  vous  avez  devant  vous  un  réseau  de  véritables  frontières 
séparant  les  uns  des  autres  autant  d'Etats  indépendants.  Je 
vous  assure  que  c'est  un  travail  dont  ou  est  bientôt  las  que 
de  chercher  à  démêler  d.i  haut  (!e  cet  observatoire  ce  qui  est 
Prusse,  ce  qui  est  Hanovre,  ce  qui  est  Saxe,  ce  qui  csl  duché 
de  liesse,  duché  de  AVeimar,  duché  de  Ootha,  duché  de 
Eiimswick,  duché  d'Anhall-Benibourg,  Kolhen  ou  Dessau, 
duché  de  .Meiningen  ,  principauté  de  Scbwarzbourg,  piiuci- 
pauté  de  Lippe-Dclmold  el  de  Lippe-Scbaucnbourg,  princi- 
pauté de  Waldeck.  Quant  aux  villes,  dont  plus  d'une,  bien 
enlendu ,  ne  se  distingue  clairement  qu'à  l'aide  des  liuietles, 
leur  nombre  total,  si  j'ai  bien  compté,  est  de  quatre-vingt- 
trois.  Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer,  mais  je  crois  (pie  l'on 
peut  gager  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  montagne 
au  monde  qui  mette  l'œil  de  l'Iiommc  eu  position  d"cmbras.ser 
autant  d'États  ni  autant  de  cités. 

Du  reste ,  une  fois  que  l'on  s'est  orienté ,  on  parvient  assez 
facilement  à  Icrniiucr,  du  haut  de  ce  sublime  belvédèçc, 
toute  l'exploration  géographique  qu'il  comporte.  Au  sud, 
une  légère  élévation,  qui  se  dessine  à  l'horizon,  marque 
l'Erzgebirgc,  celte  fameu.se  barrière  de  la  Bohême  :  c'est  le 
.•^chneckopf ,  la  Tête  de  neige.  A  peu  près  dans  la  même  di- 
rection, mais  insensiblement  en  avant,  se  reconnaissent  les 
monuments  de  la  forteresse  d'Erfurth ,  qui  sert  maintenant 
à  la  Prusse  de  poste  avancé  jusque  dans  le  cœur  de  la  Sixe. 
Eu  se  lournanl  légèrement  vers  l'ouest ,  un  point  s'élève 
dans  la  plaine  :  c'est  la  fameuse  tour  de  la  Warlburg,  si  cé- 
lèbre par  la  retraite  de  Luther.  Ilienlùl  après,  dans  la  même 
direction ,  un  nouveau  relief  à  peine  sensible  :  c'est  la  grande 
■  montagne  basaltique  de  la  lles.se.  le  mont  Meissner,  objet 
I  de  discussions  si  passionnées  entre  les  géologites.  I>uis  un 
point  :  ici.  pour  bien  voir,  il  faut,  je  l'avouf ,  une  lunette; 
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c'est  une  statue  de  bionzc,  située  à  une  trentaine  de  lieues, 
dans  les  jardins  de  l'électeur,  près  de  Casscl  :  il  est  >rai  que 
cette  statue  est  sur  le  liaut  d'une  colline,  qu'elle  a  une  tour 
pour  piédestal,  et  que  sa  hauteur  est  d'une  soixaniaine  de 
picd-i.  Plus  près  de  soi ,  à  peu  près  dans  la  même  direction , 
on  découvre  les  collines  de  la  ville  de  (iœlliiiguc,  si  célèbre 
dans  loiilo  rAlleiiiai;ne  par  son  université  ;  le  Wescr,  dont 
le  cours  s'élcnd  entre  Oœltin|j;ue  et  Casscl ,  se  laisse  soup- 
çonner, mais  ne  se  montre  pas.  Tout-à-fail  à  l'ouest,  et  cette 
fois  au  pied  incjiie  du  Erockcn,  bien  que  ce  soit  sur  le  haut 
de  la  cbainc  ,  on  plonge  dans  Claustlial,  la  ville  de  mineurs 
par  ixcellcnce,  bâtie  sur  la  crcle  ncnie  du  grand  lilon 
argcnlifère.  Tout  à  coté,  la  cime  du  Hammulbberg,  qui  do- 
mine la  ville  impériale  de  Goslar,  ancienne  capitale  ,  si  im- 
portante dans  riiisl<  ire  des  empereurs  saxons.  l'Ius  au  nord , 
la  jolie  ville  de  lliklesheira,  qui  serait  presque  en  droit  de 
disputer  à  Hanovre  l'honneur  de  servir  de  capitale  au 
royaume.  Ensuite  Urunsvvick,  véritable  aipilale de  duché:  cl, 
un  peu  en  avant,  Wolfcnbiiliel,  si  longtemps  la  demeure  du 
grand  l.eibniiz,  et  dont  le  palais  en  ruine  atteste  encore  la 
précédente  splendeur,  .le  V(uis  dispense  du  détail  de  tant 
d'autres  villes,  connue  Schœj'pensledI,  ï^cllœJlingen,  llehu- 
sladl ,  Gardelegen ,  etc.  Je  nientiomierai  seuleinenl ,  dans  la 
direction  du  S.-lî. ,  à  cause  de  leur  éloignement,  les  trois 
villes  de  Stendal ,  de  Tangcrmïiude  et  de  (jcnthin  ,  situées  à 
trente-deux  ou  trente-trois  lieues;  surtout  Urandebourg, 
qui  est  à  quarante  Ueues  de  là,  sur  la  route  de  Uerlin  :  qua- 
torze lieues  de  plus,  et  l'on  percerait  jusqu'il  cette  capitale. 
.Nous  voici  maintenant  sur  le  cours  de  l'Elbe,  après  avoir 
traversé  de  l'œil  la  vaste  région  qui  s'étend  entre  ce  fleuve 
et  le  VVeser.  Nous  distinguons  parfaitetiieut,  outre  le  lleuve 
lui-même,  pareil  à  un  ruban  d'argent,  la  place  forte  de  i 
Magdcbourg  ,  bâtie  sur  le  cours  même  de  l'Elbe  qu'elle  ■ 
commande,  et  si  connue  dans  vos  guerres  d'Allemagne. 
Plus  à  l'est,  et  aux  limites  de  l'horizon,  car  il  s'agit  de 
trente-six  lieues,  la  petite  ville  de  Witteniberg,  où  com- 
mença cette  prédication  de  Luther  (;ui  devait  avoir  de  si 
vastes  conséquences.  Pins  près  du  llarz,  llalberstadt,  ville 
fameuse  au  moyen-dge.  A  la  suite ,  toutes  les  capitales  du 
petit  groupe  des  duchés  de  la  famille  d'Anliall-Dessau, 
Dessau,  Kothen,  Zcrbst,  Bernburg.  Presque  exactement  au 
sud-est  jMansfeld  ,  ville  célèbre  par  ses  mines  de  cuivre, 
plus  encore  par  Luther,  qui  naquit  dans  ses  environs,  fils 
d'un  pauvre  mineur.  Dans  la  même  direction  se  trouve  le 
point  le  plus  éloigné  que  l'on  aperçoive  du  haut  du  Brocken  ; 
c'est  la  cime  du  Kolmberg,  située  à  quarante-sept  lieues  de 
dislance,  sur  l'Erzgebirge,  dans  la  partie  où  cette  chaîne  do- 
mine encore  le  cours  de  l'ElIx'.  Leipsig  se  trouve  dans  la 
même  direction,  plus  rapproché  dune  douzaine  de  lieues; 
mais  les  ondulations  du  terrain  le  couvrent  et  empêchent  de 
le  distinguer.  Je  m'arrête  :  nous  voici  revenus  i  la  chaîne  de 
l'Erzgebirge,  par  laquelle  j'avais  commencé,  et  mon  tour  est 
achevé.  C'est  un  cercle  qui  touche,  comme  vous  le  voyez, 
monsieur,  par  ces  points  extrêmes,  à  celui  qui  se  déroule 
autour  du  .Milleschauer,  et  qui  nous  mène  à  environ  soixante- 
six  lieues  plus  loin.  Il  ne  faudrait  que  cinq  à  six  télégraphes 
placés  sin-  des  postes  comme  ceux-là  pour  couper  par  le  tra- 
vers toute  l'Eiuope. 

Si  tous  ceux  qui  voient  habituellement  le  Brockcn  désirent 
ne  pas  quitter  ce  monde  sans  être  montés  au  moins  une  fois 
sur  ce  <  olossc  ;  si  tous  les  autres  Allemands  qui ,  sans  lavoir 
à  l'horizon,  en  ont  du  moins  entendu  parler,  aspirent  d'au- 
tant plus  à  jouir  du  spectacle  en  question  que  les  vastes 
plaines  qu'ils  habilent  rendent  leur  imagination  moins  ca- 
pable de  leiu'  représenter  aucune  image  analogue,  vous 
concevrez,  monsieur,  quelle  allluence  il  doit  y  avoir  sur  la 
montagne  dans  la  belle  saison.  Ce  n'est  guère  cependant  que 
depuis  les  premières  années  de  ce  siècle  que  la  mode  s'est 
établie  en  Allemagne  de  visiter  le  Brocken.  Il  semble  qu'il  ait 
fallu  toutes  les  exagérations  du  dix-huitième  siècle  en  faveur 


de  la  nature  pour  intéresser  convenablement  les  hommes  à 
ses  beautés.  Jusqu'alors,  outre  les  biicherons,  on  aurait  à 
peine  compté  quelques  rares  voyageurs  assez  zélés  pour  avoir 
tenté  cette  didicile  escalade.  Vers  la  lin  du  dernier  siècle,  le 
nombre  des  curieux  augmentant,  le  comte  de  Vernigcrode, 
dont  la  principauté  repose  sur  les  flancs  de  la  montagne ,  et 
en  embrasse  tout  le  sommet ,  prenant  en  pitié  ceux  qui  se 
trouvaient  assaillis  par  le  mauvais  temps  dans  ces  hauteurs, 
et  en  considération  ceux  qui  souhaitaient  de  passer  la  nuit 
dans  cette  partie  de  son  petit  empire ,  afin  d'assister  au 
magnifique  spectacle  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  y  fit 
construire  une  liolelleric.  Elle  fut  inaugurée  le  10  septembre 
1800.  Un  des  servitcuis  de  la  maison  du  comte,  un  excellent 
homme  dont  se  souviennent  assurément  tous  ceux  qui  sont 
montés  de  son  vivant  sur  le  Brocken  ,  fut  installé  à  celte  hau- 
teur de  3  500  pieds  comme  aubergiste,  avec  la  singulière 
condition  d'y  demeurer  constamment ,  même  l'hiver,  sans 
doute  alin  qu'il  fût  dit  que  la  bienf.dsante  sollicitude  du  ptince 
ne  faisiùl  défaut  dans  ces  lieux  en  aucun  temps.  Ce  brave 
homnu:  se  laissait  elfeclivement  enterrer  tous  les  ans,  avec 
sa  fennne  et  sa  lille,  dans  la  neige,  qui  s'accumulait  souvent 
jusqu'au  f.àte  de  sou  loil,  n'ayant  pour  respirer  et  voir  le 
ciel  qu'une  petite  tour  partant  du  milieu  de  la  maison.  Il  a- 
ainsi  passé  trente-trois  années  en  pleine  sérénité.  H  était 
comme  habitué  à  régner  du  regaid  siu'  toute  l'Allemagne. 
Son  portrait ,  consacré  par  la  reconnaissance  publique  ,  a  été 
gravé,  comme  vous  le  verrez,  en  tête  du  panorama  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser.  Permettez-moi,  monsieur,  ce 
souvenir  |)our  une  âme  simple  et  honnête.  Le  contraste  entre 
celle  boidiomie  patriarcale  et  la  majesté,  si  souvent  orageuse, 
de  la  montagne  a  quelque  chose  de  doux  et  qui  repose.  Quand 
je  montai  au  lîrocken  pour  la  première  fois,  tout  jeune 
homme,  j'y  arrivai  à  onze  hem  es  il*  soir,  à  demi  perdu,  transi 
par  la  neige  et  la  bise:  les  chiens,  répondant  à  mes  cris, 
signalèrent  de  loin  mon  approche ,  et  le  père  Gerlach  courut 
à  ma  rencontre  avec  une  lanterne  et  de  l'eau-de-vie.  Le 
lendemain,  quand  je  partis,  il  voulut  descendre  avec  moi 
jusque  dans  les  forêts ,  et  il  avait  les  yeux  pleins  de  larmes  : 
j'étais  sans  doute  le  dernier  visiteur  qu'il  devait  voir  avant 
son  ensevelissement,  déjà  menaçant,  dans  la  neige.  Cette  an- 
née, je  ne  l'ai  plus  retrouvé,  et  je  l'ai  regretté.  Son  nom  de- 
meurera attaché  à  l'histoire  de  la  montagne. 

Le  Brocken  est  désormais  un  besoin  pour  nos  populations 
de  la  basse  Allemagne.  Elles  se  plaisent  à  contempler  de  là 
cette  patrie  germanique  si  morcelée  et  défigurée  pour  qui- 
conque ne  la  regarde  pas  d'un  peu  haut.  Les  étudiants  sur- 
tout y  abondent.  11  y  a  des  universités  tout  autour  :  Mar- 
bourg,  Cœltingue,  léna,  Leipsig,  Halle,  Berlin  ;  et  l'excursion 
au  Brocken  est  comme  le  complément  obligé  des  exercices 
scolaires.  Cet  été,  à  l'époque  de  mon  ascension,  les  registres 
attestaient  six  mille  et  tant  de  voyageurs  depuis  le  printemps. 
Dans  le  commencement,  le  comte  de  Vernigcrode  faisait  im- 
primer, si  je  ne  me  trompe ,  tous  les  cinq  ans  les  noms  des 
visiteurs  et  les  inscriptions  en  prose  ou  en  vers  les  plus  re- 
marquables déposées  sur  le  grand-livre  de  l'auberge  :  il  a 
fini  fort  sagement  par  renoncer  à  cette  publication,  qui  me- 
naçait depuis  longtemps  de  n'être  plus  une  bagatelle.  Je  vous 
laisse  à  penser  si  la  verve  de  nos  jeunes  étudianls,  générale- 
ment si  brillante  par  sa  fécondité ,  trouvait  aisément  matière 
à  s'evtasier  dans  les  romantiques  merveilles  de  l'endroit.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  le  spectacle  que  l'on  découvre  de  son 
sommet,  mais  par  le  caractère  même  de  la  nature  dans 
ses  rocs  et  ses  sapins  ,  que  le  Brocken  se  recommande 
aux  poêles.  C'est  là  que  pendant  longtemps,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition,  se  donnaient  rendez-vous  pour  le  sabbat 
toutes  les  sorcières  de  rAUemagnc.  Je  crois  même  que  l'on 
prétend  que  c'est  le  diable  en  personne  qui ,  dins  je  ne  sais 
quelle  circonstance,  a  fait  t;>ndjer  la  grcle  de  lochcrs  qui 
couvre  toute  la  coupole  de  la  mouta^jne.  Du  moins  Cil -il 
cerlain  que  c'est  là  que  Goethe  a  placé  quelques  unes  des 
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scènes  de  son  célèbre  Faust  ;  et  à  défaut  d'autre  recomman- 
dation, celle-là  sufliraii  sans  doute  pour  exalter,  au  seul 
nom  du  Brockcn  ,  tout  étudiant  de  bon  aloi.  Aussi  le  Brocken 
est-il  le  principal  litre  de  gloire  des  petits  princes  de  Verni- 
gerode,  et  à  voir  le  soin  qu'ils  en  prennent ,  on  peut  croire 
que  c'est  une  des  vérités  que  leur  gouvernement  n'ignore  pas. 
Il  faut  reconnaître  au  surplus  que  Ton  a  ,  depuis  quelques 
années,  singulièrement  facilité  l'ascension  de  la  montagne.  Je 
vous  ai  dit  avec  quelles  dilTicullés  j'y  étais  autrefois  monté. 
Pour  le  comprendre ,  il  faut  savoir  que  le  Brocken  n'est  pas 
une  montagne  :  c'est,  à  la  lettre,  un  tas  de  pierres.  Il  est 
probaWc  que,  dans  l'origine,  il  se  composait  de  hautes  ai- 
guilles de  granité ,  comme  on  en  voit  encore  quelques  unes 
en  train  de  se  démolir  dans  d'autres  parties  du  llarz.  Ces 


aiguilles,  minées  par  l'action  lente  du  temps,  se  sont  divisées 
peu  à  peu  en  blocs  énormes  qui  se  sont  éboulés  et  accumulés 
autour  des  bases;  si  bien  que,  fmalemenl,  il  n'est  plus  resté 
de  l'édifice  primitif  que  des  ruines.  C'est  an  niiliiu  de  ces 
blocs  que  prennent  naissance  les  sapins:  les  eaux  lillrent  el 
grondent  par-dessous,  et  à  chaque  instanl,  dès  que  l'on 
quille  les  sentiers  préparés ,  on  risque  de  tomber  dans 
quelque  fondrière  à  demi  recouverte  par  la  mousse  el  les 
grandes  herbes.  Du  reste,  pas  un  précipice,  je  dirais  presque 
pas  un  ravin.  C'est  un  monstre  accroupi,  sur  le  gros  dos  rond 
duquel  l'homme  grimpe  tranquillement.  Kh  bien,  monsieur, 
celle  fois  j'y  suis  monté,  non  poinl  à  pied,  non  point  à 
mulet,  non  point  en  chaise  à  porteurs  :  j'y  suis  monté  en 
chaise  de  poste.  On  a  pratiqiié  une  excellente  route  ausii 


sûre  que  l'allée  sablée  d'un  parc  :  sans  un  danger,  sans  une 
difficulté,  sans  un  ressaut,  et  moyennant  un  péage  fort 
modéré,  chacun  est  libre  d'en  profiter.  Je  ne  pouvais  eu 
croire  mes  yeux  en  me  \oyanl  ainsi,  dans  ma  voiture,  mon 
postillon  hanovrien  fouettant  et  donnant  du  cor,  sur  cette 
cime  sublime  où  j'avais  payé  si  cher  ma  première  escalade. 
Ajoutez  a  cela  que  j'étais  arrivé  dans  la  journée  de  Dresde 
à  Oarzburg,  au  pied  du  Brocken ,  après  avoir  fait  de  la  sorte 
une  centaine  de  lieues  en  chemin  de  fer.  Je  pensais  irisle- 


menl  cependant  que,  malgré  ces  chemins  de  fer  si  vantes, 
cette  pauvre  Allemagne,  que  je  voyais  se  développer  gra- 
duellement sous  mes  yeux,  avait  au  fond  depuis  vingt  ans 
bien  peu  changé. 


BCREACX  D'aBONNEMEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Inipriuifrie  ie  Bourgogne  el  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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DES  TERRASSES  PARALLÈLES  OU  PAR  ALLE  f.-RO.\DS 

DE  l'Ecosse. 


(ConfluenI  des  vallées  de  Olen-Roy  et  de  Glen-Tunt,  en  Erosse. 


Dans  plusieurs  vallées  de  l'Ecosse,  dans  celle  de  Olen-Roy 
en  particulier,  le  voyageur  est  étonné  à  l'aspect  de  terrasses 
parallèles  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des  attires  sur  les 
flancs  de  la  vallée.  Ces  terrasses  ressemblent  à  des  ressauts 
du  terrain  ,  à  des  berges  de  rivière ,  ou  à  des  banquettes 
d'ouvrages  de  forlification  ;  comparaisons  qui  rendent  égale- 
ment conip!?  de  leurs  apparences ,  et  dont  la  diversité  ex- 
prime celle  des  explications  engendrées  par  un  premier 
aperçu.  Les  anciens  Écossais  leur  avaient  doimé  le  nom  de 
routes  parallèles  {parallet-roads) ,  et  les  attribuaient  à 
Fingal  et  aux  autres  héros  fabuleux  de  cette  époque  qui  les 
auraient  construites  poiu'  faciliter  leurs  grandes  chasses. 
L'aspect  de  ces  longues  lignes  horizontales  courant  sur  le 
flanc  des  vallées  est  tellement  extraordinaire,  qu'on  no  saurait 
s'étonner  qu'il  ait  vivement  frappé  l'imagination  exaltée  de 
ce  peuple  ami  du  merveilleux  que  Waltcr  Scott  nous  a  ré- 
vélé. Des  deux  côtés  d'une  vallée  longue  et  profonde,  domi- 
née par  de  hautes  montagnes  ,  on  remarque  trois  lignes 
droites  parallèles  entre  elles  et  à  l'horizon.  Il  est  si  rare  que 
dans  ses  grandes  formes  la  nature  alTecie  une  régularité  ma- 
thématique ,  que  le  spectateur  ne  peut  s'empi^clicr,  au  pre- 
mier abord ,  de  conclure  qu'il  a  sous  les  yeux  de  grands 
ouvrages  de  l'art,  ouvrages  dont  l'immensité  semble  au- 
dessus  du  pouvoir  de  l'homme,  et  dont  la  destination  est  un 
problème  insoluble.  Comment  s'étonner,  après  cela  ,  que  le 
pâtre  soHtaire  de  l'Ecosse ,  vivant  au  milieu  des  scènes  su- 
blimes de  la  nature,  conversant  pour  ainsi  dire  habituelle- 

Tom  xrv.  —  AoiT  i8l6. 


ment  avec  elle,  attribue  aux  6ires  surhumains  des  temps 
écoulés  ces  routes  gigantesques  qui  traversent  les  montagnes 
et  les  vallées  sans  se  détoiu-ner  de  leur  direction,  et  bravent 
depuis  des  siècles  l'action  destructive  de  l'air  et  de  l'eau  ? 

Pour  dissiper  ces  rêves  enfantés  par  l'imagination  ,  le 
savant  a  besoin  de  se  livrer  à  un  examen  consciencieux  de 
ces  apparences  singulières.  Étudions-les  dans  la  vallée  de 
Glen-Roy,  un  des  affluenls  de  la  Spean,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  canal  Calédonien  ,  par  lequel  la  mer  du  Nord 
communique  avec  celle  d'Irlande.  Dans  cette  vallée  les  trois 
étages  de  terrasses  sont  parallèles  mais  non  équidistanis. 
Les  deux  premiers  sont  séparés  dans  le  sens  vertical  par  un 
intervalle  de  6ù  mètres  ;  les  deux  supérieurs,  par  tm  écarte- 
ment  vertical  de  25  mètres.  Leur  hauteur  au-dessus  du  tor- 
rent de  Roy  varie  suivant  le  point  de  la  vallée  où  on  les 
considère.  Plus  on  descend  le  cours  de  la  rivière ,  plus 
elles  s'élèvent  au-dessus  de  son  niveau.  Leur  largeur  est  en 
général  de  15  à  18  mètres,  et  leur  pente  varie  de  12  à  25°. 
Ces  lignes  sont  quelquefois  interrompues  par  des  cours  d'eau; 
il  est  toutefois  facile  de  reconnaître  qu'elles  ont  suivi  jadis 
toutes  les  sinuosités  de  la  vallée,  et  qu'elles  n'ont  été  dégra- 
dées que  postérieurement  par  Taclion  des  torrents.  Ces  ter- 
rasses sont  formées  par  des  alluvions,  des  cailloux,  des  dé- 
bris de  roches  ,  qui  portent  quelquefois  visiblement  Pem- 
preinte  du  charriage  des  eaux  ;  car  les  cailloux  sont  arrondis, 
les  sables  fins  sont  de  ceux  qui  tapissent  le  fond  des  rivières 
et  des  lacs.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  ,  les  frag- 
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mcnls  sont  anguleux  et  proviennent  des  montagnes  qui  do- 
minent immédiatement  les  terrasses.  Dans  la  partie  infé- 
rieure ,  ils  sont  plus  arrondis  ,  ce  qui  témoigne  d'un  char- 
riage plus  éloigné  ,  et  sont  aussi  de  la  même  nature  que  les 
roches  situées  en  amont.  Ce  terrain  de  transport  remplit 
toute  la  vallée,  et  se  trouve  même  accumulé  à  son  e.\trémité 
inférieure  sous  forme  de  monticules  coniques. 

Cn  grand  nomhre  de  théories  ont  été  proposées  pour 
rendre  compte  de  l'existence  de  ces  terrasses  parallèles. 
Toutes  sont  d'accord  pour  les  considérer  comme  des  berges 
formées  sous  la  surface  d'une  eau  tranquille  dont  la  profon- 
deur aurait  varié  et  se  serait  maintenue  pendant  longtemps 
à  trois  niveaux  successifs  correspondant  aux  trois  lignes  pa- 
rallèles. Mais  de  toutes  ces  théories,  deux  seulement  ont 
résisté  aux  objections  qui  ont  renversé  les  autres.  La  pre- 
mière admet  que  les  côtes  d'Ecosse  se  sont  successivement 
soulevées  au-dessus  de  la  surface  des  mers.  Cette  opinion , 
émise  par  M.  Darwin,  est  appuyée  sur  un  grand  nombre  de 
preuves.  Les  vallées  dans  lesquelles  se  trouvent  les  terrasses 
parallèles  communiqtient  avec  la  grande  vallée  de  la  Nées, 
qiri'jéimit  le  golfe  de  Murray  <'i  celui  de  Mtdl.  La  hauteur  de 
la  terrasse  la  plus  élevée  de  Clen-Hoy  est  à  380  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Imaginons  donc  que  la  côte  se  soit  émergée 
lentement  du  sein  de  l'océan  ,  et  que  ce  soulèvement  ait  été 
interrompu  par  trois  temps  de  repos  successifs  ,  et  nous 
comprendrons  comment  la  mer  a  laissé  des  traces  de  son 
action  sur  ces  pentes  qui  formaient  jadis  des  rivages.  Ces 
découpures  de  la  côte  étaient  autrefois  des  golfes  profonds 
et  sinueux  qui,  par  l'exhaussement  successif  du  sol,  se  sont 
transfortnés  en  vallées.  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas 
parlicuhers  à  l'Ecosse.  Dans  presque  toutes  les  régions  du 
globe,  les  géologues  connaissent  maintenant  des  rivages  de 
la  mer  ainsi  exhaussés.  Le  docteur  Digby  les  a  signalés  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  M.  Brongniart  en  Suède  ,  et  M.  Bravais 
cn  Norvège.  La  côte  de  Suède  s'est  exhaussée  et  s'exhausse 
encore  aujourd'hui,  comme  on  s'en  assure  par  des  mesures 
qui  se  continuent  avec  soin.  Mais  ce  qui  distingue  les  ter- 
rasses observées  par  ces  savants  de  celles  de  l'Ecosse  ,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  horizontales  si  on  les  examine  sur  une 
longue  étendue.  En  outre,  la  mer  y  a  laissé  des  traces  irré- 
cusables de  son  passage ,  telles  que  des  coquilles  marines 
appartenant  à  des  espèces  encore  vivantes  actuellement  au 
sein  de  la  mer.  Rien  de  pareil  en  Ecosse  ;  jamais  on  n'a 
trouvé  de  coquilles  marines  dans  les  alluvions  qui  forment 
les  terrains  de  Glen-Roy.  Celles-ci  sont  horizontales.  Lors- 
qu'une côte  se  soulève ,  ce  soulèvement  n'est  pas  tellement 
égal  et  uniforme  que  tous  ses  points  se  trouvent  exactement 
à  la  même  hauteur  au-<Iessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  deux 
motifs,  joints  à  la  grande  élévation  de  la  terrasse  supérieure 
au-dessus  de  la  mer  (380  mètres),  ont  fait  rejeter  cette  expli- 
cation par  certains  géologues  ;  la  plus  probable  est  celle  qui 
a  été  proposée  par  ^L  Agassiz  :  elle  est  une  conséquence  de 
ia  théorie  de  l'ancienne  extension  des  glaciers  due  à  M.  de 
Cliarpentier.  M.  Agassiz  ayant  visité  l'Ecosse,  après  avoir 
étudié  le  phénomène  dans  les  Alpes,  l'a  retrou\é  dans  les 
vallées  de  ce  pays,  et  en  a  déduit  l'cxpliration  la  plus  simple 
et  la  plus  probable  des  terrasses  liorizontales  qu'on  y  re- 
marque. Imaginez  un  glacier  descendant  d'une  montagne 
élevée  et  remplissant  la  vallée  principale,  il  est  clair q\ie  les 
cours  d'eau  qui  descendent  des  vallées  latérales  seront  ar- 
rêtés et  formeront  dos  lacs;  l'eau  s'élèvera  jusqu'à  la  surface 
supérieure  du  glacier.  Le  glacier  d'Alctreh  cn  .Suisse,  celui 
de  Vernagl  en  Tyrol ,  nous  cn  offrent  l'exemple.  Mais  la  hau- 
teur du  glacier  ne  sera  pas  toujours  la  même;  il  baissera  si 
la  température  s'adoucit ,  croîtra  si  elle  devient  plus  rigou- 
reuse. Ces  niveaux  différents  du  lac  ont  donné  lieu  k  plu- 
sieurs berges  horizontales,  et  par  conséquent  parallèles.  Mais, 
dira-t-on,  comment  peut-on  savoir  qu'un  glacier  remplissait 
la  vallée  principale?  Nous  avons,  dans  le  volume  de  18i2, 
exposé  avec  détail  quelles  sont  les  traces  qu'un  glacier  laisse 


après  lui.  Contenions-nous  de  répéter  ici  qu'elles  consistent  : 
1"  çn  accumulation  de  gros  blocs  anguleux  appelés  errati- 
ques, de  cailloux  striés,  de  sables  et  de  fragments  formant 
de  digues  connues  sous  le  nom  de  moraines;  2'  en  stries, 
cannelures  ou  sillons  rcctilignes  sur  des  surfaces  polies, 
usées ,  arrondies  par  le  frottement  du  glacier.  Or,  toutes  ce» 
traces  se  retrouvent  de  la  manière  la  plus  distincte  dans  les 
vallées  de  l'Ecosse,  où  elles  ont  été  examinées  par  un  grand 
nombre  de  géologues.  Kn  Suisse ,  on  a  pour  ainsi  dire  la  ré- 
ciproque de  ce  qui  existe  en  Ecosse.  En  amont  du  village  de 
Chamoimi  se  trouve  le  glacier  des  Bois,  qui  n'est  que  la  ter- 
minaison de  la  Mer  de  Glace.  Ce  glacier  traversait  autrefois 
la  vallée  sur  laquelle  il  empiète  encore  actuellement.  Mais  si 
le  glacier  a  reculé ,  la  moraine  est  encore  en  place  ;  elle  barre 
la  vallée,  et  ne  laisse  de  place  qu'au  torrent  qui  s'est  frayé 
un  passage  au  milieu  des  débris  accumulés  dont  elle  se  com- 
pose. Mais  lorsque  le  glacier  barrait  la  vallée,  le  torrent,  ar- 
rêté dans  son  cours,  formait  un  lac.  11  a  donc  dû  former  sur 
ses  rives  des  terrasses  et  des  berges  analogues  à  celles  de 
l'Ecosse ,  puisque  leur  origine  est  la  même.  C'est  ce  qui  existe 
en  effet.  Le  village  de  Lavanchi  est  hàti  sur  une  de  ces  ter- 
rasses, et  on  en  trouve  une  série  non  interrompue  jusqu'à 
ci'luid'.Argentières,  placé  au  pied  du  col  de  l'aime.  Je  pour- 
rais citer  d'autres  exemples  analogues  en  Suisse.  Tous  sont 
une  éclatante  confirmation  de  la  théorie  de  M.  Agassiz,  qui 
s'est  assuré  par  la  direction  des  stries  que  les  glaciers  lais- 
sent toujours  comme  trace  de  leur  passage  que  ces  vallées  à 
terrasses  étaient  autrefois  barrées  par  un  glacier  qui  descen- 
dait le  long  de  la  vallée  principale. 

Notre  gravure  représente  l'entrée  de  la  vallée  de  Glen- 
Turit,  qui  s'ouvre  dans  celle  de  Glen-lloy.  La  disposition  en 
terrasses  y  est  encore  plus  marquée  que  dans  cette  dernière; 
mais  comme  c'est  un  vallon  latéral,  elle  a  élé  étudiée  avec 
moins  de  détail  que  Glen-llny. 


IllSTOinE  DU  COSTUME  EN  l'IiANCE. 

(Voy.  ,..  87., 

riN    DC    QUATORZIÈME   SIfcCLE. 

Costume  civil. —  Commençons  par  relever  une  faute  d'im- 
pression qui  s'est  glissée  dans  notre  dernier  article ,  et  qui 
est  d'une  grande  conséquence ,  quoiqu'elle  ne  tombe  que  sur 
une  date.  Sous  l'une  de  nos  gravures,  il  y  a  Bourgeois  et 
dame  veuve  ,  d'après  un  manuscrit  de  1330.  C'est  1330 
qu'il  faut  lire.  En  1380,  les  particuliers  ne  portaient  plus  de 
robes  longues  et  llottantes,  ce  vêtement  étant  devenu,  par 
suite  d'une  révolution  subite,  l'attribut  propre  des  ecclésias- 
tiques et  des  gens  de  loi. 

il  s'agit  de  déterminer  à  quelle  époque  eut  lieu  la  révolution 
dont  nous  voulons  parler. 

Déjà  nous  avons  vu  le  costume  militaire,  d'ample  qu'il 
était,  devenir  tout  d'un  coup  étroit  et  court.  Nous  avons  daté 
ce  changcmtnt  de  l'an  13i0  environ.  Il  faut  que  la  mode 
nouvelle  n'ait  pas  tardé  à  passer  des  camps  dans  les  châ- 
teaux ,  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique  de  Saint-Denis 
à  propos  de  la  bataille  de  Crécy,  qui  eut  lieu ,  comme  on  sait, 
le  26  août  13û6  : 

«  Nous  devons  croire  que  Dieu  a  souffert  ccste  chose  par 
les  désertes  (démérites  )  de  nos  péchés,  jasoit  (quoique)  à 
nous  n'aparteigne  pas  de  en  juger.  Mais  ce  que  nous  voyons, 
nous  tesmoignons;  car  l'orgueil  cstoil  moult  grant  en  Krancc, 
et  mcismement  (surtout)  es  nobles  et  eu  aucuns  autres,  c'est 
assavoir,  en  orgueil  de  seigneurie,  et  en  convoitise  de  ri- 
chesses, et  cn  deshonuesteté  de  vesture  et  do  divers  habits, 
qui  couroicut  communément  par  le  royaume  de  France  ;  car 
les  uns  avoicnt  robes  si  courtes  qu'ils  ne  leur  venoient  que 
aux  nasdies  (fosses),  et  quant  ils  se  baissoicnt  pour  servir 
un  seigneur,  ils  monstroicnl  leurs  braies  à  ceux  qui  esloieut 
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derrière  eux  ;  et  si  estoient  si  eslroites  qu'il  leur  falloit  aide  à 
eux  au  vestir  et  au  despnuiller,  et  sembloit  que  l'on  les  es- 
corclioit  quant  Ton  lesdespouilloil.  Et  les  autres  avoient  robes 
froncées  sur  les  reins  comme  femmes ,  et  si  avoient  leurs 
chaperons  destrancliés  menuement  tout  autour  :  et  si  avoient 
une  cliaiisse  d'un  drap  et  l'autre  d'antre;  et  si  leur  venoicnt 
leurs  cornettes  et  leurs  manches  près  de  terre ,  et  sembloient 
mieux  jongleurs  que  autres  gens.  Et  pour  ce,  ne  fu  pas  mer- 
veille si  Dieu  voulut  corriger  les  excès  des  François  par  son 
fléau,  le  roi  d'Angleterre.  » 

In  autre  auteur  du  même  temps  ajoute  que  la  contagion 
gagna  à  la  fois  les  nobles,  les  écuyers,  les  bourgeois  et  toute 
la  valetaille  des  châteaux  ;  que  l'adoption  des  barbes  taillées 
comme  celle  des  chèvres  vint  compléter  un  si  ridicule  et  si 
scandaleux  accoutrement  :  qu'ime  fois  lancé  sur  celle  pente, 
le  goût  public  ne  sut  plus  s'arrêter,  et  que  chaque  année  vil 
éclore  des  ajustements  nouveaux,  des  raffinements  ignorés 
lie  la  simplicité  des  ancêtres  :  témoin  le  luxe  des  plumes  et 
la  mode  plus  coûteuse  encore  des  perles  qui  en  peu  de  temps 
augmenta  de  cent  et  flpHX  cents  fois  la  valeur  conunerciale 
de  ces  objets. 

On  croirait  ces  passages  écrits  exprès  pour  accompagner 
lis  Irois  premières  ligures  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
lins  lecteurs  (p.  252).  Celle  de  gauche  surtout  répond  avec 
une  exactitude  merveilleuse  à  la  peinture  du  moine  4c  SaiiU- 
Menis.  Rien  n'y  manque ,  ni  le  chaperon  découpé  sur  ses 
bords,  ni  la  cornette  et  les  manches  traînant  presque  ù  lerre, 
ni  les  chausses  l'une  d'une  couleur,  l'autre  d'une  autre.  Le 
surcot,  coupé  au-dessus  du  genou,  est  devenu  \uie  élroilc  lu- 
nique  sous  laquelle  la  cotte,  encore  plus  courte  et  plus  étri- 
quée ,  disparaît  enlièrement  pour  ne  se  montrer  qu'aux 
avant-bras.  Là  toutefois  il  faut  remarquer  que  l'étoffe ,  moins 
économisée  que  dans  les  autres  parties  du  vêtement ,  permet 
à  la  manche  de  faire  des  plis  assez  gracieux  et  de  retomber 
sur  la  main  comme  un  parement  rabattu.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelait «ne  mouf/le. 

La  figure  du  milieu  offre  plus  de  rapport  avec  les  paroles 
de  notre  deuxième  auteur.  Elle  a  la  barbe  de  chèvre  cl  les 
cheveux  soigneusement  retroussés  au  fer.  Le  fronleau  de 
perles  à  riche  fermeture  qui  est  posé  sur  sa  lélc  annonce  par 
son  élat  la  position  élevée  du  personnage.  Cest  un  prince, 
eu  elïct,  que  le  miniaturiste  du  quatorzième  siècjg  a  voiflu 
leprésenter,  mais  un  prince  en  petite  tenue  d'iijlérieur.  U 
n'a  qu'une  cotte  en  étoffe  brochée,  sans  surcot.  Le  manteau, 
jelé  sur  son  épaule  gauche,  esl  déchiqueté  par  le  bus  en  ma- 
nière de  feuillage.  Par  sa  coupe,  ce  manteau  ressemble 
à  une  chape  dénuée  d"appendice  sui)éricur,  comme  capu- 
chon ou  collet  car  la  pièce  d'étoffe  rayée  qu'on  aperçoit 
au  cou  de  notre  personnage  est  un  chaperon  postiche,  ne  te- 
nant en  aucune  manière  au  manteau).  D'après  cola,  nous 
croyons  pouvoir  lui  ap|)liquer  la  dénominaiion  de  rondeau, 
dont  le  sens  est  suffisamment  établi  par  celte  glose  du  juris- 
consulte Jean  André  :  «  Les  rondeaux  mainlenanl  en  usage 
11  (vers  1345)  ne  sont  pas  des  chapes  à  proprement  parler, 
1)  puisqu'ils  n'ont  pas  de  capuce.  «  Le  terme  de  cloche 
semble  s'être  cmphivé  concurremment  avec  celui  de  londeau 
pour  désigner  le  même  objet. 

L'ne  plume  décore  le  chaperon  du  varlet  qui  si'  tient  à 
droite  de  la  figure  que  nous  venons  de  décrire.  C'est  là  un 
détail  d'autant  plus  digne  de  remarque  que  rien  de  pareil  ne 
se  voit  sur  les  monuments  d'une  époque  antérieure.  Jamais 
dame  ni  chevalier  n'av.iit  porlé  aigrette  ou  panache  avant  le 
règne  des  Valois.  L'auteur  précédemment  ciié  peut  donc  être 
pris  à  la  lettre  lorsqu'il  représente  le  luxe  des  plumes  comme 
une  invention  de  son  temps.  .Son  dire  à  cei  égard  est  d'ail- 
leurs confirmé  par  nu  fait  contemporain,  d'où  il  ressort  qu'eu 
1368  riuiporlalion  des  plumes  n'était  pas  encore  établie  de 
manière  à  répondre  aux  besoins  des  consommateurs.  Les 
capitaines  de  compagnie,  qui  donnaient  .sauf-conduit  pour  le 
passage  de  toute  sorte  de  marchandises,  refusaient  d'assurer 


les  plumes  d'autruche;  tellement  que ,  lorsqu'il  leur  en  tom- 
bait sous  la  main ,  ils  se  les  appropriaient  purement  et  sim- 
plement. C'est  Froissart  qui  raconte  cela. 

Le  surcot  rayé  du  même  varlet  nous  représente  un  produit 
qui,  pendant  un  temps,  fil  gagner  des  sommes  immenses  aux 
villes  de  lloucn  et  de  Montivîlliers.  Inventeurs  du  drap  rayé, 
les  Normands  furent  les  seuls  à  en  exploiter  la  fabrication  tant 
qu'il  eut  la  vogue.  Malheureusement  pour  celle  industrie , 
les  moralistes  par  trop  susceptibles  du  quatorzième  siècle  se 
scandalisèrent  des  habits  bariolés,  et,  par  leurs  cris,  firent 
tant  qu'ils  en  restreignirent  l'usage.  Le  drap  rayé  devint  la 
marque  des  domestiques  ou  jeunes  gens  de  famille  qui  fai- 
saient leur  apprentissage  autour  des  gi'ands  seigneurs.  Les 
secrétaires  du  roi  ayant  voulu  se  donner  l'air  délibéré  des 
pages  en  portant  des  étoffes  de  cette  façon ,  Charles  V  leur 
défendit  expressément  de  se  livrer  à  une  pareille  indécence. 

Mais  nous  n'avons  encore  parlé  ni  des  ceintures,  ni  dos 
chaussures ,  ni  des  fourrures ,  qui  sont  les  parties  du  cos- 
tume à  l'égard  desquelles  se  signala  surtout  l'exlravaganco 
du  quatorzième  siècle. 

Toutes  les  fois  que,  sur  un  monument,  stalue,  tableau  ou 
miniature,  se  présente  un  personnage  ayant  le  corps  entouré 
au-dessous  des  hanches  par  une  espèce  de  bourrelet  articulé, 
l'âge  de  ce  nionument  est  manifeste  :  il  est  de  l'époque  du 
roi  Jean  ou  de  celle  de  Charles  V.  11  n'y  a  que  sous  ces  doux 
règnes  qu'on  ail  imaginé  d'entraver  par  un  pareil  instrument 
de  supplice  tous  les  mouvements  essentiels  du  corps.  Ce 
carcan,  aussi  incommode  pour  marcher  que  pour  s'asseoir, 
était  pourtant  la  ceinture.  Aussi  bizarre  par  sa  façon  que  par 
la  place  qu'elle  occupait,  elle  consislail  en  une  espèce  de 
boudin  rembourré,  sur  la  surface  extérieure  duquel  étaient 
cousues  des  plaques  d'or  ciselées,  souvonl  avec  accompagne- 
ment d'émaux  et  de  pierreries.  On  y  pendait  la  bourse  et  un 
long  poignard  appelé  badelaire  dans  les  auteurs  du  temps. 

Pour  ce  qui  est  des  souliers,  la  fureur  des  poulaines  s'étanl 
réveillée  de  plus  belle,  on  les  portait  plus  longues  qu'on 
n'avait  jamais  fait  dans  les  temps  anciens.  Un  homme  n'avait 
pas  hou  toii  si  la  pointe  de  sa  chaussure  ne  se  prolongeait  pas 
à  un  bon  pied  au-delà  de  ses  orteils.  Quelquefois  celle  pointe 
élait  recourbée  en  dehors,  pareille  aux  ongles  que  la  na- 
lure  a  Oonncs  au.v  griff'onn,  dit  un  écrivain  qui  certaine- 
ment n'avijiij  jamais  vu  de  griffon.  Toujours  est-il  que  ces 
poulaines,  fort  gênantes  pour  la  marche,  avaient  surtout, 
aux  yeux  des  clercs,  le  tort  très  grave  de  rappeler  l'ergot 
du  diable. 

Le  pape  Urbain  V,  qui  demeurait  à  Avignon  ,  et  le  roi 
Charles  V,  combinèrent  leurs  efforts  pour  en  extirper  la 
mode.  Les  considérants  de  l'ordonnance  royale ,  rendue  à 
cet  effet  le  10  octobre  1368  ,  méritent  d'être  rapportés. 
(I  Comme,  pour  ce  que  plusieurs  des  notables,  el  autres  de 
»  plusieurs  eslatz,  qui  doivent  monstrer  el  estre  exemples  de 
11  bonnes  mœurs  à  tous  autres,  par  vanité  mondaine  et  par 
11  folle  présumpcion ,  el  par  la  convoitise  et  volenté  désor- 
11  donnée  des  cordonniers,  ouvriers  on  faiseurs  de  souliers, 
11  estiviaux  el  chaussures,  en  noslre  ville  de  Paris  et  autres 
11  de  noz  bonnes  villes,  ont  porlé  et  porleut,  et  lesdilz  ou- 
11  vriers,  fait  ou  fait  faire  bolines  à  long  bec  ou  difformités 
11  controuvées,  c'est  assavoir  de  poulaine,  laquelle  difformité 
11  ou  poulaine  esl  en  dérision  à  Dieu  et  à  sainte  f.glise,  etc.  ii 
Suit  une  défense  formelle  aux  particuliers  d'en  porter,  comme 
aux  cordonniers  d'en  ronfeclionncr  ni  meure  en  vente. 

Sans  doute  la  mode  des  poulaines  était  une  folie,  mais  une 
folie  innocente,  quoi  qu'en  aient  dit  les  docteurs.  Celle  des 
fourrures,  moins  anatliématisée ,  eut  pour  effet  de  ruiner 
les  gens,  non  pas  tant  ceux  qui  les  portaient  que  les  tailla- 
liles  et  contribuables  qui  subvenaient  au  luxe  des  grands.  On 
e^l  effrayé  i\f  voir  suivant  quelle  progression  augmenta  la  dé- 
pense des  fourrures  depuis  l'an  1350  jusqu'à  1600s  Six  cent 
soixante-dix  ventres  de  menu  vair  (martre)  suffisaient  pour 
fourrer  deux  habillements  complets  à  l'usage  du  roi  Jean ,  à 
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savoir,  deux  surcols,  deux  paires  de  manclies,  deux  cliape- 
rons  et  deux  cloclies.  Dix  ans  après  la  mort  de  ce  monarque, 
le  duc  de  Berry,  son  fils,  faisait  acheter  d'une  seule  livraison 
neuf  mille  liuit  cent  soixante-dix  ventres  de  la  même  four- 
rure, destinés  à  lui  garnir  seulement  cinq  manteaux  et  cinq 
surcots,  ce  qui  suppose,  pour  chaque  pièce,  le  triple  du 


nombre  des  peaux  employées  dans  un  habillement  complet 
du  père.  Autres  dix  ans  plus  tard,  pour  la  fourrure  d'une 
seule  robe  de  chambre  commandée  par  le  duc  d'Orléans, 
petit-fils  du  roi  Jean ,  on  employait  deux  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dix-sept  peaux  de  petit-gris  I  11  est  très  difficile 
d'évaluer  les  sommes  auxquelles  sont  portées  ces  fournitures 


(  Varlet  ;  Seigoeuis  en  coslume  de  ch 


sur  les  mémoires  d'où  nous  en  tirons  la  mention  ;  mais  on 
pourra  s'en  faire  une  idée  par  comparaison,  lorsqu'on  saura 
que  le  demi-cent  de  peaux  à  fourrer  coûtait  autant  qu'une 
aune  de  drap  superfin  de  Bruxelles,  c'est-à-dire  une  somme 
qu'on  ne  peut  guère  supposer  moindre  de  quatre-vingt-dix 
francs.  Joignez  à  cela  le  prix  de  la  hcfin ,  celui  de  l'étoffe , 
ainsi  que  la  main-d'œuvre  du  tailleur,  et  vous  vous  expli- 
querez comment,  avec  le  revenu  des  provinces,  les  princes 
avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  l'aire  face  aux  dépenses 
de  leur  maison. 

Il  faut  dire  à  la  louange  du  roi  Charles  V  qu'il  opposa  une 
continuelle  résistance  ù  ces  ruineuses  prodigalités.  Cherchant 
à  convertir  par  l'exemple  ses  parents  cl  ses  sujets,  il  conserva 
toujours  l'ancien  costume,  les  robes  longues  sans  fourrure 
qu'on  portait  du  temps  de  son  aïeul.  Si  sa  simplicité  ne  fut 
pas  imitée,  du  moins  la  gravité  qu'il  aflectait  amena  quelques 
corrections  au  ridicule  des  habits  courts.  On  dissimula  ce 
qu'ils  avaient  d'inconvenant  sous  une  sorte  de  dalmalique 
appelée  housse ,  qui  enfermait  le  corps  jusqu'au  milieu  de  la 


Miniatures  de  l'an  i36o  a  i365.) 


poilrhie,  et  qui  là,  se  divisant  par  des  fentes  latérales  en 
deux  pans  d'égale  longueur,  tombait  comme  un  rideau  par 
derrière  et  par  devant.  Cet  habillement  devint  d'im  usage 
universel  vers  l'an  1370.  Kotrc  gravure  de  l'hommage  rendu 
au  duc  de  Bourbon  représente  le  prince  vêtu  d'une  housse 
eu  velours  et  fourrée.  Les  pièces  qu'on  remarque  à  la  hau- 
teur de  l'humérus  étaient  des  arêtes  en  orfèvrerie  ou  en 
passementerie,  destinées  5  maintenir  l'étoffe  pour  qu'elle  ne 
pesât  pas  trop  sur  le  bras.  L'écusson  placé  sur  la  poitrine  du 
duc  est  le  symbole  d'un  ordre  de  chevalerie ,  l'Écu  d'or, 
qu'il  avait  créé  en  1362.  Quant  au  costume  du  personnage 
qui  met  ses  mains  dans  les  siennes  en  signe  de  soumission , 
c'est  celui  d'un  homme  de  robe,  avocat,  procureur  ou  finan- 
cier, chargé  par  délégation  d'administrer  la  seigneurie  dont 
il  rend  les  devoirs. 

Tandis  que  la  mise  des  hommes,  abandonnée  à  la  fantaisie, 
était  entrée  à  pleine  voie  dans  le  ridicule ,  celle  des  femmes . 
se  modifiint  aussi    n'avait  fait  que  papner  comnie  bon  goiV 
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et  comme  élégance.  On  peut  dire  que  le  règne  de  Charles  V 
vit  arriver  à  sa  perfection  ce  gracieux  costume  sous  lequel 
les  artistes  modernes  ont  représenté  de  préférence  les  dames 
ilu  moyen-àge.  Nous  eu  donnons  pour  type  la  statue  de  la 
reine  Jeanne,  femme  de  Cliarles,  qui  était  autrefois  à  la  porie 
de  l'église  des  Céleslins,  à  Paris. 

Que  l'on  rapproche  celte  figure  de  celle  qui  a  été  donnée 
ci-dessus,  p.  85,  sous  la  date  de  lo3o.  Le  luxe  est  le  même 
de  part  et  d'autre,  l'IiabiUemenl  est  composé  à  peu  près  des 
mêmes  pièces  ;  et  cependant  quelle  dilïérence  dans  l'effet  qui 
résulle  des  modes  régnant  aux  doux  époques  !  Avec  ses  four- 
rures, ses  riches  étoffes,  et  tout  son  attirail  de  princesse,  la 
bourgeoise  de  1333,  enterrée  sous  l'ampleur  de  ses  habits,  a 
tout  juste  la  physionomie  d'une  nonne.  Le  costume  de  la  reine 
Jeanne ,  à  la  fois  dégagé  el  majestueux ,  satisfait  aux  règles 
de  l'art  sans  manquer  i  la  décence.  La  cotte  a  cessé  d'être  ce 
vêtement,  si  malencontreusement  dissimulé  par  la  robe  de 
dessus,  qu'on  ne  parvenait  qu'à  force  d'artifice  à  en  montrer 
quelques  coins.  Elle  dessine  aux  yeux  le  contour  des  bras , 
d'une  partie  de  la  poitrine  et  des  flancs,  mis  en  liberté  par 
l'évidement  du  surcot.  Cette  dernière  pièce,  en  effet,  s'est 
réduite  en  quelque  sorte  à  une  ample  jupe.  Elle  n'a  gardé  de 
sou  corsage  que  deux  bandes  étroites  qui  vont  se  réunir  au- 
tour du  cou,  de  manière  à  faire  porter  par  les  épaules  pres- 
que tout  le  poids  du  vêtement. 

Qu'on  remarque  ici  une  addition  à  l'ancien  costume,  dont 
cette  singulière  coupe  du  surcot  donna  certainement  l'idée. 
C'est  une  maniille,  très  apparente  sur  la  statue  de  la  reine 


(Louis  II  de  Bourbon  recevant  l'hommage  d'un  de  ses  vassaux. 
D'après  un  manuscrit  de  l'an  1370.) 

Jeanne,  qui  descend  par  devant  et  par  derrière  jusqu'à  la 
taille,  et  qui  rompt  de  la  manière  la  plus  heureuse  la  mono- 
tonie des  hgncs,  de  même  qu'elle  devait  varier  l'uniformité 
des  couleurs.  Celle  mantille  éiait  appelée  corset.  On  la  faisait 


de  pelleterie  en  hiver,  de  soie  ou  de  drap  en  été ,  et  on  l'ap- 
pareillait aux  bordures  du  surcot.  Elle  était  garnie  sur  le 
devant  d'une  sorte  de  buse  enfermé  dans  un  galon  d'or  dont 
l'objet  était  de  la  tenir  plaquée  sur  la  poitrine. 


(  La  reine  Jeanne  de  Bourbon  ,  femme  de  Charles  V.  —  U'apu-i 
une  ancienne  statue  de  l'église  de»  Céleslin»,  à  Paris.) 

Les  surcots  éiaieui  de  fantaisie  ou  de  grande  tenue.  La 
mode  réglait  l'étoffe  et  la  couleur  des  premiers;  mais  les 
autres  devaient  être  aux  armes  et  couleurs  des  dames  qui  les 
portaient.  Celui  de  notre  reine  Jeanne  était  originairement 
dans  ce  cas,  car  des  traces  de  peinture  se  voyaient  encore  sur 
sa  statue ,  au  siècle  dernier,  et  permettaient  de  distinguer 
des  fleurs  de  Us  appliquées  en  or  sur  sa  jupe.  Comme  les  ar- 
moiries des  femmes  se  composaient  du  blason  de  leur  mari 
parti  avec  celui  de  leur  propre  famille  ,  il  résultait  de  cet  ac- 
couplement une  grande  variété  de  couleurs  et  de  figures. 
Une  réunion  de  dames  parées  de  la  sorte  était  vraiment 
éblouissante. 

La  jupe  du  surcot  étant  traînante ,  il  fallait ,  pour  marcher, 
la  tenir  retroussée  sur  le  bras.  Cela  est  très  clairement  ex- 
pliqué dans  un  roman  du  quatorzième  siècle  cité  par  Du 
Cange  au  mot  surcutium.  u  II  me  vint  deux  femmes  portant 
n  surcots  plus  longs  qu'elles  n'estoient  environ  d'une  aulne; 
)i  et  falloit  qu'elles  porlassent  à  leurs  bras  ce  qui  estoit  bas, 
»  ou  tralnoit  à  terre.  »  C'est  alors  que  les  hautes  et  puissantes 
dames  commencèrent  à  avoir  une  ou  plusieurs  suivantes 
pour  leur  porter  la  queue. 

In  roiffure  en  cheveux  resta  en  honneur  sous  le  riçne  du 
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roi  Jean  cl  sotis  celui  de  son  fils.  Celte  longue  favenr  amena 
une  varii'lé  infinie  dans  ragciicement  des  nallcs  et  dans  les 
diverses  espèces  de  frisnics.  Toutcfuis  la  disposition  gf'néiale 
rcsla  toujours  la  mémo.  Los  cheveux,  partagés  par  une 
raie  qui  allait  du  front  à  la  nuque,  se  massaient  en  deux 
parties  dgalos  siu-  l'une  et  l'autre  oreille.  La  coiffure  à  la 
rhâtelainc,  qui  a  été  essayée  dans  ces  derniers  le.mps,  était 
une  imitation  de  celte  mode,  mais  une  imitation  1res  libre, 
puisque  les  nattes  contournant  l'oreille  y  allaient  de  pair 
avec  le  chignon,  que  le  moyen-Sge  n'a  pas  connu. 


^ 


(r.oiffurrs  de  f.mirics,  de  i36oà  iSgo.  —  D'apips  divi-VM-s 
pf  iniMî-e.s  et  .staluo<;.  ) 

Oc  la  téli'  nue  on  retniuiin  aux  crépines,  qui  avaient  l'a- 
vantage de  dissimuler  le  point  de  jonction  des  natles  et  tor- 
sades d'emprunt  que  beaucoup  de  dames  ajnnlaienl  au  trésor 
peu  fourni  de  leur  chevelure.  Ensuite  on  mil  des  coilTes  sous 
les  cri-pines,  pour  se  donner  à  moins  de  frais  l'apparence 
(l'une  tête  bien  garnie;  car,  sous  une  coi(rc,de  l'éloupo  faisait 
le  m^me  effet  que  des  masses  de  cheveux.  Une  fois  qu'on  en 
fui  vt'iiu  à  s'enipnqiieler  la  lète,  les  inventions  absurdes  ou 
disgracieuses  allèrent  ;,'rand  train.  Alors  naquit  l'escofTiou, 
sort*  de  béret  rembourré  posé  sur  la  coiffe  déjà  rembourrée. 
Nous  en  donnons  un  exemple  des  plus  anciens  qu'on  con- 
naisse, car  il  est  tiré  d'un  tombeau  de  l'an  1385.  C'est  vrai- 
semblablement à  la  même  date  qu'il  faut  rapporter  le  couplet 
suivant  du  siiiriluef  chansonnier  Euslache  Deschamps  : 

Aloiiniez-voiis,  mesd.imes,  aulrenieul, 
.Sans  emprunter  laut  de  liarribouras, 
Et  sans  (piérir  clicvenlx  esirangemeiit 
Que  maintes  fuis  ronjciil  somis  et  rats. 
Vosirc  affubler  est  comme  un  graiit  rahas 
Rouri'ianx  v  a  de  rotou  et  de  laine. 
Autres  ciioses  plus  d'une  quarenlaine, 
l'i'Mulianx,  fdez,  suve,  cspinglos  etneu.x. 
De  les  trousser  est  à  vous  très  grani  paine; 
P.endez  l'emprunt  des  cstranL;ês  cheveux. 


I,A  l'KTITK  COLONIE. 

KOUVII.I.E. 

(Fin.  — V.  p.  ,;,.■) 

l.e  lendemain  fut  consacré  à  la  continuation  dos  arrange- 
ments intérieurs ,  et  à  la  recherche  de  nouvelles  ressources. 
I,e«  trois  hommes  prireni  mnnaiss.ince  de  la  partie  de  l'Ile 
qui  pouvait  ^tre  explorée.  o|  virent  ce  i|u'ils  devaient  atlen- 


drc.  Le  naufrage  les  avait  malheureusement  jetés  sur  un  des 
écueils  les  moins  étendus  et  les  moins  fertiles  de  l'archipel 
de  Bcrgh.  Les  arbres  fructifères  y  étaient  peu  nombreux,  et 
l'on  n'y  apercevait  que  quelques  oiseaux  de  mer  nichés  aux 
sommets  des  rochers. 

PdUer  espéra  que  la  pèche  pot;. rail  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  ces  ressources.  Il  tressa  des  lignes  avec  des  Tdjresde 
bananiers,  fabriqua  des  hameçons  avec  des  morceaux  d'é- 
caille  de  tortue ,  cl  fit  des  paniers  avec  les  feuilles  du  cur- 
cuma.  Mais  tous  ses  efforts  éloignaient  à  granù'peine  la  faim 
de  la  petite  colonie  :  lui  seul  était  fort  et  adroit ,  cl  il  fallait 
que  tous  vécussent  de  son  industrie.  Il  s'en  plaignait  souvent 
à  Tarling  en  menaçant  de  faiie  bande  à  part. 

—  Pourquoi  gardons-nous  ici  celte  vieille  femme  qui  passe 
son  temps  à  chanter  des  cantiques  o\i  à  tisser  des  herbes  sè- 
ches ,  et  ce  danseur  de  corde  qui  dorl  tout  le  jour  à  l'ombre 
ou  perd  ses  heures  à  apprivoiser  un  oiseau?  Il  reste  à  iieinc 
quelques  fruits  aux  cocotiers  ;  les  arbres  à  pain  sont  com- 
plètement dépouillés:  je  n'ai  point  pris  trois  poissons  depuis 
huit  jours.  N'est-ce  pas  folie  de  persister  Ix  nourrir  deux 
bouches  inutiles  ?...  Je  pourrais  dire  trois  ;  car  vous-même, 
M.  Tarling,  îi  quoi  sert  votre  science  de  la  création,  sinon 
à  vous  faire  perdre  la  meilleure  partie  du  jour  en  inutiles 
recherches  dans  les  bois?  Mais,  par  tous  les  diables!  les 
choses  ne  peuvent  continuer  de  celte  manière  :  chacun  doit 
vivre  pour  soi  et  se  suffire. 

—  Non,  répondit  doucement  .Vrlhur,  chacun  doit  vivre 
poiir  tous  cl  aider  au  bien-être  des  autres.  Ayez  un  peu  de 
patience,  Ritler ,  l'iietue  viendra  de  prouver  que  nos  forces 
et  nos  facultés  peu\  ent  servir  à  quelque  chose  ;  car  il  ny  a 
d'inutiles,  ici-bas ,  que  les  égoïstes. 

Mais,  malgré  ces  promesses,  Georges  continuait  à  fournir 
presque  seul  la  subsistance  quotidienne.  Enfin  un  soir,  après 
plusieurs  heures  passées  à  la  pêche  sans  avoir  pu  rien  pren- 
dre ,  sa  ligne  fut  cnjporlée  par  le  seul  poisson  qu'il  eflt  ren- 
contré. En  voulaBi  Je  poursuivre ,  son  pied  nu  rencoi^tra 
un  corail  qui  lui  (il  une  profonde  blessure,  et  il  ne  put  rega- 
gner Vajnupa  qu'avec  des  souffrances  et  des  cITorts  inouïs  ! 

De  son  côté  ,  William  ,  qui  venait  de  rentrer  avec  son  oi- 
seau apprivoisé ,  n'apportait  rien  ,  et  Tarling  .s'était  oublié  ;: 
herboriser  au  revers  du  coteau. 

Hitler  exhala  sa  colère  en  malédictions  contre  les  aulrrs 
et  contre  lui-même.  S'il  n'avait  voulu  s'occuper  que  de  se> 
besoins,  rien  ne  lui  efit  manqué,  et  il  aurait  encore  une 
abondante  réserve  ;  mais  il  avait  eu  la  sottise  de  se  faire  le 
pourvoyeur  des  autres  :  il  avait  épuisé  piur  eux  les  igs- 
sourccs  de  l'île  en  même  temps  que  ses  forces.,  et  rnaijiie- 
nant  il  se  prouvait  condamné  à  mourir  de  disette  par  suilc 
de  sa  foljc  générosité. 

^^■illiam  ci  U  malade  écoulaient  ces  reproches  sans  ré- 
pondre, car  eux-mêmes  souffraient  de  la  faiii)  cl  uavaicul 
rien  pour  la  soulager.  Après  deux  mois  d'attente ,  ils  se  re- 
trouvaient placés  dans  la  même  situation  que  le  jour  de  leur 
naufrage,  alors  qu'une  sorte  de  divination  de  mistress  Koppiel 
les  avait  tous  préservés  de  la  mon.  (jcorgcs  continuait  à  dé- 
plorer tout  haut  ce  qu'il  appelait  son  imprudence. 

—  Où  est  mainlenanl  le  savant  ?  s'écriait-il  en  faisant  allu- 
sion à  Tarling;  il  s'occupe  sans  doute  à  compter  les  feuilles 
d'une  fieur  ou  à  dessécher  une  herbe ,  dans  l'espérance  que 
je  lui  atuai  péché  son  souper.  Je  voudrais  que  chaque  po- 
tence des  trois  royaumes  filt  garnie  d'un  de  ses  pareils. 

—  Vous  avez  tort,  Uitler,  dit  Arthur,  qui  venait  de  pa- 
raître à  la  porte  de  Vajoupa:  car  le  savant  a  bien  employé 
la  journée. 

—  Et  que  nous  apporte-l-il  ?  demanda  l'ancien  contre- 
bandier ironiquement  ;  un  insecte  rare,  une  pierre  curieuse 
ou  quelque  touffe  d'herbe  décorée  d'un  nom  latin. 

—  Rien  de  tout  cela,  t'.itler. 
-  Quoi  donc  .  alors  ? 

—  I.'al).jndanre  pour  .itijiKiiilhiii  e|  pour  toujours. 
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A  ces  mots  ,  Tailing  retira  d'un  panier  d'écorce  de  bali- 
bayo  tressé  par  mistrcss  Koppel  des  racines  féculentes  que , 
grâce  à  ses  longues  recherches ,  il  avait  enfin  découvertes  : 
c'étaient  le  papao  et  le  baba,  aroîdes  en  usage  parmi  toutes 
les  populations  de  rOcéouie,  et  que  ses  études  lui  avaient  fait 
connaître.  Il  avait  également  aperçu  des  gisements  de  gaps- 
gaps  et  A'ignames  qui  approchaient  de  leur  maturité.  11 
expliqua  à  ses  compagnons  leurs  propriétés  nutritives  et  les 
moyens  do  les  multiplier  par  la  culture,  de  manière  à  ne 
plus  craindre  la  disette. 

Cette  bonne  fortune  inattendue  rendit  l'espoir  à  Georges  , 
qui  se  laissa  panser  par  mistress  Koppel,  tandis  que  William 
préparait  le  repas. 

Mais  la  blessure  était  plus  grave  que  Ritler  ne  l'avait  Ciiie 
d'abord.  Il  dut  rester  ù  Vajoupa ,  les  jours  suivants,  dans 
un  repos  forcé.  Or,  accoutumé  à  la  vie  en  plein  air  et  à  toutes 
les  distractions  d'une  activité  laborieuse ,  il  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  un  sombre  ennui.  Ce  fut  alors  que  mistress  Kop- 
pel lui  devint  utile  pur  sa  conversation  aimable ,  ses  soins 
attentifs  et  surtout  par  son  exemple.  Elle  l'accoutuma  à  la 
patience,  lui  apprit  les  mille  petites  compensations  que  l'iia- 
bilude  de  la  maladie  fait  découvrir  dans  la  soull'rancc  même  ; 
elle  l'initia  doucement  aux  joies  intimes  qui  lui  étaient  hicon- 
uucs.  Cette  âme  grossière  se  dégageait  insensiblement  de  sa 
rude  enveloppe  ;  elle  devenait  plus  sympathique  et  plus  com- 
préhensive,  elle  entrait  dans  des  cercles  successifs  d'émotions 
et  de  plaisirs  dont  elle  n'avait  même  point  jusqu'alors  soup- 
çonné l'existence.  Il  ne  haussait  plus  les  épaules  quand  la 
malade  chantait  un  cantique  ;  loin  de  là ,  il  aimait  celte  voix 
faible  et  douce  qui  lui  apportait  comme  une  vague  réminis- 
cence de  celle  de  sa  mère  ;  en  écoutant  les  prières  répétées 
chaque  soir  et  chaque  matin  par  mistress  Koppel,  il  se  rap- 
pela une  partie  de  celles  qui  lui  avaient  été  apprises  dans 
son  enfance  ;  et ,  ramené  ainsi  à  de  naïfs  souvenirs  depuis 
longtemps  oubliés,  il  se  mit  à  parler  de  ses  premières  an- 
nées passées  dans  les  hautes  terres  de  l'Ecosse ,  de  ses  illu- 
sions d'alors  ,  de  ses  scrupules ,  de  ses  joies  1  Ainsi ,  à  son 
insu,  l'homme  endurci  redevenait  enfant,  et,  en  se  rappe- 
lant les  pures  impressions  de  ses  premières  années ,  recom- 
mençait à  les  comprendre  et  à  les  aimer. 

Sa  blessure  allait  mieux,  mais  la  plaie  mal  fermée  lui  dé- 
fendait encore  la  pèche  pour  longtemps.  Un  jour  qu'il  déplo- 
rait cette  impuissance  en  se  plaignant  avec  un  peu  d'aigreur 
de  la  maladresse  de  ses  compagnons.  Trot  déclara  qu'il  était 
prêt  à  le  remplacer. 

—  Toi!  s'écria  Riller;  par  le  ciel!  s'il  s'agissait  d'esca- 
moter des  noix  de  muscade  ou  de  marcher  sur  la  tète  ,  je 
pourrais  te  croire  ;  mais  qu'as-tu  fait  depuis  notre  arrivée, 
si  ce  n'est  dénicher  quelques  œufs  et  perdre  ton  temps 
avec  ce  stupide  volatile  ? 

—  Ld  petit  John!  reprit  William;  aussi  vrai  que  nous 
sommes  chrétiens,  je  veux  qu'il  devienne  le  meilleur  pour- 
voyeur de  la  colonie. 

—  Ton  oiseau  ? 

—  Mon  oiseau ,  monsieur  Hitler.  Jusqu'à  présent,  nous 
étions  obligés  de  tout  faire  nous-mêmes;  j'ai  voulu  avoir  un 
serviteur,  et  je  ne  crois  pas  avoir  mis  trop  de  temps  pour  le 
bien  dresser. 

—  Et  que  sait  faire  ton  élève  V 

—  Sans  vous  ofTenser,  monsieur  Georges,  il  pèche  trois 
fois  mieux  que  vous,  et  cela,  sans  ligne  ni  lilels. 

—  Tu  veux  rire. 

—  Vous  pouvez  venir  aux  bords  de  la  mer  et  en  juger 
vous-même. 

Les  quatre  associes  se  rendirent,  en  effet,  sur  la  grève,  oii 
le  petit  John  commença  ses  exercices  sous  la  direction  de 
William  Trot  :  en  moins  d'une  heure  l'oiseau  avait  rempli 
de  poisson  le  panier  apporté  par  son  maître  ,  qui  se  montra 
pUis  lier  que  s'il  l'eût  péché  lui-même. 

—  Monsieur  Ritler  voit  qu"  je  n'ai  point  prdu  mon  temps. 


dit-il  avec  une  gravité  enjouée  ;  seulement,  je  l'ai  employé 
autrement  que  lui  ;  chacun  prend  la  vie  comme  il  peut  et 
du  côté  où  il  lui  voit  ime  anse  ;  il  s'agit  seulement  de  nous 
employer  selon  notre  inclination. 

Ce  dernier  exemple  frappa  particulièrement  l'ancien  con- 
trebandier, non  parce  qu'il  était  plus  concluant  que  les  au- 
tres ,  mais  parce  qu'il  venait  après.  Georges  commença  à 
comprendre  qu'aucune  faculté  ne  doit  être  dédaignée,  et  que 
toutes  peuvent  trouver  leur  place  dans  l'association  humaine. 
Il  avait  méprisé  la  faiblesse  de  mistress  Koppel,  et  il  lui  avait 
du  a  abord  la  vie,  ainsi  que  ses  compagnons ,  puis  la  conso- 
lation dans  ses  jours  de  soulTrances  et  d'eunui!  11  avait  ac- 
cusé la  science  de  Tarling,  et  tous  lui  devaient  l'abondance 
pour  le  présent  et  la  sécurité  pour  l'avenir;  enfin  il  avait 
méprisé  les  goûts  puérils  de  William  Trot ,  et  ces  goûts 
venaient  de  leur  assurer  un  serviteur  aussi  inespéré  que 
précieux  ! 

Ces  leçons  successives  guérirent  Ritler  de  son  égoïsme  et 
de  son  orgueil.  Comprenant  que  les  facultés  qu'il  avait  re- 
çues ,  pour  être  plus  visibles  au  premier  aspect ,  n'étaient 
point  uniques ,  et  que  tous  les  homiiits  de  bonne  volonté 
pouvaient  également  concourir  à  la  tâche,  il  reprit  ses  fonc- 
tions avec  un  zèle  aussi  ardent,  mais  plus  humble. 

A  mesure  que  les  bénéfices  de  l'association  se  développaient 
entre  les  quatre  membres  de  la  petite  colonie  ,  ils  devenaient 
nécessaires  l'un  à  l'autre ,  et  arrivaient  à  mieux  se  com- 
pléter. Georges  était  la  force  et  le  couro,;i;  de  la  société , 
Arthur  Tarling  la  science ,  William  Trot  l.i  gaieté  ;  quant 
à  la  malade,  elle  en  était  le  charme  et  le  lien  :  elle  représen- 
tait tous  les  doux  instincts ,  tous  les  besoins  de  cœur,  toutes 
les  intimes  aspirations  :  c'était  elle  qui  priait,  qui  chantait , 
qui  parlait  à  chaque  naufragé  de  sa  mère  ,  qiù  entretenait 
parmi  eux  l'émulation  du  dévouement  ;  elle  était  à  la  fois, 
dans  cette  société  en  miniature  ,  le  prêtre ,  la  femme  et  le 
poêle  ;  chacim  trouvait  en  elle  une  sorte  de  juge  moral  et 
de  seconde  conscience.  .Si  mistress  Koppel  était  contente,  on 
avait  bien  fait;  s  elle  était  triste,  on  avait  eu  tort!  elle  sem- 
blait la  loi  vivante  de  cette  famille  qu'elle  avait  améliorée  par 
la  piété,  et  qu'elle  contenait  par  l'allection. 

Trois  années  s'écoulèrent  ainsi  :  la  petite  ile  était  iuscii- 
siblement  devenue  pour  tous  une  nouvelle  patrie  ;  à  peiiie 
leur  souvenir  se  reportait-il ,  de  loin  en  loin ,  sur  le  monde 
dont  ils  avaient  été  brusquement  séparés. 

.Mais  un  matin  que  liitler  gravissait  le  coteau  pour  des- 
cendre au  rivage,  il  aperçut  toiit-à-coup,  aux  premiers  l'eiu 
du  jour,  un  navire  mouillé  ù  quelques  encablures  du  rivage, 
et  dont  la  chaloupe  venait  d'aborder.  Il  eut  à  peine  le  temps 
de  pousser  un  cri  ;  les  matelots  américains  l'avaient  aperçu, 
et  accouraient  vers  lui  avec  des  exclamations  de  surprise  et 
de  joie. 

Ritler  les  conduisit  à  l'ajoupa,  où  Tarling  raconta  en 
détail  leur  histoire  au  capitaine  Yankee  ,  qui  les  fit  eiii- 
barqucr  sur-le-champ,  et  remit  à  la  voile.  Enfin ,  après  mic 
heureuse  traversée,  tous  quatre  arrivèrent  à  Boston,  qui  était 
précisément  le  but  primitif  de  leur  voyage. 

Rentrés  dans  cette  société  dont  ils  s'étaient  cru  retranchés 
à  jamais ,  ils  en  reprenaient  toutes  les  obligations  et  devaient 
suivre  la  voie  ouverte  devant  chacun.  Leur  association  de 
l'île  de  Bcrgh  n'avait  été  qu'un  campement  de  trois  années 
dans  le  désert;  mais  trop  de  liens,  de  reconnaissance  et  de 
tendresse  unissaient  ces  âmes  pour  qu'elles  pussent  se  sépa- 
rer sans  déchirements.  Tous  quatre  se  tinrent  longtemps 
embrassés  et  pleurèrent  beaucoup  :  enfin  Tarling  réunit  leurs 
mains  dans  les  siennes,  et  les  serrant  d'inie  dernière  étreinte  : 
—  Adieu ,  amis  !  dit-il  ;  allons  où  le  .sort  nous  envoie  ; 
mais,  quoi  qu'il  nous  arrive,  songeons  toujours  au  gràRÙ 
enseignement  qu'il  nous  a  donné  ;  n'oublions  janwis  que  les 
plus  humbles  activités  ont  leur  utilité ,  et  qu'il  y  „  toujours 
place  dans  le  momie  pour  les  hommes  de  bon  déiir. 
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UNE  IDÉE  DU  DERNIER  SIÈCLE  SUR  LES  HOTELLERIES. 

Le  célèbre  hôtel  du  Saint-Bernard,  tenu  par  des  religieux 
et  consacré  au  service  ordinaire  des  voyageurs,  est  presque 
une  exception  aujourd'hui.  Il  n'est  même  pas  certain  que  cette 
institution  soit  destinée  à  une  bien  longue  durée.  11  sufTirait 
peut-être  que  la  route  du  .Saint-Bernard ,  comme  il  en  est 
question  depuis  longtemps,  fût  ouverte  aux  voitures,  pour  que 
quelque  grand  hôtel  à  la  moderne,  muni  de  tout  le  luxe  et  le 
comfort  désirables,  vînt  se  poser  en  face  du  vieil  et  austère 
édifice,  cl  lui  susciter  une  concurrence  redoutable.  C'est  ce 
qui  est  déjà  arrivé  sur  plusieurs  points  de  ces  montagnes  où  il 
existait  des  institutions  analogues  à  celle  du  Saint-Bernard, 
et  ces  institutions,  malgré  le  respect  et  la  curiosité  qu'elles 
inspirent ,  n'ont  pas  eu  le  dessus.  L'avantage  semble  décidé- 
ment acquis,  au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  aux  hôtels  à 
l'anglaise,  c'est-à-dire  à  l'hospitalité  purement  marchande, 
comme  celle  des  boutiques  où  l'on  entre  et  où  l'on  achète  ce 
dont  on  a  besoin,  sans  qu'aucun  autre  lien  moral  s'établisse 
entre  les  deux  parties  que  celui  de  la  monnaie  donnée  en 
échange  de  l'objet  demandé.  Telles  n'étaient  pas  les  auberges 
de  nos  pères,  que  rappellent  celles  qui  subsistent  encore  dans 
quelques  cantons  abrités  contre  les  excès  de  notre  civilisation 
d'argent ,  derniers  asiles  de  cette  bonne  cordialité  qui  ne  se 
paie  pas.  Telles  n'étaient  pas  non  plus  les  saintes  institutions 
dont  j'ai  d'abord  parlé ,  et  dans  lesquelles  les  voyageurs 
n'acquittaient  les  frais  de  leur  réception  qu'en  aumônes  des- 
tinées à  l'entretien  des  voyageurs  assez  gênés  pour  avoir 
besoin  d'une  hospitalité  toute  gratuite. 

Aussi ,  lorsque  les  hôtelleries ,  devenues  d'autant  plus  né- 
cessaires que  la  civilisation,  en  se  développant,  poussait 
naturellement  aux  voyages ,  commençaient  à  délaisser  les 
anciennes  mœurs  pour  se  jeter  dans  la  nouvelle  voie  de  la 
spéculation  sans  conscience  et  sans  cœur,  y  eut-il  de  tous 
côtés  comme  une  sorte  de  retour  instinctif  vers  l'ancienne 
coutume.  Plus  le  voyageur  est  loin  de  chez  lui ,  plus  un 
visage  ami  qui  l'accueille  avec  une  honnêteté  à  laquelle  il 
sent  qu'il  doit  se  confier  est  un  bien  précieux  ;  et  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  pris  l'habitude  de  voyager  comme  nous  avons  fini 
par  le  faire,  la  rencontre,  chaque  soir,  d'un  nouveau  merce- 
naire, ne  voyant  dans  la  personne  de  son  hôte  qu'un  objet  de 
gain ,  la  perte  devait  sembler  cruelle.  C'est  ce  qui  explique 
une  idée  singulière  mise  en  avant  au  dix-huitième  siècle 
sur  les  auberges.  Quelques  amis  du  bien  proposèrent  la  fon- 
dation d'un  nouvel  ordre  religieux  qui  aurait  eu  pour  mis- 
sion le  soin  des  voyageurs  de  toute  nature.  Il  semblait  en- 
core alors' qu'un  voyageur  fût  un  homme  dans  une  condition 
si  fâcheuse  qu'on  dût  le  proposer  à  la  sollicitude  de  la  reli- 
gion comme  un  infuine  ou  un  malade.  On  exposait  d'ail- 
leurs qu'il  s'était  bâli  dans  tous  les  pays  une  si  grande  quan- 
tité de  couvents  pour  le  service  de  la  religion  contemplative 
qu'il  y  avait  désormais  utilité  à  assigner  une  destination  plus 
pratique  aux  nouveaux  édifices  de  ce  genre  que  la  dévotion 
ne  cessait  de  vouloir  produire  ;  on  aurait  donc  souhaité  de 
voir  prendre  naissance,  pour  se  répandre  dans  toute  l'Europe, 
à  un  ordre  de  frères  servants  qui  auraient  peu  à  peu  éche- 
lonné leurs  établissements  hospitaliers  sur  les  grandes  routes 
dans  toutesles  stations  nécessaires.  La  dépense  aurait  été  réglée 
par  un  tarif,  approuvé  même,  pour  éviter  tout  danger  de  mo- 
nopole, par  l'autorité  publique.  Par  ce  moyen,  disait-on,  l'on 
recevra  sans  doute  de  meilleurs  traitements  des  mains  de 
personnes  dévouées  à  la  vertu  de  l'hospitalité  que  de  celles  de 
mercenaires  dévoués  uniquement  à  la  passion  du  lucre  et  de 
l'intérêt  personnel.  On  conçoit  d'ailleurs  toute  la  régularité, 
toutesles  traditions  de  bien-être  et  de  politesse  qui  auraient 
pu  s'établir  à  la  longue  dans  une  telle  congrégation.  L'esprit 
évangélique,  en  s'écarlant  de  l'austérité  sévère  du  moyen- 
âge  ,  pour  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  la  délicatesse  mo- 
derne, se  serait  créé  là  une  carrière  toute  nouvelle,  et  bien 
propre  assurément  à  le  lier  intimement  i  la  société  en  la  lui 


faisant  connaître  sous  toutes  ses  faces  et  dans  toutes  ses  con- 
ditions. 

Toutefois  l'on  ne  peut  nier  que  le  célibat  imposé  par  l'Église 
aux  religieux  n'eût  été  une  source  intarissahle  d'abus,  de  dif- 
ficultés, peut-être  même  de  scandales.  Comment  concevoir 
une  hôtellerie  convenablement  tenue  sans  une  combinaison 
de  personnes  des  deux  sexes?  L'institution  n'aurait  donc  pu 
réussir  qu'en  acceptant  le  mariage.  Sans  doute  ce  n'était  pas 
une  condition  impossible,  puisque  l'on  peut  servir  le  prochain 
en  vue  de  Dieu ,  tout  en  demeurant  lié  au  monde  par  la 
famille,  aussi  bien  qu'en  se  séquestrant  dans  l'isolement  du 
célibat.  Mais  la  chose  eût  été  tellement  en  dehors  des  tra- 
ditions de  l'Église  qu'il  parut  bientôt  chiméiique  d'y  songer. 
Peut-être  cependant,  quand  seront  arrivés  à  leur  ternie  les 
excès  du  self  interesC ,  qui  n'est  qu'un  nom  nouveau  pour 
le  vieux  vice  de  légoîsme,  ce  projet  à  la  fois  si  sage  et  si 
humain  reverra-t-il  le  jour  sous  quelque  forme  nouvelle  : 
la  religion  de  l'hospitalité  semble  avoir  dans  le  cœur  de  la 
France  des  racines  toutes  spéciales. 


NOEUD  Di;  BOUCHON  POUR  LES  LIQUIDES  GAZEUX. 


1 .  Nœud  commencé. —  i.  Nœud  serré  au  col  de  !•  bouteille  ,  ' 
considéré  .i  la  Iwiiteur  mn,  et  les  boutséleiulus.  — 3.  NoendacheTC, 
serré  sur  le  sommet  Ju  bonelion. —  4-  Projection  verticale. —  On 
coupe  en  n  et  A  les  bouts  de  la  Gcelle  lorsque  le  nœud  est  6ni. 


BUREAUX  D'ABOÎ'NEMENI  ET  DE  VEME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  nourgogne  el  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PAUTICULIÈRES 

DES   DÉPARTEMENTS. 
(  Vuy.  les  Tailles  des  années  précédentes.  ) 
I.F.    iMtlSKK  FAItRF.  ,    A   MOX1  l'KLLIF-R. 


(Musée  Fal)i-e,  à  Montpellier.  —  Ur\  Portrait  par  Rapliael. 


de  iM.  Laurent.  ) 


Dans  une  dos  chapelles  de  l'église  de  Sainle-Cioix  de  Flo- 
rence ,  on  voit  le  monument  d'une  femme  successivement 
mariée  au  dernier  des  Stunrt  qui  aient  tenté  de  recouvrer 
la  couronne  perdue  par  Jacques  II ,  au  pocte  AUicri ,  céRbre 
par  sa  liaine  des  rois ,  et  à  un  peintre  français  ,  M.  Fabre. 
C'était  la  fameuse  comtesse  d'Albany,  née  à  Mons ,  et  trans- 
portée,  par  de  longues  aventures,  en  Italie,  au  milieu  de 
ces  princes  détrônés ,  de  ces  courtisans  disgraciés ,  de  ces 
artistes  errants  qui  forment  dans  ce  pays  une  société  par- 
ticulière et  singulièrement  curieuse  ù  étudier.  Plus  jeune  de 
trente  ans  que  son  premier  mari ,  elle  le  perdit  en  1788  ;  elle 
vit  mourir  le  second  en  180o;  elle  légua  ses  précieuses  col- 
lections au  troisième  qui  lui  a  survécu  ,  et  qui  a  fini  à 
Montpellier  la  carrière  qu'il  y  avait  commencée. 

M.  Fabre  a  fait  h  sa  ville  natale  deux  beaux  présents:  il 
Tome  X.1V.— Août  iS;6 


lui  a  laissé  la  bibliothèque  (l'AUieri,  réunie  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  de  la  ville,  où  elle  a  apporté  un  excellent  fonds 
de  livres  italiens.  Il  lui  a  donné  une  galerie  de  tableaux,  pres- 
que tous  apportés  d'Italie,  et  qui  ont  formé  la  base  du  musée 
appelé  aujourd'hui  de  son  nom  le  musée  Fabre.  Il  n'avait  pns 
attendu  sa  fin  pour  en  faire  jouir  ses  compatriotes.  Dès  le  2  avril 
1825,  il  leur  avait  fait  un  premier  don  :  le  22  février  1837, 
peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il  disposa  encore  en  leur  faveur 
de  tout  ce  qu'il  avait  réservé  ou  acquis  depuis  sa  première 
libéralité.  Deux  enfants  de  la  même  ville  ont  encore  ajouté 
aux  richesses  de  M.  Fabre.  M.  Valcdau,  mort  à  Paris  en  1836, 
a  légué  à  Montpellier  une  collection  considérable  de  pages 
hollandaises  et  flamandes,  et  de  dessins  de  maîtres.  M.  Collol, 
ancien  directeur  de  la  Monnaie  de  Paris,  a  doté  sa  ville  na- 
tale d'une  n'utc  annuelle  de  1000  fr.,  destinée  à  compléter  le 
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musée  par  des  achats.  Enfin ,  à  tous  ces  tableaux  se  réunis-  I  en  dernier  lieu ,  en  1803 ,  six  mois  avant  sa  mort  :  il  a 
sent  quelques  toiles  qui  étaient  autrefois  placées  dans  les  salles  peint  aussi  la  comtesse  d'Albany,  qui  n'était  pas  encore  ma- 
de  la  mairie.  i  dame  l'abrc  :  il  a  fait  enfm  les  portraits  des  membres  moins 

Le  musée  ainsi  composé  occupe  Taile  principale  d'un  bâti-  illustres  de  la  famille  au  milieu  de  laquelle  il  était  né.  Toutes 
ment  neuf  qui  renferme,  outre  la  bibliolbèque  publique,  les  ces  têtes  ainsi  réimies  par  un  coup  singulier  de  la  fortune, 
auditoires  destinés  aux  cours  de  la  Faculté  des  lettres.  Des  forment  une  sorte  d'introduction  curieuse  à  la  grande  salle 
bronzes  des  marbres,  des  plâtres,  des  vases,  décorent  l'entrée  où  sont  conservés  les  tableaux  rajiportés  d'Italie  parle  fondn- 
et  les  salles  du  musée.  Parmi  les  bronzes,  dont  quelques  uns     teur  du  musée. 

sont  antiques,  on  remarque  les  réductions  du  Mercure  de  On  voit  que  deux  penchants  ont  tour  à  tour  préside  à  la 
.lean  de  Bologne  et  du  Bacchus  de  Michel-Ange  :  parmi  les  composition  de  la  galerie  formée  par  M.  Fabre.  D'un  coté , 
inarbres,  une  tète  de  muse,  par  Canova,  le  buste  d'Alfieri,  '  nn  goût  très  vif  pour  les  ouvrages  de  l'école  française  a  dû 
relui  de  M.  Fabre;  parmi  les  vases,  des  étrusques  et  des  lui  être  personnel ,  et  a  introduit  dans  la  collection  une  quan- 
^■recs.  Les  galeries  sont  disposées  de  manière  que ,  lorsqu'on  tité  bien  considérable  de  toiles  assez  médiocres  ;  de  l'autre, 
est  entré  dans  l'antichambre,  on  trouve  à  droite  la  collection  la  contemplation  continuelle  des  chefs-d'œuvre  italiens  a  dû 
de  M.  Fabre,  à  gauche  celle  de  M.  Valcdau.  |  amener  les  personnages  célèbres  dont  il  a  été  le  légataire ,  et 

Dans  celle-ci,  on  voit  une  assez  grande  quantité  de  tableaux  sans  doute  le  fondateur  lui-même ,  à  faire  quelques  acquisi- 
du  dix-huitième  siècle,  exécutés  par  les  élèves  de  Vicn  ,  par  tions  où  l'on  trouve  bien  encore  la  trace  des  jugements  du 
les  peintres  do  Dresde,  par  Greuze ,  pour  lequel  M.  Valedau  dix-huitième  siècle  ,  mais  où  brillent  des  diamants  inesti- 
paraît  avoir  eu  une  affection  particulière.  Les  toiles  des  Fia-     mablcs. 

raands  sont  choisies  parmi  les  œuvres  des  maîtres  les  plus  '  On  comprend  que,  même  en  Italie,  au  commencement  de 
fameux.  Après  de  petits  sujets  d'Hemling,  qui,  quoique  seid,  '  ce  siècle,  on  ait  dû  se  passionner  pour  l'école  française.  La 
représente  dignement  la  vieille  école  de  Bruges,  on  recon-  victoire  avait  jeté  sur  toutes  les  œuvres  de  notre  génie  un 
naît,  parmi  les  œuvres  de  l'école  d'Anvers ,  quelques  es-  éclat  qui  les  rebaussait.  Nos  arts,  il  faut'le  dire,  s'associaient 
quisses  de  Piubens  et  plusieurs  pages  plaisantes  de  Téniers.  .  aussi  à  ce  grand  mouvement  de  conquêtes  civilisatrices  par 
Les  Hollandais  sont  en  plus  grand  nombre.  De  l'école  de  '  des  tendances  qu'encourageait  l'enthousiasme  de  tous  les 
Leyde  ,  on  aperçoit  Gérard  Dow,  qui,  après  Rembrandt  peuples.  Par  nos  soldats,  comme  par  nos  artistes,  s'accom- 
son  maître,  y  fit  une  nouvelle  révolution  ;  ses  élèves  et  ses  plissait  un  des  retours  les  plus  marqués  qui  aient  ramené  les 
rivaux,  François  Miéris ,  Gabriel  Metzu  ,  Gérard  Terburg.  modernes  sur  les  traces  des  anciens.  On  croyait  relever  l'em- 
Leurs  ouvrages  sont  des  scènes  d'intérieur,  où  l'on  remarque  '  pire  romain  ;  on  pensait  refaire  la  peinture  des  Gr.Ts ,  et  il 
la  familiarité  du  sujet ,  l'exactitude  des  détails ,  la  finesse  du  semblait  que  le  ciel  donnât  raison  à  ces  imitations  passagères 
pinceau,  l'éclat  des  couleurs.  De  l'école  de  flarlem,  on  dis-  du  passé.  Il  faut  convenir  cependant  que  M.  Fabr  .m  peu 
lingue  Jean  Wynants,  Wouwermans,  Berghem ,  Uuysdaël,  abusé  de  l'engouement  du  moment.  A  recueillir  !  s  toiles 
qui  ont  représenté  les  scènes  de  la  nature  tour  à  tour  avec  qui  marquaient  les  pas  différents  de  notre  école  il  a  dé- 
une  fidélité  timide,  avec  une  expression  vulgaire,  avec  un  ]  pensé  un  zèle  excessif  qui,  en  Italie,  aurait  pu  être  mieux 


charme  savant ,  avec  un  sentiment  profond.  De  l'école 
d'Amsterdam ,  Patil  Polter,  Karel  Dujardiu  ,  Van  Iloysum  , 
célèbres  à  des  titres  divers  pour  avoir  peint  avec  perfection 
les  animaux  ,  les  scènes  de  la  campagne  ,  les  fleurs.  Les  des- 
sins au  crayon ,  à  la  plume ,  au  bistre,  à  l'encre  de  Chine,  à 
l'aquarelle ,  à  la  sépia ,  qui  sont  joints  à  cette  collection  , 
sont  un  assez  singulier  mélange  d'ouvrages  anciens  et  de 
modernes.  On  y  rencontre  Baphaël  et  Ciceri .  Nicolas  Poussin 
et  Duvnl-le-Gamus ,  André  del  Sarto  et  le  comte  de  Forbin  , 
le  Corrége  et  N.  Lcprince. 

11  est  juste  de  commencer  l'examen  de  la  collection  de 
M.  Fabre  parles  tableaux  qui  sont  de  la  main  même  du  do- 
nateur. Ce  peintre ,  à  qui  le  livret ,  en  échange  de  ses  libé- 
ralités, donne  largement  le  nom  d'illustre,  était  né  en  1776  à 
Montpellier,  où  il  est  mort  le  16  mars  1837.  Il  l'ut  élève 
d'abord  de  Jean  Coustou,  peintre  né  el  établi  à  Montpellier, 
ensuite  de  Louis  David.  Il  remporta  à  Paris  le  grand  prix 
de  peinture  en  1787,  et  dut  être  par  conséquent  surpris  en 
Italie,  à  l'école  de  lîome,  par  la  révolution  française ,  dont  il 
évita  les  éclats. 

Il  se  fixa  à  Florence,  où  il  devint  professeur  de  l'Académie 
des  beaux-arts ,  et ,  après  la  restauration ,  chevalier  de  Saint- 
Joseph  de  Toscane.  La  France  lui  envoya  aussi  le  titre  de 
correspondant  de  l'Institut  et  la  croix  de  la  l.égion-d'llon- 
neur.  Trente -huit  toiles  couvertes  par  son  pinceau  attes- 
tent dans  son  musée  que  l'iiiflueiice  de  l'école  de  Louis 
David  fut  peu  modifiée  chez  lui  par  la  vue  de  l'Italie.  Elles 
offrent  une  suite  de  sujets  de  sainteté,  d'académies,  de  tètes, 
d'allégories,  de  portraits,  de  paysages,  dont  la  date  se 
devine  aisément  à  la  pâle  couleur,  au  dessin  étudié  qu'on  y 


employé.  Il  est  remonté  à  Vouet,  le  premier  imitateur  qui , 
sous  Louis  XIII,  reproduisit  sans  originalilé  et  sans  génie 
les  exemples  desultiamonlains.  Il  est  vrai  que  s'il  s'est  trop 
attaché  aux  élèves  soumis  de  cet  artiste  et  aux  sectateurs  de 
sa  servilité,  il  a  heureusement  donné  place  dans  son  musée 
aux  œuvres  du  Poussin  et  de  Lesueur,  artistes  indépen- 
dants faits  pour  enseigner  la  liberté  à  leurs  contemporains,  si 
la  liberté  eût  pu  être  un  sentiment  de  ce  siècle.  Mais  il  s'est 
évidemment  trop  complu  à  rassembler  les  productions  de 
l'école  de  Vien ,  qui  ,  au  dix-huitième  siècle,  recommença  , 
avec  un  sentiment  peut-être  encore  plus  factice  ,  la  mission 
de  Vouet.  On  trouve  à  la  suite  de  Vien  une  foule  de  noms 
qui  forment  une  des  constellations  les  plus  peuplées  el  les 
moins  lumineuses  du  musée  Fabre.  Des  peintres  de  la  force 
de  Gauffier  et  de  Gagneraux  sont  dignes  sans  doute  de 
figurer  à  côté  de  Natoiie  ;  mais  tous  ces  artistes ,  mort.s  en 
Italie  sans  pouvoir  ni  reproduire  ,  ni  même  comprendre  le 
moindre  reflet  du  beau  qu'on  y  voit  briller  partout  dans  les 
œuvres  de  la  nature  et  dans  celles  des  hommes,  n'ajoutent 
point  il  la  renommée  de  la  France. 

Cette  prédilection  pour  l'école  françai:^e  a  du  moins  porté 
!\L  Fabre  à  réunir  quinze  toiles  du  Poussin.  Des  paysages  , 
des  portraits,  des  études,  des  compositions  liistoriques  mon- 
trent le  talent  du  grand  peintre  sous  ses  aspects  principaux. 
L'ne  Vénus  et  un  .\ilonis  au  pied  d'im  arbre ,  au  milieu 
d'un  essaim  d'amours  jouant  avec  des  colombes,  est  du 
temps  où  le  maîlie  cherchait  à  imiter  lé  oie  vcnilicmie  qui 
lui  convenait  si  peu,  et  qu'il  abandonna  bientôt.  Une  élude 
faite  sous  les  arcadesduColysée,  et  représcntaut  la  vue  de  la 
Voie  sacrée  et  du  Forum ,  est  un  monument  intéressant- de 


distingue.  La  préférence  de  l'artiste  parait  avoir  été  pour  l'enthousiasme  du  Poussin  p.mr  les  ruines  do  Home.  Le  por- 
les  sujets  bibliques,  et  l'on  remarque  qu'il  en  a  quelquefois  !  trait  du  cardinal  Jules  Kospigliosi,  qui  devint  pape  sous  le  nom 
emprunté  la  composition  et  l'idée  aux  poésies  d'Alfieri.  de  Clément  I\  ,  el  pour  qui  Le  Guid' peignit  son  admirable 
Parla  date  de  qucl;|ues  ponr.iils,  on  juge  qu'il  a  élo  l'ad-  ;  plafond  des  Heures,  est  un  témoignage  des  honorable»  rela- 
mirateur  et  l'ami  du  poète  avant  d'élre  le  troisième  mari  lions  que  notre  compatriote  avait  formées  dans  la  capitale  du 
de  sa  femme.  En  fffiH ,  il  a  peiiil  Ahieri  plusieurs  foi»,  et  I  monde  chrétien.  Plusieurs  autres  tableaux  du  même   arliote 
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seul  remarquables  par  cette  belle  science  de  composition  , 
par  celte  noble  élégance  de  poses  qui  le  caractérisent  ;  mais 
aucun  d'eux  n'égale  sa  Mort  de  sainte  Cécile.  Celte  page 
magnifique ,  qui  est  un  des  joyaux  du  musée  de  Montpellier, 
peut  aussi  passer  pour  un  des  ouvrages  les  plus  précieux  de 
l'auleiir.  Jamais  le  Poussin  ne  s'est  autant  approché  de  Ha- 
pliacl ,  qu'il  étudiait  sans  cesse ,  mais  dont  son  trait  un  peu 
pesant  dans  sa  gravité  l'cloignait  toujours  :  jamais  il  n'a 
tracé  des  lignes  plus  fines,  des  contours  plus  serrés  et  plus 
délicats.  A  l'imitation  des  statues,  qui  peut-être  l'emporte 
li-op  souvent  chez  lui ,  et  qui  est  ici  exlrèmem'iit  sensible  , 
il  a  joint  celle  fois  de  grandes  études  d'aprts  nature  ,  une 
science  niinulieuse  de  la  réalité.  Les  draperies  ,  qui  sont  or- 
dinairement parmi  ses  excellentes  parties ,  ont  encore  une 
perfection  plus  exquise  que  de  coutume.  Rien  ne  contraste  plus 
avec  la  surabondance  affectée  par  presque  tous  les  artistes  du 
dix-septième  siècle  dans  les  plis  des  vêlements,  que  les  costu- 
mes sobres,  justes,  précis,  dont  les  figures  de  celle  composition 
sont  habillées.  Les  bains  dans  lesquels  sainte  Cécile  a  reçu  le 
martyre  ont  enfin  fourni  au  peintre  une  des  plus  belles  pages 
d'architecture  antique  qui  aient  été  retracées  par  le  crayon. 
Il  faut  ajouter  (pi'une  couleur  insolite  aussi  chez  le  Poussin , 
et  appropriée  au  sujet,  donne  à  ce  tableau  un  aspect  saisissant. 
La  fin  ù  une  autre  livraison. 


Le  rôle  le  plus  honorable  qu'on  puisse  jouer  dans  la  con- 
versaiion,  c'est  d'en  fournir  la  matière,  d'empêcher  qu'elle 
ne  roule  trop  longtemps  sur  le  même  sujet,  de  la  faire,  avec 
dextérité,  passer  d'un  sujet  à  un  autre,  ce  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  mener  la  danse.  Il  est  bon  d'en  varier  le  Ion,  d'y  ealre- 
Miéler  les  discours  sur  les  afiaires  présentes  avec  les  diicus- 
sions,  les  narrations  avec  les  raisonnements ,  les  interroga- 
tions avec  les  assenions  .  enfin  le  badinage  avec  le  sérieux. 
Bacon  ,  Essain. 


r.ErHEL  (1) 
Di'pidicineut  des  Ardeunes). 


r.elliel ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  quatrième  arroiidissc- 
nienl  du  déparlement  des  Ardennes,  est  l'ancienne  capitale 
du  lîctiielois ,  pays  formant  au  nord  de  la  Champagne  l'une 
des  huit  snbtliiisions  qu-  composaient  celle  province.  Le 
Itethclois  était  l'un  des  plus  anciens  comtés  du  royaume  par 
sa  grandeur  et  excellence,  disent  les  anciens  auteurs.  Il 
avait  pour  bornes  :  ù  l'est,  la  Lorraine  :  au  nord ,  la  Meuse  ; 
nu  midi,  les  territoires  de  Reims  et  de  Cbàlons;  à  l'ouest, 
duché  de  Guise  et  le  comté  de  Marie  ;  il  était  arrosé  par 
Meuse,  l'Aisne,  la  Suippe,  la  Retourne ,  etc.  Ce  comté 
5  .igrandil  par  les  acquisitions  que  firent  successivement  les 
seigneurs  de  Relhel;  ainsi  Louis  de  Flandre  acheta  en  1293 
la  ville  d'.\rche,  ban  cl  justice  ;  en  1573,  la  baronnie  de 
Uozoi  fut  réunie  au  Relhelois  lorsque  Henri  III  érigea  le 
comté  en  duché-pairie;  en  1608,  Charles  1"  de  llonzague 
':eta  la  principauté  du  Porcien.  En  16/i2,  Frédéric-Maurice 
f.a  Tour,  duc  de  Bouillon,  recevant  d'antres  comtés  en 
,.n^e,  dut  cédera  Louis  XIII  la  ville  et  principauté  de 
.S<-<lan  et  Raucourl.  On  sait  que  ,  depuis,  le  Relhelois  prit  le 
tilre  deMazarin,  parce  que  le  neveu  du  cardinal  en  fit  l'ac- 
([uisilion  m  1()G3.  Ce  sont  ces  réunions  diverses  et  aulres 
encore  qui  forment  aujourd'hui  en  grande  parlie  le  dépar- 
tement des  Ardennes. 

Dans  le  Relhelois  et  dans  le  département ,  à  des  époques 
différentes,  bien  des  événements  se  sont  accomplis,  bien  des 
lionunes  célèbres  ou  éminemment  utiles  sont  nés  ou  ont  ap- 
paru ;  c'est  comme  une  armée  de  noms  illustres  où  l'on  trouve 
un  incroyable  nombre  de  inanichaux,  ambassadeurs,  magis- 

(i)  Nous  dtvous  cit  article  à  il.  Llitri  l'aiifl'in  ,  de  Kelhcl , 
auteur  d'uu  Précis  Uslorique  sur  Relhel  el  Gersou  ,  et  qui  sVc- 
(•U)><-  .l'iin  liavail  lic<  iloi.rfn  roncn  naiil  Luit  le  r.i  lli.-loi.. 


Irais,  savants,  artistes,  etc.  Noblesse  et  roture  se  rcirouvcnt 
et  se  confondent  pour  la  glorification  de  ce  coin  de  la  France 
où  des  rois  et  des  reines  prirent  le  litre  de  comtes  et  de  com- 
tesses, et  où  chaque  cité  révèle  quelque  merveilleuse  épopée. 

Ainsi  Mézières,  dont  l'origine  remonte  à  8û7,  a,  en  1521, 
essuyé  le  feu  des  premières  bombes  qui  aient  été  inventées: 
cet  honneur  revenait  de  droit  à  celle  ville,  défendue  alors 
par  Bayard,  qui  la  sauva  en  repoussant,  avec  une  poignée  de 
braves,  le  comte  de  Nassau,  à  la  iclc  de  /jO  000  assiégeanis. 
Ce  noble  exemple  fut  suivi  de  nos  jours  par  le  bra\e  Traullé, 
commandant  une  garnison  chétivc  en  nombre  et  quelques 
bourgeois  restés  debout,  lorsqu'il  défendit  contre  toute  une 
armée  prussienne  celte  ville  où  les  plus  anciens  des  élèves 
du  célèbre  Monge  purent  mettre  en  pratique ,  pour  les  Ira- 
\in\\  de  défense,  des  leçons  qu'il  était  >eiiu  leur  apporter. 

Charleville  est  une  cité  neuve  hàlie  en  1(306  par  Charles 
de  Gonzague,  comlc  de  Relhel,  qui  lui  fit  dessiner  une  place 
exactement  semblable  a  la  place  Royale  de  Paris  ;  et  cette  ville 
propre  et  cotjuetle,  quoique  regrettant  son  mont  Olympe,  se 
pavane  dans  sa  ceinture  d'arbres  et  de  jarduicts ,  protégée 
par  le  canon  de  ilézières ,  qui  pourtant  ne  put  la  défendre 
lorsqu'en  1815  les  Hessois  égorgèrent  un  poste  de  gardes 
nationaux  sans  défense.  Ou  a  enlevé  à  Charleville  sa  manu- 
facture d'armes;  il  serait  désirable  de  trouver  un  moyen  de 
l'indemniser. 

Chàteau-Régnault  est  célèbre  par  ses  vieilles  légendes. 

Rocroi  est  devenu  ville  sous  François  1",  et  est  renommé 
par  la  bataille  que,  le  19  mai  1613,  y  gagna  contre.les 
Espagnols  ce  jeime  guerrier  qui ,  plus  lard  maréchal  de 
France,  savait,  au  moment  décisif,  jelci-  son  bâton  par- 
dessus les  barricades  ennemies  en  disant  à  ses  soldats  : 
«  Allons  le  rechercher.  »  Tout  près  de  là,  au  village  de  Uii- 
migny,  naquit  le  célèbre  astronome  Lacaille. 

Givct,  patrie  des  de  Contamine,  Noël  de  Cliauipagne  , 
liené  Moreau,  etc.  ,  est  une  petite  ville  s'étcndanl  dans  la 
plaine  à  l'ombre  de  Charlemont  ,  fort  inexpugnable  qui 
perche  sur  un  rocher  à  pic ,  comme  im  nid  d'aigle.  L'on 
ne  peut  voir  Charlemont  sans  penser  à  Cheverl,  qui  le 
commanda,  et  sans  se  rappeler  le  fait  suivant.  Lu  jeune  offi- 
cier de  haute  maison  se  présenta  un  jour  à  lui  pour  lui  de- 
mander de  l'avancemenl,  en  appuyant  beaucoup  sur  la  no- 
blesse de  sa  race;  Cheverl,  impatienté,  lui  répondit  :  «  Moi, 
monsieur,  je  suis  le  seul  geulilhomme  de  ma  famille  ;  »  rude 
apostrophe  de  la  part  d'un  roturier  pur  sang  au  temps  où  il  y 
avait  encore  en  France  de  vrais  genlilshommcs. 

Sedan ,  dont  le  cliâleau  a  été  bâii  en  i.!x!iG  par  Evrard  de 
Ut  Marck,  surnommé  le  Grand-Sanglier,  Sedan,  fier  de 
celle  noble  famille  des  Lalour  d'Auvergne,  a  consacré,  par 
l'érection  d'une  statue  au  plus  grand  capitaine  du  grand 
siècle ,  la  place  où  Turenne  enfant  dormait  sur  l'affût  d'un 
canon  ;  et  cette  même  ville  aurait  pu  fondre  une  autre  statue 
pour  cet  autre  maréchal  qui  disait  :  «  >i  pour  empêcher 
qu'une  place  forte  que  le  roi  m'a  coidice  ne  tombât  au  pou- 
voir de  l'eimemi  il  fallait  mettre  à  la  brèche  ma  persoime , 
ma  famille  el  tout  mon  bien ,  je  ne  balancerais  pas  un  mo- 
ment à  le  faite  :  »  celui-là  avait  nom  Abraham  Faberl.  Em- 
barras de  richesse  !  C'était  vers  ces  temps  aussi  que  le  célèbre 
Bayle  professait  à  Sedan  la  philosophie,  Rayle,  que  Racine 
fils  appelait  un  homme  affreux,  que  Voltaire  appelait  un 
génie,  cl  que  Montesquieu,  plus  juste  peut-être,  lout  en  le 
contredisant,  nommait  lout  simplement  un  grand  homme. 
Viennent  plus  lard  d'antres  souvenirs  et  d'autres  noms  en- 
core. Par  exemple,  à  côlé  du  noiu  de  Macdouald,  vient  celui 
de  Ternaux  l'aîné.  Près  Sedan,  à  Franclicval,  naquit  Berlon, 
général  courageux  et  inforluné  que  Mangin  n'a  pas  accusé 
avec  assez  de  déférence. 

Doncliéry  est  l'une  des  plus  anciennes  villes  du  Réthclois. 

Mouzon,  plus  vieux  de  date,  fut  donné  par  Clovis  à  saini 
Bemy  ;  en  1120,  le  p.ipe  (iilixle  II  et  l'empereur  Heuri  V  §') 
Irouvèri'Ul  an  mili'^u  d'un  concile  sans  pouvoir  s'entendre: 
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en  1184,  l'empereur  Frédéric  et  le  roi  Philippe-Auguste  y 
eurent  aussi  une  conférence.  L'église  golliique  de  Mouzon  est 
l'un  des  pi  us  reniaïquables  monuments  du  département;  mais 
elle  tombe  en  ruine. 

On  cite  encore  dans  le  déparlement  des  Ardennes  Vouziers, 
bâti  sur  l'iVisne,  petite  ville  toute  neuve,  bien  riante,  qui 
s'embellit  et  se  pare  tous  les  jours;  son  église  a  trois  beaux 
portails  à  ogive  sculptée;  elle  a  été  bâtie  par  Louise-Marie 
de  Gonzague,  qui  aussi  avait  fait  élever  un  château  main- 
tenant détruit;  à  quatre  pas  vous  voyez,  au  midi,  l'empla- 
cement de  la  haute  forteresse  de  la  châlellenie  de  Bourcq; 
au  nord,  le  défilé  où  le  prince  de  Ligne  vint,  le  15 septem- 
bre 1792,  trouver  la  mort  en  face  du  général  Chazot. 

N'oublions  pas  Attigny,  foyer  de  vieux  souvenirs  poétiques, 
cité  ot'i  curent  lieu  plusieurs  assemblées  générales  et  plusieurs 
conciles;  c'est  la  vieille  ville  de  la  première  race,  où  habitè- 


rent longtemps  les  rois  de  la  seconde,  notamment  Charles-le- 
Siraple  ,  qui  bâtit  une  église  enclavée  dans  les  murs  du  palais 
dont  le  parc  majestueux  s'étendait  jusqu'à  Sainte -Valburgc. 
Le  temps  avait  presque  loul  détruit;  le  marteau  du  dix-hui- 
tième siècle  a  ravagé  presque  tout  le  reste. 

Buzancyest  un  joli  bourg  où  deux  lions  gigantesques,  du 
haut  de  leurs  piédestaux  massifs,  semblent  regarder  avec 
tristesse  la  faux  du  moissonneur  reluire  sur  la  place  où  fut 
jadis  le  château  de  la  Cour,  ancienne  habitation  de  saint 
Remy;  plus  loin ,  on  aperçoit  le  Mahomet,  mosquée  bâtie 
par  Pierre  Danglure,  comte  de  Courlemonl,  à  son  retour  des 
croisades;  et,  ce  qui  vaut  un  monimient,  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien  est  restée  à  Buzancy,  celle  du  recteur  CofTui, 
le  Montyon  de  la  localité. 

Puis,  autour  de  Vouziers,  surgisbcnt  encore  d'autres  sou- 
venirs :  le  savant  bénédictin  Mabillon ,  que  les  Allemands 


(Rïlliel  en  i65o.—  D'a|ircs  une  gravure  de  F.  Erlinger.  ) 


nomment  le  Grand,  iia(iuit  au  village  de  Saint-Pierremont  ;  , 
François  Desportes,  peintre  célèbre,  est  né  dans  le  joli  vil-  | 
lage  de  Champigneul  ;  Batteux ,  auteur  du  Cours  de  bclles- 
lellrcs,  que  Grimm,  dans  sa  Correspondance,  appelle  le  j 
meilleur  catéchisme  littéraire  que  nous  ayons ,  naissait  à  i 
Allandhui  vers  le  temps  où  Pluche,  curé  d'Amagne ,  près 
Réthel,  écrivait  le  Spectacle  de  la  Nature  ;  Corvisart,  le  mé- 
decin de  l'empereur,  est  né  à  Dricouit;  à  Authe,  Lcfèvre- 
Gineau,  député  et  professeur  au  Collège  de  l'rance  ;  l'orgueil- 
leux château  de  Grandpré  s'est  presque  entièrement  englouti 
dans  les  flammes  vers  le  temps  où  M.  de  Sémonville,  son 
dernier  maître,  a  retrouvé  des  drapeaux  qu'il  n'a  pas  voulu 
laisser  détruire  ;  le  village  de  Marcq   vit  naître  Rovigo ,  et 
Brièrcs  le  général  Veillande. 

Enfin ,  et  nous  rapprochant  plus  près  de  la  capitale  du  Re- 
thelois,  si  nous  remontons  les  âges,  nous  trouvons  dans  sa 
bsnlieue  les  noms  de  deux  villages  chélifs ,  mais  à  jamais  cé- 
lèbres, où  naquirent  de  familles  pauvres  et  obscures  doux 
hommes  illustres  :  l'un ,  le  fondateur  de  la  Sorbonno,  qui 


naquit  à  Sorbon  le  9  octobre  1201;  l'autre,  l'auteur  de  l'im.- 
(a('on  de  Jcsus-Chml,  Jean  le  Charlier,  <iui,  le  li  décem- 
bre 13G3.  vit  le  jour  à  Gerson. 

\joutez  les  Bidal  d'Asfeld,  les  Demesme,  comtes  d  A- 

vaux,  les  Joveuse,  les  d'Aspremont,  les  de  Pouilly,  les  de 

Rouci   les  de  Romance ,  les  barons  de  Montcornet ,  les  de  N  d- 

longue' ,  et  toute  la  légeiuie  aussi  de  la  noble  maison  de  Tu- 

guv    etc.;  et  pour  peu  que  puisse  parvenir  jusqu'à  nous  le 

son  des  cloches  de  l'abbaye  de  Lavaldieu,  d'iilan,  Longwé, 

Landèves  et  Novi ,  nous  pouvons  certes  ,  derrière  celle 

honorable  assemblée,  faire  notre  entrée  dans  cette  capitale , 

I  licf  de  Baudouin  le  vaillant  roi  de  Jérusalem,  dans  Rclhel 

!  enfin   l'apanage  successif  des  maisons  de  Flandre,  de  Bour- 

!  gogne,  d'Albret,  de   Clèvcs,  de  Gonzaguc  et,  en  dernier 

lieu ,  de  celle  de  Mazarin. 
I      Mais  au  son  des  cloches  la  vieille  arlillenc  de  la  ville  dé- 
manleléc  ne  répondrait  pas,  ni  même  le  frissonnement  sou- 
dain de  quelque  chevalereM]ue  armure  appendue  au  mur 
noirci  de  la  grosse  tour,  n.onument  dos  temps  féodaux,  qm, 
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de  nos  jours,  s'est  écroulé;  monument  faussement  attribué 
à  César  dans  une  petite  ville  dont  l'origine  ne  dépasse  pas  le 
cinquième  siècle  ;  cité  bien  assez  riche  d'ailleurs  de  ses  au- 
tres souvenirs. 

Le  château,  dont  il  ne  reste  plus  guère  qu'un  corps  de 
logis  peu  remarquiible ,  a  été  presque  entièrement  édifié  en 
1585  par  Louis  de  Gonzague,  couile  de  Rethel;  ce  château 
reçut  la  première  visite  d'Henriette  de  Clèves,  sa  femme,  et, 
plus  tard ,  la  dernière  visite  de  la  célèbre  Hortense  de  Man- 
cini ,  alors  ducliessc  de  Mazarin.  L'église ,  placée  aujour- 
d'hui sous  l'invocation  de  saint  Nicolas ,  n'a  de  remar- 
quable que  son  portail,  construit  en  lôiO;  la  tour  carrée 
du  clocher  fut  édifiée  en  I6I/1  ;  dans  le  chœur  on  distingue 
deux  tableaux  dont  Tun ,  une  Descente  de  croix  ,  belle 
loile  de  "Wuilbaut  de  Cbâleau-l'orcicn.  L'église  des  .Minimes 
et  leur  couvent  détruit  avaient  été   fondés,  en  1575,  par 


Louis  de  Gonzague,  sm'  l'emplacement  d'un  Hôtel-Dieu  fort 
ancien.  L'hospice  des  Vieillards  et  l'hotel-de-ville  sont  de 
fondation  plus  moderne. 

Uethel  a  eu  à  subir  plusieurs  sièges  où,  selon  Velly,  en  son 
Histoire  de  France ,  le  courage  des  habitants  ne  s'est  jamais 
démenti.  Pendant  les  guerres  de  la  minorité,  guerres  entre- 
prises par  les  princes  et  les  grands  du  royaume  contre  l'au- 
torité du  cardinal  Mazarin  ,  ïurenne,  qui  s'était  jeté  dans  le 
parti  de  la  Fronde,  se  présenta  avec  un  fort  détachement 
devant  Relhel  ;  cette  ville ,  sans  troupes ,  sans  autres  moyens 
de  défense  que  son  courage ,  refusa  de  se  rendre ,  ce  qui 
obhgea  l'archiduc  Léopold  ,  général  de  l'armée  d'Espagne, 
qm  s"élait  avancé  jusqu'à  Neufchàtel  pour  se  porter  sur 
Reims,  de  faire  un  délour  et  de  venir  avec  une  armée  de 
26  000  hommes.  11  n'y  eut  pas  moyen  de  résister,  et  la  ville 
ouvrit  ses  portes;  mais  un  grand  nombre  de  maisons  avaient 


(Relhcl  en  1846. —  D'après  une  vue  (iiise  au  daguentol\iie.  ) 


été  incendiées,  et  il  est  bien  piol)ablc  que  le  village  de  Gei- 
son  fut  détruit  en  ce  temps-là.  La  \  ille  demema  ainsi  au  pou- 
voir des  Espagnols  depuis  le  1 G  août  1050  jusqu'au  13  dé- 
cembre de  la  même  année,  jour  où  elle  fut  reprise  de  vive 
force  par  le  maréchal  Du  l'Iessis-Praslin ,  commandant  en 
chef  l'armée  royale ,  assisté  de  Mazarin ,  qui  était  venu  fixer 
son  quartier-général  à  Romance.  Le  15  décembre,  'Ïurenne, 
dans  l'intention  de  secourir  les  Espagnols  et  de  reprendre  la 
ville,  étant  parti  de  Montfaucon  ,  descendit  pour  la  seconde 
fois  des  hauteurs  de  Tugny  ;  puis  il  vint  dans  la  plaine ,  où  il 
y  eut  d'abord  un  engagement;  mais  il  échoua  dans  cette 
entreprise;  il  fut  repoussé,  et  battit  en  retraite  en  bon 
ordie  ;  poursuivi  dans  la  Chaiiipagnc ,  il  perdit  la  bataiUe  de 
Rethel ,  bien  nommée  en  cfTcl ,  puisque  le  premier  combat 
que  nous  avons  retracé  se  livra  sous  les  murs  de  celte  ville. 
Tnrenne  perdit  1 200  hommes  tués,  3000  hommes  qui  furent 
faits  prisonniers,  20  drapeaux,  80  étendards  et  tous  ses  ba- 
gages ;  on  le  crut  prisonnier  ;  son  cheval  tomba  percé  de  cinq 
balles;  enfin,  après  des  prodiges  d'une  valeur  iniilile,  et 


cette  fois  bien  mal  employée,  ce  grand  capitaine  fut  obligé 
de  se  cacher,  avec  seize  de  ses  ofliciers,  dans  un  bois;  puis  il 
réunit  150  chevaux,  et  parvint  à  se  sauver  i  Bar-le-Duc, 
d'où  il  regagna  Monlmédy  pour  réunir  les  débris  de  son 
armée  entièrement  mise  en  déroute.  Le  vainqueur,  Choiseul 
Du  l'Iessis-Praslin ,  ramena  à  Relhel  ses  trophées  et  les  pri- 
sonniers de  marque.  Quoique  battu  celle  fois,  Turenne  n'en 
demeura  pas  moms  le  plus  grand  guerrier  de  l'époque  ;  il 
serait  injuste  d'oublier  que,  ce  jour-là,  il  commandait  des 
troupes  qui  ne  le  comprenaient  pas. 

En  1C52 ,  Relhel  fut  encore  assiégé  par  le  prince  de  Condé 
à  la  tcle  de  2  500  hommes  de  troupes  étrangères ,  et ,  en 
juillet  1653,  celle  ville  fut  délivrée  des  mains  des  Espagnols 
par  le  maréchal  de  La  Ferlé  et  Turenne  lui-même,  qui  venait 
de  se  rallier  à  la  cour. 

Après  tant  de  luttes ,  et  Sedan  ayant  été  cédé  &  Louis  XIII , 
les  fortifications  de  Rethel  tombèrent  peu  à  peu  d'elles- 
mème^s  ou  furent  démolies  selon  les  besoins  de  la  locahté  : 
des  plflulalions  s'élondircnl  oulour  de  la  ville,  de  magnifi- 
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ques  promenades  s'allongèrent  en  suivant  l'Aisne  à  l'ouest, 
et  de  riclies  ngriciilletiis  envoyèrent  leurs  troupeaux  sur  ces 
hauteurs  où  tant  de  fois  s'étaienldéployées  les  lentes  ennemies. 

Dans  nos  derniers  malheurs,  r.ethel,  oubliant  qu'il  n'avait 
plus  de  murailles,  soutint,  en  I8I/1 ,  une  espèce  de  siège,  et 
après  avoir  fortement  contrarié  la  marche  des  alliés,  vit 
entrer  WoronsolT,  vainqueur  un  peu  confus  d'avoir  éfé  tenu 
aussi  longtemps  en  échec  devant  une  petite  ville  ouverte. 

Il  se  passa  quelques  mois  après  à  lîcthel  un  fait  qui  n'a 
été  publié  nulle  part.  On  sait  qu'après  le  18  brumaire  le 
fameux  conventionnel  Duhois-Crancé,  alors  ministre  de  la 
guerre ,  était  allé  offrir  à  lionaparle  ses  hommages  et  ses 
services,  et  que  celui-ci  lui  avait  sévèrement  répondu  :  Je 
croyais  que  vous  me  rapporliez  voire  porlefenillc.  Cette 
rehuflade  significative  de  la  part  de  l'homme  qui  s'y  con- 
naissait avait  brisé  la  carrière  politique  de  Dubois-Crancé , 
qui ,  Ardennais  de  naissance ,  était  venu  se  fixer  dans  sa  pro- 
priété de  Balham,  près  Rethcl,  et  avait  bâti  à  Kethel  même 
une  maison  où  il  avait  réuni  le  luxe  et  le  confort  qui 
pouvaient  charnier  ou  distraire  sa  vieillesse.  Le  vieux  ré- 
publicain, oubliant  la  mauvaise  humeur  de  César,  s'endor- 
mait en  véritable  disciple  de  Lucullus;  il  mourut  à  Ilethel  le 
29  juin  181i.  H  est  une  justice  à  rendre  à  Dubois-Crancé  : 
tout  en  laissant  une  de  ces  successions  qui  restent  rarement 
vacantes,  son  testament,  qu'on  venait  d'ouvrir  au  moment 
où  il  rendait  ses  comptes  à  Dieu ,  contenait  des  legs  impor- 
tants pour  les  pauvres,  traités  par  lui  avec  une  libéralité  qui 
ferait  honneur  à  plus  d'un  homme  pieux.  Ce  testament  assu- 
rait aussi  la  position  des  vieux  serviteurs  de  Dubois-Crancé, 
dont  un  existe  encore.  Ses  légataires  voulurent  alors  lui  faire 
élever  un  tombeau  assez  simple  et  dont  le  devis  n'excédât 
pas  trois  mille  francs;  les  matériaux  qui  devaient  le  com- 
poser venaient  d'entier  dans  le  cimetière  commun  lors- 
qu'arrfva  une  injonction  du  nouveau  gouvernement  portant 
défense  d'élever  ce  tombeau  ,  cl  ordre  de  faire  enlever  sur- 
le-champ  les  matériaux  ;  cette  mesure  fut  exécutée  avec  toute 
la  modération  possible  par  l'autorité  locale. 

Depuis  1815,  Itethcl,  qui  s'était  signalé  dans  les  temps 
de  guerre  ,  a  grandi  dans  la  paix  par  l'industrie  ;  celte 
ville,  dont  la  population  ne  s'élève  pas  à  7  000  âmes,  riva- 
lise pourtant,  par  ses  riches  filatures,  avec  le  commerce  de 
Sedan  et  de  heims;  le  canal  des  Ardennes  est  encore  venu 
'enrichir. 


L'ÉPONGE. 

L'éponge  est-elle  un  animal  ou  un  végétal? 
'  Quoique  les  éponges  soient  connues  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée,  les  naturalistes  ont  essentiellement  dilTéré  rela- 
tivement à  leur  véritable  caractère,  les  uns  soutenant  qu'il 
fallait  les  classer  parmi  les  végétaux,  les  autres  les  regardant 
comme  des  animaux,  et  plusieurs  affirmant  d'ailleurs  que  ce 
sont  des  espèces  de  polypes  formés  par  des  êtres  qui  se  trou- 
vent dans  leurs  cavités.  Les  anciens  admettaient  qu'elles  étaient 
pourvues  de  sens,  parce  qu'elles  semblent  fuir  la  main  qui 
veut  les  toucher  et  résister  aux  efforts  tentés  pour  les  arracher 
à  leur  demeure  sous-marine.  On  leur  assigna  alors  une  place 
intermédiaire  entre  les  animaux  et  les  végétaux ,  et  cette  opi- 
nion se  maintint  jusqu'à  Fiondelct ,  qui  nia  qu'elles  fussent 
douées  de  sens  :  Tourncfort  cl  Linné  abondèrent  dans  cette 
idée ,  cl  pendant  quelque  temps  l'éponge  descendit  au  rang 
de  végétal.  Aujourd'hui  l'éponge  est  considérée  comme  un 
zoophyfc,  et  elle  a  reçu  du  docteur  Granl,  auquel  on  doit 
les  études  les  plus  complètes  à  ce  sujet,  le  nom  de  pari  fera. 

L'éponge  est  donc  un  animal. 

On  trouve  en  grande  abondance  les  porifères  sur  les  ro- 
chers cl  les  rivages  de  l'Australie.  Les  éponges  atteignent  un 
grand  développement  vers  les  tropiques,  cl  deviennent  très 
petites  en   .ipprorbanl  d^s  piMes.  On  les  lenro'ilre  dans  les 


lieu  constamment  couverts  d'eau  et  dans  ceux  que  le  flux  et 
le  reflux  de  l'Océan  baignent  et  découvrent  alternativement. 
Elles  s'étendent  sur  les  rochers,  auxquels  elles  adhèrent  si 
forlemcnt  qu'il  est  impossible  de  les  en  arracher  sans  les  en- 
dommager. Elles  se  plaisent  mieux  dans  les  cavités  abritées 
des  rochers,  quoiqu'elles  arrivent  aussi  à  leur  maturité  dans 
les  endroits  cxjiosi'S  à  la  fureur  des  vagues  :  elles  dissi- 
mulent par  une  toison  bigarrée  et  cotonneuse  les  profondeurs 
sous-marines  où  elles  se  penchent  en  formant  dans  l'eau  de 
gracieuses  et  vivantes  stalactites. 

Les  éponges  ,  par  leur  aspect,  ressemblent  à  beaucoup  de 
plantes  ;  mais  c'est  par  leur  organisation  intérieure  qu'elles 
dilTèrent  essentiellement  des  végétaux.  Elles  sont  composées 
d'une  chair  molle  entremêlée  d'un  tissu  de  fibres,  les  unes 
solides ,  les  autres  élastiques ,  et  le  tout  recouvert  d'un  tra- 
vail curieux  et  compliqué.  La  base  de  l'éponge,  formée  moi- 
tié d'une  matière  calleuse  et  dure,  moitié  d'une  espèce  de 
craie  ,  est  nommée  l'axe  du  zoophyte  et  fait  l'office  du  sque- 
lette chez  les  animaux.  La  partie  molle  est  d'une  nature  si 
tendre  et  si  gélatineuse  que  le  moindre  contact  l'endommage  : 
elle  se  fond  alors  en  un  liquide  clair  et  onctueux.  La  chair 
molle  ,  vue  au  microscope ,  paraît  contenir  une  foule  de  pe- 
tits grains  recouverts  d'une  gelée  transparente. 

La  surface  de  chaque  partie  d'une  éponge  vivante  pré- 
sente à  l'œil  deux  sortes  d'orifices,  les  plus  larges  ayant  une 
forme  ronde  et  le  bord  exhaussé  par  des  mamelons  proémi- 
nents ;  les  autres ,  en  plus  grand  nombre ,  formant  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  les  pores  de  l'éponge.  C'est  à  cette 
couche  superlicielle  de  substance  gélatineuse  qu'on  a  long- 
temps allribuc  la  sensiijilité  et  la  contrarlililé.  On  suppo- 
sait aussi  que  les  ouvertures  rondes  visibles  à  la  surface  se 
dilataient  pour  établir  de  nombreux  conduits  d'eau  par  les- 
quels s'opéraient  les  fonctions  de  la  nutrition.  Le  docteur 
Grant  a  clairement  démontré  que  l'éponge  ne  possède  aucun 
pouvoir  de  contraction,  et  a  trouvé  la  véritable  nalure  du  li- 
quide qui  séjourne  sur  ses  diverses  parties  :  il  a  de  pins 
constaté  l'absence  île  tous  mouvements  visibles  aux  orifices 
qui  donnent  passage  à  ce  liquide.  Dans  le  cours  de  ses  iium- 
breuses  expériences,  il  a  essayé  d'obtenir  dis  contractions 
sur  toutes  les  parties  d'une  éponge,  en  la  piquant ,  la  déchi- 
rant, la  brûlant  ou  y  appliquayt  les  agents  les  plus  corrosifs 
de  la  chimie ,  sans  y  parvenir. 

A'oici  d'ailleurs  l'exposé  de  ses  découvertes,  en  ce  qui  con- 
cerne les  courants  de  fluides  : 

u  Je  mis,  dit-il,  une  parcelle  de  l'éponge  dite  coalila  dans 
un  verre  ,  sous  le  microscope ,  avec  de  l'eau  de  mer  :  la  ré- 
flexion de  la  lumière  à  travers  le  fluide  me  (il  bientôt  aper- 
cevoir des  particules  opaques  flottant  sur  l'eau.  En  plaçant  le 
verre  de  manière  à  mettre  en  vue  les  pores  de  l'épongi-,  je 
contemplai  pour  la  première  fi/is  le  splendide  spectacle  de 
cette  fontaine  vivante,  vomissant  en  avant  d'une  cavité  cir- 
culaire un  torrent  impétueux,  «lançant  rapidement  au  loin 
des  myriades  de  masses  opaques.  La  beauté  cl  la  nouveauté 
d'une  semblable  scène  attira  longtemps  mon  attention  :  mais 
après  vingt-cinq  minutes  d'observation  constante,  je  fus 
obligé  (le  fermer  mes  yeux  fatigues ,  sans  avoir  vu  le  torrent 
changer  un  seul  insiant  de  direction  ou  diminuer  de  rapi- 
dité. Je  continuai  a  observer  le  même  orifice  à  de  courts  in- 
tervalles, et  toujours  je  constatai  la  même  rapidité.  Au  bout 
de  cinq  heures,  le  courant  diminua  graduellement  et  il  cessa 
tout-ù-fait  l'heure  suivante.  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  se  procurer  une 
éponge  vivante,  observeraient  le  phénomène  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  en  la  plaçant  dans  un  vase  bas  et  rempli  d'eau 
de  mer  et  en  couvrant  l'eau  de  craie  en  poudre. 

Les  ouvertures  rondes  de  la  surface  des  éponges  semblent 
destinées  it  ce  passage  du  liquide  qui  détache  des  particules 
fixées  aux  canaux  intérieurs.  L'eau  qui  entre  par  les  mille 
pores  des  éiwnges  contient  les  matières  nécessaires  à  la  nu- 
trition dr  l'aninal.  I.p<  moyens  par  ks'piels  l'i^pnnge  produit 
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les  courants  et  en  retire  sa  nourriture  sont  cntitroment  in- 
connus :  ils  sont  probablement  occasionnés  par  des  vibra- 
tions intérieures.  On  pouvait  croire ,  d'après  l'étude  des 
autres  zoophyies  ,  que  les  canaux  étaient  tapissés  de  fibres  : 
mais  jamais  le  microscope  n'en  a  fait  découvrir. 

Quoique  les  éponges ,  semblables  en  cela  aux  zoopbytes  en 
général,  soient  altacliées  aux  rocbers,  elles  sont  douées,  dans 
le  cours  de  leur  croissance ,  d'un  pouvoir  extraordinaire  de 
locomotion.  Les  moyens  que  la  nature ,  dans  son  économie , 
emploie  pour  reproduire  et  répandre  toutes  les  races,  ne 
peuvent  qu'exciter  notre  admiration.  Dans  les  animaux  pour- 
vus d'une  large  part  d'activité  ,  les  petits  sont  d'abord  laibles 
et  réclament  tous  les  soins  des  parents ,  à  moins  que,  comme 
les  ovipares,  le  petit  ne  trouve  dans  l'œuf  une  certaine  quan- 
tité de  nourriture  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  de  force  pour 
percer  sa  prison.  Dans  les  éponges,  au  contraire,  les  parents 
restent  fixés  ù  leur  rocber,  et  ils  envoient  leurs  rejetons  se 
chercher  ailleurs  une  habitation  convenable,  qu'à  leur  tour 
ils  ne  quittent  plus. 

A  certaines  époques  de  l'année,  les  parties  de  l'éponge 
panicea,  qui  sont  naturellement  transparentes,  sont  parse- 
mées de  nombreuses  taches  formées  par  des  groupes  d'œufs 
ou  plutôt  de  gemmules  {on  donne  ce  nom,  qui  vient  de 
gemma,  bourgeons,  aux  jeunes  zoopbytes  qui  ne  sont  pas 
renfermés  dans  une  enveloppe  ou  un  œuf).  Ces  groupes  n'ont 
pas  de  coquille  apparente.  Eu  quelques  mois  les  gemmules 
grandissent  et  prennent  une  forme  ovale.  On  peut  les  voir 
alors  dans  les  canaux  intérieurs  de  l'éponge  auxquels  ils 
tiennent  par  leurs  extrémités.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur 
croissance,  ils  se  détachent  successivement  et  sont  emportés 
par  les  courants  des  fluides.  Ainsi  détachés,  ils  n'enfoncent 
pas  dans  l'eau ,  ce  qui  arriverait  s'ils  étaient  privés  de  vie  ; 
mais,  par  leur  propre  force,  ils  continuent  de  flotter  pendant 
deux  à  trois  jours.  Dans  cette  course,  ils  portent  en  avant 
leur  plus  large  extrémité.  Cette  partie,  examinée  au  micro- 
scope, paraît  couverte  de  courts  filaments  qui  sont  en  rapide 
vibration.  Ils  occupent  à  peu  prés  les  deux  tiers  de  la  surface, 
et  laissent  ù  découvert  l'autre  partie,  qui  est  blanche  et  trans- 
parente. Ces  filaments,  sans  régularité  apparente,  suflisenl 
cependant  pour  donner  l'impulsion  dans  une  direction  vou- 
lue. Ainsi,  si  le  corps  est  fi\é  à  un  objet  quelconque  par  sa 
petite  extrémité,  les  vibrations  des  filaments  produisent  un 
courant  qui  passe  dans  une  direction  convenable  pour  le  dé- 
tacher et  le  faire  avancer  par  cette  extrémité  ;  s'il  flotte,  ces 
vibrations  poussent  la  grande  extrémité  en  avant.  Ils  avan- 
cent ainsi  sans  but  apparent ,  bien  dill'érents  en  cela  des  au- 
tres animalcules  lorsqu'ils  cherchent  une  proie.  Cependatit 
ils  paraissent  avoir  une  sorte  d'instinct  pour  éviter  le  danger  ; 
car  si  un  objet  arrête  leur  course,  les  vibrations  des  filaments 
diminuent;  l'obstacle  est  tourné,  et  alors  les  vibrations  re- 
prennent leur  rapidité.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  les 
gemmules  se  fixent  aux  parois  du  vase  qui  les  contient  :  ils 
sont  transparents,  larges  à  leur  base,  effilés  à  leurcxtréniilé; 
ilslrappent  leau  par  une  succession  rapide  d'inflexions,  et 
étendent  une  membrane  mince  à  sa  surface  ;  ils  sont  (i.xés 
par  l'exlrémilé  la  plus  étroite,  qui  devient  bientôt  une  large 
et  solide  base  par  son  extension  latérale.  En  même  temps, 
les  filaments,  par  de  rapides  mouvements,  répandent  dans 
le  fluide  des  particules  opaques  ;  mais  bientôt  ils  ne  sont 
plus  utiles  ,  ils  disparaissent.  Le  gemmule  a  alors  l'aspect 
d'un  disque  aplati,  contenant  des  granules  comme  l'éponge- 
mère  ,  et  des  spicuUs  cristallines  à  la  partie  centrale.  Au" 
bout  de  vingt-quatre  heures,  il  est  entouré  d'un  bord  trans- 
parent: les  spicules,  qui  étaient  petites  et  au  nombre  de  vingt 
au  plus,  grandissent  et  se  multiplient.  Les  éponges  adultes 
s'unissent  d'une  manière  permanente  par  le  contait.  C'est 
une  espèce  de  greffe  animale ,  comme  l'appelle  ingénieuse- 
ment le  docteur  r.oget,  qui  fait  concevoir  l'analogie  entre 
la  constitution  des  zoopbytes  et  celle  des  plantes.  Au  bout  de 
quelques  semaines,  les  spicules  s'arrangent  en  groupe  circu 


laire  comme  dans  l'éponge  d'oii  elles  sont  sorties,  et  présen- 
tent distinctement  de  petites  éponges  à  leurs  extrémités  ,  et 
bientôt  le  jeune  animal,  quand  il  a  acquis  un  diamètre  de 
2  à  3  millimètres,  donne  au  microscope  la  représentation 
en  miniature  de  l'éponge-mère. 

Ainsi ,  chose  admirable  ,  le  gemmule  a  un  mouvement 
spontané  sans  existence  apparente  ;  s'il  n'était  pas  citié,\\ 
serait  englouti  et  détruit  par  les  sables,  au  lieu  de  se  soutenir 
sur  les  vagues  de  l'Océan.  Cet  animal ,  le  plus  informe  à  sa 
naissance ,  le  plus  inerte,  le  plus  embryon  (comme  l'appelle 
un  auteur  anglais) ,  parvient  à  franchir  les  mers. 


sur»  LES  KTOFFES  DE  VERRE  ET  DE  CAOUTCHOUC. 
A  RI.  le  Rédacteur  du  Magasin  pitluresque. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

La  fabrication  des  étolfes  de  verre  et  des  élolTes  de  caout- 
chouc est  de  date  récente.  Voici  quelques  lignes,  qui  se  trou- 
vent dans  les  beaux  Mémoires  de  liéaumur  pour  servir  à 
l'Histoire  des  Insectes,  et  qui  prouvent  que  l'idée  de  ces  deux 
industries  était  née  dans  une  tète  française  bien  avant  que 
l'on  eût  pensé  à  la  mettre  en  pratique. 

Ce  mémoire  fut  publié  en  1734. 

«  Nous  avons  rapporté  ,  dit  l'illustre  savant,  1. 1,  p.  15û, 
les  procédés  simples  au  moyen  desquels  on  parvient  à  faire 
des  écheveaux  de  fils  de  verre,  la  plus  roide  et  la  plus  cas- 
sante de  toutes  les  matières  que  nous  connaissons.  Après  y 
avoir  admiré  la  flexibililé  de  ces  fils,  nous  avons  fait  remar- 
quer qu'on  pouvait  avoir  des  fils  de  verre  beaucoup  plus 
flexibles  encore,  puisqu'on  pouvait  en  avoir  de  beaucoup 
plus  fins.  Enfin,  nous  avons  été  condiut  h  avancer  et  peut- 
être  prouver  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1713, 
p.  218)  une  proposition  assez  hardie,  c'est  que,  si  on  était 
parvenu  à  avoir  des  fils  de  verre  aussi  fins  que  le  sont  les 
fils  de  soie  des  araignées,  on  aurait  des  fils  de  verre  dont  on 
pourrait  faire  des  tissus;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  le 
verre  est  textile.  » 

Deux  pages  plus  loin,  il  ajoute,  à  propos  des  vers  à  soie  : 

i<  La  liqueur  à  soie  n'est  qu'une  sorte  de  vernis,  une  pâîe 
gommeuse  qui  a,  sur  les  matières  qui  lui  ressemblent,  les 
gommes  et  les  résines,  l'avantage  de  se  sécher  à  l'air  aussitôt 
qu'elle  y  est  exposée,  et,  une  fois  sèche,  de  n'être  ni  fusible 
à  la  chaleur,  comme  les  résines  ordinaires ,  ni  soluble  djns 
l'eau,  comme  les  gommes  de  nos  pays.  De  plus,  étendue 
comme  un  enduit  sur  une  partie  quelconque,  loin  d'être  dé- 
posée fit  il  lil,  elle  formerait  un  vernis  de  la  plus  belle  qua- 
lité et  d'un  brillant  remarquable.  Je  m'en  suis  convaincu  eu 
examinant  la  chenille  épineuse  de  l'orme,  qui,  au  lieu  de 
se  faire  une  coque,  se  contente  de  tapisser  de  sa  liqueur 
soyeuse  la  surface  sur  laqui'lle  elle  doit  perdre  sa  forme  ; 
cette  surface  est  comme  doublée  d'une  étoile  non  tissue  et 
inaltérable.  11  me  vint  alors  une  idée  singulière,  mais  prati- 
cable cependant,  c'est  qu'on  pourrait  faire,  avec  les  matières 
goinmeuses  et  résineuses  employées  pour  les  beaux  vernis, 
des  étofles  qui  ne  seraient  nullement  tissues,  qui  ne  seraient 
pas  composées  de  fils  entrelacés  les  uns  avec  les  autres,  mais 
qui,  se  formant  d'une  substance  unie  et  pâteuse,  auraient, 
comme  les  étoffes  de  soie,  l'avantage  de  n'être  ni  solubles  ni 
fusibles ,  et  seraient  de  plus  qu'eux  imperméables.  Pour  se 
procurer  de  pareilles  étoffes,  il  suflirait  d'étendre  des  cou- 
ches de  ces  gommes  liquides  sur  des  rouleaux  de  papier, 
et  une  fois  ces  couches  sèches ,  d'enlever  le  papier  en  le  lais- 
sant tremper  dans  l'eau.  iJ  resterait  des  bandes  d'une  étoffe 
gommeuse  et  inaltérable.» 

Vous  voyez,  monsieur,  que  noire  illustre  entomologiste 
avait  laissé  peu  de  chose  à  faire  aux  inventeurs  :  il  m'a  paru 
intéressant  de  constater  ce  l'ait  dans  votre  ouvrage,  toujours  si 
empressé  à  recueillir  les  titres  de  la  gloire  française  et  l'his- 
toire des  inventions  de  l'esprit  humain,  —  Recevez,  etc. 
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LE   GRAND  TRIOMPHATEUR , 

on  LE  LIBRAIRE  AMBCLANT. 

Ati  dix-septième  siècle ,  il  y  eut  de  vifs  débats  entre  les 
libiaiies  à  demeure  fixe  et  les  libraires  ambulants.  Ces  der- 
niers n'étaient  pas,  5  ce  qu'il  paraît,  d'aussi  chétifs  indus- 
triels que  les  colporteurs  de  notre  temps.  Connus  de  Paris 
entier,  ils  faisaient  une  ruineuse  concurrence  aux  libraires 
brevetés,  et  les  blessaient  dans  leur  orgueil  de  bourgeois.  Il 
nous  est  resté  de  plusieurs  d'entre  eux  des  portraits  fort 
beaux  signés  de  Van-Dyck  et  de  Lebrun.  Pour  attirer  la  foule, 
ils  mettaient  en  œuvre,  non  d'immenses  allkhes  avec  figures, 
mais  toutes  les  ressources  de  l'éloquence,  et  même  celles 
de  la  musique  ;  quelques  uns  tiraient  de  la  cornemuse  des 
sons  merveilleux  ,  à  ce  que  nous  assurent  plusieurs  pièces  de 
vers  des  poêles  contemporains. 

Le  n  Grand  Triomphateur,  »  en  raison  probablement  de 
la  branche  spéciale  qu'il  exploitait,  avait  eu  à  soutenir  nn 
procès  avec  les  libraires  du  Palais;  il  en  sortit  vainqueur.  Ce 
procès,  qui  eut  quelque  retentissement .  fut  suivi  de  la  p\ibli- 


(  le  Libraire  ambulant  au  dix-septième  siècle. —  D'après  im 
Jcssin  du  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  rojale.) 

cation  d'un  portrait  avec  l'épigraphe  de  «  Grand  Triompha- 
teur 1)  et  le  quatrain  suivant  : 

Un  autre  moins  fameux  libraire 
Pourra  se  contenter  d'un  pilier  du  Palais  ; 
Mais  pour  le  débit  que  je  fais, 
Paris  entier  m'est  nécessaire. 

L'ire  des  libraires  du  Palais  fut  portée  j  son  comlili'.  \< 


corps  entier  jura  de  poursuivre  de  tels  outrages  :  un  nouveau 
procès  s'engagea,  et,  vainqueurs  cette  fois,  ils  firent  sup- 
primer l'estampe  que  nous  reproduisons. 

A  celle-ci  succéda  une  seconde  gravure  représentant  le 
Grand  Triomphateur  élevant  piteusement  les  bras  vers  le  ciel 
et  récitant  la  complainte  suivante,  que  nous  reproduisons  h 
cause  de  sa  naïveté  originale  et  de  certains  traits  qui  carac- 
térisent l'époque. 

Depuis  un  temps  assez  considérable, 

Avec  honneur  je  passais  dans  Paris: 
ChEcun  reconnaissait  ma  mine  véiicrahle  ; 
Je  leur  vendais  à  tous  livres  à  juste  prix. 

Le  ciel  avait  voulu,  pour  mon  salaire, 
Qu'en  faisant  mon  poru-ait  on  m'y  nommai  liluaiie. 

Après  le  nom  de  Grand  Triomphateur, 

On  y  lisait  en  lettres  authentiques 
Qu'en  tous  lieux  librement  j'érigeais  des  boutiques. 
Mais  d'où  peut  me  venir  un  si  triste  mallirui  .^ 

Ma  qualité  m'est  aujourd'hui  changée. 
Et  mon  honneur  enfin  se  réduit  en  fumée. 

Ai-je  commis ,  dans  la  vacation  , 

Quelque  foi  fait  que  l'on  puisse  reprendre.-' 

Jamais  contre  l'Etat  on  ne  m'a  vu  rien  vendre , 

lit  je  n'ai  contrefait  aucune  impression. 
Je  n'eus  jamais  une  arrière-boutique 

Pour  livrer  en  secret  un  libelle  hérétique. 

De  cet  affront  m'en  prendrai-je  au  graveur.' 

Sa  bonne  fui  paraissait  dans  l'ouvrage: 
Il  avait  pi-ini  mon  ne/,  mes  livres,  mon  visage; 
Son  huiin  m'as>urait  d'un  immortel  honneur. 

Mes  qualités,  qu'il  traçait  sur  le  cuivre, 

Hélas  !  tout  autant  que  moi  devaient  vivre. 


ORir.lNE  DC   MOT  rOUTlCAI., 

Le  nom  de  l'orliis  cale,  qui  par  la  suite  se  changea  en 
celui  de  Portiicale,  fut  donné  primitivement  à  un  lieu  situé 
au  sud  du  Douro,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  à  l'endroit 
à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  le  village  de  Gava.  Ce 
lieu  ,  servant  d'ancrage  à  des  barques,  et  même  à  de  petits 
bâtiments,  aurait  été  dominé  par  l'antique  château  de  Cale, 
édifice  dont  la  dénomination  est  rappelée  par  des  écrivains 
romains,  et  le  nom  de  Portas  Cale  tirerait  de  là  son  origine. 
Il  était  naturel  que  sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  au  nord  , 
on  vit  s'établir  peu  à  peu,  comme  cela  arrive  d'ordinaire  en 
semblable  circonstance,  un  autre  village  de  la  même  étendue, 
autant  pour  la  commodité  de  la  population  qui  existait  sur 
l'une  et  l'autre  rive  ,  que  pour  la  facilité  des  transactions 
commerciales  et  maritimes  avec  l'intérieur  des  provinces  que 
le  fleuve  séparait  ou  bornait,  l^r,  comme  il  arriva  ,  avec  le 
cours  des  ans,  que  ce  village  s'accrut  et  prospéra  plus  que 
l'autre,  il  prit  et  conserva  presque  exclusivement  la  déno- 
mination de  Porlus  Cale,  se  faisant  désigner  dans  les  anti- 
ques documents  tantôt  simplement  sous  re  nom,  tantôt  sous 
celui  de  Castrum  Portucale  ,  d'autres  fois  sous  celui  de 
locus  Porlucale...  Ce  même  lieu  crut  successivement  en 
popvdation  ,  et  finit  par  posséder  une  église  cathédrale  avec 
un  évêque...  L'opinion  qui  retrouve  dans  la  dénomination 
du  Portugal  un  souvenir  du  débarquement  des  Français 
tombe  nécessairement  devant  celle-ci.  ^L  Balbi  affirme  que 
cette  dénomination  n'est  pas  employée  pour  dé.signer  tout  le 
pays  avant  l'année  1069  (1). 

(i)  Note  extraite  du  livre  sur  le  Portugal  par  M.  Ferdinand 
Denis. 


BUREAUX  D'ABONMEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petiis-Augustins, 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  MAÇONS  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  STUASIlOLUr. 
(Vov,  la  Taille  des  dix  iireniières  aniices;  i8;3,  |i.  33;  iSi-i,  p.    i6i].) 


(CousUuctioQ  de  la  calhcdrale  de  Strasbourg.  —  D'a|irès  un  dessin  à  la  plume  de  M.  Scliuler,  expoîé  au  salou  de  iSiS.) 


Erwin  de  Sleinbach ,  dont  le  nom  est  déjà  familier  ù  uos 
ecteurs,  avait  soumis  le  plan  de  la  tour  de  Strasbourg 
k  l'évèque  Conrad  de  Lichtcnbcrg  :  ce  prélat  avise  aussitôt 
aux  moyens  de  le  mettre  à  exécution.  Au  uom  du  Christ ,  il 
implore  les  largesses  des  lidèlcs  :  de  toutes  parts  les  au- 
mônes et  les  donations  enrichisseut  le  trésor  de  la  callié- 
dralc.  Les  ouvriers  accourent  du  fond  de  rAIlcmagne  et  des 
pays  slaves  pour  gagner  les  indulgences  promises  à  tous  ceux 
qui  prendront  part  à  la  construclion. 

C'était  un  spectacle  extraordinaire,  disent  les  chroniqueurs, 
que  celui  de  toute  cette  population  active ,  de  ce  grand  cou- 
coiu-s  d'hommes  ,  de  femmes  ,  d'enfants  et  de  vieillards , 
s'employant  suivant  leurs  forces  à  un  Uavail  qu'ils  considé- 
raient comme  sacré. 

Cependant  un  événement  de  mauvais  augure  avait  failli 
jeter  tout  d'abord  le  découragement  dans  les  esprits.  L'évèque 
Conrad  venait  de  retirer  la  première  pelletée  de  terre  sur 
l'emplacement  désigné  pour  la  tour,  quand  deux  ouvriers 
se  disputèrent  l'honneur  de  mettre  le  premier  la  main  à 
l'endroit  touché  par  le  prélat.  La  dispute  devint  très  vio- 
lente et  se  termina  par  la  mort  de  l'un  des  maîtres  ma(;ons 
tué  à  coup  de  pelle  par  son  camarade.  Pendant  neuf  jours 
consécutifs ,  l'évèque  Conrad  purifia  par  ses  prières  le 
théâtre  du  crime ,  après  quoi  il  lit  commencer  les  travaux. 

Ce  fait  a  quelque  analogie  avec  l'histoire  de  lliram ,  un  des 
ouvriers  du  temple  de  Salomon  ,  qui  fut  tué  par  trois  com- 
pagnons jaloux  de  son  mérite.  Cette  ressemblance  fut  vive- 
ment saisie  par  les  ouvriers  ;  les  prêtres  qui  ne  les  quit- 
taient jamais  pendant  les  travaux  leur  lisaient  pour  les 
encourager  les  merveilles  du  temple  de  Salomon,  les  récom- 
penses attachées  à  sa  construction  ,  et  les  légendes  curieuses 
TomeXIV.—  Août  1S46. 


auxquelles  il  avait  donné  lieu  :  il  ne  faudrait  donc  pas  s'éton- 
ner si  quelque  temps  après,  lors  de  la  fondation  des  pre- 
mières loges  maçoniques ,  on  alla  chercher  dans  les  souve- 
nirs du  temple  de  Salomon  des  cérémonies  et  certains  termes 
à  l'aide  desquels  on  déguisait  aux  yeux  du  vulgaire  les  actes 
ordhiaires  des  maçons  et  les  mots  usités  fréquemment  dans 
les  loges. 

La  tour  fut  achevée  en  li39.  Ce  travail  prothgieux  porta 
la  réputation  des  maçons  de  Strasbourg  dans  les  proviuces 
les  plus  éloignées,  si  bien  que  le  duc  de  MUan  écrivit,  dit- 
on,  le  27  jiiiu  I/18I,  aux  chefs  de  la  ville,  une  lettre  par 
laquelle  il  leur  demandait,  sur  la  foi  de  leur  fameux  temple, 
une  personne  capable  de  diriger  la  construction  de  la  coupole 
de  la  magnifique  église  de  Milan.  Vienne,  Cologne,  l''ribourg 
et  d'autres  villes  firent  construire  des  tours  par  ks  ouvriers 
de  Strasbom-g.  Les  maçons  qui  élevèrent  ces  monuments ,  et 
leurs  élèves,  se  répandirent  dans  l'Allemagne  où  leur  nom 
ne  tarda  pas  à  devenir  fameux. 

Pour  se  distinguer  du  commun  des  ouvriers  maçons,  ils 
formèrent  des  associations  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom 
de  huttfii  (loges).  'Joules  ces  loges  s'accordèrent  à  recon- 
naître la  supériorité  de  celle  de  Strasbourg,  qui  fut  nommée 
haupl  kiille  (grande  loge  ou  loge  supérieure).  Cesdilférentes 
associations  firent  dès  lors  mie  seule  sociélé  pour  toute  l'Al- 
lemagne ;  mais  elle  ne  prit  une  sérieuse  consistance  que  tieize 
ans  après  l'entière  construction  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. 

Josse  Dotzinger  de  Worms ,  qui  succéda  en  14/i9  à  Jean 
lliiltz  dans  la  place  de  maçon-architecte  de  la  cathédrale, 
loi  lua  en  li52  un  seul  corps  de  tous  les  maîtres  maçons  de 
rAIlcmagne.  Il  leur  donna  un  nom  et  un  signe  parlictilicrs 
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pour  se  reconnaître  entre  eux;  puis  enfin  il  les  réunit  à  Ra- 
lisbonne  le  25  avril  1659,  pour  dresser  avec  eux  les  statuts 
de  l'assoriation. 

Par  un  des  articles  londainenlaux  de  ces  statuts ,  Josse 
l>otziuger  et  ses  succcssoius  à  la  place  de  maion-arcliiteclc 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  étaient  nommés  grands  inaî- 
ires  perpétuels  de  la  confrérie  des  maçons  libres  d'Allemagne. 
Il  y  eut  encore  des  assenibléos  générales  des  loges  à  Spire, 
le  9  avril  lùCi  il  le  23  avril  J/|G9;  les  constitutions  précé- 
demment établies  y  lurent  confirmées.  Jean  Hamnicrer  et 
Jacques  Landshiist  succédèrent  à  Josse  Dolzinger,  de  liSG  à 
1495.  Conrad  VVagt ,  qui  vint  ensuite ,  obtint  de  l'empereur 
Maximilien  l"  l'approbation  des  statuts  des  loges ,  par  une 
cédule  datée  de  .Strasbourg,  3  octobre  1498.  Charles-Quint 
et  ses  successeurs  ont  aussi  approuvé  et  renouvelé  ces  privi- 
lèges, ainsi  qu'il  appert  des  lettres  et  diplômes  conservés 
dans  les  archives  de  la  cathédrale. 

L'association  des  maçons  était  composée  de  maîtres ,  de 
compagnons  cl  d'apprentis  ;  elle  formait  une  juridiction 
particulicre  indépendante  du  corps  des  autres  maçons.  D'a- 
près la  clause  imposée  par  Josse  Dolzinger,  toutes  les  loges 
(l'Allemagne  relevaient  de  la  grande  loge  de  Strasbourg 
{haiipl  hiiile).  qui  tenait  ses  séances  dans  un  tribunal  Jiommé 
muurerhojj'.  Klle  jugeait  sans  appil.  el  les  habitants  y  avaient 
recours  pour  les  cas  litigieux  relatifs  aux  bâtiments. 

En  IZiOl ,  le  magistrat  de  Strasbourg  lui  avaif  même  ac- 
cordé la  connaissance  exclusive  de  tous  les  procès  de  bâtisse, 
et  cette  concession  fut  renouvelée  en  lîi90.  Les  jugements 
rendus  par  la  loge  de  Strasbourg  portaient  le  nom  de  hiillen 
brief  (lettre  de  loge),  l'omlant  l'association  ayant  abusé  de 
son  autorité ,  particulièrement  dans  les  cas  où  elle  avait  à 
juger  des  maçons  qui  ne  faisaient  pas  partie  d'une  confrérie, 
le  magistrat  retira  à  la  loge  l'inspection  des  bâtiments,  par 
une  ordoimancc  datée  de  1620. 

L'autorité  de  la  grande  loge  de  Strasbourg  était  si  univerr 
s''llement  reconnue  ,  que  ties  bourgeois  de  Drcs Je  et  de  Nu- 
n'niberg  ayant  été  condanmés  par  elle  à  une  amende  à  son 
profil,  cette  amende  fut  payée  exactement.  Cette  sorte  de 
souveraineté  sur  les  logos  d'Allemagne  ne  cessa  qu'en  mars 
1707,  époque  à  laquelle  une  décision  de  la  diète  de  l'.atis- 
Ixmne  vint  l'interdire. 

Les  membres  des  associations  n'avaient  aucune  communi- 
1  ation  avec  les  autres  maçons  qui  ne  savaient  qu'employer 
le  mortier  et  manier  la  truelle.  L'entreprise  des  bàtimenis  et 
surtout  la  taille  des  pierres  formaient  leur  principale  occu- 
pation ;  aussi  considéraient-ils  leur  métier  comme  un  art 
bien  supérieur  à  celui  des  autres  maçons.  L'équerre ,  le  ni- 
veau et  le  compas  devinrent  les  signes  caractéristiques  de  leur 
confrérie  ;  et  poiu-  mieux  réussir  à  faire  im  corps  à  part  dans 
les  ouvriers,  ils  adoptèrent  des  mots  de  ralliement  et  certains 
attouchements  pour  se  distinguer.  Ils  nomniniiiit  cela  le 
signe  des  mois,  le  salut,  le  signe  manuel. 

Divisés  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  en  apprentis , 
compagnons  et  maîtres ,  les  maçons  juraient  en  entrant  dans 
la  confrérie  de  ne  jamais  divulguer  les  mots  ou  les  signes  se- 
crets de  l'association  ,  non  plus  que  les  statuts  de  la  société. 
Pour  entrer  dans  la  confrérie  ,  comme  pour  passer  d'iui 
degré  à  un  aulrc,  il  fallait  être  présenté  par  un  maître  qui 
répondait  des  mœurs  du  récipiendaire  :  cependant  un  com- 
pagnon devait  prouver  en  outre ,  avant  de  passer  à  la  niai- 
trisc  ,  qu'il  avait  au  moins  cinq  ans  d'exercice  dans  le  com- 
pagnonnage. 

Tout  maçon  qui  tncnail  une  vie  irrégulière,  qui  n'observait 
pas  les  préceptes  de  la  religion,  était  déclaré  indiïue  de  faire 
partie  d'aucune  loge. 

Les  compagnons  et  les  maîtres  donnaient,  à  leur  réception, 
une  somme  d'argent  qui  était  conservée  dans  la  caisse  de  la 
confrérie  et  employée  au  besoin  pour  secourir  les  frères 
pauvres  ou  malades. 

Ceit,  dit-on,  dan»  l'association  des  maîtres  niiiçons  de  la 


cathédrale  de  Strasbourg  que  les  loges  maçoniques  ont 
pris  naissance ,  soit  que  ces  confréries  de  compagnonnage 
aient  donné  une  plus  grande  extension  à  leurs  statuts,  soit 
que  les  loges  maçoniques  aient  déguisé  leur  établissement 
primilif  sous  les  dehors  des  hiitlc»  de  Strasbourg,  en  adop- 
tant les  signes ,  les  mots  et  les  usages  de  ces  sociétés. 


MUSÉES   ET  COLLECTIO.NS  PARTICULIÈRES 

DES  DÉPARTEllEMS. 

LK   MUSÉE  FAIiRE,   A  MO.NTPliLLlEK. 

(Fiu.  —  Voy.  p.  267.) 

En  sa  qualité  d'enfant  de  Montpellier,  M.  Fabre  ne  |>ouvait 
guère  se  dispenser  d'assembler  les  toiles  d'un  maître  né  dans 
la  même  ville  ,  Sébastien  Bourdon ,  que  trop  de  feik  méri- 
dional enipéclia  de  composer  avec  rédexion  et  d'exécuter 
avec  soin  ses  tableaux  ,  mais  qui  rappelle  quelquefois  Pous- 
sin par  la  graviié  de  ses  airs  de  Icle  et  par  les  riches  per- 
spectives de  SCS  paysages.  Les  tableaux  de  Sébastien  Bour- 
don sont  très  bien  placés  à  Montpellier ,  sa  patrie  ;  toutefois 
ou  pourrait  quereller  M.  Fabre  sur  le  goût ,  trop  général 
du  reste,  qu'il  a  pris  pour  le  beau-frère  du  Poussin,  pour 
ce  Gaspre  dont  les  paysages  ne  sont  que  la  copie  elfacée 
et  conventionnelle  de  ceux  de  son  illustre  parent.  L'Italie 
a  de  tout  temps  abondé  en  artistes  de  celle  espèce,  qui  s'em- 
parent d'ime  mélodie  connue,  qui  l'énervent  en  la  leprodui- 
sant ,  et  qui,  malgré  leurs  ennuyeuses  redites,  sont  associés 
par  dus  amateurs  encore  plus  fades  qu'eux  à  la  gloire  de 
leurs  modèles. 

On  peut  dire  que  les  tableaux  ilalieiis  ont  été  choisis  par 
M.  Fabre  ou  par  les  fondateins  véiilables  de  sa  collection 
avec  un  esprit  tout  semblable  à  celui  qu'il  a  porté  dans  l'ac- 
quisition des  tableaux  de  l'école  française.  Les  Carrache,  ces 
maîtres  de  Vouet,  ces  Vieil  de  la  l'éninside,  occupent  au 
musée  de  Montpellier  une  place  trop  considérable  ;  on  y 
trouve  trois  tableaux  de  Louis  Carrache ,  deux  d'Augustin  . 
huit  il'Annibal  ;  parmi  leurs  élèves  ,  le  Dominiquin  > 
compte  trois  toiles,  le  Guide  six,  le  Guerchin  quatre,  le 
liolognèsc  deux.  C'était  beaucoup  insister  sur  les  répara- 
teurs mallieureuscmenl  impuissanls  de  l'art  de  peindre  , 
quand  ou  pouvait,  peut-être  à  moindre  prix,  en  posséder 
les  créateurs.  On  se  figure  bien  qu'une  fois  engagé  dans  ces 
écoles  qui  ont  brillé  à  la  fin  du  seizième -siècle  et  au  coin- 
nicncemenl  du  dix-septième  ,  on  ne  devait  pas  s'arrclor 
aisément.  Aussi ,  après  les  derniers  maîtres  de  iJologne  ,  ne 
faut-il  pas  s'étonner  de  tiouvcr  ce  dernier  corrupteur  (|ue 
l'iorence  a  produit  poiu'  la  ruine  de  l'art  italien  créé  par  elle , 
ce  Toscan  dégénéré  dont  le  mauvais  goût  paie  au  poids  de 
l'or  les  grimaces  prétentieuses  el  la  fausse  délicatesse,  ce 
peintre  allecté  que  la  nature  avait  si  heureusement  all'ublé 
(lu  nom  de  Carlo  Dolcc.  Cinej  tableaux  le  représentent  au 
nuisée  de  Montpellier  dans  toute  la  fadeur  de  ses  expressions 
béates  et  de  .ses  dévolions  elléminées. 

En  revanche,  des  anciens  maîtres  île  Florence,  Oiottoscul 
est  présent  et  monlre  à  peine  le  plus  petit  de  ses  panneaux. 
De  ce  hardi  rénovateurde  la  peinture  chrétienne,  il  faut  arri- 
ver sans  intermédiaire ,  à  travers  deux  siècles  entièrement 
vides,  à  fra  Barlolumé,  à  Ridoifo  Ghirlandajo,  à  André  del 
Sarto,  dont  on  est  encore  heureux  d'apercevoir  quelque  toile 
rare  et  suspecte.  L'école  de  Venise  n'est  gui're  mieux  Irailéc  : 
pas  ime  page  des  premiers  instituteurs;  une  tète  du  Titien  , 
im  portrait  par  Sébastien  del  l'ioinbo,  trois  tableaux  d'église 
de  Paul  de  Véronèsc.  L'Espagnolel ,  Salvator  llosa ,  Luca 
('■iordano,  sont  aussi ,  et  on  ne  peut  s'en  olfcnser  autant,  les 
seuls  représentants  de  l'école  de  .Naples.  Un  Sodonia,  quoique 
petit ,  donne  un  échantillon  intéressant  de  l'école  de  Sienne. 
Les  écoles  lombardes  se  montrent  aussi  bien  incomplètes;  le 
Corrége  ne  figtirc  pour  ainsi  dire  que  par  procureur  dans  la 
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copie  d'un  de  ses  petits  tableaux  religieux.  Il  est  vr.ii  que 
le  Parmesan  et  le  Barrocho,  ses  imitateurs  tourmenti5s,  com- 
paraissent en  personne.  L'école  que  Léonard  de  Vinci  fonda 
à  Milan  est  mieux  représentée.  In  des  élèves  directs  du  grand 
maître,  Cesare  da  Seslo,  offre  une  ligure  saisissante  du  Sau- 
veur du  monde  ;  on  y  reconnait ,  comme  dans  les  œuvres 
de  Léonard  lui-même,  l'extraordinaire  fusion  des  graves 
images  byzantines  et  des  statues  souriantes  de  l'antiquité. 

Heureusement  l'école  romaine  ,  la  plus  belle  et  la  plus 
importante  de  toutes,  se  trouve  la  plus  ricbement  partagée. 
Il  est  vrai  que  la  collection  de  M.  Kabre,  au  lieu  d'en  montrer 
les  commencements  ,  n'en  fait  voir  que  la  fm.  Où  l'on  vou- 
drait contempler  le  l'érugin,  l'on  rencontrera  le  Sassoferato  ; 
mais  du  moins  le  maître  divin,  Rapliaël  s'y  fait  admirer  dans 
toute  sa  pureté  et  dans  tonte  sa  gloire  :  ses  élèves  mêmes  n'y 
manquent  pas.  Un  portrait,  que  l'on  croit  être  celui  du  gra- 
veur Marc- Antoine  llaimondi,  un  .'^abhat.  où  une  sorcière  est 
traînée  dans  l'appareil  le  plus  bizarre .  forment  le  bagage  le 
plus  intéressant  de  Jules  Itomain.  In  saint  Sébastien  est 
l'œuvre  élégante  et  ferme  du  Garofalo. 

napbaél  jette  sur  le  musée  Fabie  un  éclat  tout  particulier. 
Des  cinq  compositions  qui  y  sont  inscrites  sous  son  nom  , 
trois  sont  des  copies  du  Saint  Micbel,  de  la  Vierge  à  la  chaise, 
de  la  Tranfiguralion  ;  les  deux  autres  sont  des  portraits  re- 
marquables à  divers  titres.  Le  premier  offre  l'image  de  ce 
neveu  de  Léon  X ,  de  I^aurcnt  de  Alédicis,  dont  Michel-Ange 
a  fait  à  Florence,  dans  la  sacristie  de  Saint-Laurent ,  le  tom- 
beau et  la  figure  si  célèbre  sous  le  nom  de  l'enseroso.  C'est 
à  lui  qu'avait  été  donné  le  gouvernement  de  Florence,  dans 
l'attente  de  plus  hautes  destinées  bientôt  évanouies;  c'est 
pour  lui  que  Machiavel  avait  écrit  son  livre  du  Prince  :  de  lui 
naquit  Catherine  de  Médicisqiri  devait  réaliser  en  France  la 
politique  que  son  père  n'avait  pas  eu  le  temps  de  pratiquer 
en  Toscane.  Il  est  curieux  de  comparer  ce  que  nous  savons 
de  cet  homme  roulant  mille  noirs  dess._M"ns  au  fond  de  son 
cœur  dissimulé,  avec  l'image  que  nous  en  a  laissée  le  crayon 
le  plus  virginal  et  l'artiste  le  plus  pur.  Vasari ,  dans  la  Vie 
de  Raphaël ,  a  cité  ce  portrait  de  Laurent  avec  celui  de  Julien 
de  Médicis,  après  le  tableau  où  le  pape  Léon  X  fut  repré- 
senté assisté  du  cardinal  Jules  de  Médicis  et  du  cardinal  lîossi. 
A  côté  d'une  œuvre  aussi  magnifique  ,  il  trouva  encore  des 
paroles  pour  louer  les  portraits  du  frère  et  du  neveu  de 
Léon  X,  où  Raphaël,  dit-il,  atteignit,  par  le  charme  même 
du  coloris ,  cette  perfection  connue  de  lui  seul.  Celait  assez 
pour  faire  vivement  regretter  la  perte  de  ces  deux  toiles  qui , 
au  temps  de  Vasari,  se  voyaient  citez  les  héritiers  d'Octavien 
de  Médicis,  et  qui  disparurent  ensuite.  On  a  retrouvé  récem- 
ment le  portrait  de  Laurent  que  M.  Fahre  a  aussitôt  acheté. 
La  figure  des  Médicis  est  trop  connue  pour  qu'on  pût  s'y 
méprendre.  Tout  le  caractère  hautain,  entreprenant,  rusé  de 
Laurent  se  lit  dans  cette  tète  noire,  aux  traits  arrêtés,  à  la 
physionomie  à  la  fois  ardente  et  contenue. 

Le  second  ouvrage  original  de  Raphaël  qui  soit  déposé  dans 
le  musée  Fabre  est  plus  remarquable  encore.  C'est  aussi  un 
portrait  (v.  p.  257).  Cependant ,  à  la  différence  du  premier 
qui  est  d'un  personnage  célèbre,  et  qui  appartient  à  la  troi- 
sième manière  de  l'artiste  ,  il  ne  porte  point  de  nom  et  est 
de  la  seconde  manière  ;  il  n'en  a  peut-être  que  plus  de 
charme.  N'étant  pas  pour  nous  l'inuigi'  d'un  homme  connu, 
il  passe  plus  facilement  ù  nos  yeux  pour  une  de  ces  créations 
générales  et  poétiques  qui  semblent  ne  relever  que  du  génie 
du  peintre.  Le  style  que  l'auteur  employait  alors ,  consis- 
tant encore  plus  dans  la  pureté  ferme  des  lignes  que  dans  la 
richesse  fondue  des  couleurs,  contribue  aussi  à  arrêter  et  à 
caractériser  plus  profondément  la  physionomie  de  son  mo- 
dèle. Le  jeune  homme  que  Raphaël  a  représenté  dans  ce 
portrait  paraît  avoir  vingt  ans.  Il  porte  sur  la  tête  une  toque 
noire  ;  ses  longs  cheveux  blonds  sont  coupés  à  la  hauteur 
des  épaules  ;  la  veste  noire  est  nouée  sur  la  poitrine  avec 
un  ruban  de  même  couleor  ;  son  manteau,  pareillement  noir, 


est  jeté  sur  l'épaule  gauche  et  retenu  par  sa  main  droite,  où 
l'on  voit  un  anneau.  Ce  beau  portrait  est  tout-à-fait  du  genre 
de  celui  que  Raphaël  a  fait  de  lui-même  à  peu  près  à  la 
même  époque,  et  qui  est  consené  b  Florence  dans  la  galerie 
des  Offices.  Sans  doute  la  toile  où  Raphaël  a  reproduit  ses 
propres  traits  est  pour  nous  plus  intéressante  ;  elle  offre 
aussi  une  tête  plus  belle  ,  plus  expressive.  Mais  il  nous 
semble  que  le  coloris  du  portrait  de  Montpellier  est  plus  par- 
fait. Ou  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  lumière  qui  brille 
sur  cette  figure  .  de  la  transparence  de  la  peau.  Au  lieu  du 
teint  bronzé  qui  élait  celui  de  Raphaël ,  et  que  l'artiste  a  dû 
Eéproduire  dans  son  portrait  des  Offices,  le  jeune  homme 
qu'il  peignait  celte  fois  avait ,  avec  des  cheveux  un  peu  roux, 
un  teijit  clairet  vif  qu'il  a  merveilleusement  rendu.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  sculeiuent  la  clarté  du  visage ,  c'est  le 
rayonnement  de  l'esprit  et  de  l'âme  ipi'il  a  su  représenter. 
La  tète  qui  posait  devant  lui ,  quoique  belle,  n'élait  pas  très 
régulière;  elle  avait  les  yeu\  un  peu  petits,  le  front,  les 
pommettes  et  les  mâchoires  un  peu  trop  développés.  Le 
maître  ,  au  lieu  de  rien  dissimuler,  a  tout  accusé  ;  mais  il  a 
tout  uni  dans  rbarmonie  savante  de  ses  lignes,  dans  l'éclat 
de  son  coloris  brillant ,  quoique  encore  modéré.  Quand 
on  a  vu  cette  figure,  ou  ne  saurait  plus  l'oublier;  elle  de- 
meure gravée  dans  le  souvenir ,  à  la  fois  comme  le  portrait 
de  quelqu'un  qu'on  aurait  connu ,  et  comme  une  de  ces  rares 
images  qui  semblent  vouloir  vous  confier  les  secrets  d'une 
âme  au-dessus  de  l'humanité  ,  d'un  monde  au-dessus  de  la 
terre.  ^ 

Nous  ne  pouvions  rien  choisir  qui  donnât  à  nos  lecteurs 
une  meilleure  idée  du  musée  de  Montpellier;  nous  souhaite- 
rions aussi  que  cette  figure  put  faire  assez  d'impression  sur 
les  directeurs  du  musée  Fabre  pour  les  déterminer  à  com- 
pléter leur  collection  autrement  qu'en  y  accumulant  les  ou- 
vrages de  la  décadence,  l  ne  nouvelle  ère  est  ouverte  pour 
l'élude  des  beaux-arts.  A  la  lin  de  ce  dix-huitième  siècle,  dent 
M.  Fabre  a  dâ  recevoir  les  goûts,  On  estimait  par  dessus 
tout  l'école  des  Carrache  et  celle  de  Vien.  Une  admiration 
intelligente  des  œuvres  de  Raphaël  a  ramené  notre  époque 
à  des  idées  plus  saines  :  c'est  aux  co.itemporains,  au\  pré- 
décesseurs de  ce  divin  artiste  ,  que  s'adressent  aujourd'hui 
les  hommages.  L'Italie  est  pleine  des  témoignages  de  leur 
génie.  Ces  monuments  vénérables  qu'on  acquiert  souvent  à 
peu  de  frais  sont  ceux  qu'ambitionnent  les  plus  jeunes 
musées  de  l'Europe.  11  faut  que  la  ville  de  Montpellier  sache 
s'associer  à  ce  culte  du  vrai  beau ,  et  que  ,  placée  pour  ainsi 
dire  sur  le  seuil  de  l'Italie  ,  elle  ne  laisse  pas  aux  villes  du 
nord  de  l'Allemagne  l'honneur  de  recueillir  les  anivres  des 
maîtres  qui  ont  enseigné  leur  art ,  ou  qui  en  ont  disputé  la 
palme  au  peintre  par  excellence  dont  elle  possède  une  des 
toiles  les  plus  admirables. 


FRAGMENTS  (1). 


L'automne  n'a  point  de  plus  belles  journées.  La  mer  Bcin- 
tillait  au  soleil;  chaque  goutte  d'eau  reflétait,  comme  unt 
pointe  de  diamant,  une  lumière  blanche  et  pure  que  l'œil 
supportait  à  peine.  Du  village  déserté,  hommes,  femmes, 
enfants,  arrivaient  en  fotde  sur  les  dunes,  où,  mêlé  au  thym, 
l'œillet  sauvage,  aux  fleurs  violettes,  exhalait  son  parfum  de 
girolle. 

Munis  de  paniers,  de  légers  filets,  de  pelles  et  de  longs 
bâtons  armés  d'un  crochet  de  fer,  ils  attendaient  que  la  mare» 
laissât  à  découvert  la  vaste  grève  et  ses  rochers ,  pour  re- 
cueillir le  riche  butin  préparé  par  la  Providence ,  le  lançon 

(i)  Nous  empruntons  ces  quatre  fragments  trop  peu  connus  a 
l'illu.slre  auteur  de  \' Indiffertnct  en  maliirt  dt  reli-jion  «t  d« 
V  Est/iiisse  d'uni-  philosnphit. 
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qui  f;lisse  dans  le  sable  humide,  les  crabes  voraces,  et  les 
homards  aux  larges  pinces,  et  la  crevette,  et  la  mouche  na- 
crée, et  les  coquillages  de  toute  sorte. 

Vers  le  soir,  à  l'heure  où  le  flux  accourt  comme  un  neuve 
gonflt*  par  les  pluies.  In  troupe  joyeuse  rejoignait  le  village. 
Mais  tous  n'y  revinrent  pas. 

Rong('e  dans  les  songi's  de  son  rnnur.  une  jeune  fille  s'dl.iil 


oubliée  sur  un  rocher  lointain.  Lorsqu'elle  sortit  de  sa  rê- 
verie, le  not  déjà  serrait  le  rocher  de  ses  nœuds  mobiles,  et 
montait,  et  montait  toujours.  Personne  sur  la  gri^ve,  point 
de  secours  possible. 

Que  se  passait-il  alors  dans  Tàme  de  la  vierge  ?  \nl  ne  le 
sait;  c'est  resté  un  secret  entre  elle  et  Dieu. 

I.e  lendemain  on  retrouva  son  corps.  Elle  avait  noué  aux 


==TSrc;\%V^^^ 
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algues  pendantes  ses  longs  clie\eux  noirs,  sans  doute  pour 
n'être  pas  emportée  par  la  houle ,  pour  reposer  dans  la  loirc 
bénite  prfîs  des  siens. 

Une  croix  de  bois  marque  dans  le  cimetière  le  lieu  où  elle 
dort.  Souvent  l'une  de  celles  qui  furent  ses  compagnes,  age- 
nouillée sur  le  gazon,  prie  pour  elle,  et,  le  cœur  ému  de 
souvenirs  tristes,  s'en  va  le  front  baissé  en  essuyant  ses 
pleurs. 


Mon  pire,  le  travail  est  rude  aujourd'hui;  le  boyau  re- 
bondit sur  la  terre  desséchée  ;  le  soleil  darde  des  rayons  de 
feu;  soulevée  par  le  vent  du  midi,  la  poussière  tourbillonne 
dans  la  plaine. 

Mon  fils,  celui  qui  envoie  les  souffles  brûlants,  envoie 
aussi  les  nuées  humides.  A  chaque  jour  sa  peine  et  son  espé- 
rance ,  et ,  après  le  fournil ,  le  repas. 

Mon  père ,  voyez  ces  pauvres  plantes ,  comme  elles  lan- 
guissent, comme  leurs  feuilles  jaunies  s'abaissent  le  long  de 
la  tige  affaissée  sur  elle-même. 

Elles  se  relèveront,  mon  fils;  pas  un  brin  d'herbe  n'est 
oublié  ;  il  y  a  toujours  pour  lui  dans  les  trésors  célestes  des 
pluies  fécondes  et  de  fraîches  rosées. 

Mon  père,  les  oiseaux  se  taisent  dans  le  feuillage  ;  la  caille, 
immobile  au  creux  du  sillon,  ne  rappelle  même  plus  sa  com- 
pagne ;  la  génisse  cherche  l'ombre ,  et  le  taureau ,  les  jambes 
repliées  sous  son  corps  pesant,  le  col  tendu ,  dilate  ses  larges 
naseaux  pour  aspirer  l'air  qui  lui  manque. 

Dieu,  mon  fils,  rendra  aux  oiseaux  leur  voix,  aux  tau- 
reaux et  aux  génisses  leurs  forces  épuisées  par  celte  chaleur 
ardeiitr.  Déjà  glisse  sur  les  mers  la  brise  qui  les  ranimera. 


Mon  père,  asseyons-nous  sur  la  fougère  au  bord  de  l'étang, 
près  de  ce  vieux  chêne  dont  les  branches  pendantes  effleurent 
doucement  la  surface  des  eaux.  Comme  elles  sont  calmes  et 
transparentes!  comme  les  poissons  s'y  jouent  gaiement!  Les 
uns  poursuivent  leur  pâture  ailée ,  pauvres  moucherons  qui 
viennent  d'éclore  ;  les  autres,  levant  la  tête,  semblent,  de 
leur  bouche  cntr'ouverte ,  donner  à  l'air  un  mol  baiser. 

Mon  fils,  celui  qui  a  tout  fait  a  répandu  partout  ses  dons 
inépuisables,  et  la  vie ,  et  la  joie  de  la  vii-.  I.e  mal  n'est  qu'ap- 
parent, le  côté  obscur  de  l'amour,  une  face  du  bien,  son 
ombre. 

Cependant,  mon  père,  vous  souffrez.  Que  de  labeur,  que 
de  fatigue,  afin  de  pourvoir  à  nos  besoins!  N'êtes-vous  pas 
pauvre  ?  ma  mère  n'est-elle  pas  pauvre  ?  Ce  sont  vos  sueurs 
qui  m'ont  nourri;  et  fùtes-vous  un  seul  jour  assuré  du  len- 
demain ? 

Qu'importe  le  lendemain ,  mon  fils  ?  Demain  est  à  Dieu  ; 
confions-nous  en  lui.  Qui  se  lève  le  matin  ne  sait  pas  s'il  at- 
teindra le  soir.  Pourquoi  donc  se  troubler,  s'inquiéter  d'un 
temps  qui  ne  viendra  point  peut-être  ?  Nous  passons  ici-bas 
comme  l'hirondelle ,  cherchant  chaque  jour  la  vie  de  chaque 
jour,  et  comme  elle,  quand  l'hiver  approche,  une  force  mys- 
térieuse nous  attire  en  de  plus  doux  climats. 

Qu'est-ce  que  ceci,  mon  père?  Ou  dirait  un  mort  serré 
dans  son  linceul,  ou  un  enfant  enveloppé  de  ses  langes? 

Mon  fils,  c'était  un  ver  rampant;  ce  sera  bientôt  une  fleur 
vivante,  une  forme  aérienne  qui,  diaprée  des  plus  vives  cou- 
leurs, montera  vers  les  cieux. 


Il  avait  allumé  près  du  talus,  au  coin  du  bois,  un  feu  de 
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bruyères,  et,  assis  sur  la  mousse,  le  pauvre  enfant  réchauf- 
fait ses  mains  à  la  flamme  pétillante. 

La  fumée ,  jaunie  par  de  fauves  rayons  qui  glissaient  entre 
les  nuages,  montait  dans  Tair  pesant.  Il  la  regardait  onduler 
comme  un  serpent  qui  se  gonfle  et  déroule  ses  anneaux,  puis 
s'épandre  en  nappes  brunes,  puis  s'épanouir  dans  l'épaisse 
atmosphère. 

Plus  de  chants  dans  le  buisson  ,  plus  d'insecics  ailés  étin- 


celantsd'or,  d'cmeraude.  d'azur,  promenant  de  (leur  en  fleur 
leurs  amours  aériens  :  partout  le  silence,  un  morne  repos; 
partout  une  teinte  uniforme  et  triste. 

Les  longues  herbes  flétries  blanchissaient  penchées  sur 
leur  tige  :  on  eût  dit  le  linceul  de  la  nature  ensevelie. 

Quelquefois  un  petit  soudlo,  naissant  et  mourant  presque 
au  même  moment,  roulait  sur  la  terre  les  feuille^  saches. 
Immobile  et  pensif,  il  prêtait  l'oreille  à  celte  voix  de  l'hiver. 


necueillie  dans  son  âme,  elle  s'y  perdait  comme  se  perdent 
le  soir  les  soupirs  de  la  solitude  au  fond  des  forets. 

Quelquefois  aussi ,  bien  haut  dans  les  airs,  une  nuée  d'oi- 
seaux d'un  autre  climat  passait  au-dessus  de  sa  tète,  poussant 
des  cris  semblables  aux  aboiements  d'une  meute.  Son  œil 
les  suivait  à  travers  l'espace,  et,  dans  ces  vagues  rêveries, 
il  se  sentait  entraîné  comme  eux  en  des  régions  lointaines , 
mystérieuses ,  par  un  secret  instinct  et  une  force  inconnue. 

Enfant,  déjà  tu  aspires  au  terme  :  prends  patience,  Dieu 
t'y  conduira. 


Au  fond  d'une  petite  anse,  sous  une  falaise  creusée  à  sa 
base  par  les  flots,  entre  des  rochers  oii  pendaient  de  longues 
algues  d'un  vert  glauque,  deux  hommes,  l'un  jeune,  l'autre 
âgé,  mais  robuste  encore,  appuyés  contre  une  barque  de  pé- 
cheur, attendaient  la  marée  qui  montait  lentement,  à  peine 
effleurée  par  une  brise  mourante.  .Se  gonflant  près  du  bord, 
la  lame  glissait  mollement  sur  le  sable ,  avec  un  murnuire 
faible  et  doux. 

Quelque  temps  après,  on  voyait  la  barque  s'éloigner  du 
rivage  et  s'avancer  vers  la  haute  mer,  la  proue  relevée,  lais- 
sant derrière  elle  un  niban  d'écume  blanche. 

Le  vieillard ,  près  du  gouvernail ,  regardait  les  voiles  qui 
tantôt  s'enflaient,  tantôt  s'affaissaient,  comme  des  ailes  fati- 
guées. Son  regard  alors  semblait  chercher  un  signe  à  l'ho- 
rizon et  dans  les  nuées  stagnantes.  Puis,  retombant  dans  ses 
pensées,  on  lisait  sur  son  front  bruni  toute  une  vie  de  labeur 
et  de  combat  soutenu  sans  fléchir  jamais. 

Le  reflux  creusait  dans  la  mer  calme  des  vallons  où  se 
jouait  la  pétrelle,  gracieusement  balancée  sur  les  ondes  lui- 
santes et  plombées.  Du  liaul  des  airs  la  mauve  s'y  plongeait 


comme  une  flèche ,  et  sur  la  pointe  nacrée  d'un  rocher  le 
lourd  cormoran  reposait  immobile. 

Le  moindre  accident ,  un  léger  souffle  ,  un  jet  de  lumière  , 
variait  l'aspect  de  ces  scènes  changeantes.  Le  jeune  homme  , 
replié  en  soi,  les  voyait  comma  on  voit  en  songe.  Son  àme 
ondoyait  et  flottait  au  bruit  du  sillage,  semblable  au  son  mo- 
notone et  faible  dont  la  nourrice  endort  l'enfant. 

Soudain,  sortant  de  sa  rêverie,  ses  yeux  s'animent,  l'air 
retentit  de  sa  voix  sonore  : 

Au  laboureur  les  champs,  au  chasseur  les  bois,  au  pêcheur 
la  mer  et  ses  flots,  et  ses  récifs,  et  ses  orages! 

Le  ciel  au-dessus  de  sa  tête ,  l'abîme  sous  ses  pieds ,  il  est 
libre,  il  n'a  de  maître  que  soi. 

Comme  elle  obéit  à  sa  main ,  comme  elle  s'élance  sur  les 
plaines  mobiles,  la  frêle  barque  qu'animent  les  souffles  de  l'air  ! 

11  lutte  contre  les  vagues,  et  les  soumet;  il  lutte  contre  les 
vents ,  et  les  dompte.  Qui  est  plus  fort ,  qui  est  grand  comme 
lui? 

Où  sont  les  bornes  de  ses  domaines  ?  Quelqu'un  les  trouva- 
l-il  jamais?  Partout  où  s'épanche  l'Océan,  Dieu  lui  a  dit  : 
Va ,  ceci  est  à  toi. 

Ses  filets  recueillent  au  fond  des  eaux  une  moisson  vivante. 
Il  a  des  troupeaux  innombrables  qui  s'engraissent  pour  lui 
dans  les  pâturages  que  recouvrent  les  mers. 

Des  fleurs  violettes,  bleues,  jaunes,  pourprées,  éclosent 
en  leur  sein,  et,  pour  charnier  ses  regards,  les  nuages  leur 
offrent  de  vastes  plages ,  de  beaux  lacs  azurés ,  de  larges 
fleurs,  et  des  montagnes,  et  des  vallées,  et  des  villes  fantas- 
tiques, tantôt  plongées  dans  l'ombre,  tantôt  illuminées  de 
toutes  les  splendeurs  du  couchant. 

Oh  !  qu'elle  m'est  douce  la  vie  du  pêcheur  ;  que  ses  rudes 
combats  et  ses  mâles  joios  me  plaisent  ! 
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Cependant,  ma  inric,  quand  In  nuit  le  gi.iin  lont-à-conp 
ébranle  notre  cabane,  de  quelles  transes  notre  cœur  est  saisi! 
comme  vous  vous  relevez  toute  tremblante  pour  invoquer  la 
Vierge  divine  qui  protège  les  pauvres  matelots! 

A  genoux  devant  son  image,  vos  pleurs  coulent  pour  votre 
fils  poussé  par  le  tourbillon  dans  les  ténèbres,  vers  les  écucils 
où  l'on  entend  les  plaintes  des  trépassés  mêlées  à  la  voix  de 
la  tempête. 


DE  LA  MULTIPLICATION  DES  TORTUES  EN  FRANCE. 

Il  paraît  que  les  tortues  étaient  autrefois  très  communes 
dans  nie  que  forment  les  deux  principales  branches  du  Rhône 
au-dessous  d'Arles  (  la  Camargue).  L'exploitation  des  marais, 
en  leur  enlevant  leurs  retraites  habituelles,  les  a  presque  en- 
tièrement détruites.  On  en  trouve  encore  dans  les  marais 
fangeux  qui  s'étendent  le  long  du  canal  d'Arles  à  Bouc.  Elles 
s'y  tiennent  cachées  dans  des  espèces  de  puits  naturels  à 
fleur  de  terre,  où  l'eau  conserve  en  tonte  saison  une  tempé- 
rature jircsque  égale. 

Il  serait  très  utile  de  donner  des  soins  à  la  multiplication 
des  tortues  dans  le  midi  de  la  France.  La  médecine  les  em- 
ploie avec  avantage  pour  réparer  les  constitutions  délabrées. 
Comme  nourriture ,  elles  sont  loin  d'être  à  dédaigner.  On 
assure  qu'elles  sont  très  nourrissantes,  agréables  an  goût  et 
de  très  facile  digestion. 

Dans  la  Provence,  le  prix  de  la  tortue  est  de  ù  à  6  fr.  le 
kilogramme,  qiii  est  le  poids  ordinaire  d'une  tortue  vivante 
avec  sa  carapace. 

Un  propriétaire  de  la  Camargue  (1),  qui  a  converti  en  maré- 
cages par  des  irrigations  fluviales  les  lagunes  de  son  domaine, 
a  fait  déposer  dans  leurs  eaux  ,  il  y  a  trois  ans,  une  vingtaine 
de  petites  tortues  ;  chacnne  pesait  environ  50  grammes  :  elles 
se  sont  multipliées,  et  plusieurs  pèsent  aujourd'hui  environ 
un  demi-kilogramme,  c'est-à-dire  que  leur  poids  a  décuplé. 

Dans  les  couvents  d'Espagne,  où  la  règle  oblige  presque 
toute  l'année  à  une  nourriture  maigre,  on  élève  les  tortues 
avec  succès.  Voici ,  d'après  le  propriétaire  que  nous  venons 
de  citer,  les  seuls  soins  que  l'on  ait  à  prendre.  Dans  un  petit 
Jardin  clos  de  briqu'^s  juxtaposées,  ou  d'nn  petit  mur  que 
ne  puissent  franchir  les  tortues  (de  0°',25  à  0°,30  de  haut) , 
on  sème  chaque  mois  un  carré  de  laitues  qu'on  livre  peu  à 
peuaux  tortues,  à  mesure  que  la  crueesIsufGsiinle.  On  dispose 
une  barrière,  telle  qu'une  planche  ou  une  rangée  de  briques 
droites,  pour  que  la  laitue  soit  mangée  peu  à  peu ,  et  non 
foulée  et  gâtée  tout  à  la  fois,  comme  il  arriverait  sans  cette 
précaution.  On  enterre  de  distance  en  dislance  dans  le  jardin 
des  vases  de  terre  pleins  d'eau  ,  au  niveau  du  terrain,  jiour 
que  les  tortues  puissent  boire  facilement  et  à  volonté.  Tous 
les  vingt  ou  vingt-cinq  jours,  ces  tortues  pondent  et  déposent 
leurs  œufs  sur  le  sol  entre  deux  pierres.  On  reconnaît  aisé- 
ment les  endroits  où  sont  déposés  ces  œufs,  et  on  a  soin  de 
ne  pas  les  écraser  en  marchant  ;  d'ailleurs,  l'entrée  du  parc 
aux  tortues  est  interdite  à  tous,  excepté  à  la  personne  qui  en 
a  soin.  Le  soleil  fait  éclorc  ces  œufs.  Dans  un  coin  de  ce  parc 
ou  jardin,  on  a  eu  soin  de  placer  un  petit  hangar  rempli  de 
feuilles  sèches,  où  les  tortues  vont  passer  l'hiver  sans  bou- 
ger; elles  ne  se  hasardent  à  en  sortir  que  vers  le  milieu  du 
jour,  lorsqu'un  beau  soleil  et  une  température  très  douce 
les  y  invitent.  Pendant  leur  engourdissement,  elles  nedeman- 
dcnt  d'autre  soin  que  d'être  protégées  contre  les  voleurs  , 
hommes  ou  autres.  Tapies  sous  leurs  feuilles  et  enveloppées 
de  leur  carapace ,  elles  sont  parfaitement  en  sûreté.  Il  faut 
deux  ans  pour  que  les  jeunes  tortues  atteignent  le  poids  d'un 
demi-kilogramme;  il  paraît  que  c'est  l'âge  où  il  convient  de 
les  manger  ;  plus  lard  leur  accroissement  est  plus  lent. 

(i)  M.  le  baron  de  Rivière.  — Vovc7  le  Journal  d'ajricnllure 
pratique  et  de  jardinage.    Juin  itl;5. 


LE  RULS5EAU. 
(Voy.  p.  78,  i3o,  id5,  20î,  227.) 

§  8.  Ce  oc'on  trodve  en  suivant  le  coirs  dc  ncissEAO. 

Suivons  maintenant  le  cours  du  ruisseau,  qui  va  s'accroître 
progressivement  par  l'adjonction  de  toutes  les  sources  voi- 
sines de  son  trajet.  Dans  celle  promenade ,  que  le  naturaliste 
a  dû  faire  bien  souvent,  car  elle  lui  fournit  les  plus  abon- 
dantes récoltes,  nous  verrons  une  végétation  toujours  plus 
variée,  toujours  plus  riche,  appelant  des  myriades  d'insectes 
de  genres  différents  qui  viennent  y  chercher  une  proie,  im 
aliment  ou  un  gîte  pour  leur  progéniture. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  algues  et  des  conferves,  qui  as- 
sistent en  quelque  sorte  à  la  naissance  du  ruisseau;  mais  il 
en  est  quelques  autres  non  moins  dignes  d'intérêt ,  et  qu'il 
faudra  chercher  plus  loin;  tel  est  yHydrodijctinn ,  dont  le 
nom  signifie  filet  aquatique  :  c'est  en  effet  un  élégant  réseau 
vert,  à  mailles  presque  régulières,  formées  par  des  filaments 
courts  qui  se  joignent  trois  à  trois  à  chaque  nœud.  La  Le- 
manea  et  la  Thorea  sont  deux  autres  algues  qui  ont  fixé  leur 
domicile  sur  les  pièces  de  bois  submergées,  sur  les  déversoirs 
des  moulins,  là  où  le  courant  est  toujours  vif  :  avec  elles  se 
trouve  une  mousse  particulière,  la  fontinale,  au  feuillage 
vert  foncé.  Elles  servent  d'habitation  à  un  petit  insecte  dip- 
tère, la  simnlie,  plus  incmumode  encore  que  les  cousins  par 
sa  piqûre,  mais  dont  le  développement  est  très  intéressant  : 
sa  larve ,  comme  un  petit  ver  coiu't ,  est  munie  de  deux  pieds 
à  crochets  en  arrière ,  et  porte  en  avant  des  éventails  formés 
d'une  rangée  de  grandes  soies  toujours  en  mouvement  :  il  lui 
faut  donc  une  eau  pure  et  renouvelée  incessamment;  c'est 
pourquoi  les  larves  de  simulie  se  construisent  sur  les  lemanea 
de  petits  alvéoles  couchés  en  forme  de  hotte,  dans  le  sens 
même  du  courant ,  dc  manière  à  profiter  dc  l'influence  d'une 
eau  bien  aérée  et  toujours  renouvelée,  dans  laquelle,  par  le 
mouvement  de  leurs  éventails,  elles  arrêtent  au  passage  les 
animalcules  ou  les  débris  flottants. 

Sur  les  pierres,  dans  un  courant  moins  rapide,  on  verra 
les  rivulaires  et  les  batracliospermes,  dont  le  nom  vient  de 
leur  ressemblance  avec  le  frai  de  grenouille.  Dans  l'eau  cou- 
rante ,  mais  peu  profonde ,  se  trouvent  en  abondance  des  re- 
noncules d'eau  qui  présentent  cette  particularité  remarquable 
de  n'avoir,  tant  qu'elles  sont  subinergées,  que  des  feuilles 
finement  découpées  coiume  une  houppe  de  filaments  verts 
pour  absorber  plus  facilement  les  éléments  de  nutrition  dis- 
sous dans  l'eau ,  tandis  que  les  feuilles  qui  naiss- nt  à  l'air  ou 
à  la  surface  dc  l'eau  sont  larges,  arrondies,  ou  siinplement 
lobées  comme  les  feuilles  de  lierre.  Nous  devons  d'ailleurs 
citer  aussi,  comme  offrant  une  particularité  semblable,  une 
autre  plante  aquatique,  la  fléchière  {Sagittaria).  bien  re- 
connaissable  à  ses  feuilles  longues  comme  la  main  et  en  forme 
de  fer  de  flèche  tant  qu'elle  croît  au  bord  des  eaux ,  mais  qui 
n'a  plus  que  des  feuilles  en  longueslanières  minces  quand  elle 
a  crû  dans  l'eau  cornante.  Ses  fleurs,  qu'elle  ne  montre  que 
près  du  rivage ,  sont  assez  grandes,  formées  de  trois  pétales 
blancs  autour  d'un  ovaire  assez  gros,  arrondi,  noir.itre; 
elles  sont  disposées  presque  en  épi  le  long  d'une  tige  épaisse. 

Mais  revenons  à  ces  plantes  qui  habitent  l'eau  vive  et 
peu  profonde  :  c'est  le  cresson,  et  avec  lui  une  ombcUifère 
assez  jolie  et  remarquable  par  ses  feuilles  pinnées  et  par  la 
position  de  ses  ombelles  de  fleurs  blanches  sur  les  nœuds 
de  la  tige  :  on  la  nomme  pour  cette  raison  la  berle  nodiflore 
{Siiim  ou  Hetofriadhim  iwdiIJorum);  c'est  anssi  le  Poa 
fluilanf,  belle  graminée  dont  les  graines  ont  quelquefoLs 
servi  à  la  nourriture  de  l'hoirime,  et  dont  les  feuilles  droites, 
en  forme  de  rubans  larges  de  quatre  à  cinq  millimètres  et  lon- 
gues de  deux  décimètres,  sont  couchées  à  la  surface  de  l'eau 
dans  la  direction  du  courant. 

Entre  ces  plantes  vivent  en  abondance  les  larves  d'une 
foule  d'insectes,  les  uns  herbivores,  les  autres  carnassiers, 
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dévorant  les  premiers.  Là  se  trouvent  surtout  les  larves  de 
friganes ,  si  remarquables  par  IVlui  qu'elles  savent  se  con- 
struire avec  des  débris  de  végétaux,  en  y  agglutinant  qui'l- 
quefois  de  petites  coquilles,  du  sable,  de  peti;s  cailloux,  etc. 
Cet  instinct  singulier  a  lait  nommer  quelquefois  ces  larves 
des  portefaix.  Klles  vivent  ainsi  en  cherchant  toujours  l'eau 
la  plus  pure,  cl  c'est  ce  qui  permet  à  des  polypes  très  déli- 
cats ou  à  de  petites  éponges  de  se  développer  sur  leur  étui. 
Puis  elles  fixent  leur  étui  dans  le  courant  même,  et  le  fer- 
ment aux  deux  extrémités  par  un  petit  grillage  qui  permet 
le  icnouvellement  continuel  de  l'eau  ;  elles  se  changent  alors 
en  nymphe,  avec  une  structiue  toute  différente,  et  toujours 
aux  dépens  de  la  matière  nutritive  qui  s'était  accumulée  dans 
le  corps  de  larves.  Elles  se  transforment  en  un  insecte  à 
quatre  ailes  grises,  oblongues,  qui  ressemblent  un  peu  à 
certains  papillons  de  nuit;  et  enlin  elles  achèvent  leur  vie 
sans  avoir  besoin  de  prendre  aucune  nourriture. 

Dans  les  mêmes  eaux,  sur  les  potamogétons  à  feuilles 
ovales,  flottantes,  on  trouve  d'ailleurs  aussi  de  vraies  che- 
nilles donnant  de  vrais  papillons  nocturnes;  ce  sont  des  Hy- 
drocampes,  dont  le  nom  veut  dite  en  eiret  chenilles  aquati- 
ques :  leur  corps ,  blanc ,  est  hérissé  de  tubes  blancs ,  mous , 
flottants,  qui  servent  à  la  respiiation ;  mais  on  ne  les  voit 
que  quand  on  les  a  tirées  de  leur  habitation  secrète  ou  quand, 
par  suite  de  Taltcration  de  l'eau,  elles  sont  sorties  pour  aller 
chercher  un  gile  plus  convenable;  car,  dans  l'état  ordinaire, 
elles  se  tiennent  cachées  sous  un  lambeau  qu'elles  ont  dé- 
taché de  la  feuille  de  potaniogéton  et  appliqué  sur  le  reste  de 
cette  feuille  au  moyen  de  la  soie  qu'elles  savent  liler. 

Avec  les  larves  de  frigane  dans  l'eau  pure  on  voit  aussi  des 
larves  de  perle  qui  n'ont  pas  d'étui ,  et  qui  marchent  au  fond 
des  eaux  sans  nager;  d'autres  larves  assez  semblables,  mais 
pourvues  d'un  double  rang  de  larges  rames  en  forme  de 
laines  arrondies  le  long  du  dos ,  sont  les  larves  d'éphémères, 
de  ces  insectes  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  ne  vivent 
qu'un  jour,  et  qui,  dépourvus  d'organes  de  nutrition,  n'ont 
dû  vivre  sous  leur  dernière  Ibrme  d'insecte  ailé  que  pour  se 
reproduire.  Ce  sont  précisément  ces  insectes  des  boids  de 
l'Hypanis  qui  fournirent  à  un  philosophe  célèbre  le  sujet  d'un 
apologue  ingénieux  sur  la  brièveté  de  la  vie  humaine.  Les 
éphémères,  dont  on  connaît  plusieurs  espèces  distinctes, 
éclosent  quelquefois  en  si  grand  nombre  et  périssent  si 
promptement  que  les  eaux  des  rivières  en  sont  couvertes  ; 
et  c'est  alors  qu'un  peut  avec  raison  les  nommer  la  manne 
des  poissons.  De  petits  crustacés  qu'on  nomme  crevettes  des 
ruisseaux,  et  qui  nagent  sur  le  coté,  se  trouvent  dans  les 
mêmes  eaux,  et  avec  eux  aussi  d'autres  petits  crustacés,  les 
aselles  ou  cloportes  aquatiques ,  qui  marchent  entre  les 
plantes  et  ne  nagent  pas. 

Citons  encore  comme  habitants  des  mêmes  eaux  vives  les 
diverses  sangsues,  dont  les  unes  plus  longues,  plus  molles, 
d'im  gris  brunâtre ,  ont  reçu  le  nom  de  népliélis,  tandis  que 
d'autres  plus  larges,  plus  épaisses,  presque  transparentes  ou 
agréablement  colorées,  sont  les  glossobdelles;  le  dragoneau 
ou  Gordius ,  sorte  de  ver  bien  singulier,  ressemblant  exlé- 
rieureinent  à  une  corde  de  violon ,  long  de  deux  décimètres , 
brunâtre ,  et  sans  organes  extérieurs  visibles  ;  puis  lestUvers 
mollusques  d'eau  douce.  Nous  distinguerons  les  planorbes, 
si  reconnaissables  à  Kur  coquille  enroulée  en  spire  aplatie, 
comme  leur  nom  l'indique;  les  lymnées,  dont  la  coquille 
plus  ou  moins  allongée  et  terminée  par  une  spire  algue  rap- 
pelle davantage  la  forme  des  coquilles  marines  ;  les  paludines, 
qui  ne  respirent  pas,  comme  les  précédents,  de  l-'air  en  na- 
ture, mais  qui  sont  pourvues  de  véritables  branchies;  les 
valvées,  qui  en  dilièrent,  parce  que  leur  branchie,  au  lieu 
d'être  cachée ,  est  saill.mte  et  en  forme  de  plumet  :  ces  deux 
derniers  genres  de  mulhisques  ont  d'ailleurs  aussi  un  oper- 
cule ou  une  plaque  destinée  à  fermer  leur  coquille;  les  an- 
cilles,  qui  vivent  sur  les  pierres  ou  sous  les  feuilles  des 
plantes  aquatiques,  et  dont  la  coquille  oblongue  est  en  forme 


de  cône  surbaissé  ou  de  salière  ;  les  cyclades  enfin ,  petites 
coquilles  bivalves,  ovales,  constituant  plusieurs  espèces,  et 
ressemblant  beaucoup  à  certaines  coquilles  marines.  Parmi 
les  liabilants  des  eaux  vives  et  peu  profondes,  citons  enfin 
les  salamandres  aquatiques  et  les  épinochcs  ou  gastérostés , 
qui  sont  les  plus  petits  poissons  des  eaux  douces,  et  qui  se 
distinguent,  comme  leur  nom  l'indique,  par  les  épines  dont 
leurs  nageoires  sont  armées,  et  par  les  plaques  osseuses  de 
leurs  flancs.  La  suite  à  une  aulre  livraison. 


DE  LA  CORRCPTION   DU  GOUT. 

Les  jeunes  gens  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  les 
États;  ils  en  sont  la  base  cl  le  fondement  ;  ce  sont  eux  qui 
doivent  nous  succéder  et  composer  après  nous  un  nouveau 
peuple.  Si  l'on  soulfre  que  de  faux  principes  leur  gâtent 
l'esprit  et  le  jugement,  il  n'y  a  plus  de  ressource  ;  le  mauvais 
goût  et  l'ignoiance  achèveront  de  prendre  le  dessus,  et  voilà 
les  lettres  entièrement  perdues;  les  lettres,  qui  sont  la  source 
du  bon  goût,  de  la  politesse  et  de  tout  bon  gouvernement. 
Voilà  pourquoi  Socrate  voulait  qu'on  s'atlachàt  entièrement 
à  la  jeunesse  et  qu'on  en  prît  un  soin  particulier,  pour  pré- 
parer et  pour  former  de  bons  sujets  à  la  république. 

L'auteur  du  traité  des  Cuusis  de  ta  corruption  de  l'élo- 
quence dit  que  trois  choses  avaient  surtout  contribué  à  la 
faire  tomber  dans  le  précipice  où  elle  était  de  son  temps  :  — 
la  première  ,  la  mauvaise  éducation  ;  —  la  seconde ,  l'igno- 
rance des  maîtres  ;  —  et  la  troisième,  la  paresse  et  la  négli- 
gence des  jeunes  gens. 

Mais  nous  avons  encore  deux  choses  qui  nous  sont  parti- 
culières, et  qui  contribuent  autant  que  tout  le  reste  à  la  cor- 
ruption :  l'une,  ce  sont  les  spectacles  licencieux;  l'autie,  ce 
sont  ces  ouvrages  fades  et  frivoles,  ces  romans  insensés  que 
l'ignorance  a  produits,  qui  accoutument  les  jeunes  gens  à  de 
faux  caractères ,  et  les  portent  au  désir  de  ressembler  à  des 
personnages  bizarres  et  extravagants. 

Madame  Dacier  ,  Des  causes  de  la 
corruption  du  goût. 


DE  LA  CHEVELURE  DES  ROIS  l'UANCS. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'usage  adopté  par  les  rois  francs 
de  la  première  race  de  porter  les  cheveux  longs.  C'était  un 
signe  par  lequel  la  race  royale  se  distinguait  de  toutes  les 
autres.  Le  cachet  de  Cbildéric  ,  père  de  Clovis,  est  à  cet 
ég.ird  un  monument  décisif,  et  c'est  une  des  circonstances 
qui  le  rendent  précieux  pour  l'histoire.  En  effet,  malgré  la 
dénomination  de  reges  criniti  (rois  chevelus),  qui  est  fré- 
quemment donnée  aux  princes  de  cette  dynastie  par  les  an- 
ciens annalistes,  et  malgré  divers  récils  qui  mettent  eu 
évidence  cette  particularité  singulière ,  on  pourrait  demeu- 
rer dans  une  sorte  d'inccrtituile  à  cause  des  médailles  de 
cette  époque  ,  sur  lesquelles  les  têtes  des  souverains 
sont  représentées  avec  les  cheveux  courts.  On  a  donné  di- 
verses explications  de  cette  singulière  anomalie.  L'abbé  Le- 
bœuf  suppose  que  les  graveurs  de  ces  époques  barbares, 
tombés  au  dernier  degré  de  l'art,  n'étaient  capables  de  faire 
de  poinçons  qu'en  copiant  grossièrement  ceux  des  empe- 
reurs du  Bas-Empire.  Ce  serait  assez  diflicile  à  comprendre; 
car,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  sceau,  rien  nempéchait  les  ar- 
tistes de  donner  tant  bien  que  mal  la  représentation  des 
longs  cheveux  des  rois  barbares.  «  Les  Barbares  ,  dit  M.  Le- 
lewel  dans  sa  Numismatique  du  moyeii-àgc ,  en  s'établissant 
dans  l'Empire  romain,  frappaient  leur  monnaie  à  la  manière 
romaine.  Quelquefois  c'était  la  monnaie  romaine  elle-même, 
mal  exécutée,  qui  sortait  de  leur  marteau;  quelquefois  c'é- 
tait le  nom  barbare  qui ,  prenant  possession  de  la  légende , 
expulsait  complètement  les  titres  romains.  Ces  premiers 
essais  servirent  d'exemple  aux  temps  postérieurs.  »  Peut-être 
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les  Barbares  agissaient-ils  ainsi  à  dessein  pour  ne  pas  donner 
à  leurs  raounaies  une  physionomie  trop  étrangère  et  leur  per- 
mettre de  circuler  plus  facilement  dans  toute  l'Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  de  la  longue  chevelure  et  de 
riuiporiancc  qu'on  y  attachait  est  incontestable.  On  ia  tenait 
pour  uue  sorte  de  couronne  naturelle.  Agalhias,  qui  écri- 
vait au  milieu  du  sixième  siècle,  nous  donne  sur  ce  point  un 
témoignage  intéressant,  parce  qu'il  est  le  plus  développé  qui 
se  soit  conservé.  «  C'est  une  coutume  invariable  chez  les 
rois  des  francs,  dit-il,  que  jamais  on  ne  leur  coupe  les 
cheveux  et  qu'on  les  leur  laisse  croître  dès  la  jeunesse. 
Toute  la  chevelure  leur  tombe  sur  les  épaules  avec  grâce,  de 
sorte  que,  sur  le  haut  du  front,  leurs  cheveux  sont  partagés 
des  deux  cotés,  ils  ne  les  laissent  point  malpropres,  comme 
certains  Orientaux  et  Barbares,  ni  mêlés  d'une  manière  in- 
décente ;  mais  ils  ont  soin  de  les  entretenir  avec  des  huiles 
et  des  drogues.  Celte  sorte  de  chevelure  est  regardée  comme 
une  prérogative  attachée  à  la  famille  royale.»  Voilà  qui  ne 
laisse  aucun  doute  :  c'est  un  démenti  à  la  trompeuse  auto- 
rité des  médailles,  et  l'on  en  peut  faire  le  commentaire  du 
précieux  cachet  de  Chiidéric. 

Mais  le  lait  de  la  longue  chevelure  des  rois  soulève  un 
autre  genre  de  difficulté.  Ou  sait  eu  circt,  d'autre  part ,  que 
les  Gaulois,  et  même  les  Francs,  portaient  aussi  mie  longue 
chevelure  :  comment  celle  des  rois  pouvait-elle  donc  être 
caractéristique  ?  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les  Gau- 
lois portaient  les  cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tète,  et 
l'on  n'ignore  pas  que  la  circonstance  de  la  longue  chevelure 
avait  fait  donner  par  Us  l'iomains  à  une  partie  de  la  Gaule 
le  nom  de  GaUia  coinata  { Gaule  chevelue  ).  Lucain ,  pai lant 
des  Sicambres,  les  aïeux  des  Francs,  décrit  leurs  cheveux 
tordus  et  uoués  (crinibus  in  noduin  lorlis).  Enfin,  les 
Bretons,  qui  sont  restés  fidèles  sur  lant  de  points  aux  mœurs 
gauloises,  se  reconnaissent  aujourd'hui  encore  à  leurs  grands 
cheveux.  Si  tout  le  monde  portail  de  longs  cheveux,  com- 
ment les  rois  se  distinguaient-ils  donc  par  colle  marque  ! 

11  n'y  a  moyen  de  sortir  de  la  difficulté  qu'en  concevant 
que  la  race  royale  portait  les  cheveux  beaucoup  jilus  longs 
que  lous  les  autres  habitants  de  la  Gaule.  C'est  encore  Aga- 
thias  qui  nous  met  sur  la  voie  de  la  vérité.  «  Les  sujets  des 
rois  francs,  dit-il,  sont  tondus  orbiculairement,  et  il  ne  leur 
est  pas  permis  d'entretenir  une  chevelure  trop  longue.»  Cela 
semble  indiquer  assez  clairement  que  les  sujets  portaient  les 


cheveux  raccourcis  et  taillés  en  rond,  à  peu  près  comme  les 
rois  au  treizième  siècle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  images 
de  saint  Louis,  ou  plus  simplement  encore  comme  le  font 
aujourd'hui  les  ecclésiastiques.  On  voit  dans  la  vie  de  saint 
Ëloi  par  son  ami  sainlOucn  qu'avant  d'entrer  dans  les  ordres, 
il  portait  une  belle  chevelure  et  des  che\eux  frisés.  En  légen- 
daire ajoute  que,  pendant  qu'il  était  à  Tours  occupé  à  tra- 
vailler au  tombeau  de  saint  Martin ,  un  jour  que  son  valet  lui 
avait  fait  les  cheveux,  une  dame  qui  le  logeait  avait  recueilli 
la  serviette  sur  laquelle  ils  étaient  tombés,  serviette  qui, 
par  la  suite,  avait  re(;u  le  don  de  prodiure  des  effets  mer- 
veilleux. Dans  la  vie  de  saint  Seine,  écrite  par  un  auteur  con- 
temporain, il  est  dit  qu'étant  laïque  il  avait  déjà  l'air  d'un 
moine,  bien  que  ses  cheveux  ne  fussent  pas  coupés.  Cette 
coiffure,  qui,  mise  en  regard  de  celle  des  rois,  était  une  coif- 
fure à  cheveux  courts,  aurait  donc  été  à  cheveux  longs  rela- 
tivement à  la  mode  actuelle,  et  même  à  la  mode  roinainc, 
d'où  nous  avons  tiré  la  nôtre,  qui,  avec  son  nom  de  cheveux 
à  la  Titus,  garde  encore  la  trace  de  cette  filiation,  .\ussi  voit- 
on,  dans  la  loi  salique,  les  enfants  distingués  sous  le  nom  de 
crinititl  incriniti  (chevelus  et  non  chevelus)  selon  qu'ils 
appartenaient  à  des  familles  frauçaises  ou  romaines.  On  voit 
aussi  par  ce  même  monument  que  les  Francs  laissaient 
pousser  les  cheveux  de  leurs  enfants  sans  aucun  retranche- 
ment jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  :  alors  on  les  coupait  pour  la 
première  fois,  et  celle  opération  se  faisait  avec  solennité 
dans  une  fcte  de  famille  qui  avait  le  nom  de  Capilaloria. 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  serfs  qui  ne  conservassent  leur 
chevelure,  mais  coupée  apparemment  de  plus  près  que  le» 
personnes  de  condition  libre  ,  à  peu  près  sans  doute  comme 
nous  les  portons  tous  aujourd'hui.  C'est  un  point  à  la  vérité 
qui  a  été  contesté,  et  ([iielqucs  auleurs ,  s'appuyant  sur 
des  passages  mal  interprétés,  ont  prétendu  que  les  serfs 
étaient  rasés.  .Mais  divers  traits  des  anciennes  chroniques  ne 
peuvent  laisser  à  cet  égard  aucune  incertitude.  Ainsi  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  le  serf  d'un  prêtre  étant  tombé  ma- 
lade, son  maître  lit  vœu  à  saint  Martin  que,  s'il  se  rétablis- 
sait, il  lui  ferait  couper  les  cheveux  et  le  consacrerait  au 
service  des  saints.  Le  même  auteur  rapporte  qu'un  serf  de] 
l'église  de  Tours  ajant  été  guéri  par  l'intercession  de  saint 
Maxime,  on  lui  coupa  les  cheveux  pour  en  faire  cession  à  l'é- 
glise de  ce  saint. 

Les  fidèles  consacrés  au  service  de  Dieu,  comme  pour  faire 


(Sceau  eu  or  de  Chiidéric.) 


(Sou  d'or  frajuié  à  Huy,  prcs  de  Liège.) 


(  Sceau  de  Cliiliiéric  II.) 


profession  extérieure  d'humilité ,  étaient  ceux  qui  portaient 
la  chevelure  la  plus  réduite.  Tandis  que  les  serfs  avaient  des 
cheveux  courts  sur  toute  la  tète ,  les  gens  d'église  avaient  la 
tète  toute  rasée,  à  l'exception  d'un  simple  cercle  de  cheveux 
tenus  toujours  très  courts.  Quelques  indices  portent  à  croire 
qu'il  en  était  des  moines  et  des  abbés  comme  des  prêtres. 

Quant  aux  femmes,  laissées  naturellement  en  dehors  de 
l'ordre  politique,  il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  jamais  été 
assujetties  à  rien  retrancher  d'un  ornement  qui  parait  con- 
venir si  bien  à  leur  sexe.  On  voit  dans  Grégoire  de  Tours 
qu'une  fenmic  ,  voulant  approcher  du  tombeau  de  saint 
Calés,  malgré  la  défense  faite  à  son  sexe  d'entrer  dans  le 
monastère  où  se  trouvait  ce  monument,  se  fit  couper  les 
cheveux  et  prit  des  habits  d'homme. 

On  voit  de  là  que  la  chevelure,  suivant  le  plus  ou  moins 


de  développement  qu'on  lui  laissait,  servait  dans  l'ancienne 
France  à  distinguer  les  uns  des  autres  les  divers  rangs.  Les 
rois  seuls  l'avaient  assez  longue  pour  se  diviser  en  deux  sur 
le  sommet  de  la  tête,  et  llotler  en  tresses  ou  en  boucles  sur 
les  reins  et  les  épaules.  Le  nom  de  rois  chevelus  les  caraclé- 
risaildonc  assez  bien.  Cet  usage  se  soutint  jusqu'à  l'extinction 
de  la  dynastie  mérovingienne.  «Ces  princes,  dit  un  ancien 
chroniqueur  imprimé  dans  Duchesne,  se  contentaient  d'avoir 
le  nom  de  rois ,  et  d'être  assis  sur  le  troue  avec  des  cheveux 
très  longs  et  une  barbe  de  même.  » 


ECREACX  D'ABONNEMKM  ET  DE  VEXTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 


Iiiipiiimric  de  l'.ourgo^iie  el  Marlinct, 


ùb,  3o. 
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LA  SUISSE  HISTORIQUE. 
L  —  Brdrnen.  —  Le  Grctly. 


(  Le  Port  de  Briinnen,  dans  le  canton  de  Schwyti.  ) 


La  petite  ville  de  Brunnen,  dont  notre  image  représente  le 
'port,  est  située  à  l'endroitoù  la  vallée  de  Schwjtz  débouche  sur 
le  lac  des  Quatre-Cantons.  De  ce  point,  on  a  sur  le  lac  deux 
vues  différentes,  toutes  deux  également  belles.  En  se  tournant 
vers  le  couchant,  on  aperçoit,  comme  dans  notre  gravure,  les 
rampes  du  Rigl ,  et  sur  leurs  pentes  la  ville  de  Gersau  ,  qui 
formait  autrefois  une  république  indépendante.  En  regar- 
dant, au  contraire,  vers  le  midi,  on  voit  le  bassin  d'Altorf, 
célèbre  par  les  événements  qui  ont  donné  le  signal  de  la 
liberté  helvétique.  Ainsi,  devant  notre  petite  ville,  le  lac  se 
replie  et  se  partage  pour  ainsi  dire  en  deux  salles.  La  pre- 
mière, qui  peut  prendre  le  nom  de  Gersau,  est  entourée  de 
montagnes  qui ,  dans  le  fond  ,  s'abaissent ,  et  dont  le  tablier 
vert  et  élégamment  découpé  n'offre  encore  rien  aux  yeux 
que  de  gracieux ,  de  frais  et  d'aimable.  La  seconde  salle , 
au  contraire,  celle  d'Altorf ,  fermée  de  tous  côtés  par  des 
rochers  stériles  ,  tourmentés ,  inaccessibles ,  présente  des 
images  austères,  sublimes ,  tout-à-fait  conformes  aux  scènes 
héroïques  dont  elle  a  été  le  théâtre. 

L'édifice  qui  est  construit  sur  la  jclée  même  de  Brunnen 
a  été  orné,  comme  on  le  voit  dans  notre  dessin,  d'une  fresque 
déjà  ancienne  où  figurent  les  trois  paysans  qui  ont  formé  le 
serment  de  l'alliance  des  trois  cantons  révoltés  contre  la 
domination  autrichienne.  L'histoire  de  ces  héros  rustiques 
est  expressément  attestée  par  les  monuments  httéraires ,  et 
ne  saurait  être  l'objet  du  doute.  Cependant ,  comme  elle  est 
ordinairement  assez  mal  présentée,  il  faut  indiquer  au 
moins  brièvement  de  quelle  manière  elle  doit  être  comprise. 

La  Suisse,  faisant  partie  du  royaume  de  Bourgoc;ne  relevé 
à  Arles  par  Boson  dans  le  cours  du  neuvième  siècle ,  passa  , 
comme  toutes  les  parties  de  cet  État,  dans  les  domaines  des 
empereurs  d'Allemagne  ;  mais  elle  ne  fut  l'objet  d'aucune 
entreprise  particulière  de  la  part  de  ces  princes,  tant  qu'ils 
ToMi  TIV.  —  Août  «$46. 


furent  choisis  dans  des  maisons  dont  le  siège  était  éloigné  de 
ses  frontières.  Elle  nourrissait  ime  aristocratie  puissante  qui 
tenait  les  plaines  sous  son  vassolage ,  et  qui  garantissait 
les  montagnes,  hvrées  à  clles-méines ,  contre  le  despotisme 
de  SCS  lointains  suzerains.  Mais  après  l'extinction  de  la  mai- 
son de  .Souabe ,  les  seigneurs  allemands  s'élanl  donné  le 
temps  de  goûter  les  plaisirs  de  l'anarchie ,  se  réunirent  à  In 
fin  du  treizième  siècle  ,  en  1273,  pour  choisir  un  empereu. 
dans  les  rangs  de  l'aristocratie  helvétique.  De  cette  époque 
datèrent  les  efforts  de  l'empire  pour  assujettir  l'Helvétle, 
et  ceux  de  l'Helvétle  pour  repousser  les  tentatives  de 
l'Empire. 

Rodolphe  de  Ilapsbourg,  que  les  seigneurs  allemands  élu- 
rent empereur  pour  mettre  fin  à  leurs  discordes,  était  né 
au  bord  même  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Entre  Lucerne  et 
Kussnacht,  quand  on  glisse  sur  la  surface  bleue  du  \Vald- 
staetter-See  ,  dans  le  premier  et  dans  le  plus  découvert  des 
nombreux  bassins  de  ce  lac,  le  batelier  montre  du  doigt  le 
château  de  Ilapsbourg.  Héritier  de  ce  donjon  solitaire,  Ro- 
dolphe employa  l'argent  qu'il  tirait  de  ses  dépendances,  et  les 
forces  athlétiques  dont  la  nature  l'availdoué,  à  faire  la  pohcc 
du  pays,  à  le  purger  des  brigands  qui  le  dévastaient,  à  le  pro- 
téger contre  la  tyrannie  de  la  noblesse.  Ainsi ,  avant  d'être 
élevé  à  l'empire  ,  il  s'était  concihé  la  confiance  des  pasteurs 
vivant  en  liberié  dans  les  montagnes  voisines  d''  ses  posses- 
sions, et  il  avait  été  choisi  pour  prolecteur  et  pour  chef  par 
les  cantons  déjà  associés  d'Uri ,  d'Underwald  et  de  Schwytz  ; 
on  l'avait  même  nommé  préfet  et  général  du  canton  de  Zu- 
rich ,  qu'il  avait  défendu  les  armes  à  la  main  contre  l'enva- 
hissement des  seigneurs.  Ce  noble  patron  des  républiques 
helvétiques  ayant  été  élu  empereur,  alla  fonder  en  .\utriche, 
où  s'accomplirent  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  et  ses 
exploits  les  plus  fameux,  une  dynastie  qui  ne  pouvait  oublier 
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le  berceau  d'où  elle  (^'tail  sortie  et  les  premiers  liens  qui  la 
rattachaient  aux  paysans  des  Alpes. 

Aussi  le  fils  de  Rodolphe ,  Albert ,  ('■levé  à  son  tour  à  la 
dignité  impériale ,  songea  ù  mettre  à  profit  les  services  que 
son  père  n'avait  certainement  pas  rendus  lui-même  sans 
arritre-pensée.  Il  ne  se  borna  plus  à  faire  percevoir  les  droits 
locaux  attachés  au  titre  d'avoué  des  cantons,  qu'il  portait 
comme  Rodolphe  ;  il  envoya  dans  les  vallées  de  la  Suisse  des 
baillis  impériaux  chargés  de  rendre  la  justice  en  matière 
criminelle.  C'était ,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  la  prétention 
universelle  du  pouvoir  monarchique  défaire  partout  dire  jus- 
tice en  son  nom.  Saint  Louis  et  ses  enfants  en  usaient  ainsi 
en  France  par  souvenir  des  anciens  empereurs  de  Rome. 
Les  empereurs  d'Allemagne,  qui  pensaient  se  rattacher  plus 
(hrectement  aux  césars  romains,  pouvaient  bien  se  proposer 
le  même  but  ;  mais  ils  rencontrèrent  dans  le  cœur  des  Alpes 
des  populations  qui ,  habituées  au  milieu  de  leurs  solitudes 
presque  inaccessibles  à  régler  elles-mêmes  leurs  affaires  en 
assemblée  générale,  se  montrèrent  plus  fidèles  i  leur  antique 
liberté  qu'à  la  reconnaissance  contractée  envers  la  dynastie 
de  Ilapsbourg.  Ce  qui  dans  la  France  opprimée  par  la  féo- 
dalité fut  un  bienfait  de  la  royauté  envers  le  peuple,  parut 
un  outrage  aux  paysans  indépendants  de  la  Suisse. 

Trois  habitants  de  ces  vallées,  Stauffacher  de  Schwylz, 
Furst  d'Uri ,  Melchthal  d'Underwald ,  chacun  suivi  de  dix 
amis  de  son  choix,  se  réunirent  la  nuit  dans  un  champ 
écarté  ,  et  jurèrent  de  soutenir  la  cause  commune  de  leur  li- 
berté sans  réiwndre  de  sang  et  sans  porter  atteinte  aux  droits 
d'autrui.  Leur  entreprise  fut  couronnée  de  succès  ;  les  trois 
cantons,  animés  d'un  même  sentiment,  prirent  les  armes, 
et,  dans  les  premières  années  du  quatorzième  siècle,  en  1308, 
chassèrent,  sans  éprouver  de  résistance,  les  maîtres  nouveaux 
qu'on  leur  avait  envoyés.  Les  Suisses  furent  favorisés  dans 
leur  révolte  parla  mort  d'Alliert  1",  après  lequel  Henri  VII 
de  Bavière,  ayant  fait  asseoir  une  nouvelle  maison  sur  le  trône 
d'Allemagne,  ne  songea  pas  à  venger  la  défaite  de  la  famille 
des  ilapsbourg.  Le  fils  d'Albert,  LéopoUl ,  duc  d'Autriche, 
amassa,  il  est  vrai,  une  armée  pour  soumettre  les  paysans 
qui  s'étaient  soulevés  contre  son  pèfe.  Il  envahit  leur  pays  ; 
mais  lorsqu'en  1315  11  eut  été  défait  à  Mortgarten  par  un 
peuple  décidé  à  périr  plutôt  qu'A  supporter  l'esclavage,  il  se 
retira  sans  espoir,  et  ne  songea  plus  à  revenir  exposer  ses 
soldats  si  loin  de  ses  États  héréditaires. 

On  voit  dans  le  bassin  d'Altorf ,  vis-à-vis  de  Brunnen  ,  la 
prairie  oi'i  les  trois  héros  suisses  firent  leur  serment  :  c'est  le 
lieu  qu'on  appelle  le  Gruily.  Adossé  aux  montagnes  du  can- 
ton d'Underwald,  il  n'est  accessible  que  par  eau.  On  ne  peut 
ni  monter  ni  descendre  le  long  des  grandes  roches,  au-devant 
desquelles  il  forme  la  seule  marge  qu'on  trouve  dans  ce  bassin, 
du  même  côté  du  lac.  Les  hérons  qui  volent  sur  cette  nappe 
solitaire  n'ont  pas,  hormis  ce  seul  endroit,  un  pouce  de  terre 
où  ils  puissent  poser  à  sec  lenr  pied  léger.  Là  une  verdure 
grasse  et  riante  est  sans  cesse  entretenne  par  l'Iumiidité  de 
trois  ruisseaux  qui  vont  mêler  leurs  eaux  à  celles  du  lac.  Des 
arbustes  épais  semblent  faire  une  palissade  naturelle  à  cet 
abri  écarté,  où  quelques  arbres  répandent  leur  ombre  ;  mais 
l'immense  muraille  qui  le  sépare  du  reste  de  la  terre  est  aride 
et  dépouillée  comme  la  face  d'une  de  ces  ruines  gigantesques 
destinées  à  attester,  au  fond  des  déserts,  les  catastrophes  de 
l'histoire  et  les  châtiments  de  la  Providence.  Les  couches  de 
calcaire  mises  à  nu  dans  les  antiques  convulsions  du  globe 
laissent  voir  leurs  assises  déchirées  et  repliées  surclles-mémes 
par  l'effet  d'ime  tourmente  furieuse  ;  on  dirait  qu'on  assiste 
encore  au  moment  solennel  où  ces  masses  ardentes  se  sont 
soulevées  avec  fracas  et  se  sont  tordues  sous  l'effort  de  la 
tempête.  La  nature,  par  sa  révolte,  .semblait  préluder  en  ces 
lieux  à  celle  des  hommes,  et  le  coin  verdoyant  qu'elle  leur 
a  ménagé  aux  pieds  des  éternels  monuments  de  sa  colère  est 
comme  le  dernier  asile  où  le  lion  acculé  a  délibéré  avec  lui- 
Biemedc  vendre  chèrement  sa  via,  et  d'où  il  s'est  précipité 


sur  les  chasseurs  pour  les  repousser  hors  de  son  empire  en- 
vahi. C'est  de  là  que  la  liberté  moderne  s'est  élancée  pour 
faire  le  tour  du  monde. 

La  suite  à  une  autre  lii-raison. 


DE  LA  DÉCORATION  DES  TOITURES 

A    DIFFÉRENTES   EPOQUES. 
ÉPIS,    CRÊTES,    GIRODETTES,    ETC. 

Lorsqu'une  nation  est  naturellement  douée  du  sentiment  de 
l'art,  ce  sentiment  se  révèle  dans  toutes  ses  productions,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  goût  particulier  qui  les  caractérise.  Les 
peuples  d'Orient,  qui  nous  ont  précédés  dans  la  civilisation  , 
ont  toujours  excellé  dans  celle  recherche  instinctive  de  la 
forme  dont  ils  se  plaisent  à  parer  leurs  oeuvres  de  toute 
espèce,  et  parmi  lesquelles  on  doit  avant  tout  distinguer 
les  édifices.  .Sans  remonter  au-delà  de  cette  civilisation 
grecque  qui  servit  de  modèle  à  tant  d'autres,  nous  trouve- 
rions facilement  des  preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer.  Mais  notre  intention  n'est  pas ,  pour  le  moment , 
d'entrer  dans  ces  généralités  ;  nous  voulons  seulement  les 
indiquer  comme  base  de  l'exposé  rapide  que  nous  allons  faire 
en  vue  d'apprécier  la  recherche,  le  goilt  et  l'art  qu'à  diffé- 
rentes époques  et  chez  différents  peuples  on  s'est  plu  à  ap- 
porter dans  la  décoration  de  la  toiture  des  édifices. 

Aujourd'hui  nous  sommes  habitués  à  considérer  la  toiture 
d'un  édifice  comme  une  partie  sacrifiée  et  gênante  pour  la 
décoration,  ^ous  cherchons  même  le  plus  souvent  à  la  déro- 
ber à  la  vue.  C'est  une  exagération  ;  et  il  est  peut-être  utile  de 
rappeler  qu'à  d'autres  époques  ce  complément  essentiel  de 
tout  bâtiment  a  été  accepté  non  seulement  comme  tout  natu- 
rel ,  luais  même  comme  susceptible  d'être  embelli  par  toutes 
les  ressources  de  l'art. 

Les  Grecs ,  qui  avaient  adopté  la  silhouette  même  du  toit 
pour  déterminer  la  forme  extérieure  de  leurs  temples,  ne 
pouvaient  pas  manquer  de  mettre  la  toiture  en  harmonie  avec 
ces  grandes  scènes  sculpturales  qui  en  décoraient  le  frontis- 
pice :  aussi  ces  toitures  furent-elles  la  plupart  du  temps  exé- 
cutées en  marbre  avec  la  plus  grande  perfection  ,  et  enrichies 
d'ornements  sculptés  avec  un  art  et  un  goilt  exquis,  soit  sur 
leur  faîtage,  soit  sur  leurs  chéneaux.  Lorsqu'au  marbre  on 
était  obligé  de  substituer  la  terre  cuite,  on  suppléait  par  la 
peinture  à  la  richesse  de  la  matière,  en  appliquant  sur  les 
tuiles,  les  antéfixes  et  les  chéneaux,  de  brilLintes  couleurs 
artistement  combinées.  Après  les  Grecs,  les  Romains,  dont 
la  civilisation  plus  développée  réclamait  un  grand  luxe  de 
matière  et  d'ornementation,  firent  usage,  comme  leurs  pré- 
décesseurs, du  marbre  pour  la  toiture  de  leurs  temples;  mais 
plus  souvent  ils  eurent  recours  au  bronze,  sur  lequel  ils  ap- 
pliquaient de  la  dorure  avec  profusion.  Cet  emploi  de  la  do- 
rure ainsi  prodiguée  au  faîte  des  édifices  était  très  général 
dans  l'antiquité  romaine.  Pline  nous  apprend  qu'un  certain 
Catuhis  fit  dorer  les  tuiles  du  Capitole,  qui  étaient  de  bronze, 
et  que  Néron  fit  couvrir  d'or  le  théâtre  de  Pompée  le  jour 
qu'il  voulut  le  montrer  à  Thiridate,  roi  d'Arménie.  Dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Asie,  le  même  besoin  de  décorer 
richement  les  combles  des  édifices  s'est  de  tout  temps,  et 
même  jusqu'aujourd'hui,  manifesté  de  différentes  manières  : 
eu  Chine,  l'usage  de  la  porcelaine  colorée  permet  de  com- 
biner pour  les  toitures  des  ornements  d'un  effet  très  original 
et  très  piquant  ;  en  Perse ,  l'emploi  de  tuiles  recouvertes  d'un 
émail  qui,  appliqué  sur  l'or,  lui  assure  une  longue  durée, 
offre  un  nu)ycn  de  donner  à  la  couverture  des  monuments  un 
éclat  éblouissant;  les  dômes  dorés  de  Moscou  sont  évidem- 
ment une  importation  orientale,  ainsi  que  les  coupoles  émail- 
lées  des  églises  de  Naples. 

On  voit  que  les  combles  furent  presque  totijotu's  et  partout 
considérés  par  les  architectes  comme  une  partie  in^rtante 
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des  édifices.  Au  Bas-Empire  même ,  on  s'en  tint  à  cet  égard 
aux  traditions  antérieures.  Le  moyen-âge,  trouvant  la  route 
tracée,  n'eut  donc  qu'à  la  suivre  :  les  églises  les  plus  an- 
ciennes avaient,  ainsi  que  les  Icmples  du  paganisme,  leurs 
toitures  couronnées  de  crêtes  ornées ,  soit  en  pierre ,  soit  en 
métal.  A  défaut  des  types  originaux  de  ce  genre  d'ornement , 
on  peut ,  pour  s'en  faire  une  idée ,  recourir  aux  châsses  by- 
zantines ,  qui ,  toutes  faites  en  forme  de  sarcophage ,  conser- 
vent sur  leur  aréle  supérieure,  sur  leur  failage  en  un  mot, 
l'image  réduite  de  ces  décorations  qid,  dans  les  églises,  ont 
presque  enlièrement  disparu.  Fortunat ,  poète  du  sixit-rae 
siècle,  nous  apprend  que  la  basilique  de  Saint -Vincent, 
aujourd'hui  Saint-Germain  des  Prés,  avait  une  couverture 
en  métal  brillant. 

Mais  l'usage  général  de  décorer  plus  ou  moins  richement 
les  combles  des  églises  amena  bientôt  celui  de  décorer  égale- 
ment les  combles  des  autres  édifices,  ceux  mêmes  enfin  des 
châteaux  et  des  maisons.  Les  girouettes  et  les  panonceaux , 
qui  tirent  leur  origine  de  la  bannière  plantée  dans  les  camps 
sur  la  tente  du  prince  ou  du  seigneur,  devinrent  bientôt  un 
motif  d'ornement  très  universellement  répandu  sur  les  tou- 
relles des  manoirs  féodaux  et  des  habitations  nobles  renfer- 
mées dans  l'intérieur  des  villes. 

Les  gentilshommes  avaient  seuls  le  privilège  de  placer  de» 
girouettes  au  faite  de  leurs  maisons  ;  ces  girouettes  étaient 
de  plusieurs  sortes  :  il  y  en  avait  de  pointues  comme  les 
peinions  pour  les  simples  chevaUeis,  et  de  carrées  comme 
les  bannières  pour  les  chevaliers  bannerels  ;  comme  les  gi- 
louetles  carrées  étaient  un  signe  seigneurial ,  le  seigneur 
avait  le  droit  d'empêcher  ses  vassaux  d'en  mettre  sur  leur 
maison  (1). 

A  f'aris,  on  voit  encore,  sur  les  tours  du  palais  de  la  Cité, 
d'anciennes  girouettes.  Dans  une  maison  de  la  rue  Frépillon 
il  existe ,  sur  une  des  tourelles  de  l'enceinte  de  l'ancienne 
abbaye  Saint-AIarlin,  un  épi  en  plomb  qui  date  du  treizième 
siècle.  Celte  tourelle,  ainsi  qu'une  autre  de  la  même  enceinte 
qui  se  trouve  dans  l'intérieur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  portent  encore  leurs  tuiles  vernissées  de  couleurs 
verte  et  jaune.  Le  toit  du  réfectoire  de  celte  même  abbaye 
était  également  couvert  en  tuiles  de  différentes  couleurs  for- 
mant une  décoration  continue.  L'usage  de  ce  genre  de  tuiles 
était  très  général  au  moyen-âge  et  jusqu'au  dix-septième 
siècle  ;  aujourd'hui  il  n'est  plus  conservé  que  dans  quelques 
provinces  de  France.  11  est  i  regretter  qu'on  ne  compremic 
pas  tout  le  parti  que  l'art  peut  tirer  d'un  tel  mode  de  cou- 
verture, qui  en  outre  a  l'avantage  d'être  extrêmement  du- 
rable. L'église  de  .Mantes  et  la  cathédrale  de  Sens  ont  leur 
toiture  ainsi  composée  de  tuiles  diversement  colorées  et  com- 
binées de  manière  h  former  des  dessins  variés  ;  la  couvcrtm-e 
de  l'ancien  hôtel  des  Monnaies,  à  Troycs,  bâti  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  offre  un  assemblage  de  tuiles  de  cou- 
leur découpées  en  écailles.  Il  existe  plusieurs  exemples  de 
couvertures  du  même  genre  dans  le  département  de  la  Côlc- 
d'Or. 

L'art  sait  également  tirer  parti  de  l'ardoise,  fréquemment 
employée  à  la  couverture;  c'est  en  la  découpant  de  mille 
manières  qu'on  cherche  à  dissimuler  le  ton  uniforme  de 
celle  matière  :  on  voit  des  applications  curieuses  de  ce  genre 
de  décoration  sur  plusieurs  façades  de  maisons  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle ,  où  les  ardoises  servent  à  couvrir  les 
pièces  de  bois. 

Les  couvertures  à  faîtage  recouvert  de  feuilles  de  plomb 
n'étaient  pas  seulement  couronnées  d'une  crête  à  jour  et 
ordinairement  durée,  on  traçait  encore  sur  le  plomb  des 
ornements  de  toute  espèce,  des  emblèmes,  des  chiffres,  des 
armoiries,  etc.,  qu'on  rehaussait  de  dorures  ou  de  peintures 

(i)  Le  sujet  que  nous  traitons  a  été  pour  M.  I.aquérière  l'ir- 
casiou  Je  reclierches  iulércssantes  qu'il  a  réunies  dans  un  petit 
volume  récemment  publié ,  et  où  nous  avons  puisé  des  renseigne- 
ments utiles. 


éclatantes.  Ainsi  l'on  voit  que ,  soit  à  l'aide  de  matières  colo- 
rées, soit  à  l'aide  d'ornements  en  mêlai,  et  enfin  par  tous 
les  moyens  mis  à  sa  disposition ,  l'art  iulervenait  toujours  de 


[A.  la  maison,  rue  Herbière,  n*  6,  à  Rouen.) 

manière  que  les  toits  ne  fussent  pas  les  parties  les  moins 
belles  des  édifices. 

Bien  que  la  valeur  du  métal  ait  trop  souvent  servi  d'app&t 
à  la  destruction,  il  existe  encore  assez  d'exemples  de  ce  genre 
de  décorations  pour  que  l'on  puisse  juger  de  leur  importance 
et  de  leur  mérite. 

Les  épis ,  les  girouettes  et  les  crêtes  ornées  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle ,  sont  très  rares  :  aussi  les  exemples 
joints  à  cet  article  c-y)p,irliennint-ils  au  quinzième  et  surtout 
au  seizième  siècle.  Dans  l'impossibilité  d'énumérer  ici  tous 
les  ornements  de  ce  genre  qui  ont  heureuscnuMit  échapp*  au 
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vandalisme  ou  à  la  cupidité,  nous  citerons  seulement  les 
plus  beaux  exemples  connus. 

L'église  de  Notre-Dame  du  Port ,  à  Ciermont ,  et  celle  d'Is- 
ioire,  offienl  sur  le  faite  de  leurs  nefs  principales  et  sur  leurs 


transsepts  des  crctes  en  pierre  découpées  à  jour.  Les  cathé- 
drales de  Reims,  d'Amiens  et  de  Noyon,  conservent  encore 
les  restes  des  crctes  qui  ornaient  le  laitage  de  leur  comble. 
Sur  le  plomb  du  faîtage  de  l'église  >otrc-Dame ,  à  Cliàlons- 


(Aii  château  de  Martainville-sur- 
Ry,  près  de  Rouen.) 


(A  la  tourelle  de  l'hôtel  Bourgthcrovilde,  à  Rouen.) 


Sur  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la 
cathédrale  a  Rouen.) 


sur-Marne,  on  remarque  des  traces  d'ornements.  Il  n'est 
pas  douteux  que  toutes  les  grandes  églises  n'aient  eu  les 
oenibles  décorés  de  la  mémo  manière.  A  Rouen ,  le  Palais- 
dc-Juslice,  bàli  sous  le  règne  de  Louis  XII,  a  sa  toiture  dé- 
corée d'une  crête  de  cette  époque.  Dans  le  déparloment  du 
Clier,  le  château  de  Mcillant  offre  un  exemple  i  peu  près 
complet  de  la  décoration  d'une  ancienne  toiture.  Les  faîtages, 
les  crêtes,  les  épis  et  les  giroueites.  y  sont  très  hien  conservés 


et  remarquables  par  leur  richesse.  \  Blois ,  on  retrouve  sur 
les  plombs  du  château  de  Louis  XII  les  porcs-épics  et  les 
hermines  de  Bretagne.  Les  mêmes  emblèmes  existaient  sur 
le  faîtage  de  riiôtel-de-ville  d'Orléans.  Le  chftteau  de  Gien  , 
bâti  sous  Louis  XII,  est  remarquable  par  le  nombre  et 
l'importance  des  épis  en  plomb  qui  surmontent  sa  couver- 
ture. L'hôpital  de  Reaunc,  construction  du  quinzième  siècle, 
lo'jsèfie  aussi  un  giand  nombre  d'épis  au-dessus  de  ses  lu- 
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carnes.  On  voit  des  épis  complets  et  très  remarquables  au 
chàtenu  de  SIartain\ille-sur-Ry,  près  de  Rouen.  Dans  cette 
dernière  ville,  la  tourelle  de  l'hôtel  Bourgtheroulde  pré- 
sente un  dos  exemples  les  plus  complets  de  la  composition 


des  épis  au  seizième  siècle.  A  Paris,  il  reste  un  vieil  épi  de 
la  même  époque  sur  la  tourelle  de  la  maison  où  fut  assassiné 
Marat  rue  de  rEcoie-de-Médecine.  et  un  autre  dans  riin- 
passe  dos  Bourdonnais. 


Li: 


1^  -e  V^^^ 


(Rue  de  l'Hôpiial,  n*  i,  à  Rouen. 


1  Gioise-Horloge,  n*  ti5,  à  Rouen. 


La  hauteur  des  épis  des  maisons  particulières  peut  êirc 
fixée  entre  1  et  2  mètres;  mais  il  y  en  a  avec  une  girouette 
qui  vont  jusqu-i  i  et  même  5  mètres.  Le  poids  de  quelques 
uns  peut  être  évalué  5  50  kilogrammes,  compris  fer  et  plomb 
Le  mouf  principal  des  épis  était  presque  toujours  un  vase 
duquel  sortait  un  bouquet  de  fleurs;  la  forme  du  vase  et  la 
disposition  du  bouquet  variaient  selon  le  goût  de  IVpoque 
La   mythologie  et  la   religion  chrétienne   ont  au.M  fo'irrii 


(A  la  maison  datée  de  1643,  rue 
de  laVicomlé,  à  Rouen  ) 


nombre  de  sujets  pour  l'ornementation  du  faîte  des  édifices 
Parmi  ces  sujets,  on  remarque  souvent  un  petit  Amour  tirant 
de  l'arc,  un  saint  Michel  terrassant  le  démon  ;  quelquefois 
des  figures  allégoriques  de  la  Force,  de  l'Espérance,  etc. 

Les  décorations  en  plomb,  qui  ornaient  les  combles  de  nos 
anciennes  églises ,  ayant  presque  toutes  entièrement  dis- 
paru ,  il  n'eu  reste  plus  que  de  rares  exemples  sur  les  com- 
bles de  quelques  vieux  chSteaux  ;  mais  l'on  peut  juger,  d'à- 
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près  les  anciennes  gravures,  que  ce  genre  d'ornemeniation 
était  général  et  traité  avec  beaucoup  d'art  encore  au  seizième 
siècle.  L'Ih'ttel-de-Ville  de  Paris  était  couronné  d'une  crête 
composée  de  fleurs-de-lis  et  de  croissants;  un  couronnement 
du  même  genre  surmontait  la  toiture  du  château  d'Anet.  Sur 
lé  bâtiment  de  l'ancienne  Qour  des  comptés,  œuvre  de  Fra 
Giocondo,  les  épis  et  les  girouettes  étaient  d'une  richesse 
sans  égale.  I^e  corps  de  bâtiment  du  vieux  Louvre,  terminé 
sous  Henri  II ,  peut  être  cité  comme  le  plus  bel  exemple  de 
toiture  ornée  qui  ait  été  exécutée  eu  France.  Le  beau  ché- 
neau  de  pierre,  si  bien  ajusté,  et  la  crête  composée  de  tètes 
de  lion  et  de  guirlandes  qui  se  dessinait  au-dessus  d'un  riche 
lambrequin  en  plomb  doré,  composaient  un  ensemble  du 
meilleur  goût  et  du  plus  bel  effet.  La  France  peut  donc  se 
vanter  à  juste  titre  d'avoir  excellé  dans  la  décoration  des  toi- 
tures; et  puisque  son  climat  motive  la  construction  de  com- 
bles élevés,  ses  architectes  ont  fait  preuve  de  raison  et  de 
talent  en  usant  de  toutes  les  ressources  de  l'art  pour  embellir 
cette  partie  essentielle  des  édifices. 

Sous  Louis  XIU,  le  goût  qui  présida  à  la  décoration  de  la 
toiture  des  édifices  se  ressentit  de  la  décadence  qui  commen- 
çait à  se  faire  remarquer  dans  l'architecture  ;  néanmoins 
le  principe  était  conservé ,  et  les  combles  de  cette  époque 
sont  encore  enrichis  d'ornements  de  toute  espèce  en  plomb 
doré.  Le  château  primitif  de  Versailles  en  offre  quelques 
exemples.  A  Paris ,  sur  les  bâtiments  de  la  Place-Royale ,  on 
voit  des  épis  en  plomb  qui  datent  de  cette  époque,  liouen, 
plus  riche  en  ornements  de  ce  genre  qu'aucune  autre 
ville  de  France,  possède  sur  la  toiture  de  ses  maisons  des 
ornements  en  plomb  des  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles,  qui,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  exemples  joints 
à  cet  article,  ne  sont  pas  tous  également  d'un  très  bon  goût. 
Nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'en  avoir 
mis  quelques  uns  des  meilleurs  sous  leurs  yeux. 

Sous  Louis  XIV,  époque  de  magnificence  s'il  en  fut  jamais, 
on  est  étonné  que  l'orncnientation  des  toils  ait  été  tout-à-coup 
négligée  ;  ne  faut-il  pas  en  cliercher  le  motif  dans  cette  imi- 
tation mal  entendue  des  grandes  formes  de  l'architecture 
antique  qui  nous  a  valu  la  colonnade  du  Louvre  ,  dépourvue 
de  toits  et  couronnée  d'une  balustrade ,  genre  de  constrution 
dont  il  n'a  jamais  existé  d'exemple  ni  dans  l'antiquité  ni  dans 
la  renaissance  italienne  ,  et  que  la  France  n'aurait  jamais  dû 
adopter?  La  chapelle  de  Versailles  fait  toutefois  exception  ,  et 
son  comble,  décoré  avec  richesse,  sinon  avec  bon  goût,  est 
à  peu  près  le  dernier  de  ce  genre  qu'on  puisse  citer  parmi 
ceux  de  cette  époque. 

La  riche  décoration  du  dôme  des  Invalides  prouve  encore 
que  le  goût  des  toitures  ornées  appartient  plus  particulière- 
ment à  la  France  qu'à  aucune  autre  nalion  ;  car,  toute  pro- 
portion gardép,  la  décoration  de  ce  dôme  est  incomparable- 
ment plus  recherchée  et  plus  somptueuse  que  celle  d'aucun 
des  principaux  dômes  d'Italie ,  y  compris  ceux  si  célèbres  de 
.Saint-Pierre-de-Rome  et  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  de  Flo- 
rence. 

Sous  Louis  XV,  l'usage  de  décorer  les  toitures  fut,  entière- 
ment abandonné;  et  si  l'on  retrouve  encore  quelques  amor- 
tissements en  plomb  à  l'extrémité  des  toits  en  pavillon  ,  ils 
affectent  des  formes  contournées  et  de  mauvais  goût. 

Il  entre  cependant  dans  la  mi>sion  de  l'art  d'accepter  les 
exigenecs  qu'impose  à  chaque  pays  le  climat  ou  le  mode 
spécial  de  conslruciion.  Puisque  nos  bâtiments  ont  besoin 
d'être  protégés  par  des  toitures  élevées  et  apparentes,  ren- 
dons-les belles  et  agréables  à  Va'il ,  afin  qu'elles  ne  déparent 
pas  les  somptueux  édifices  au-dessus  desquels  elles  s'élèvent, 
.'/habile  architecte  de  l'École  des  beaux-arts  a  déjà  faii  dans 
ce  sens  une  tentative  heureuse.  Espérons  qu'elle  sera  imitée, 
et  que  l'exemple  de  los  ancêtres  ne  sera  pas  perdu  pour 
noua. 


MÉMOIRES  DE  CHARLES  PERRAULT. 

(  Fin.  —  Voy.  p.  169,  2o5.) 

Charles  Perrault  a  consacré  un  hvre  entier  de  ses  Mé- 
moires, et  le  plus  long,  au  récit  de  toutes  les  circonstances 
relatives  à  la  construction  du  chef-d'œuvre  de  son  frère 
Claude,  la  colonnade  du  Louvre  (1).  Il  raconte  comment 
.M.  Le  Vau,  ayant  présenté  un  projet  qui  fut  généralement 
critiqué,  plusieurs  architectes  envoyèrent  des  dessins  que 
l'on  exposa  publiquement.  «  Alon  frère,  dit-il,  fit  un  dessm 
à  peu  près  semblable  à  celui  qu'il  donna  depuis,  et  qui  a  été 
exécuté.  M.  Colbert,  à  qui  je  le  montrai,  en  fut  charmé,  et 
ne  comprenait  pas  qu'un  homme  qui  n'était  pas  architecte  de 
profession  eût  pu  rien  faire  de  si  beau.  La  pensée  du  péri- 
style est  de  moi,  et,  l'ayant  communiquée  à  mon  frère,  il 
l'approuva  et  la  mit  dans  son  dessin,  mais  en  l'embellissant 
infiniment.  » 

Or,  sous  ce  mot,  «  péristyle,  »  Charles  Perrault  comprend 
la  galerie;  en  sorte  qu'il  aurait  droit  à  presque  tout  l'hon- 
neur de  l'œuvre. 

Si  satisfait  qu'il  fût  de  ce  projet ,  Colbert  résolut  de  prendre 
l'avis  des  plus  excellents  architectes  d'Italie ,  et  de  les  inviter 
à  donner  des  dessins.  On  envoya  des  copies  du  projet  de  Le 
Vau  au  Poussin,  et  Charles  Perrault  fut  chargé  de  préparer 
pour  ce  grand  peintre  une  lettre  qui  devait  être  signée  de 
Colbert  ;  mais  cette  lettre,  qui  est  fort  remarquable,  ne  fut  pas 
envoyée  :  on  sait  que  les  architectes  italiens  répondirent  en 
adressant  des  projets  qui  ne  furent  pas  goûtés ,  et  que  Colbert 
se  décida ,  sur  les  recommandations  de  l'abbé  Benedetti ,  du 
cardinal  Barberlni  et  de  M.  de  Bellefonds,  à  faire  venir  en 
France  le  célèbre  cavalier  Bernin  (2).  Tout  ce  que  Perrault 
raconte  de  la  pompeuse  entrée  du  Bernin  en  France ,  de  ses 
boutades  vaniteuses,  de  ses  malencontreux  essais,  finale- 
ment de  son  mécontentement  et  de  sa  retraite  qui  eut  tout 
l'air  d'une  fuite,  forme  un  pe;it  récit  vif,  spirituel,  lomplet. 
Charles  Perrault  ne  cherche  à  dissiniider  ni  ses  ruses  et  ma- 
lices contre  l'Italien ,  ni  la  joie  qu'il  ressentit  de  sa  décon- 
venue. La  première  lois  que  Colbert  lui  parla  des  dessins 
proposés  par  le  Bernin,  Charles  Perrault,  qui  les  comiaissait 
déjà ,  feignit  de  n'en  avoir  aucune  idée.  «  M.  Colbert  me  de- 
manda si  je  les  avais  vus ,  et  je  lui  répondis  que  non.  Je  puis 
assurer  que  c'est  la  seule  fois  que  je  n'ai  pas  dit  la  vérité  à  ce 
ministre.—  C'est  quelque  chose  de  fort  grand,  me  dit-il.  —  Il 
y  a  sans  doute  des  colonnes  isolées ,  lui  répondis-je.  —  Koi! , 
reprit-il ,  elles  sont  au  tiers  du  mur.  -—  La  porte  est  fort 
grande,  lui  dis-je.  —  .Non  ,  répliqua-t-il,  elle  n'est  pas  plus 
grande  que  la  porte  de  la  cour  des  cuisines.  «  Ces  critiques 
détournées  produisirent  leur  effet.  Colbert  ne  tarda  point 
d'ailleurs  à  se  lasser  des  hautes  manières  du  Bernin ,  qui  blâ- 
mait tout,  donnait  tous  ses  avis  par  formules,  et  tranchait  à 
tout  propos  avec  une  assurance  qu'il  ne  sut  pas  modérer 
même  devant  le  roi. 

Lor.sque  le  Bernin  voulut  commencer  h  mettre  à  exécu- 
tion son  projet  pour  le-bàtiment  du  Louvre,  il  fit  tout  d'abord 
une  faute  de  jugement  à  peine  croyable,  et  que  Cliarles  Per- 
rault met  en  tout  son  jour  avec  une  joie  peu  voilée.  «  Le 
cavalier,  dit-il,  lit  venir  de  Rome  des  muraleurs  (c'est  ainsi 
que  l'on  nomme  en  celte  ville  ceux  que  nous  appelons  ici  des 
maçons),  prétendant  que  nous  n'entendions  rien  à  bâtir.  Il 
voulait  qu'on  observât  deux  choses  qu'il  est  bon  de  pratiquer 
en  Italie,  ovi  l'on  se  sert  de  pozzolane  au  lieu  de  sable,  mais 
qui  ne  valent  rien  en  ce  pays  :  la  première ,  d'employer  le 
moellon  dans  les  fondations  sans  le  dresser  un  peu  avec  le 
marteau,  et  le  poser  par  assises,  jnais  tel  qu'il  se  présente 
et  sans  aucun  arrangement.  «  C'est,  disait-il,  qu'étant  jeté  à 
l'aventure,  il  fait  une  meilleure  liaison  avec  le  mortier  et  un 

(1)  Voy.,  sur  la  colonnade  du  Loumc,  les  Ktudcs  d'mcliilec- 
tiire  en  France,   iS.i3,  p.  399. 

(a)  Vov.  lît'fnin,  Table  des  dix  prciuicrt'>  aiuut'S. 
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cui'ps  plus  solide,  u  En  second  lieu,  il  voulait  qu'on  mouillât 
le  moellon  en  le  mettant  en  œu^Te.  Nos  enirepreneurs  soute- 
naient vigoureusement  le  contraire;  en  sorte  qu'il  fut  résolu 
qu'on  ferait  un  essai  des  deux  constructions  dans  la  place  du 
palais  Mazarin.  Les  murateurs  bâtirent  à  leur  manière  deux 
murs  de  cinq  à  six  pieds  de  haut,  sur  lesquels  ils  firent  une 
voûte  de  la  même  construction  que  les  murs,  c'est-à-dire  de 
moellons  posés  à  l'aventure  ;  nos  entrepreneurs  élevèrent  des 
murs  do  la  même  hauteur,  et  construisirent  au-dessus  une 
voûte  de  la  même  forme  et  figure  que  celle  des  Italiens ,  avec 
les  mêmes  matériaux ,  mais  employés  à  la  manière  qu'on  le 
pratique  en  France.  L'hiver  ayant  passé  sur  ces  deux  édifices, 
la  voûte  italienne  tomba  d'elle-même  au  premier  dégel ,  et  la 
française  demeura  ferme  et  se  trouva  plus  forte  qu'elle  n'était 
quand  ils  l'achevèrent.  Les  murateurs  furent  fort  étonnés , 
et  s'en  prirent  à  la  gelée  qui  avait  tout  gâté  :  comme  si  c'était 
une  chose  fort  extraordinaire  qu'il  gelât  en  hiver.» 

Malgré  cette  mésaventure  du  cavaliîr  et  de  nombreux 
défauts  de  convenance  dans  son  projet,  le  roi  posa  lui-même 
la  première  pierre  de  la  face  principale  du  Louvre.  Dans 
le  creux  de  cette  pierre  ou  enferma  une  médaille  d'or  du 
prix  de  cent  louis ,  gravée  par  Varin ,  et  représentant  d'un 
côté  Louis  XIV,  de  l'autre  le  cavalier  Bernin.  On  avait  placé 
devant  le  roi  une  auge  de  bois  d'ébène ,  une  truelle  d'argent 
et  un  marteau  de  fer  poli ,  avec  un  manche  de  bois  violet 
tourné  fort  élégamment.  Le  roi  prit  du  mortier  dans  l'auge  et 
le  mit  dans  l'endroit  où  se  devait  poser  la  première  pierre  ; 
U  frappa  aussi  sur  la  pierre  deux  ou  trois  coups  avec  le 
marteau. 

Après  cette  solennité,  le  cavalier  poussa  activement  les 
travaux.  Un  jour  il  entendit  Charles  Perrault  faire  quelques 
observations  critiques  sur  le  dessin  de  la  façade  du  Louvre 
du  coté  de  la  rivière  qu'un  élève  du  cavalier  mettait  au  net. 
11  entra  dans  une  violente  colère,  et  dit  entre  autres  choses 
à  Perrault  qu'il  n'était  pas  digne  de  décrotter  ses  souliers.  En 
vain  Perraull  représenta  qu'il  était  premier  commis  des  bâ- 
timents, et  que  c'était  seulement  pour  sou  instruction  qu'il 
s'était  permis  d'interroger  l'élève.  «  A  un  homme  de  ma 
sorte  !  se  récriait  le  Bernin  ;  moi  que  le  pape  traite  avec  hon- 
nêteté ,  et  pour  qui  il  a  des  égards ,  que  je  sois  traité  ainsi  ! 
Je  m'en  plaindrai  au  roi  :  je  veux  partir  demain.» 

Le  Bernin  comprenait  parfaitement  que  la  hardiesse  de 
Charles  Perrault  se  fondait  sur  l'opposition  secrète  de  Col- 
bert.  De  là  toute  cette  fureur.  Lorsque  les  fondations  furent 
fort  avancées,  il  demanda  à  s'en  retourner,  ne  pouvant  se 
résoudre ,  disait-il ,  à  passer  l'hiver  dans  un  climat  aussi  froid 
que  celui  de  la  France.  La  veille  de  son  départ ,  on  lui  porta 
trois  mille  louis  d'or,  un  brevet  de  douze  mille  livres  de  pen- 
sion par  an  et  un  de  douze  cents  pour  son  fils.  Dès  qu'il  fut 
hors  de  France,  on  abandonna  son  projet  (1).  Celui  de  Claude 
Perrault  fut  mis  alors,  avec  celui  de  Le  Vau,  sous  les  yeux 
de  Louis  .\1V.  Avant  de  faire  connaître  sa  volonté ,  le  roi  de- 
manda à  M.  Colbert  lequel  des  deux  dessins  il  trouvait  le  plus 
beau  et  le  plus  digne  d'être  exécuté.  Colbert  répondit  que, 
s'il  en  était  le  maître,  il  choisirait  celui  de  Le  Vau,  «  ce  qui 
m'étonna  fort,  dit  Charles  Perrault,  présent  à  cet  entrelien  ; 
mais  M.  Colbert  ne  se  fut  pas  plus  tôt  déclaré  pour  ce  dessin, 
que  le  roi  dit  :  u  Et  moi  je  choisis  l'autre,  qui  me  semble  plus 
beau  et  plus  majestueux.  "  Je  vis  que  M.  Colbert  avait  agi  en 
habile  courtisan  qui  voulait  donner  tout  l'honneur  du  choix 
ù  son  maître.  Peut-être  même  était-ce  un  jeu  joué  entre  le 
roi  et  lui.» 

Après  s'être  arrêté  avec  complaisance  sur  cet  épisode  im- 
portant de  sa  vie,  Charles  Perrault  raconte  comment  son 
crédit  et  sa  fortune  s'élevèrent  encore  pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années ,  puis  baissèrent  tout-à-coup. 
Un  jour  Colbert  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  de  l'.\ca- 


(i)  Ce  prejet  du  cavalier  Bermn  est  gravé  dans  le  llvic  d'aichi- 
tcctiire  intitule  le  Grand  tiarot. 


demie  française,  Perrault  lui  répondit  adroitement  qu'il  n'en 
savait  point,  «  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  de  cette  compa- 
gnie. »  Colbert  feignit  quelque  étonnement,  et  lui  ordonna 
de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  en  être.  «  C'est  une 
compagnie ,  ajouta  t-il ,  que  le  roi  affectionne  beaucoup  ;  et 
comme  mes  alTaires  m'empêchent  d'y  aller  aussi  souvent  que 
je  le  voudrais ,  je  serai  bien  aise  de  prendre  connaissance  par 
votre  moyen  de  tout  ce  qui  s'y  passe  :  demandez  la  première 
place  qui  vaquera.  »  Ce  ne  sont  point  là  de  ces  ordres  qui 
chagrinent  beaucoup  les  gens.  Il  est  vrai  que  le  motif  donné 
par  le  ministre  ne  passerait  pas  aujourd'hui  pour  très  flat- 
teur :  un  candidat  à  l'Académie  aurait  grand  soin  de  le  laisser 
dans  le  secret  du  cabinet.  Mais  ne  jugeons  pas  de  ces  temps 
par  le  nôtre  :  les  révolutions  politiques,  en  nous  donnant 
d'autres  idées,  nous  ont  imposé  d'autres  devoirs.  Les  plus 
grands  génies  du  grand  siècle  se  fussent  tenus  pour  honorés 
si  Colbert  leur  eût  donné  cette  marque  de  confiance.  Charles 
Perrault,  qui  a  bien  prouvé  par  ses  écrits  que,  malgré  la 
nature  de  ses  rapports  avec  le  ministre ,  il  avait  autant 
d'indépendance  réelle  dans  l'esprit  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains ,  ne  songea  pas  un  seul  instant  que  sa  suscepti- 
bilité eût  lieu  de  s'émouvoir  ;  il  se  sentit  au  contraire  très  re- 
connaissant, et  il  s'empressa  d'obéir.  Le  22  novembre  1671 
il  remplaça  l'abbé  de  Montiçny,  évêque  de  Léon. 

Dès  son  entrée ,  Charles  Perrault  proposa  des  innovations 
à  l'illustre  compagnie.  Il  demanda  que  l'Académie  ouvrit  ses 
portes  aux  jours  de  réception  ,  «  et  qu'elle  se  fit  voir  dans  ces 
»  sortes  de  cérémonies  lorsqu'elle  est  parée,  de  même  qu'il 
»  est  très  bon  qu'elle  les  ferme  lorsqu'elle  travaille  à  son 
»  dictionnaire,  parce  que  ce  travail  ne  peut  se  faire  sans 
»  disputes  et  même  quelquefois  sans  chaleur.  »  Chapelain , 
ennemi  rigide  de  tout  changement ,  ne  put  s'empêcher  de 
murmurer  un  peu  ;  mais  la  plupart  das  académiciens ,  pei«- 
suadés  que  cette  pensée  avait  été  imposée  à  Perrault  par 
Colbert  (et  la  chose  n'était  pas  impossible),  l'approuvèrent 
d'une  commune  voix.  Dès  ce  moment ,  le  public  donna  plus 
d'attention  à  l'Académie  :  de  leur  côté,  le  roi  et  le  ministre 
gagnèrent  à  ce  nouvel  usage  des  éloges  public». 

Ce  fut  aussi  Perrault  qui  détermina  les  académiciens  à 
éhre  les  membres  nouveaux  par  scrutins  et  par  billets.  Au- 
paravant les  nominations  se  faisaient  par  vole  verbal ,  ouver- 
tement :  il  en  résultait  que  les  esprits  timides  cédaient  à  la 
crainte  de  l'inirnilié  des  courtisans. 

Enfin,  vers  le  même  temps,  on  établit  qu'à  chaque  séance 
il  serait  donné  aux  académiciens  quarante  jetons  pour  être 
distribués  à  chacun  d'eux  s'ils  étaient  tous  présents,  ou  être 
partagés  entre  ceux  qui  s'y  trouveraient.  Pour  stimuler  plus 
encore  le  zèle  des  académiciens ,  Colbert  avait  même  eu  la 
pensée  de  douncr  un  demi-louis  d'or  à  chacun  des  présents  ; 
(1  mais  il  fit  réflexion  que  cette  libéralité  pourrait  faire  tort 
à  l'Académie,  parce  que  cette  distribution  irait  à  huit  ou  neuf 
cents  livres  par  an ,  ce  qui  serait  regardé  comme  un  bon 
bénéfice  que  les  grands  de  la  cour  solliciteraient  et  feraient 
avoir  à  leurs  aumôniers,  aux  précepteur»  de  leurs  enfants, 
et  même  à  leurs  valets  de  chambre,  » 

Beaucoup  de  Parisiens  ignorent  que,  s'ils  ont  la  liberté 
de  se  promener  dans  le  jardin  des  Tuilerie»,  ils  la  doi\eni 
en  partie  à  l'auteur  des  CoiUes  det  fies.  Voici  comment  il 
raconte  ce  litre  à  leur  reconnaissance  :  «  Quand  le  jardin 
des  Tuileries  fut  achevé  de  replanter,  «  Allons  aux  Tuile- 
ries, me  dit  M.  Colbert,  en  condamner  les  portes  :  il  faut 
conserver  ce  jardin  au  roi,  et  ne  le  pas  laisser  ruiner  par 
le  peuple,  qui  en  moins  de  rien  l'aura  gâté  entièrement.  » 
'  La  résolution  me  parut  bien  rude  et  bien  fâcheuse  pour  tout 
:  Paris.  Quand  il  fut  dans  la  grande  allée ,  je  lui  dis  :  «  Vous 
j  ne  croiriez  pas,  monseigneur,  le  respect  que  tout  le  monde, 
!  jusqu'au  plus  petit  bourgeois,  a  pour  ce  jardin.  .Non  seule- 
I  ment  les  femmes  et  les  petits  enfants  ne  s'a\i5ent  jamais  de 
cueillir  aucune  fleur,  mais  même  d'y  loucher  :  ils  s'y  promè- 
i  neni  tous  comme  des  personnes  raisonnables;  les  jardiniers 
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peuvent,  monseigneur,  vous  en  rendre  lémoignage  :  ce  sera 
une  affliction  publique  de  ne  pouvoir  plus  venir  ici  se  pro- 
mener. —  Ce  ne  sont  que  des  fainéants  qui  viennent  ici,  me 
dit-il.  —  Il  y  vient,  lui  répondis-jc  ,  des  personnes  qui  relè- 
vent de  maladie  pour  y  prendre  l'air  ;  on  y  vient  parler  d'af- 
faires, de  mariages,  et  de  toutes  choses  qui  se  traitent  plus 
convenablement  dans  un  jardin  que  dans  une  église ,  où  il 
faudra  à  l'avenir  se  donner  rendez-vous.  Je  suis  persuadé  , 
continuai-je  ,  que  les  jardins  des  rois  ne  sont  si  grands  et  si 
spacieux  qu'afln  que  tous  leurs  cufanls  puissent  s'y  prome- 
ner. —  11  sourit  à  ce  discours;  et  dans  ce  même  temps ,  la 
plupart  des  jardiniers  des  Tuileries  s'étant  présentés  devant 
lui,  il  leur  demanda  si  le  peuple  ne  faisait  pas  bien  du  dégât 
dans  leur  jardin.  —  l'oint  du  tout ,  monseigneur,  répondi- 
rent-ils presque  tous  en  même  temps  ;  ils  se  contentent  de 
s'y  promener  et  de  regarder.  —  Ces  messieurs,  repris-je,  y 
trouvent  môme  leur  compte;  car  l'herbe  ne  croît  pas  si  aisé- 
ment dans  les  allées.  —  i\l.  Colbert  fit  le  tour  du  jardin  , 
donna  ses  ordres ,  et  ne  parla  point  d'en  fermer  l'entrée  ù 
qui  que  ce  soit.  J'eus  bien  de  la  joie  d'avoir  en  quelque  sorte 
empêché  qu'on  ôtàt  cette  promenade  au  public.  Si  une  fois 
M.  Colbert  eût  fait  fermer  les  Tuileries,  je  ne  sais  pas  quand 
on  les  aurait  rouvertes  (1).  Cette  dureté  aurait  été  louée  de 
toute  la  cour,  qui  ne  manque  jamais  d'applaudir  au  ministre, 
.particulièrement  quand  il  parait  y  avoir  du  zèle  pour  le  plai- 
sir du  prince.  » 

Mais  le  temps  vient  où  Ton  voit  les  dispositions  favorables 
de  Colbert  à  l'égard  de  Perrault  s'altérer  insensiblement  sans 
que  l'on  devine  la  véritable  cause  de  ce  changement.  Celui 
des  frères  Perrault  qui  était  receveur  général  fut  dépossédé 
de  sa  charge  pour  une  sorte  de  malversation  ;  Charles  dé- 


(Ctiarles  Perrault.) 

fendit  chaleureusement  son  frère ,  mais  sans  succès ,  et  reçut 
m$me  à  ce  sujet  de  son  protecteur  des  réponses  moins  gra- 
cieuses que  celles  qu'il  avait  habitude  d'entendre.  Plus  tard , 
on  ajouta  considérablement  5  ses  travaux    et  son  oûice  de 

(i)  A  la  révolulion  tout  an  nioini. 


premier  commis  des  bâtiments  lui  devint  à  charge  :  il  l'a- 
bandonna sans  qu'on  ait  paru  prendre  beaucoup  de  peine 
pour  le  dissuader  de  cette  résolution  que  lui  inspirait  le  décou- 
ragement. 11  rentra  alors  lout-à-fait,  vers  l'âge  de  cinquante 
ans ,  dans  la  vie  privée  ;  et  il  est  vivement  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  donné  plus  de  détails  sur  cette  dernière  partie  de  son 
existence.  Quelles  excellentes  observations  pratiques  un  esprit 
si  fm  et  si  judicieux  ne  nous  eût  pas  laissées  '.  Au  sujet  de  sa 
femme,  il  nous  apprend  seulement  que  c'était  la  fille  d'un 
ancien  ami  de  sa  famille,  et  que  ce  fut  pour  ce  motif  surtout 
qu'il  l'épousa.  Elle  lui  apporta  une  dot  de  700  000  livres,  ce 
que  Colbert  avait  d'abord  trouvé  trop  peu  de  chose.  Cepen- 
dant Perrault  persista,  et  s'en  trouva  récompensé  par  le 
bonheur  dont  il  parait  avoir  toujours  joui  dans  son  ménage. 
Délivré  de  tout  devoir  de  profession ,  il  se  donna  tout  entier 
à  l'éducation  de  ses  enfants. 

((  J'allai  me  loger,  dit-il,  en  ma  maison  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  qui ,  étant  proche  des  collèges ,  me  donnait  une 
grande  facilité  d'y  envoyer  mes  enfants,  ayant  toujours  estimé 
qu'il  valait  mieux  que  des  enfants  vinssent  coucher  h  la  mai- 
son de  leur  père,  quand  cela  se  peut  faire  commodément,  que 
de  les  meure  pensionnaires  dans  un  collège  ,  où  les  mœurs 
ne  sont  pas  en  si  grande  sûreté.  Je  leur  donnai  un  précep- 
teur, et  moi-même  j'avais  soin  de  veiller  sur  leurs  études.  » 
Il  prit  ensuite  les  belles-lettres  plus  au  sérieux  qu'il  n'avait 
fait  jusqu'alors ,  quoique  fidèle  d'académicien. 

(1  Pour  me  donner  quelque  occupation  dans  ma  retraite , 
je  composai  le  poème  de  Saint  Paulin,  qui  eut  assez  de  succès, 
malgré  les  critiques  de  quelques  personnes  d'esprit. 

»  Je  composai  ensuite  le  petit  poème  du  Siècle  de  Louis  le 
Grand  ,  qui  reçut  beaucoup  de  louanges  dans  la  lecture  qui 
s'en  lit  à  l'Académie  française,  le  jour  qu'elle  s'assembla  pour 
témoigner  la  joie  qu'elle  ressentait  de  la  convalescence  de  Sa 
Majesté  ,  après  la  grande  opération  qui  lui  fut  faite.  Ces 
louanges  irritèrent  tellement  M.  Despréaux ,  qu'après  avoir 
grondé  longtemps  tout  bas,  il  se  leva  dans  l'Académie,  et  dit 
que  c'était  une  honte  qu'on  fit  une  telle  lecture,  qui  blâmait 
les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  M.  Huet ,  .ilors-évè- 
que  de  Soissons,  lui  dit  de  se  taire ,  et  que  s'il  était  question 
de  prendre  le  parti  des  anciens  cela  lui  conviendrait  mieux 
qu'à  lui ,  parce  qu'il  les  connaissait  beaucoup  mieux  ;  mais 
qu'ils  n'étaient  là  que  pour  écouter.  Depuis  celte  aventure , 
le  chagrin  de  M.  Despréaux  lui  fit  faire  plusieurs  épigrammes 
qui  n'allaient  qu'à  m'olTenser,  mais  nullement  à  ruiner  mon 
sentiment  touchant  les  anciens.  M.  Racine  me  fit  compliment 
sur  cet  ouvrage ,  qu'il  loua  beaucoup ,  dans  la  supposition 
que  ce  n'était  qu'un  pur  jeu  d'esprit  qui  ne  contenait  point 
mes  véritables  sentiments  ,  et  que  dans  la  vérité  je  pensais 
tout  le  contraire  de  ce  que  j'avais  avancé  sur  mon  poème. 
Je  lus  facile  qu'on  ne  crût  pas  ,  ou  du  moins  qu'on  fit  sem- 
blant de  ne  pas  croire  que  j'eusse  parlé  sérieusement  ;  de 
sorte  que  je  pris  la  résolution  de  dire  en  prose  ce  que  j'avais 
dit  en  vers,  et  de  le  dire  d'une  manière  à  ne  pas  faire  dou- 
ter de  mon  vrai  sentiment  là-dessus.  Voilà  quelle  a  été  l'ori- 
gine de  mes  quatre  tomes  de  Parallèles.  » 

Ce  l'aralUle  des  anciejis  et  des  modernes  n'est  pas  seu- 
lement une  anivre  de  critique  littéraire,  c'est  im  travail  phi- 
losophique dont  l'influence  a  été  considérable  ,  et  que  nous 
nous  proposons  d'apprécier  plus  tard  à  loisir.  Tout  ce  que  l'on 
a  pu  deviner,  dans  les  Mémoires  de  l'auteur,  de  sagacité,  de 
générosité  et  de  hardiesse,  se  retrouve  dans  le  Parallèle, 
qui  approfondit  et  développe  cette  célèbre  pensée  de  Pascal  : 
u  La  suite  des  hommes  pendant  le  cours  des  siècles  doit  être 
«  considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours 
u  et  qui  apprend  conlinuellcmenl.  d 
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56 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


281 


CHOIX  D'ANCIENNES  CHANSONS, 
(Voy.  p.  17,  99,  i3-.  193.) 

VU. 


'M^ii> 


I\•<^0'»  NOrVLLLE  DE  lOlS  IFa  DU  IIIE 
UE  TOOS  ESTATS  QUI  AVME^T  B[EN  & 
BOIRE,  ET  SE  CHARTE  SLR  ON  TBAltT 
NOUVEAU 


Qui  veull  ouyr  «ne  chansuii 

De  tous  les  drolles? 
Amassez-vous,  bons  compaiguons, 

Qu'on  vo\is  eurolle, 
Tant  les  petits  que  les  grands, 

Sans  nulles  faultcs  (1). 
Mes  drollos,  mes  drolles, 
Viiiez  trestous,  cpi'on  vous  enioUe 

IjuII  «nroller  pi  cmiéremeni 

Tous  les  libiaii  es. 
luipiimeurs  sont  de  nos  gens  ; 

Ils  avmeiit  à  boire. 


Paiclieminiers  el  papetiers 
Scuit  bien  des  nosires. 
Mes  drolles,  mes  diolles. 
Venez  tieslous,  qu'on  vous  enroll 

Sus!  bouchfis  et  pasliciers  , 

Venez  sons  faillies. 
Taverniers  et  boulangers. 

Estes  des  nosli'es. 
Rostisscurs  et  poulaillers. 

Tourneurs  de  broches. 

Mes  drolles,  mes  drolles, 

Venez  trestous,  qu'on  vous 
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Le»  taincturieis  et  les  sargeis  (j) 

Seront  des  nostres. 
Tous,  cûiisturiers  et  fripiers, 

N'y  faicles  faulte. 
Toiisteliers  et  taillaudier?, 

Tous  ceux  de  forges. 
Mes  drolles,  etc. 

Les  luniieui's  et  courroyeurs 

Seront  des  nostres. 
Savetiers  sont  desbouclieurs  (3), 

Sans  nulle  faulte; 
Tous  les  lundy  au  malin 

Font  la  débauche  (4). 
Mes  drolles,  etc. 

Et  mes  drolles  de  merciers, 

Je  vous  suplie 
De  prier  tous  ces  grossiers  (5) 

Qn'ilz  viennent  viste, 
Kt  ))rier  tous  ces  marchands 

Qu'ilz  soient  des  uoslrrs. 
Mes  drolles,  etc. 

Vinaigriers  et  mouslaidiers 

Seront  des  uostres, 
Car  (ui  ne  s>n  peult  passer 

A  faire  saulce. 
Forl)issenrs  et  chandelliers, 

Venez  sans  fanlles. 
Mes  drolles,  etc. 

Tonneliers  et  menuisiers, 

El  plusieurs  autres  ; 
Mai'escliaux  et  serruriers, 

Sovez  des  nostres. 
.\menez  tous  vos  voisins. 

Qu'on  les  enrolle. 
Mes  drolles,  etc. 

r.happeliers  efbonnetie». 
Et  plusieurs  auties ; 

Les  potiers  et  chaudronniers 
Viendront  sans  faullc. 

Les  paulmiers  et  raquetiers 
Seront  des  uostres. 
Mes  drolles,  etc. 

Mariniers,  gaine  deniers, 
Hz  sont  des  nostres. 

Porte  failz  ne  fault  oublier. 
Car  sont  bons  drolles. 

Les  niusniers  et  charretier! 
Viendront  sans  fanlles. 
Mes  drolles,  etc. 

Sut,  couvreurs  et  clarpeuliers, 

Ne  faicles  faulte 
De  nous  venir  tous  chercher, 

Qu'on  vous  enrolle; 
Et  mander  tous  ces  massons. 

Qui  soyent  des  nostres. 
Mes  droites,  etc. 

Chaussetiers  et  cordonniers. 

Venez  sans  faulte. 
De  nous  venir  tous  chausser; 

Entre  nous,  drolles, 
Bcsoing  est  d'estre  chaussez, 
L'yver  approche. 
Mes  drolles,  etc. 

Orangers  et  poissonniers, 

Soyez  des  nosires  ; 
Amenez-moy  tons  ces  verrier*, 

Faiseuis  de  cordes. 
Bourreliers  et  les  seilliers. 

Faiseurs  de  coffres. 
Mes  drolles,  etc. 

Tignerons  et  laboureur». 
Venez  aux  drolles  ; 

Vous  venez  de  bons  biiivcurs, 
.\  pleine  gorge. 


Les  espingliers  viendront 
Estre  des  nosires. 
Mes  drolles,  etc. 

Celuy  qui  a  faici  la  rhausou, 

CVsl  un  hou  drollc. 
Pes  ovsons  aj)porlcz  donc, 

Qui  les  embi'oclie; 
Les  cuisiniers  ilz  vieiulronl 

Faiiela  sauce. 
Mes  droites,  mes  drolles, 
Vene;  Ireslous,  qu'on  vnns  eurulle. 

Notes. 

(i)  On  ne  se  sert  plus  de  celle  loculniu  <|u'au  sin^ulitr  : 
«  Venez  sans  faute.  » 

(i)  Peut-être  fabricants  de  serges. 

(3)  Sous-enlendu  «  de  bouteilles.  » 

(4)  Ou  voit  (pie  la  mauvaise  cnutume  ie  faire  le  lundi  est  fort 
ancienne. 

(5)  Marcliands  eu  gros. 

VIII. 

CHANSOM  NOUVM.I.E  SI'R  LES  REGRETS  d'uN  VOI.EI.'R  NOMMÉ  CAP- 
DLANCOU  (l),  QUI  FUT  MIS  SUR  I.A  HOUE  ET  EXÉCUTÉ  A  THOI.'iJE, 
LE  3  SEPTEMItRE  l583. —  SLR  I.F  ruANT  :  •  SI  JE  t'aPPELLE  IN- 
GRATE, »    ETC. 

[Tiré  dli  Cabinet  des  plus  belles  chansons  nouvelles,  tant  de 
l'amour  que  de  la  guerre.  Lyon,  i5gi,  in-i8.P.  6  et  suiv.] 

Cette  chanson  donnera  une  idée  de  la  manière  des  fai- 
seurs de  complaintes  au  seizième  siècle.  Les  annales  de  la 
province  où  fut  roué  Cap-Hlnncou  ne  font  aucune  mention 
de  ce  personnage  ;  nous  ne  savons  donc  sur  lui  que  ce  que 
nous  apprend  sa  burlesque  complainte. 

La  divine  justice 

Ne  délaisse  inipunv 

Le  cruel  maléfice; 

Enfin  l'on  est  puuy. —  HelasI 

On  i-evieiit  au  snpfilice, 

Le  gain  estant  fini. 

Icy  gisent  mes  plaincles, 

Cy  gisent  mes  douleurs  ; 

Mes  entrailles  sont  lainles     . 

De  cris,  souspirs  et  pleurs. —  Hélas  I 

Les  mortelles  altaintcs 

AUL'Uienlenl  mes  fureurs. 

J'ai,  par  mes  maius  brigantes, 

fîrands  crimes  perpétrez  (a); 

Des  ombres  innocentes 

Les  temples  empoudrez{3);  —  Hélu  1 

Et  par  mes  mains  sanglantes 

Les  justes  massacrez. 

.l'ai  fait,  durant  ma  vie, 

De  maux  un  million. 

Exercé  voterie, 

Cherclié  l'occisioo. —  Hélas  ! 

Je  croy  que  la  furie 

M'a  versé  le  poison. 

Par  les  grottes  sauvages 

Mon  logis  a  este  ; 

Les  plus  fueillus  bocages 

M'ont  faict,  durant  l'esté,  —  Hélas  I 

Perpétrer  brigandages 

.4vec  grand  cruauté. 

C'esloit  mon  exercice 

Qu'à  voter  le  niarchanl  ; 

J'en  faisois  sacrifice 

D'un  fier  couteau  tranclianl ,  —  Hélas  I 

iMeltant  au  précipice 

Sou  corps  et  son  argent. 

(irondani  tomme  un  tonnerre, 
J<  luv  ouvre  le  flanc  ; 
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Je  l'extrais,  je  le  serre, 
Luv  fais  rendre  le  sang,  —  Hclas  ! 
Et  fais  que  dans  la  terre 
D'autres  il  tient  le  rang. 

Mais  la  juste  vengeance 

A  mis  fin  à  mes  maux; 

Ne  voulant  repentance 

Des  pénibles  travaux.  —  Héla?! 

Eir  a  mis  prévojance 

A  mes  aspres  assaiix . 

Car  un  jour  de  dimanclie, 

Sur  le  poinct  du  malin, 

.le  cuidois  (4),  dans  ma  manche, 

Retenir  un  mondain  (5)  ;  —  Hélas  ! 

Mais  l'ombrageuse  planche  (6) 

M'a  osté  le  butin. 

Monsieur  de  Roquebrune  (7) 
M'en  a  fait  la  raison. 
(O  maudite  fortune  !  ) 
Monsieur  de  Mauléon,  —  Hélas  ! 
D'un  propos  m'importune. 
Ne  voulant  ma  rançon. 

Mou  esprit  ne  repose. 

Mon  sens  se  trouble  tout  ; 

On  m'ameine  à  Tholose, 

On  me  géhenne  (8)  partout. —  Heias  I 

J'ay  pour  mets  une  chose 

Qui  est  d'un  mauvais  goi'il. 

La  chose,  c'est  la  roue 

Qui  brisera  mon  corps  ; 

La  géhenne  m'amadoue. 

Le  mal  nie  fait  remors.  —  Hetas  ! 

Tous  mes  forfaits  j'advoue, 

f^onlraincl  par  ses  efforts. 

A  grands  coups  de  massue. 

Attaché  sur  un  bois. 

On  meurtrit  ma  chair  nue. 

Ha  !  je  rends  mes  abbois  (9);  —  Helas  ! 

Eu  vain  je  me  remue, 

Je  sens  un  trop  lourd  poix  (10). 

O  Seigneur,  roy  de  gloire, 
O  saiucte  trinilé! 
Ne  retiens  en  mémoire 
Ma  grand  iniquité. 
Fais  quej'aye  victoir* 
Par  la  grand  charité. 

INOTES. 

(i)  Télé  blanche.  —  (i)  Commis.  Ce  mot  est  encore  usité  en 
langage  de  droit  criminel. 

(3;  J'ai  jeté  la  poudre  des  ombres  dans  les  temples;  c'est-à- 
dire  :  J'ai  ouvert  et  profané  les  tombeaux.  —  (4)  Croyais. 

(5)  Mondain  e^l  ici  pour  raiinondin ,  ancienne  monnaie  de 
biUon  qui  avait  encore  cours  à  Toulouse  au  seizième  siècle. 

(6)  L'instrument  de  torture. 

(7)  M.  de  Roquebrune  et  M.  de  Mauléon  étaient  sans  doute 
deux  magistrats  chargés  d'instruire  l'affaire  de  Cap-Blaucou. 

(8)  Torture. — (9)  Je  rends  le  dernier  soupir. —  (10)  Pour  poids. 


LES    CREA.NCIERS  DE    CEYLAN. 

Lorsqu'un  créancier  a  <!puisé  tous  les  moyens  ordinaires 
d'obtenir  le  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû ,  il  se  rend  chez 
.son  débiteur,  tenant  à  la  main  des  feuilles  du  néungata  , 
plante  vénéneuse,  et  il  déclare  que  s'il  n'est  pas  payé  iinmé- 
diatement  il  va  s'empoisonner.  C'est  un  vieil  usage ,  et  l'on 
pourrait  croire  que  la  menace  est  vaine.  Mais  presque  lou- 
iours  le  débiteur,  effrayé  à  la  vue  des  feuilles  du  néungala  , 
s'acquitte  sans  délai  et  à  tout  prix  :  il  vend  son  habitation  , 
et,  s'il  n'a  pas  d'autre  ressource,  un  de  ses  enfants.  Ce  n'est 
pas  que  le  débiteur  tienne  beaucoup  à  la  vie  de  son  créan- 
cier ;  mais  il  y  a  une  cerlaine  loi  qui  condamne  à  des  dom- 
mages-intérêts consi''érables  relui  qui  est  rause  du   suicide 


d'autrui.  On  se  fait  facilement  une  idée  des  conséquences 
fâcheuses  d'une  semblable  loi.  En  menaçant  de  se  tuer,  on 
obtient  presque  tout  ce  que  l'on  veut,  et  en  se  tuant  on  cause 
un  grand  préjudice  à  son  ennemi.  Quelquefois  on  feint  de  se 
jeter  à  la  mer,  et  l'on  s'exile. 

Kmghton  ,  Hifloir»  de  Cej/lan. 


LIMA. 

Lima,  capitale  du  Pérou,  est  la  seule  ville  de  l'Amérique 
du  Sud  qui ,  de  nos  jours ,  ait  conservé  un  caractère  d'ori- 
ginalité bien  marqué.  Malgré  ses  rapports  permanents  avec 
les  républiques  voisines  et  l'alHuence  considérable  d'étrangers 
de  toutes  les  nations,  elle  a  des  mœurs,  des  costumes,  de-s 
formes  d'architecture  qui  lui  sont  propres ,  que  l'on  ne  re- 
trouve même  pas  dans  la  ville  de  Callao,  éloignée  de  quel- 
ques kilomèties  à  peine,  et  construite  au  bord  de  la  mer  pour 
servir  de  port  à  la  capitale. 

Lima  cependant  n'a  point  repoussé  tous  les  usages  nou- 
veaux ni  toutes  les  idées  nouvelles;  si  bien  qu'il  existe  peu 
de  villes  où  les  éléments  les  plus  hélérogines  aient  un  con- 
tact aussi  immédiat.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  Lima  plu- 
sieurs siècles  vivent  côte  à  côte  sans  trop  se  coudoyer. 

Si  les  tremblements  de  terre  et  les  discordes  civiles  n'y 
poursuivaient  avec  acharnement  leur  œuvre  de  destruction, 
Lima  serait  encore  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des  villes  de 
r.\mérique  méridionale  :  mais  chaque  jour  une  révolution  , 
qui  se  fait  toujours  pour  un  individu,  jamais  pour  un  prin- 
cipe, vient  entraver  la  marche  des  affaires  commerciales, 
des  levées  d'hommes  continuelles  enlèvent  les  bras  néces- 
saires à  l'exploitation  des  mines;  une  administration  vi- 
cieuse ou  incapable,  des  malversations  de  toute  espèce, 
obèrent  le  trésor  public.  A  milieu  de  ce  désordre,  la  ville, 
bâtie  sur  un  sol  convulsif,  se  lézarde  et  tombe  en  ruines  à 
chaque  nouvelle  secousse  ;  les  églises  et  les  monastères,  seuls 
monuments  qui  témoignent  encore  de  son  ancienne  splen- 
deur, laissent  choir  les  riches  moulures  en  stuc  qui  les  en- 
veloppaient, et  l'on  voit  apparaître  c.'i  et  là,  comme  à  travers 
un  manteau  troué,  les  roseaux  et  la  frêle  charpente  de  leur 
carcasse.  L'étranger  seul  déplore  la  triste  destinée  de  cette 
ville  naguère  si  opulente,  et  songe  douloureusement  à  la 
marche  rapide  de  sa  décadence.  Quant  au  peuple  de  Lima , 
il  s'occupe  à  faire  des  révolutions;  quelques  uns  en  vivent, 
la  majorité  en  est  dupe,  mais  bien  peu  en  meurent;  car,  il 
faut  le  dire,  depuis  les  brillants  faits  d'armes  de  la  cause  de 
l'indépendance,  la  plupart  des  rencontres  qui  ont  eu  lieu 
pour  tel  ou  tel  prétendant  ont  été  si  peu  meurtrières  qu'on 
soupçonnerait  presque  les  partisans  d'avoir  trop  bien  com- 
pris la  mesquinerie  de  leurs  démêlés  pour  prendre  la  guerre 
au  sérieux. 

Lima  est  située  au  fond  d'une  plaine,  à  huit  kilomètres  de 
la  mer  et  au  pied  des  montagnes  qui  forment  les  premiers 
degrés  de  la  Cordillère  des  Andes.  François  Plzarre  la  fonda 
sous  le  règne  de  Charles-Quint ,  le  jour  de  l'adoration  des 
Mages,  d'où  lui  vint,  suivant  Garcillasso  de  la  Vega  et  Her- 
rera,  le  nom  de  Ciudad  de  licyef,  qui  lui  fut  dosné  dès 
le  principe. 

Comme  dans  toutes  les  villes  chrétiennes,  le  premier  mo- 
nument dont  on  jeta  les  fondations  fut  une  église;  puis  on 
divisa  le  terrain  en  cuadras  ou  caTiés  d'environ  cent  vingt- 
cinq  mètres  de  côté  pour  la  plupart ,  sur  lesquels  on  derait 
bùtir  les  maisons.  Ces  cuadras  étaient  isolées  par  de  larges 
rues.  Le  sage  tracé  de  ce  plan  prévint  la  formation  de  ruelles 
étroites  et  tortueuses  qu'on  trouve  ordinairement  au  cœur 
des  grandes  villes. 

Lima  est  bâtie  en  demi-cercle  sur  la  rive  gauche  du  Rimac, 
qui  coule  de  l'est  à  l'ouest.  Une  muraille  flanquée  de  trente- 
quatre  bastions  entoure  la  partie  qui  n'est  point  bornée  par 
la  rivière:  cette  muraille,  commencée  «oiis  la  vice  royauté 
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du  duc  de  la  Palala,  fut  tcrmini^e  en  1685  ;  elle  est  construite 
en  adobes  ou  briques  formées  de  terre  glaise  et  de  paille 
hachiîe  dont  on  fait  sécher  le  mélange  au  soleil. 

Sm'  la  rive  droite  du  Kimac  se  trouve  l'immense  faubourg 
de  San-Lazaro.  Un  large  pont  en  pierre  le  fait  communi- 
quer avec  la  ville.  Ce  pont  a  cinq  arches  et  autant  de  jetées 
triangulaires  qui,  placées  en  amont  de  la  rivière,  sont  des- 
tinées à  rompre  le  courant.  Dans  les  angles  rentrants  que 
forme  le  parapet,  en  suivant  les  sinuosités  de  ces  jetées,  on  a 
disposé  des  bancs  où  les  habitants  viennent  le  soir  respirer  un 
air  rafraîchi  par  le  voisinage  de  l'eau.  A  l'extrémité  sud  du 
pont  s'élève  un  grand  portique  d'architecture  élégante  enjo- 
livée d'ornements  en  stuc.  Cette  sortie  monumentale  de  la 
ville  fut  construite  en  1613  sous  le  vice-roi  marquis  de 
Montes-Claros. 

Le  premier  aspect  des  rues  de  Lima  produit  sur  le  \oya- 
geur  une  impression  assez  peu  agréable.  Les  plus  belles  mai- 
sons n'ont  point  de  façade  du  côté  de  la  rue  ;  presque  toutes 
sont  bâties  dans  une  cour  oii  l'on  entre  par  une  porte  coclière 
et  plus  souvent  par  un  portique  ,  dans  l'intérieur  duquel  on 
a  grossièrement  peint  à  fresque  des  sujets  de  l'Écriture  sainte, 
des  scènes  mythologiques  et  des  paysages  d'une  perspective 
impossible.  Les  maisons  qui  donnent  sur  la  rue  n'ont  que  de 
rares  fenêtres  de  rez-de-chaussée  ;  dans  toute  la  longueur 
du  premier  étage  règne  un  balcon  peint  en  vert  et  semblable 
pour  la  forme  à  un  bahut  sculpté  collé  contre  la  muraille. 
Ce  balcon  est  herméliqucment  fermé  par  des  panneaux  en 
grillage  de  bois,  qui,  lorsqu'on  veut  jeter  un  regard  dans  la 
rue,  glissent  ou  se  lèvent  à  volonté  entre  deux  raiiiurcs,  et 
plus  souvent  encore  sont  repoussés  à  l'extérieur  comme  nos 
fenêtres  5  tabatière. 

Le  mur  du  rez-de-chaussée  est  ordinairement  constiuil 
en  briques  ;  des  roseaux  entrelacés,  recouverts  d'une  solide 
couche  de  plâtre ,  forment  les  cloisons  des  coniparlimcnts 
supérieurs;  les  piliers  et  autres  ornements  d'arcliitecture  ont 
aussi  une  carcasse  de  roseaux  recouverts  d'argile  peinte  en 
couleur  de  pierre.  Les  toits  sont  plats  et  de  frêle  construction; 
ils  se  composent  de  légères  poutres  transversales,  sur  les- 
quelles on  étend  des  roseaux  et  des  nattes  grossières;  le  tout 
est  revêtu  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  d'une  simple  couche 
de  chaux,  indispensable  pour  intercepter  le  passage  du  soleil, 
de  l'air  et  de  l'humidité.  Ilàtons-nous  de  dire,  alin  que  l'on 
puisse  comprendre  l'inutilité  des  lourdes  toitures ,  qu'il  ne 
pleut  jamais  à  Lima,  et  que  les  brouillards  qui  remplissent 
l'atmosphère  à  certaines  époques  sont  impuissants  à  traverser 
les  couvertures  dont  nous  avons  donné  la  description.  Plu- 
sieurs maisons  ont  des  toits  plus  solides,  dans  un  but  d'agré- 
ment et  d'utilité  :  alors  ils  tiennent  lieu  de  parterre  pour  la 
culture  des  fleurs,  ils  servent  de  séchoir  pour  le  Unge  et  d'ob- 
servatoire pour  les  curieux. 

Le  même  mode  de  construction  est  adopté  pour  les  édi- 
liccs  plus  considérables.  Dans  les  églises,  les  clochers  et  les 
belvédères,  la  maçonnerie  n'est  employée  que  lorsqu'elle  est 
indispensable  ;  toutes  les  parties  supérieures  sont  en  bois  et 
en  roseaux  ;  le  bois  cl  le  stuc,  peints  de  manière  à  imiter  par- 
faitement la  pierre ,  concourent  aussi  à  former  les  moulures , 
les  corniches  et  autres  espèces  d'ornements. 

L'extrême  légèreté  de  ces  édifices,  la  liaison  intime  des 
matériaux  qui  les  composent,  leur  offre  plus  de  chance  de 
résister  aux  secousses  fréquentes  des  tremblements  de  terre; 
car  ils  ne  leur  opposent  par  le  fait  aucune  résistance,  et  cè- 
dent dans  tout  leur  ensemble  au  mouvement  oscillatoire  que 
leur  imprime  le  sol. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  l'iudi'pendance ,  Lima  possé- 
dait vingt-deux  couvents  affectés  à  dilïéreuts  ordres  religieux, 
dU-sepl  monastères  de  femmes  et  quatre  maisons  de  beatas, 
nom  que  l'on  donne  aux  femmes  qui  vivent  saintement  dans 
la  retraite,  sans  toutefois  prononcer  de  vœux.  Ces  maisons, 
dont  quelques  unes  sont  aujourd'hui  abandonnées  et  tombent 
en  ruines,  avaient  toutes  une  église  et  quelquefois  plusieurs 


chapelles,  ce  qui  multiplie  considérablement  le  nombre  des 
édifices  consacrés  au  culte  divin. 

La  ville  contenait  en  outre  dix  hôpitaux  affectés  à  quelque 
œuvre  de  charité  spéciale  ;  et  enfin  plusieurs  collèges. 

Devant  les  églises  principales  il  existe  une  place  qui  porte 
le  nom  du  saint  auquel  l'église  est  dédiée.  La  plus  grande  de 
CCS  places  est  située  au  milieu  de  Lima,  en  comprenant  le 
faubourg  de  San-Lazaro  ;  elle  porte  le  nom  de  Fiaza-Mayor. 

Sur  le  côté  oriental  s'élèvent  la  cathédrale  et  le  palais  de 
l'archevêque;  au  nord  se  trouve  le  palais  du  président  de  la 
république  :  les  deux  autres  côtés  sont  occupés  par  des  mai- 
sons parliculières,  dont  l'étage  supérieur,  orné  de  balcons, 
est  soutenu  par  une  suite  d'arcades  à  plein  cintre.  Le  rez-de- 
chaussée  forme  des  galeries  où  des  négociants,  européens 
pour  la  plupart,  exposent  leurs  étalages  séducteurs.  Entre 
lis  colonnes  stationnent  des  bouquetières  ;  des  passemen- 
tiers y  travaillent  aussi  l'or,  l'argent  et  la  soie,  pour  en  faire 
des  insignes  religieux  ou  militaires ,  des  boutons  et  des 
franges.  Los  Indiens,  fort  adroits  dans  cette  industrie,  l'ont 
accaparée  ;  elle  a  au  reste  donné  son  nom  à  l'une  des  deux 
galeries  (Portalès),  qu'on  appelle  Portal-de-Botoneros. 

Dix  degrés  en  pierre  élèvent  la  cathédrale  au-dessus  de  la 
Plaza-Mayor.  Le  portail  et  les  deux  clochers  sont  d'une 
architecture  fjrl  élégante;  mais  le  badigeon  multicolore  qui 
couvre  entièrement  l'édifice  nuit  à  son  effet  général.  Le 
chœur,  placé  au  milieu  de  l'église,  occupe  presque  toute 
l'étendue  de  la  nef,  et  il  est  nécessaire  d'y  pénétrer  pour 
apercevoir  le  maître-autel  splendidement  décoré  et  recou- 
vert de  plaques  d'argent.  Les  stalles  et  les  boiseries  du 
chœur  sont  enrichies  de  figurines  d'un  charmant  travail.  Les 
ornements  de  la  voûte,  les  moulures  des  frises,  sont  en  bois 
et  en  stuc.  On  remarque  encore  dans  l'église  des  grilles  et 
des  balustrades  en  fer  doré  d'un  grand  prix.  Pendant  les 
fêtes  solennelles,  les  murs  disparaissent  sous  des  tapisseries 
magnifiques,  et  l'on  étale  dans  le  service  divin  un  luxe 
inouï  de  vases  sacres  et  d'étoiles  de  brocart  où  l'or  et  l'ar- 
gent scintillent  sous  la  lumière  de  mille  cierges. 

Le  palais  du  président  de  la  république  n"a  point  de  façade 
du  côté  de  la  place.  Sa  principale  entrée  se  trouve  dans  la 
rue  Fierro-Viejo,  qui  conduit  au  pont  du  liimaci,  L'intérieur 
n'a  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  architectural.  Quant 
à  sa  décoration  ,  elle  est  plus  que  médiocre.  C'était  pourtant, 
assure-t-on,  un  édifice  superbe  avant  le  tremblement  de 
terre  qui  le  détruisit  en  1687.  Mais  depuis  cette  époque  il 
fut  construit  mesquinement ,  et  les  présidents  actuels  du 
Pérou  séjournent  trop  peu  dans  cette  habitation  de  passage 
pour  prendre  souci  de  sa  médiocrité.  Le  premier  palais  des 
vice-rois,  celui  où  fut  assassiné  Pizarre,  s'élevait  sur  le  côté 
occidental  de  la  Plaza-Mayor,  dans  l'endroit  occupé  au- 
jourd'hui par  le  Catlejon  de  Pelaleros. 

Ou  doit  au  vice-roi  marquis  de  Salvalierra  la  belle  fontaine 
d'airain  qui  orne  le  milieu  de  la  place,  et  qui  alimente  une 
partie  de  la  ville.  Cette  fontaine  est  surmontée  d'une  statue 
de  la  rvcnommée;  une  eau  abondante  jaillit  du  sommet,  re- 
tombe dans  deux  cuvettes  d'inégale  grandeur,  et  vient  rem- 
plir un  vaste  réservoir  autour  duquel  se  presse  la  foule 
bruyante  des  aguaderos  (porteurs  d'eau). 

La  Plaza-Mayor  présente  le  matin,  à  l'heure  du  marché, 
un  coup  d'œil  des  plus  pittoresques  :  on  y  voit  fourmiller  une 
multitude  qui  réunit  toutes  les  nuances  hitermédiaires  de  la 
peau  depuis  le  blanc  jusqu'au  noir.  Les  Indiens  de&chacras 
(métairies)  environnantes,  vêtus  du  puncho  (pièce  d'étoffe 
qui  se  porte  comme  une  dalmatique),  viennent  en  foule  ap- 
porter des  légumes  et  des  fruits  de  toute  espèce  ;  car  le  climat 
du  pays  est  également  favorable  aux  fruits  d'Europe  et  à 
ceux  des  tropiques. 

Des  marchands  de  comestibles  préparent  des  grillades  de 
porc,  dos  boudins,  des  saucisses,  et  veudeul  de  la  inassa- 
mora,  bouillie  de  mais  préparée  au  miel;  des  picantes, 
l>ate  formée  avec  des  rosses  de  Capaicvit    des  pommes  de 
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lerre,  des  noix  écrasées  et  autres  ingrédients;  enfin,  de  la  i  menlé,  pilé,  et  plus  souvent  mâché  par  plusieurs  individus , 
chicha,  boisson  favoiite  du  peuple,  et  faite  avec  le  maïs  fer-  I  comme  le  kava  des  sauvages  de  TOcéanie.  Les  fresgtierat 


(Vue  du  Lima,  cajjilaL-  du  Pérou.  —  Dessin  fait  à  Lii 


i8U,  par  M.  Max  Radiguet  (i).  ) 


ont  des  dressoirs  ciitourps  de  bancs  en  bois  où  l'on  vient 
s'asseoir  pour  prendre  des  glaces,  des  sorbets,  des  sirops 
d'ananas,  d'oranges  et  de  grenades. 

La  fin  à  un,'  aulr^t  livraison. 


VOYAGE  SCIENTIIIOCE  D'UN  IGNOKANT 

AUTOUR    DK    SA    CHAMBRE. 

(Voy.  ,..  ^:,  3;.) 

LUS   ÉLÉMENTS. 

Il  est  un  mol  qui,  en  lui  seul,  résume  toute  la  tendresse 
paternelle,  cl  qu'on  ne  peut  bien  comprejidre  peut-cire  que 
quand  on  est  ptre  :  c'est  le  mot  sollicitude.  Tout  ce  que  ce 
mot  suppose  de  vigilance ,  d'inquiétude  éclairée ,  de  pré- 
voyance de  l'avenir,  de  mémoire  du  passé,  de  comparaison 
avec  le  présent ,  tout  cela  suffit  à  peine  pour  exprimer  les 
mouvements  contraires  et  profonds  qui  s'élèvent  sans  cesse 
dans  le  cœur  du  père  à  la  vue  ou  k  la  pensée  de  son  enfant. 
La  saute  comme  le  caractère,  l'éducation  du  cœur  comme 
celle  de  l'esprit ,  deviennent  pour  lui  le  sujet  de  mille  des- 
seins toujours  médités  et  toujours  remaniés.  Comme  il  aper- 
çoit vite  et  bien  avant  le  médecin  le  premier  symptôme  de 

{')  M.  Hadigiiel  esi  aussi  l'auteur  de  l'orlifle. 


maladie  sur  ce  visage  si  chéri  !  Comme  il  découvre  dans  cette 
âme  la  trace  presque  invisible  encore  d'un  défaut  naissant  ! 
Ah  :  La  Fontaine  s'est  trompé  ;  il  a  parlé  de  l'œil  du  maître  , 
il  y  a  joint  l'œil  de  l'amnnt  ;  s'il  avait  élevé  son  fils ,  il  aurait 
dit  l'œil  du  père. 

11  y  a  quelques  jours,  le  printemps  venu  .  j'ai  ramené  mon 
cher  petit  compagnon  de  voyage  à  la  campagne.  Il  faut  sans 
cesse  tremper  et  retremper  les  enfants  au  sein  de  la  féconde 
nature  :  il  y  a  entre  elle  et  eux  des  embrassemenls  de  mère 
à  fils  que  nous  ne  pouvons  deviner.  (,)uelle  joie  pour  ce  gar- 
çon !  il  élail  debout  dès  cinq  heures  du  malin  ,  courant  dans 
les  grandes  herbes  mouillées,  et  cherchant  des  nids  à  travers 
bois.  Je  le  voyais  de  mon  lit  aller,  chanter,  rire,  et  mon  cœur 
tressaillait.  Plein  d'enivrement ,  et  cependant  observateur, 
il  regardait  toutes  les  plantes,  ramassait  loutcs  les  coquilles 
de  sable,  ou  bien  grimpait  aux  cerisiers  rouges  de  fruits  :  à 
cheval  sur  une  branche,  il  s'interrompait  dans  son  repas  pour 
examiner  quelque  insecte  ou  quelque  lichen  de  couleur  cu- 
rieuse, et  surtout  pour  contempler,  immobile,  les  bouvreuils, 
les  rouges-gorges  et  les  loriots  qui  venaient  se  mettre  à  table, 
h  côté  de  lui ,  sur  tous  les  cerisiers  voisins ,  et  plongeaient , 
à  qui  mieux  mieux,  leurs  petits  becs  noirs  dans  les  fruits 
vermeils  et  juteux.  Loin  de  lui,  grâce  à  Dieu,  la  pensée 
gourmande  et  ingrate  de  les  chasser  de  ces  arbres  qu'ils  dé- 
fendent si  bien  contre  les  insectes  :  il  les  regardait ,  au  con- 
traire, avec  une  sorte  d'amitié,  et  paraissait  tout  heureux 
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au  milieu  de  ces  jolis  convives  ailés,  que  le  printemps  appe- 
lait à  partager  son  festin.  «  C'est  bien  ,  me  disais-je ,  c'est 
bien,  enfant;  apprends  h  aimer  en  apprenant  à  connaître  ; 
observe,  instruis -toi  des  faits  par  les  yeux,  rien  que  des 
faits,  voilà  l'tîducation  qu'il  te  faut;  j'aime  mieux  t'envoyer 
à  l'école  sur  cette  branche  de  cerisier  que  dans  la  classe  d'un 
pédant...  n 

Comme  j'achevais  ces  mots,  une  réflexion  me  saisit  ':  «  ISien 
que  des  faits  ?  Est-ce  bien  sage  ?  Cet  enfant  est  plein  d'ar- 
deur ;  sa  passion  pour  apprendre  l'intéresse  à  chaque  objet 
qu'il  rencontre  ;  poiu-quoi  ne  pas  doubler  à  la  fois  ses  jouis- 
sances et  ses  connaissances,  c'est-à-dire  pourquoi  ne  pas 
joindre  les  idées  aux  faits,  la  science  à  l'impression  naïve? 
L'enfance  sent  et  aime,  l'homme  sait  et  juge.  Quelle  joie 
poiu-  ce  cher  petit ,  s'il  pouvait  comprendre  ce  qu'il  admire. 
Combien  cette  nature  qui  l'enivre,  ce  ciel,  ces  arbres  lui 
paraîtraient  plus  merveilleux  encore ,  s'il  fivait  la  connais- 
sance de  leurs  lois ,  comme  il  a  le  sentiment  de  leur  beauté.  » 

A  ce  moment ,  je  le  vis  qui  accourait  du  fond  du  clos  ; 
car  pendant  mon  monologue,  il  était  descendu  de  son  arbre, 
afin  de  poursuivre  une  longue  demoiselle  bleue  :  je  l'appelai  ; 
il  arriva  près  de  moi  avec  ce  charmant,  Qu'est-ce  que  tu 
veux,  père  F  qui  vous  touche  on  ne  sait  pourquoi,  et  dans  ce 
désordre  un  peu  sauvage  qui  sied  si  bien  à  l'enfance.  11  était 
haletant,  la  chemise  entr'ouverte ,  les  jambes  trempées  de 
rosée  jusqu'aux  genoux,  les  cheveux  épars,  collés  sur  le 
front,  et  légèrement  frisés  par  la  sueur.  Il  portait  dans  son 
chapeau  des  genêts,  des  insectes,  et  toutes  ces  mille  herbes 
des  bois ,  si  élégantes  dans  leur  port,  et  dont  les  têtes,  char- 
gées de  graines ,  tremblent  comme  l'avoine  au  seul  souffle 
du  vent.  Selon  la  coutume  des  enfants ,  il  n'attendit  pas  une 
réponse  à  son  :  Qu'est-ce  qiie  lu  veux ,  père  ?  et  commença 
de  m'élaler  ses  richesses. 

—  Combien  as-tii  là  d'espèces  de  plantes  ?  lui  dis-je. 

—  Je  ne  sais  pas,  père,  peut-être  cinquante. 

—  Y  a-t-il  dans  le  clos  des  plantes  que  tu  n'aies  pas  prises  ? 

—  Plus  de  cent,  plus  de  mille,  plus  de  cent  mille. 

—  DilTérenles  de  celles-ci  ? 

—  Toutes  différentes,  père;  aussi  différentes  qu'iyie  cerise 
et  un  oeillet. 

—  Un  œillet,  une  cerise  te  paraissent  donc  bien  dissem- 
blables ? 

—  Je  le  crois  bien  ,  père ,  répondit-il  avec  ce  sourire  par- 
ticulier aux  enfants ,  et  qui  vous  reproche  de  vous  moquer 
d'eux. 

—  Tu  ne  vois  entre  eux  aucun  rapport  ? 

—  Aucun ,  père. 

—  Et  entre  le  chêne  et  le  cactus  ? 

—  Aucun  non  plus ,  puisque  le  cactus  n'a  pas  de  feuilles. 

—  Que  dirais-tu  donc,  enfant,  si  je  l'apprenais  que  cet 
œillet  et  une  cerise,  que  le  cactus  et  le  chêne,  que  les 
mille  herbes  que  lu  as  cueillies ,  et  les  cent  mille  toutes  diffé- 
rentes que  tu  as  laissées,  que  tous  les  arbres,  tous  les  fruits , 
toutes  les  fleurs  si  variées  de  ce  jardin  sont  tous  composés 
des  mêmes  substances  ? 

—  C'est  impossible,  père  1 

—  Que  dirais-tu  si  j'ajoutais  que  non  scideiuent  tous  les 
produits  de  cet  enclos,  mais  que  tous  ceux  de  tous  les  jar- 
dins cnviroimants,  que  dis-je?  de  tous  les  jardins  de  cette 
province  jusqu'à  Paris;  bien  plus,  de  toutes  les  plaines,  de 
tous  les  bois ,  de  toutes  les  montagnes  de  la  France ,  de  l'Eu- 
rope ,  du  monde ,  les  palmiers  de  l'Asie  comme  les  sapins  de 
la  Norvège ,  les  fleurs  des  Alpes  comme  les  lianes  des  forêts 
vierges  des  terres  inconnues,  ne  sont  qu'un  assemblage  de 
ces  mêmes  substances! 

—  Quelles  sont-elles? 

—  Que  le  nombre  de  ces  substances  est  presque  in- 
croyable ! 

—  Incroyable  par  son  immensité? 

—  Incroyable  par  sa  pstlteisf . 


—  De  combien  est-il  ? 

—  De  trois. 

—  Trois  substances  pour  produire  tout  ce  qui  croît  sur  la 
terre  !  dit  l'enfant  avec  un  étonnement  mêlé  d'une  sorte  de 
crainte.  Quelles  sont-elles  donc? 

—  Trois  corps  simples  :  deux  gaz  et  du  charbon. 

—  Du  charbon  comme  celui  que  l'on  voit  dans  ce  feu? 

—  Oui. 

—  Deux  gaz  comme  l'air  ? 

—  Oui. 

—  Comment  l'air,  reprit-il  en  multipliant  ses  questions, 
peut-il  former  des  corps  aussi  durs  que  l'est  le  bois?  Com- 
ment des  gaz  peuvent-ils  faire  des  fruits,  des  feuilles?  Com- 
ment le  charbon,  qui  est  noir,  peut-il  devenir  une  rose? 
Qu'est-ce  que  des  corps  simples?  Qu'est-ce  que...? 

—  Arrête-toi.  Répondre  à  tes  questions  serait  t'expilquer 
la  formation  du  monde. 

—  Explique-la-moi. 

—  L'essayer  est  tout  ce  que  je  puis  ;  encore  ne  sais-je 
comment  t'en  donner  une  idée  claire  et  simple.  Voyons, 
cherchons  un  terme  de  comparaison  dans  cette  chambre  ; 
peut-être  sa  construction  nous  expliquera-t-elle  celle  de 
l'univers. 

—  J'écoute ,  père. 

—  Regarde  cette  muraille  ;  avec  quels  matériaux  est-elle 
construite  ?  avec  des  pierres  mises  à  côté  et  au-dessus  les 
unes  des  autres ,  et  retenues  ensemble  par  un  ciment. 

—  Oui ,  père. 

—  Eh  bien  !  tous  les  objets  du  monde  sont  formés  ainsi 
d'un  assemblage  de  petits  corps  appelés  molécules  et  tenus 
en  équilibre  les  uns  vis-à-vis  des  aiUres  par  une  certaine 
force  invisible  qui  leur  sert  de  lien;  ce  lien  est  souple  pour 
ainsi  dire,  il  s'étend  ou  se  resserre  selon  les  conditions  où  se 
trouvent  les  corps;  tes  molécules  par  conséquent  se  rappro- 
chent ou  s'écartent,  et  de  là  vient ,  ainsi  que  je  te  l'expli- 
querai lout-à-l'heure,  que  les  objets  sont  ou  liquides  comme 
l'eau ,  ou  gazeux  comme  l'air,  ou  solides  comme  le  bois. 
Ce  n'est  pas  tout  :  de  même  que  tu  vois  des  murailles  for- 
mées tout  entières  d'iuie  seule  espèce  de  pierres,  de  moellons, 
par  exemple,  et  d'autres,  au  contraire  ,  qui  sont  construites 
partie  en  pierres  de  taille,  partie  en  moellons,  partie  en 
briques ,  de  même  parmi  les  objets  dont  l'univers  est  com- 
posé, les  uns  se  forment  d'un  mélange  de  plusieurs  molé- 
cules différentes,  les  autres  d'une  seule  espèce  de  molécules  ; 
ce  sont  ces  derniers  qui  s'appellent  corps  simples  ou  élé- 
ments; corps  simples,  parce  qu'on  ne  peut  les  décomposer  ; 
éléments  ,  parce  qu'ils  servent  à  former  tous  les  autres 
corps. 

—  Je  croyais  que  le  nom  d'éléments  appartenait  à  l'air , 
au  feu ,  à  l'oau  et  à  la  terre. 

—  Telle  était ,  en  effet ,  autrefois  l'application  de  ce  mot , 
parce  qu'on  regardait  alors  ces  quatre  corps  comme  les  sub- 
stances constitutives  et  indécomposables  de  l'univers,  et  qu'ils 
représentaient  les  quatre  états  principaux  où  se  trouvent 
toutes  choses.  La  terre  représentait  ce  qui  est  solide  ;  l'eau, 
ce  qui  est  liquide  ;  l'air,  ce  qui  est  gazeux ,  cl  le  feu ,  ce  qui 
est  chaud.  Mais  c'était  prendre  les  conditions  accidentelles  et 
variables  des  corps  par  les  corps  eux-mêmes  ;  la  science  a 
reconnu  depuis  qu'aucun  de  ces  éléments  n'était  élémen- 
taire ;  l'un  d'eux ,  le  feu ,  n'est  pas  même  un  corps ,  il  n'existe 
que  comme  effet  de  la  combinaison  des  corps;  cl  quant  aux 
propriétés  dont  les  trois  autres  étaient  les  ropréscntanls, 
elles  leur  appartiennent  si  peu  en  réalité  que  le  même  corps 
peut  être  alternalivemenl  liquide,  solide  et  gazeux. 

—  Je  ne  comprends  pas ,  père. 

—  L'eau  l'en  offre  un  exemple.  S'il  survient  un  grand 
froid,  l'eau  se  condense  en  glace;  c'est  un  corps  solide, 
c'est-à-dire  dont  les  molécules  sont  beaucoup  plus  rappro- 
chées, l'ais  chaufl'cr  cette  glace ,  le  lien  qui  unit  ces  molé- 
cules devient  lâche,  flottant,  les  molécules  s'éloignent  el 
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forment  ce  corps  flasque  el  liquide  appelé  l'eau  ;  fais  bouillir 
celte  eau ,  les  molécules  se  séparent  plus  encore ,  et  l'eau  se 
dissipe  en  vapeur,  c'est-à-dire  en  gaz. 

Tu  le  vois  donc ,  la  qualité  d'élémentaire  ne  tient  en  rien 
à  l'aspect  que  nous  offre  telle  ou  telle  substance ,  et  nous  di- 
rons :  les  éléments  sont  les  corps  indécomposables  ou  sim- 
ples, et  les  corps  simples  sont  les  matériaux  de  l'univers. 
Cependant  ces  matériaux  varient  sans  cesse  dans  leur  com- 
binaison ,  dans  leur  disposition  ,  dans  leurs  conditions  ;  de  là 
les  mille  figures  diverses  des  ouvrages  de  la  nature,  des 
piaules ,  par  exemple ,  au  fond  desquelles  tu  ne  retrouves 
cependant  que  trois  éléments  :  c'est  ainsi  que  les  moellons,  la 
brique  et  le  ciment,  qui  constituent  celte  pauvre  muraille, 
s'élancent  en  clochers  élégants,  s'étalent  en  palais  magnifi- 
ques, et  suintent  à  construire  le  Louvre,  Notre-Dame,  les 
Invalides,  lout  comme  notre  petit  logement. 

Mais  allons  plus  avant  ;  laissons  la  muraille  qui  nous  a  servi 
d'exemple ,  considérons  cette  chambre  elle-même  avec  tous 
les  objets  qui  la  remplissent ,  et  nomme-les-moi  tous  sans  en 
excepter  im ,  même  le  plus  petit ,  même  cette  plume ,  même 
ce  grain  de  poudre. 

—  Mais ,  père,  je  n'aurais  pas  cessé  de  parler  dans  deux 
heures  si  je  le  faisais  celte  énumération. 

—  Je  le  crois  ,  enfant  ;  supposons  donc  qu'elle  est  faite  , 
et  dis-moi  combien  il  a  fallu  de  corps  simples  pour  constituer 
ces  aiille  objets  différents  que  tu  nommerais  à  peine  en  deux 
heures. 

—  Je  suis  sûr  qu'il  en  faut  très  peu ,  dit  l'enfant  en  sou- 
riant. 

—  Combien  ? 

—  Pas  plus  de  deux  cents  peut-êlre. 

—  Il  n'en  faut  pas  quinze. 

—  l'as  quinze  ! 

—  Encore  devons-nous  compter  dans  ce  nombre,  et  parmi 
les  plus  employés ,  ces  trois  corps  simples  que  tu  connais 
déjà. 

—  Les  deux  gaz  et  le  charbon  qui  sont  les  éléments  des 
planl«fs. 

—  Oui.  Maintenant  Ole  le  charbon,  tu  as  les  éléments  de 
l'eau  :  remplace  un  de  ces  gaz  par  un  autre  nommé  azote, 
tu  as  les  éléments  de  l'air  ;  unis  ensemble  ces  trois  gaz  et  ce 
charbon  ,  et  tu  possèdes  les  substances  constitutives  de  tous 
les  êtres  vivants  et  de  toutes  les  parties  de  ces  êtres ,  de  ce 
chien  cl  de  celte  étoffe  de  laine,  de  l'insecte  qui  bourdonne  à 
ton  oreille ,  et  du  maroquin  qui  recouvre  ce  livre  où  tu  lis  , 
de  l'éléphant  et  de  la  baleine,  du  mollusque  et  de  l'homme. 

—  Comment  !  l'homme  ne  diffère  des  plantes  que  par  un 
gaz  de  plus  ? 

—  Non  pas  l'homme,  mais  les  éléments  du  corps  de 
l'homme.  Ces  immenses  différences  apparentes,  qui  font  la 
variété  des  êtres,  ne  tiennent  qu'à  des  différences  de  doses 
dans  la  combinaison  des  substances  simples.  Ce  bois  dur  et 
Milide  n'est  guère  formé  d'autres  matières  que  ce  délicat  tissu 
de  dentelle ,  et  cette  dentelle  livre  à  l'analyse  les  mêmes  élé- 
ments que  ce  papier  qui  l'enveloppe.  Te  demander  quinze 
corps  pour  former  cette  chambre  ,  celait  donc  te  demander 
trop  encore,  cl  tu  me  croiras  sans  peine  quand  tu  sauras  que 
tout  l'iltlivers,  c'est-à-dire  la  terre,  la  mer  et  le  ciel,  les  êtres 
cl  'es  choses,  peuvent  se  ramener  réellement  à  une  ving- 
taine de  corps  (les  autres  ne  sont  que  des  curiosités  de  chi- 
miste )  ;  encore  est-ce  l'imperfection  de  nos  inslrumenls  et  la 
faiblesse  de  notre  science  qui  arrêtent  ainsi  à  ce  chiffre  cette 
réduction  progressive.  Plus  l'homme  pénètre  dans  les  secrets 
de  la  nature,  plus  il  démêle  que  c'est  faire  une  sorte  d'in- 
sulte à  la  puissance  de  Dieu  que  de  supposer  à  ses  mains 
créatrices  le  besoin  de  tant  d'éléments  de  composition.  Tout 
l'effort  des  savants  modernes  tend  à  diminuer  encore  ce  petit 
nombre  de  corps  simples  qui  l'effraie  déjà  par  sa  petitesse; 
l'examen  philosophique  d'une  pierre  étrange,  appelée  dolo- 
mle ,  permet  de  penser  que  parmi  les  métaux ,   trois  ou 


quatre  au  moins  ne  sont  qu'un  seul  et  inême  métal  dans  des 
élats  différents,  et  notre  imagination  peut,  sans  être  trop 
téméraire,  se  représenter  un  jour  où  le  génie  de  l'homme , 
ayant  pénétré  au  cœur  même  du  mystère  de  la  création ,  ne 
verrait  plus  dans  la  nature  qu'un  corps  unique  à  mille  faces  ; 
Dieu  aurait  construit  le  monde  avec  un  seul  élément  ! 

Je  m'arrêtai  à  ces  mots  pour  interroger  le  visage  de  mon 
fds  :  ses  yeux  s'étaient  abaissés  peu  à  peu  :  les  fleurs  qu'il 
me  montrait  quelques  secondes  auparavant  avec  tant  d'en- 
thousiasme, tombaient  une  à  une  de  ses  mains  distraites  :  il 
pensait  pour  la  première  fois.  Ce  n'était ,  en  effet,  rien  moins 
qu'une  révolution  que  ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  Tout 
à-coup,  derrière  le  monde  des  sens ,  venait  de  lui  apparaître 
le  monde  de  l'esprit,  et  dans  ce  jeune  cœur  tout  ouvert  en- 
core aux  séductions  de  la  diversité  et  à  l'enchantement  des 
apparences,  j'avais  jeté  cette  grande  et  sévère  idée  qui  fait 
la  gloire  du  Buffon  de  notre  âge ,  l'unité  de  composition 
de  l'univers.  Son  silence  me  plut  ;  j'y  voyais  la  preuve  qu'il 
sentait  le  coup  qui  lui  était  porté ,  et  je  l'abandonnai  à  ses 
premières  réflexions,  bien  résolu  de  lui  laisser  la  peine  ef 
l'avantage  de  digérer  seul  ces  vérités  nouvelles. 

Le  lendemain  matin,  étant  encore  dans  une  chambre  à 
coucher,  je  l'entendis  dans  notre  cabinet  d'étude  causer  avec 
un  enfant  du  village  que  je  lui  ai  choisi  pour  compagnon  de 
jeux.  Ma  fenèlre  se  trouvait  juste  en  face  de  la  leur;  j'é- 
coutai. Les  enfants  aiment  à  enseigner  ;  ne  les  aecusez  pas 
pourtant  de  pédanlisme  :  la  vanité  a  sans  doute  sa  part  dans 
cette  ardeur  professorale  ;  mais  c'est  plus  encore  chez  eux  un 
débordement  de  trop  plein,  et  surtout  cette  instinctive  et 
providentielle  charité  de  l'esprit' qui  les  excite  à  partager  avec 
ceux  qu'ils  aiment,  la  vérité  qu'ils  ont  apprise  comme  le  fruit 
qu'on  leur  a  donné. 

J'entendis  donc  bientôt,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  les 
mots  de  gaz  et  de  corps  simples ,  interrompus  par  les  ré- 
flexions du  petit  paysan.  Je  m'avançai  derrière  mes  per- 
siennes,  mais  de  façon  à  n'être  pas  vu  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
funeste  aux  enfants,  et  ce  dont  ils  s'aperçoivent  le  plus  vite, 
c'est  qu'on  les  regarde.  Mon  fils,  un  verre  d'eau  à  la  main, 
était  animé,  l'œil  brillant,  la  parole  impérieuse  :  le  petit 
paysan  avait  cette  physionomie  tantôt  méfiante,  tantôt  indif- 
férente, qui  est  particidière  aux  gens  de  campagne  quand  un 
monsieur  de  la  ville  Jeur  raconte  quelque  merveille  qu'ils 
ignorent  :  douleur  ou  distrait ,  leur  visage  dit  toujours  :  Je 
n'y  crois  pas. 

—  Oui ,  cette  eau  est  composée  de  deux  gaz  ! 

—  Qu'est-ce  que  ça ,  des  gaz  ? 

—  C'est  de  l'air. 

—  Ah  ! 

—  Tu  vois  bien  l'œillet  qui  est  dans  ce  verre  et  la  cerise 
qui  pend  là-bas  à  cet  arbre  ;  c'est  la  même  chose. 

—  Ça  ne  se  peut  pas  ;  ça  n'a  pas  le  même  goiit. 

—  Je  te  dis  que  c'est  la  même  chose  ;  père  me  l'a  dit. 

—  Ah  ! 

—  Une  vache  et  une  couleuvre,  un  oiseau  et  un  poisson, 
c'est  la  même  chose. 

—  Pourquoi  alors  une  couleuvre  n'a-t-elle  pas  de  lait ,  et 
une  vache  ne  vole-t-elle  pas? 

—  N'importe ,  c'est  toujours  la  même  chose  ;  père  me  l'a 
dit. 

—  Ah  !  fit  le  petit  paysan  avec  sa  voix  indifférente. 

Et  ils  sortirent  de  la  chambre,  mou  fils  conlinuaiit  à  pro- 
fesser avec  l'ardeur  d'un  néophyte,  moi  démêlant  déjà  un 
commencement  d'erreur  qui  venait  se  mêler  en  lui  à  la  vé- 
rité, car  il  semblait  prendre  pour  une  même  chose  deux 
choses  composées  des  mêmes  élémenls,  ce  qui  est  fort  diffé- 
rent; mais  le  mal  était  facile  à  réparer,  et  je  ne  me  pressai 
point.  Pendant  trois  ou  quatre  jours,  l'ardeur  et  le  mouve- 
ment d'esprit  de  cet  enfant  furent  presque  incroyables;  il  ne 
tarissait  pas  de  questions,  d'observations;  il  venait  me  trou- 
ver pour  me  soumettre  ses  doutes:  il  allait  chercher  Eoa 
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pelit  camarade  pour  lui  dire  mes  réponses,  et  s'éclaircir  à 
lui-même  ses  propres  idées  en  les  racontant  ;  un  verre  à  demi 
plein  d'eau  où  l'on  verse  un  vin  gazeux  n'est  pas  plus  pétil- 
lant, plus  bouillonnant,  plus  tumultueux... 

u  C'est  bien,  me  disais-je,  le  travail  se  fait,  la  vérité  l'enivre 
encore,  mais  bientôt  elle  le  nourrira,  et  après  cette  première 
ébullition  orageuse  l'âme  s'apaisera,  et  les  féconds  principes 
de  l'unité  y  apparaîtront  stables  et  debout  comme  autant  de 
solides  poteaux  où  viendront  s'amarrer  toutes  les  autres  con- 
naissances. Il 

Le  tumulte  s'apaisa  en  effet,  mais  pour  faire  place  à  un 
phénomène  étrange  :  l'enfant  devint  bientôt  rêveur,  triste, 
comme  accablé  ;  ce  n'était  point  l'abattement  de  l'ennui  ou 
la  prostration  de  la  faligue  ;  il  semblait  lourmenlé  par  une 
préoccupation  confuse.  Je  le  vis  une  fois,  dans  ma  chambre, 
prendre  une  magnifique  fleur  de  géranium  qu'il  aimait  beau- 
coup et  un  vilain  souci,  les  brûler  tous  les  deux  à  part,  et 
en  examiner  altontivement  les  cendres...  Que  se  passait-il  en 
lui?  Cette  tristesse  était-elle  un  elfct  de  mes  leçons?  Je  m'en 
inquiétai  ;  j'allai  l'interroger. 

—  Est-ce  que  tu  es  souffrant,  mon  cher  lils? 

—  Non  ,  pcre. 

—  Tu  ne  me  semblés  plus  aussi  gai. 

—  C'est  vrai. 

—  Qu'as-tu  donc? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Voyons,  je  vais  to  rendre  heiueux.  .l'ai  l.iit  \oiiir  hier 
quatre  de  ces  beaux  géraniums  que  lu  aimes  tant...  Viens 
les  voir. 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Tu  me  réponds  avec  indifférence,  tu  semblés  me  suivre 
sans  plaisir  ;  est-ce  que  tu  n'aimes  plus  les  géraniums? 

—  Je  les  aime  moins. 

—  Depuis  quand  ? 

—  Depuis  que  j'ai  vu  qu'ils  produisaient  les  mêmes  cen- 
dres que  ces  vilaines  scorsonères. 

—  Et  cela  t'attriste? 

—  Oui ,  père. 

—  Pourquoi? 

—  Je  ne  sais  pas. 

Il  ne  le  savait  pas,  en  effet.  Qui  de  nous  ne  s'est  pas  arrêté 
quelquefois  avec  compassion- devant  un  pelit  enfant  d'un  an, 
incapable  encore  de  parler,  et  pleurant  avec  des  gestes  de 
supplication.  On  lui  offre  tous  les  objets  qui  l'environnent  : 
Veu.\-tu  ce  jouet  ?  Est-ce  ce  fruit  que  tu  désires  ?  Pour  toute 
réponse,  il  pleure  plus  fort,  et  sou  chagrin  s'augmente  de  son 
impuissance  à  le  faire  comprendre.  Comment  l'apaiser?  On 
en  désespère,  quand  sa  mère  arrive,  le  regarde,  et  en  un 
instant  devine  le  sens  de  ces  cris  inintelligibles  pour  tous.  Or, 
sachons-le,  l'enfant  est  muet  pour  bien  des  pensées  longtemps 
encore  après  qu'il  se  sert  de  la  parole;  ses  sentiments  ne 
connaissent  pas  le  chemin  de  ses  lèvres;  vos  questions  les 
plus  pressantes,  vos  demandes  les  plus  sagaces  n'obtiendront 
de  lui,  pendant  plusieurs  années,  qu'un  Je  ne  sais  pas  aussi 
sincère  et  aussi  douloureux  que  le  cri  de  l'enfant  au  berceau. 
A  vous  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas  dire  ;  et  pour  cela , 
imitez  la  mère,  écoutez-le  avec  le  cœur. 

Les  quelques  mots  échangés  entre  mon  fds  et  moi  m'a- 
vaient mis  sur  la  trace  du  mal  ;  j'achevai  de  m'éclairer  en 
l'observant,  et,  je  dois  en  faire  l'aveu,  je  fus  effrayé,  je  fré- 
mis. Qu'avait-il  donc  ? 

La  fin  à  la  proeliaine  livraiso)\. 


1763,  il  mourut  le  20  février  1771 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans.  Ses  principaux  écrits  scientifiques  sont  :  un  Traité 
physique  et  historique  de  l'aurore  boréale;  une  Dissertation 
sur  la  glace  ;  des  Mémoires  sur  les  forces  motrices  ,  sur  la 
réflexion  des  corps,  sur  la  rotation  de  la  lune,  etc.  En  philo- 
sophie ,  il  était  disciple  de  Descaries.  Il  lui  resta  fidèle  au 
milieu  de  la  réaction  qui  se  déclara  contre  ce  grand  génie  à 
la  suite  des  découvertes  newtoniennes,  et  dont  .Maupertuis 
avait  donné  le  premier  signal.  On  trouve  dans  la  Corres- 
pondance de  Crimm  quelques  pages  inléressantes  sur  cet 
homme  d'un  caractère  estimable,  et  qui  a  honoré  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  avait,  dit  l'auteur,  «  l'esprit  sage,  la  tête  bien 
faite  ,  une  grande  égalité  d'humeur,  beaucoup  de  modéra- 
tion dans  les  passions,  ou  plutôt  point  de  passions,  assez  de 
sentiment  pour  mériter  l'estime  de  ceux  qui  vivaient  avec 
lui  dans  les  mêmes  sociétés  ,  et  pour  contracter  de  ces  liai- 
sons d'égards  et  de  politesse  qui  lui  suffisaiiMit.  »  On  insinue 
qu'il  était  égoïste  ,  ou  tout  au  moins  peu  susceptible  d'une 
véritable  amitié  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  reproche  ait 
reposé  sur  une  opinion  générale  ou  sur  des  faits  positifs. 
Dans  leur  chaleureux  et  fougueux  enthousiasme,  Grimm  et 
son  célèbre  collaborateur  étaient  trop  prompts  à  considérer 
comme  privés  do  sensibilité  tous  ceux  qui  n'embrassaient 
point  leurs  opinions  avec  ardeur.  Par  ses  traditions,  Mairau 
a]i|),irtenait  surtout  au  dix-septième  siècle. 


MAIRAN. 

Jean-Jacques  Dortous  de  Mairan  était  né  en  1678  ,  à 
Bézicrs.  En  1718  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
[sciences,  où  il  remplaça  Konlenelle.  en  17i0,  dans  la  charge 
de  sccréiairc.   Itcç.u   membre  de   l'Académie   française   en 


(Mairan,  —  D'après  un  dessin  de  Carmortclle.  ) 


BUREAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclils-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  J»cob,  3o. 
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(Les  Laveuses  ilaiieunes.  —  D'après  Pinelli.) 


Ceux  qui  ont  visité  Rome  avant  l'année  1835  se  souvien- 
nent peut-être  d'y  a\oii-  rencontré,  toujours  suivi  de  son 
grand  cliien  noir,  Bartolomco  Pinelli,  dessinateur  et  sculp- 
teur original,  qui,  dans  ses  courses  par  les  faubourgs  et  dans 
les  campagnes  qui  en\ironnent  la  ville  éternelle,  se  plaisait 
à  prendre  la  nature  romaine  sur  le  fait ,  et  à  la  reproduire 
telle  quelle,  belle  ou  laide,  mais  vraie,  par  ses  eaux  fortes  et 
ses  terres  cuites. 

Bartolomeo  l'inelli  était  né  à  Rome  ,  le  20  novembre 
1781  ,  de  Giovanni-Battista  Pinelli  Çt  de  Francesca  Gianfa- 
rani.  Son  père  faisait  des  figurines  en  terre  pour  un  faïen- 
cier :  c'était  un  sculpteur  du  dernier  ordre  {ai  bassa  mono). 
Il  vit  avec  plaisir  son  fils  encore  enfant  montrer  un  goût 
très  vif  pour  le  dessin ,  et  il  le  fit  étudier  à  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Pinelli  n■a^ ait  pas  neuf  ans,  lorsqu'il  fut  inter- 
rompu dans  ses  premières  études  par  la  nécessité  de  suivre 
son  père  à  Bologne,  où  la  rigueur  de  quelques  créanciers  le 
contraignit  de  se  réfugier.  Le  jeune  Pinelli  y  demeura  sept 
ans ,  et ,  grâce  aux  secours  du  prince  Lamberlini ,  neveu  de 
Benoit  XIV,  il  put  y  continuer  ses  études  de  manière  à  rem- 
porter le  premier  prix  de  peinture  au  concours  solennel  de 
l'Académie  de  Bologne  ,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Peu  après  , 
Pinelli  quitta  Bologne  ,  et  rentra  à  Rome  pour  n'en  plus 
sortir. 

Sans  protecteur,  presque  sans  moyens  d'existence  ,  il  re- 
commen(;a  avec  courage  à  fréquenter  l'Académie,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  l'art  de  grouper  les  figures,  grâce  à  l'élude 
approfondie  et  passionnée  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  La 
statuaire  eut  part  aussi  à  ses  travaux  ;  et  tels  furent  ses 
succès  dans  les  deux  branches  ,  qu'il  remporta  la  même 
année  le  grand  prix  de  peinture  et  celui  de  sculpture.  Ces 
grands  prix  étaient  alors  peu  de  chose,  pécuniairement  par- 
lant. Pressé  par  le  besoin  ,  le  jeune  homme  était  souvent 
obligé  de  manquer  l'école  pour  faire  quelque  dessin  au  crayon 
ou  à  la  plume  qu'il  vendait  ensuite  à  vil  prix  dans  les  cafés. 
Il  croqua  de  cette  (açou ,  à  la  plume ,  quelques  faits  histori- 
ques d'une  si  vive  manière  et  avec  tant  de  vigueur,  que  ces 
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premiers  essais  suffirent  à  lui  attirer  la  renommée.  Ce  succès 
l'éloigna  tout-à-lail  de  l'Académie ,  où  il  ne  rencontrait  que 
de  rigoureux  censeurs  ,  tandis  qu'il  était  ailleurs  choyé  et 
encouragé  par  d'aimables  et  spirituels  amateurs.  Il  copia  pour 
eux,  avec  une  incomparable  vivacité ,  en  dessins  de  moyenne 
grandeur,  quelques  uns  des  plus  beaux  tableaux  de  l'Albane. 
Le  nombre  de  dessins  qu'il  a  faits  ainsi  pour  le  premier 
étranger  venu  qui  lui  en  demandait  est  incalculable.  Telle 
était  sa  facilité  et  sa  sûreté  de  main  en  ce  genre  que  ,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût,  il  composait  et  dessinait  impromptu, 
sans  presque  détacher  du  papier  le  crayon  ou  la  pliuiie.  Un 
tableau  de  maître  lui  plaisait-il,  il  le  rendait  à  grands  traits 
en  quelques  minutes.  Hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui 
passait  devant  lui,  il  le  croquait,  il  eu  reproduisait  les  lignes 
et  le  coté  pittoresques.  Il  s'arrêtait  d'ordinaire  à  ces  premiers 
linéaments ,  à  ce  premier  jet  de  l'imitation  ;  mais  la  vigueur 
et  la  netteté  de  sa  touche  étaient  incomparables.  Il  marqua 
ses  débuts  dans  cette  libre  carrière  par  une  collection  de 
costumes,  tant  anciens  que  modernes,  la  plupart  scrupuleu- 
sement pris  sur  ce  qu'il  voyait  tous  les  jours  ;  ouvrage  ingé- 
nieux, plein  d'esprit  et  d'une  vérité  caractéristique,  qui  a  été 
copié  ,  imité  et  répandu  dans  toute  l'Europe.  Vers  ce  temps, 
il  peignit  aussi  à  l'aquarelle  quelques  petits  tableaux.  Keiser- 
mann,  pehitre  allemand,  les  vit,  les  loua,  en  fut  émerveillé  ; 
le  jeune  auteur  devint  l'ami  de  Keisermann  au  point  de  loger 
et  de  faire  ménage  commun  avec  lui.  Ce  fut  pendant  le  cours 
de  celte  intimité  que  Pinelli  peignit  le  plus  à  l'aquarelle  et  à 
l'huile.  Les  deux  amis  étaient  cependant  presque  toujours  en 
coiusc  hors  de  Rome,  parcourant  ensemble,  un  Virgile  â  la 
main  ,  la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéide.  Pinelli  fit 
dans  cette  période  un  assez  grand  nombre  de  paysages  et  de 
vues  d'une  exactitude  à  ne  rien  laisser  à  désirer,  prises  pour 
la  plupart  dans  les  délicieux  environs  de  Tivoli.  En  1809  il 
quitta  Keisermann  :  le  bon  Allemand  entendait  mal  la  plai- 
santerie, et  Pinelli  l'avait,  disait-il,  offensé,  comme  Dantau 
offense  de  nos  jours  ses  meilleurs  amis  ,  en  faisant  leur 
charge.  Pinelli  n'avait  pas  même  fait  directement  la  charge 
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de  Keisermaiin  ;  mais  il  gravai!  alors  à  l'eau  furie  ces  es- 
pèces de  caricatures  populaires  qui,  sous  le  nom  de  Carat- 
terisli  on  Bit f fi  carical i,  formenl  une  des  plus  notables 
parties  de  l'œuvre  de  notre  artiste,  et  il  avait  donné  la  (igure 
et  un  peu  de  l'air  de  Keiserniann  à  un  personnage  comique 
d'un  des  meilleurs  dessins  de  celle  série.  Les  Carallerisli 
ou  Suffi  caricali  avaient  été  enlevés  et  couraient  le  monde  ; 
le  mal  était  irrémédiable.  Keiscrmann  s'éloigna  poiii-  toujours 
de  son  ami. 

Du  moment  que  l'inelli  se  lut  abandonné  au  cours  de  ses 
inspirations  ,  quelquefois  un  peu  abruptes  ,  mais  toujours 
pleines  de  chaleur  et  de  vie,  rien  ne  l'arrêta  plus  dans  sou 
essor,  il  publia  coup  sur  coup  des  collcclions  de  dessins  sur 
toute  sorte  de  sujets.  Les  artistes  et  les  amateurs  y  leniar- 
quèrent  bien  quelques  incorrections  et  un  faire  trop  heurté, 
mais  en  même  temps  une  fermeté  de  main  ,  ini  relief  cl  un 
nerf  digues  des  plus  grands  éloges.  Les  illustrations  d'un 
Virgile  et  d'un  Dante,  qu'il  publia  peu  apri's  ,  obtinrent  le 
même  succès.  Mais  ce  qui  le  mil  lout-à-fait  hors  de  ligue  cl 
lui  (il  une  réputation  à  lui ,  dans  un  genre  nouveau  quoique 
les  modèles  s'en  trouvassent  sous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
ce.  furent  ses  coslumis  et  ses  scènes  des  habitants  de  la  cam- 
pagne et  des  faubourgs  de  Home.  Rien  de  plus  vrai,  de  plus 
énergique  et  de  plus  vivant  que  ses  Traslcrcrini ,  que  ses 
Ciociare,  que  ses  paysannes  d'Anagni,  de  .Monte-Circeo,  de 
Spolelo,  etc.  Ce  talent  fougueux  voulut  être  à  la  fois  et  fut  en 
clTet  dessinateur,  graveur,  peintre  et  sculpteur  ;  non  sans 
doute  à  un  degré  sublime.  Sa  musc  est  la  muse  des  lipitres 
d'ilorace ,  «  musc  pédestre,  n 

L'ingénieux  artiste  gravait  surtout  à  merveille  à  l'eau 
forte,  cl  l'on  a  de  lui  eu  ce  genre  des  anivres  d'une  touche 
pleine  de  vivacité,  de  force  et  d'éclat.  Je  citerai  i)articuliè- 
remenl  les  cinquante-deux  planches  in-quarto  oblojig  qu'il 
publia  en  1S23  pour  l'illuslralion  de  la  sccoiide  édition  d'un 
poème  intitulé  :  u  il  nieo  l'atacca,  pocma  giocoso  ncl  linguag- 
»  gio  romanesco,  di  Giuseppc  licrneri,  etc.  d  C'est  un  pocmc 
héroï-comique  dans  le  genre  de  la  Secchia  rapila  de  Tas- 
soni  ou  de  VlhuUbras  de  Dutlcr,  ayant  pour  sujet  les  fcles 
célébrées  à  Piome  en  réjouissance  de  la  levée  du  siège  de 
Vienne  et  de  la  détaite  des  Otlomans  par  Sobieski,  qui  envoya 
au  pape  Imiocenl  XI  lélendard  de  Mahomet  pris  sur  l'eu- 
nenii.  C'est  une  chose  assez  remaïquablc  que  dans  ce  poème, 
écrit  en  1683  dans  le  langage  du  peuple  de  lîome,  se  retrou- 
vent le  langage,  les  traits  de  mœurs,  et  jusqu'aux  moin- 
dres usages  du  peuple  d'aujourd'hui. 

l'inelli  faisait  en  même  temps  force  groupes  en  terre,  très 
appréciés  des  connaisseurs.  D'ordinaire,  ces  excellcnles  sta- 
tuettes ,  d'un  carai-.lère  de  vérité  qui  cajjtive  ,  leprésentent 
des  Homains ,  ou  tout  au  inoins  des  hommes  et  des  femmes 
de  la  campagne  romaine.  11  e.\écula  un  grand  nombre  de  ces 
groupes  dans  sa  prcuiiére  jeunesse,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Quelques  uns  des 
plus  remarquables  sont  mainlcnantà  Paris  dans  divers  cabi- 
ueb  d'amateurs  ;  de  ce  nombre  esl  le  groupe  si  pittoresque, 
si  animé  des  Joueurs  de  boule.  11  faut  citer  encore  le  Leiger 
'  des  marais  l'ontins  conduisant  à  cheval,  comme  au  teini)s  de 
Virgile,  une  lance  a  la  main,  son  turbulent  troupeau;  et 
cette  tragique  scène  ,  restée  célèbre  parmi  les  Trasteve- 
tini,  dans  laquelle  un  père  est  représenté  furieux,  un  cou- 
teau à  la  main,  arrachant  son  enfant  à  sa  femme  éperdue,  et 
prêt  à  le  frapper  sous  ses  yeux.  On  peut  juger  i)ar  cesgrou-. 
pes  combien  riuelli  eût  été  sculpteur  excellent  et  de  premier 
ordre  s'il  se  fût  adonné  tout  entier  à  la  staluaire. 

La  suite  à  une  autre  lieraisun. 


11  n'y  a  pas  d'aulie  moyen  de  se  défendre  contre  la  su- 
périorité d'autrui  que  de  l'aimer.  'loiriiK. 
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LES   KLKWEMS. 
(liu.  —  Voy.  p.  î85. 

Lu  homme  célèbre  a  raconté  que  dans  sa  jeunesse,  ayant 
voulu  se  livrer  à  l'élude  de  l'anatomie,  ce  iravail  Ini  inspire 
d'abord  une  curiosité  pleine  d'attrait  ;  mais  bientôt  force  lui 
fut  de  l'abandonner,  il  ne  voyait  plus  que  la  mort  dans  la 
vie  même.  Se  trouvait-il  près  d'une  fenmie  jeune  et  belle, 
soudain,  par  une  manie  fatale,  sa  pensée  dépouillait  ce  fraia 
visage  de  sa  riche  et  printanière  carnation;  devant  lui,  ces 
yeux  charmants  s'éteignaient  pour  laisser  à  nu  les  muscles 
qui  les  font  mouvoir;  et  à  la  place  de  celle  riante  créature 
il  ne  voyait  plus  qu'un  squelette.  Voilà  le  don  funeste  que 
j'avais  fait  à  mon  fils.  Adieu  les  fraîches  images  de  la  vie  ! 
La  belle  nature  s'était  évanouie  à  ses  yeux  comme  un  châ- 
teau féerique ,  cl  au  lieu  du  ciel,  de  la  mer  et  des  (leurs,  il 
se  trouvait  face  à  face  avec  ces  vingt-cinq  corps  inertes  cl 
morts.  Que  faire?  Nul  moyen  de  lu:  (Urc  ,  comme  après  un 
récit  de  Perrault  :  Console-loi,  c'est  un  conte.  La  vérité  ne 
se  peut  rétracter  :  or,  cette  vérité,  quelle  iiiiluence  allait-elle 
exercer  sur  son  âme  et  sa  vie?  Comment  prévoir  les  fruits 
amers  que  porlerail  ce  désenchantement  précoce  ?  l/cnfance 
couve  ce  qu'elle  semble  oublier,  et  vous  voyez  Uiut-à-conp 
chez  le  jeune  homme  se  formuler  en  principe  ou  se  produire 
en  action  une  parole  imprudente  que  vous  avez  laissé  tomber 
dans  le  cœur  de  l'enfant.  .Soudain  donc  l'avenir  nie  montra 
(l'angoisse  a  une  logique  implacable)  mon  fils  désillusionné, 
analysant  au  lieu  de  sentir,  homme  de  scalpel  enfin  :  ma 
douleur  fut  vive  :  u  Mon  Dieu!  m'écriai- je,  faut-il  donc  que 
l'arbre  de  science  soit  toujours  mortel  aux  hommes?  ^c 
pourrait-il  jamais  goûter  de  ses  friiils  sans  mordre  dans  la 
cendre  et  saiis  cire  exilé  de  i'Kden  ?  »  Mais  bientôt ,  repre- 
nant courage  :  «  Ai-je  fait  mon  devoir?  me  dis-jc.  Oui.  La 
vérité  peut-elle  cire  un  mal  ?  Non.  Connailre  les  lois  qui  ré- 
gissent les  choses  et  les  cires,  n'est-ce  pas  se  rappiochcr  de 
Dieu?  Oui.  Est-il  possible  qu'en  se  rapprochant  de  la  somce 
de  toute  grandeur,  de  tome  beauté,  de  toute  tendresse,  l'ûme 
se  dessèche  ,  et  que  l'esprit  perde  le  sentiment  de  ce  qui  est 
beau  cl  grand?  Non,  mille  fois  non!  liousseau  aimait-il 
moins  passionnément  li^  (leiiis  parce  qu'il  connaissait  les  lois 
de  la  iloraison?  Voltaire,  le  plus  sceptique  des  poêles,  n'a- 
t-il  pas  dû  les  seuls  vers  vraiment  lyriques  qui  soient  partis 
de  son  cœur  au  sublime  conmierce  de  Newton  ?  Ne  calom- 
nions donc  plus  la  science  et  la  vérité  :  si  leur  flambeau  a 
brûlé  les  yeux  de  cet  enfant  au  lieu  de  les  éclairer,  la  faute 
n'en  est  pas  à  la  lumière,  mais  à  la  main  qui  l'a  versée  :  à 
moi  de  reconstruire  ce  que  j'ai  détruit,  n 

La  diflicullé  était  de  trouver  un  remède  approprié  à  la 
faiblesse  de  l'enfant;  la  musique  me  vint  en  aide. 

IMon  fils  est  musicien  :  dès  l'ilge  de  cinq  ans,  je  lui  ai  mis 
les  mains  sur  le  piano  ;  car  la  musique  me  piirail  éminem- 
ment propre  à  faire  passer  daus  l'àme  des  enfants  les  pre- 
mières images  du  beau  ;  elle  est  l'art  des  sensations  comme 
l'enfance  en  est  l'âge. 

J'appelai  donc  mon  lils.  Le  dieu  de  l'élégance  et  de  la 
grâce,  Mozart,  a  écrit,  sur  nu  vieil  air  assez  plat  :  Ah  .'  cuus 
dirai-je,  maman  ,  une  suite  de  douze  variations  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  caprice  :  —  Joue-moi 
cet  air  varié,  dis-jc  à  mon  fils...  Le  thème  ne  parut  nulle- 
ment le  toucher;  mais  dès  les  premières  variations,  c'est-i- 
dire  dès  que  .Mozart  parut,  ses  doigts  s'animèrcut,  cl  il  joua 
les  douze  morceaux  d'une  haleine,  emporté  comme  malgré 
lui  par  le  souOlc  du  maitie. 

—  Comment  trouves-tu  ces  variations  ! 

—  Délies,  père,  bien  belles. 
Aussi  belles  que  le  thème  " 
Mil!"  fi'is  daviinl.igr. 
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-^Âh  !  Et  as-tu  rcinarqué  le  caraclîre  différent  de  chacune 
des  varialions?  La  premîtie  est  timide  et  se  tient  tout  à  côté 
du  cliânt;  oudiinit  un  petit  oiseau  qui  essaie  ses.  ailes  sur  te 
bord  de  son  nid,  et  ne  le  quille  que  pour  y  revenir  bien  vite. 

11  sourit  sans  répondre,  comme  font  souvent  les  enfants 
quand  une  parole  leur  agrée. 

—  La  seconde  a  plus  d'indépendance;  on  commence  à 
oublier  l'air  pour  ne  penser  qu'à  Mozart.  Dans  la  troisième  , 
il  règne  seul;  c'est  une  œuvre  nouvelle  et  puissante. 

—  Et  la  cinquii'me,  pire,  comme  elle  est  triste  !  et  la  sep- 
tième, comme  elle  est  gaie  ! 

—  Tu  as  raison  ,  enfant.  Mais  ,  j'y  pense  :  Elle  csl  gaie  !_ 
elle  est  triste  !  Comment  donc  des  expressions  et  des  créa- 
tions si  dilfércnies  peuvent-elles  sortir  du  même  thème? 

—  Je  ne  sais  pas,  père  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  parce 
que  Mozart  est  bien  grand. 

—  .N'importe,  c'est  Ibrl  étrange;  car  enlin  ce  tliènio  et 
ces  variations  sont  une  même  chose. 

—  .\on ,  père. 

—  Si ,  mon  enfant.  Je  dirai  même  pins  :  les  sept  noies  de 
la  gamme  et  toute  h  musique  de  Mozart  et  de  lîoethowen . 
c'est  la  m(?me  chose. 

—  Oli  !  père  ! 

—  Quelle  différence  y  tronves-tn? 

—  L'ne  très  grande.  C'est  avec  la  gamme  qu'on  fait  la  mu- 
sique, mais  elle  n'est  pas  la  musique  même.  Il  y  a  la  même 
dilférence  qu'entre  un  noyau  de  prune  et  un  prunier. 

—  Soit;  mais  alors  tu  m'as  trompé  avant-hier,  car  je  ne 
puis  pas  répéter  ce  que  je  t'ai  entendu  dire. 

—  A  moi ,  père  ? 

—  Ne  soulenals-tu  pas  ù  ton  petit  camarade  qu'un  œillet 
et  une  cerise  ne  font  qu'un  ? 

—  C'est  toi  qui  l'avais  dit,  père. 

—  Nullement;  je  l'avais  dit  qu'ils  étaient  formés  d'élé- 
ments pareils,  ce  qui  est  fort  dilVérent. 

—  Ah  !  je  comprends,  s'écria  renfant  avec  vivacité;  lesélé- 
ments  sont  le  thème;  les  fleurs,  les  fruits  et  les  plantes  sont 
les  varialions... 

Je  dissimulai  ma  joie  à  cette  réprtnse ,  et  je  repris  : 

—  Puisque  Mozart  l'aide  si  bien  ï  comprendre  les  erreurs 
scientiliques,  ne  le  quittons  pas  encore.  L'air  de  ces  varia- 
tions ne  te  plait  guère ,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  père. 

—  Et  admires-tu  moins  'Mozart  pour  avoir  tiré  ces  douze 
petits  chefs-d'œuvre  d'une  aussi  pativre  mélodie? 

—  Au  contraire,  père.  Cne  chose  belle  faite  avec  une  qui  i 
ne  l'est  pas  doit  inspirer  plus  d'admiration.  | 

—  Ah!  El  ces  variations  elles-mêmes  l'enthousiasmenl-  j 
elles  mieux  parce  que  lu  les  sais  sorties  d'im  air  médiocre,  | 
et  que  tu  les  retrouves  en  elles  ? 

—  Au  contraire  encore ,  père  ;  et  même ,  je  ne  sais  com- 
ment l'expliquer  ce  que  j'ai  senti;  mais  à  mesure  que  je 
jouais  ces  varialions,  je  me  réconciliais  avec  le  thème;  elles 
lui  prêtaient  un  peu  de  leur  beanlé ,  et  au  lieu  de  le  retrouver 
en  elles,  comme  tu  dis,  c'est  elles  que  je  retrouvais  en  lui... 

Je  rcsiai  quelques  secondes  sans  lui  répondre:  puis,  avec 
une  émotion  involontaire  : 

—  Ingrat  cufanll  pourquoi  donc  avoir  regardé  si  triste- 
ment brûler  ion  géranium  V  Pourquoi  ce  désenchantement  à 
la  vue  des  plantes  que  lu  aimais?  Ju  retrouves  ces  variations  ' 
jusque  dans  le  chant  d'où  elles  vont  sorties,  et  tu  ne  vois  que 
la  cendre  dans  la  llnir,  au  lieu  de  voir  la  fleur  dans  la  cendre 
même  '.  Si  lu  t'émerveilles  qu'un  artiste  ait  su  tirer  quelques 
créations  harmonieuses  d'un  thème  vulgaire,  quel  enthou- 
siasme ne  devrait  donc  pas  le  saisir  à  la  pensée  de  celui  à 
qui  quelques  corps  inertes  et  invisibles  sullisent  pour  créer 
le  magnilique  univers'.... 

-^  C'est  vrai ,  père  .  dit  l'enfant  en  s'animant. 

—  Qui,  avec  quelque»  substances,  iiabille  toute  la  surface 
de  la  terre,  nourrit  riinmnie.  l'ombrage,  le  d'=sa|ière.  p.upli« 


chaque  continent,  chaque  pays,  chaque  jardin,  de  parures 
différentes  et  charmantes  !... 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai  ; 

—  11  est  de  faux  savants,  c'esl-i-ilire  des  savants  sans 
cœur,  qui,  parce  qu'ils  ont  vu  la  rose  devenir  noire  en  se' 
consumant,  et  la  pêche  se  réduire  en  cendres,  disent  que  les 
fleurs  sont  du  charbon  et  les  fruits  de  la  poussière.  Aveugles' 
et  impies!  Ils  ne  comprennent  donc  pas  ce  que  tu  compre- 
nais, toi,  dans  l'œuvre  de  Alozart,  que. c'est  la  cendre  et  le 
charbon  qui  s'embellissent,  et  non  pas  la  rose  qui  se  dépare! 

—  Continue,  père! 

—  La  vraie  science  ne  s'arrête  pas  à  la  contemplation  des 
corps  inertes:  c'est  là  proprement  la  science  de  la  mort,  et , 
elle,  elle  est  la  science  de  la  vie  :  la  vraie  science  admire,  car 
elle  embrasse  à  la  fois  dans  son  regard  la  matière ,  l'œuvre 
et  l'oiiviier;  la  vTaic  science  aime,  cjr  elle  savoure  tout  é'ii- 
semble  dans  la  rose  et  ce  qu'elle  est  et  le  peu  dont  elle  est 
sortie,  cornmc  on  apprécie  davantage  un  grand  homme  dont 
l'origine  est  obscure  et  le  père  inconnu  :  la  vraie  science 
s'émeut ,  car  elle  ne  regarde  pas  la  nature  à  travers  les 
petites  bouteilles  du  chimiste,  mais  clic  la  suit  et  la  con- 
temple dans  son  inépuisable  et  incessante  activité  :  s'émer- 
veillant  à  la  vue  de  ces  créations  étemelles  d'êtres  nouveaux , 
de  ces  corps  solides  qui  s'évanouissent  en  gaz ,  de  ces  gaz  qui 
se  condensent  en  corps  solides,  de  ces  élégants  mariages  de  ■ 
substances  qui  transligurent  sans  cesse  tout  l'imivers.  elle 
s'élève  à  des  extases  où  la  poésie  même  n'atteint  qii''à  peine  : 
la  poésie  sent  le  créateur  dans  la  création  ;  la  vraie  science  le 
sent  et  le  voit.  0"e  ces  astres  immenses  qui  roulent  sur  nos 
tètes  soient  sonmis  à  des  lois  immuables,  on  ne  s'en  étonne 
pas;  car  il  semble  que  lenr  grandeur  méritait  de  tels  règle- 
ments, et  que  leur  auteur  ne  pouvait  pas  faire  moins  po'ur 
des  créalions  aussi  magnifiques  :  mais  lorsque  descendant  è 
l'étude  des  moindres  corps  on  reconnaît  ces  lois  dans  le  plus 
petit  objet  de  cette  chandire  comme  dans  Jupiter,  quand  on 
voit  les  molé-cules  de  cette  lige  de  rose  décrire  les  unes  amour 
des  autres  des  courbes  aussi  régulières  que  ces  constellations 
qui  sont  pour  nous  l'infini,  alors  la  personne  de  Dieu  nous 
apparaît  avec  tant  d'évidence  que  notre  âme  éclate  de  gra- 
titude .  et  qu'un  hymne  d"entbon«iasme  s'échappe  de  nos 
lèvres.  Voilà  comment  la  vraie  science  est  la  vraie  poésie , 
voilà  comment  elle  nous  apprend  à  chérir  et  à  bénir;  que 
dis-je  ?  elle  nous  enseigne  même  la  pratique  dn  bien ,  et  nous 
aide,  si  nous  l'fcoHtons  avec  la  conscience  comme  avec  l'es- 
prit, nous  aide  à  devenir  meilleurs. 

—  Comment  cela,  père?  Cite-moi  des  exemples. 

—  Un  homme  est  violent,  orgueilleux?  un  maître  élève 
un  enfant  paresseux  ou  faible  d'esprit?  qui  empêche  souvent 
le  premier  de  se  corriger,  et  le  second  de  corriger  son  dis- 
ciple? La  pensée  qu'il  faudrait  pour  cela  un  renouvellement 
de  l'àme  tout  entière.  Précepteur  d"  peu  de  foi,  homme  de 
peu  de  courage,  regardez  rette  chambre,  et  elle  vous  ap- 
prendra, vous,  ;\  ne  pas  désespérer  de  votre  élève,  vom.  5 
ne  pas  désespérer  de  vous-même. 

—  Par  quel  moyen  ? 

—  En  vous  montrant  qu'il  n'y  a  souvent  qu'un  pas  d'une 
qualité  à  un  défaul.  Trouves-tu  une  grande  différenre  entre 
ce  morceau  de  sucre  et  du  vinaigre? 

—  Ah!  oui,  père. 

—  El  tu  en  découvres  peut-être  une  plus  grande  encore 
entre  cette  essence  de  rose  et  le  gaz  infect  qui  éclaire  notre 
escalier? 

—  .Sans  doute,  lié  bien  ? 

—  Eh  bien ,  toute  la  différence  consiste  en  ce  qu'il  y  a  un 
peu  moins  de  charbon  dans  le  sucre  que  dans  le  vinaigre,  et, 
un  peu  plus  dans  le  gaz  que  dans  l'essence  de  roses. 

—  \'ràiuienl? 

—  Vraiment.  Or.  ce  fait  ne  nous  rappelle-t-il  pas  que  sou- 
vent il  suffit  d'enlever  un  atome  au  défaut  d'un  enfant  pour 
le  rhanger  en  quaUlé  ? 
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—  C'est  1res  joli  ;  cite-moi  d'autres  exemples. 

—  Il  est  un  métal  terrible  qu'on  appelle  le  sodium.  Con- 
trairement à  la  plupart  des  corps,  il  s'enflamme  dans  l'eau 
au  lieu  de  s'y  éteindre;  à  peine  quelques  gouttes  de  liquide 
l'ont-elles  touché ,  soudain  il  éclate ,  il  brûle  ;  si  tu  en  plaçais 
un  fragment  sur  tes  Itvres,  la  seule  humidité  de  ta  salive 
suffirait  à  le  faire  partir  comme  une  fusée  :  eh  bien ,  unis  ce 
sodium  à  un  autre  corps  très  funeste  aussi  pour  l'homme, 
le  chlore,  et  de  la  combinaison  de  ces  deux  ennemis  sortira 
une  substance  bienfaisante. 

I    —  Laquelle ,  père  ? 

—  Que  non  seulement  tes  lèvres  pourront  loucher  sans 
péril ,  mais  que  tu  mettras  dans  ta  bouche  pour  te  nourrir. 

—  Quelle  est-elle  ? 

—  Le  sel. 

—  Le  sel  est  un  mélange  de  sodium  et  de  chlore  ? 

—  Tu  l'as  dit.  N'est-ce  pas  ainsi  que  plus  d'une  fois  deux 
défauts  convenablement  combinés  produisent  une  qualité  ? 
Le  courage  n'est  souvent  que  de  l'amour-propre  uni  avec  im 
atome  d'imprudence  ;  l'émulation  sort  de  l'envie  el  de  l'or- 
gueil mêlés  ensemble.  Quoi  de  plus  propre  qu'une  pareille 
réflexion  à  nous  rendre  moins  vains  de  nos  qualités ,  puis- 
qu'elles tiennent  de  si  près  à  des  défauts,  et  plus  courageux 
contre  nos  imperfections,  puisqu'un  si  petit  intervalle  les 
sépare  peut-être  d'une  vertu  ?  Il  y  a  tout  un  système  d'édu- 
cation dans  l'application  heureuse  des  défauts  et  dans  leur 
combinaison.  Tu  le  vois,  enfant,  l'homme  peut  aujourd'hui 
planter  hardiment  dans  son  jardin  cet  arbre  de  la  science  qui 
jadis  a  coûté  le  paradis  à  rhumanité  ;  ses  fruits  le  nourriront 
au  lieu  de  l'empoisonner;  car  ces  fruits  sont  l'espérance, 
l'indulgence ,  et  surtout  le  sentiment  de  la  puissance  du  créa- 
teur et  de  la  magnificence  de  la  création. 


creux.  On  voit  à  Munich  plusieurs  pierres  travaillées  par  ce 
procédé  à  diverses  époques,  notamment  un  astrolabe  portant 
la  date  de  1580 ,  exposé  au  musée  de  l'École  gratuite  de 
Dessin. 


HISTOIUE  DE  LA  LITllOGRAPIIlF.. 

S  1.  —  Invention  de  l\  lithographie.  —  L'astrolabe 
DE  1580.  —  L'abbé  Schmidt  et  Aloys  Senepelder. 

Il  existe  près  de  Munich ,  au  village  de  Solenhofen ,  des 
carrières  d'une  pierre  calcaire  dont  le  grain  est  fin  et  serré 
comme  celui  du  marbre,  dont  la  couleur  est  ordinaire- 
ment d'un  ton  jaunùtre ,  et  se  divisant  très  facilement  par 
tranches  plates,  bien  planes;  qualité  qui  la  rend  on  ne  peut 
plus  convenable  pour  faire  des  dalles  :  aussi  s'en  sert-on  de 
temps  immémorial  pour  cet  usage  dans  le  pays,  et  même 
beaucoup  plus  loin,  puisqu'un  grand  nombre  de  maisons  et 
de  mosquées  dans  l'Orient  sont,  dit-on,  pavées  de  pierres  de 
Solenhofen. 

La  nature  chimique  de  cette  pierre,  qui  est  un  composé 
de  carbonate  de  chaux,  de  silice,  d'alumine  et  d'oxide  de 
fer  (1),  la  rend  également  pénélrable  aux  corps  gras,  à  l'eau 
et  aux  acides,  dont  quelques  uns,  tels  que  l'acide  nitrique  et 
l'acide  hydrochlorique,  l'attaquent  vivement  et  la  décompo- 
posent  ;  mais  ces  agents ,  n'agissant  pas  de  la  même  manière 
sur  les  corps  gras,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  il  en 
résulte  que ,  si  l'on  couvre  de  graisse  une  partie  de  la  pierre , 
cette  partie  se  trouvera  protégée  contre  leur  action  corro- 
sive.  Ces  propriétés,  connues  déjà  au  seizième  siècle,  don- 
nèrent l'idée  de  la  meure  à  profit  pour  exécuter  des  dessins 
de  faible  relief,  en  faisant  mordre,  à  peu  près  à  la  manière  de 
nos  graveurs  à  l'eau-forte  (2) .  tout  ce  qui  détail  former 

(i)  La  proportion  du  carbonate  de  chaux  est  de  92, ai  parties 
sur  100. 

(î)  Pour  graver  à  l'cau-foiie ,  011  commence  par  couvrir  la 
planche  de  cuivre  ou  d'acier  d'uu  vernis  inattaquat)]e  par  l'acide, 
mais  qui  cède  facilement  à  la  pointe  d'acier,  et  d'ivoire  ou  d'a- 
gate,  avec  laquelle  on  trace  le  dessin.  Le  métal  se  trouvant 
ainsi  à  découvert  partout  où  la  pointe  a  passé,  on  répand  alors 
dessus  une  eau-forte  composée  qui  creuse  toutes  les  parties  où  le 
métal  est  resté  nu. 


(  Alovs  Senefelder,  l'un  des  inventeurs  de  la  lithographie.— Sta- 
■    tué  par  M*.«DnoM,  exposée  au  salon  de  1846,  et  placée  dans 
l'imprimerie  lithographique  de  M.  Lemercier.) 

Vers  ta  fin  du  siècle  dernier,  un  ecclésiastique  de  cette 
ville,  l'abbé  Schmidt,  professeur  i  l'École  des  Gidets,  entre- 
prit de  faire  par  ce  moyen  des  planches  de  botanique  à  l'usage 
de  ses  élèves.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  planches  ne 
dureraient  de  la  gravure  sur  bois  que  par  la  matière  et  des 
procédés  d'exécution  plus  faciles,  plus  à  la  portée  de  tout 
dessinateur,  mais  que  les  résultats  devaient  être  tout-à-fail 
identiques.  Ce  n'était  pas  encore  la  lithographie  comme 
nous  la  comprenons  aujourd'hui. 
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Dans  le  même  temps  v<?gétait  au  théàlre  un  pauvre  chan- 
teur qui,  pensant  se  sentir  au  cœur  quelques  (îlincellcs  du 
feu  poétique ,  résolut  de  cumuler  avec  ses  modestes  émolu- 
ments de  choriste  les  bénéfices  d'auteur  dramatique.  Il  com- 
posa quelques  pièces  qui  n'obtinrent  pas  un  grand  succf's. 
Tout  auteur  mal  accueilli  est  toujours  disposé  à  protester 
devant  la  postérité,  par  la  voie  de  l'impression,  contre  le 
mauvais  goût  de  ses  contemporains.  Mais  aucim  éditeur  ne 
voulant  faire  les  frais  de  la  publication  des  œuvres  du  pauvre 
Aloys  Senefelder,  et  lui-même  n'étant  pas  en  état  de  sup- 
pléer à  la  mauvaise  volonté  des  libraires,  il  prit  le  parti  de 
se  faire  à  la  fois  son  propre  éditeur  et  son  propre  imprimeur, 
à  l'imitation  de  Franklin.  Nouvelle  difliculté  :  Senefelder 
n'était  pas  typographe  comme  l'auteur  du  Bonhomme  Ri- 
chard; il  n'avait  ni  caracltres  ni  presse  à  sa  disposition,  ni 
argent  pour  en  acheter.  Pour  suppléer  au  premier  et  prin- 


cipal objet,  il  pensa  à  graver  des  lettres  en  creux  sur  un 
poin(;on  d'acier,  dont  il  se  servirait  ensuite  pour  frapper  des 
mots  en  relief  sur  le  côté  d'une  lame  de  bois,  .'^i  Senefelder 
eilt  su  graver,  il  recommençait  tout  simplement  Faust  et 
Gultcmbcrg  :  son  ignorance  sur  ce  point  le  préserva  de  don- 
ner cette  seconde  édition  de  l'origine  de  l'imprimerie  ;  mais 
il  devait  la  produire  sous  une  autre  forme. 

Aprts  maint  autre  projet,  maint  autre  essai,  tout  aussi  peu 
praticables  et  promptement  abandonnés ,  il  se  détermina  à 
acheter  de  ses  premiers  fonds  une  planche  de  cuivre  sur  la- 
quelle il  graverait  à  l'ean-forte  une  ou  plusieurs  pages  de  son 
œuvre,  qu'il  tirerait  au  moyeu  d'une  presse  improvisée,  et 
qu'il  effacerait  ensuite  pour  faire  place  à  de  nouvelles  pages. 
Cela  était  on  ne  peut  plus  simple,  point  du  tout  nouveau  et 
encore  moins  expéditif.  Le  pire  de  l'affaire  était  que  Sene- 
felder, aussi  étranger  à  l'art  d'écrire  à  rebours  et  de  faire 


(  Vue  inléi  ieure  d'une  imprimerie  lithographique ,  à  Paris  (i).  ) 


mordre  une  planche  qu'à  celui  de  graver  des  poinçons,  se 
voyait  obligé  de  commencer  par  en  faire  l'apprentissage, 
c'est-à-dire  réduit  à  de  nombreux  essais  dont  chaciui  devait 
emporter  nécessairement  un  peu  de  l'épaisseur  de  la  plan- 
che qu'il  n'était  pas  bien  sOr  de  pouvoir  remplacer  lorsque 
les  progrès  de  l'écrivain  lui  pcrmctiraient  d'en  faire  un  em- 
ploi sérieux.  L'indigence  de  l'éditeur  conspirait  toujours 
contre  la  gloire  de  l'auteur. 

Ces  perplexités  de  la  misère  qui,  pour  l'ordinaire,  tuent 
l'imagination,  firent  passer  un  trait  lumineux  dans  l'esprit 
de  Senefelder.  Est-ce  que  cette  pierre  de  Solenhofen ,  qu'il 
foule  aux  pieds  tous  les  jours,  dont  le  grain  est  si  fin ,  le  poli 
si  doux ,  ne  pourrait  pas  remplacer  le  cuivre  pour  ses  essais  ? 
On  peut  effacer  bien  des  fois  sur  la  dalle  la  plus  mince ,  et 
son  remplacement  n'est  pas  coûteux.  Senefelder  laisse  donc 
reposer  la  planche  de  cuivre,  et  ne  se  doute  pas,  lorsqu'il 
lui  substitue  une  modeste  pierre  de  Solenhofen,  que  c'est  ime 
espèce  de  révolution  qu'il  prépare. 

Rien ,  au  reste ,  ne  pouvait  encore  faire  présager  l'avenir 

(i)  Imprimerie  lithographique  de  M.  Lemercier. 


artistique  et  industriel  qui  allait  s'ouvrir.  Senefelder  faisait 
toujours  ses  essais  d'écriture  à  rebours,  se  servant  pour  cela 
d'une  plume  d'acier  au  lieu  de  la  pointe  ou  du  burin  du  gra- 
veur, et  couvrant  par  économie  sa  pierre  d'une  encre  grasse 
et  savonneuse  au  lieu  de  vernis.  Or,  un  jour  celte  pierre  re- 
polie était  toute  blanche  ;  c'était  un  de  ces  jours  qui  sont 
marqués  en  rouge  dans  le  livre  du  destin;  c'était  aussi,  ce 
qui  est  moins  poétique,  celui  de  la  blanchisseuse  de  Sene- 
felder. Celui-ci  n'avait  pas  un  morceau  de  papier  blanc  à  sa 
disposition  pour  écrire  la  note  du  linge  qu'on  venait  cher- 
cher; peut-être  pas  un  kreutzer  pour  en  acheter  une  feuille. 
Faute  de  mieux,  il  écrit  la  note  avec  son  encre  grasse  sur 
le  coin  de  sa  pierre  pour  la  recopier  plus  tard.  Au  moment 
de  l'elfacer,  par  une  subite  inspiration,  il  se  demande  si, 
par  hasard,  l'acide  dont  il  se  servait  pour  faire  mordre  le 
cuivre ,  et  qui  doit  respecter  son  encre  grasse  aussi  bien  que 
le  vernis  ù  graver,  n'aurait  pas  sur  la  substance  de  la  pierre 
nue  assez  d'action  pour  donner  aux  caractères  tracés  par  la 
plume  un  relief  suffisant  pour  permettre  d'en  tirer  des 
épreuves  d'impression.  11  ne  s'était  pas  fait  illusion.  Les  par- 
ties nues  de  la  pierre,  décomposées  par  l'acide,  s'étaient 
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abaissées  de  manière  à  laisser  aux  parties  protégées  par 
Tcncie  l'épaisseur  d'une  carte  à  jouer,  il  ne  s'agissait  plus 
que  (îc  trouver  le  moyen  d'encrer,  sans  produire  des  empâ- 
tements, ces  caractères  d'un  si  faible  relief.  Un  tampon  plat, 
substitué  après  une  multitude  d'essais  infructueux  aux  balles 
dont  se  servaient  les  imprimeurs  typographes ,  remplit  assez 
bien  la  condition. 

Voilà  donc  .^encfeUIer  parvenu,  après  de  longs  détours, 
tout  juste  aux  premiers  débuts  de  la  typographie,  c'csl-i- 
dire  un  peu  plus  arriéré  encore  que  quand  il  projetait  de  faire 
avec  une  règle  des  lignes  qu'il  suffisait  de  couper  pour  avoir 
des  mots  tout  composés.  Mais  ce  moyen  était  à  sa  portée  ;  il 
ne  demandait  rien  de  plus.  Au  reste,  si  le  point  de  départ  se 
trouvait  être  absolument  le  même  pour  les  deux  arts,  les 
deux  routes  qui  y  aboutissaient  conduisaient  à  deux  buts  bien 
différents. 

.•^enefelder  s'était  ainsi  rencontré  avec  l'abbé  Schmidt  ; 
mais  le  procédé  inventé  on  non  par  ce  professeur  était  de- 
meuré inerte  entre  ses  mains.  Senefeldcr,  doué  d'un  esprit 
actif  et  entreprenant,  aiguillonné  par  le  désir  cfe  sa  gloire 
d'auteur  et  par  les  besoins  de  l'indigence ,  accélérera  les  dé- 
veloppements de  son  heureuse  découverte  ,  dont  le  profit, 
selon  l'usage,  ne  devait  pas  être  la  récompense  de  l'in- 
venteur. La  suite  à  une  autre  livraison. 


irait  de  mon  cœur  jusqu'à  ma  bouche.  »  Le  père,  ayant  en- 
tendu cela ,  dit  à  l'aîné  de  .ses  fils  :  «  Je  te  donne  mes  pro- 
priétés qui  sont  en  Angleterre,  parce  que  c'est  un  pays  de 
paix  et  de  justice,  et  que  lu  ne  pourras  pas  y  voler  avec  im» 
punité.  »  il  dit  au  second  :  «  Puisque  tu  airacs  la  société,  je 
te  donne  mes  terres  qui  sont  dans  le  pays  de  Galles  :  c'est  une 
terre  de  discorde  et  de  guerre ,  et  tu  pourras  par  ton  espiiL 
conciliant  adoucir  le  caractère  des  habitants,  n  Et  au  plus 
jeune  il  dit  :  <i  Je  ne  te  donne  aucune  terre;  tu  es  prudent, 
et  tu  sauras  acquérir  assez  de  bien  par  ta  prudence.  »  En 
effet,  le  plus  jeune  lils  devint  le  chef  de  la  justice,  ce  qui, 
dans  ce  temps-lîi ,  était  en  Angleterre  la  première  dignité 
après  celle  de  roi. 


LES  TROTS  FILS  DE  GUILLAUME-LE-CONQL'ÉRANT. 

Guillaume-le-Conquérant  était  un  jour  pensif  et  soucieux  ; 
Il  dit  à  ses  conseillers  :  «  Je  voudrais  savoir  quelle  sera  la 
destinée  de  mes  enfants  après  ma  mort,  n  Les  conseillers 
délibérèrent  entre  eux,  et  décidèrent  de  proposer  une  ques- 
tion .'i  chacun  des  trois  princes  qui  alors  étaient  encore 
presque  des  enfants.  Le  premier  qui  entra  dans  la  chambre 
fut  Robert.  «  Beau  sire ,  lui  dit  on  des  conseillers ,  daignez 
nous  répondre  :  Si  Dieu  vous  avait  fait  oiseau  ,  quel  oiseau 
auriez- vous  désiré  être?  »  liobert  répondit  :  «  Un  faucon  ! 
c'est  l'oiseau  qui  ressemble  le  plus  à  un  brave  et  vaillant 
chevalier.  »  Guillaume  Rufus  entra  le  second  ,  et  à  la  même 
question  il  répondit  :  "  J'aurais  voulu  être  aigle  !  c'est  un 
oiseau  fort  et  puissant;  il  est  craint  de  tous  les  autres  oiseaux, 
et  ainsi  il  est  leur  roi.  >i  Enfin,  le  plus  jeune  des  trois  fils, 
Henri ,  qni  aimait  l'instruction ,  et  que  l'on  a  surnommé  pour 
cela  Beauclerc,  répondit  «  qu'il  aurait  aimé  à  être  un  étour 
neau,  parce  c'est  un  oiseau  simple  et  bon  ,  qui  vit  sans  nuire 
à  personne.  »  Les  conseillers  reiournèrent  aussitôt  vers  le  roi 
et  lui  dirent  ;  «  Robert  sera  hardi  et  vaillant ,  et  acquerra  un 
grand  nom;  mais  il  finira  par  être  vaincu,  et  il  mourra  en 
prison.  Guillaume  sera  fort  et  puissant  comme  l'aigle;  mais 
sa  cruauté  et  sa  violence  le  feront  craindre  et  haïr,  et  il 
mènera  une  malheureuse  vie,  qui  se  terminera  par  une  mal- 
heureuse mort.  Quant  à  Henri,  il  sera  sage  et  prudent,  il 
sera  pacifique ,  même  lorsqu'on  le  forcera  ii  la  guerre  ;  il  se 
rendra  maître  de  vastes  terres,  et  il  mourra  en  paix.  »  Guil- 
laume-le-Conquérant se  souvint  de  celle  prédiction  à  son 
lit  de  mort;  il  légua  la  Normandie  à  Robert,  l'Angletorrc 
à  Guillaume,  et  ses  trésors  sans  terre  il  Henri,  qui  devint 
plus  tard  le  roi  des  deux  royaumes ,  et  régna  longtemps  et 
heureusement. 

Celle  légende  paraît  avoir  été  imitée  de  la  suivante,  que 
l'on  trouve  dans  un  manuscrit  latin  du  treizième  siècle. 

L'n  riche  baron  d'Angleterre,  se  voyant  près  de  mourir, 
appela  ses  trois  fils ,  et  leur  dit  :  «  Quel  est  l'oiseau  que 
chacun  de  vous  préférerait  être?»  L'aîné  répondit  :  m  Je 
voudrais  être  faucon  :  c'est  un  noble  oiseau  qui  vit  de  ra- 
pine. )i  Le  second  dit  :  «  Je  voudrais  être  étourneau,  parce 
que  c'est  un  oiseau  qui  aime  h  vivre  en  paix  avec  ses  sem- 
blables. )i  Le  plus  jeune  dit  :  a  Kt  moi  je  voudrais  être  cygne, 
parce  que  le  cygne  a  un  grand  col,  et  que  si  j'avais  une  pensée 
i  dire ,  j'aurais  le  temps  de  réfiéchir  tandis  que  ma  pensée 
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(ri„._Voy.  p.  235.) 

Aussitôt  que  le  fort  de  Boonesborough  fut  terminé,  noire 
héros  s'empressa  de  transférer  ses  pénates  dans  l'Ouest.  11 
partit  vers  le  milieu  de  juin  1775  pour  reiroiiver  sa  famille 
sur  les  bords  de  la  Ciinch,  où  elle  résidait  alors.  Trois  autres 
familles  s'étaient  décidées  à  les  accompagner  ;  de  sorte  que  la 
caravane  comptait  vingt-sept  hommes  en  état  de  combattre  et 
quatre  femmes,  les  premières  de  race  européenne  qui  mirent 
le  pied  dans  les  solitudes  de  l'Ouest.  A  partir  de  cette  époque, 
le  nombre  des  colons  augmenta  rapidement  dans  ces  légions. 
Cependant,  pour  s'y  établir,  il  ne  fallait  pas  être  doué  d'un 
médiocre  courage;  car  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne 
commençait  alors,  et  il  était  clair  que,  dans  ce  confiit  de 
haines,  les  Anglais  appelleraient  à  leur  aide  la  rage  longtemps 
comprimée  des  Indiens.  On  devait  donc  s'attendre  à  toutes 
les  horreurs  d'une  guerre  implacable. 

De  jour  en  jour  des  rumeurs  plus  menaçantes  se  répandaient 
dans  les  chaumières.  Ou  sentait  qu'une  irruption  de  sauvages 
était  imminente,  i^es  cabinets,  c'est-à-dire  ces  spéculateurs 
qui  vont  de  solitude  en  solitude  billir  une  cabane  et  semer  un 
hamp  afin  d  acquérir  sur  les  terres  un  droit  de  préemption , 
les  colporteurs  faméliques  qui  errent  coutiuiiellemeiil  sur 
la  frontière ,  et  les  chasseurs ,  commencèrent .  durant  l'hiver 
et  le  printemps  de  1776,  ii  marcher  dans  les  bols  avec  des 
orécaulioiis  Inquiètes,  et  à  se  rapprocher  des  blockhaus. 
Dans  les  forteresses  mêmes,  les  hommes,  assis  autour  dn  feu, 
laissaient  à  leur  portée  leurs  carabines  soigneusement  amor- 
cées. De  temps  en  temps  des  messagers  accouraient  en  toute 
hâte  dire  qu'on  avait  vu  vers  le  nord,  vers  le  couchant,  vers 
l'est,  vers  le  midi,  des  partis  indiens  ;  cl  aiors  des  brigades  de 
hardis  chasseurs  prenaient  leurs  armes  et  quittaient  l'abri  de 
leur  fort  pour  vérifier  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  nou- 
velles. Au  milieu  de  cette  agitation ,  un  nomme  restait  assis, 
en  silence,  raccommodant  son  surlout  de  chasse,  réparant 
ses  chaussures,  ou  fondant  des  balles  ])Our  sa  carabine.  Il  pa- 
raissait ne  s'occuper  de  rien  autre  chose,  et  cependant  tous 
les  yeux  se  dirigeaient  vers  lui.  Durant  le  jour,  les  autres 
chasseurs  sortaient  par  groupes  pour  faire  des  reconnais- 
sances; lui  coiitiiuiail  à  travailler  sans  rien  dire,  jusqu'à  ce 
que  les  sentiers  de  la  forêt  fussent  enveloppés  d'obscurité. 
Alors,  comme  une  ombre  silencieuse,  il  disparaissait. 

«liienlol,  se  disaient  à  voix  basse  ceux  qui  étaient  de- 
meurés autour  du  foyer,  bieiilot  nous  saurons  quelque  chose, 
car  le  vieux  Daniel  est  dehors.» 

Elfeclivement ,  aiant  l'aube  du  matin  le  taciturne  éclai- 
reur  rentrait  aussi  soudainement  qu'il  était  parti,  et  l'on  ap- 
prenait de  lui  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir. 

Le  printemps  s'écoula,  l'ilé  vint,  et  les  grandes  forêts, 
parées  de  feuilles  et  de  fleurs,  conservaient  encore  leur  calme 
majestueux;  mais  au  mois  de  juillet  la  .scène  changea.  Les 
Shawaneses  franchirent  l'Ohio;  les  Cherokees.  le  Cumber- 
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land,  et  clmque  jour  apporta  le  récit  de  quelque  PÛroyable 
massacre.  Alors  les  spéculateurs  se  Irouvfcrenl  heureux  d"a- 
baudouner  CCS  terres  qu'ils  avaient  tant  convoitées;  si  bien 
qu'avant  le  20  juillet  plus  de  trois  cents  émigrants,  précipi- 
tant leurs  pas  veis  Ttsl,  avaient  cherché  un  relusse  dans  les 
stations  des  uionlagius.  La  nouvelle  de  ces  désertions,  se 
répandant  de  poste  en  poste,  suscitait  de  nouvelles  fuites,  et 
■  les  forts  mêmes  conservaient  à  peine  assez  de  bras  pour  les 
défendre. 

Au  milieu  de  coite  panique,  dans  l'après-midi  du  lu  juillet, 
une  lillc  de  Daniel  lîoone,  âgée  de  treize  à  quatorze  ans,  s'a- 
vcnlura  sur  le  Kenlucky,  dans  une  petite  barque,  avec  deux 
jeunes  amies,  à  peine  plus  âgées  qu'elle.  Iliant  et  plaisantant 
avec  l'insouciance  de  la  jeunesse,  elles  se  disputaient  les 
raines  et  faisaient  follement  tournoyer  le  frclc  esquif.  Deux 
ou  trois  chasseurs,  nonchalamment  couchés  à  l'ombie  du 
"  fort,  suivaient  de  Poil  les  jeunes  (illes,  et  pensaient  que  tous 
ces  jrux  poui  raient  (iiiir  par  un  chavirement. 

Après  maintes  évohilions,  la  barque,  abandonnée  à  elle- 
même,  dériva  lentement  vers  les  Uiillis  épais  qui  couvraient 
le  bord  opposé.  Toul-à-coup  les  jeunes  (illes  remarquèrent, 
avec  un  clonnement  mêlé  de  crainte,  que  l'avant  de  leur 
'bateau  se  tournait  vers  le  rivage,  et  qu'il  était  entraîné  par 
une  force  inconnue.  L'une  d'elles  s'élança  vers  la  piouc,  et 
aperçut  la  noire  chevelure,  les  yeux  élincelants,  les  dents 
•  blanches  d'un  Shawanese  qui  avait  plongé  sans  bruit  dans 
la  rivière,  et  qui,  ayant  saisi  la  corde  pendante  du  bateau, 
le  conduisait  vers  la  foret.  Au  cri  d'(MlVoi  de  la  jeune  lille 
répoiulirenl  les  éclals  de  rire  triomphants  de  plusieurs  Peaux 
ronges  cachés  derrière  les  buissons.  L'instant  d'après  le  ba- 
teau s'enfonçait  sous  les  branchages,  de  sombres  ligures  ap- 
paraissiiienl  alentour,  et  les  jeunes  iuforluuécs  étaient  eutrai- 
nées  dans  l'épaisseur  des  bois. 

Cependant  les  gardiens  du  fort  avaient  entendu  un  long 
cri  de  détresse,  et  d'abord  ils  avaient  cru  que  la  barque 
avait  sombré;  mais  bientôt  l'affreuse  vérité  leur  était  deve- 
nue manifeste.  Malheureusemenl  ils  n'avaient  plus  de  bateau. 
La  poursuite  fut  relardée  par  des  hésitations  inévitables  :  on 
ne  put  faire  que  deux  lieues  avant  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
on  se  remit  en  marche;  Boone  était  sur  la  piste;  mais  bientôt 
eile  entra  dans  un  fourré  de  liaues  où  elle  se  divisait  de  telle 
sorte  qu'il  aurait  fallu  des  heures  pour  débrouiller  ce  laby- 
rinthe ;  et  toutefois  la  liberté  ou  l'esclavage ,  la  vie  ou  la  mort 
des  pauMcs  cut'anls,  pouvaient  dépendre  d'une  minute! 

Ijoone  prit  sur-le-ciiamp  une  décision  hardie.  Ayant  soi- 
gncuseiuent  remarqué  la  direction  générale  des  pistes,  il  en 
conclut  que  les  Indiens  voulaient  emmener  leurs  pi  isonnières 
vers  les  villages  du  Sciulo  ou  du  Miami,  lin  conséquence,  il 
sortit  de  lu  jungle,  la  côtoya,  sans  s'arrêter,  sur  la  gauche 
pendant  dix  lieues; -puis,  tournant  briisquciuent  à  droite, 
lecouimciiça  à  clieichcr  avec  soin  les  traces  des  maraudeurs. 
C'était  là  un  coup  de  maître,  et  l'événement  le  prouva  bien  , 
car  au  boui  de  peu  de  temps  la  piste  fut  retrouvée.  Animés 
d'un  nouvel  espoir,  nos  pionniers  poussèrent  eu  avant,  d'un 
pas  rapide  el  sileacicux,  l'œil  alerte  et  la  carabine  armée, 
afin  de  faire  feu  sur  les  Peaux  rouges  aussitôt  qu'on  les  aper- 
cevrait, sans  leur  laisser  le  temps  de  se  leconuaitie  el  de 
scalper  les  jeunes  lilles.  ElTectivement,  quelques  lieues  plus 
loin  on  arriva  tout-à-coup  près  des  ravisseurs,  qui  prépa- 
raient tranquillement  leur  repas.  .\  l'instant  même  lioone  et 
trois  autres  firent  feu,  puis  tous  ensemble  se  précipitèrent 
sur  les  sauvages  d'une  manière  si  soudaine  et  si  impie  vue  que 
ceux-ci  eurent  tout  juste  le  temps  de  prendre  la  fuite,  laissant 
derrière  eux  fusils,  scalps  et  couvertures.  Les  prisonnières 
furent  ainsi  recouvrées  sans  accident. 

Le  reste  de  l'année,  ainsi  que  l'année  1777,  furent,  pour 
les  colons  de  l'Ouest ,  une  époque  de  dangers ,  de  privations 
et  d'anxiété.  Taiitôl  les  forts  étaient  attaqués  par  de  nom- 
breuses bandes,  tantôt  les  chasseurs  isolés  étaient  abattus 
par  d'invisibles  ennemis.  Les  chevaux,  le  bétail,  disparais- 


saient comme  par  sortilège,  les  champs  demeuraient  sans 
culture,  et  le  nombre  des  blancs  diminuait  de  jour  en  jour. 
A  la  fin  de  1777,  il  ne  restait  plus  dans  l'iniéricur  que  trois 
établissements  défendus  seulement  par  cent  deux  hommes. 

Si  faibles  que  fussent  ces  garnisons,  elles  avaient  appris  à 
ne  pas  redouter  les  Indiens.  Malheureusement  elles  man- 
quaient de  munitions,  de  vivres,  cl  noiamment  de  sel.  Au 
commencement  de  1778  ,  lioone  partit  lui-même  ,  avec 
trente  hommes,  pour  extraire  d'une  source  minérale  assez 
éloignée  le  sel  nécessaire  à  la  consommation  de  lioonesbo- 
rough.  La  fontaine  des  lîlue-Licks,  qui  sert  maintenant  de 
rendez-vous  aux  élégants  des  États-Unis,  n'était  alors  fré- 
quentée que  par  d'immenses  troupeaux  de  bctes  fauves  et 
par  des  bandes  errantes  de  chasseurs  blancs  ou  rouges. 
Alentour,  la  vallée  était  stérile  et  n'olTrait  aucun  abri.  Pour 
exlraire  de  cette  source  un  sel  impur,  il  fallait  en  faire  bouil- 
lir l'eau  durant  un  temps  infini.  Tandis  qu'une  partie  des 
Américains  s'occupaient  de  cette  fabrication  ,  les  aulies 
abattaient  du  gibier  dans  le  voisinage ,  et ,  bien  entendu, 
parmi  ceu\-là  se  trouvait  notre  héros.  Déjà  trois  envoyés 
avaient  porté  aux  établissements  une  certaine  quantité  de 
sel  lorsque  lout-à-coup  Boone,  qui  chassait  avec  son  ar- 
deur accoutumée,  tomba  dans  une  bande  de  cent  quatre 
Shavvaiiescs  guidés  par  quatre  Canadiens.  En  vain  essaya-t-il 
de  fuir;  il  avail  alors  quarante-six  ans,  el  ses  muscles  avaient 
perdu  beaucoup  de  leur  élasticité.  En  dépit  de  tous  ses  ellorts, 
il  se  vit  une  seconde  fois  prisonnier.  Jugeant  que  ses  com- 
pagnons ne  pourraient  point  résister  à  une  troupe  aussi  nom- 
breuse, et  trouvant  impossible  de  les  prévenir,  il  traita  pour 
eux  avec  ses  vaiiKiucurs  ;  puis,  arrivé  à  une  certaine  dislance 
de  leur  camp,  il  les  engagea  par  gestes  à  se  rendre  sans  livrer 
bataille.  Les  Shawancses  se  virent  donc  possesseurs  de 
vingt-huit  prisonniers  blancs,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
premier  des  Longs-Couteaiix,  dans  l'opinion  de  toutes  les 
tribus  sauvages,  ils  étaient  en  roule  pour  attaquer  lioones- 
boroiigh  ;  mais  une  telle  bonne  fortune  leur  parut  suffisante 
pour  le  moment,  et  ils  retournèrent  sur  leurs  pas. 

Ils  n'avaient  cependant  le  projet  ni  de  garder  les  Améri- 
cains eu  captivité  ni  de  les  scal|)er.  Grâce  à  l'influence  et  aux 
]irésents  du  gouverneur  anglais  llamilion,  les  Indiens  avaient 
appris  à  spéculer  sur  la  chair  htunaine,  vivante  ou  morte  : 
aussi  nos  Sliawaneses  se  dirigèrent-ils  vei-s  le  marché  de 
Détroit.  Après  vingt  jours  de  marche,  ils  présentèrent  leurs 
I)risonniers  au  gouverneur  anglais,  qui  offrit  une  somme 
considérable  pour  la  rançon  de  r.oone;  mais  les  Sliawaneses 
s'élaient  épris  d'une  violeiUe  passion  pour  le  vieux  chasseur, 
et  voulurent  l'emmener  dans  leur  village,  l'adopier  et  en  faire 
un  grand  chef.  La  réputation  et  les  talents  de  notre  héros  de- 
venaient ainsi  pour  lui  une  cause  de  capliviié  éternelle. 

Au  mois  d'avril,  vainqueurs  et  vaincus  quittèrent  les  plates 
forêts  du  Michigan  pour  les  vallées  ondulées  du  Miamis. 
ISientôt  Daniel,  adopté  dans  une  vvigwam,  se  vit  combler 
d'amitiés,  de  caresses,  qui  ne  lui  inspiraient  que  du  dégoût  : 
mais  il  se  gardait  bien  de  le  laisser  paraître  :  il  avait  soin  de 
se  montrer  affable,  familier,  toujours  joyeux.  Il  prenait  part 
aux  jeux  des  guerriers  ;  il  ne  manquait  pas  d'envoyer  sa  balle 
aussi  près  du  but  qu'un  bon  chasseur  doit  le  faire ,  mais  de 
manière  à  laisser  à  ses  farouches  compétiteurs  une  chance 
de  le  surpasser,  souriant  en  lui-même  quand  ils  se  mon- 
traient ravis  d'avoir  tiré  plus  juste  que  le  meilleur  tireur  des 
Longs-&)uteaux.  Par  cette  adroite  conduite,  il  s'assura  la 
faveur  des  chefs  et  la  confiance  de  la  mulliiude. 

Le  mois  de  mai  se  passa  ainsi.  Au  commencement  de  juin , 
une  troupe  de  guerriers  fut  envoyée,  avec  Hoone,  dans 
la  vallée  du  Scioto  pour  ("abriqiier  du  sel.  Près  de  Chilli- 
cothc,  un  triste  spectacle  frappa  les  yeux  de  notre  ami 
Daniel.  Près  de  cinq  cents  Indiens  étaient  réunis,  tous  armés 
et  peints  pour  la  guerre.  Coone  comprit  facilement  que  cette 
redoutable  bande  préparait  la  ruine  de  son  établissement 
bicn-aiiné  :  mais  il  fallait  attendre  une  occasion  de  fuir.  Elle 
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se  présenta ,  et  un  matin ,  sans  dire  un  mot  à  ses  compa- 
gnons de  voyage ,  et  sans  déjeuner,  Boone  disparut  mysté- 
rieusement. 

Tandis  que  sa  famille  adoptive  se  désolait  de  son  absence, 
il  franchissait  les  collines  et  les  vallées,  tl  marcha  quatre 
jours,  pendant  lesquels  il  ne  fit  qu'un  seul  repas  :  tant  le 
corps  humain  peut  surmonter  de  fatigues  quand  il  est  .sou- 
tenu par  uni'  indomptable  volonté. 

Enrm,il  atteignit  Boonesborough,etses  vieux  compagnons 
l'accueillirent  comme  un  homme  échappé  du  tombeau.  «Mais 
où  donc  est  mistriss  Boone  ?  Pourquoi  n'est-elle  point  ac- 
courue la  première  ?  —  Dieu  vous  bénisse ,  Daniel  Boone  : 
elle  vous  croyait  mort  depuis  longtemps  :  aussi  elle  a  lait 
son  paquet  et  elle  est  retournée  aux  habitations.» 
i  ISotre  héros  fui  obligé  de  se  contenter  de  cette  réponse; 
d'ailleurs  il  n'avai".  ni  l'habitude  ni  le  temps  de  se  lamenter, 
car  il  trouvait  sa  petite  colonie  tout-à-fa.t  hors  d'état  de  ré- 
sister au  formidable  ennemi  qui  la  menaçait,  fl  fallait  occu- 
per tous  les  bras,  toutes  les  intelligences,  durant  le  jour, 
durant  la  nuii,  à  réparer  les  fortifications  et  à  disposer  toutes 
choses  pour  Dien  recevoir  la  visite  que  l'on  attendait.  De 
vigilantes  sentinelles  furent  chargées  d'éclairer  les  alentours  ; 
mais  en  vain  observaient-elles  les  moindres  indices;  les  en- 
nemis ne  paraissaient  point. 

Au  bout  de  quelques  jours,  un  autre  captif,  échappé  de 
leurs  mains,  vint  apprendre  aux  Américains  que  l'attaque 
était  retardée  en  conséquence  de  la  fuite  de  Boone.  Ainsi  la 
longue  captivité  du  premier  pionnier  du  Kentucky  causa  , 
suivant  toutes  les  probabilités ,  le  salut  des  divers  forts  de  la 
frontière. 

Ce  fut  seulement  le  8  août  qu'uni'  nuée  de  sauvages,  con- 
duits par  quatre  Canadiens,  fit  flotter  autour  de  Boonesbo- 
rough  l'étendard  de  l'Angleterre.  Au  nom  du  roi  George  III, 
le  capitaine  Duquesne,  chef  de  cette  expédition,  somma  le 
capitaine  Boone  de  se  rendre.  Celui-ci  ne  se  souciait  point  de 
retomber  entre  les  mains  de  ses  parents  adoptifs;  mais  ses 
troupeaux  étaient  encore  dans  les  bois,  et  il  désirait  vivement 
les  avoir  pour  soutenir  le  siège.  Il  demanda  deux  jours  de 
réflexion,  au  bout  desquels  les  vaches  étant  rentrées,  il  re- 
mercia poliment  le  représentant  de  S.  .M.  Britannique,  qui 
lui  avait  accordé  le  temps  de  compléter  ses  préparatifs  de 
défense.  Cependant  le  capitaine  Duquesne  insistait  pour  que 
les  chefs  de  la  garnison  sortissent  de  Boonesborough  et  vins- 
sent ouvrir  des  négociations  avec  lui.  Boone  craignait  que  ce 
ne  fût  un  piège;  et  cependant,  négocier,  c'était  gagner  du 
temps.  Il  consentit  donc  à  aller,  avec  huit  autres,  à  soixante 
mètres  du  fort,  dans  lequel  les  meilleurs  tireurs  se  tenaient  à 
l'alTût ,  tout  prêts  à  protéger  leurs  camarades. 

Le  traité  conclu  et  signé,  les  Indiens  demandèrent  à  serrer 
la  main  de  leurs  nouveaux  alliés.  Les  blancs  trouvaient  cette 
cérémonie  peu  nécessaire  et  peu  rassurante  ;  mais  ils  s'étaient 
trop  avancés  pour  refuser.  Les  sauvages  guerriers  les  saisi- 
rent donc  par  la  main  d'une  étreiiile  vigoureuse;  les  Amé- 
ricains leculèrent  en  se  débattant.  Une  trahison  paraissait 
flagrante ,  et  les  carabines  de  la  garnison  abattirent  les  In- 
diens les  plus  avancés,  tandis  que  Boone  et  les  siens,  sous 
une  grêle  de  balles  amies  et  ennemies ,  s'élançaient  vers  le 
blockhaus,  et  y  rentraient  sains  et  saufs. 

La  diplomatie  indienne  ayant  ainsi  échoué ,  le  capitaine 
Duquesne  ouvrit  son  feu  sur  le  fort,  et  la  fusillade  retentit 
pendant  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  les  sauvages  furent 
obUgés  de  se  retirer  :  ils  avaient  perdu  trente-sept  guerriers 
et  tiré  cent  vingt-cinq  livres  pesa-il  de  balles,  qui  furent  ra- 
massées par  la  garnison. 

Depuis  cette  invasion,  l'existence  de  la  colonie  ne  fut  plus 
mise  en  question,  et  Daniel  Buonc  put  songer  ii  recueillir  le 
Iruit  de  ses  travaux.  Tendant  les  années  suivantes,  les  émi- 
grants  arrivèrent  en  foule;  les  terres  publiques  furent  ven- 
dues; plusieurs  villes  sortirent  du  sol:  enfin  le  cours  des 
événements,  liri'iiant  l'alluie  large  et  régulière  qui  convient 


à  une  société,  cessa  d'être  influencé  par  les  efforts  individuels 
de  ces  hardis  aventuriers  que  Fenimore  Cooper  a  nommés 
les  pionniers  de  la  civilisation. 


BATEAU  AVEC  ROLES  A  PALETTES. 
Quelle  est  l'origine  de  cet  appareil  auquel  la  vapeur  est 
appliquée  aujourd'hui  avec  tant  de  succès  comme  force  mo- 
trice ?  A  quelle  époque  a-t-on  imaginé  pour  la  première  fois 
de  suhslituer  au  mouvement  alternatif  de  la  rame  la  rotation 
continue  de  ces  palettes  fixées  dans  un  essieu  tournant  ? 
C'est  ce  qu'il  serait  diflicile  de  dire  exactement.  Nous  savons 
seulement  que,  pour  évaluer  le  chemin  parcouru  par  un  na- 
vUe,  Vitruve  (1.  X,  c.  li)  propose  de  combiner  une  roue  de 
ce  genre  avec  le  mécanisme  connu  sous  le  nom  de  comp- 
teur. I!  semble  donc  que  dès  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique romaine  on  a  pu  connaître  l'usage  des  roues  à  palettes 
pour  mouvoir  un  bateau  sur  l'eau. 

La  difficulté  d'employé'  un  nombre  d'hommes  assez  con- 
sidérable à  la  manivelle  ou  essieu  coudé  qui  produit  le  mou- 
vement a  dû  toujours  limiter  beaucoup  l'usage  de  ce  moyen. 
L'invention  de  la  machine  à  vapeur  et  l'idée  de  l'appliquer  à 
la  navigation,  dues  à  notre  compatriote  Denis  Papin,  comme 
on  le  sait  actuellement  gràcp  aux  savantes  recherches  de 
M.  Arago,  pouvaient  seules  permettre  d'adapter  aux  roues  à 
palettes  un  moteur  puissant  et  infatigable. 

Nous  voyons  encore  parfois ,  sur  les  fleuves  qui  baignent 
nos  cités,  sur  les  étangs  qui  ornent  nos  campagnes,  de  pe- 
tites barques  de  plaisance  qui  glissent  légèrement  à  la  sur- 
face de  l'eau ,  sous  l'influence  de  la  rotation  qu'on  im- 
prime aux  ailettes  de  leurs  roues  latérales.  Mais  l'époque 
n'est  peut-être  pas  éloignée  où  les  tambours  difformes  qui 
sont  appliqués  aux  flancs  des  bâtiments  à  vapeur  auront 
disparu  pour  être  remplacés  par  le  propulseur  hélicoïde 
placé  à  l'arrière,  par  ce  mécanisme  simple  et  ingénieux  dont 
l'invention  et  même  les  premières  apphcalions  sont  encore 
dues  à  des  Français. 


(D'aiMLS  une  eMauipe  du  caliinet  de  GroUier  de  Ser\ierc.) 


BlRtALX  D'aBOXSEUEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peliis-Augustins. 


Imprinieiie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacol),  3u 
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FESTIN  AVEC  ENTRE^IETS 
DONNÉ  PAR  CHARLES  V  A  L'EMPEREDR  d'ALLEMAGSE. 


(D'après  un  a  ai  uscnl  extcute  par  ordre  de  Charles  V  et  conserve  i  U  I  ibliotheque  ro\ale  j 


En  1378,  reiiipcreui'  Cliark's  IV,  accompagné  de  son  fils, 
vint  voir  à  Paris  le  roi  de  France ,  qui  était  son  neveu  et  son 
filleul.  Cette  visite  fut  l'occasion  de  fêles  splendides  qui  sont 
racontées  au  long  dans  la  chronique  officielle  de  Charles  V. 
Le  festin  dont  notre  gravure  représente  le  principal  incident 
eut  lieu  le  6  janvier  dans  la  Grande  .Sal  e  du  palais  (1).  Plus 
de  huit  cents  personnes  y  furent  invitées.  La  table  principale 
était  dressée  au  haut  bout  de  la  salle ,  sous  un  dais  en  drap 
d'or,  avec  trois  pentes  de  velours  bleu  fleurdelisé  pour  dési- 
gner les  places  des  trois  souverains.  Ceux  qui  s'y  assirent  fu- 
rent l'archevêque  de  Ueims,  l'empereur,  le  roi  de  F'rance, 
le  roi  des  Komains,  l'évêque  de  Brunswick,  l'évêque  de  Paris 
et  l'évêque  de  Beauvais.  L'auteur  de  la  miniature  dont  nous 
reproduisons  le  dessin  a  omis  l'un  des  prélats,  faute  de  place. 
Il  s'est  dispensé  aussi  de  marquer  les  distances  gardées  entre 
chacun  des  convives,  chose  sur  laquelle  le  chroniqueur  in- 
siste d'une  manière  toute  particulière  pour  bien  faire  com- 
prendre que,  si  le  roi  n'occupait  pas  le  milieu,  du  moms  on 
voyait  bien  qu'il  était  le  maître  par  l'éloignement  où  il  se 
tenait  des  autres. 

Le  repas  avait  été  commandé  à  quatre  services,  chacun  de 


i)  Voy.   i833,  p.  4io. 
TuME  XIV, —  Sir 


|S,6. 


dix  couples  de  plats.  L'empereur,  qui  était  âgé  et  goutteux, 
ayant  montré  de  la  fatigue,  le  roi  fit  supprimer  un  service 
pour  arriver  plus  tôt  à  Ventremels:.  On  appelait  alors  de  ce 
nom  un  intermède  ou  divertissement  placé  entre  deux  ser- 
vices. 

Voici  à  peu  près  en  quels  termes  la  chronique  décrit  l'eu- 
tremels  du  6  janvier  lo78  : 

«  L'histoire  et  l'ordonnance  fut  comment  Godefroy  de 
Bouillon  conquit  la  sainte  cité  de  Jérusalem  ;  et  le  roi  fit  faire 
à  propos  cette  histoire,  parce  que  il  lui  sembloit  que,  devant 
plus  grands  personnages  en  la  chrétienté ,  ne  pouvoit-on  re- 
mémorer ni  donner  en  exemple  de  plus  notable  fait.  Et  pour 
mieux  figurer  la  besogne,  fut  fait  ce  qui  s'ensuit  :  Au  bas  bout 
de  la  salle  du  palais,  qui  étoit  fermé  de  rideaux  tellement 
qu'on  ne  pouvoit  rien  voir  par  dehors,  il  y  avoit  une  nef  bien 
façonnée,  dans  la  forme  d'un  vaisseau  de  mer,  garnie  de 
voiles  et  de  mâts,  château  devant  et  derrière ,  sans  oublier 
rien  des  agrès  qui  appartiennent  à  nef  pour  aller  en  mer. 
Déplus,  elle  étoit  joliment  peinte,  ei  pavoisée  plus  riche- 
ment qu'on  ne  sauroit  dire ,  et  garnie  par  dedans  de  gens 
très  bien  armés,  avec  cottes  d'armes,  écus  et  bannières  des 
armes  de  Jérusalem  que  Godefroy  de  Bouillon  portoit.  El 
éloient  jusqu'à  douze,  comme  dit  est,  armés  des  armes  des 
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nolahles  capitaines  qui  furent  à  la  dite  conqiiête  de  Jérusalem 
avec  le  dit  Godefroy.  Et  étoit  an  devant  sur  le  bout  de  la  dite 
nef  Pierre  THermitc ,  en  la  manifre  et  ordonnance  qu'il  se 
pouvoit  faire,  selon  ce  que  l'histoire  raconte.  Et  fut  la  dite 
nef  poussée  en  avant  par  gens  qui  étoient  cachés  dedans ,  et 
fut  menée  très  facilement  par  le  côté  gauche  de  la  salle  du 
palais,  et  si  légèrement  tournée  qu'il  sembloit  que  ce  fût  une 
nef  nouant  sur  l'eau  ;  et  fut  ainsi  amenée  jusques  au  grand 
dais  nii  côté  de  l'autre  part,  qui  était  le  côté  droit  de  la  dite 
salle.  Et  après  ce  sortit  de  derrière  les  rideaux,  à  côté  de  la 
place  d'où  la  nef  était  sortie,  un  autre  entremets  lait  à  la  façon 
et  ressemblance  de  la  cité  de  Jérusalem.  Et  y  était  le  temple 
bien  imité,  et  aussi  une  tour  haute  assise  auprès  du  temple, 
ainsi  comme  les  Sarrasins  ont  coutume  d'en  avoir,  pour  de 
là  crier  leur  loi.  Là  étoit  un  homme  vêtu  très  exactement  en 
habit  de  Sarrasin,  et  qui,  en  langue  arabique,  crioil  la  loi 
en  la  manière  que  font  les  Sarrasins.  Et  étoit  la  dite  tour  si 
haute,  que  celui  qui  étoit  dessus  joignoit  bien  près  des  lambris 
de  la  dite  salle.  Et  le  bas,  tout  autour  de  la  dite  cité ,  où  il  y 
avoil  forme  de  créneaux,  et  de  murs,  et  de  tours,  étoit  garni 
de  .Sarrasins  armés  à  leur  manière  et  ordonnés  à  combattre 
pour  défendre  la  cité.  Ainsi  fut  amené  à  force  de  gens,  qui 
étoient  dedans  si  bien  cachés  qu'on  ne  les  pouvoit  voir,  jusque 
devant  le  dit  grand  dais,  au  côté  droit.  Et  lors  se  mirent  les 
deux  entremets  l'un  contre  l'autre;  et  descendirent  ceux  de 
la  nef,  et  par  belle  el  bonne  ordonnance  vinrent  donner 
l'assaut  à  la  dite  cité  ,  et  longuement  l'assaillirent ,  el  y  eut 
bon  ébattement  de  ceux  qui  montoient  à  l'assaut  par  les 
échelles.  Finalement  montèrent  dessus  ceux  de  la  nef  et  con- 
quirent la  dite  cité,  et  jetoient  hors  ceux  qui  étoient  en  habits 
de  Sarrasins  ,  en  élevant  les  bannières  de  Godefroy  et  des 
autres.  Et  mieux  et  plus  proprement  fut  fait  el  vu  que  en 
écrit  ne  se  peut  mettre.  Et  quand  l'ébattement  fut  achevé  , 
les  dits  entremets  furent  ramenés  en  leur  place  première.  » 
Le  manuscrit  auquel  nous  devons  le  curieux  dessin  de 
cette  re])rrsentation  a  été  fait  par  les  ordres  et  sous  les  yeux 
de  Charles  V.  C'est  un  manuscrit  historique  s'il  en  fut.  Il  est 
d'ailleurs  célèbre  dans  l'histoire  littéraire  pour  avoir  fourni 
à  M.  Lacabanc  la  preuve  incontestable  que  les  chroniques 
dites  de  Saint-Denis  sont ,  depuis  l'an  1350  jusqu'en  i.S75, 
l'ouvrage  du  chancelier  Pierre  d'Orgemont. 


LES  DÉPOTS  DU  l'iIlONE. 

On  sait  que  les  sables  charriés  dans  la  mer  par  le  Rhône  y 
trouvent  un  courant  insensible  à  l'œil,  mais  considérable  par 
ses  eflets,  qui  les  entraîne  de  l'est  à  l'ouest.  Il  en  résulte  que 
les  ports  situés  à  rouesl  de  l'embouchure  tendent  tous  à  se 
combler,  ce  qui  produit  d'énormes  variations  dans  la  con- 
dition de  ces  divers  points  ;  taudis  que  les  ports  situés  à  l'est , 
ne  recevant  aucun  dépôt ,  demeurent  dans  un  état  remar- 
quable de  fixité.  Marseille  a  été  fondée  environ  600  ans  avant 
notre  ère,  et  l'entrée  de  ce  port  jouit  encore  aujourd'hui  de 
la  même  profondeur  que  quand  les  Phocéens  s'y  établirent. 
L'étang  de  Bcrrc ,  situé  entre  le  fleuve  et  Marseille,  est  en- 
core tel  que  nous  le  décrit  .Strahon  sous  le  nom  de  slagiuim 
aslronu'ta.  Enfin,  le  petit  village  do  Foz,  situé  à  l'embou- 
cliurc  du  canal  Fonsa  mariana ,  creusé  par  l'armée  de  Ma- 
rius  en  attendant  les  Cimbres  ,  quoique  lout-à-fait  voisin  du 
Rhône ,  est  encore  auprès  de  la  mer  comme  il  y  a  deux 
mille  ans.  De  l'autre  côté  du  liliône ,  il  en  est  tout  autre 
ment.  Plusieurs  ports  que  l'histoire  nous  montre  en  pleine 
prospérité  au  moyen-fige  se  sont  successivement  obstrués , 
et  les  villes  dont  ils  formaient  le  principe  sont  tombées  en 
décadence:  Aigucs-Mortes,  que  fonda  saint  Louis;  Saint- 
Oilles,  situé  un  peu  plus  haut,  et  si  llorissaut  dans  le  cours 
du  onzième  et  du  douzième  siècle;  Maguelonnr. célèbre  aussi 
en  son  temps;  ^arI)onne,  où  les  Homains  avaient  espéré  créer 
un  port  rival  de  celui  de  Marseille  :  Agde ,  dont  le  port  a  déjà 


été  comblé  à  deux  reprises;  Cette  même,  qui,  malgré  l'excel- 
lence de  sa  position ,  est  dès  h  présent  menacé ,  et  que  tous 
les  efforts  de  nos  ingénieurs  semblent  impuissants  à  garantir. 
Ainsi,  tandis  que  la  côte  de  Provence  demeure  à  peu  près 
immuable  à  travers  les  siècles ,  celle  du  Languedoc  change 
pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil  d'une  génération  à  l'autre. 

On  s'est  toutefois  exagéré  beaucoup  la  manière  dont  les 
attérissements  du  Rhône  empiètent  sur  la  mer.  Ainsi  Ton 
s'est  imaginé  que  parce  que  saint  Louis  s'était  embarqué  .'i 
Aigues-Morles,  cette  ville  avait  dû  nécessairement  se  trouver 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  tandis  qu'elle  était  tout  simplement 
sur  un  de  ces  étangs  intérieurs  qui  sont  séparés  de  la  mer 
par  l'étroite  bande  de  sables  qui  .s'étend  de  Cette  au  Rhône. 
Pour  que  son  commerce  maritime  s'interrompît,  il  a  suffi 
que  le  fond  de  ces  étangs  reçût  un  certain  exhaussement,  et 
c'est  ce  qui  n'a  pu  manquer  d'avoir  lieu ,  puisque  c'est  un 
phénomène  qui  se  poursuit  encore  tous  les  jours.  En  effet , 
les  conquêtes  du  Rhône  ne  s'étendent  pas  .seulfment  sur  les 
domaines  de  la  mer  ;  elles  s'exercent  également  sur  ces  la- 
gunes intérieures  dans  lesquelles  se  verse  un  partie  de  ses 
eaux  boueuses.  Elles  y  deviennent  plus  calmes  et  y  déposent 
les  limons  dont  elles  étaient  chargées. 

Non  seulement  la  lagune  qui  séparait  Aigues-Mortes  de  la 
mer  s'est  ainsi  partiellement  comblée  depuis  le  treizième 
siècle,  mais  le  sol  même  sur  lequel  Aigues-Mortes  fut  alors 
bâtie,  comme  on  le  reconnaît  sans  peine  à  l'inspection,  n'était 
que  le  produit  de  dépôts  semblables  opérés  plus  ancienne 
ment.  Une  remarque  fort  intéressante  d'Astruc,  dans  ses 
Mémoires  pour  l'histoire  naturelle  du  Languedoc,  et  dans 
laquelle  la  philologie  vient  d'une  manière  fort  curieuse  au 
secours  de  la  géologie ,  tend  à  faire  croire  que  le  phénomène 
du  comblement  des  lagunes  s'est  produit  depuis  le  temps  des 
Romains  dans  des  proportions  bien  plus  considérables  encore. 
Il  en  résulterait  que .  dans  cet  intervalle  de  vingt  siècles  en- 
viron, le  territoire  de  la  France  aurait  gagné  sur  cette  ligne 
d'étangs  qui  bordent  la  mer  une  bande  d'une  importance 
notable;  car  les  terres  basses  dont  elle  se  compose  sont  les 
plus  fertiles  de  tout  le  pays.  Eu  effet,  tous  les  noms  latins 
des  lieux  qui  se  rencontrent  sur  la  route  de  Mmes  à  Béziers. 
c'est-à-dire  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des  terres, 
sont,  comme  le  prouvent  les  étymologies,  d'origine  celtique. 
C'est  ainsi  que  l'on  trouve  l'gernun),  Nemausiif.  Àm- 
brofsus,  Snslalie.  Cessaro.  liiUerœ.  Cela  prouve  que  ces 
lieux  subsistaient  déjà  quand  les  Romains  s'en  emparèrent, 
puisqu'ils  acceptèrent  ces  noms  consacrés.  Au  contraire,  tous 
les  noms  de  lieux  situés  entre  cette  ligne  et  la  mer,  sur  un 
terrain  qui  semble  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  où 
repose  Aiguës- :\Iortes,  sont  d'étymologie  latine  :  ainsi,  Aigues- 
Morles,  Aquœ-MorHiœ :  Franquevaux,  Franca-Vallis; 
.Saint-Gilles,  Fdnum-Sancli-JEgidn;  Vauvert ,  Vallis-Vi- 
ndfï.'Massiliargues,  Cautillianicœ:  Melgueil,  Afercurium  ; 
Perols,  Pedoliinv  ;  Maurcillan,  Maurilliantim  :  Vie,  Virus; 
Frontignan  ,  Frons-Slagni :  etc.  «  Cela  ne  prouve-t-il  pas, 
dit  Astruc,  que  ces  lieux  n'ont  été  bâtis  que  depuis  la  domi- 
nation des  Romains,  et,  par  conséquent,  que  ce  n'est  que 
depuis  ce  temps-là  que  le  pays  où  ces  lieux  sont  bâtis  a  été 
habitable  ?  Car,  quelle  autre  raison  pourrait-on  imaginer  qui 
eût  empêché  les  Gaulois  d'habiter  le  pays  le  plus  fertile  du 
Bas-Languedoc,  sans  contredit?  n  Que  ce  soil,  comme  ces 
étymologies  semblent  en  effet  l'indiquer,  depuis  l'époque  ro- 
maine que  cette  lisière  est  devenue  propre  à  la  culture,  ou 
qu'elle  le  fût  déjà  antérieurement,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'elle  a  été  primitivement  marécageuse ,  et  que  les  la- 
gimcs  de  même  nature  qtii  s'étendent  encore  aujourd'hui 
entre  la  terre-ferme  proprement  dite  et  le  cordon  sablonneux 
du  littoral,  finiront  par  se  combler  et  se  peupler  de  la  même 
manière.  Il  y  aura  donc  une  nouvelle  ligne  de  villages  qui  se 
dislingu.ra  des  deux  précédentes  en  ce  que  les  noms  n'y  Rcront 
ni  celtiques ,  ni  latins,  mais  français. 
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MONTPELLIER. 
(Voy.,  sur  le  Musée  Fabre ,  p.  lij,  166.) 
LE  PETROn  ET  LE  JARDIN  DES  PLANTES. 

La  place  du  Peyrou,  dont  il  est  difficile  de  donner  une  idée 
exacte  par  le  dessin,  doit  à  sa  situation  unique  autant  qu'à 
ses  consliuclions  somptueuses  la  rfpulalion  dont  elle  jouit, 
r.épéter  avec  les  habitants  de  Montpellier  qu'elle  est  lapins 
belle  place  du  monde ,  ce  n'est  peut-ôtre  pas  faire  entendre 
suffisamment  tout  ce  qu'elle  présente  au  rej;ard.  Elle  forme 
en  effet ,  au  milieu  d'un  paysage  admirable,  comme  un  vaste 
monument  offrant,  avec  le  palais  de  Versailles  et  le  canal  de 
Riquet ,  un  des  plus  maguiliques  témoignages  de  la  gran- 
deur de  Louis  \1V,  à  qui  elle  est  consacrée.  Du  haut  de  ses 
terrasses  qui  dominent  loule  la  ville  ,  on  apcr(;oit  au  midi , 
au-delà  des  étangs  de  .Maguelonne.  premier  berceau  de  l'in- 
duslrie  et  du  savoir  de  Montpellier,  les  plaines  azurées  de  la 
Méditerranée,  à  l'out^t  l'une  des  grandes  cimes  pyrénéennes, 
le  Canigou,  au  nord  les  perues  régulières  des  Cévennes,  à 
l'est,  par  un  beau  temps,  le  mont  Ventous,  gradin  avancé 
de  rampliitliéàlre  des  Alpes.  Les  lignes  el  les  coulems  de 
cet  immense  horizon  n'ont  rien  à  envier  à  l'ilalic,  dont  elles 
offrent  un  avanl-goût  à  la  fois  brillant  et  sévère.  On  en  jouit 
élevé  sur  des  subslructions  gigantesques,  au  pied  de  la  statue 
du  grand  roi,  au  milieu  d'un  parterre  de  lauriers-roses, 
robustes  comme  des  arbres,  devant  un  palais  bùli  pour  les 
eaux  qu'on  a  tonduiles  à  celte  hauteur  par  des  aqueducs 
adossés,  comme  un  puissant  contre-fori,  à  la  colline  monu- 
nionlale.  Si  grande  que  soit  la  nature  en  ce  lien,  l'honinie  y 
soulienl  admirablement  son  déli,  et  s'y  trouve  grand  comme 
elle  dans  celle  belle  arcliilcclure  du  haut  de  laquelle  il  la 
mesure  sans  élonnenienl. 

Pour  couslruire  ce  magnifique  monument  qui  semble,  lanl 
il  est  harmonieux,  crée  par  le  simple  effort  d'une  seule  pen- 
sée, il  n'a  fallu  pas  moins  d'un  siècle.  L'hisloire  en  est  cu- 
rieuse h  faire  pour  montrer  à  quel  prix  s'accomplissent  les 
mandes  clioses,  et  que  la  persévérance  est  une  des  plus 
louables  et  des  plus  rares  qualités  des  corps  politiques. 

Les  trois  ordres  des  Étals  ([ue  le  Languedoc  avait  conservés 
depuis  sa  réunion  à  la  France,  cl  qui  n'avaient  point  cessé 
d'être  rassemblés,  même  au  temps  de  la  totile-puissance  de 
la  monarchie,  prirent,  le  31  octobre  1685,  nue  délibéralion 
pour  ériger  dans  Montpellier,  lieu  de  leur  réunion,  une 
staUic  à  Louis  MV,  qui  alors,  au  jibis  beau  moment  de  sa 
gloire,  venait  de  la  ternir  en  révoquant  l'édit  de  Nantes. 
Ktait-ce  pour  s'associer  aux  triomphes  que  Louis  XIV  avait 
reiuporlés  sur  les  ennemis  de  la  France,  ou  pour  applaudir 
à  lu  sévérité  impoliliquc  qu'il  venait  de  déployer  contre  les 
protestants,  que  les  Élat.^  de  Languedoc  avaient  voulu  lyi 
élever  un  monument  V  Ils  alléguaient  le  premier  motif; 
mais  dans  un  pays  où  les  passions  religieuses  ont  toujours 
été  très  vives,  il  est  fort  à  craindre  qu'un  zèle  exclusif  et 
peut-être  le  besoin  d'intimider  les  prolcsUmls  nombreux  , 
n'aient  surtout  déterminé  la  résolution  des  États.  Le  cardinal 
de  ijonsi  se  chargea  d'en  surveiller  l'exécution  :  il  s'adressa 
à  deux  sculpteurs  qui  travaillaient  dans  les  jardins  de  Ver- 
idillcs,  Pierre  .Marceline  de  llouen,  et  Simon  llurtrelle  Je 
Ijclhune.  Eu  1G8G,  il  passa  avec  eux  un  contrat  où  ils  s'en- 
gagèrent à  lui  hvrer,  fondue  en  bronze,  au  prix  de  90  000  liv. , 
une  statue  équestre  de  Louis  \l\',  haute  de  l'2  pieds,  longue 
de  IS.  C'était  l'arcliileclc  .Munsart  qui  devait  doiuier  les  des- 
sins de  la  figure  à  ces  ouvriers ,  chargés  seulement  de  l'exé- 
cution. \  oilà  où  en  était  alors  la  statuaire  dans  noire  pays  : 
rinierveulion  de  l'archilccte  assurait  la  convenance  générale 
des  œuvres ,  mais  l'obéissance  passive  des  scidpleurs  les 
laissait  froides  et  sans  génie.  L'ouvrage  des  aides  de  .Mansart 
fut  terminé  eu  l(i'J2. 

Mais  alors  de  grandes  diûicultés  se  iiréscnlércnt.  La  seule 
manière  dont  on  pût ,  à  celte  époiiue,  tr.m'^porler  une  masse 


pareille,  c'était  de  la  faire  voyager  par  eau  de  Paris  au  Havre, 
du  Havre  à  Bordeaux,  de  Bordeaux  à  Cette  par  la  Garonne 
et  par  le  canal  de  Languedoc.  De  nos  jours  ,  on  se  souvient 
qu'une  statue  semblable  à  celle  de  Montpellier  a  été  conduite 
à  Lyon  par  voie  de  terre.  .Sous  Louis  \IV,  ou  les  ingénieurs 
n'osèrent  pas  essayer  de  ce  moyen,  ouïes  Étals  de  Langue- 
doc ne  voulurent  pas  en  faire  les  grandes  dépenses.  D'an 
autre  coté ,  on  ne  pouvait  tenter  la  voie  d'eau  pendant  cette 
guerre  incessante  que  la  France  faisait  à  la  Hollande  et  à  l'.Vu- 
gleterre,  réuuies  dans  la  personne  de  Guillaume  d'Orange. 
Pour  songer  à  voiturer  la  statue  du  monarque  qui  n'était  plus 
le  souverain  arbitre  de  l'Europe,  il  fallut  attendre  jusqu'à 
la  paix,  qui  n'arriva  qu'en  1713. 

On  se  demanda  alors  en  quel  endroit  on  érigerait  la  statue, 
à  qui  les  mers  étaient  rouvertes.  Les  uns  voulaient  la  mettre 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  qui  n'avait  cependant  que  de  très 
petites  rues  et  des  places  non  moins  étroites  ;  les  autres  par- 
laient de  l'élever  devant  la  citadelle  qui  défend  le  pied  de  la 
ville ,  et  ou  l'on  a  pratiqué  de  nos  jours  une  vaste  esplanade. 
Enfin,  en  1716,  le  roi  étant  déjà  mort ,  on  se  décida  pour  la 
place  du  Peyrou  :  c'était  hors  la  ville,  et  au-dessus  d'elle,  lui 
emplacement  élevé  qui  avait  servi  d'aire  à  battre  le  grahi . 
et  où  s'étaient  tenus,  dès  1156,  certains  marchés  propres  à 
giossir  l'épargne  des  seigneurs  de  Montpellier.  Le  fer-à-cheval 
qu'il  formait,  et  qui  s'appuyait  sur  des  amas  de  pierre  d'où 
il  avait  probablement  tire  son  nom ,  avait  servi  en  1622  à  la 
défense  vigoureuse  que  les  protestants  y  firent  contre  les 
armées  de  Louis  XIU.  Il  y  eut  sans  doute  des  gens  qoi  pen- 
sèrent qu'il  fallait  sur  ce  monument  du  courage  expirant  des 
huguenots  élever  le  monument  de  leur  proscription  et  de 
leur  anéantissement;  d'autres  se  décidèrent  parla  raisop  que 
la  porte  qui  conduisait  de  la  ville  au  Peyrou  était  un  arc  élevé 
déjà  aux  vicloires  de  Louis  XIV,  et  que  la  place  nuMue ,  dès 
1689 ,  avait  été  convertie  en  promenade  par  le  comte  de 
Broglio  ,  commandant  pour  le  roi. 

Ce  choix  fait ,  on  régla  la  route  que  la  statue  de\  ail  suivre  ; 
elle  fut  transportée  de  Paris  au  Havre  pour  6  500  livres.  De  là 
pour  se  rendre  à  Bordeaux,  et  pour  aller  de  Bordeaux  par 
le  canal  de  Iliquet  el  par  les  étangs  jusqu'au  port  Juvéual , 
on  ne  dépensa  que  5  030  livres.  L'a;lminislration  du  canal  de 
Languedoc  allégea  ,  il  est  vrai ,  les  frais  eu  renonçant  à  tout 
droit  de  péage.  Mais,  même  avec  celte  considération  ,  on  ne 
peut  assez  s'étonner  de  la  modicité  de  cette  somme,  surtout 
quand  on  songe  à  la  faiblesse  des  moyens  que  les  ingénieurs 
ordinaires  avaient  alors  à  leur  disposition.  De  nos  jours , 
avec  tous  les  pcrfeclionnements  que  la  science  el  l'industrie 
ont  apportés  à  de  pareils  convois,  on  a  dépensé  ré'ccmmcnt 
plus  lie  20  000  francs  pour  faire  arriver,  du  pied  des  Pyré- 
nées à  Paris,  un  bloc  de  marbre  destiné  à  la  statue  équestre 
du  lieutenant-général  Gobert.  Xotre  célèbre  statuaire  David 
(d'Angers),  qui  a  mis  une  raison  de  palriotùsme  à  vouloir 
tailler  dans  du  marbre  français  la  statue  d'un  général  fran- 
çais, n'a  pu,  malgré  l'assistance  d'amis  dévoués,  vaincre 
l'apatUie  el  raveuglcmenl  des  entrepreneurs  du  Languedoc 
dans  une  circonstance  qui  était  cependant  décisive  pour  leur 
pays  ;  il  a  fallu  trois  ans  de  négociations  el  des  sacrifices  con- 
sidérables pour  faire  enfin  exécuter  un  transport  qui,  par 
le  canal  du  Mitii ,  par  le  rd;one,  par  la  .Siône  cl  par  les  canaux 
du  Nord,  présentait  les  plus  grandes  facilités.  Les  Étais  de 
Languedoc  furent  mieux  secondés  :  un  seulconire-lenips  ar- 
rêta un  instant  leur  cnti éprise.  A  Bordeaux,  le  bateau  sur 
lequel  la  statue  lut  transbordée  reçut  une  leUe  afilueucc  de  cu- 
rieux qu'il  versa.  Le  bronze  tomba  dans  l'eau,  d'où  l'on  ne  put 
le  retirer  qu'avec  quclqu.-.  légères  fractures.  Au  mois  d'août 
1717,  il  était  rendu  sur  la  place  dn  Peyrou  ;  il  fui  inauguré 
le  10  février  1718.  11  y  avait  irenlc-lrois  ans  (pi'il  avait  été 
vote,  vingt-six  ans  qu'il  avait  élé  coulé;  il  y  avait  liois  ans 
<iue  le  roi  en  l'iiouneur  de  qui  ou  l'élevait  était  descendu 
au  tombeau,  privé  du  grand  prestige  dont  il  avait  été  entouré 
pendant  sa  jeunesse. 
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Louis  XIV  était  représenté  dans  cette  figure  avec  un  cos- 
tume mêlé  (lu  romain  et  du  moderne  ,  qui  passait  alors  pour 
le  comble  de  l'art.  Il  avait  sur  sa  lète  sn  perruque,  imitant 
d'aussi  près  que  possible  la  chevelure  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, et  à  ses  pieds  des  brodequins  qui  laissaient  voiries 
orteils,  et  ressemblaient  fort  peu  à  des  bottes.  11  portait  la 
cuirasse ,  mais  au-dessus  il  avait  le  manteau  agrafé  à  .l'an- 
tique. 

Après  avoir  érigé  ce  chef-d'œuvre,  qu'on  préférait  à  la 
statue  élevée  à  Paris  sur  la  place  des  Victoires,  on  s'occu- 
pait d'en  arranger  le  piédestal  lorsque  la  peste  qui  .sévit  à 
Marseille  en  1720,  et  qui  désola  tout  le  Midi ,  suspendit  les 
travaux.  Lorsqu'il  fut  question  de  les  reprendre,  on  trouva 


la  place  trop  petite  pour  le  monument  qui  la  décorait ,  et  on 
demanda  au  directeur  des  fortifications  du  Languedoc  unp 
plan  pour  l'agrandir.  Les  accroissements  qu'on  méditait 
rendirent  nécessaires  l'achat  et  la  démolition  d'un  couvent 
des  religieuses  de  la  Merci,  qui  se  défendirent  jusqu'en  1731. 
La  guerre  allumée  par  la  succession  de  Pologne ,  et  à  la- 
quelle le  cardinal  Fleury,  malgré  ses  répugnances,  fut  obligé 
de  prendre  part  en  1733,  occasionna  des  impôts  qui  détour- 
nèrent l'attention  et  l'argent  des  États.  Les  projets  d'embel- 
lissement de  la  place  du  Peyrou  ne  furent  repris  qu'en  1739  ; 
mais  bientôt  ils  furent  de  nouveau  interrompus  par  une  com- 
plication nouvelle.  La  ville  de  Alontpellier,  qui,  depuis  un 
demi-siècle  .  avait  ainsi  trouvé  les  moyens  de  faire  décorer 


(Montpellin  —  I  i  place  du  Pi\roii   ) 


SCS  murs  avec  les  fonds  généraux  de  la  province ,  sut  per- 
suader aux  États  qu'il  fallait  utiliser  les  travaux  du  Peyrou 
pour  faire  arriver  sur  le  point  le  plus  élevé  de  son  enceinte 
les  eaux  des  fontaines  de  Saint-Clément,  qui  étaient  à  la 
distance  d'environ  une  lieue  et  demie.  Les  États ,  en  effet , 
en  délibérèrent  dans  l'aimée  1751,  et  dès  175'2,  on  com- 
mençait les  travaux  de  l'aqueduc. 

lin  176i,  l'aqueduc  avançait  lorsqu'on  en  suspendit  l'a- 
thcvement  pour  songer  au  moyen  définitif  de  décorer  la  place 
k  laquelle  il  fallait  apporter  de  l'eau.  Les  États  de  Langue- 
doc crurent  qu'ils  ne  sauraient  choisir  un  homme  trop  émi- 
rent pour  présider  à  l'embellissement  de  leur  province  ;  ils 
firent  faire  des  ouvertures  à  Soufflol,  qui,  après  une  brillante 
éducation,  avait  orné  la  ville  de  Lyon  de  bâtiments  magnifi- 
ques, et  depuis  sept  ans  était  chargé  d'élever  à  Paris  le  grand 
temple  de  .'^ainte-Gene'<iève ,  l'un  des  édifices  les  plus  consi- 
dérables entrepris  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Soulllot,  qui 
sentait  toute  l'importance  de  son  ouvrage,  discuté  dès  lors 
par  la  critique,  ne  put  consentir  à  quitter  la  capitale.  A  sa 
place,  on  lit  venir  l'architecte  Franque,  de  l'académie  d'ar- 
chitecture de  Paris.  Pendant  qne  cet  artiste  faisait  son  projet, 
un  archiiecte  de  la  province,  nommé  Giral ,  qui  déjà  en  avait 
fourni  un ,  l'ayant  corrigé,  l'envoya  à  l'académie  d'architec- 
ture qui  avait  été  prise  pour  juge,  et  qui  fut  assez  impartiale 
pour  préférer  ce  plan  d'un  provincial  à  celui  de  son  associé. 


C'est  en  17G6  que  l'académie  approuva  le  projet  de  Giral,  mis 
aussitôt  à  exécution.  On  y  travailla  dix  ans  ;  en  1772  ,  on  y 
fit  une  plantation  d'ormeaux  qu'il  fallut  renouveler  deux  ans 
après.  Giral  ne  vit  achever  son  œuvre  qu'on  1776.  Ses  iiono- 
raires  furent  réglés  à  2i  000  livres  qu'on  lui  compta  en  es- 
pèces, et  auxquellcson  ajouta  une  pension  viagère  de  l'200  liv. 
La  place  du  Peyrou  se  présenta  alors,  telle  que  nous  la  voyons 
de  nos  jours ,  séparée  de  la  ville  par  un  fossé  sur  lequel 
un  pont  est  jeté ,  terminée  à  l'ouest  par  un  château  hexa- 
gone recevant  les  eaux  de  l'aqueduc  auquel  il  est  adossé  , 
épaulée  tout  alentour  de  promenades  basses  où  l'on  des- 
cend par  de  belles  rampes,  et  qui  forment  comme  le  rez- 
de-chaussée  au-dessus  duquel  elle  s'élève.  Mais  les  États  de 
Languedoc  ne  trouvaient  pas  encore  que  leur  ouvrage  fût 
accompli  ;  ils  voulurent  que  la  statue  de  Louis  XIV  fût  ac- 
compagnée de  quatre  groupes  qui  auraient  été  érigés  aux 
quatre  angles  de  la  place .  et  y  auraient  représenté  les  mi- 
nistres, les  généraux,  les  prélats  et  les  poètes  dont  le  mo- 
narque avait  été  entouré  pendant  sa  vie.  En  1784  ,  on  traita 
du  prix  des  marbres  qui  devaient  être  employés  à  cet  usage  ; 
mais  les  marchés  n'eurent  aucune  suite,  parce  que  cette  admi- 
nistration provinciale  des  États  de  Languedoc  fut  supprimée, 
le  2G  octobre  1789,  par  l'ini  des  premiers  effets  de  cette 
grande  pensée  de  l'unité  du  pays  que  le  génie  de  quelques 
houuues  fit  prévaloir  d.uis  la  révolution  française,  La  déco- 
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ration  de  la  place  du  Peyrou  demeura  ainsi  imparfaite,  après 
avoir  (îpuisé  pendant  la  durée  d'un  siècle  la  somme  de 
1  172  6G7  livres  1  sol  et  3  deniers. 

Ce  mouvement  d'enthousiasme  pour  Louis  XIV,  après 
s'être  si  longtemps  soutenu ,  après  avoir  imprimé  dans  un 
siècle  de  décadence  je  ne  sais  quel  aspect  surprenant  de  gran- 
deur sévère  et  de  ni<ijesté  simple  à  tous  les  ouvrages  de  la  place 
du  rejrou,  y  fut  bientôt  remplacé  par  un  sentiment  tout  con- 
traire qui  faillit  anéantir  en  un  jour  le  labeur  de  cent  années. 
Le  10  août  1792,  l'ancienne  royauté  vit  disparaître  son  der- 
nier prestige,  et  le  lidu  même  mois  un  décret  de  l'Assem- 
blée législative  ordonna  de  supprimer  partout  les  signes  qui 
rappelaient  la  monarchie.  C'est  le  1"  octobre  1792  qu'on 


essaya  à  Montpellier  de  mettre  à  exécution ,  sur  la  statue  de_ 
Louis  XIV,  les  ordres  de  la  république  naissante  ;  mais  il 
fallut  y  revenir,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'on  put 
abattre  le  bronze  royal ,  bientôt  change  à  Lyon  en  canons 
destinés  à  la  défense  du  pays.  On  essaya  aussi  de  renverser 
les  terrasses  somptueuses  et  ces  belles  balustrades  où  revi- 
vait le  goût  d'un  autre  âge  ;  mais  on  ne  put  en  déraciner  les 
masses,  qui  gardèrent  seulement  les  traces  d'une  tentative 
déraisonnable.  Dès  le  mois  de  mai  1795,  le  représentant 
Girot-Pouzol ,  envoyé  dans  le  Midi ,  commen(;a  à  ordonner 
des  réparations.  Cependant  le  premier  administrateur  que  le 
consulat  mit  à  la  tète  du  département  de  l'Hérault ,  M.  de 
Nogaret,  trouva  la  place  encore  vide  ;  il  y  fil  élever  en  1800 


.MoiiipeMicr. —  Le  Jardin  des  plantes. 1 


une  colonne  conmiémoiative  en  l'honneur  des  soldats  morts 
au  champ  d'honneur.  Ce  trophée  de  la  bravoure  républi- 
caine subsista  pendant  toute  la  durée  de  l'empire;  mais  dès 
la  première  restauration  une  délibération  fut  prise  pour  re- 
lever la  figure  du  grand  roi  sur  la  place  du  Peyrou ,  et  le 
13  octobre  ISl.'i,  on  posa  la  première  pierre  du  monument 
sur  lequel  la  seconde  restauration  a  érigé  de  nouveau  la 
statue  royale,  mais  dont  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  refaire 
les  bas-reliefs.  C'est  ainsi  que  cette  belle  place  du  Peyrou  a 
suivi  depuis  un  siècle  et  demi  toutes  les  vicissitudes  de  notre 
histoire ,  et  que  par  ses  pierres  mêmes  elle  en  raconte  les 
souvenirs  tour  à  tour  brillants  et  tragiques. 

Aux  pieds  mêmes  de  la  place,  du  côté  du  nord ,  a  été  pra- 
tiqué le  jardin  botanique  dont  nous  donnons  aussi  l'image. 
Ses  plantes  variées, ses  berceaux  couverts,  ses  sentiers  tortueux 
et  isolés  font  un  charmant  contraste  avec  la  régularité  majes- 
tueuse du  Peyrou.  Ses  serres  et  ses  plates-bandes  offrent  un 
sujet  d'études  faciles  aux  étudiants  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, voisine  du  jardin,  et  dont  on  voit  sur  les  derniers  plans 
de  notre  gravure  les  grands  bâtiments  surmontés  des  clo- 
chers de  la  cathédrale,  placée,  comme  elle,  à  cette  extrémité 
tranquille  de  la  ville. 


PUOCÉDES  MÉCANIQUES  DE  DESSIN. 
(To_y.  1S44,  p.  ,07.) 

Kous  avons  décrit  (ISii,  p.  107)  les  premiers  appareils 
qu'on  ait  employés  pour  dessiner  les  objets  en  perspective. 
Avant  de  faire  connaître  les  procédés  du  même  genre  qui, 
depuis  Albert  Durer,  ont  été  proposés  aux  ai  listes,  nous  re- 
viendrons un  moment  sur  le  problème  qu'il  s'agit  de  ré- 
soudre pour  en  exposer  la  solution  générale  et  définir  quel- 
ques termes  qui  doivent  se  retrouver  souvent  dans  le  cours  de 
nos  articles. 

Proposons-nous  donc  de  tracer  la  perspective  d'un  corps 
quelconque ,  par  exemple ,  du  prisme  à  hase  octogone  repré- 
senté en  A  dans  la  figure  1;  en  d'autres  termes,  cherchons 
il  décrire  sur  un  plan  ou  tableau  CE  une  figure  qui  produise 
sur  l'œil  d'un  observateur,  placé  en  D,  l'impression  que  pro- 
duirait le  prisme  lui-même. 

11  sullit  pour  cela  d'imaginer  une  suite  de  rayons  visuels 
qui,  de  l'œil  de  l'observateur  ou  du  point  de  lue,  iraient 
aboutir  aux  sommets  du  prisme  :  ces  rayons  rencontreront 
le  tableau  CE  en  plusieurs  points,  qui  seront  les  sommets  de 
la  perspective  cherchée.  Ainsi,  dans  notre  figure  1,  on  voit 
des  lignes  01,  02,  03,  etc.,  qui  joignent  le  point  0  aux 
huit  sommets  de  la  face  supérieure  du  prisme  (pour  ne  pas 
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compliquer  le  dessin ,  on  n'a  tracé  qu'en  partie  les  lignes  in- 
térieures): ce  sont  les  rayons  visuels.  Ces  lignes  coupent  le 
plan  du  taWeau  aux  points  marqués  1,  2,  3,  etc.;  en  joignant 


ces  points  par  des  droites,  on  forme  un  polygone  1,  2,  3 ... 
7,  8,  qui  est  la  perspective  de  la  face  supérieure  du  prisme. 
La  même  construction  appliquée  aux  faces  latérales  donnera 


(Fig-  '•) 


la  perspective  de  ces  faces,  et,  par  suite,  celle  du  prisme 
entier,  comme  nous  la  représentons  sur  la  figure  1. 

La  règle  géoniélrique  que  nous  venons  d'indiquer  est  gé- 
nérale, et  sert,  dans  tous  les  cas  possibles,  à  délinir  et  à 
tracer  la  perspective  d'un  corps  quelconque.  La  figure  qu'on 
oljlient  est  k- portrait  de  l'objet  original  et  le  reproduit  exac- 
tement ,  du  moins  quand  on  se  borne  à  considérer  la  dispo- 
sition et  la  grandeur  relatives  des  lignes  que  nous  olfre  sa 
surface.  Il  ne  reste  plus  qu'à  leprésculer  l'elfet  de  la  lumière 
sur  chaque  partie  de  la  figure  ainsi  obtenue,  en  y  appliquant 
une  teinte  convenable;  mais  cetle  opéralion  est  l'objet  de  la 
perspective  aérienne  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici. 

Si  l'on  répète  la  construction  dont  nous  avons  parlé,  en 
supposant  l'œil  de  l'observateur  placé  en  0'  et  non  plus  eu  O, 
on  trouve  que  la  perspective  du  prisme  A  est  représentée  par 
une  figure  sensiblement  différente  de  celle  que  nous  obte- 
nions lout-à-riicure ,  et  qui  est  tracée  en  B.  De  là  résultent 
deux  conséquences  importantes. 

La  première  est  que,  pour  prendre  une  perspective  exacte, 
l'observateur  doit  s'astreindre  à  garder  toujours  le  même 
point  de  vue. 

La  seconde  est  qu'une  perspective  tracée  sur  un  tableau 
quelconque,  pour  produire  un  elîel  satisfaisant,  doit  être 
regardée  du  point  de  vue  adopté  par  le  peintre. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  la  position  du  point  de  vue 
n'est  pas  tout-à-fait  arbitraire ,  et  qu'elle  est ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  déierminée  par  les  lois  de  la  vision  et  la  disposi- 
tion des  objels  que  l'artiste  veut  représenter.  En  général,  on 
doit  prendre  le  point  de  vue  sur  la  perpendiculaire  élevée 
par  le  centre  du  tableau ,  parce  que  c'est  dans  cette  direction 
que  le  spectateur  ira  naturellement  se  placer  pour  examiner 
la  composition.  Si  le  tableau  doit  être  placé  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol ,  comme  cela  arrive  ordinairement , 
l'artiste  abaissera  le  point  de  vue  ;  il  le  portera  un  peu  à 
droite  ou  un  peu  à  gauche ,  si  In  scène  principale  doit  être 
placée  sur  l'un  des  côtés ,  etc.  Dans  tous  les  cas,  la  distance 
du  point  de  vue  au  tableau  doit  élre  comprise  entre  une  demi- 
fois  et  trois  fois  lii  largeur  du  tableau.  L'expérience  prouve 
que  ces  limites  ne  doivent  jamais  cire  dépassées,  sans  quoi 
la  vision  n'est  plus  disliiicte,  ou  le  spectalour  est  obligé  de 
tourner  la  tête  pour  embrasser  tout  le  champ  du  tableau. 

Reprenons  maintenant  la  description  des  procédés  méca- 
niques proposés  à  diverses  époques  pour  dessiner  la  perspec- 
tive. 

Le  premier  appareil  que  nous  citerons  diffère  des  précé- 
dents en  ce  (|u'il  donne  la  pcrspeclive  sur  un  plan  horizontal  : 
11  se  rapproche  par  là  des  appareils  modernes  du  même  genre 
dont  il  a  fourni  probablement  la  première  idée.  Il  a  été  dé- 


crit par  le  P.  Mcéron  sous  le  litre  (Vlnstrumenl  catholique 
ou  universel  de  la  perspective.  { Voy.  l'ouvrage  intitulé 
Perspective  curieuse  du  R.  P.  Jean-François  Nicéron , 
Parisien,  de  l'ordre  des  Minimes.  Paris,  1652.) 

Voici  la  disposition  de  cet  appareil  représenté  dans  la 
figure  2. 

Sur  une  table  horizontale  composée ,  comme  nos  labiés  à 
jeu  ,  de  deux  parties  réunies  par  des  charnières  Z,  Y,  sont 
fixées  deux  règles  métalliques  ED,  VG,  parfailenient  paral- 
lèles. L'ne  troisième  règle  BA  s'appuie  sur  les  deux  pre- 
mières, et  porte  une  lige  verticale  BC  de  même  longueui-. 
Le  système  BC,  BA,  forme  ainsi  une  équerre  doiil  les  deux 
côtés  sont  égaux  et  liés  entre  eux  comme  les  branches  d'un 
compas. 

Ce  syslème  est  mobile.  Le  sommet  Bde  l'équerre  est  formé 
par  un  cylindre  creux,  assez  long,  dans  lequel  la  règle  El) 
passe  à  fiotlement  doux.  On  peut  donc  faire  mouvoir  le  -.  y- 
lindre  sur  la  règle  ED,  et,  par  suite,  faire  décrire  à  BC  un 
plan  vertical,  à  AB  un  plan  horizontal. 

Comment  imprimc-t-on  le  niouvement  au  cylindre  et  par 
suite  à  l'équerre  ?  Il  y  a  pour  cela  un  cordon  sans  fin  dont 
les  deux  extrémités  sont  liées  au  cylindre  en  »i  el  en  n.  Eu 
suivant  les  sinuosités  de  ce  cordon  sur  la  figure  2,  on  voil 
que  de  m  il  va  passer  sur  D,  puis  en  E  ;  qu'il  s'enroule  autour 
de  X,  et  qu'il  revient  enfin  entourer  E  une  seconde  fois  pour 
aller  s'attacher  en  ji.  11  est  clair,  d'après  cela,  qu'en  lirant 
vers  X  la  portion  extérieure  Ep  du  cordon ,  on  fera  mouvoir 
l'équerre  vers  D;  qu'en  lirant  au  contraire  vers  X  la  portion 
inlérieurc  Eo,  on  rapprocliera  l'équerre  du  point  E. 

11  y  a  dans  l'instrument  une  partie  essentielle  :  c'est  le  fil 
L6B.VI.  Il  porte ,  comme  on  le  voit  sur  la  figure ,  un  corps  î. 
qui  sert  de  contre-poids,  et  se  termine  par  un  slyle  M  des- 
liné  à  tracer  sur  le  pajiier  les  [lOiiils  de  la  perspeciive  clier- 
chée.  Le  fil  est  maintenu  entre  L  en  M  par  des  crochets  b,  a, 
sur  lesquels  il  peut  glisser,  et,  au  moyen  du  conlre-poiJs  L, 
il  reste  toujours  leiidu,.soil  qu'on  approche,  soit  qu'on 
éloigne  le  slyle  M  de  Ki.  Lu  petit  anneau  placé  en  N  divise 
la  longueur  du  fil  LbtiM  en  deux  moiliés,  égales  toutes  deux 
aux  côtés  AB,  BC,  de  l'équerre.  De  là  résulte  que  la  portion 
«\1  est  toujours  égale  à  ÔN,  quelle  que  soit  la  position  de  N 
entre  les  crochets  b  el  a. 

La  table  porte  enfin  une  tige  articulée  à  l'extrémilé  de  la- 
quelle se  irouve  l'oculaire  l\. 

Voyons  mainlenant  comment  on  pourra,  à  l'aide  de  cet 
inslrumenl,  prendre  la  perspective  d'un  corps  quelconque, 
par  exemple,  du  cube  tus. 

On  applique  d'abord  sur  la  table  une  feuille  de  papier  dont 
on  fixe  les  coins  vers  P,  F,  e  et  d. 

Soil  mainlenanl  s  le  point  du  cube  dont  ou  veut  trouver 
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la  perspective.  En  manœuvrant  les  cordons  qui  aboutissent 
en  X  ,  on  amf-nc  cVabord  l'i'querre  dans  un  plan  vertical ,  tel 
que  le  rayon  visuel  Ks  rencontre  le  fil  JB  porte  par  la  tige  BC. 
Cela  fait,  on  éloigne  ou  on  approche  !o  style  M  de  KG,  en 
tenant  toujours  le  lil  aM  parallèle  h  AB,  jusqu'à  ce  que  l'an- 
neau N  soit  sur  le  rayon  visuel  V\s.  La  pointe  du  style  marque 
alors  sur  le  papier  la  perspective  du  point  .«. 

En  elTet,  le  point  N  serait  la  peispeclive  du  point  *  dans 
le  plan  vertical;  puisque  6N  est  «'gai  à  aM,  le  point  M  est 
placé  sur  le  plan  horizontal ,  comme  il  le  serait  sur  le  tableau 
vertical. 

On  trouvera  de  la  même  manière  la  perspective  des  autres 
sommets  du  cube,  et,  par  suite,  celle  du  corps. 

L'instrument  que  nous  venons  de  décrire  a  été  inventé 
parCigoli  (Ludovico  Cardi),  peintre  florentin,  mort  en  1613, 
qui  a  composé  aussi  quelques  traités  sur  la  perspective.  Les 
musées  d'Italie,  et  surtout  ceux  de  Florence,  conservent  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Cigoli.  Il  était  élt-ve  de  .Santi- 
Tito  ;  mais  il  se  forma  principalement  en  étudiant  les  œuvres 
du  Corrége.  Ses  compatriotes  l'ont  surnommé ,  un  peu  am- 
bitieusement, le  Titien  florentin. 


C'est  une  chose  remarquable  que  le  soin  qu'on  apporta 
toujours  dans  l'école  de  Florence  à  l'étude  de  la  perspective. 
Léonard  de  Vinci  dans  ses  traités,  Michel-Ange  dans  les 
magnifiques  fresques  de  la  Sixtine,  nous  ont  laissé  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  science  des  peintres  florentins  dans  cette 
branche  si  essentielle  de  l'art  du  dessin.  Bien  avant  ces  illus- 
tres maîtres,  un  autre  Florentin,  Paolo  Ucccllo,  la  cultiva 
avec  une  telle  ardeur,  que  Vasari ,  qui  nous  a  conservé  sa  vie, 
en  a  fait  un  tableau  des  dangers  où  peut  entraîner  la  passion 
de  la  perspective.  Voici  ses  paroles  :  «  Uccello  eût  été  le  peintre 
le  plus  gracieux  et  le  plus  habile  que  l'art  eût  possédé  depuis 
Giotto,  s'il  se  fût  attaché  à  la  représentation  des  figures 
comme  il  s'attacha  aux  choses  de  la  perspective  :  encore  que 
celles-ci  soient  belles  et  ingénieuses ,  le  peintre  qui  s'en  oc- 
cupe sans  mesure  perd  du  temps,  se  fatigue,  impose  mille 
entraves  à  son  génie  ;  il  se  fait  une  manière  pleine  rie  séche- 
resse el  de  dureté,  parce  qu'il  veut  traiter  les  choses  trop 
minutieusement  ;  outre  que  bien  souvent  il  devient  sauvage, 
bizarre,  mélancolique  et  pauvre.  » 

C'est  en  elTet  ce  qui  arriva  au  pauvre  Uccello  :  il  vécut 
absorbé  dans  des  spéculations  géométriques,  et  beaucoup 


(Fig.».) 


plus  occupé  de  perspective  que  de  peinture  ;  au  demeurant 
fort  mal  dans  ses  affaires,  n  11  passait  1rs  nuits  à  méditer  sur 
ses  problèmes,  dit  son  biographe.  (Juand  sa  femme  (c'est 
elle-même  qui  l'a  raconté  bien  souvent)  l'appelait  pour  dor- 
mir :  «  Ah!  répondait-il,  que  la  perspective  est  une  douce 
chose!  ))  et  il  poursuivait  ses  recherches.» 


UNE  SCÈNE  DE  B.\LLET  AU  DERNIEI\  SIÈCLE. 

Le  croirait-on?  La  scène  que  représente  notre  gravure, 
tirée  d'un  ballet  joué  5  Londres  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier,  appartient  aux  temps  héroïques  :  le  principal  per- 
sonnage est  un  guerrier  rival  d'Hercule,  le  compagnon 
d'Orphée,  de  Gtstor  et  de  Pollux  ;  c'est  l'heureux  Jason  qui, 
surpris  auprès  de  Creuse  par  l'implacable  Médéc,  s'empresse 
de  détacher  vivement  et  avec  gnice  le  pied  gauche  du  pied 
droit,  et  se  prépare  à  exprimer  par  un  entrechat  plein  de 
terreur  le  sentiment  que  lui  inspire  cette  arrivée  inattendue. 

Ce  bizarre  costume  de  Jason  était  adopté  alors ,  non  seu- 
lement à  Londres ,  mais  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe, 
pour  la  représcnlation  des  tragédies  ou  des  ballets  dans  les- 
quels figuraient  des  dieux  ,  des  mis,  des  héros  ou  des  princes. 
Au  temps  de  Shakespeare  et  de  Corneille ,  les  acteurs  s'é- 
taient contentés  du  costume  porté  à  la  cour  et  à  la  ville  :  de 


grandes  perruques,  des  chapeaux  à  plumes,  des  gants  à 
franges,  étaient  la  seule  parure  extraordinaire  des  héros  tra- 
giques ,  a  quelque  époque  qu'ils  appartinssent.  Un  gentil- 
homme de  la  cour  de  Louis  XIV  se  défaisait  libéralement 
d'une  partie  de  sa  garde-robe  pour  en  revêtir  Oreste  ou  bien 
Agamemnon.  C'était  alors  une  manière  d'encourager  le  ta- 
lent. Le  cardinal  de  Bichelieu  habilla  Bellerose  pour  jouer 
le  Cîd,  tragédie  où  les  acteurs  étaient  costumés  cavalière- 
ment h  la  mode  de  Louis  XIII ,  préférée  à  la  robe  sombre  et 
aux  chaperons  du  moyen-âge,  dont  Hodrigue  et  don  Sanclie 
se  revêtent  aujourd'hui. 

Le  costume  contemporain  parut  bientôt  insuffisant  pour 
représenter  des  dieux  ou  des  héros;  il  disparut,  et  nous 
donnons  un  spécimen  de  celui  qui  le  remplaça.  Les  acteurs 
chargés  des  personnages  mythologiques  adoptèrent  un  vê- 
tement complet  de  taffetas  couleur  de  chair,  sur  lequel ,  à 
l'instar  de  notre  Jason ,  on  établissait  des  hanches  compo- 
sées de  deux  paquets  de  crin  ,  i\\\\  grossissaient  l'acteur 
d'un  pied  de  chaque  crtté.  La  jarretière  était  de  rigueur  ; 
les  dieux  ,  les  faunes  ou  les  sylvains  ne  pouvaient  s'en  dis- 
penser; ils  la  portaient  géuéi  alement  avec  des  boucles  de 
diamants  qii  semblaient  ainsi  incrustées  dans  la  peau.  Quant 
aux  fimuK  i.  leurs  robes,  ton  ours  chargées  de  larges  falbalas 
et  de  draperies .  étaient  soutenues  par  un  cercle  de  baleine 
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atteignant  quelquefois  deux  mètres  de  diamètre.  C'est  ainsi 
que  mademoiselle  Dumesnil  est  représentée  dans  Agrippinc, 
au  foyer  de  la  Comédie  française. 

Mademoiselle  Clairon,  frappée  du  ridicule  de  ce  costume, 
prétendit  s'y  soustraire ,  et,  à  la  première  représentation  de 
VOrphelin  de  la  Chine,  de  Voltaire,  parut  les  bras  nus  avec 
un  manteau  court,  lui  jupon  sans  falbalas  et  les  cheveux 
flottants  sur  le  dos.  A  en  croire  les  journaux  du  temps ,  le 
public  fut  frappé  de  la  vérité  du  costume,  et  se  montra  llatlé 
de  voir  une  Chinoise  si  fidèlement  représentée. 

Cette  prétendue  réforme  du  costume ,  à  laquelle  Lekain 
s'associa ,  parut  satisfaisante.  On  pensait  alors  qu'il  était  pué- 
ril de  pousser  trop  loin  l'illusion  théâtrale,  et  qu'il  était  su(D- 
sant  qu'un  acteur  cliargé  d'un  rôle  de  CJiinois  n'eût  pas  l'air 
d'un  Parisien.  Aussi  Larive  et  Talma  subirent-ils  les  cris  de 
la  critique ,  les  tracasseries  de  leurs  confrères  et  les  ana- 
thèmes  des  vieux  amateurs  fidèles  aux  admirations  de  leur 
jeunesse,  lorsque  .  aidés  des  conseils  du  peintre  David  ,  ils 
introduisirent  sur  la  scène  de  véritables  costumes  grecs  et 
romains.  Dans  son  indignation  le  Censeur  dramatique  s'ex- 
primait ainsi  : 

«  Maintenant  les  héros  grecs  sont  vêtus  comme  des  fem- 
mes; on  fait  danser  le  berger  Paris  en  bonnet  rouge,  sous 
prétexte  que  c'est  le  bonnet  phrygien.  Les  vêtements  des 
princesses  n'ont  plus  de  majesté  ni  d'ampleur,  cl  l'on  a  fini 
par  faire  jouer  à  un  acteur  estimable  et  docile  le  rôle  de 
Bayard  en  petite  veste  et  en  perruque  blonde  garnie  de  bou- 
dins. 


»  C'est  ainsi  que  les  peintres,  en  ne  voyant  jamais  que  des 
tableaux  et  des  statues,  se  sont  emparés  du  théfitre,  ont  dé- 
truit l'illusion  en  voulant  la  compléter  :  il  leur  semble  qu'ils 
ont  créé  l'art,  parce  qu'ils  ont  changé  la  coupe  des  habits. 

«Non  contents  d'avoir  changé  les  habits,  ils  ont  aussi 
dénaturé  les  têtes.  Tous  les  Uomains  sont  maintenant  en  per- 
ruque noire  et  bouclée  ,  quoique  très  certainement  on  ne  sût 
pas  à  Rome  ce  que  c'était  qu'une  perruque  (1).  Enfin  ils  ont 
donné  aux  héros  tragiques  des  barbes  de  capucin...  Une  barbe 
au  théâtre  !  Bon  Dieu  !  où  sommes-nous  ?  Voilà  comme,  en 
courant  après  une  vaine  et  mensongère  imitation,  on  renonce 
à  tous  les  charmes  de  l'illusion...  On  travaille  à  nous  ramener 
à  la  barbarie  dont  on  a  prétendu  nous  faire  sorlir...  Les  fem- 
mes ont  commencé  par  quitter  ces  paniers  majestueux  ,  ces 
riches  étofles ,  ces  parures  brillantes  qui  donnaient  aux  rôles 
nobles  du  corps  et  de  la  dignité  ;  elles  ont  introduit  sur  la 
scène  de  petites  robes  mesquines  et  plaies;  elles  y  ont  ap- 
porté le  blanc  qui  n'aurait  jamais  dû  s'y  montrer  ;  bientôt 
sans  doute  elles  y  paraîtront  comme  à  la  ville,  etc.  » 

Ces  regrets  peuvent  nous  paraître  étranges  aujourd'hui, 
que  nous  ne  concevons  pas  que  Ton  puisse  représenter  le 
vieil  Horace  sans  barbe,  ou  une  ingénue  sans  robe  blanche  ; 
néanmoins,  si  l'on  en  croit  les  peintres  et  les  archéologues, 
que  de  progrès  encore  à  faire  sur  la  scène  par  rapport  aux 
costumes  !  Tous  les  âges  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine 
ne  sont-ils  pas  confondus ,  et  ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours 
u:i  tragédien  revêtir  tour-à-tour  Constantin  du  costume  de 
Piomuhis  ou  de  celui  de  l'Élrnsque    l'arquin.   Remarquons 


(Scène  d'iui  ballet  de  Jason  et  Médee. — D'après  une  estampe  .inglalse  du  di\-liiiilicnie  siècle.) 


toutefois  que ,  pour  la  plupart  des  pièces  classiques  de  notre 
scène,  la  scrupuleuse  exactitude  de  costume  et  de  mise  en 
scène  que  désirent  les  érudits  et  les  artistes  en  rendrait  la  re- 
présentation bien  dillicilc,  sinon  impossible.  Elle  siérait  mal 
à  des  pièces  écrites  pour  une  époque  où  la  science  archéolo- 
gique était  si  peu  avancée.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  si 
l'illusion  est  nécessaire  au  théâtre ,  et  si  elle  ajoute  au  puis- 
sant effet  que  la  représentalior  dramatique  produit  au  fond 
des  cœurs,  il  ne  faut  pas  suborc'onner  l'art  de  Corneille  et  de 


lîacine  à  celui  du  machiniste  ou  du  tailleur,  et  que  c'est  moins 
pour  les  yeux  que  pour  les  âmes  qu'ils  ont  composé  leurs 
chefs-d'œuvre. 

(i)  Erreur  du  Ceinfur  tiramatique.  Les  anciens  RomaiDS  con- 
naissaient les  perruques. 


BL'RE.tcx  D'abonnement  et  de  vente, 
rue  J.icob,  oû,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 

Irapnmene  de  Rouigojjne  et  MaïUuel,  rue  Jacob,  3o. 
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SAINT-LÉONARD  DE  L'ILE-BOUCHARD 
(  Département  d'  [ndre-et-Loire  ). 


Les  bords  de  la  Vienne,  dnns  le  tl(!pailcmein  d'indre-el- 
Loire,  militeraient  d'Olre  plus  vantés.  On  y  admire  tout  ce 
qui  donne  la  richesse  et  la  variélé  aux  paysages  :  fraîcheur 
de  vt'gétation,  coteaux  escarpés,  vallées  profondes,  villages 
agréablement  situés,  monuments  curieux,  ruines  qui  réveil- 
lent en  foule  les  souvenirs  historiques.  L'imagination  n'a 
pas  grand  clTort  à  faire  pour  y  évoquer  quelques  unes  des 
plus  brillantes  scènes  de  la  chevalerie  fran(;aisc  dont  furent 
le  théâtre  Cliinon,  Sainte-Maure,  l'Ile-Bouchard,  Nonàtre, 
ou  quelqu'un  des  nombreux  castels  bâtis  au  milieu  des  cam- 
pagnes voisines.  A  chaque  pas,  de  poétiques  débris  parlent 
de  la  féodalité ,  des  luttes  acharnées  des  seigneurs  du  moyen- 
âge,  de  leurs  triomphes,  de  leurs  revers,  des  joies  et  des 
soulfrances  du  peuple.  Les  restes  d'édifices  religieux  surtout 
sont  nombreux,  et  témoignent  du  développement  remar- 
quable de  l'architecture  dans  l'ancienne  Touraine.  Comme 
exemple,  nous  reproduisons  aujourd'hui  l''s  ruines  de  Saint- 
Léonard. 

L'église  de  Saint-Léonard  fut  b.Mie  dans  la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle.  Les  caractères  architcctoniqucs  qu'on  y 
découvre  encore  actuellement  ne  sont  nullement  en  désac- 
cord avec  celte  date  de  la  construction  primitive.  L'abside, 
seule  partie  aujourd'hui  debout ,  est  supportée  intérieure- 
ment par  six  belles  colonnes  monocylindriques.  Les  chapi- 
teaux qui  les  couronnent  sont  historiés,  et  les  sculptures  en 
sont  déjà  savantes  et  harmonieuses.  Ce  n'est  pas  encore  la 
perfection  matérielle  des  œuvres  de  la  renaissance  ;  mais  ce 
n'est  déjà  plus  la  grossièreté  des  sculptures  contemporaines 
dans  plusieurs  régions  de  la  France.  En  quelques  endroits, 
on  remarque  des  rinceaux  agréablement  dessinés,  et  qui  ne 
dépareraient  pas  des  édifices  plus  célèbres.  Au-dessus  des 
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cinq  travées  absidales  se  déroule  une  série  de  petits  arcs 
aveugles  appuyés  snr  de  légères  colonnettes.  Il  règne,  dans 
celle  portion  de  l'antique  église,  une  belle  simplicilé  de  lignes; 
l'ordonnance  générale  est  parfaite.  La  partie  extérieure  de 
l'abside  offrirait  aussi  matière  à  quelques  observations  aux 
antiquaires  attentifs.  On  y  voit  siirtout  de  très  curieux  mo- 
dillons  ouvragés  représentant  des  masques  humains  et  des 
figures  grotesques.  Il  est  diUicile  de  se  défendre  d'une  sin- 
gulière impression  à  l'aspect  de  ces  faces  bizarres  de  démons 
ou  de  lutins  qui  semblent  ricaner  au  milieu  des  ruines.  On 
dirait  une  apparition  des  mauvais  génies  qui  président  à  la 
mort  cl  à  la  destrurlion. 


ANCIENNES  EXPÉDITIONS  DES  TAUTAUES 
DE  f.itlMi':r,. 

On  ne  se  représente  pas  assez  vivement  ce  qu'a  été  autre- 
fois la  guerre  ;  on  sentirait  mieux  tous  les  progrès  que  la  ci- 
vilisation a  accomplis  à  cet  égard ,  et  l'on  comprendrait  que 
l'état  actuel  des  populations,  môme  dans  les  invasions,  est 
certainement  plus  voisin  de  la  figure  de  la  paix  que  de  celle 
de  ces  hostilités  dos  anciens  temps.  L'éloigncment  des  siècles 
nous  fait  perdre,  à  la  vérité,  une  partie  de  ces  horreurs  en 
nous  en  soustrayant  les  détails  trop  vifs,  et  il  semble  même 
que  l'intcrvallequi  nous  sépare  de  ces  générations  ait  pour  but 
d'affaiblir  l'intérêt  que  les  malheurs  d'autrui  doivent  exciter 
dans  nos  cœurs.  Aussi,  pour  prendre  idée  des  changements 
l)£ureux  que  le  droit  de  la  guerre  a  subis ,  vaut-il  mieux 
prendre  ses  exemples  chez  les  peuples  peu  civilisés  des  pé- 
riodes récentes  que  dans  l'antiquité.  A  cet  égard,  rien  n'est 
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plus  saisissant  peut-être  que  les  effroyables  invasions  qui  se  i  lent  et  bruslent,  et  tuent  tous  ceux  qui  leur  font  résistance , 
sont  faites  si  longtemps  par  les  Tartares  du  Don  et  de  la  !  et  prenent  ceux  qui  se  rendent,  hommes,  femmes,  enfants 
Crimée,  sur  les  zones  limitiophes  des  nations  slaves.  En  effet,  à  la  mamelle  .  besliaux  ,  chevaux ,  Ixnufs ,  vaches ,  moutons, 
il  ne  s'agit  plus  là  d'un  scvicc  passager,  mais,  si  l'on  peut  i  chèvres,  etc.  Les  ailes  n'ayant  pas  ordre  d'aller  plus  loin  que 
ainsi  dire,  d'une  exploitation  systématique  et  par  coupes  cinq  ou  six  lieues  s'en  retournent  avec  leur  butin  trouver  le 
réglées  d'un  peuple  par  un  autre.  On  voit  aussi  par  là  corps  qui  est  facile  à  trouver,  car  il  laisse  un  grand  estrac , 
quelle  reconnaissance  est  due  à  la  Russie  pour  avoir  mis  fin  de  façon  qu'ils  n'ont  qu'à  suivre  la  trace,  et  en  quatre  à  cinq 
à  de  si  affreux  désordres,  et  comment  celte  puissance,  si  heures  ils  le  rejoignent, où  estant  arrivez,  il  sort  en  mesme 
funeste  quand  elle  s'attaque  à  des  nations  plus  avancées ,  est  temps  deux  autres  aisles  de  pareil  nnmhre  que  les  premiers, 
au  contraire  bénissable  quand  la  Providence  l'emploie  contre  et  vont  faire  le  mesme  rava'„'e  que  les  premiers  :  puis  relour- 
des nations  plus  barbares.  Détestable  dans  la  plupart  de  ses  nent  et  laissent  la  pince  à  d'autres  troupes  fraisches,  sans  que 
interventions  en  Europe,  elle  change  de  caractère,  ainsi  que  '  jamais  leur  corps  soit  diminué,  faisant  toujours  les  deux 
Napoléon  l'avait  si  bien  senti  dans  le  rôle  qu'il  voulait  lui  tiers  de  leur  armée  qui  ne  va  qu'au  pas,  afin  d'eslre  tous- 
assigner,  dès  que  son  activité  se  tourne  vers  les  nations  asia-  jours  en  haleine  et  prêt  à  recevoir  l'armée  polonoise.  n  Le 
tiques.  Si  elle  ne  fait  pas  régner  le  bonheur  parmi  les  nations  but  de  leur  opération  n'étant  pas  de  combattre,  mais  de 


qu'elle  administre ,  elle  les  empêche  du  moins  de  servir, 
comme  par  le  passé  ,  de  victimes  l'imc  à  l'autre. 

Pour  ne  pas  nous  perdre  dans  le  lieu  commun  ,  nous  em- 
prunterons au  Mémoire  peu  connu  d'un  gentilhomme  nommé 
Beauplet,  qui,  a\ant  fait  la  guerre  dans  ces  contrées  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  publia  en  rentrant  en 
France  ce  qu'il  avait  vu.  La  manière  précise  dont  il  expose, 
en  sa  qualité  de  militaire,  ce  singulier  mode  d'exploitation 
atteint  si  bien  son  effet  que  les  tableaux  particuliers  devien- 
nent en  quelque  sorte  inutiles  :  on  ne  le  devine  que  trop. 

Lorsque  la  Turquie ,  ce  qui  était  presque  coulinuel  ,  se 
trouvait  en  différend  avec  la  Pologne,  le  sultan  donnait  l'ordre 
au  khan  de  Tartane  de  commencer  le  tourment  contre  les 
populations  chrétiennes.  C'était  une  réjouissance  pour  les 
Tartares,  qui  ne  voyaient  dans  une  telle  affaire  qu'un  ac- 
croissement de  revenu.  Les  armées  avec  lesquelles  ils  se 
mettaient  en  campagne  étaient  quelquefois  de  80  000  liom- 
mes,  plus  souvent  de  50  000.  Us  choisissaient  l'entrée  de 
l'hiver,  à  cause  de  la  neige  qui ,  recouvrant  alors  tout  le  pays, 
rendait  leur  marche  plus  facile.  Ils  partaient  en  janvier  et 
s'arrangeaient  de  manière  à  être  de  retour  pour  le  commen- 
cement de  mars,  époque  à  laquelle  les  glaces  commencent  à 
fondre.  Ils  s'avançaient  tranquillement,  pour  ne  point  fati- 
guer leurs  chevaux,  par  petites  journées  de  six  heues  au  plus, 
ayant  soin  de  tenir  le  fond  des  vallées  pour  n'être  point  dé- 
pistés. Par  la  même  raison,  ils  évitaient  de  faire  du  feu  dans 
leurs  campements,  .arrivés  de  la  sorte  à  la  frontière,  et  abri- 
tés dans  quelque  lieu  choisi ,  ils  demeuraient  en  repos  deux 
ou  trois  jours  pour  bien  reprendre  courage  ;  puis  alors  ils 
partaient ,  marchant  jour  et  nuit,  en  grande  hâte,  sans  faire 
aucun  dommage  sur  les  routes  de  peur  de  donner  l'éveil.  Us 
s'avançaient  ainsi  de  soixante  à  quatre-vingts  lieues  dans  l'in- 
térieur du  pays.  Alors  l'affreuse  récolte  commençait. 

L'ordonnance  du  gros  de  l'armée  ,  destinée  à  proléger  les 
pillards ,  était  de  cent  hommes  de  front ,  ce  qui  faisait  trois 
cents  chevaux  ,  chaque  cavaher  menant  à  la  main  deux  che- 
vaux de  relais.  Ce  front  occupait  une  étendue  d'i'uviron  un 
quart  de  lieue,  et  la  profondeur,  formée  de  sept  à  huit  cents 
chevaux,  une  étendue  de  trois  à  quatre  lieues.  «  Quatre  vingt 
mil  Tartares,  dit  notre  auteur,  font  plus  de  deux  cent  mil 
chevaux.  Les  arbres  ne  sont  pas  plus  espais  dans  les  bois 
que  les  chevaux  sont  pour  lors  dans  la  campagne,  sembla- 
bles ,  quand  on  les  voit  de  loin ,  à  quelque  nuage  qui  s'eslève 
sur  l'horizon  qui  va  croissant  à  mesure  qu'il  s'eslève  ; 
ce  qui  donne  de  la  terreur  aux  plus  hardis  qui  n'ont  pas 
accoustumé  de  voir  de  telles  légions  ensemble.  »  Ilans  l'in- 
vasion, les  ailes  marchaient  strictement  réunies  au  corps 
d'armée  ;  mais  dès  que  la  retraite  conunençait ,  ces  ailes  , 
fortes  chacune  de  huit  à  dix  mille  cavaliers,  et  subdivisées 
chacune  en  une  vingtaine  de  troupes,  ces  ailes  prenaient 
leur  mouvement  à  droite  et  ù  gauche,  couvrant  chacune  le 
pays  sur  une  étendue  de  cinq  à  six  lieues,  et  faisant  rafle 
de  tout.  «  Us  assiègent  les  villages,  dit  lleauplet,  en  faisant 
autour  quatre  corps-flc-gardc ,  avec  de  grands  feux  toute  la 
nuit,  de  peur  qu'aucun  paysan  ne  leur  échappe;  puis  pil- 


raller  aussi  complètement  que  possible  sur  leur  passage  le 
peuple  ennemi,  ils  se  hâtaient  de  sortir  du  pays  par  un  autre 
chemin  que  celui  par  lequel  ils  étaient  entrés.  Le  temps  né- 
cessaire à  l'armée  polonaise  pour  les  découvrir  leur  suffisait 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  coups.  Le  pays  au-delà  des 
frontières,  entièreinent  désert  sur  une  zone  de  trente  à  qua- 
rante lieues  d'étendue  ,  leur  offrait  un  refuge  facile.  «  Se 
voyant  en  lieu  de  seureté ,  dit  le  narrateur,  ils  font  nnc 
grande  alte,  reprenant  leurs  esprits  et  se  remettant  en  ordre. 
Dans  le  temps  de  cette  alte,  qui  est  d'une  semaine,  ils  met- 
tent ensemble  tout  le  butin,  qui  consiste  en  besliaux  et  en 
esclaves,  et  partagent  le  tout  entre  eux  :  les  plus  durs  se- 
roient  touchez  de  voir  en  ce  temps-là  la  séparation  d'un  mary 
d'avec  sa  femme,  d'une  mère  d'avec  sa  fille,  sans  espérance 
de  ne  pouvoir  jamais  se  revoir,  caries  uns  sont  destinés 
pour  Constanlinople,  les  autres  pour  la  Crimée,  et  les  autres 
pour  la  Natolie.  Voilà  en  peu  de  mots  comme  les  Tartares 
font  des  levées  de  peuple ,  quelquefois  de  plus  de  cinquante 
mille  âmes ,  en  moins  de  deux  semaines.  » 

C'est  ainsi  qu'on  fait  des  coupes  dans  une  forêt  :  quelle 
manière  atroce  d'entendre  la  guerre  1 


—  Daus  le  panorama  des  coiilrées  vues  dti  sommet  du  Jtrockeii 
(  p.  248),  les  lignes  poncUices  indiquent  les  fronlicres  des  divers 
Étais  ;  les  cai-acteies  italicpies  ,  les  petites  villes;  les  caractères  ro- 
mains, les  villes  importantes;  et  les  majnscnles,  les  villes  situées 
dans  le  rayon  visuel  de  l'observateur,  mais  caciiées  par  les  replis 
du  terrain.  Les  cercles  de  projection  sont  traces  de  deux  en  deux 
myriamètres. 


DES  MOUCHES 

ET  DE  LEURS  MÉTAMORPHOSES. 

Un  des  objets  les  plus  intéressants  de  l'histoire  naturelle, 
c'est  l'étude  des  métamorphoses  ou  des  divers  états  succes- 
sifs d'un  même  eue  vivant.  On  sait,  en  effet,  que  le  but  de 
cette  science  n'est  pas  simplement  de  cataloguer  ou  d'inven- 
torier minutieusement  toutes  les  productions  de  la  nature, 
mais  bien  plutôt  d'observer  dans  ces  êtres  les  manifestations 
de  la  vie;  la  vie,  force  plus  puissante  que  les  forces  physi- 
ques, émanée  directement  du  Créateur,  comme  ce  souille 
qui  planait  sur  les  eaux  à  l'origine  du  monde,  suivant  le  lan- 
gage sublime  de  la  Genèse. 

Or,  les  manifestations  de  la  vie  sont  actuelles  ou  succes- 
sives; elles  sont  considérées  dans  un  inslant  dnuné.  ou  bien 
dans  la  suite  des  phases  diverses  de  l'évolution  d'un  même 
être.  De  ce  genre  sont  les  métamorphoses  que  loul  le  monde 
connaît ,  comme  celles  du  ver-à-soic  ,  du  papillon  et  de  la 
grenouille ,  qui  d'abord  fut  un  têtard.  (  Voy.  18ù5.  p.  386.) 
Mais  ce  n'est  pas  un  simjile  changement  de  la  forme  exté- 
rieure qui  constitue  la  métamorphose,  c'est  aulant  et  souvent 
plus  encore  un  chaugenienl  de  structure  interne  et  d'or- 
ganes, et  conséquemmeut  aussi  un  changement  de  mœurs 
et  de  nourriture  ;  c'est  même  plus  généralement  un  change- 
ment essentiel  dans  la  structure  ijitiiue  et  daus  la  relation 
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des  tissus.  Sous  ce  rapport ,  il  n'est  pas  un  animal ,  de  ceux 
même  que  l'on  a  coutume  de  regarder  comme  n'en  subissant 
pas ,  qui  n'éprouve  de  grandes ,  d'importantes  métamor- 
phoses dans  le  cours  de  son  développement. 

JMais ,  pour  le  moment ,  nous  allons  parler  de  métamor- 
phoses visibles  à  tous  les  yeux,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
exactement  conformes  à  celles  du  ver-ù-soie. 

Les  métamorphoses  des  mouches  avaient  été  remarquées 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée;  mais  elles  furent  incomplè- 
tement connues  et  mal  comprises.  On  avait  vu  que  la  chair, 
aijandonnée  à  l'air  pendant  la  saison  chaude,  se  remplit  de 
vers;  on  avait  vu  que,  sons  la  peau  d'un  animal  mort,  four- 
millent bientôt  aussi  des  vers  en  quantités  innombrables  ; 
puis,  de  cette  même  peau,  l'on  voyait  sortir  plus  tard  des 
milliers  de  mouches.  Mais  on  n'avait  pas  imaginé  que  ces 
vers  pussent  naître  eux-mêmes  des  mouches;  on  les  croyait 
simplement  produits  par  la  putréfaction,  de  même  que,  di- 
sait-on, d'innombrables  races  d'animaux  sont  engendrés  par 
le  limon  du  Ml.  Quant  aux  mouches  sortant  ainsi  d'un  ca- 
davre, on  ne  s'était  guère  inquiété  de  leurs  caractères  dis- 
linctifs,  et  il  avait  sulli  de  ce  seul  fait  pour  établir  la  fable  du 
berger  Aristce,  et  de  ses  essaims  d'abeilles  sortis  de  la  peau 
d'un  taureau  mort  depuis  neuf  jours.  C'est  qu'en  cITet, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin ,  il  y  a  des  mouches  qui ,  pro- 
venant d'une  métamorphose  de<:e  genre,  ressemblent  telle- 
ment à  des  abeilles,  qu'il  faut  l'œil  d'un  naturaliste  pour  les 
en  distiuguer. 

Il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  sache  que  les  mou- 
ches, en  été,  sont  sans  cesse  à  la  rechercher  des  matières 
animales,  de  In  viande  de  boucherie,  ou  du  gibier,  pour  y 
déposer  leurs  œufs  (fig.  1),  d'où  naîtront  bientôt  de  petits 
vers.  Quelques  espèces  même  sont  vivipares,  et,  au  lieu 
d'œufs,  elles  pondent  immédiatement  de  petits  vers,  des 
larves  qui  semblent  grossir  à  vue  d'œil.  Les  œufs  même 
éclosent  si  promptement  dans  la  saison  chaude ,  qu'on  est 
toujours  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  vers  ou  larves 
de  mouche  envahissent  une  pièce  de  gibier  qu'on  n'a  pas  eu 
soin  de  mettre  à  l'abri.  C'est  d'ailleurs  toujours  autour  des 
yeux  et  de  la  bouche,  à  l'entrée  du  nez,  et  sur  les  blessures 
des  animaux  morts,  que  l'on  voit  souvent  ces  œufs  nouvel- 
lement déposes,  qui  sont  blancs,  longs  de  1  à  2  millimètres, 
et  beaucoup  plus  étroits. 

Les  larves  de  mouche  (fig.  '2)  sont  des  vers  mous,  blancs 
ou  colorés  en  brunâtre  à  l'intérieur  par  les  sucs  dont  ils  sont 
repus;  elles  sont  environ  quatre  fois  aussi  longues  que  larges, 
très  contractiles,  amincies  en  avant,  plus  larges  en  arrière, 
où  leur  corps  se  termine  par  une  troncature  oblique  présen- 
tant les  principaux  orifices  de  la  respiraiiin.  .\  l'extrémité 
antérieure,  au  lieu  d'une  tête  distincte  et  d.î  forme  définie  , 
c'est  ime  bouche  portée  par  un  tube  charnu  protractile  et 
rélractile,  c'est-à-dire  pouvant  rentrer  en  di  l.uis  comme  un 
doigt  de  gant ,  mais  sans  aucun  des  appendices  externes  que 
montre  la  bouche  des  chenilles  et  des  autres  larves  d'in- 
sectes; de  sorte  que  la  tête,  variable,  est  elle-même  dé- 
pourvue d'yeux  et  d'antennes.  A  l'intérieur  de  la  bouche  sont 
deux  longs  crochets  noirâtres  parallèles,  recourbes  en  des- 
sous {fig.  i) ,  et  que  la  larve  fait  mouvoir  alternativement: 
elle  s'en  sert  a  la  fois  comme  de  crampons  pour  prendre  un 
point  d'appui  et  quand  elle  marche  en  avant,  et  comme  de 
pioches  pour  déchirer  et  réduire  en  bouillie  liquide  la  viande, 
qu'elle  avale  ensuite  par  le  seul  effet  de  ses  contractions. 

C'est  la  ce  qui  explique  pourquoi  la  chair  crue  envahie 
par  les  larves  de  mouches  se  putréfie  si  rapidement,  sans 
qu'il  faille  supposer  que  ces  larves  ont  dégorgé  un  liquide 
spécial  pour  activer  la  putréfaction.  Il  y  a  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  arrive  quand  le  corps  d'un  animal  tué 
par  la  foudre ,  quand  des  fruits ,  des  pommes  de  terre ,  des 
végétaux  quelconques,  attaqués  par  la  gelée,  se  décomposent 
si  rapidement.  Les  tissus  animaux  ou  végétaux,  désorganisés 
ainsi  dans  l'un  et  l'autre  cas .  ne  peuvent  plus  résister  i  la 


fermentation  ou  à  l'action  chimique  des  éléments  en  pré- 
sence ,  comme  quand  ils  conservaient  cet  état  d'équilibre  ou 
de  permanence,  résultat  de  l'organisation,  et  équivalent  à 
un  reste  de  vie. 

Les  deux  crochets  des  larves  de  mouche  sont  d'ailleurs  les 
analogues  des  mandibules  ou  premières  tnàchoires  des  autres 
insectes;  mais  ce  sont  15  les  seids  organes  locomoteurs,  car 
il  n'y  a  encore  aucun  indice  des  pieds  que  la  mouche  aura  plus 
tard  ,  et  c'est  tout  simplement  par  ses  contractions,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  plis  de  sa  peau,  et  en  s'aidant  de  ses  crocheis, 
que  la  larve  de  mouche  peut  changer  de  lieu  et  parcourir 
d'assez  grands  espaces  plus  rapidement  qu'on  ne  le  croirait 
d'abord.  On  connaît  même  certaines  espèces  de  mouches  dont 
la  larve  a  des  contractions  si  fortes  et  si  brusques,  qu'elle 
s'élance  en  faisant  le  saut  de  carpe  ;  telle  est  celle  qui  vil  sur 
la  croûte  humide  et  trop  odorante  du  fromage. 

Les  larves  de  mouche ,  comme  tous  les  insectes ,  doivent 
respirer  l'air  eu  nature  au  moyen  d'un  système  de  petits  ca- 
naux élégamment  ramifiés  à  l'intérieur  qu'on  nomme  des 
trachées;  ce  sont  comme  autant  de  petits  filets  d'argent,  si 
on  les  regarde  sous  l'eau  après  avoir  ouvert  l'animal.  Leur 
éclat  argenté  tient  à  la  même  cause  qui  fait  prendre  pour  un 
relief  d'argent  mat  ces  figures  en  pâte  de  porcelaine  qu'on  a 
enfermées  dans  une  masse  de  cristal  fondu  ;  c'est  qu'à  la 
limite  de  séparation  entre  un  corps  transparent ,  plus  dense, 
comme  l'eau  ou  le  cristal,  et  un  milieu  moins  dense,  comme 
l'air,  la  lumière  oblique  est  réfléchie  comme  par  un  métal. 
Chez  les  insectes  qui  vivent  dans  l'air,  les  trachées  ou  canaux 
aéril'ères  s'ouvrent  au-dchors  par  des  orifices  respiratoires 
nommés  stigmates,  et  disposés  symétriquement  de  chaque 
côté  au  nombre  de  10  à  11  et  quelquefois  moins;  on  les  voit 
particulièrement  très  bien ,  sur  les  vers-à-soie  et  les  grosses 
chenilles  lisses,  comme  autant  do  petites  boutonnières  bru- 
nâtres. A  chaque  stigmate  correspond,  intérieurement,  une 
ramification  de  trachées,  et  toutes  ces  ramifications  sont 
rattachées  l'une  à  l'autre  par  deux  canaux  latéraux  occu- 
pant toute  la  longueur  du  corps.  Mais  les  larves  de  mouche 
vivant  dans  des  substances  animales  souvent  presque  liquides 
auraient  été  trop  exposées  à  se  noyer  si  telle  ei\t  été  leur  or- 
ganisation :  la  nature  y  a  pourvu  en  supprimant  chez  ces 
larves  tous  les  stigmates  latéraux,  et  les  remplaçant  jiar  deux 
grandes  ouvertures  terminales  (fig.  3),  recouvertes  par  une 
plaque  écailleuse  percée  de  fentes  ou  de  petits  trous  de  ma- 
nière à  empêcher  le  Uquide  ou  les  substances  étrangères  de 
pénétrer  dans  l'intérieur.  Ces  deux  jilaqucs  érailleuses,  bru- 
nâtres, que  le  vulgaire  a  prises  pour  des  yeux,  occupent  le 
milieu  de  la  troncature  postérieure  du  corps,  et  peuvent 
être  totalement  abritées  et  recouvertes  par  les  bords  char- 
nus de  la  troncature  si,  pendant  quelque  temps,  la  lar>e 
doit  être  submergée  ;  dans  ce  cas  tncore,  la  respiration  parait 
n'être  pas  complètement  interrompue,  car  deux  organes 
supplémentaires  se  trouvent  sous  la  peau  en  avant,  à  la  place 
où  plus  lard  sera  une  première  paire  de  stigmates.  On  conçoit 
que,  les  ouvertures  latérales  manquant  ici  pour  la  respira- 
tion, les  deux  grands  canaux  aérifères  latéraux  qui  aboutis- 
sent aux  ouvertures  terminales  ont  dû  prendre  un  dévelop- 
pement plus  considérable. 

En  outre  de  ces  canaux  respiratoires  avec  leurs  ramifica- 
tions, le  corps  de  la  larve  contient  un  système  nerveux,  un 
liquide  incolore  tenant  lieu  de  sang,  et  une  masse  fioronneuse 
blanche  ,  formée  de  vésicules  remplies  de  graisse  et  entou- 
rant l'intestin  replié  et  ordinairement  gonflé  par  les  sucs 
nourriciers  au  milieu  desquels  vil  celle  larve. 

Les  larves,  telles  que  nous  venons  de  les  décrire,  sont  plus 
ou  moins  grandes,  suivant  l'e-spèce  de  mouche  qui  en  pro- 
viendra :  c'est  ce  que  les  pêcheurs  à  la  ligne  emploient  sous 
le  nom  d'aslicot ,  c'est  ce  qu'on  emploie  aussi  pour  la  nour- 
riture des  jeunes  faisans.  Dans  les  grandes  villes,  une  triste 
industrie  a  pour  objet  leur  production. 

Arrivée  au  terme  de  son  développement .  et  après  avoir 
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plusieurs  fois  chaulé  de  peau  comme  uu  ver  à  soie,  la  larve 
de  mouche  va  sul)ir  une  métamorphose  dont  l'étude  appro- 
fondie doit  frapper  d'étonnement  un  observateur  sérieux. 
Elle  s'éloigne  des  restes  de  son  hideux  festin  et  va  se  blottir 
dans  un  endroit  sec  et  obscur  ;  là  son  corps  se  contracte  et 
prend  peu  à  peu  une  forme  ovale  oblongue  ;  en  même  temps 
sa  peau  s'épaissit ,  se  consolide  et  se  colore  eu  brun ,  de  sorte 
qu'elle  offre ,  en  définitive  ,  la  figure  d'un  petit  barillet  ar- 
rondi aux  deux  bouts  (fig.  5).  C'est  sous  cette  peau  endurcie, 
et  qui  désormais  la  protège  suffisamment  contre  la  séche- 
resse ,  que  la  mouche  achèvera  ses  transformations  au  lieu 
de  changer  encore  «ne  fois  de  peau  au  début  de  sa  vie  de 
nymphe ,  comme  les  chrysalides  de  papillon  ,  et  de  s'enve- 
lopper d'un  cocon  ou  d'un  étui  comme  d'autres  larves.  Mais, 
chose  étrange!  sous  sa  peau  endurcie,  la  larve  de  mouche 
semble  avoir  perdu  toute  son  organisation  piimitive  pour 
redevenir  un  œuf  plus  volumineux  que  celui  dont  elle  était 
sortie  dabord,  et  de  ce  nouvel  œuf  à  coque  brune  éclora 
plus  tard  un  insecte  ailé,  formé  lentement  dans  l'intérieur 


aux  dépens  des  matériaux  encore  vivants  de  la  larve  qui  a  cessé 
d'exister  comme  larve.  M.  Léon  Dufour,  à  qui  l'histoire  natu- 
relle des  insectes  doit  ses  progrès  les  plus  récents,  s'exprime 
ainsi  en  parlant  de  celte  transformation  :  «Dans  ce  moment 
de  courte  durée ,  la  larve  pleine  de  vie  est  irrésistiblement 
sollicitée  i  dépouiller  son  existence  actuelle  ,  à  rompre  tous 
les  rapporis  de  sou  enveloppe  avec  les  tissus  sous-jacents 
pof.r  refondre  en  quelque  sorte  ses  chairs,  ses  viscères,  et 
les  jeter  dans  un  nouveau  moule.  Dans  cet  échange  si  mys- 
térieux d'organisme,  dans  ce  passage  où  le  principe  vital  est 
appelé  à  inaugurer  un  nouvel  être  avec  les  débris  d'un  être 
démoli ,  les  organes  et  les  fonctions  qui  sont  en  déchéance 
prêtent  encore  leur  ministère  aux  organes  et  aux  fonctions 
qui  s'établissent,  j'ai  été  assez  heureux ,  ajoute  M.  Dufour, 
pour  saisir  ,  pour  constater  ce  précieux  moment  d'une  vie 
commune  h  deux  êtres  qui  se  cbangcnt  l'un  dans  l'autre  ,  ce 
moment  où  le  scalpel  et  la  loupe  découvrent  les  éléments 
d'une  organisation  qui  s'en  va  et  d'une  organisation  qui  ar- 
rive... »  C'est  que,  si  l'on  essaie  en  effet  d'ouvrir  luie  de 
ces  coques  brunes  peu  de  temps  après  sa  consolidation  , 
on  en  volt  sortir  seulement  un  liquide  blanc  ou  une  bouil- 
lie qui  jaillit  quelquefois  avec  force  au  dehors ,  et  qui  con- 
tient des  lambeaux  de  membranes  et  de  viscères.  Les  cro- 
chets de  la  larve  et  les  plaques  perforées  de  l'exlréniité  pos- 
térieure n'ont  pu  se  ramollir  et  se  dissoudre  comme  les  chairs 
de  la  larve  ;  mais  ces  pièces  solides  se  sont  soudées  ou  incrus- 
tées dans  le  tégument  endurci,  qui  n'offre  plus  en  arrière 
qu'un  très  petit  orifice  double  pour  l'entrée  de  l'air  à  l'instant 
où  les  nymphes  en  auront  besoin. 

Dan<  leite  roque  brune  ,  qui  n'est  proprem^'m  ni   une 


larve  ni  une  nymphe ,  et  que  Latreille  a  nommée  une  pulpe, 
dans  cette  coque ,  disons-nous  ,  comme  dans  un  œuf,  la  vie 
fcontinue  incessamment  son  œuvre  d'organisation  avec  les 
seuls  matériaux  contenus;  c'est  même  pour  que  ces  maté- 
riaux fussent  assez  abondants  que  la  nature  a  pris  soin  d'ac- 
cumuler dans  les  larves  cette  masse  de  tissu  blanc  flocon- 
neux, qu'on  nomme  aussi  le  corps  graisseux,  et  qui  remplit 
en  partie  l'intérieur  de  leur  corps.  Celte  masse  a  presque 
la  même  destination  ici  que  le  jaune  dans  l'œuf  des  oiseaux; 
elle  est  absorbée  ou  consommée  de  même,  c'est-à-dire 
que ,  sans  disparaître  complètement ,  puisque  toute  matière 
doit  simplement  changer  d'état  sans  jamais  être  détruite , 
elle  est  changée  par  l'action  de  l'air  en  nouveaux  organes 
pour  l'insecte  futur,  et,  d'autre  part,  en  eau  et  en  gaz  acide 
carbonique,  qui  s'en  vont  par  l'évaporation,  et  sont  remplacés 
par  de  l'air  :  aussi  remarque-t-on  que  les  coques  près  d'é- 
clore  et  les  œufs  couvés  sont  plus  légers  que  l'eau  et  flottent 
à  la  surface,  au  lieu  de  tomber  au  fond  comme  les  larves  ou 
les  coques  nouvellement  consolidées ,  ou  les  œufs  frais. 

Après  quelques  jours,  déjà  la  nymphe  commence  à  se 
former  sous  la  coque  endurcie  de  la  larve ,  et  bientôt  on  la 
peut  voir  (fig.  7)  blanche,  assez  consistante,  quoique  molle 
encore  ei  paraissant  être  une  mouche  emmailloltée  comme 
une  momie  égyptienne.  Ou  y  distingue  à  l'extérieur  la  tête , 
les  paties,  les  moignons  d'ailes  encore  masqués  ou  empâtés 
dans  un  tégument  assez  épais  et  demi-transparent.  L'anaiomir 
révèle  bien  d'autres  merveilleux  changements  à  l'intérieur 
de  cette  nymphe  ;  le  système  nerveux  et  l'intestin  ont  déjà 
une  tout  autre  forme  qui  pourtant  sera  différente  encore  dans 
la  mouche  ;  mais  c'est  surtout  l'appareil  respiratoire  qui  aura 
déjà  subi  des  modifications  importantes,  quoique  non  défi- 
nitives ;  les  deux  grands  canaux  latéraux  sont  devenus  plus 
courts  et  plus  larges,  l'air  n'y  entre  plus  par  l'extrémité 
postérieure,  mais  par  deux  grands  stigmates  munis  de  petites 
fentes  nombreuses  et  situés  latéralement  en  avant,  à  l'endroit 
où  étaient  les  organes  respiratoires  antérieurs  de  la  larve. 
C'est  d'ailleurs  encore  par  la  petite  ouverture  postérieure  de 
la  coque  que  l'.ur  parvient  aux  stigmates  antérieurs  de  la 
nymphe  eu  se  glissant  entre  la  vieille  enveloppe  endurcie  et 
la  nouvelle  peau  qui  s'en  sépare  en  dessous.  De  l'inlerposi- 
tion  de  l'air  entre  la  peau  de  nymphe  et  la  vieille  peau  de 
larve  qui  lui  sert  de  coque,  il  résulte  pour  celle-ci  ini  chan- 
gement de  couleur  ou  d'éclat  comparable  à  ce  qui  a  lieu  pour 
certaines  chrysalides  de  papillon.  Chez  celles-ci ,  en  effet , 
l'air  pénétrant  de  même  entre  la  peau  dure,  brunâtre  à  l'in- 
térieur et  le  tégument  blanc  et  délicat  qui  se  sépare  en  des- 
sous, la  lumière  rclléchie  par  cette  couche  d'air  à  travers 
l'enveloppe  demi-transparente  comme  de  l'écaillc,  produit 
souvent  un  éclat  métallique. 

Enfin,  par  suite  des  progrès  de  l'organisation  intérieure 
pendant  son  sommeil  léthargique,  la  nymphéa  atteint  le 
terme  de  son  développement;  elle  a  diminué  de  volume, 
et  se  trouve  isolée  dans  sa  coque  par  une  quantité  notable 
d'air  qui  occupe  lous  les  vides.  ?i  on  entr'ouvrait  la 
coque,  on  la  verrait  blanchâtre  ou  peu  colorée  et  immobile 
comme  dans  la  figure  6;  si  on  la  incitait  cnlièremenl  à  nu 
(fig.  7),  elle  ne  pourrait  encore  résister  à  l'action  dessé- 
chante de  l'air  chaud  ;  mais  si  ou  attend  que  d'elle-même 
elle  s'éveille  à  l'inslant  convenable,  c'est-à-<lire  le  malin 
avant  la  chaleur  du  jour,  elle  quillera  sa  légère  enveloppe  de 
nymphe,  et,  soulevant  comme  un  couvercle  l'extrémité  an- 
térieure de  sa  coque,  elle  se  montrera  (fig.  8)  comme  une 
mouche  encore  molle  et  grisâtre,  ayant  deux  ailes  courtes, 
plissées  el  le  front  gonfié,  très  saillant.  Peu  à  peu  elle  se 
consolide,  ses  téguments  et  son  front  s'affermissent  en  pre- 
nant leur  forme  et  leurs  dimensions  définitives  ;  et  les  ailes, 
d'abord  si  courtes  et  impropres  au  vol,  s'allongent,  s'étalent 
et  deviennent  planes  et  diaphanes. 

C'est  en  suivant  ainsi  leur  développement  qu'on  peut  se 
convaincre  de  la  vraie  structure  des  ailes  d'insectes,  formées 
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de  deux  lames  superposées  eiilie  lesquelles  l'air  ou  les  li- 
quides auraient  pu  pénétrer  d'abord  comme  dans  un  sac 
nés  aplati.  Ce  fait  d'ailleurs  est  quelquefois  démontré  com- 
plètement quand  une  mouche  nouvellement  éclose  a  été  ex- 
posée brusquement  à  la  sécbcresse. 

Voilà  donc  (  fig.  9)  la  mouche  arrivée  à  l'état  d"insecte 
parfait,  et  désormais  appelée  à  un  genre  de  \ie  totalement 
différent ,  pourvue  de  nouveaux  organes  qui  se  sont  formés 
de  toutes  pièces.  La  suite  à  une  autre  livraison 


CURIOSITES  DE  HOME. 

(Voy.  la  Bouche  de  la  A'éiilé,  p.  244-) 

DESSi:»  DE  MICHEL-ANGE  ,  A  LA  FARNÉSINE. 

Le  banquier  siennois  Augustin  Chigi ,  dont  la  famille  pro- 
duisit le  pape  Alexandre  VII  vers  le  milieu  du  dix -septième 
Mècle,  faisait  construire  à  Rome,  au  commencement  du  sci- 
i.ième  ,  dans  le  quartier  populaire  du  Trasievere ,  une  élé- 
gante maison  bourgeoise,  en  face  de  laquelle  s'éleva  ,  trente 
ans  plus  lard,  sur  l'autre  rive  du  Tibre,  le  palais  des  Farnèse 


et  qui  s'appela  la  Farnésine  lorsqu'elle  eut  été  achetée  par 
ces  princes  avec  l'intention  de  la  réunir  par  un  pont  à  leur 
demeure  somptueuse.  Augustin  Chigi  employa  i  décorer  sa 
maison  les  plus  fameux  peintres  qui  vivaient  à  Rome  au  com- 
mencement du  pontificat  de  Léon  X.  Le  maître  par  excel- 
lence de  l'école  de  Sienne  ,  le  Sodoma  ,  peignit  au  premier 
étage  une  chambre  où  l'on  admire  qui*iques  belles  tètes  de 
femmes  et  un  chaud  coloris  dans  une  composition  trop  hâtive 
et  trop  négligée.  Mais  c'est  le  pinceau  de  Raphaël  qui  a  im- 
mortalisé cette  maison.  L'artiste  divin  en  a  orné  le  rez-de- 
chaussée  de  grandes  images  mythologiques  qui  prouvèrent 
la  variété  de  son  génie  et  tout  à  la  fois  en  montrèrent  la 
perfection.  Dans  la  première  salle ,  il  représenta  sur  la  voûte 
l'hisloirc  de  Psyché,  en  deux  grandes  pages  que  dix  penden- 
tifs complètent  et  accompagnent.  Ces  peintures,  presque  toutes 
exécutées  par  la  main  de  Jules  Romain  ,  sont  plus  admirées 
pour  leur  dessin  magnifique  que  pour  leur  coloris  quelquefois 
un  peu  rouge  et  cru.  Dans  une  seconde  salle  contiguë,  Raphaël 
peignit  lui-même  sur  le  inur,  et  comme  un  tableau  ,  ce  fa- 
meux Trioinplie  de  Galatée,  qui  a  été  si  répandu  par  la  gra- 
vure ,  et  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  rares  qualités  du 


(Tète  dessinée  au  charbon  ,  |i.ir 

maître ,  la  beauté  des  expressions ,  le  style  du  dessin,  l'har- 
monie de  la  composition,  la  douceur  du  coloris.  Ce  qui  y  do- 
mine cependant,  c'est  une  merveilleuse  finesse  de  conception 
et  de  trait  qui ,  quoique  sans  mollesse  ,  semble  indiquer  la 
perfection  de  la  grâce  aimable  et  le  chef-d'œuvre  d'un  génie 
féminin. 

D'autres  pcinircs,  camarades  ou  rivaux  de  Raphaël,  Daniel 
de  Voltcrre  ,  Sebastien  del  Piombo  ,  P>allhazar  Peruzzi  lui- 
même,  arcbilecte  de  la  maison  ,  composèrent  les  accessoires 
de  la  décoration  de  cette  salle.  Ceux  ci  devaient  peindre  la 
voûte  et  les  lunettes  qui  couronnent  les  murailles.  On  raconte 
qu'un  jour  Michel-Ange,  venant  au  casino  d'Augustin  Chigi 
pour  y  voir  les  ouvrages  de  Daniel  de  Volterre  son  élève,  ne 
le  trouvant  pas  et  ne  voulant  pas  perdre  son  temps ,  eu  l'at- 
icndant  monta  sur  les  échelles,  prit  un  morceau  de  charbon, 


Miclifl-Ange,  dans  la  Farnésiue.) 

et  traça  au  haut  du  mur,  dans  une  des  lunettes  vides,  cette 
grande  tète  qu'on  ne  remarque  guère  moins  que  la  Galatée 
elle-même.  Il  semble  que  ce  soit  une  tète  d'esclave ,  imitée 
de  quelque  morceau  antique,  et  placée  là  comme  pour  sou- 
tenir la  voùti',  sous  laquelle  elle  s'incline  et  demeure  acca- 
blée. La  vigueur  des  traits  noirs  dont  elle  est  formée,  la  gran- 
deur de  ses  proportions,  .son  air  mâle  et  pensif,  contrastent 
forlemont  avec  la  douceur  et  l'élégance  des  peintures  de  Ra- 
phaël. Mais  est-ce  à  dessein  ,  et  pour  faire  par  ce  contraste 
un  éloquent  reproche  aux  images  fines  et  voluptueuses  de 
son  jeune  rival ,  que  Michel-Ange  a  ainsi  marqué  sur  les 
mêmes  nnuailles  son  énergique  empreinte?  On  l'a  dit  sans 
en  donner  des  preuves  bien  convaincantes. 

Si  on  voulait  écarter  toute  idée  de  basse  jalousie,  et  établir 
seulemei}t  entre  les  deux  plus  émincuts  artistes  de.J  temps 
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modernes  nn  combat  de  métliodes  et  de  génie  ,  il  semlile 
qu'on  pounait  trouver  de  bons  arguments  pour  montrer 
qu'en  faisant  ime  esquisse  énergique  sur  les  murs  du  casino 
des  Cbigi ,  Micbcl-Ange  avait  en  effet  l"envie  de  laisser  dans 
l'atelier  où  Rapliaël  s'était  illustré  comme  une  carte  de  visite 
et  im  béroïquc  défi.  Ce  que  fit  là  Buonarotti  ressemble  en 
effet  singulièrement  à  une  anecdote  qu'on  lit  dans  la  vie  des 
peintres  de  l'antiquité  ,  et  qu'il  avait  pris  lui-même  la  peine 
de  commenter.  11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rapprocber 
les  deux  récits. 

Le  rtapliaél  des  Grecs  ,  Apelle  ,  débarque  dans  l'Ile  de 
Rhodes,  et  veut  y  voir  Protogène,  qui  de  simple  barbouilleur 
de  vaisseaux  était  devenu  un  des  plus  fameux  peintres  de 
l'Arcbipel.  Ne  trouvant  pas  chez  lui  ce  rival  qu'il  avait  con- 
tribué î*  lirer  de  l'oubli ,  et  qui  éclipsa  tous  les  artistes  de 
l'antiquité  par  la  perftclion  étudiée  du  dessin  ,  il  prend  un 
pinceau  ,  et ,  pour  signe  de  sa  venue ,  il  trace  ,  avec  la  cou- 
leur, sur  un  taldeau  vide  encore  ,  un  trait  de  la  plus  grande 
finesse ,  et  s'en  va.  Protogène  vient ,  et  s'écrie ,  en  voyant  le 
trait  :  Apelle  est  ici  !  Il  trempe  le  pinceau  dans  une  autre 
couleur,  et  trace  dans  le  trait  même  de  son  rival  un  trait 
plus  délicat  encore  ,  et  sort  à  son  tour.  Apelle  revient ,  ne 
veut  pas  être  vaincu ,  et  avec  une  couleur  nouvelle  coupe  les 
deux  premiers  traits  par  im  troisième  ,  au-delà  duquel  la 
finesse  ne  saurait  plus  aller.  Le  tableau  où  étaient  les  trois 
traits,  presque  imperceptibles  à  la  vue,  transporté  plus  lard 
sur  le  Palatin  ,  dans  la  maison  d'Auguste ,  y  fut  placé  comme 
une  merveille  au  milieu  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'art. 
Dans  ces  traits  ,  Perrault  voulait  voir  de  simples  lignes  ;  le 
comte  de  Caylns  y  voit  au  contraire  de  véritables  dessins  au 
Irait  ;  Pline ,  qui  nous  en  a  conservé  le  souvenir,  indique  po- 
silivement  qu'on  y  admirait  la  ténuité  même  d'un  trait  ;  mais 
Michel-Ange,  qui  tout  en  innovant  sur  les  anciens  les  étudiait 
avec  un  soin  pénétrant ,  s'est  occupé  de  ces  lignes  si  contro- 
versées, pour  soutenir  que  l'antiquité  devait  surtout  y  esti- 
mer la  justesse  extrême  du  contour.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  cette  histoire,  qu'il  savait  si  bien  ,  lui  fût  venue  en  mé- 
moire lorsqu'il  visitait  les  peintures  de  Raphaël.  Peut-être 
n-t-il  entendu  venger  Protogène,  en  opposant  à  la  justesse 
des  lignes  fines  st  gracieuses  de  l'Apelle  moderne  la  justesse 
non  moins  grande  de  ses  lignes  plus  mâles  et  plus  éner- 
giques. 

I.A  SOnCifiRE  DE  BERKELEY. 


Le  corbeau  croassa  au  moment  où  elle  se  mit  à  table ,  et 
la  vieille  femme  comprit  ce  qu'il  disait  :  elle  devint  pâle  aux 
paroles  du  corbeau  ,  puis  se  sentit  mal  et  se  mit  au  lit. 

«  Qu'on  ni'aille  chercher  mes  enfants ,  qu'on  me  les  aille 
chercher  bien  vite,  dit  la  vieille  femme  de  P.orkeley,  le  moine 
mon  fils,  et  ma  fille  la  nonne  :  dites-leur  de  se  hàler  s'ils  ne 
veulent  me  trouver  morte,  n 

Le  moine  son  fils,  et  sa  fille  la  nonne  partirent  pour  Ber- 
keley, et  dans  une  inlerf.ion  pieuse,  ils  avaient  emporté  avec 
eux  le  Saint-Sacrement. 

La  vieille  femme,  quand  ils  eurent  franchi  la  porte.  .  . 
C'était  une  chose  affreuse  que  d'entendre  ses  cris  :  «  Par  pitié, 
mes  chers  enfants,  emportez  le  Saint-Sacrement  bien  vite.  » 

-Ses  lèvres  tremblaient ,  la  sueiu-  découlait  de  son  front  : 
"  J'ai  des  tortures  en  réserve  pour  l'éternité.  Oh  !  vous,  du 
moins,  épargnez-moi,  mes  enfants  !  » 

Ils  renvoyèrent  le  Saint-Sacrement,  et  cet  accès  la  laissa 
fort  alfaiblie.  Elle  regardait  ses  enfants  avec  des  yeux  hagards, 
et  fil  un  fail)le  effort  pour  parler. 

«  Il  n'y  a  point  de  péché  dans  lequel  je  ne  me  sois  plongée, 
et  maintenant  justice  va  se  faire  ;  mais  j'ai  mis  en  lieu  sur 
les  âmes  de  mes  enfants.  0h  !  mes  enfants!  priez  bien  Dieu 
pour  moi  I 

»  J'ai  sucé  la  vie  a\ec  l'haleine  des  nourrissons  endormis  ; 


les  sorcières  ont  été  mes  servantes  ;  je  me  suis  parée  avec 
de  la  graisse  d'enfant  ;  j'ai  célébré  le  sabbat  sur  des  tombeaux 
profanés. 

I)  Alais  l'enfer  maintenant  va  venir  me  réclamer  en  expia- 
tion de  mes  sortilèges ,  et  comme  j'ai  profané  la  tombe  des 
morts,  je  ne  trouverai  point  de  repos  dans  la  mienne. 

1)  Bénissez  mon  drap  mortuaire,  je  vous  en  prie,  mes  chers 
enfants;  je  vous  le  demande  en  grâce  ;  jetez  de  l'eau  bénite 
sur  mon  linceul ,  de  l'eau  bénite  sur  mon  cercueil  ;  faites 
attacher  mon  corps  dans  mon  cercueil  de  pierre  ;  scellez  le 
cercueil  de  fortes  barres  de  fer,  et  avec  trois  chaînes  fixez -le 
bien  au  pavé  de  l'église. 

"  Vous  aspergerez  les  chaînes  de  fer  d"cau  bénite  ,  et  vous 
placerez  alentour  cinquante  prêtres  qui  chanteront  jour  et 
nuit  sur  les  dalles  où  je  reposerai. 

1)  Que  cinquante  chantres  veillent  à  côté  de  ma  bière,  et 
chantent  nuit  et  jour,  à  la  lueur  des  cierges,  les  hymnes  saints 
pour  me  défendre. 

))  Que  toutes  les  cloches  de  l'église ,  grandes  et  petites , 
sonnent  la  nuit  et  le  jour  pour  effrayer  les  démons  qui  vien- 
dront enlever  mon  corps. 

Il  Lorsque  les  chants  seront  finis,  tenez  les  portes  de  l'église 
fermées  avec  soin  ;  et,  je  vous  en  prie,  mes  chers  enfants  . 
que  barres  et  vcrroux  soient  solides. 

>i  Que  cela  dure  trois  jours  et  trois  nuiîs  pour  le  repos  de 
mon  malheureux  corps  ;  gardez-moi  bien  alors  des  fureurs  de 
l'enfer  ;  car,  ce  temps  écoulé,  je  pourrai  reposer  dans  mon 
tombeau,  n 

La  vieille  femme  de  Berkeley  se  laissa  retomber  sur  srin 
lit,  et  ses  yeux  éleinls  s'obscurcirent:  son  haleine  devint 
pressée,  et  l'agonie  de  la  mort  détendit  tous  ses  membres. 

Ils  bénirent  le  Hnceul  de  la  vieille  femme  avec  les  céré- 
inonies  et  les  prières  accoutumées;  ils  arrosèrent  d'eau  bé- 
nite son  drap  mortuaire ,  d'eau  bénite  son  cercueil. 

l'ois  ils  la  scellèrent  dans  son  cercueil  de  granit  qu'ils 
garnirent  de  liens  de  fer,  et  avec  trois  fortes  chaînes  ils  le 
fixèrent  au  pavé  de  Téglise. 

Ils  aspergèrent  les  chaînes  d'eau  bénite ,  et  cinquante  prê- 
Iri's  placés  alentour  chantaient  jour  et  nuit  la  messe  sur  les 
dalles  où  elle  reposait. 

Et  cinquante  clercs  veillaient  h  c6li'  de  la  bière,  et  chan- 
taient nuit  et  jour,  à  la  lueur  des  cierges,  les  hymnes  sainis 
pour  la  défendre. 

C'était  mi  beau  spe(  lacl'  que  de  voir  les  prêtres  et  les  clert> 
alignés  ciiinme  des  statues,  chacun  un  cierge  allumé  à  la 
main. 

Et  toutes  les  cloches  de  l'église  sonnaient  à  pleine  volée . 
et  les  portes  restaient  soigneusement  fermées  lorsque  les 
chanis  s'arrêtaient. 

La  première  nuit,  les  cierges  brûlèrent  paisiblement  et 
d'une  flaunne  claire  ;  mais  an-dehors  on  entendit  un  grand 
bruit  de  démons  alfamés. 

Un  bruit  affreux  à  la  porte  de  l'église,  connue  un  long  éclat 
de  tonnerre  ;  et  les  prêtres  priaient ,  et  les  clercs  chantaient 
plus  fort  dans  \m  zèle  d'eflroi. 

Les  cloches  sonnaient  avec  fracas,  les  prêtres  priaient  avec 
ferveur,  les  cierges  brûlaient  d'une  flamme  brillante,  et  le 
moine  son  fils ,  et  sa  fille  la  nonne  dirent  leur  chapelet  toute 
la  nuit. 

Le  coq  chanta ,  cl  les  dénions  s'enfuirent  à  cette  voix  du 
matin.  Ch'antres  et  clercs  alors  ne  furent  plus  inquiétés  : 
comme  ils  avaient  chanté  et  prié  toute  la  nuit ,  ils  prièrent 
et  chantèrent  tout  le  jour. 

La  seconde  nuit ,  les  cierges  brûlèrent  d'une  (latnmc  livide 
et  bleuâtre.  Sous  cette  lumière  .sinistre,  le  visage  des  prêtres 
parut  pâle  comme  la  face  d'un  mort. 

Et  des  cris  et  des  hurlements  s'entendirent  au  dehors  , 
des  cris  à  glacer  le  cœur  le  plus  ferme,  et  un  fracas  i  rendre 
sourd...  comme  le  rugissement  d'une  cataracte  -sur  un  rocher 
de  montagne. 
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Le  moine  son  (ils  et  la  nonne  sa  fille  disaient  leur  cha- 
pelet aussi  vite  qu'ils  pouvaient  le  dire  :  à  mesure  que  le 
bruit  devenait  plus  affreux ,  les  cloches  sonnaient  à  plus  grande 
volée. 

De  plus  en  plus  forte  devenait  la  voix  des  clercs ,  car  ils 
tremblaient  de  plus  en  plus,  et  les  prêtres  en  priant  se  frap- 
paient à  grands  coups  la  poitrine. 

Le  coq  chanta,  et  les  démons  s'enfuirent  à  celte  voix  du 
malin.  Chantres  et  clercs  alors  ne  furent  plus  Inquiétés  : 
comme  ils  avaient  chanté  et  prié  toute  la  nuit ,  ils  prièrent 
et  chantèrent  tout  le  jour. 

La  troisième  nuil  vint ,  et  les  cierges  allumés  répandirent 
une  odeur  fétide  :  ils  brûlaient  comme  si  on  les  eût  plongés 
dans  le  lac  de  soufre  ardent. 

L'horrible  commotion,  semblable  aux  tumultes  de  l'océan, 
devenait  plus  clïrayante  de  minute  en  minute  ;  des  coups  , 
comme  ceux  du  bélier  battant  une  muraille  ,  ébranlaient  la 
porte  énorme  de  l'église. 

Les  sonneurs,  d'ellVoi ,  ne  purent  plus  sonner  leurs  clo- 
ches :  à  mesure  que  les  coups  devenaient  plus  affreux,  Iciu' 
peur  devenait  plus  forte. 

Le  moine  et  la  nonne  oublièrent  leurs  chapelets  ;  ils  tom- 
bèrent à  moitié  morts  sur  le  pavé  ;  il  n'y  eut  pas  un  saint 
dans  le  ciel  auquel  ils  ne  s'adressèrent  alors. 

Le  chant  des  clercs ,  si  éclatant  tout-à-l'heure ,  s'éteignit 
par  im  effroi  soudain  ;  car  l'église  était  agitée  comme  dans 
un  tremblement  de  terre ,  et  elle  semblait  détachée  de,  ses 
fondements. 

Et  un  bruit  fut  entendu  comme  serait  le  retentissement  de 
la  trompette  qui  doit  un  jour  éveiller  les  morts.  La  lourde 
porte  de  l'église  ne  résista  plus  :  barres  et  verroux  sautèrent. 

Les  cierges  allumés  s'éteignirent  tout-à-fait...  Les  clercs 
ne  chantaient  plus  qu'à  voix  basse  ,  et  les  prêtres  sanglotant 
ou  priant  invoquaient  d'une  voix  tremblante  tous  les  saints 
du  paradis. 

Et  IL  entra  dans  l'église  avec  des  yeux  de  flamme  ;  il  alla 
droit  à  la  morte,  et  toute  l'éghse  resplendit  à  sa  présence 
comme  une  fournaise  enflammée. 

Sa  main  toucha  ks  chaînes  de  fer,  et  elles  se  brisèrent 
comme  une  corde  mal  lissée ,  et  le  couvercle  du  cercueil , 
si  fortement  scellé  ,  éclata  sous  sa  voix  de  tonnerre. 

11  dit  à  la  vieille  femme  de  Berkeley  de  se  lever  et  de  suivre 
son  maître  ;  et  ime  sueur  froide  couvrit  le  corps  froid  de  la 
morte  à  cet  ordre  impérieux. 

Elle  se  leva  debout  sur  ses  pieds  dans  son  blanc  linceul.  Sa 
chair  morte  frissonnait  d'horreur,  et  la  ^ieille  femme  poussa 
un  gémissement  comme  jamais  oreille  humaine  n'en  avait 
entendu. 

Elle  suivit  le  démon  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  et  là... 
Il  y  avait  là  un  cheval  noir  ;  son  haleine  était  rouge  comme 
la  fmnée  d'une  fournaise,  et  ses  yeux  comme  la  lueur  d'un 
météore. 

Le  démon  la  jeta  sur  le  cheval ,  et  sauta  devant  elle.  Ils 
disparurent  avec  la  rapidité  de  réclair ,  et  personne  ne  vit 
plus  la  vieille  femme. 

On  ne  la  voyait  plus  ;  mais  ses  cris  et  ses  hurlements,  on 
les  entendait  à  (|uatre  mUlcs  à  la  ronde,  et  les  enfants  en- 
dormis dans  le  sein  de  leurs  mères  s'éveillèrent  au  bruit ,  et 
crièrent  de  peur.  PiObert  SoiTUtï. 


CH.ARLET. 
(Vo).  le*  Petits  dciiichcuri,  p.  /,i;  le  l'elil  possesseur,  p.   i57.) 

Né  à  Paris  vers  la  On  de  l'année  i7U2 ,  fils  d'un  dragon  de 
Sambre-et-Meuse,  Nicolas-Toussaint  Charlct  fut  élevé  comme 
la  plupart  des  enfants  pauvres  de  son  temps.  Avec  eux  il  allait 
il  l'école,  avec  eux  il  organisait  la  petite  guerre,  les  coudoyait 
pour  se  faire  place  et  assister  aux  revues,  aux  parades,  les 


précédait,  courant  à  l'appel  des  fanfares;  enfin,  il  vivait  de 
la  vie  de  tous ,  au  soleil  et  en  plein  air. 

Mais  tandis  que  ses  camarades  prenaient  seulement  le 
plaisir  du  mouvement,  de  l'éclat  et  du  bruit,  l'artiste  futur 
meublait  son  imagination  et  fixait  dans  sa  mémoire  la  coupe 
hardie  ou  grotesque  des  uniformes,  l'allure  noble,  ûère  ou 
burlesque  des  chevaux  et  des  hommes.  Pénétré  d'une  jouis- 
sance tout  autrement  intime  et  profonde  que  celle  de  la  foule 
des  curieux,  il  se  préparait  inslinctivement  à  traduire  un 
jour  pour  elle  ses  émotions  mêlées  de  rire,  d'admiration, 
d'enthousiasme,  de  raillerie,  à  devenir  l'interprète  pillo- 
resque  de  l'enfance  et  de  l'armée. 

Aussitôt  que  des  bancs  de  l'école  primaire  on  l'eût  fait 
passer  sur  ceux  de  l'école  centrale,  ses  dessins  annoncèrent 
sa  vocation.  N'importe  :  il  était  pauvre,  il  s'agissait  de  vivre, 
et  ce  fut  avec  joie  qu'il  accepta  une  modique  place  de  com- 
mis. En  1815,  à  la  paix,  les  fonctions  de  Charlet,  qui  con- 
sistaient à  enregistrer  et  à  toiser  déjeunes  conscrits  (emploi 
qui  lui  offrait  de  nouveaux  et  amusants  sujets  d'étude),  de- 
vinrent presque  nulles.  Ses  sympathies  pour  le  régime  de 
l'empire,  pour  la  gloire  et  l'éclat  des  armes,  pour  cette  garde 
impériale  dont,  avant  de  mourir,  il  voulut  tracer  l'histoire 
pittoresque,  le  firent  destituer. 

C'est  alors  que  s'ouvrit  pour  lui  l'atelier  de  Gros  et  qu'il 
fit  les  premiers  pas  dans  une  carrière  où  il  devait  se  poser 
en  chef  de  file.  Là  encore  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  le 
força  de  monnayer  son  génie  et  de  produire  au  jour  le  jour. 
L'avantage  du  pauvre  dans  les  arts,  c'est  d'èlre  conliaint  à 
formuler  sa  pensée,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit  encore', 
à  mesure  qu'il  la  sent  naître  ;  il  lui  faut  marquer  par  une 
œuvre  nouvelle  chaque  phase  de  son  talent.  L'élève  qui  n'a 
pas  besoin  de  son  crayon,  de  ses  pinceaux  pour  vivre,  s'é- 
puise en  essais ,  en  ébauches ,  et  c'est  un  lendemain  qui  ne 
viendra  jamais  qu'il  charge  de  les  achever.  .■\vec  Petit-Jean , 
il  peut  dire  : 

(>  que  je  sais  )e  mieux ,  c'est  mon  coininencement. 

Illustre  en  tentatives  inachevées,  il  se  perd  dans  les  projets, 
dans  les  absiraclions,  toujours  se  figurant  qu'il  crée;  et  un 
avenir  qui  ne  saurait  naître  tue  le  présent  qui  seid  aurait  pu 
l'engendrer.  Comme  un  fumeur  oisif  s'amuse  à  poursuivre 
dans  les  spirales  qui  couronnent  son  cigare  des  milliers  d'in- 
distinctes et  changeantes  idées,  et  croit  produire  lorsqu'il 
donne  à  des  rêves  nuageux  de  fugitifs  contours,  de  même, 
s'il  n'est  doué  d'une  volonté  tenace,  d'une  ardente  persévé- 
rance, ou  poussé  par  l'aiguillon  de  la  nécessité,  le  jeune 
élève  se  donnera  l'illusion  du  travail ,  et  s'habituera  à  alléger, 
par  de  continuels  avortements  de  tentatives  et  d'idées,  le 
poids  du  temps,  qui  ne  pèse  si  lourdement  sur  nos  épaules 
que  pour  nous  contraindre  5  l'employer. 

Forcé  de  gagner  alors  même  qu'il  étudiait,  Charlet  échappa 
à  ce  danger.  Il  n'était  que  depuis  peu  d'années  dans  l'atelier 
de  M.  Gros  lorsqu'il  fil  paraître  son  éloquente  traduction  de 
l'héroïque  parole  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas! 
Il  Je  voudrais  avoir  fait  cela,  »  dit  le  maître  entrant  dans 
l'atelier,  la  Uthographie  de  Charlet  à  la  main.  Et  moi  je  vou- 
drais avoir  vu  le  rayonnant  visage  du  jeune  homme  lorsque, 
s'élançant  vers  le  peintre,  et  saisissant  sa  main  qu'il  serrait 
avec  transport  entre  les  siennes,  il  s'écria  :  «  Vrai,  M.  Gros! 
vrai!  »  C'est  à  cette  heure  que  naquit  la  muse  patriotique  et 
populaire  de  Charlet. 

Ce  n'est  pas  une  des  neuf  cliastcs  Sœurs  grecques,  amou- 
reuses do  contours  purs  et  délicats,  drapées  dans  des  plia 
étudiés  avec  art.  Non  :  la  muse  de  Charlct,  quelque  peu  vi- 
vandière, se  fourvoie  volontiers  au  milieu  des  verres  et  des 
pots.  Naïve,  burlesque,  railleuse  ,  elle  vole  de  l'école  au  ca- 
baret. Mais,  quelle  que  soit  la  vivacité  de  son  allure,  jamsis 
souillée,  elle  anoblit  tout  ce  qu'elle  louche,  et  la  franchise, 
la  finesse  de  l'observaiion,  écartent  la  vulgarité  d'un  crayon 
constamment  spirituel  et  ferme. 
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Encore  à  l'atelier,  Charlel,  chaque  jour,  allait  visiter  Gé- 
rlcault.  Il  retrempait  son  goût  près  de  ce  génie  si  hardi ,  si 
plein  d'originalité  et  d'élévation. 

Voyez  sa  petite  Armée  française  passer  en  revue  devant 
la  vieille  portière ,  fée  Carabosse  de  ses  drames  enfantins  ; 
voyez  la  fierté  comique  de  son  Achille  gamin ,  retiré  sous  son 
chêne ,  le  sabre  dans  le  fourreau ,  d'irrégulières  épaulettes 
pendantes  sur  sa  chemise  déchirée,  et  le  balai  qui  lui  sert 
de  fusil  au  repos  sur  son  flanc  droit  ;  avec  quelle  dignité  il 
croise  les  bras,  et  s'écrie  :  «  Le  plus  souvent  que  je  vas  me 
faire  caloller,  déchirer  mes  z'hardcs,  pour  des  cadets  qui 
mangent  la  galette  et  les  noix  vertes  !  ii 

Le  trait  de  Charlct,  rempli  de  naïveté,  de  grâce,  de  gen- 
tillesse ,  lorsqu'il  caresse  des  formes  enfantines,  devient 
souple,  aviné,  plein  de  drôlerie  et  de  mollesse,  si  ce  sont  des 
ivrognes  qu'il  veut  peindre;  comique,  fin,  railleur,  dans 
l'histoire  du  pauvre  conscrit,  sentinelle  avancée,  livré  aux 
ours,  ou  pilier  de  caserne,  forcé  de  «  prendre  le  temps  comme 
il  vient  et  la  soupe  comme  elle  est.  »  .Si  l'habile  artiste  se 
plait  à  suivre  le  caractère  du  tambour-major  dans  toutes  ses 
nuances  pompeuses,  avec  quelle  amusante  malice  il  traduit 
la  gloriole,  l'importance  de  son  modèle  aux  contours  arrondis 
de  la  hanche  et  du  coude!  Mais  dès  que  ce  talent,  qui  nous 
a  chatouillé  jusqu'au  rire,  s'élève  à  retracer  nos  souvenirs 
patriotiques,  ou  de  gloire,  ou  de  revers,  il  nous  pénètre  le 
cœur  jusqu'aux  larmes.  Si  Charlet,  dessinateur,  étudiait 
avant  tout  Géricault  :  homme  et  historien  de  mœurs,  c'est  à 
Déranger  qu'il  demandait  une  part  de  ses  secrets.  Notre  poêle 
national  a  monté  sur  sa  lyre  la  plupart  des  cordes  nombreuses 


(Chark-l.) 

qui  répondent  au  cœur  humain  ;  c'est  de  lui  que  Charlet 
apprit  à  en  faire  vibrer  quelques  unes.  Qu'tonque  a  ren- 
contré la  lithographie  représentant  un  jeune  soldat  blessé  à 
mort,  expirant  aux  pieds  d'une  vieille  cantinière  qui  saisit 
le  fusil  échappé  aux  mains  du  mourant,  déchire  la  cartouche 
d'une  dent  furieuse,  et  va  tirer  eu  criant  :  Oh!  ks  gueux! 
quiconque  a  vu  une  fois  ce  dessin,  ému  à  l'aspect  de  cette 
teiTible  page  de  l'histoire  de  nos  désastres ,  ne  l'oubliera  pas 
plus  qu'il  n'oubliera  le  Chant  du  Cosaque  ou  ce  noble  appel  à 
la  France  : 


Soulevé  eufiii  Ion  front  cicatiisé! 

Les  accents  d'indignation  de  notre  chansonnier,  bien  que 
plus  profonds  et  plus  nobles,  ont  trouvé  dans  le  dessinateur 
un  fidèle  écho.  Tout  ça  ne  vaut  pas  mon  doux  Falaise,  ce 
regret  du  conscrit  normand  à  l'aspect  des  effroyables  plaines 
de  neige  de  la  Russie ,  rappellera  à  plus  d'un  de  nous  le  re- 
frain : 

Ah  I  renùez-moi,  rendez-moi  mon  village, 
Et  ma  houlelle,  el  mon  pain  bis. 

Le  peuple  aimera  toujours  à  réunir  les  noms  de  son  poète 
et  de  son  dessinateur,  comme  il  l'a  fait  en  portant  Charlet 
avant  le  temps  à  sa  dernière  demeure.  Tou>  les  fronts  se 
découvraient  avec  respect  devant  les  lauriers  de  l'un  cl  les 
cyprès  de  l'autre  ! 

Qui  aurait  pu  croire  que  nous  perdrions  sitôt,  encore 
dans  l'été  de  la  vie,  celui  qui  a  meublé  nos  souvenirs  de  tant 
d'images  riantes,  burlesques,  guerrières  ou  enfantines!  celui 
dont  la  main  habile  à  écrire  pour  tous  avait  su  populariser 
le  dessin,  le  faire  comprendre  et  aimer  des  masses!  Tant 
qu'il  a  pu  tenir  le  crayon ,  il  a  travaillé.  La  douloureuse  ma- 
ladie qui  nous  l'enleva ,  l'hiver  dernier,  après  de  longues 
souffrances,  lui  ôtait  tout  repos;  il  en  profitait  pour  dessiner 
la  nuit.  Il  venait  d'entrepreadre  deux  ouvrages  importants, 
V Histoire  de  l'empereur  et  de  l'empire,  et  une  suite  de 
charmantes  Études  lithographiées  à  l'estompe.  En  traçant 
un  croquis  de  l'empereur  à  cheval,  subUme  essai  inachevé 
de  sa  main  mourante,  un  mot  de  lui  à  la  tendre  compagne 
dont  le  constant  dévouement  adoucissait  ses  derniers  jours 
révèle  l'ambition  de  toute  sa  vie  :  «  Tiens,  la  mère,  lui  dit- 
il  montrant  son  dessin,  je  crois  que  c'est  aussi  beau  que 
Géricault.  »  Et  c'était  vrai.  La  dernière  parole  du  peintre 
résume  sa  laborieuse  vie  :  retombant  sur  son  oreiller,  et 
laissant  échapper  le  crayon  qu'il  ne  quittait  plus  :  «  Je  ne 
puis  travailler,  a-t-il  dit;  je  suis  mort;  »  et  son  âme  s'est 
exhalée. 

Et  pourtant  cet  homme,  qui  a  tant  produit,  a  plus  rêve 
encore.  A  la  vente  qui  a  suivi  son  décès,  nous  nous  étonnions 
de  celte  quantité  d'ébauches,  d'études,  d'esquisses,  de  pro- 
jets. Chacun  disait  :  «  Que  de  tentatives!  que  de  rêves!  que 
de  viis  dans  celte  vie  interrompue  à  cinquante-trois  ans!  » 
Les  peintres  s'étonnaient  de  lire  dans  ses  Essais  de  peinture 
une  ardente  volonté  de  conduire  la  brosse  comme  on  manie 
la  plume  ou  le  crayon  ;  ils  compatissaient  au  continuel  dés- 
appointement de  l'artiste  en  voyant  filer  la  touche  dans 
l'huile ,  et  comprenaient  la  lutte  de  l'habile  dessinateur  et  du 
peintre;  mais  dans  Péliide  peinte  comme  dans  l'esquisse 
dessinée,  l'idée  du  tableau  ou  de  la  >iguettc  se  montre  tou- 
jours formulée,  et  l'on  sent  qu'eu  traçant  l'essai  le  moins 
avancé  ,  Charlet  avait  déjà  en  tète  l'œuvre  accomplie. 

A  sa  vente ,  mon  conir  se  serrait  tristement.  Je  pensais  à 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  taire  encore  ;  je  songeais  à  sa  veuve 
qui  l'avait  soigné  jour  et  nuit  avec  tant  d'aclive  tendresse;  à 
ses  deux  beaux  enfants,  qui  fondaient  en  larmes  à  ses  obsè- 
ques, où  tout  ce  qui  a  vie  el  amour  de  l'art  s'était  rendu; 
enfants  dont  la  figure  naïve,  souriante  ou  boudeuse,  se 
retrouve  dans  tant  de  dessins  et  d'études!  Je  plaignais  ces 
vieux  amis  qui  ont  posé  pour  ces  nombreux  essais  inachevés; 
mais ,  malgré  la  tristesse  qui  s'emparait  de  moi ,  je  me  disais 
que  tout  n'est  pas  fini  pour  celui  dont  les  marguerites  cl  le 
gazon  recouvrent  déjà  la  dépouille  mortelle.  Même» ici-bas 
aiarlet  vivra  longtemps,  embaumé  dans  nos  souvenirs, 
évoquant  tour  à  tour  et  le  rire  et  les  larmes. 


BUREACX   D'aBONNEMEST  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  PeUls-Augusiins. 


Imi>rMiiene  de  Bourgogne  et  Marlinel,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  CHATEAU  ET  LE  PARC  DE  SCEAUX. 


(Eulrée  de  Pancicu  cliàleau  de  Sceaux  dans  Pelai  aciuel.) 


La  cél«5brilé  de  Sceaux  a  commencé  ea  12H  avec  les  re- 
liques de  saint  .Mammès,  mailyrisé  en  Cappadoce, qui  y  fuient 
apportées  par  le  chevalier  Adam  de  Cellis.  Ces  reliques,  que 
l'on  conservait  dans  l'église  de  Sceaux,  étaient,  dit-on,  très 
eflicaces  pour  guérir  différentes  maladies ,  cl  atliraieut  un 
grand  nombre  de  i)èlerins. 

En  1597,  la  terre  de  Sceaux  fut  aclielée  par  Louis  l'oiier 
de  Gesvres,  qui  y  bàiit  le  premier  chàleau.  L"un  de  ses  des- 
cendants, Antoine  Potier,  secrétaire  d'État,  obtint  en  1612 
des  Icttres-patenles,  par  lesquelles  Sceaux  fut  érigé  en  clià- 
tellcnie  ;  mais  bientôt  après  il  fut  tué  au  siège  de  Montauban  ; 
.  sa  chàtellenie  passa  à  son  frère  P.ené  Potier,  duc  de  Trcsme, 
pair  de  Irance ,  et  en  162/i ,  Sceaux ,  par  de  nouvelles  lettres- 
patentes  ,  était  devenue  une  baronnie. 

En  1G70  ,  Colbert  acheta  des  héritiers  du  duc  de  Tresme 
la  terre  de  Sceaux ,  dont  il  fit  démolir  le  château  pour  en 
construire  un  beaucoup  plus  magnifique.  Le  .Noslrc  dessina 

Tojlâ    XIV._0CT0D8E     |S.i6. 


les  jardins,  Lebrun  peignit  à  fresque  tout  le  dôme  de  la  cha- 
pelle ,  Girardon  et  Puget  peuplèrent  de  leurs  chefs-d'œuvre 
le  parc  et  le  château.  Des  sommes  énormes  furent  ainsi  con- 
sacrées à  l'embellissement  de  ces  lieux ,  et  le  château  de 
Sceaux  devint  une  demeure  presque  royale,  où  affluèrent  et 
la  cour  et  la  ville.  Dans  ce  séjour  favori ,  Colbert  se  plaisait 
i  rassembler  les  sdvanls,  les  hommes  distingués  en  tout 
genre  ;  il  eut  bientôt  l'honneur  d'y  recevoir  à  deux  fois  diffé- 
rentes la  visite  de  Louis  XIV,  et  les  fêtes  qu'il  donna  rivali- 
sèrent avec  celles  de  Versailles  et  de  IMarly. 

Le  marquis  de  Seignelay,  fils  de  Colbert ,  ajouta  encore  à 
Sceaux  de  nouveaux  embellissements  ;  il  y  fut  aussi  honoré 
d'une  visite  royale  en  1683. 

Après  sa  mort ,  le  duc  du  Maine,  l'aîné  des  princes  légi- 
timés (1) ,  fit  acquisition  de  la  terre  de  Sceaux.  iNous  lisons 

(i    FiUdc  Louis  XIV  el  de  luaJami'  de  Monlcs|iau,  ué  eu  1670. 
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à  ce  sujet,  dans  les  Mcmoiresde  Saint-Simon  :  «  M.  du  Maine 
»  acheta  (en  1700)  des  Iiérilieis  de  M.  de  Scignelay  )a  belle 
»  et  délicieuse  maison  de  Sceaux,  où  M.  Colbeit,  et  beaucoup 
»  plus  M.  de  Seignelay,  avoient  mis  des  sommes  immenses. 
Il  Le  prix  fut  de  900  000  livres,  qui  allèrent  bien  à  un  million 
»  avec  les  droits,  et  si  (1)  les  héritiers  en  conservent  beaucoup 
»  de  meubles  et  pour  plus  de  100  000  livres  de  slalues  dans 
»  les  jardins,  n  C'était  le  roi  lui-même  qui  avait  voulu  faire 
pour  son  fils  les  frais  d'une  telle  acqin'silion. 

Sceaux  fut  alors  dans  toute  sa  gloire.  Anne-Louise  Béné- 
dicte de  lîourbon,  petitc-lillc  du  grand  Condé,  duchesse  du 
Maine,  Tune  des  femmes  les  plus  aimables,  les  plus  spiri- 
tuelles, les  plus  brillantes  de  sou  temps,  vint  établira  Sceaux 
sa  cour  plénière,et  auprès  d'elle  accoururent  à  l'envi  les 
arts,  les  lettres,  les  plaisirs  de  toutes  sortes,  bannis  dés- 
ormais de  Versailles,  où  le  grand  roi  achevait  tristement 
de  vieillir.  Les  personnages  les  plus  nobles  et  les  plus  impor- 
tants biigucrent  l'honneur  d'cire  admis  aux  fêtes  de  la  du- 
chesse :  le  président  de  Mcsme ,  le  cardinal  de  l'olignac , 
les  d'Ilarcourt,  les  d'Kslrées,  les  de  Clioiscid,  les  de  Mire- 
poix,  vingt  autres  noms  de  l'ancienne  cour,  plus  illustres  les 
uns  que  les  autres  ;  puis  la  foule  com|)acle  de  tous  les  gens 
de  lettres  renommes,  de  tous  les  beaux  esprits  alors  en  cré- 
dit :  Fontonelle  ,  Cliauliou  ,  Destouchcs,  Voltaire,  La  l'are, 
Malezicu ,  La  Moitc-lloudaid,  le  président  llénault,  Saint- 
Auiaire,  mademoiselle  Delaunay,  etc.,  etc.  C'était  de  toutes 
parts  une  telle  allluence,  que  rimmensc  château  devenait 
trop  étroit  pour  loger  la  mullitudc  de  ses  hôtes  ;  on  y  était 
encombré,  mal  à  l'aise;  les  femmes  de  la  duchesse  ne  sa- 
vaient où  se  loger.  Mademoiselle  Uelaunay,  plus  lard  ma- 
dame de  Slaal ,  lectrice  favorite  de  madame  du  Maine  ,  ra- 
conte dans  ses  Mémoires,  qu'on  lui  donna  pour  logement,  à 
Sceaux ,  une  sorte  de  spclonque ,  qu'elle  était  encore  obligée 
de  partager  avec  la  première  femme  de  chambre  de  la  du- 
chesse :  «G'étolt,  nous  dit -elle,  un  entresol  si  bas  et  si 
Il  sombre,  que  j'y  murchois  pliée  et  à  tâtons;  on  ne  pouvoit 
)>  y  respirer  l'-uilo  d'air,  ni  s'y  chaulfer  fiiute  de  cheminée... u 

Dire  tous  les  divertissements,  toutes  les  fêles  dont  Sceaux 
fui  le  théâtre,  nous  serait  vraiment  impossible;  on  a  fait  de 
gros  volumes  sur  ce  seul  sujet,  et  nous  nous  bornerons  à 
tirer  des  Mémoires  contemporains  quelques  descriptions  de 
ces  plai.-irs  toujours  renaissants  et  toujours  variés.  Au  témoi- 
gnage de  Saint-Simon  ,  «la  duchesse  jouoit  elle-même  Alha- 
»  lie  avccdes  comédiens  et  des  comédiennes,  et  d'autres  pièces 
I)  plusieurs  fois  la  semaine,  ^uils  blanches  en  loteries,  jeux, 
»  illuminations,  feux  d'artilices,  en  un  mot,  féleset  fantaisies 
I)  do  toutes  sortes  et  de  tous  les  jours.  Elle  nagioit  dans  la 
n  joie  de  sa  nouvelle  grandeur,  elle  en  redoublait  ses  folies  , 
n  et  le  duc  du  Maine  ,  qui  trembloil  toujours  devant  elle  et 
n  craignoit  de  plus  que  la  moindre  contradiction  achevât  de 
n  lui  tourner  la  tête,  soulfroit  tout  cela  jusqu'à  en  faire  piteu- 
n  sèment  les  honneurs...  » 

Mais  il  faut  nous  mettre  en  gaide  contre  l'extrême  sévé- 
rité de  Saint-Simon,  lequel ,  avec  une  grande  partie  de  la 
haute  noblesse,  était  l'ennemi  déclaré  des  princes  du  sang 
légitimés.  Ceu\  qui  approchèrent  madame  du  Maine  et  joui- 
rent des  agréments  de  sa  société  ,  l'ont  jugée  nvcc  plus  de 
faveur,  sans  doute  aussi  avec  plus  de  justice.  «  l'ersonne. 
Il  dit  madame  de  Staal,  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  jus- 
»  lesse,  de  netteté  et  de  rapidité ,  ni  d'une  manière  plus  no- 
))  ble  et  plus  naturelle.  Son  esprit  n'emploie  ni  tour  ni  ligure. 
Il  ni  rien  de  tout  ce  qui  s'appèle  invention  ;  frappé  vivement 
Il  des  objets,  il  les  rejul  comme  la  glace  d'un  miroir  les  ré- 
1)  fléchit,  sans  ajouter,  sans  omettre,  sans  rien  changer.  » 

Ces  dons  heureux  de  l'esprit  devaient  faire  rechercher  à 
la  duchesse  les  plaisirs  de  la  conversation  ;  elle  aimait  à  réu- 
nir dans  ses  saU>ns  et  ses  jardins  les  gens  instruits,  spirituels, 
causeurs  agréables  on  solides ,  et  possédant  l'an  si  dilScile 

(i)  Si  pour  r»penjnnf. 


fie  bien  lire.  Devant  elle ,  le  cardinal  de  Polignac  ébauchait, 
tout  en  conversant,  son  Anli-Lucrice,  et  Malczieu,  l'uni- 
versel Malezicu,  poète,  géomètre,  helléniste,  traduisait  i 
livre  ouvert ,  couramment ,  les  tragédies  de  Sophocle  et 
d'Kuripide. 

Dans  ses  divertissements  même,  la  princesse  voulait,  sui- 
vant un  mot  de  Fontenelle,  qi;e  la  gaieté  eùl  de  l'caprit. 
Des  enchanteius,  des  planètes,  des  lutins,  des  moissonneurs, 
des  astronomes,  des  héroïnes,  des  preux,  des  cyclopes,  des 
bohémiens,  des  dryades,  figurent  tour  à  tour  dans  ces  fêtes 
improviséi^s.  Tantôt  des  quilles,  qui  renferment  d'agiles  sau- 
teurs, se  dressent,  se  rangent  ou  se  renversent  d'elles-mêmes; 
tantôt  des  joueurs  de  brclaii  ou  de  lansquenet,  habillés  en 
rois  de  trèlle,  en  valets  de  pique,  en  daines  de  coeur,  se  mêlent 
dans  leurs  entrées,  dans  leurs  pas,  avanlde  s'asseoir  à  la  même 
table.  Des  danses  toujours  nouvelles,  danses  à  caractères, 
danses  de  fantaisie,  sous  les  noms  les  plus  divers  et  les  plus 
étranges.  —  Dans  un  divertissement  intitulé  :  l'Opérateur, 
Malczieu,  qui  remplit  le  principal  rôle,  tire  de  sa  boutique 
une  (iole  avec  cette  étiquette  :  Esprit  de  contredanses; puis 
il  dit  ;  «  La  liqueur  que  vous  voyez  a  des  vertus  qu'on  ne 
pourroit  expliquer  en  un  siècle.  Qu'on  me  donne  la  danse 
du  monde  la  plus  délicate,  la  plus  posée,  la  plus  sédentaire  ; 
si  elle  se  laisse  tomber  une  goutte  de  cet  esprit  vers  la  région 
des  jambes,  vous  la  verrez  à  linslanl,  plus  agile  qu'un  lutin  , 
tantôt  s'élancer,  pendant  la  moisson  des  .foins,  sur  le  haut 
d'une  meule;  tantôt  voltiger  comme  un  ballon,  et  danser 
la  Fursleiiiberg  ,  ta  Forlane,  le  Pistolet,  l'Amilié,  la 
Chasse,  la  Veriiche,  la  Sissone ,  Ls  TricolleU,  et  ma- 
dame de  la  Marc  (1).  n 

El  que  les  Miiies  el  les  Grâces 

Janinis  jiliis  loin  que  Sceaux  n'aillent  fixer  leur  cour  ! 

Tel  était  le  poétique  vœu  que  formait  Voltaire,  ravi  des 
plaisirs  sans  nombre  que  lui  offrait  le  somptueux  séjour  de 
Sceaux,  plus  ravi  encore  des  grâces  el  de  l'esprit  de  la  divi- 
nité de  céans,  l'aimable  duchesse,  qui  était  l'imc  et  l'orne- 
ment de  toutes  CCS  fêtes,  u  Le  goût  de  la  princesse  pour  les 
»  plaisirs,  dit  madame  de  Staal,  étoit  en  plein  essor,  et  l'on 
»  ne  songcoit  qu'à  leur  donner  de  nouveaux  assaisonnements 
Il  qui  pussent  les  rendre  plus  piquants.  On  jouoit  des  comé- 
i>  dies  ou  l'on  en  répétoit  tous  les  jours  ;  on  songea  aussi  à 
Il  meltre  les  nuits  en  œuvre  par  des  divertissements  qui  leur 
Il  fussent  appropriés:  c'est  ce  qu'on  appela  les  grandes  nuits. 
11  Leur  commencement,  comme  de  toutes  choses,  fut  très 
Il  simple.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  qui  aimoit  à  veiller, 
11  passoit  souvent  toute  la  nuit  ti  faire  différentes  parties 
11  de  jeu.  L'abbé  de  Vaubrun ,  un  de  ses  courtisans  les  plus 
11  empressés  à  lui  plaire,  imagina  qu'il  lalloit,  pendant  une 
Il  des  nuits  destinées  à  la  veille,  faire  paroilre  quelqu'un  sous 
11  la  forme  de  la  Kuit  enveloppée  de  ses  crêpes,  qui  feroit  un 
)i  remerciement  à  la  princesse  de  la  préférence  qu'elle  lui 
Il  accordoit  sur  le  Jour  ;  que  la  déesse  aurait  un  suivant  qui 
Il  chantcroit  un  bel  air  sur  le  même  sujet...  » 

Dès  lors  le  sommeil  fut  banni  de  Sceaux  ;  l'ordre  était 
donné  de  ne  jamais  se  coucher  avant  le  lever  de  l'aurore, 
et  l'un  des  poètes  courtisans  exorcisa  en  vers  badins  Mor- 
phée ,  le  dieu  couronné  de  pavots  : 

Quille  nos  champs  délicieux, 
néleslalile  sommeil;  va  d.iiis  de  sombres  lieux... 

Madame  de  Staal  nous  a  donné  la  description  détaillée  d'une 
de  ces  fêtes  de  nuit ,  dont  le  divertissement  était  tout  entier 
de  sa  composition  :  «  C'étoit .  dit-elle,  le  bon  Goilt  réfugié 
Il  5  Sceaux,  et  présidant  aux  diverses  occupations  de  In  piin- 
»  cesse.  D'abonl  il  amenoit  les  Grâces,  qui ,  en  dansant ,  prc- 
1)  paroient  une  toilette  ;  d'autres  chaiitoienl  des  airs  dont  les 

(i)  Vo\.  le  livre  nirieiis  el  rare  :  Pwertisffmfitti  île  Sctanx. 
Tari!,  i-j'  * 
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»  paroles  coiivenoient  au  sujet.  Cela  fnisoit  le  premier  inter- 
1)  mède.  Le  second  ,  c'éioicnl  les  Jeux  personniliés,  qui  ap- 
»  iiorloient  des  tables  à  jouer  et  disposaient  tout  ce  qu'il 
"  lalloit  pour  le  jeu  ;  le  tout  tiiélé  de  danses  et  de  chants  par 
"  les  meilleurs  acteurs  de  l'Opéra.  Enfin  le  dernier  inter- 
»  mède,  apris  les  reprises  aciievées,  éloient  les  i'iis,  qui  ve- 
n  noient  dresser  un  théâtre  sur  lequel  fut  représcnlée  une 
1)  comédie  en  un  acte  qu'on  m'obligea  de  faire ,  faulc  de 
■  trouver  aucun  poète  (car  on  la  voulut  en  vers)  qui  acceptât 
»  un  pareil  sujet.  C'étoit  la  découverte  que  madame  la  du- 
»  chesse  du  Maine  prétendoit  faire  du  carré  magique  auquel 
»  elle  s'appliquoit  depuis  quelque  temps  avec  une  ardeur  in- 
»  croyable.  La  pièce  fut  jouée  par  elle  ,  chacun  représentant 
»  son  propre  personnage  ;  ce  qui  la  fit  valoir,  malgré  la  sé- 
»  cheresse  du  sujet...  » 

Chacune  de  ces  grandes  nuils  avait  un  roi  et  une  reine 
qui  pi-ésidaient  aux  amuscmenls ,  et  exerçaient  un  empire 
absolu  sur  tous  les  conviés.  Il  fallait,  bon  gré  malgré,  payer 
de  sa  personne,  danser,  chanter,  improviser  des  vers.  Par 
exemple ,  on  mettait  les  lettres  de  l'alphabet  dans  un  sac  ; 
chacun  lirait;  qui  amenait  un  G  devait  une  comédie,  qui 
tirait  un  F,  un  S,  devait  une  fable,  un  sonnet  ;  et  malheur  à 
celui  qui  rencontrait  la  lettre  0 ,  il  était  débiteur  d'un  opéra, 
ni  plus  ni  moins  ! 

L'excès  de  la  dépense  interrompit  bientôt  les  grandes  nuits, 
et  la  princesse  dut  chercher  des  divertissements  nouveaux 
pour  s'amuser  pendant  le  jour.  Elle  imagina  d'insiituer  l'or- 
dre de  la  Mouche  à  Miel,  qui  avait  ses  lois,  ses  statuts, 
un  nombre  fixe  de  chevaliers  et  de  chevalières,  élus  en  cha 
pitres  avec  grande  cérémonie.  Dès  qu'il  y  avait  une  place 
vacante,  toutes  les  personnes  de  la  cour  do  Sceaux  briguaient 
pour  l'obtenir,  et  c'était  l'occasion  d'une  foule  de  petits  vers 
impromptus  el  d'amusements  de  diverses  sortes.  I.a  duchesse 
remetlaii  elle-même  au  nouvel  élu  la  médaille  de  l'ordre,  que 
nous  avons  figurée  et  décrite  dans  notre  XIII*  tome,  page  72. 
Le  goilt  du  théâtre  dominait  toujours  chez  la  duchesse  ; 
après  avoir  représenté  des  pièces  de  sa  composition  ou  de 
celle  de  ses  courtisans,  elle  voulut  essayer  son  talent  dans  les 
ouvrages  des  meilleurs  auteurs.  Elle  parut  sur  la  scène  avec 
le  coniéiiien  Baron ,  et  joua  tour  à  tour  le  rôle  d'Azaueth 
dans  Joseph  ,  de  Célimèue  dans  le  Misanthrope ,  et  de 
Lauretle  dans  la  -Mire  Coquette  ,  de  QuinauU.  De  graves 
événements  politiques  vinrent  tout-à-coup  interrompre  ces 
plaisirs  el  ces  fêtes,  et  changer  en  une  triste  solitude  la  bril- 
lante cour  de  Sceaux. 

Louis  XIV,  pour  rassurer  madame  de  Maintenon  contre 
l'autorité  du  duc  d'Orléans,  avait  donné  par  son  testament 
au  duc  du  Maine  le  commandement  général  des  troupes. 
Mais  le  lendemain  même  île  la  mort  du  roi  son  testament  fut 
annulé  par  le  parlement,  la  régence  appartint  au  duc  d'Or- 
léans, et  le  duc  du  Maine  se  vit  privé  du  commandement  des 
Iroupis.  De  là  une  hostiliié  presque  ouverte  entre  le  régent 
et  l'ainé  des  princes  légitimés,  llo^tilité  encore  envenimée 
par  la  jalousie  qui  divisait  la  duchesse  du  Maine  et  la  fille  du 
régcnl,  la  duchesse  de  Berry.  Itienlôl  les  intrigues  commen- 
cèrent, on  complota  secrètement,  on  forma  mille  plans  plus 
chimériques  les  uns  que  les  autres;  une  ligue  fut  faite  entre 
le  duc  du  Jlaine  et  le  prince  de  Cellamare,  ambassadeur 
d'Espagne.  En  même  temps,  pour  exciter  les  esprils,  on  pu- 
bliiiit  les  Mémoires  du  cardinal  de  Uelz,  enfouis  jusque-là 
dans  la  bibliothèque  du  président  de  Mesmc  ;  on  inondait 
Parib  de  pamplilels  et  d'épigrammes.  Mais  la  tête  tournait  à 
la  duchesse  du  Maine;  sa  légèreté  naturelle  la  trahissait  sans 
cesse ,  et  le  régent  connaissait  tout  ce  complot  avant  d'en 
avoir  li's  preuves  en  main. 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  furent  arrêtés  à  Sceaux 
(1718),  el  conduiis,  l'un  à  la  citadelle  de  Dourlans,  en  Pi- 
cardie, l'autre  à  celle  de  Dijon  :  tous  leurs  amis  partagèrent 
leur  sort;  ils  curent  pour  la  plupart  la  Bastille  pour  prison, 
et  l'on  p€Uî  voir,  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Staal , 


qcelle  fidélité  héroïque  ils  conservèrent  aux  princes  captifs; 
leur  invincible  discrétion  fut  même  cause  que  le  régent,  ir- 
rité, n'épargna  pas  les  rigueurs  à  ses  nobles  prisonniers. 

Rendus  enfin  à  la  liberté,  le  duc  el  la  duchesse  revinrent 
à  Sceaux;  mais  leur  petite  cour  était  toule  dispersée:  les  uns 
gémissaient  encore  en  prison,  les  autres  se  tenai<iit  prudem- 
ment à  l'écart ,  quelques  uns  aussi,  el  des  nnilleurs,  ne 
pouvaient  reprendre  leurs  assiduités  passées;  le  duc  les  éloi- 
gnait de  sa  personne  ;  il  les  trouvait  trop  compromis.  Ainsi 
succédèrent  aux  beaux  jours  d'autrefois  une  vie  mêlée  ilo 
tristesse  et  d'ennnis,  une  sorte  d'abandon,  de  demi-solitude 
pleine  de  regrets;  il  n'y  avait  plus  à  Sceaux  que  quelques 
courtisans  du  malheur. 

Le  duc  mourut  en  1736  ;  la  duchesse  lui  survécut  jusqu'en 
1753.  Après  elle.  Sceaux  devint  la  pr'ipriclé  du  comte  d'Eu, 
son  fils,  et  passa  bientôt  au  dernier  héritier  des  princes  légi- 
timés, le  vertueux  duc  de  Pentbièvre. 

Avec  ce  nouveau  possesseur.  Sceaux  sembla  rrprcnclre 
une  partie  de  son  ancien  éclat  ;  la  maison  du  duc  de  Pen- 
tbièvre était  le  rendez-vous  des  gens  les  plus  distingués  et 
les  plus  honorables  ;  Florian  y  composa  ses  ouvrages  les  plus 
gracieux  ;  cl  l'on  se  rappelle  les  jolis  vers  qu'il  Qt  à  l'honneur 
de  son  hôte  : 

Enfin  de  ces  beaux  lieux  Penlliièvre  est  possesseur  : 
Am'C  lui  la  biiiiié,  la  dunre  lilenfaisance, 
Dall^ce  palais  supeibe  liabilenl  en  silence; 
Les  vaius  plaisirs  uni  fui ,  mais  non  |»ns  le  bonheur. 
Bourbon  n'invile  poini  les  folàires  bergères 

A  s'assembler  sons  les  ormeanx; 
Il  ne  se  mêle  point  à  leurs  danses  léscres. 

Mais  il  leur  donne  des  troupeaux. 

Florian  occupait  à  Sceaux  un  petit  appartement  dans  l'o- 
rangerie; il  vivait  assidûment  auprès  du  duc  de  Pentbièvre, 
et,  chargé  par  lui  de  dispenser  ses  bienfaits  à  la  ronde,  nul 
ne  connaissait  mieux  la  bonté  de  cœur  et  la  générosité  de  ce 
prince  philanthrope,  comme  on  l'appelait  alors.  Florian  est 
mort  à  Sceaux  en  i7Ui. 

La  révolution  entraîna  la  mine  du  château  et  du  parc  de 
Sceaux,  qui  furent  vendus,  en  179S,  conune  biens  nationaux. 
Les  acquéreurs  firent  abattre  le  château,  et  détruisirent  le 
parc,  pour  en  rendre  la  terre  à  l'agriculture.  De  cette  magni- 
fique propriété  il  ne  resta  plus  que  le  jardin  de  la  ménagerie, 
le  logement  du  jardinier,  la  cuisine  et  les  écuries.  Le  maire 
de  Sceaux,  aidé  de  quebiucs  riches  particuliers  du  pays, 
avait  acheté  le  jardin  de  la  ménagerie,  séparé  du  parc;  il 
embellit  encore  ce  jardin,  et  en  fit  une  promenade  publique  ; 
sur  la  porie'd'entrée  se  lisaient  ces  deux  vers,  effacés  depuis 
peu  : 

De  l'amour  du  p.njs  ce  jardin  est  le  gage  : 
Qiielipies  uns  l'ont  acquis,  tous  eu  auront  l'usage. 

C'est  sur  cette  promenade  que  se  donne  le  bal  champêtre 
de  Sceaux,  le  plus  renommé  des  environs  de  Paris. 

Avant  que  le  domaine  de  Sceaux  ne  filt  mis  en  vente, 
d'hcureu.ses  précautions  avaient  été  prises  pour  conserver 
les  objets  d'.ut  qui  pouvaient  se  déplacer.  Une  commission , 
composée  de  savants  et  d'artistes  dont  le  zèle  infatigable  re- 
gardait comme  une  conquête  tout  monument  qu'elle  arra- 
chait à  la  destruction ,  fil  transporter  au  jardin  du  Luxem- 
bourg et  aux  Pelils-.\uguslins  l'Hercule  gaulois,  du  Pugcl; 
la  statue  de  Diane  en  bronze,  donnée  à  Sorvien  par  Chris- 
tine de  Suède;  le  groupe  des  Lutteurs  en  marbre  blanc;  le 
Silène  élevant  Bacchus;  l'Antinous;  et  une  foule  d'autres 
statues  et  lableaux  de  prix.  La  bibliothèque,  qui  renfermait 
des  éditions  du  premier  âge  de  l'imprimerie,  fut  également 
transférée  dans  un  des  neuf  dépôts  qui  existaient  alors  à 
Paris,  en  attendant  la  construction  d'une  vaste  bibliothèque 
nationale.  On  cite  même,  au  sujet  des  livres  de  Sceaux ,  une 
anecdote  assez  curieuse  :  il  avait  été  décidé  à  cette  époque, 
par  ordre  supérieur,  que  tous  les  livres  de  tliéologi* ,  de 
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dévotion,  el  autres  semblables,  seraient  envoyés  à  l'Arsenal 
pour  qu'on  en  fît  des  gargousses.  Au  moment  où  les  livres 
religieux  de  Sceaux  allaient  recevoir  une  pareille  destination, 
un  bouquiniste  bien  avisé  accourt  sur  les  lieux ,  s'entend  avec 


le  voiturier  chargé  du  transport  des  volumes,  el  fait  porter 
chez  lui  les  plus  précieux,  qu'il  expédie  ensuite  en  Angle- 
terre, où  ils  sont  vendus  à  des  prix  énormes...  Il  est  vrai  que 
le  bouquiniste  fait  porter  en  échange  à  l'Arsenal  des  rames 


(Vue  de  la  grolte  et  d'une  parUe  du  canal,  ('.:ins  l'ancien  cliàleau  de  Sceaux.  —  D'après  une  estampe  du  dernier  siècle.) 

de  mauvais  papier,  assez  bonnes  néanmoins  pour  des  gar- 
gousses. 

Ainsi  fut  sauvée  une  partie  des  objets  précieux  conlcnus 
dans  ce  beau  domaine,  que  les  arts,  pendant  plus  d'un  sitcle, 
n'avaient  cessé  d'embellir;  mais,  sans  compter  les  fresques 


perte  ne  fut-ce  pas  que  celle  du  château  mfme  et  du  parc , 
l'un  des  chefsKrocuvre  de  LeNostre!  Une  longue  avenue, 
partant  de  la  grande  route,  conduisait  au  château,  dont  le 
principal  corps  de  logis,  situé  sur  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  colline ,  dominait  enlii'rement  le  parc  el  offrait  aux  yeux 


u  avaieni  cesse  aeniDCnir;   mais,  sans  compier  us  iresques      la  cuiiim  ,  uumimi^iu  uhihk  .■■.-■•.  ■■-  i"---  »-  ~  - 

de  Lebrun  et  bien  d'autres  richesses  inestimables,  urnes,     une  apparence  magnillque,  comme  celle  d'une  résidence 
bas-reliefs,  moulure';,  anéanties  par  les  démolisseurs,  quelle  |  royale.  I.c  parc .  de  six  cent  soixante-deux  arpenis,  se  corn- 
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posait  d'une  niullitude  de  parterres,  bosquets,  salles  de  ver- 
dure, alWcs,  labyrinthes,  etc.;  il  était  partout  orné  de  bas- 
sins et  de  jets  d'eau ,  et  se  terminait  par  un  vaste  canal , 
comme  celui  du  parc  de  Versailles.  A  gauche,  en  longeant 


la  rive  orientale,  on  rencontrait  le  bassin  octogone,  du  milieu 
duquel  un  jet  d'eau  s'élevait  à  une  grande  hauteur,  et  qui  se 
déchargeait  dans  le  canal  par  une  suite  de  cascades  trî-s  cu- 
rieuses. Vallée  d'eau  était  fort  belle  aussi ,  et  faite  sur  le 


(Vue  générale  Je  l'aucun  cliàuaii  de  S^-eaux  prise  du  cote  des  jardins.  —  D'après  une  estampe  du  dernier  liècle.) 


modèle  de  celle  que  nous  connaissons  ù  Versailles;  des  deux 
cotés  s'y  voyait  une  rangée  de  bustes  et  de  jets  d'eau  entre- 
mêlés, de  SOI  te  que  chaque  jet  d'eau  paraissait  entre  deux 
bustes,  et  chaque  buste  entre  deux  jets  d'eau.  Quant  à  la 
beauté  d'ensemble,  le  parc  n'avait  pas  son  pareil,  cl  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  la  poétique  description 
que  Malczieu  a  donnée  de  ces  beaux  jardins  : 


"  Voyez-vous  ce  vallon  délicieux,  ce  canal,  celte  rivière, 
»  ou  plutôt  celte  mer,  qui  traverse  une  prairie  où  la  nature 
»  et  l'art  semblent  avoir  disputé  à  qui  des  deux  aurait  l'avan- 
1)  tage  ?  Voyez-vous  ces  allées  merveilleuses  qui  de  toutes 
»  parts  y  aboutissent,  cl  ces  arbres  disposés  avec  tant  de  sy- 
»  métrie,  et  cependant  si  naturellement,  qu'ils  semblent  en 
»  eiïel  avoir  été  planlés  des  propres  mains  de  la  nnlure?  Je 
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»  ne  sais  si  c'est  un  pressenlimciit,  un  désir,  un  présage, 
»  mais  il  me  semble  que  le  soleil  répanil  ici  une  lumière  plus 
»  vive  et  plus  brillante  qu'ailleurs,  que  la  terre  y  est  par- 
»  fumée  de  fleurs  plus  odorantes,  que  l'air  qu'on  respire 
i>  dispose  le  cœur  à  la  Iranquillilc...  » 

ï^ceaux  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  i)L-tite  ville  assez  bien 
bàlie,  chef-lieu  du  second  arrondissement  du  département 
de  la  Seine  ;  une  manufacture ,  une  fabrique ,  et  les'  vastes 
bâtiments  d'un  marché  aux  bestiaux,  tels  sont  les  seuls  édi- 
fices qui  ont  remplacé  le  superbe  palais  de  Colbert  ;  mais  la 
vallée,  qu'un  chemin  de  fer  vient  de  rapprocher  des  portes 
de  Paris,  est  toujours  admirable  ,  et ,  malgré  la  destruciion 
du  parc,  ce  sont  encore  ces  beaux  lieux  que  chanta  Kloiian  : 

Vallon  délicieux,  asile  du  repos. 

Bocages  toujours  verts,  où  l'onde  la  plus  l'Uie 

Roule  paisiblement  ses  fluts, 

Et  vient  mèlei-  son  dou\  murmure 

Aux  tendres  concerts  des  i)iseaux, 
Que  mon  cœur  est  éuiu  de  vos  beautés  rli.nmpèlres  !... 


l  V.  S    I\  1  V  A  U  X. 


La  petite  rivière  de  l'iluisne  coule  dans  une  vallée  ver- 
doyante, comprise  entre  Longny  et  Pervenchères.  A  peu  de 
distance  de  ce  dernier  village ,  vers  la  source  même  du  cours 
d'eau  que  nous  venons  de  nommer,  se  trouve  le  moulia  du 
Dreil,  qui  travaille  seul  pour  presque  toute  la  comnmne,  et 
ne  peut  suffire  aux  demandes  de  ses  pratiques  trop  nom- 
breuses. 

Le  Dreil  appartenait  au  meunier  Rigaud ,  connu  surtout 
pour  son  amour  de  la  tranquillité  et  l'habitude  de  s'entre- 
mettre dans  toutes  les  querelles  en  criant  :  La  paix!  ce  qui 
l'avait  fait  surnunmn  r  le  k  bonhomme  Pacifique.  » 

Tel  était ,  en  eOet ,  l'éloignement  de  Uigaud  pour  la  lutte  , 
non  seulement  conire  les  personnes,  mais  contre  les  choses, 
qu'il  n'avait  jamais  pu  se  décider  à  changer  les  dispositions 
de  son  moulin ,  et  à  donner  à  la  chute  d'eau  une  direction 
qui  eût  permis  d'ajouter  une  meule  nouvelle.  Chaque  fois 
que  l'ouvrage  pressait,  il  sentait  l'utilité  de  ces  améliorations  ; 
il  en  parlait  comme  d'un  projet  à  réaliser  ;  mais  l'amour  du 
repos  l'empêchait  toujours  de  passer  outre. 

Cependant  la  nécessité  devenant  chaque  jour  plus  pres- 
sante, le  bonhomme  Pacifique  commença  à  chercher  un 
expédient  qui  pût  concilier  ses  intérêts  avec  son  horreur  pour 
le  changement.  11  avait  une  fille.  Ivonnette  était  déjà  grande  : 
il  devenait  temps  de  la  niarier,  et  Rigaud  avisa  tout-à-coup 
qu'un  gendre  pourrait  accomplir  ce  qu'il  avait  jusqu'alors 
ajourné.  11  fallait  seulement  trouver  pour  cela  un  jeune 
homme  intelligent ,  actif  et  ayant  quelque  bien  ;  car  notre 
meunier  prétendait  améliorer  son  moulin  sans  toucher  à  ses 
propres  économies.  Sou  futur  gendre  devait  lui  apporter  en 
même  temps  la  capacité  et  l'argent  nécessaires  pour  le  chan- 
gement projeté. 

II  se  rendit  en  conséquence  chez  son  compère  Ijaudin  ,  au- 
trefois huissier  à  Alortagne ,  maintenant  propriétaire  à  Bazo- 
cbes-sur-lloëue ,  et  lui  conta  son  alTaire  de  point  en  point. 
L'ancien  huissier  promit  de  trouver  ce  qu'il  cherchait  ;  mais 
plusieurs  mois  se  passèrent  sans  qu'il  parût  se  mettre  en 
peine  de  remiilir  sa  promesse. 

Pendant  cet  intervalle ,  Rigaud  ,  que  l'âge  rendait  moins 
actif,  s'était  décidé  à  gager  un  garçon  meunier  qui  ne  larda 
pas  à  le  décharger  de  tout  travail.  Claude  était  doué  de  la 
précieuse  faculté  de  faire  vite  et  bien.  Grâce  à  son  zèle  infa- 
tigable, le  moulin  marchait  nuit  et  jour,  et  les  pratiques 
n'attendaient  plus  que  le  temps  rigoureusement  nécessaire  ; 
encore  trouvait-il  des  moments  perdus  pom-  aider  Ivonnette 
au  ménage,  faire  ses  commissions  à  Pervenchères,  et  causer 
avec  elle  de  mille  sujets. 


Au  moment  où  s'ouvre  notre  histoire ,  tous  deux  étalent 
engagés  dans  un  de  ces  entretiens  que  Claude  prolongeait 
toujours,  et  dont  la  jeime  fille  ne  paraissait  jamais  fatiguée. 
11  était  question  des  projets  de  Rigaud ,  que  ce  dornier  avait 
confiés  au  jeune  garçon  dans  un  moment  d'épanchcmcnl. 
Ivonnette  paraissait  douter. 

—  Laissez  donc  ?  vous  vous  raillez  de  moi ,  disait-elle  avec 
un  sourire  un  peu  inquiet  ;  le  compère  Baudin  s'occupe  'a 
élever  des  bœufs  et  non  à  marier  les  filles. 

—  L'un  n'cmpcche  pas  l'autre ,  s'il  vous  plait ,  réponiUt 
Claude,  qui  ne  paraissait  nullement  en  goût  de  railler  ;  le 
père  Rigaud  m'a  bien  dit  la  chose  comme  je  vous  la  répète. 
11  veut  un  gendre  habile... 

—  Eh  bien!  ce  n'est  pas  un  tort,  fit  observer  Ivonnette 
en  lançant  un  regard  détourné  au  jeune  garçon. 

—  .Mais  il  veut  de  plus  un  richard,  ajouta  Claude. 

—  Ça  n'est  pas  encore  un  tort  !  reprit  la  jeune  fille  avec 
malice  celte  fois,  si  le  richard  a  bon  caractèi'e  et  bon  cœur... 

—  Alors,  vous  approuvez  son  projet,  s'écria  le  garçon 
meunier  :  au  fait,  vous  pouvez  prétendre  à  beaucoup!... 
quand  on  est  jeune ,  jolie ,  bien  dotée...  Ah  !  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  ont  tout  pour  elles...  et  d'autres...  ricD. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  envieux  de  ce  que  le  bon  Dieu 
m'a  donné  ?  demanda-t-elle  en  riant. 

Claude  ne  répondit  que  par  un  gros  soupir. 

—  Ah  !  si  mes  parents  m'avaient  laissé  un  héritage,  dit-il , 
comme  s'il  se  parlait  à  lui-même. 

—  Dans  ce  cas ,  vous  n'en  voudriez  pas  à  ceuv  qui  en  ont  ? 
acheva  Ivonnette. 

—  Ce  n'est  pas  à  leur  héritage  que  j'en  veux  !  fit  observer 
le  garçon  meunier  en  secouant  la  tête  ,  c'est  au  bonheur 
qu'il  leur  procure...  Une  supposition,  par  exemple  ,  qu'il  y 
eût  en  mon  nom  chez  le  notaire  deux  ou  trois  mille  écus!  .. 
j'aurais  pu  arranger  le  moulin  du  père  Rigaud  comme  un 
autre. 

—  Tiens!  ça  vous  est  donc  venu  celte  idée-là  ,  iftlcrrompil 
Ivonnette...  Mais  pourquoi  alors  n'en  avez-vous  rien  dit  au 
père  quand  il  vous  a  conté  la  chose? 

—  Vous  savez  bien  qu'il  m'aurait  mis  à  la  porte,  répondit 
Claude  tristement,  et  ce  n'est  pas  bon  à  vous  de  tourner  ainsi 
en  moqueries  ce  qui  me  lient  tant  au  cœur. 

—  Ah  !  si  vous  prenez  cet  air-là ,  on  ne  pourra  plus  rien 
d«e,  répliqua  In  jeune  filla,  qui  cherchait  évidemment  à 
arriver  par  la  plaisanterie  à  une  explicalion  sérieuse;  mais 
pourquoi  ne  pourrais-je  pas  rire  comme  vous? 

—  Est-ce  que  je  ris,  moi  ?  s'écria  Claude  avec  une  sorte 
d'emportement  affligé.  Vous  ne  savez  pas  peut-être  que  je 
donnerais  un  de  mes  bras  pour  ne  jamais  quitter  le  Dreil. 

—  Un  meunier  manchot  serait  un  pauvre  meunier  !  fit 
observer  comiquement  la  jeune  fille. 

—  Mais  ça  jiourrait  être  un  mari  heureux ,  ajouta  le  jeune 
garçon  enhardi  par  les  joueries  d'Ivonnelte. 

Et  comme  celle-ci,  au  lieu  de  répondre,  alTectait  d'exa- 
miner un  sac  de  moulure  avec  une  attention  singulière  : 

—  Pas  vrai ,  ajouta-l-il  en  se  ])enclianl  vers  elle  et  baissant 
la  voix...  Reste  seulement  à  savoir  si  vous  seriez  une  heu- 
reuse femme...  répondez,  Ivonnette! 

Celle-ci  hésita,  releva  la  tcle,  rougit,  puis  éclata  de  rire. 
Claude  s'arrêta  déconcerté. 

—  Rire  n'est  pas  une  réponse,  fit-il  observer  avec  un  peu 
de  dépit. 

—  Faudrait-il  donc  pleurer?  demanda  la  jeune  fille  un 
peu  confuse...  On  pleure  quand  on  a  du  chagrin. 

—  De  sorte  que  vous  êtes  bien  aise  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  s'écria  Claude. 

—  Ai-je  l'air  d'être  fâchée?  répondit  Ivonnette  qui  riait 
toujours  et  rougissait  davantage. 

Le  garçon  meunier  poussa  une  exclamation  de  joie,  et  lui 
saisit  les  deux  mains. 

—  Répétez-moi  ça,  s'écria-t-il  ;  oh!  si  vous  saviez  le  bien 
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que  vous  me  faites!  J'ai  eu  tant  de  chagrin  ,  allez...  je  suis 
resté  si  longtemps  sans  oser  parler...  J'ai  besoin  que  vous 
m'encouragiez. 

—  Ce  n'est  donc  plus  aux  hommes  à  avoir  du  courage  , 
répliqua  l'incorrigible  lieuse;  qui  est-ce  qui  vous  fait  peur  ? 

—  Les  idées  du  bonhomme  Uigaud. 

—  Bah  !  le  père  est  bon  comme  du  pain  ;  i'il  voit  qu'il 
faut  changer  quelque  chose  à  son  plan  pour  que  ça  nous 
contente  ,  il  ne  résistera  pas  longlemps. 

Claude  secoua  la  tète. 

—  Oui ,  oui ,  dit-il  avec  inquiétuile ,  le  bourgeois  est  bon  . 
il  n'aime  ni  le  chagrin  ni  les  disputes,  mais  il  tient  à  ce  qu'il 
veut  plus  que  pas  un  di;  la  paroisse;  et,  quant  à  l'argent,  il 
en  a  trop  coniplé  dans  sa  vie  pour  ne  pas  connaître  ce  qu'il 
vaut.  Lui-même  me  l'a  dit ,  il  lui  faut  un  gendre  qui  ait  de 
quoi  arranger  le  moulin  ,  et  moi  je  ne  possède  que  ma  bonne 
volonté. 

—  lih  bien  !  faut  la  garder,  répliqua  Ivoimette  plus  sé- 
rieusement: le  père  est  maître  de  moi,  et  je  dois  lui  obéir  ; 
mais  le  temps  amène  bien  des  choses,  et  si  vous  (tes  chré- 
tien ,  Claude,  vous  n'avez  pas  oublié  que  l'espérance  est  une 
vertu  théologale.  Il  y  a  ça  dans  le  catéchisme. 

—  Alors,  j'espérerai,  dit  le  jeune  meunier  avec  un  sou- 
rire de  reconnaissance  et  de  contentement  ;  puisque  vous 
vous  intéressez  à  mon  désir,  j'aurai  de  la  patience.  Ah  1  si 
vous  saviez  comme  ça  m'occupe,  Ivonnetle!  je  ne  pense  pas 
."i  autre  chose... 

—  C'est  bon,  interrompit  la  fille  du  pire  Uigaud,  qui 
savait  désormais  tout  ce  qu'elle  voulait  savoir...  Pensez  aussi 
im  peu  à  notre  meule  qui  a  besoin  d'être  repiquée.  Faut  que 
le  père  en  revenant  de  Longny  trouve  la  besogne  faite. 

A  ces  mots,  elle  sortit,  et  Claude  l'entendit  qui  montait 
l'escalier  en  chantant  la  jolie  ronde  normande  de  la  .Saint- 
Jean  : 

Voici  la  Saint-Jean, 

L'Iicurciise  joiirnce, 

Que  nos  fuiiceiix 

Vont  à  l'assemblée. 

Marcluins,  joli  cœur  ; 

La  lune  est  levée  (i). 

Le  pauvre  garçon  soupira  et  allait  se  décider  à  reprendre  le 
piquage  de  la  meule  comme  Ivonnetle  le  lui  avait  conseillé  , 
lorsqu'un  étranger  parut  à  la  porte  du  moulin. 

C'était  un  homme  d'environ  trente-cinq  ans,  vêtu  d'un 
costume  demi-paysan,  demi-bourgeois,  et  tenant  à  la  main 
nn  de  ces  bâtons  terminés  par  un  fouet  que  les  Normands 
affectionnent  tout  particulièrement.  Il  s'arrêta  sur  le  seuil  en 
demandant  le  bonhomme  Uigaud. 

—  Il  n'y  est  point  pour  le  moment ,  dit  Claude  ;  mais  faut 
pas  que  ça  vous  empêche  d'entrer. 

Le  nouveau  venu  obéit  .'i  l'invitation. 

—  Ah!  il  n'y  est  pas,  répéla-t-il  en  regardant  autour  de 
lui,  comme  s'il  eût  voulu  faire  l'inventaire  du  moulin;  et  il 
est  loin  d'ici  peut-être  ? 

—  A  Longny. 

—  Voyez-vous  ça  1  moi  tpii  en  viens  !  Et  il  tardera  Ix-au- 
coup? 

—  Nous  l'attendons  dans  la  soirée. 

L'étranger  murmura  quelques  mots  de  désappointement, 
parut  se  consulter,  et  (init  par  s'asseoir  sur  un  sac  de  blé  en 
disant  qu'il  allcndrail. 

Il  avait  5  pi'ine  eu  le  temps  de  tirer  son  chapeau  pour 
essuyer  son  front  humide  de  sueur,  lorsqu'un  nouveau  per- 
sonnage entra  brusquement. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 

(ij  Celte  ronde  piipnl^iire  se  eli.inte  à  la  fpte  du  I.oiip-Verl, 

•|ue  nous  avon=  iliTiiii  ,  I    VIII,  p.  7S-. 


LE  TRÉSOR  DE  GOURDOX  (1). 

Dans  le  Charolais ,  à  égale  distance  de  la  Bourbince  et  de 
la  Guye,  près  de  Monl-Saint-Vincent ,  exislf-  nn  petit  village 
appelé  Gourdon  (6'i(rrfHHi/m) ,  bâti  sur  un  monticule  en- 
fermé dans  les  bras  de  deux  petits  ruisseaux.  Il  est  placé  à 
l'eNtrémité  occidentale  de  l'arrondissement  de  Cliâlon-snr- 
Saône,  et  isolé  des  grandes  voies  de  communication.  On  croit 
que  Gourdon  est  un  mot  celtique  qui  signifiait  montagne 
cernée.  Un  monastère  y  fut  établi  à  une  époque  reculée.  Dans 
les  anciens  titres,  ce  lieu  est  appelé  Gurduncnsc  monaste- 
rium.  C'est  là  qu'au  sixième  siècle  vivait  saint  Désiré  ou 
Didier,  solitaire  en  haute  vénération  ,  dont  parle  Grégoire  de 
Tours.  Ouêlques  années  après  sa  mort,  ses  restes  furent 
transportés  par  saint  Agricole ,  évêque  de  Chalon-sur-Sanne , 
à  trois  cents  pas  de  cette  ville,  dans  la  fameuse  léproserie 
de  .Saint-Jean-des-Vignes ,  où  ils  furent  retrouvés  en  87i. 

Or,  une  tradition  dont  l'origine  est  inconnue  ,  mais  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours ,  signalait  l'existence  d'un 
trésor  caché  dans  le  voisinage  de  l'église  de  Gourdon.  l'iii- 
sieurs  fois  des  fouilles  avaient  été  faites  sur  remplacement 
désigné,  mais  toujours  sans  résultat. 

Le  jour  de  Pâques,  23  mars  18/|5 .  une  jeune  fille  âgée  de 
treize  ans,  bergère  à  la  métairie  du  Vigny,  appartenant  à 
un  habitant  de  L>ijon  ,  trouva  en  gardant  son  troupeau  dans 
un  des  champs  de  la  ferme .  à  peu  de  distance  et  en  vue  du 
village,  une  pièce  d'or  que  des  animaux  en  fouillant  la  terre 
avaient  amenée  à  la  surlace.  Elle  fit  part  de  sa  découverte  à 
une  autre  jeune  domestique,  employée  avec  elle  à  la  même 
ferme.  Ces  deux  jeunes  filles  allèrent  le  dimanche  20  avril 
suivant,  munies  d'une  pioche,  dans  le  champ  où  avait  été 
trouvée  la  pièce  ;  là  ,  après  avoir  creusé  la  terre  à  une  pro- 
fondeur d'environ  30  centimètres,  elles  levèrent  xinc  large 
brique  sons  laquelle  elles  virent  avec  étonnement  un  plateau 
reciangnlaire  et  une  petite  burette,  le  tout  en  or,  et  an-des- 
sous une  certaine  quantité  de  monnaies. 

Presque  effrayées  de  leur  découverte,  elles  appelèrent  l'un 
de  leurs  maîtres  qui  était  couché  d.iiis  nne  pâture,  à  quelque 
distance  de  là ,  et  qui ,  après  le?  avoir  éloignées,  fouilla  la 
terre  et  en  tira  le  trésor. 

Ce  fermier  prétendit  que  ce  trésor  lui  appartenait,  ainsi 
qu'à  son  associé.  Mais,  sur  la  réclamation  du  propriétaire, 
la  cour  royale  de  Dijon  déclara  que  le  trésor  appartenait  au 
propriétaire  du  fimds  el  à  la  jeune  bergère  qui  l'avair  dé- 
couvert. 

Ce  trésor  se  compose  d'un  petit  vase  eu  or,  d'un  plateau 
en  or  et  de  cent  quatre  ou  cent  huit  médailles  également 
en  or.  Le  vase  et  le  plateau  ont  été  achetés  par  la  Biblio- 
thèque royale .  et  déposés  au  cabinet  des  nK'dailli's. 

L'élévation  du  vase  a  75  millimètres,  et  son  ])lus  grand 
diamètre  U<i ,  les  oreilles  non  comprises.  Il  est  composé 
d'une  coupe  supportée  par  un  pied  conique,  formant  à  peu 
près  le  tiers  de  la  hauteur  totale.  La  coupe  est  profonde , 
cannelée  par  le  bas  ,  ornée  dans  .sa  partie  supérieure  d'une 
ceinture  de  six  cœurs,  les  uns  grenat,  les  autres  de  turquoises 
décomposées,  et  divisées  en  deux  groupes.  Autour  de  ces 
cœurs  se  joue  un  fil  granulé  qui  monte ,  descend ,  les  sépare , 
les  réunit  et  les  touche  par  quelques  points.  Tous  ces  cœurs 
sont  encadrés  dans  un  double  filet  mouvant,  qui  n'est  retenu 
au  Hanc  du  calice  que  par  seize  petits  anneaux  dans  lesquels 
il  est  passé. 

Le  pied  de  ce  petit  vase,  dans  toute  son  étendue ,  est  sil- 
lonné de  cannelures  à  arêtes  vives  ,  qui  vont  en  diminuant 
de  la  base  au  sommet  du  cône,  comme  les  cannelures  de  la 
partie  inférieure  de  la  coupe  vont,  au  contraire,  en  augmen- 
tant du  fond  où  elles  convergent  au  flanc  du  vase  ,  qu'elles 

(t)  Extrait  en  partie  d'une  notice  par  M.  C.  Rossignol, 
membre  de  la  Soeiélé  d'lii«loire  et  d'aieliéolo;ie  if  Thâlon-sur- 
Sann*. 
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font  ressembler  à  un  calice  sorlaiil  d'une  rangée  de  pélalos 
d'or.  Les  deux  parties  du  vase,  le  pied  et  la  coupe,  sont  réunies 
par  un  nœud  garni  d'un  fil  granulé.  Enfin,  le  vase  est  flanqué 
de  deux  oreilles  dont  le  bas  est  fixé  dans  une  des  cannelures. 
Quant  i  la  partie  supérieure,  elle  est  formée  d'une  petite  tèlc 
d'oiseau  dont  les  yeux  sont  de  grenat ,  et  qui  s'appuie  par  le 
bec  sur  les  lèvres  de  la  coupe. 


it.iliiiicl  Jcs  iiiccJaillfS  à  la  Ililillollièque  royale-  —  Vase  en  or 
tlicouveil  eu  i845  pics  du  village  de  Gouidon.  —  Giandeui' 
iialuiL-Hc.) 

Le  plateau  est  un  parallélogramme  dont  les  deux  grands 
côtés  ont  un  peu  plus  de  19  cenlimètres ,  et  les  petits  un  peu 
moins  de  12  ;  les  bords  sont  formés  d'une  plate-bande  de 
2  centimètres  de  largeur  ;  elle  se  compose  d'une  chaîne  de  lo- 
sanges formée  de  plaques  de  grenat  à  encadrements  ondules  ; 
les  deux  côtés  extérieurs  sont  également  garnis  de  la  même 
suiistance  qu'on  retrouve  encore  dans  une  foule  de  petits 
bai  i's  ju\la|)Osés  ,  (jui  couiposenl  les  deux  lignes  parnllMes 


des  bords  intérieurs  et  extérieurs  de  cette  plate-bande.  Pour 
rendre  probablement  plus  vive  cette  couleur  de  sang  qui  la 
distingue ,  l'artiste  avait  mis  sous  chaque  plaque  de  grenat 
un  morceau  de  soie  rouge,  que  le  temps  a  fait  disparaître, 
mais  dont  l'empreinte  est  restée  sur  la  face  des  cristaux  avec 
laipielle  il  était  en  contact. 

Après  cette  plate-bande,  la  dépression  du  plateau  com- 
mence et  se  fait  par  une  pente  légère  ;  cette  dépression  a 
seize  niillimctrcs  de  profondeur.  Aux  quatre  angles  du  fond 
se  trouvent,  un  peu  en  relief,  quatre  coeurs  en  turquoises 
décomposées,  encadrés  de  filets  d"or;  une  croix,  également 
saillante,  orne  le  milieu  du  plaleau,  qu'elle  partage  en  deux 
parlies,  laissant  toutefois  à  droite  et  à  gauche  deux  espaces 
vides  et  lisses. 

Cette  croix  centrale  est  aussi  relevée  de  plus  de  trente 
plaques  de  grenat  ;  il  n'y  a  rien  djus  ce  signe  sanglant  qui 
ne  soit  de  couleur  rouge.  Si  l'on  n'y  retrouve  pas  les  figures 
ou  compartiments  de  la  plate-bande,  ce  sont  au  moins  la 
même  couleur  et  les  mêmes  encadrements.  Sur  le  point  où 
se  coupent  les  deux  lignes  qui  forment  celte  croix  est  une 
plaque  carrée ,  rouge  comme  tout  le  reste.  Cette  croix  a  ses 
extrémités  un  peu  épatées,  et  l'une  de  ses  branches  un  peu 
plus  longue  que  l'autre. 

Ce  plateau ,  enfin ,  repose  sur  une  élégante  petite  galerie 
en  or  de  huit  millimètres  de  liauleur,  à  jour,  et  formée  d'une 
série  d'X  arrondis,  couchés  sur  le  flanc  les  uns  à  côté  des 
autres ,  et  contenus  entre  deux  bandes  d'or. 

Ces  petits  meubles,  en  or  massif  et  d'un  litre  très  élevé, 
sont  d'une  belle  conservation;  tout  ce  qui  est  or  est  k  peu 
près  intact;  mais  une  grande  parlie  des  plaques  de  grenat 
est  perdue  ;  tous  les  morceaux  d'étoile  rouge  sont  anéantis 
et  les  turquoises  sont  décomposées  ;  elles  sont  réduites  en  une 
substance  pulvérulente  d'une  couleur  qui  tient  le  milieu 
entre  le  bleu  et  le  vert. 

La  valeur  du  travail  est  assez  médiocre.  Le  poids  du  vase 
et  du  plateau  est  de  520  grammes  ou  17  onces,  ce  quï  repré- 
sente seulement  une  valeur  matérielle  de  1  777  fr. 

Il  est  probable  que  le  trésor  a  été  caché  entre  les  années 
518  et  527.  Les  médailles  trouvées  avec  le  vase  et  le  plateau 
ont  plus  de  treize  cents  ans  d'existence.  En  cITel,  à  l'excep- 
tion de  deux  pièces  un  peu  plus  anciennes,  dont  l'une  est  de 
Zenon  it  l'autre  de  I  énn .  toutes  les  autres  sont  d'Anaslasc 
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et  de  Justin,  son  successeur,  qui  a  régné ,  de  518  à  527,  sur 
le  trône  de  Constantinople.  Les  plus  anciennes  sont  plus  ou 
moins  usées  par  le  frottement  ;  on  voit  qu'elles  ont  longtemps 
circulé.  Les  dernières,  celles  de  Justin,  ont  les  traits  vifs,  les 
lettres  anguleuses;  la  circonférence  est  fraîchement  coupée; 
guinaires  et  sous  d'or  sont  à  fleur  de  coin  ;  on  dirail  qu'ils  ont 
passé  de  l'atelier  du  monnaycur  dans  les  mains  du  celui  (jui 
les  a  enfouis. 

On  suppose  que  les  vases  ont  pu  appartenir  au  monastère 
de  Crourdon,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  et  qui  se  trouvait 
sur  le  passage  des  Francs  d'Autun  à  Agaune. 

(luant  à  l'occasion  de  l'enfouissement  du  trésor,  on  croit 
pouvoir  la  trouver  dans  les  malheurs  de  la  Bourgogne  vers 
52/i.  Celte  province  fut  alors  envahie,  au  midi  par  une  armée 
de  Tliéodoric,  et  au  nord  par  les  enfants  de  Chlotilde.  Si- 
gisiiioiul  fut  livré  avec  sa  famille  par  les  moines  d'Agaune 


uux  mains  des  l'rancs,  qui  l'égorgèrcnt.  Tout  fut  mis  à  feu 
cl  à  sang  ;  ou  passa  au  fd  de  l'épée  les  enfants,  les  femmes, 
les  vieillards  ;  on  pilla  les  églises  comme  les  palais.  Les  Erancs 
ne  quillèrent  la  lîourgogne  qu'après  l'avoir  entièrement 
ruinée. 


Lorsque  vous  avez  besoin  d'une  aiguille,  vous  en  appro- 
chez les  doigts  délicateuienl,  avec  une  sa^c  lenteur.  Usez  de 
la  mèuio  précaution  avec  les  ennuis  inévitables  de  la  vie  : 
faites  attention  ;  gardez-vous  d'une  précipitation  imprudente; 
ne  les  prenez  pas  par  la  pointe.  ~'** 


BLI'.EAl'X  u'ABOXNEMKM  KT  DK  VIC.NTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  retits-.\uguslins. 
Impi  imerie  de  P.ourgoijnc  et  Mai  linel,  lue  Jarob,  3o. 
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Notre  gravure  reproduit  iin  fragment  d'une  belle  minia- 
ture exécutée ,  sur  une  grande  feuille  de  vélin ,  au  temps  de 
Louis  XII  (1^62-1515).  Le  sujet  de  cette  miniature  est  «la 
»  reconstruction  de  la  ville  de  Troie  aprf-s  le  passage  d'IIer- 
»  cule.  »  On  sait  que  riiistoire  de  Truie  était  devenue  très 
populaire,  dans  l'Europe  civilisée,  depuis  le  douzième  si^cle. 
Mais,  aux  clartés  si  faibles  encore  de  la  renaissance,  poètes 
et  peintres  voyaient  très  peu  distinctement  la  ville  de  Piiam  ; 
ils  étaient  loin  de  pouvoir  se  faire  une  idée  exacte  des  arts 
et  des  mœurs  antiques  :  aussi,  malgré  tous  les  efforts  de  leur 
imagination ,  ils  se  trouvaient  réduits  à  décrire  et  représenter 
Troie  sous  la  forme  plus  ou  moins  fidèle  des  villes  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Ce  qu'ils  ajoutaient  parfois  de  fantas- 
tique aux  ornements  déguisait  très  imparfaitement  la  réa- 
lité. C'est  donc  bien  une  ville  de  la  fin  du  quinzième  siècle 
qui  est  figurée  dans  notre  gravure.  A  part  peut-être  quelques 
décorations  bizarres,  tous  les  détails  sont  vrais  et  curieux. 
Dans  celle  boutique  qui  fait  partie  de  la  porte  de  ville ,  un 
apothicaire  prépare  ses  drogues  tandis  qu'un  de  ses  garçons 
pile  au  mortier.  Dans  cette  rue  aux  riches  pignons,  les  mar- 
chands étalent  et  vendent  des  chaperons,  des  bas,  des  sou- 
liers. Les  maçons,  les  charpenliers,  sont  à  l'œuvre.  C'est  une 
scène  animée  et  amusante  qui  nous  en  apprend  plus  sur  la 
physionomie  des  anciennes  villes  que  beaucoup  de  manus- 
crits. Avec  cette  seule  page,  AYalter  Scott  eût  écrit  tout  un 
chapitre. 


VOCABULAIRE 

DES  MOTS  CIRIECX  ET  PITTORESQUES  DE  L'niSTOIRK 

DE    FRANCE. 
(Toy.  page  23i  et  les  Tables  des  années  précédentes.) 

Haie  des  morts  (Bataille  de  la).  C'est  le  nom  qtie  l'on 
donne  à  une  bataille  sanglante  livrée,  vers  1072,  par  les 
troupes  réunies  du  comte  de  Namur,  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon ,  du  comte  de  Cliiiii  et  d'antres  seigneurs,  à  Boberl-le- 
Frison ,  qui  s'était  emparé  de  la  Flandre.  Ce  dernier  fut 
vainqueur. 

Harelle  de  Rouen  (La).  En  même  temps  que  la  révolte 
des  Maillotins  (voy.  18Zi5,  pag.  i05)  éclatait  à  Paris ,  un  autre 
mouvement  popidairc  non  moins  redoutable  avait  lieu  à 
Rouen  à  propos  d'un  droit  établi  arbitrairement  sur  les 
boissons  et  sur  les  draps.  Le  mot  harelle ,  sous  lequel  il 
est  connu  dans  l'histoire,  signifiait  émeute  ou  révolte  dans 
le  langage  du  quatorzième  siècle.  Voici  comment  cet  événe- 
ment est  raconté  dans  la  chronique  latine  du  religieux  de 
Saint-Denis  : 

«  Plus  de  deux  cents  compagnons  des  métiers  qui  travail- 
laient aux  arts  mécaniques,  égarés  sans  doute  par  l'ivresse, 
sai^irent  de  force  un  simple  bourgeois,  riche  marchand  de 
draps ,  et  surnommé  le  Gras  à  cause  de  son  embonpoint  ex- 
cessif. Ils  le  proclamèrent  leur  roi  pour  se  servir  de  sou  au- 
torité dans  leurs  actes ,  relevèrent  comme  un  monarque  sur 
un  siège  placé  dans  un  char,  et  le  conduisirent  par  les  car- 
refours de  la  ville,  en  parodiant  les  acclamaiious  dont  on 
entoure  les  rois.  Arrivés  au  principal  marché ,  ils  lui  deman- 
dèrent que  le  peuple  demeurât  libre  du  joug  de  tout  impôt , 
et  l'obtinrent.  Celte  franchise  de  peu  de  durée  fut  publiée 
en  son  nom,  dans  la  ville,  par  la  voix  du  héraut.  Une  foule 
innombrable  de  gens  sans  aveu  accourut  aussitôt  vers  lui ,  et 
on  le  força  d'écouter,  assis  sur  son  tribunal ,  les  cris  de 
chacun  ;  puis  on  l'obligeait,  sous  peine  de  mort,  de  dire  : 
«  Faites,  faites,  n  Alors  les  révoltés  se  jetèrent  sur  les  exac- 
teurs royaux,  les  égorgèrent  Impitoyablement  et  se  parta- 
gèrent tout  leur  avoir  comme  illégitimement  acquis...  Ensuite, 
se  dirigeant  sur  Saint-Ouen,  dont  les  religieux  avalent  obtenu 
un  arrêt  qui  maintenait  contre  la  Ville  leurs  privilèges,  ces 
misérables,  dignes  de  toute  la  colère  du  ciel,  entrèrent  de 


force  dans  la  tour  des  Chartes ,  déchirèrent  et  mirent  en 
pièces  les  privilèges ,  dont  la  perte  aurait  été  irréparable  si 
l'autorité  du  roi  ne  les  avait  rétablis  peu  après...  Enfin  ces 
gens  insensés  et  sans  armes  se  dirigèrent  vers  le  château  do 
roi  pour  le  détruire;  mais  ils  furent  repoussés  ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  furent  tués  ou  blessés  à  mort.  » 

Le  tumulte  ne  dura  qu'un  jour  ;  la  ville  n'en  fut  pas 
moins  châtiée  au  mois  de  février  de  l'année  suivante.  Le  duc 
d'Anjou ,  oncle  de  Charles  VI ,  y  mena  le  jeune  roi ,  qui  y 
fit  son  entrée  par  une  brèche,  à  la  tète  de  quelques  troupes. 
Les  bourgeois  furent  désarmés.  On  pendit  tous  ceux  qui 
avaient  marqué  dans  la  sédition  ,  on  enleva  du  beffroi  la 
cloche  qui  servait  à  réunir  la  commune  et  on  rétablit  les 
impôts  qui  avaient  été  la  cause  des  troubles. 

Harengs  (Journée  de;.).  Voy.  1833,  p.  15. 

Harlus.  Bandes  de  brigands  qui  parvinrent,  en  1582,  à 
s'emparer  de  l'un  des  faubourgs  de  Lille.  La  ville  fut  déli- 
vrée par  une  héroïne,  Jeanne  Maillotle  ,  qui  combattit  vail- 
lamment à  la  tète  des  arcliers  de  Saint-Sébastien  et  des 
femmes  de  son  quartier. 

Henri  (Guerre  des  trois).  C'est  la  guerre  civile  qui,  com- 
mencée en  158()  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  ne 
prit  un  développement  sérieux  que  l'année  suivante.  Elle  a 
été  ainsi  nommée  parce  que  Henri  IH,  roi  de  France,  Henri 
de  Guise  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  loi  de  Navarre,  Henri 
de  Bourbon ,  étaient  chacun  à  la  tète  d'une  armée.  Les  prin- 
cipaux événements  de  cette  guerre  furent  la  bataille  de  Con- 
tras ,  gagnée  par  Henri  de  Bourbon  ,  et  les  victoires  du  duc 
de  Guise  sur  les  Reitres,  qui ,  battus  successivement  h  Vi- 
maury  et  à  Auneau  ,  furent  complètement  détruits  par  les 
populations  soulevées  contre  eux. 

IIÉnoN  (Vœu  du).  Vœu  prononcé  sur  un  liéron  en  1338  , 
et  par  lequel  Edouard  III,  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  et  Robert  d'Artois  s'engagèrent  à  se  signaler  par  leurs 
exploits  dans  la  guerre  qu'ils  allaient  commencer  contre  la 
France.  Aucim  chroniqueur,  à  ce  que  nous  croyons,  n'a 
parlé  de  ce  vœu;  mais  le  souvenir  nous  en  a  été  conservé 
par  un  poème  historique  du  quatorzième  siècle  dont  le  texte 
a  été  publié  par  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  (Voy.  Vœu  du 
Paon,  Table  des  dix  premières  années.) 

Huguenots.  (Voy.  183G,  p.  111.) 

Importants  (Faciinn  des).  Parti  qui  se  :  rma  à  la  cour 
aui^silôt  après  la  mort  de  Louis  XIII,  et  dont  le  principal  chef 
était  le  duc  de  Bcaufort.  Leurs  intrigues,  de  plus  en  plus 
menaçantes,  déterminèrent  la  régente  Anne  d'Autriche  à  un 
coup  de  vigucun  Le  2  septembre  16i3 ,  Beaufort  fut  en- 
fermé à  Vincenbcs ,  les  ducs  de  Vendôme  ,  de  Mercreur  et 
de  Guise  furent  exilés  ainsi  que  la  duchesse  de  Chevreuse, 
l'évèque  de  Bcauvais  et  d'autres  personnages.  Suivant  Talle- 
mant  des  Réaux ,  ce  fut  une  femme  connue  par  son  esprit , 
madame Cornuel,  «qui  donna  le  nom d'/mpoc/a/ir* aux  gens 
de  la  cabale  de  M.  de  Beaufort ,  parce  qu'ils  disoient  tou- 
jours ([u'ils  s'en  alloient  pour  une  affaire  d'importance.  Elle 
a  dit  depuis  que  les  Jansénistes  étoient  des  Importants  spi- 
rituels. Il 

Jacquerie,  Jacques  Bonhomme.  Voy.  183i,  p.  229. 

Justice  (Chambres  de).  C'est  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe dans  notre  histoire  les  cours  souveraines  créées  exlra- 
ordinaireinent  pour  rechercher  les  malversations  des  fi- 
naui  iers.  La  première  fut  établie  en  Guyenne ,  au  mois  de 
novembre  1581.  D'autres  furent  instituées  successivement 
en  158/1,  1597,  li>07,  1608,  lG'2i ,  1048,  1655,  1661.  La 
dernière,  créée  par  un  édit  du  mois  de  mars  1716,  fut  ré- 
voquée en  mars  1717.  (Voy.  Chambre  ardente,  18i3, 
p.  Û2.)  Les  poursuites  exercées  contre  les  financiers  étaient 
toujours  vivement  approuvées  par  le  peuple,  qui  manifestait 
sa  haine  contre  eux  par  des  chansons  et  des  caricatures. 
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LES  lOLOFS. 

Les  lolofs  ou  Volofs  de  la  Sénégambie,  dont  le  nom  a  été 
aussi  écrit  Jolofs,  Jutloifs,  Ghiolofs  cl  Oualofs,  sont  un 
des  peuples  les  plus  icjuarquablcs  de  celle  partie  de  l'A- 
frique. Ils  occupent  à  peu  près  seuls  le  territoire  renfermé 
entre  les  rives  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  depuis  Todor  et 
Pisania  jusqu'à  l'emboucliure  de  ces  deux  fleuves,  l'océan 
Atlantique  à  l'ouest ,  et  à  l'est  le  17'  méridien  de  longitude 
occidentale.  Ce  territoire  est  d'environ  So  000  kilomètres, 
ou  h  000  lieues  carrées,  cl  renferme  /lôO  à  500  000  habi- 
tanls.  Une  tradition  rapporle  qu'autrefois  il  ne  formait  qu'un 
seul  empire  ,  dont  le  clief ,  lésidanl  au  Sénégal ,  était  appelé 
liourba,  empereur,  roi.  Ce  titre  est  resté  au  maitre  du  plus 
vaste  des  États  qui  se  sout  formés  de  ses  débris ,  le  lîourb- 
lolof.  Quelques  uns  des  royaumes  démembrés  de  cet  empire 
sont  devenus  la  proie  de  peuples  étrangers;  les  autres  sont 
encore  au  pouvoir  de  leurs  cliefs  naturels ,  tels  que  le  Ouâlo , 
où  se  trouve  notre  colonie  du  Sénégal,  le  Kayor,  le  Baol,  le 
Siuc,  le  Barra,  le  Badibou,  le  Saloum,  le  Bambouk  occidental. 
Entre  tous  les  peuples  africains,  les  lolofj  méritent  plus 
parliculièrement  la  bieuveilkmce  et  la  faveur  de  la  France, 
parce  que  c'est  avec  eux  que  les  relations  du  gouvernement 
du  Sénégal  sont  le  plus  ancicuuemeiit  et  le  mieux  établies, 
parce  que  les  lolofs  sont  ses  voisins  immédiats,  parce  que 
les  nègres  de  l'île  Saint-Louis  sont  lolofs,  et  qu'enfin  celte 
nation  affectionne  siu'tout  les  Français ,  qu'elle  s'est  toujours 
regardée  comme  leur  amie  et  leur  alliée  naturelle,  et  qu'il 
s'en  faut  même  de  peu  qu'elle  ne  se  considère  comme  fran- 
çaise. 

Les  lolofs  sont  les  plus  beaux  nègres  que  l'on  connaisse  ; 
ils  sont  grands  et  bien  faits  ;  leurs  traits  sont  réguliers ,  leur 
physionomie  inspire  la  confiance. 

Celte  race  est  la  plus  noire  de  la  Sénégambie,  ce  qui 
prouve  que  la  couleur  la  plus  noire  n'est  pas  particulière 
aux  latitudes  les  plus  cliaudes  et  le  plus  longtemps  exposées 
aux  rayons  perpendiculaires  du  soleil  ;  car  les  lolofs  sont  au 
nord  de  la  Mgritie.  On  peut  même  affirmer  que ,  plus  on  se 
rapproche  de  la  ligne ,  moins  le  noir  des  races  nègres  est  pur 
cl  foncé. 

Les  lolofs  se  font  remarquer  aussi  par  une  certaine  opinion 
favorable  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  par  une  fierté  qui  prend 
sa  source  dans  leur  estime  pour  l'excellence  de  leur  race ,  et 
dans  la  tradition  qu'ils  conservent  de  leur  ancienne  puis- 
sance. Quand  on  dit  à  un  lolof  qu'il  est  nègre:  ii  .Non,  pas 
nègre  moi ,  répond-il ,  mais  lolof.  » 

Outre  leurs  avantages  physiques ,  les  lolofs  sont  si  disposés 
à  l'ordre,  à  la  civilisation;  ils  ont  en  eux  un  penchant  si 
marqué  pour  la  bienveillance,  qu'on  pourrait  conjecturer 
qu'ils  descendent  d'une  colonie  de  ces  anciens  Éthiopiens 
dont  Hérodote  a  dit  qu'ils  étaient  les  mieux  faits  de  tous  les 
hommes,  et  dont  le  caractère  était  si  bon  qu'Homère  les  ap- 
pelait irréprochables. 

Lue  des  particularités  notables  de  la  vie  sociale  des  lolofs 
est  leur  division  eu  castes.  Outre  les  buns  Jolofs,  ainsi  que 
s'appellent  les  nobles ,  il  y  a  quatre  autres  castes  infé- 
rieures :  les  Tcug  ou  forgerons;  les  Ouda'i ,  cordonniers  et 
travailleurs  en  cuir;  les  Moul,  pêcheurs,  cl  les  Gaïouells 
(appelés  aussi  Griots),  les  chanteurs  et  baladins,  ou,  pour 
parler  plus  poétiquement,  les  Bardes.  Les  nobles  gardent 
avec  soin  leur  généalogie,  et  ne  coniractent  jamais  d'al- 
liance avec  les  personnes  d'un  rang  inférieur.  Les  Gaïouells 
sont  de  véritables  parias.  Non  seulemenl  il  leur  est  défendu 
de  résider  dans  l'intérieur  des  villes,  mais  le  séjour  dans 
les  environs  ne  leur  est  permis  que  sur  certains  points. 
Ils  ne  peuvent  ni  élever  de  bétail  ni  boire  de  lait.  .\  leurs 
cadavres,  on  refuse  jusqu'à  la  terre  et  l'eau  :  on  les  expose 
aux  animaux  carnassiers.  Cependant  le  noble  lolof  aime  à 
entendre  le  Gaïouell  chanter  l'illustration  de  sa  famille.  Sur 
le  champ  de  bataille  ou  en  marche ,  les  rois  se  complaisent 


I  à  lui  faire  redire  les  hauts  faits  de  leurs  prédécesseurs  oa 
!  leurs  propres  exploits.  Si  l'armée  est  repouasée,  c'est  un 
devoir  pour  le  Gaïouell  de  la  ramener  à  la  charge. 

Les  lolofs  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre,  le 
oualof,  douce,  gracieuse,  très  vocalisée  et  facile  à  apprendre 
comme  la  plupart  des  langues  éthiopiennes.  Ils  sont  séden- 
taires et  habitent  des  villages.  La  cultme  du  colon,  du  mil, 
de  quelques  légumes  ,  de  la  pistache  ,  d'un  peu  d'indigo  et 
de  tabac,  les  bestiaux  qu'ils  élèvent,  suffisent  à  leurs  besoins. 
Du  couscous  (bouillie  de  mil),  quelquefois  du  lait  et  du 
poisson  sec,  composent  toute  leur  nourriture;  ils  ne  font 
que  deux  repas  par  jour,  l'un  au  lever,  l'autre  au  coucher  du 
soleil.  Jamais  les  enfants  ne  sont  admis  devant  leurs  parents 
pendant  les  repas  ;  ils  se  contentent  de  lems  restes,  et,  quand 
le  hasard  les  expose  à  voir  manger  leur  père,  ils  détournent 
la  tête  en  signe  d'humilité. 

Les  cases  des  lolofs  sont  extrêmement  simples ,  mais  soli- 
dement bâties.  C'est  avec  du  jonc  seul  qu'on  les  construit  ; 
une  porte  en  paille  en  fait  toute  la  sûreté.  Les  murs  ont  si 
peu  d'épaisseur  qu'on  peut  causer  au  travers.  Nous  donnons 
la  vue  d'un  de  leurs  \illages,  celui  de  Diodoune,  but  le 
plus  ordinaire  des  parties  de  plaisir  des  habitants  de  Saint- 
Louis. 

Le  costume  des  lolofs ,  malgré  sa  pauvreté ,  n'est  pas  sans 
quelque  agrément.  Les  uns  portent  deux  pagnes  (étoffes  de 
colon  à  raies),  la  première  nouée  autour  des  reins,  et  qui 
descend  au-dessous  du  mollet;  la  seconde  négligemment 
jetée  sur  une  épaule;  les  autres  revêtent  le  coussab,  espèce 
de  blouse  sans  manches,  et  une  culotte  à  grands  plis,  géné- 
ralement faite  avec  de  la  guinée  bleue  :  les  chefs  ont  adopté 
une  couleur  jaunâtre.  Le  coussab  se  confectionne  le  plus 
souvent  avec  des  pagnes  en  coton  fabriqué  dans  le  pays.  La 
coiffure  la  plus  usitée  est  une  sorte  de  casquette  à  soufflet 
dont  les  bords  sont  brodés  en  soie  de  couleur  éclatante. 

Presque  tous  les  lolofs  suspendent  à  leur  cou  des  colliers 
de  petits  sacs  en  étoffe  ou  en  cuir,  rouges,  bleus  et  blancs, 
contenant  des  talismans  préservateurs.  Ils  portent  souvent 
aussi  une  espèce  de  giberne  oii  ils  niellent  leur  tabac,  leur 
papier  et  de  petils  portefeuilles.  En  voyage,  ils  ajoutent  une 
besace  en  cuir  ou  en  toile  remplie  de  couscous  sec,  à  la 
courroie  de  laquelle  est  fixée,  comme  enjolivement,  une 
touffe  de  lanières  de  cuir  tressées  cl  très  bien  travaillées  : 
l'un  des  deux  lolofs  figurés  dans  nos  dessins  (page  32i)  l'a 
passée  sur  sa  main  droite  ;  de  la  gauche .  il  s'appuie  sur  un 
bâton  ;  autour  de  sa  têlc  il  a  roulé  un  morceau  d'étoffe  dont 
l'une  des  extrémités  esl  rejelée  par  derrière;  à  son  côlé 
figurent  un  poignard  et  une  corne  ressemblant  à  une  poire  à 
poudre ,  dans  laquelle  est  déposée  une  certaine  quantité  de 
liquide  (presque  toujours  de  l'eau-dc-vie). 

Le  costume  des  femmes  esl  également  simple.  Des  colliers, 
des  bracelets  d'or  et  d'ai-gcnt,  sont  les  seules  marques  qui 
distinguent  les  esclaves  des  maiucsscs.  Dans  l'Ile  Bathursl , 
à  l'embouchure  de  la  Gambie,  les  lolovcs  couvrent  leur  têle 
d'une  coiffure  formée  de  l'assemblage  de  plusieuis  mouchoirs 
carrés,  le  plus  souvent  au  nombre  de  neuf,  disposés  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  chez  la  plupart  des  paysannes 
françaises,  mais  formant  derrière  la  tête  un  cône  très  aigu 
qu'elles  ornent ,  dans  l^s  grandes  occasions ,  d'un  large  ruban 
d'or.  Elles  ont,  en  général,  des  souliers,  et  celles  qui  ne 
portent  pas  de  bas  entourent  leurs  cheville»  d'ornements 
divers. 

Aux  époques  de  deuil ,  les  négresses  ioloves  du  Sénégal 
niellent  par-dessus  leur  premier  vêtement  blanc  plusieurs 
mètres  d'indienne  grise  à  raies  noires  qui  leur  enveloppent 
loul  le  corps.  Elles  se  couvrent  la  têlc  d'un  fichu  par-dessus 
lequel  un  madras,  plié  en  bambs,  figure  une  sorte  de  dia- 
dème. Leur  costume  de  fête  est  naturellement  plus  riche  et 
plus  compliqué.  Elles  révèlent  une  robe  en  indienne  avec 
dessins  de  toutes  couleurs,  et  elles  jellent  sur  une  de  leurs 
épaules  une  espèce  de  grande  et  large  écharpe  à  riches  des- 
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sins  que  l'on  tire  des  lies  du  Cap -Vert  :  leur  coiffure  se  com-  1      A  Balhurst,  lorsqu'un  enfant  est  ni?,  on  l'enferme  avec  sa 
pose  de  petits  tuyaux  frisés  avec  soin  et  disposés  par  étage.  |  mère  dans  une  case  où  l'on  allume  un  grand  feu  :  on  ne 


(Costumes  iolnfs.  —  Dessins  de  M.  Nousveaii\.) 
perni.'t  i.  l'un  et  à  l'autre  de  respirer  l'air  extérieur  qu'au  I      La  course  à  cheval,  l'exercice  des  armes  à  feu  ,  la  danse  , 
bout  (le  quinze  jours.  '  sont  les  seuls  divertissements  des  lolofs. 
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Lorsqu'un  père  de  famUle  est  mort ,  ses  enfants  héritent 
des  sept  huitièmes  de  son  bien  ;  l'autre  huitième  appartient 
à  ses  femmes.  Si  le  défunt  ne  laisse  pas  d'enfants,  ses  héri- 
tiers collatéraux  ont  droit  aux  trois  quarts  de  la  succession  ; 
les  femmes  héritent  de  l'autre  quart.  Les  biens  des  femmes 
se  partagent,  à  leur  mort,  en  deux  parties  égales  :  l'une 
reste  au  mari  ;  l'autre  passe  aux  enfants  ou  aux  collatéraux. 
Quant  à  la  succession  au  Irùne ,  lorsque  le  roi  est  mort ,  les 
chefs  électeurs  sont  souvent  partagés  entre  son  fils  aine  et 
son  frère;  mais  on  choisit  presque  toujours  le  dernier,  pour 
que  l'autorité  passe  dans  une  branche  moins  puissante  par 
ses  richesses. 

Le  gouvernement  des  Étals  iolofs  est  féodal.  Chaque  chef, 
bourba  ou  damel  (tilre  de  celui  du  Kayor),  jouit  néanmoins 
d'une  autorité  despotique  qu'il  doit ,  comme  tous  les  autres 
souverains  africains ,  au  grand  nombre  de  ses  esclaves.  Les 


rois  font  quelquefois  des  incursions  les  uns  chez  les  autres 
pour  enlever  des  esclaves.  Dans  les  villages,  lorsqu'il  survient 
quelque  affaire  sérieuse  qui  exige  une  longue  déUbération  , 
on  assemble  un  conseil  de  vieillards.  L'esclavage  est  le  châ- 
timent du  vol  :  on  le  fait  aussi  subir  aux  débiteurs  insol- 
vables. 

Bien  qu'une  grande  partie  des  Iolofs  se  servent  encore  de 
la  lance  et  de  l'arc  ,  ils  ont  reconnu  depuis  longtemps  la  su- 
périorité des  armes  européennes,  et  ceux  qui  peuvent  s'en 
procurer  n'emploient  plus  que  celles-là.  Leur  manièr-e  de 
faire  la  guerre  convient  parfaitement  à  des  peuples  peu  in- 
struits dans  cet  art  meurtrier.  C'est  derrière  un  buisson  qu'ils 
attendent  ordinairement  leur  ennemi.  Quelquefois  cependant 
des  armées  entières  en  sont  venues  aux  mains,  et  ont  donné 
des  preuves  d'une  bravoure  remarquable. 

La  France  a  récemment  utilisé  le  courage  des  Iolofs  ei  leur 


(Village  iolofde  Diodoune,  sur  les  bords  du  Sciiesal.  —  Dessin  de  M.  Nousvcaux.) 


non  vouloir  pour  elle.  Leurs  soldats  ont  été  nos  alliés  dans 
les  derniers  événements  de  Madagascar  :  n'ayant  rien  com- 
pris à  un  «  sauve  qui  peut  n  prononcé  dans  une  occasion  déci- 
sive, ils  restèrent  inébranlables,  et  ce  fut  à  l'abri  de  ce  rem- 
part vivant  que  les  troupes  européennes  se  reformèrent  en 
bataille.  Soit  hasard,  soit  impéritie  des  ennemis  dans  le  tir, 
aucun  d'eux  ne  fut  tué ,  et  dès  ce  moment  ils  inspirèrent  la 
plus  grande  terreur  aux  Hovas,  qui  se  persuadèrent  que  ces 
grands  corps  noirs  étaient  invulnérables  comme  les  caïmans 
de  leurs  rivières. 


LES    niVAU.\. 

ZTOUTELLE. 

(Fin. —  Voy.  p.  3i8.) 

Le  nouvel  intrus  portait  une  blouse  de  voyage,  couverte  de 
poussière ,  et  avait  à  la  main  une  branche  de  houx  coupée  en 
passant  dans  quel^uie  taillis. 


Il  ne  s'arrêta  point  sur  le  seuil  comme  celui  qui  l'avait 
précédé  ;  mais  s'avançant  jusqu'au  milieu  du  moulin  ,  il  se 
mil  à  frapper  le  plancher  de  son  bâton  on  criant  : 

—  Olié  !  du  moulin  ;  n'esl-ce  pas  ici  que  demeure  le  papa 
Rigaud  ,  dit  le  père  Pacifique  ? 

Le  voyageur,  assis  sur  le  sac  de  blé ,  se  retourna  avec  une 
exclamation  de  surprise. 

—  Jean  Taurin  I  s'écria-t-il. 

—  Tiens  !  François  Laudrillé  !  répliqua  l'aulrc. 

—  Comment  donc  es-tu  ici  ? 

—  Et  toi  ? 

—  Je  viens  pour  parler  au  meunier. 

—  Moi  de  même. 

—  Voilà  une  rencontre!  Alors,  lu  arrives  de  ilogmal.ird? 

—  En  droite  ligne  ;  et  toi  ? 

—  De  Tourouvre. 

—  Voyez-vous  ça  !  Et  tu  as  parlé  au  meunier  7 

—  Il  n'y  est  pas. 

—  De  sorte  que  tu  l'allends  7 
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—  Comme  tu  vois. 

.fcaii  'J'uuiin  prit  plaa-  Kiir  im  second  sac,  vis-à-vis  de 
l''i-an<;ois  Laiidiilli'' ,  et  tira  Également  son  chapeau.  La  cha- 
leur de  la  route  ne  l'avait  pas  moins  fatigué  que  celui-ci,  et 
il  se  mil  h  se  plaindre  bruyamment  de  la  poussière  et  du  so- 
leil. Claude  ,  qui  connaissait  les  règles  de  l'hospitalité  nor- 
mande, alla  chercher  un  pot  de  cidre  et  deux  verres  qu'il 
plaça  sur  une  roue  de  rebut ,  transformée  en  table  pour  les 
voyageurs. 

Tous  deux  se  buteront  de  l'aire  honneur  au  bire  du  papa 
Rigaud ,  en  reprenant  la  conversation  un  moment  inter- 
roinpue. 

Il  était  évident  que  l'un  et  l'autre  s'étonnait  de  la  pré- 
sence de  son  compagnon  au  Dreil,  et  désirait  en  connaître 
le  motif;  mais  nne  explication  entre  deux  paysans  normands 
est  toujours  une  chose  singuhèrement  compliquée  ;  l'esprit 
de  circonspection  leur  a  donné  une  habitude  de  laux-fuyants 
et  d'ambages  qui  font  de  leur  conversation  une  sorte  d'équa- 
tion surchargée  de  termes  contradictoires,  et  dont  il  faut 
laborieusement  dégager  l'inconnu. 

Cependant ,  le  cidre  aidant ,  les  deux  voyageurs  arrivèrent 
à  s'avouer  qu'ils  venaient  au  Dreil  pour  une  alTaire  impor- 
tante. 

—  Voudrais-tu ,  par  hasard ,  acheter  le  moulin  du  père 
Pacifique  ?  demanda  Laudrillé  en  regardant  ïauiin. 

—  Il  est  donc  à  vendre  ?  répliqua  celui-ci  avec  un  étonne- 
ment  qui  parut  naturel  à  son  compagnon. 

—  A  vendre,  non  pas,  reprit  François ,  mais  à  prendre... 
seulement  il  y  a  une  condition  !... 

Il  avait  prononcé  ces  derniers  mots  confidentiellement 
en  avançant  le  bras  vers  le  pot  de  cidre  pour  remplir  de  nou- 
veau les  verres  ;  une  main  prévint  la  sienne,  enleva  la  pinte 
de  giès  et  lui  en  substitua  une  nouvelle. 

Les  buveurs,  qui  avaient  levé  en  même  temps  la  tète, 
a|)erçurcnt  Ivonnette  dont  le  sourire  laissait  voir  deux  ran- 
gées de  dents  aussi  blanches  que  des  perles  fines. 

—  Claude  s'élait  trompé,  dit-elle  gaiement  ;  il  n'avait  pas 
tiré  au  tonneau  du  maître  cidre,  comme  on  doit  le  faire  aux 
gens  du  delior.^  ;  ces  messieurs  excuseront. 

Et  tournant  sm'  elle-même  avec  la  prestesse  gracieuse 
des  Normaijdes,  elle  disparut  en  fredonnant. 

Les  deux  voyageurs  la  regardèrent  partir,  puis  s'écrièrent 
en  même  temps  : 

—  La  jolie  fille  ! 

—  La  charmante  créature  ! 

—  C'est  l'héritière  du  moulin  ,  dit  Taïuiii. 

—  La  belle  Ivonnette,  ajouta  Laudrillé. 

—  Tu  sais  son  nom?  reprit  le  premier  surpris. 

—  Qui  est-ce  qui  le  saurait  donc  ?  répliqua  le  second  en 
clignant  des  yeux  et  remplissant  les  deux  verres  ;  je  t'ai  parlé 
tout-à-l'heure  d'une  condition. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  la  voilà ,  la  condition  ! 

—  Comment  !  la  fille  du  père  Rigaud... 

—  Attend  un  épouseur  qui  devra  agrandii'  le  moulin. 

—  D'où  sais-tu  cela  ? 

—  Du  papa  Bourdin,  qui  a  pensé  que  l'alïaiie  pourrait  me 
convenir. 

—  Est-ce  vrai  ? 

—  Il  m'a  écrit  à  Rcgmalard  voilà  huit  jours  ;  mais  j'étais 
occupé  de  la  succession  de  mon  oncle ,  et  je  n'ai  pas  jni  venir 
plus  tôt. 

—  Alors ,  tu  arrives  trop  tard  ,  s'écria  ■J'aurin  ;  le  père 
Bourdin  a  eu  idée  que  tu  refusais,  et  il  m'a  fait  vejiir  de 
Tourouvre  pour  m'cnvoyer  à  ta  place. 

Laudrillé  fit  un  haut  de  corps  en  arrière. 

—  Toi  !  reprit-il  stupéfait,  tu  viens  au  Dreil  pour  la  fille 
de  Rigaud  ? 

—  l'our  elle,  dit  Taurin,  qui  vidait  son  verre  à  jx'lits 
coups. 


—  Et  tu  espères  te  faire  accepter  ? 

—  J'apporte  pour  ça  une  lettre  de  mon  parrain. 
Laudrillé  ouvrit  la  bouche  pour  protester  ;  puis ,  ol>éissant 

à  ce  principe  d'un  fameux  diplomate  qui  recommandait  de 
se  défier  toujours  de  son  premier  mouvement ,  il  s'arrêta 
cl  avala  coup  sur  coup  trois  gorgées  de  maitrc  cidre.  Taurin 
voulut  le  forcer  à  s'expliquer  eu  répétant  que  son  retard 
avait  dû  ctrc  regardé  comme  une  renonciation  k  la  fille  dn 
meunier;  mais  Laudrillé  eut  soin  de  répondre  avec  cette 
ambiguïté  normande  qui  n'apprend  rien,  et  la  conversation 
ne  tarda  pas  à  se  ralentir  des  deux  côtés. 

Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ne  songeait  i  céder,  et  si  la 
parole  languissait,  les  esprits  avaient  en  revanche  redoublé 
d'activité.  Les  deuv  rivaux  cherchaient  déjà  le  moyen  de 
s'évincer  réciproquement ,  et  pendant  que  leurs  verres  con- 
tinuaient amicalement  à  se  heurter,  leurs  imaginations  pas- 
saient en  revue  tous  les  pièges  qu'ils  pouvaient  se  tendre. 

Comme  l'important  étaitde  prévenir  favorablement  le  meu- 
nier, tous  deux  parurent  d'abord  décidés  à  ne  pas  se  céder 
la  place;  mais  Laudrillé,  qui  avait  plus  d'expérience,  ne 
tarda  pas  à  comprendre  que  cette  obstination,  nécessairement 
imitée  par  son  rival,  ne  le  conduirait  à  rien.  Changeant  en 
conséquence  cle  projet ,  il  eut  l'air  de  prendre  son  parti ,  dé- 
clara tout  haut  qu'il  ne  pouvait  attendre  plus  longtemps  ,  et 
souhaitant  le  bonsoir  à  Taurin  et  à  Claude,  il  prit  résolument 
le  chemin  de  Pervenchèrcs.  'l'aurin ,  qui  avait  voulu  s'assu- 
rer de  la  direction  qu'il  suivait,  rentra  complètement  rassuré 
et  reprit  sa  place ,  bien  décidé  à  attendre  le  retour  du  père 
Pacifique. 

Mais  Laudrillé  n'eut  pas  plus  tôt  perdu  de  vue  le  Dreil  que, 
faisant  un  détour,  il  rebroussa  chemin ,  passa  derrière  le 
moulin  sans  être  vu,  et  gagna  la  route  de  Longuy,  sur  laquelle 
il  savait  devoir  rencontrer  Rigaud.  Il  l'avait  vu  assez  sou- 
vent à  Regmalard  pour  être  sûr  de  le  rencontrer,  et  il  se  mit 
à  préparer  tout  bas  ce  qu'il  devait  lui  dire,  afin  de  se  recom- 
mander lui-même  et  siutout  de  perdre  son  rival. 

Son  plan  lui  réussit  à  souhait  ;  il  rencontra  à  mi-chemin 
de  Longuy  le  meunier,  qui  s'était  arrêté  à  la  porte  d'un  ca- 
baret ponr  faire  souffler  sa  jument  et  goûter  le  cidre  de 
l'endroit.  Laudrillé  se  fit  connaitre ,  déclara  de  quelle  part 
il  venait ,  et  reçut  du  père  Pacifique  un  accueil  qui  lui  donna 
les  meilleures  espérances. 

Après  lui  avoir  parlé  du  prix  des  grains  et  des  nouveaux  pro- 
cédés de  mouture,  de  manière  h  prouver  qu'il  était  de  la  partie, 
il  lit  l'inveiitaiie  des  différentes  sommes  qu'il  avait  p^ces 
chez  le  notaire ,  y  ajouta  l'esiimation  de  quelques  champs 
loués  à  bail ,  et  arriva  à  un  total  d'environ  mille  pislolcs,  net 
de  toute  obligation.  Ce  premier  point  étaljli,  il  amena  adroi- 
tement la  conversation  sur  un  filleid  du  père  Bourdin  ,  au- 
quel celui-ci  avait  d'abord  donné  une  lettre  pour  le  meunier, 
mais  qu'il  avait  ensuite  reconnu  incapable  de  satisfaire  aux 
conditions  re(iuisos.  Taurin  (c'était  son  nom)  avait  déjà  dis- 
sipé une  portion  de  son  patrimoine,  et  le  reste  se  trouvait 
sérieusement  compromis.  Son  séjour  au  grand  moulin  de 
Mortagne  lui  avait  d'ailleurs  donné  des  goûts  depare.sse  cl  de 
dissipation  ;  c'était  un  de  ces  jeunes  garçons  à  demi  engagés 
dans  la  mauvaise  voie,  et  qu'un  miracle  seul  peut  sauver. 

Pendant  qu'ils  causaient  ainsi ,  le  meunier  et  son  compa- 
gnon avaient  laissé  la  nuit  venir.  Le  bonbonime  Rigaud  pensa 
enfin  à  regagner  le  Dreil,  et  prit  congé  de  Laudrillé,  auquel 
il  fit  promettre  de  revenir  le  lendemain.  Tout  en  cheminant, 
il  repassa  dans  sa  mémoire  les  renseignements  qui  vouaient 
de  lui  être  donnés,  et  se  réjouit  on  lui-même  de  co  que  ce 
filleul  de  son  compère  n'avait  point  profilé  do  la  lettre  qui  lui 
avait  été  remise  pour  se  préseulor  au  moulin.  Mahilenanl , 
du  moins,  s'il  arrivait ,  le  pore  et  la  fille  se  irouveraicnt  aver- 
tis cl  se  tiendraient  sur  leurs  gardes. 

Il  achevait  ces  réflexions  en  rentrani  au  Dreil ,  où  il  trouva 
Taurin  assis  à  la  même  place  devant  un  pot  vide  et  un  verre 
plein.  Cette  vue  produisit  sur  le  meunier  une  impression 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


327 


de  désagréable  supiise;  il  eut  comme  une  ié\élation  subite. 

—  Dieu  nous  sauve  !  voici  uli  gars  qui  doit  avoir  un  par- 
rain à  Bazoche,  dit-il  en  regardant  le  jeune  homme  en 
blouse. 

—  Comme  vous  dites ,  pi^re  Pacifique ,  répliqua  Taurin  , 
qui  avait  également  deviné  le  meunier. 

—  Et  il  est  ici  depuis  longtemps  ? 

—  Depuis  plus  de  trois  heures. 
-  Alors  il  vient  pour  affaire  ? 

—  J'apporte  une  lettre  du  père  Bourdin. 

Tout  ce  que  Laudrillé  avait  annoncé  se  vérifiait.  Le  bon- 
homme nigaud  prit  la  lettre  en  jeiant  à  Taurin  un  regard 
en  dessous.  L'n  autre  lui  eût  laissé  voir  son  mépris  ,  mais  le 
père  Pacifique  n"élail  point  homme  à  hasarder  une  explica- 
tion qui  eilt  pu  amener  un  débat.  11  ouvrit  la  missive  et  se 
mit  à  la  lire  lentement  ;  mais  au  lieu  de  songer  à  son  con- 
tenu ,  il  rénéchissait  au  moyen  de  se  débarrasser  sans  éclat 
du  filleul  de  l'huissier.  Les  phrases  de  la  lettre  qu'il  lisait  à 
demi-voix  passaient  sur  son  esprit  sans  y  pénétrer  ;  enfin, 
arrivé  au  bout,  il  s'arrêta  forcément,  toussa  deux  ou  trois 
fois ,  et  adressa  à  Taurin  une  demi-douzaine  de  questions 
indifTérenlcs ,  afin  de  gagner  du  temps. 

Mais  le  jeune  homme  était  trop  pressé  de  se  débarrasser 
de  son  rival  pour  se  prêter  aux  digressions  du  meunier.  11  le 
ramena  brusquement  à  ce  que  renfermait  la  lettre,  en  l'aver- 
tissant qu'un  malentendu  de  son  parrain  amènerait  proba- 
blement au  moulin  lui  second  prétendant.  lUgaud  se  garda 
de  dire  qu'il  l'avait  vu. 

—  Peut-être  bien  que  vous  le  connaissez,  reprit  Taurin  ; 
c'est  ce  grippe-sous  de  Laudrillé...  un  vieux  grêlé  qui  pour- 
rait être  le  père  de  votre  fille...  Prenez  bien  garde  l\  lui,  père 
Pacifique,  il  y  a  toute  une  légion  de  diables  dans  ses  souliers. 

Rigaud  regarda  le  jeune  homme  d'un  air  étonné. 

—  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  ses  procès, 
reprit  Taurin  ;  il  a  plaidé  contre  ses  oncles,  contre  ses  frères  ; 
il  plaiderait  contre  tous  les  saints  du  paradis,  s'il  espérait  y 
gagner  quelque  chose.  Laissez-le  seulement  mettre  un  pied 
dans  le  moulin ,  et  avant  un  an  il  en  sera  seul  maître. 

—  Lui  !  s'écria  Rigaud  elfrayé. 

—  Sans  compter  qu'il  vous  trompera  sur  son  avoir,  reprit 
Taurin  ;  presque  tous  ses  fonds  ont  été  prêtés  sur  hypo- 
thèque, et  avant  trois  ans  ce  sera  un  homme  ruiné. 

Le  meunier  devint  pensif. 

—  Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  fille,  continua  Jean  ;  au- 
tant vaudrait  marier  une  fauvette  i  un  hibou  !  mais  vous 
ne  voudriez  pas  avoir  un  gendre  qui  se  croiserait  les  bras  .six 
mois  sur  douze  et  vous  laisserait  le  travail  du  moulin. 

Cette  dénonciation,  bien  que  faite  d'un  accent  qui  en  prou- 
vait la  passion ,  avait  trop  de  vraisemblance  pour  ne  point 
frapper  le  père  Pacifique.  Ce  que  lui-même  savait  de  Lau- 
drillé semblait  d'ailleurs  l'appuyer.  11  commença  à  se  gratter 
l'oreille ,  singulièrement  perplexe  au  milieu  de  ces  accusa- 
tions venant  des  deux  côtés.  Grâce  à  elles,  Laudrillé  et  Tau- 
rin lui  étaient  devenus  également  suspects.  Il  croyait  chacun 
d'eux  dans  le  mal  qu'il  disait  de  son  adversaire,  et  s'en  dé- 
fiait pour  le  bien  qu'il  ajoutait  de  lui-même.  Les  deux  rivaux 
n'avaient  réussi  qu'à  se  perdre  réciproquement  dans  son 
esprit.  Cependant,  lorsque  Taurin,  chassé  parla  nuit,  de- 
manda la  permission  de  revenir  le  lendemain  pour  reparler 
sérieusement  de  l'affaire  qui  l'amenait ,  le  père  Pacifique 
n'osa  refuser,  et  répondit  qu'il  l'attendrait. 

Mais  le  jeune  homme  parti ,  il  demeura  quelque  temps 
immobile  à  la  même  place ,  tout  contrarié  et  tout  rêveur. 
L'espèce  de  lutte  qui  allait  s'engager  entre  les  deux  préten- 
dants effrayait  son  humeur  paisible;  il  eût  voulu  pouvoir  se 
débarrasser  de  tous  deux  sans  bruit;  car  tous  deux  lui  dé- 
plaisaient également  ;  par  malheur  le  moyen  lui  échappait  ; 
il  avait  beau  combiner  le  faux-fuyant,  chercher  des  prétextes, 
appeler  à  son  secours  les  atermoiements,  la  nécessité  d'en 
venir  à  une  explication  lui  apparaissait  toujours  inévitable. 


Après  avoir  murmuré  plusieurs  exclamations  de  chagrin 
et  de  dépit ,  entrecoupées  de  gros  soupirs ,  il  fallut  donc  se 
résoudre  à  braver  les  débats  du  lendemain. 

Le  père  Pacifique,  tout  troublé  de  cette  cruelle  nécessité, 
se  mit  à  faire  l'inspection  du  moulin  qu'il  avait  quitté  depuis 
la  veille. 

Claude  avait  été  si  diligent ,  que  la  besogne  la  plus  pressée 
était  faite,  et  que  tout  se  trouvait  à  sa  place.  On  eût  dit  que 
l'œil  du  maître  n'avait  cessé  de  surveiller,  et  Rigaud  ne  trouva 
matière  à  aucune  réprimande.  Il  passa  du  moulin  à  la  maison 
d'habitation ,  où  Ivonnelte  n'avait  pas  moins  bien  employé 
son  temps.  Les  meubles  cirés  à  neuf  brillaient  de  propreté , 
le  vaissellier  avait  été  orné  de  branches  de  thym,  et  le  cou- 
vert était  rais  près  de  la  fenêtre  qui  laissait  pénétrer  la  fraî- 
cheur du  soir.  La  jeune  fille  ,  Occupée  à  préparer  le  souper 
devant  un  feu  qui  flambait  joyeusement,  chaulait  comme  un 
oiseau  des  bois.  Le  bonhomme  sentit  son  cœur  plus  léger  au 
milieu  de  cette  atmosphère  d'ordre,  de  travail  et  de  paix:. 
Il  rendit  gaiement  son  bonjour  à  Claude,  baisa  Ivonnette  sur 
les  deux  joues ,  et  s'assit  à  table  avec  un  soupir  de  soulage- 
ment. 

La  jeune  fille  avait  voulu  fêter  son  retour,  et  le  souper  était 
plus  somptueux  que  d'habitude.  Comme  il  allait  finir,  Ivon- 
nette apporta  même  avec  une  certaine  solennité  une  bou- 
teille de  cognac  ù  demi  pleine ,  qu'elle  gardait  au  fond  de 
l'armoire  au  linge,  et  dont  l'apparition  n'avait  lieu  que  dans  les 
grandes  circonstances.  Cette  vue  acheva  de  dérider  le  père 
Pacifique. 

—  Dieu  me  sauve  !  tu  es  une  bonne  fille  ,  s'écria-t-il  en  se 
hâtant  de  boire  le  cidre  qui  restait  dans  son  verre  ;  tu  as 
deviné  que  j'avais  besoin  ce  soir  de  la  petite  goutte  de  con- 
solation. 

—  Les  gens  qui  sont  venus  tout-à-l'heure  vous  auraient-ils 
donc  fait  du  chagrin  ?  demanda  Ivonnette  en  échangeant  un 
regard  avec  Claude. 

—  Oui ,  oui ,  reprit  tristement  le  meunier ,  qui  dégustait 
lentement  le  cognac  dont  il  s'était  versé  un  demi-verre.  On 
a  raison  de  dire  qu'il  faut  tourner  la  langue  sept  fois  avant 
de  parler  !  Si  je  n'avais  pas  communiqué  mon  projet  au 
compère  Bourdin ,  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  dans  l'em- 
barras. 

—  Ainsi  le  bourgeois  ne  s'est  pas  encore  décidé  entre  les 
deux  épouseurs  ?  demanda  Claude ,  qui  tâchait  de  paraître 
indifférent. 

—  Tu  sais  pourquoi  ils  venaient?  dit  Rigaud  étonné. 

—  Tous  deux  en  ont  parlé  au  moulin ,  reprit  le  garçon 
meunier,  et  chacun  se  vantait  de  réussir  sûrement. 

Le  père  Pacifique  se  versa  un  nouveau  coup  d'eau-de-vie. 

—  C'est  ce  que  nous  saurons ,  dit-il ,  légèrement  échauffé 
par  la  brûlante  liqueur  ;  je  suis  là  pour  quelque  chose  aussi, 
peut-être  !  Faudra  voir ,  comme  on  dit ,  si  nous  avons  le 
même  curé  ! 

—  Il  doit  pourtant  y  en  avoir  un  que  vous  préférez  ?  fit 
observer  Claude  avec  une  sorte  d'inquiétude. 

Le  meunier  haussa  les  épaules  et  allongea  les  lèvresl 

—  Je  n'en  sais  rien ,  dit-il  lentement ,  je  n'en  sais  ma  foi 
rien  ! 

Et  se  penchant  vers  le  garçon  d'un  ton  de  confiance  : 

—  A  te  dire  vrai,  vois-tu  ,  coniinua-t-il ,  je  ne  serais  pas 
fâché  de  les  voir  tous  deux  au  diable. 

—  Ah  !  j'étais  su.'  qu'ils  vous  déplairaient  1  s'écria  joyeu- 
sement Ivonnette. 

—  Oui  !  reprit  Rigaud  pensif,  mais  le  difficile  est  de  s'en 
débarrasser;  tous  deux  viennent  de  la  part  du  compère,  et, 
selon  ce  que  dit  Claude,  ils  se  croient  sûrs  de  leur  affaire. 

—  Si  on  a  des  raisons  pour  les  refuser  ?  fit  observer  la 
jeune  fille. 

—  Pardieu!  on  n'en  manque  pas  de  raisons,  reprit  Ri- 
gaud; mais  il  faut  les  donner,  et  c'est  là  le  difficile  !  Ils  se 
lâcheront;  uup  parole  eu  amène  une  autre,  et  on  finira  par 
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se  quereller,  sans  compter  que  le  pt're  Bourdiu  me  gardera 
rancune.  C'est  une  malédiction,  vois-tu,  Ivonnettc,  qu'ils 
soient  arrivés  ici  ;  je  donnerais  les  profils  du  mois  pour 
n'avoir  pas  à  débattre  cette  affaire  ;  ça  va  me  gâter  mes  repas 
et  mon  sommeil  pour  huit  jours. 

—  Mais  le  bourgeois  ne  peut-il  s'en  débarrasser  sans  leur 
faire  oftense  ?  demanda  Claude. 

—  Voilà  ce  que  je  cherche ,  s'écria  le  meunier  ;  faudrait 
trouver  un  moyen  honnête  de  les  congédier;  quelque  chose 
qui  permettrait  de  se  séparer  bons  amis. 

—  Eli  bien  1  mais  c'est  facile ,  interrompit  étourdiment 
Ivonnette  ;  si  vous  disiez  que  je  suis  promise  ? 

Le  père  Pacifique  redressa  la  tête. 

—  Toi!  répéta-t-il.  Dieu  me  pardonne!  c'est  «ne  idée! 
mais  ils  demanderont  à  qui. 

—  Ali  !  c'est  juste ,  répliqua  la  jeune  fille  d'un  air  embar- 
rassé ;  qui  donc  pourrait  passer  pour  mon  fiancé  ? 

—  Voyons,  reprit  Rigaud,  qui  goûtait  évidemment  l'ex- 
pédient ;  si  on  pouvait  choisir  quelqu'un  parmi  les  voisins... 

—  Oh  !  pour  cela ,  non  ,  s'écria  Ivonnette  ;  ils  prendraient 
la  chose  au  sérieux. 

—  Kli  bien  !  si  le  choix  est  bon  ?...  continua  le  meunier  plus 
vivement.  Supposons  que  ça  ne  soit  pas  un  semblant,  mais  que 
je  te  marie  tout  de  bon  à  un  autre,  pour  échapper  aux  deux 
vauriens  qui  doivent  revenir  demain... 

—  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  paroisse  . 
(it  observer  Ivoiinetle  :  vous  voulez  un  meunier  ? 

—  Sans  doute. 

—  Laborieux  et  bon  enfant  ? 
—  Comme  tu  dis. 

—  Qui  puisse  améliorer  le  moulin  ? 

—  Qui... 

—  Et  qui  reste  pourtant  soumis  à  votre  volonté  ? 

—  C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

—  Eb  bien!  pour  cela,  mon  père,  il  faudrait  un  garçon 
qui  n'eût,  lui,  que  ses  bras. 

—  A  cause  ?... 

—  A  cause  du  proverbe  qui  dit  que  les  richards  veulent 
garder  pour  eux  tout  le  pain  blanc.  Si  l'épouseur  a  de  l'ar- 
gent ,  vous  ne  devez  pas  compter  sur  sa  soumission  ;  il  vou- 
dra être  le  rnaitre,  et  tôt  au  tai'd  nous  verrons  la  guerre  au 
moulin.  C'est  à  vous  de  choisir  entre  la  dot  cl  la  paix. 

—  La  paix  !  je  veux  la  paix  !  s'écria  le  père  Pacifique  avec 
une  énergie  qu'exaltait  le  cognac  ;  mais  j'aurais  tout  de  même 
voulu  une  dot  ! 

—  Qu'y  gagnerez-vous?  fit  observer  la  jeune  fille  ;  le  mou- 
lin peut  continuer  avec  ses  deux  meules  sans  qu'aucun  de 
nous  en  dorme  moins  ou  mange  de  plus  mauvais  appétit. 
Ce  qu'il  faut  au  père,  c'est  un  gendre  dont  il  soit  sûr  comme 
de  lui-même,  et  qui  lui  garde  sa  vie  contre  les  inquiétudes 
et  les  querelles. 

—  Tu  as  raison  !  s'écria  Rigaud  ,  dont  l'intelligence  com- 
mençait à  prendre  la  direction  qu'essayait  de  lui  donner 
Ivonnette. 

—  Seulement  un  pareil  lioninie  est  difficile  à  trouver. 

—  Tu  crois?  continua  le  meunier,  qui  guigna  Claude. 

—  Il  faut  quelqu'un  de  bien  connu ,  reprit  la  jeune  fille. 

—  C'est  cela  !  murmura  nigaud. 

—  Un  brave  travailleur  qui  ait  assez  d'esprit  pour  se  con- 
duire seul,  et  assez  de  douceur  pour  obéir. 

—  Eh  bien  !  j'ai  ton  afi'aire ,  interrompit  le  père  Pacifique 
en  élevant  son  verre  à  la  hauteur  de  .son  œil.  Au  diable  la 
troisième  meule  ;  je  la  paierai,  s'il  le  faut,  de  mon  argent... 
luais  Je  lesterai  le  maître  au  Dreil ,  et  nous  aurons  la  paix 
jusqu'à  ce  que  je  sorte  d'ici  les  pieds  en  avant.  Ton  verre  , 
^Claude,  et  bois-moi  ceci  bravement.  Le  paroissien  en  ques- 
tion est  de  ta  connaissance. 

—  De  ma  connaissance  !  répéta  le  garçon  meunier,  qui 
liemblait  d'espérance. 

—  Et  de  ta  fainili.',  conlliuia  Uigau.l. 


—  .Se  peut-il  ?  Au  nom  du  ciel  !  achevez ,  maître  Uigaud  ; 
ce  gendre  choisi  par  vous... 

—  Parbleu  !  c'est  le  fils  de  ta  mère ,  cria  le  meunier  en 
éclatant  de  rire. 

Claude  poussa  un  cri,  et  Ivonnette  détourna  la  tête, 
toute  rouge  de  saisissement  et  de  plaisir. 

Le  père  Pacifique,  qui  avait  pris  son  parti,  confinna  de 
nouveau  sa  résolution,  et  se  plut  à  recevoir  les  remercie- 
ments passionnés  de  Claude  et  les  joyeuses  caresses  d'Ivon- 
nette,  qui  voyait  ses  espérances  arrivées  à  bon  port.  U  futl 
convenu  qu'on  se  débarasserait  le  lendemain  des  prétendants 
avec  force  politesse  ,  en  leur  apprenant  qu'ils  arrivaient  trop 
tard  ;  ce  qui  fut  fait  comme  il  avait  été  dit. 

Laudrillé  et  Taurin  sortirent  ensemble  du  moulin  la  tète 
basse  et  le  cœur  triste  ;  ils  avaient  enfin  compris  qu'en  cher- 
chant à  se  nuire,  ils  avaient  assuré  le  succès  d'un  troisième 
rival.  Au  moment  où  ils  allaient  se  séparer,  tous  deux  rele- 
vèrent les  yeux  eu  même  temps  et  se  regardèrent. 

—  Ma  foi!  nous  avons  eu  ce  que  nous  méritions,  s'écria 
Taurin  avec  une  sorte  de  grossière  franchise  ;  que  ceci  nous 
serve  de  leçon ,  compère  ;  il  ne  faut  jamais  oublier  le  pro- 
verbe qui  dit  que  quand  deux  larrons  se  battent  pour  savoir 
qui  aura  la  proie,  il  en  arrive  souvent  un  troisième  qui  l'em- 
porte. 


SIMPLIFIER  SA   VIE. 

Voulez-vous  être  de  plus  en  plus  heureux  ?  étudiez-vous 
à  rendre  votre  vie  de  plus  en  plus  simple. 

Ne  marchez  pas  les  yeux  fixés  sur  plusieurs  buts  à  la  fois. 
Appliquez  votre  raison  à  choisir  le  meilleur,  c'est-à-dire  le 
but  que  les  conseils  des  gens  qui  vous  aiment ,  les  circon- 
stances, vos  forces,  vous  désignent  comme  celui  qui  est  le 
plus  naturellement  à  votre  portée.  Lorsque  vous  l'aurez 
choisi,  persévérez  dans  la  ferme  volonté  de  l'atteindre. 
Tendez  vers  lui  sans  précipitation,  mais  sans  relâche,  et  par 
les  seuls  moyens  qu'approuve  une  conscience  pure ,  en  sui- 
vant un  seul  chemin,  le  plus  direct. 

Autant  qu'il  dépend  de  vous,  ne  souiïrez  point  dans  votre 
âme  de  longues  incertitudes  :  les  esprits  qui  s'entourent  de 
brouillards  perpétuels  ne  sauraient  être  heureux.  Considérez 
attentivement  un  à  un  tous  vos  doutes;  n'en  laissez  passer 
aucun  sans  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  le  dissiper  et  de 
l'anéantir  :  allez  droit  aux  causes. 

Quant  à  vos  désirs  et  à  vos  passions,  réduisez -en  le 
nombre  le  plus  qu'il  vous  sera  possible.  Prenez  la  hache  ; 
élaguez  toutes  les  branches  parasites  :  le  temps  cicatrisera 
vite  ces  blessures  utiles. 

i\e  cherchez  vos  plaisirs  qu'aux  sources  simples,  pro- 
fondes, éternelles.  Aimez  la  nature  :  heureux  celui  qui 
ne  se  lasse  point  d'admirer  la  beauté  des  campagnes  et  des 
bois,  les  magnificences  de  la  lumière  et  des  nuages,  les  pai- 
sibles splendeurs  d'un  ciel  étoile  !  N'aimez  dans  les  arts,  dans 
les  lettres,  que  ce  qui  est  véritablement  beau.  Ne  vous  laissez 
point  séduire  aux  applaudissements  passagers  qu'un  goût 
équivoque  donne  au  médiocre ,  au  maniéré ,  au  faux.  Cul- 
tivez en  vous  les  généreuses  curiosités  de  l'intelligence. 
Entretenez  avec  un  prudent  respect  le  mystérieux  foyer  de 
l'enthousiasme  pour  le  beau,  le  vrai,  le  juste.  C'est  là  notre 
richesse  réelle  et  inépuisable. 

N'ayez  qu'un  petit  nombre  d'amis.  Sachez  supporter  leurs 
imperfections  comme  ils  supportent  les  vôtres  à  votre  insu. 
Aimez-les  sincèrement.  Soyez-leur  fidèle.  La  base  la  plus 
solide  du  bonheur  est  dans  les  alïectious  honnêtes  et  éprou- 


BL'RKALX  tl'AIiONNF.MENT   KT  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-.\uguslins. 


lit'  I''i>ur^n;;n»'  pt  M-irlinoI, 


J.,.-oi),  3o. 


42 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


5-29 


T.ES   CHT.NOIS   DANS   L'ILE   CÉLÈBES. 


(Temple  chinois  à  Jlacassar,  d'après  un  dessin  de  Jl.  Lebielou.) 


A  l'exIrcMiiité  uiéiidionalc  de  la  péninsule  qui  forme  la 
|.arlie  sud  de  l'île  CcR-bes  s'élevait  jadis  la  grande  ville  de 
Mangkasaia  (  vulgairement  appelée  Macassar),  capitale  d'un 
royaume  puissant.  Une  grande  partie  de  la  population  célé- 
bienne  a  conservé  le  nom  de  Alangkasaras,  et  souvent  en- 
core les  Malais  désignent  lile  entière  par  l'épithèle  de  Tana- 
iîangkasara  (terre  de  Mangkasara  ).  Des  débris  de  cet 
empire  se  sont  formées  de  petites  principautés  :  les  Hollan- 
dais se  sont  emparés  du  reste.  Sur  l'emplacement  de  la 
grande  cité  s'élèvent  aujotird'liui  trois  bourgs  :  Kampouiig- 
baruu  (le  bourg  des  liarous  )  ,  k'ampoung -boughi  (le 
bourg  des  Ijoughis  ) ,  Kampoung-malayou  (  le  bourg  des 
Mal..is),  et  une  petite  ville  hollandaise  de  12  ù  15  00  habi- 
tants, nommée  Ylaardingen  ,  défendue  par  le  fort  Uotter- 
dum,  et  résidence  des  autorités  néerlandaises,  desquelles 
relèvent  tous  les  établissements  de  Célèbes. 

Ll,  comme  dans  toutes  les  principales  places  maritimes 
de  l'Océanie ,  une  notable  fraction  de  la  popidalion  est  Chi- 
noise. 

Les  Chinois  sont  très  nombreux  en  Malaisie.  A  Batavia ,  à 
Manille,  et  dans  plusieurs  autres  villes,  ils  occupent  des 
quartiers  séparés.  La  côte  occidentale  de  l'ile  Bornéo  est 
couveite  de  leurs  colonies.  Travailleurs  patients,  infatiga- 
bles, ils  jouent  en  ces  contrées  le  même  rôle  que  les  Juifs 
dans  l'ancienne  Europe  ;  à  eux  toutes  les  industries  lucra- 
tives, l'exploitation  des  lavages  d'or  et  de  diamants,  les 
alTMi.  s  (ie  banque  et  de  cominissiou,  les  maisons  de  jeu,  les 


fermes  des  impôts,  les  monopoles.  A  la  cour  des  princes 
indigènes ,  leur  position  est  semblable  à  celle  des  enfants  de 
la  Judée  auprès  des  pachas  turcs  :  mêmes  moyens  pour 
augmenter  leur  fortune ,  mêmes  soins  pour  la  cacher  ;  sou- 
vent rançonnés  ou  pimis,  toujours  nécessaires  et  toujours 
employés;  se  plaignant  sans  cesse  de  leur  pauvreté,  quoi- 
qu'ils soient  partout  les  plus  riches  marchands  du  pays. 

La  persistance  à  conserver  les  mœurs,  les  usages,  la  re- 
ligion de  la  patrie,  est  aussi  remarquable  chez  les  Chinois  que 
chez  les  Juifs.  A  côté  du  foyer  domestique  s'élève,  comme 
sur  le  sol  natal,  Paulel  des  dieux,  le  miao,  la  pagode,  temple 
plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins  orné,  selon  la  fortune 
des  sectateurs. 

M.  Lebreton,  attache  à  la  dernière  expédition  de  M.  d'Ur- 
ville ,  nous  a  communiqué  le  dessin  d'un  de  leurs  temples  à 
Macassar.  A  quelques  détails  près,  cet  édifice  ne  diffère  point 
de  la  plupart  des  temples  chinois.  Leur  décoration  ordinaire 
consiste  en  colonnes  ornées  de  sculptures  enroulées,  en  ta- 
bleaux et  inscriptions,  lampes,  nambeaux  garnis  de  cierges, 
et  tables  sur  lesquelles  sont  posées  les  statues  de  quelques 
uns  de  ces  nombreux  dieux  du  polythéisme  chinois,  plus 
multipUés  que  ceux  qu'avait  créés  l'imagination  des  Grecs  et 
des  l'.omains  :  l'an-kou ,  qui  introduisit  l'ordre  dans  l'uni- 
vers en  séparant  le  ciel  de  la  terre  ;  len-nan  ,  qui  juge  les 
morts  et  préside  à  la  transmigration  des  âmes;  len-uam, 
qui  préside  aux  enfers;  Tien-kouen,  le  maître  du  ciel: 
Loui-Xtn.  K-  dka  d-s  i:.iiii.rr''srt  des  fo"'!:'   •.  l-do-chuiiu 
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principal  arbitre  des  batailles  ;  Koung-fou-lseu  ,  le  dieu  de 
la  sagesse  ;  puis  le  riîgulaleur  du  commeicL'  et  le  dispensateur 
de  la  fortune,  le  gardien  du  foyer  domestique,  le  génie  lulé- 
laire  des  cités,  l'ami  des  pasteurs  et  le  protecteur  des  trou- 
peaux, etc.  Outre  ces  dieux  généraux,  chaque  famille,  chaque 
métier,  chaque  condition,  a  ses  idoles  particulières  qui,  dans 
une  sphère  plus  restreinte,  exercent  une  influence  plus  dé- 
finie ,  répondent  à  des  jiistiucls  spéciaux  et  même  à  des  be- 
soins de  circousiaucc. 


SUR  LA  SATIRE  DE  BOILEAU 

CONTRE    LES    FEMMES. 

A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  piuoresque. 
Monsieur,  vos  articles  sur  Charles  Perrault  (1)  ont  amené 
dans  mon  souvenir  un  point  de  son  histoire  qui  u"a  pas  reçu 
tout  Thonueur  qu'il  mérite,  et  que  j'aimerais  à  voir  sortir  de 
l'ombre  dans  laquelle  il  est  enseveli  :  je  veux  parler  de  son 
différend  avec  Boileau  au  sujet  de  la  question  du  mariage. 
Tout  le  monde  suit  l'importance  qu'ont  eue  en  Fiance,  au 
dix-septième  siècle,  les  efforts  faits  par  les  femmes  pour  s'é- 
lever par  l'instruction  et  la  moralité  à  un  degré  de  considé- 
ration et  de  dignité  que  n'avait  pas  connu  le  moyen-âge.  On 
ne  comprendrait  pas  le  fond  de  ce  siècle  si  l'on  n'avait  pas 
cette  affaire  à  l'esprit.  Les  uns  se  prononçaient  pour  ce  pro- 
grès qui  avait  son  origine  dans  les  mœuis  nobles  et  sévères 
dont  Corneille  a  laissé  l'empreinte  daus  notre  littérature  ;  les 
autres,  inspirés  plus  particulièrement  par  les  moeurs  galantes 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  étaient  contre.  Peut-être ,  en  se 
développant  jusqu'à  l'établissement  du  genre  des  précieuses, 
le  mouvement  avait-il  dû  finir  par  appeler  un  peu  de  ré;!Ction. 
Cette  réaction,  d'ailleurs,  souriait  au  roi,  à  qui  les  femmes 
vouées  au  culte  de  l'cspiit  ne  plaisaient  guère,  destiné  pour- 
tant à  faire  plus  tard,  en  la  personne  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  une  si  complète  expérience  de  cette  autorité  fondée 
sur  des  charmes  que  l'âge  n'attaque  point.  La  part  qu'y  prit 
Molière  est  demeurée  célèbre.  Mais  du  moins  ce  grand 
homme  n'altaqua-t-il  que  par  les  ridicules  ;  et  encore ,  dans 
ses  fameuses  comédies  de  VÊcoU  des  Maris  et  de  VÊcole 
des  Femmes,  le  vit-on  prendre  suflisamment  parti  contre 
l'absurdité  des  anciennes  mœurs.  Quelle  excellente  satire  que 
le  portrait  tracé  par  son  Arnolphe  de  l'idéal  de  la  femme  ! 

Eu  un  mot,  qu'elle  soit  d'uue  ignoiaiice  extrême, 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  palier. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aiiner,  coudre  et  filer. 
—  V'ue  femme  stuiiide  e>t  donc  voire  marotte  ?  — 
Tant ,  que  J'aimerois  mieux  uue  laide  bien  solle, 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 
Mais  VÉcole  des  Femmes  est  de  1GG2 ,   tandis  que  les 
Femmes  Saranfes  sont  de  1672;  et  l'on  peut  croire,  en 
comparant  les  tendances  si  différentes  de  ces  deux  pièces, 
que  ,  dans  cet  intervalle  de  dix  ans ,  les  idées  de  Molière  sur 
la  question  des  femmes  avaient  bien  éprouvé  quelque  chan- 
gement. Toutefois,  dans  sa  guerre,  je  le  répète,  y  avait-il 
toujours  autant  de  bon  sens  que  de  mesure.  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire  de  Boileau.  En  169/i ,  vingt-deux  ans  après  la 
première  représentation  des  Femmes  Savantes,  il  se  décida 
à  entrer  à  son  tour  dans  la  lice  avec  sa  fameuse  satire  contre 
les  Femmes.  Il  avait  alors  cinquantc-hull  ans,  et  sa  verve, 
qui  n'avait  jamais  été  bien  vive,  ressentait  déjà  depuis  long- 
temps les  atteintes  de  l'âge.  C'était  le  manifeste  de  Perrault 
en  faveur  des  modernes  contre  les  anciens  qui  l'avait  décidé 
à  revenir  i  la  poésie,  totalement  abandonnée  pendant  seize 
ans,  depuis  l'année  1677,  où  il  avait  coiiiiucncé  à  s'appliquer 
à  l'histoire  du  roi.  Sa  réapparition  sur  le  Parnasse ,  comme 
on  disait  alors,  s'élail  faite  par  sa  fameuse  ode  sur  le  Siège 
de  Namur,  à  l'aide  de  laquelle  il  prétendait  relever  Pindaro 
contre  Perrault,  en  donnant  une  ode  française  dans  le  genre 
du  lyrique  grec,  entreprise  qui  est  loin,  à  la  vérité,  d'avoir 

(i)  Voy.  p.  i6i,,  7o5  cl  j"8.) 


obtenu  près  de  la  postérité  tout  le  succès  dont  il  s'était  flatté. 
L'année  après  cette  rentrée  ,  il  continua  les  hostilités  par  la 
satire  contre  les  Femmes,  dans  laquelle  Perrault  était  enfin 
ouvertement  attaqué ,  en  même  temps  que  tout  le  parti  des 
femmes,  qu'il  osait  bien  frapper,  avec  une  exagération  im- 
pardonnable, par  une  critique  formelle  du  sexe  en  général. 
Les  femmes,  naturellement  moins  portées  en  faveur  des 
anciens  que  les  hommes,  qui  prennent  souvent  pour  leurs 
ouvrages  d'autant  plus  de  passion  qu'ils  ont  eu  plus  de  peine 
à  pénétrer  dans  leur  connaissance  par  l'étude  des  langues, 
moins  gênées  d'ailleurs  par  les  embarras  de  l'érudition  si 
souvent  opposée  aux  libres  expansions  du  bon  sens,  incli- 
naient en  masse  pour  la  thèse  soutenue  par  Perrault,  et  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  contre  elles  l'hiuneur 
du  célèbre  avocat  de  l'antiquité.  Aussi  le  voit-on  dans  sa 
satire  faire  marcher  de  front  Perrault  et  les  femmes  d'esprit , 
qu'il  essaie  de  ramener,  avec  le  sobriquet  de  précieuses ,  sous 
le  fouet  de  Molière. 

Mais  qui  \ierit  sur  ses  pas.'  C'est  une  précieuse, 
Kesle  de  ces  esprits  jadis  si  renoniinés 
Que,  d'uH  coup  de  sou  art,  Molièie  a  diffamés. 
De  tous  leurs  srnlimenls  cille  noble  héritière 
Maintient  eucure  ici  leur  secte  façonuiere. 

11  reproche  aux  restes  de  ce  grand  parti ,  jadis  si  puissant 
que  Molière  même  avait  dû  faire  profession  de  n'attaquer 
que  les  fausses  précieuses,  de  faire  cause  commune  avec 
l'auteur  du  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes.  Il  lui 
fait  un  ridicule  de  soutenir  le  Saint-Paulin  de  Perrault,  qui, 
bien  que  dénué  assurément  du  mérite  littéraire  des  grandes 
œuvres  du  siècle  de  Louis  XIV,  avait  été  du  moins  inspiré 
par  une  pensée  vraie,  savoir,  qu'il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  de  s'inspirer  des  dieux  du  paganisme  pour  entrer 
dans  la  grande  poésie,  et  que  les  croyances  modernes  valent 
bien  à  cet  égard  les  anciennes.  Voici  les  vers,  assez  peu 
distingués ,  d'ailleurs ,  par  lesquels  Boileau  complétait  à  cet 
égard  le  portrait  de  sa  précieuse ,  vers  qui  ne  se  voient  plus 
dans  nos  éditions  actuelles,  parce  qu'après  sa  réconciliation 
avec  Perrault,  il  fit  le  sacrifice  de  leur  suppression.  Outre  le 
mérite  que  nous  venons  de  dire,  ils  ont  aussi  celui  de  nous 
marquer  que  le  dnc  d'Orléans,  depuis  le  régent,  désigné  sous 
le  nom  de  (ils  de  Fiance,  s'était  prononcé  dans  ce  débat,  et, 
ainsi  qu'on  devait  bien  s'y  attendre,  contre  les  précieuses, 
en  faveur  des  laçons  plus  libres  de  la  jeunesse  du  roi  et  du 
seizième  siècle. 

S'elonne  cependant  d'où  vient  que  chez  Coignard 

Le  Saint-Paulin,  écrit  avec  un  si  i;rand  art. 

Et  d'une  plume  douce,  aisée  et  naturelle,  ^ 

Pourrit ,  vingt  fois  encor  moins  In  que  la  Pucelle. 

Elle  eu  accuse  alors  notre  siècle  iufeclé 

Du  pédanlesque  uoût  qu'ont  pour  j'anliquilé 

Magistrats,  princes,  ducs,  et  même  fils  de  France, 

Qui  lisent  sans  rougir  et  Virgile  et  Térence, 

Et  toujours  pour  Perrault  pleins  d'nn  dégoût  malin  , 

Ne  savent  pas  s'il  est  au  monde  un  Saiul-Paulin. 

Telles  sont  les  origines  de  la  satire  contre  les  Femmes. 
Perrault,  comme  on  le  voit,  et  comme  l'a  d'ailleurs  toujours 
avoué  Boileau,  y  tient  une  place  notable,  bien  que  l'envie 
d'Imiter  Juvénal,  qui  s'est  exercé  .si  violemment  sur  le  même 
sujet ,  eût  peut-être  suffi  pour  décider  l'auteur.  Tout  au 
moins  le  .satirique  latin  a-t-il  dû  le  disposer  à  adopter,  dans 
sa  guerre  conlie  les  partisans  des  modernes,  celte  manœuvre. 
«  Je  donne  plein  pouvoir,  dit-il  dans  son  Avertissement  de 
169i  ,  à  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur, 
d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toute  la  rigueur  de  leur  cri- 
tique. J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  mesme  succès;  et  je 
puis  les  asscurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'obligeront 
point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais 
(lelfendre  mes  ouvrages,  quand  on  n'en  attaquera  que  les 
mots  et  les  syllabes.  Je  sçaurai  fort  bien  soutenir  conire  ces 
censeurs  Homère,  Horace,  Virgile,  ol  tous  ces  autres  grands 
personnages  dont  j'admire  les  écrits.  » 
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Il  pouvait  sembler  plus  qu'insolent  d'oser  attaquer  les 
femmes  en  géniîral  :  passe  pour  attaquer  quelques  travers 
exceplionnils,  comme  l'avait  fait  Molière  avec  tant  fie  succf-s 
et  d'esprit  ;  mais  de  prendre  à  parlie  le  sexe  tout  entier, 
quelle  excuse  trouver  à  une  telle  entreprise,  que  la  morale, 
assurément,  ne  saurait  avouer?  «La  bienséance,  disait  l'au- 
teur dans  ce  même  Avertissement  que  nous  venons  de  citer, 
voudroit,  ce  me  semble,  que  je  fisse  quelque  excuse  au  beau 
sexe  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices.» 
Il  n'en  présentait  d'autre  que  de  prétendre  que  ses  peintures 
étaient  si  générales  qu'aucune  femme  en  particulier  ne  devait 
pouvoir  s'en  offenser;  comme  si,  de  cette  généralité  même, 
il  ne  résultait  pas  que  ce  sexe  même  était  injurié  dans  son 
ensemble. 

Le  thème  de  la  satire  n'était  effectivement  rien  moins 
qu'une  prédication  contre  le  mariage.  Tout  le  monde  la 
connaît. 

Enfin,  bornant  le  conrs  de  tes  galanleries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries... 

Il  s'agit,  en  effet,  d'un  homme  qui,  conduit  autrefois  dans 
le  monde  par  l'auteur  de  la  satire,  vient  lui  exposer  les 
raisons  qui  le  déterminent  à  se  marier.  Ces  raisons  ne  sont 
pas  bien  profondes.  II  vieillit  et  ne  peut  songer  sans  tour- 
ment à  ses  neveux ,  qui ,  s'il  n'a  point  d'enfants ,  se  partage- 
ront un  jour  avec  plaisir  un  liéri:;?-'  '"patiemment  attendu. 
Il  est  ennuyé  de  se  voir  seul  avec  des  valets  qui  le  volent 
et  qui  peut-être  profileront  un  beau  jour  de  son  isolement 
pour  l'égorger.  Knlin  ,  la  solitude  ïai  pèse  ;  et  bien  que  l'hy- 
méiiée  soit  im  joug ,  ce  n'est  pas  nne  raison  pour  le  fuir, 
puisque  l'homme,  loin  de  savoir  user  convenablement  de  sa 
liberté, 

A  besoin  qu'on  lui  melle  et  le  mors  et  la  bride. 

Voilà  tout  le  plaidoyer  de  l'ami  du  mariage  :  l'avocat  du  cé- 
libat a  beau  jeu.  [I  ommence  par  une  peinture  ironique  de 
la  vie  de  mariage  :  tout  y  est  ridicule,  jusqu'aux  sentiments 
les  plus  sacrés  et  les  plus  doux. 

Qui  Ile  joie,  en  effet,  quelle  douceur  exitème, 
Viv  se  voir  caressé  d'une  épouse  ([n'ou  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  petit  cœur  ou  mon  hon... 
Quel  charme,  air  mniudre  mal  qui  nous  vient  menacer, 
De  la  viiir  aussitôt  accourir,  s'empresser,  etc. 
Enfin,  l'auteur  arrive  à  l'argumentation.  Afin  de  détourner 
son  ami  de  son  fiuieste  projet ,  il  lui  déroule  successivement 
tous  les  caractères  des  femmes ,  la  coquetterie  ,  la  jalousie , 
l'humeur  capricieuse,  l'avarice,  le  type  de  la  femme  savante, 
celui  de  la  précieuse,  celui  de  la  femme  philosophe,  etc.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu  :  c'est  entre  toutes  ces  détestables  créa- 
liues  qu'il  faut  choisir.  La  nature  même  est  mauvaise  :  l'édu- 
cation peut  la  dissimuler,  mais  le  mariage  lui  rend  toute  sa 
laideur  et  toute  sa  liberté.  Ces  deux  grandes  institutions  du 
dix-septième  siècle  en  faveur  de  l'éducation  des  femmes , 
Port-Royal  et  Saint-Gyr,  ne  lui  sont  rien. 

I.'èpttuse  que  lu  jïrends  ,  sans  taclie  en  sa  conduite, 
Aux  vertus,  ni'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  iusirnile  .. 
Mais  qui  peut  l'assurer  ..  etc. 
Mais  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-f"\T, 
Oois-lu  que  d'une  iïlle  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante?... 
Il  y  avait  alors  huit  ans  que  l'établissement  de  Saint-Cyr, 
le  premier  acte  public  de  l'État  en  faveur  du  développement 
intellectuel  des  femmes,  avait  été  fondé  à  la  sollicitation  de 
madame  de  Maintenon  ,  qui ,  malgré  tant  de  haines  accumu- 
lées sur  sa  mémoire,  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  représenter 
à  la  cour  de  Louis  XIV  la  cause  des  moeurs,  et,  à  certains 
égards,  on  peut  le  dire,  le  triomphe  du  parti  qu'avait  ridi- 
culisé .Molière  dans  les  Femmes  Savantes  et  les  Précieuses. 
La  diatribe  de  Boileau  n'était  pas  faite  pour  plaire  à  cette 
illustre  dame,  et  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  trouver 
comme  im  préservatif,  parmi  tant  de  satires  des  femmes  en 
général,  un  éloge  spécial  de  celle  qui  gémtl,  comme  F.sihcr. 


I  de  sa  gloire  importune.  C'était  le  moins  que  l'historiographe 
royal  pût  faire.  Mais  si  madame  de  Maintenon  était  digne  de 
,  tant  de  louanges,  comment  les  femmes  qui  avaient  pris, 
comme  elle,  leur  essor  dans  les  traditions  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, pouvaient-elles  ne  mériter  que  mépris?  C'est  en 
vain  que  mademoiselle  .Scudéri  avait  fait  tant  d'efforts  pour 
spiritualiser  et  amplifier  la  société  des  hommes  et  des  femmes 
en  propageant  le  goilt  des  amitiés  pures  entre  les  deux  sexes. 
Quoique  rien  ne  respire  mieux  l'honnêteté  et  la  franchise  des 
moeurs  que  ce  parfait  désintéressement  des  sens  dans  les 
affections,  et  ne  pousse  mieux  au  perfectionnement- social, 
l'auteur  ne  pouvait  avoir  que  du  mépris  pour  cette  libre  et 
attrayante  conversation  des  hommes  avec  les  femmes.  «  Il  n 
faut  pas  conclure,  dit  très  agréablement  Clélie  dans  le  roman 
de  ce  nom ,  que  fous  ceux  que  j'appelle  mes  amis  soient  de 
mes  tendres  amis,  car  j'en  ai  de  toutes  les  façons  riont  on  en 
peut  avoir.  En  effet,  j'ai  de  ces  demi-amis,  s'il  est  permîs 
de  parler  ainsi ,  qu'on  appelle  d'agréables  connaissances  :  j'en 
ai  qui  sont  un  peu  plus  avancés  que  je  nomme  mes  nouveaux 
amis;  j'en  ai  d'autres  que  je  nomme  simplement  mes  amis; 
j'en  ai  aussi  que  je  puis  appeler  des  amis  d'habitude  :  j'en  ai 
quelques  uns  que  je  nomme  de  solides  amis,  et  quelques  au- 
tres que  j'appelle  mes  amis  particuliers;  mais  pour  ceux  que 
je  mets  au  lang  de  mes  tendres  amis,  ils  sont  en  fort  petit 
nombre,  et  ils  sont  si  avant  dans  mon  cœur  qu'on  ne  peut 
jamais  faire  plus  de  progrès,  u  Voilà  assurément  une  tendance 
louable,  peut-être  même  exagéiée  dans  ses  raflin  ments,  à 
chasser  des  mœurs  la  mauvaise  galanterie  :  ce  n'éti.it  qu'une 
suite  de  ce  qui  s'était  si  honorablement  commencé  à  l'hôtel 
de  Rambouillet.  C'est  pourtant  sur  cet  esprit  nouveau,  et 
qu'il  serait  si  désirable ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  de  voir 
renaître ,  que  l'auteur  frappe  tout  d'abord  et  avec  la  plus 
grande  violence  dans  l'expression. 

D'abord  tu  la  veiras,  ainsi  que  dans  r.lclie. 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'anus,  etc. 

Donc,  quelle  conclusion  tirer  de  toute  cette  leçon  que  l'au- 
teur ne  se  fait  pas  faute  de  comparer  à  une  prédication  de 
Bourdaloue  ?  Que  la  sagesse  conseille  d'éviter  à  tout  prix  le 
mariage,  et  qu'Alcippe  a  tort  de  songer  à  borner  de  la  sorte 
le  cours  de  ses  galanteries.  C'est  contre  une  conclusion  si 
dangereuse  pour  les  mœurs,  et  qui,  ne  fallût-il  pas  la  prendre 
à  la  lettre,  n'en  demeurait  pas  moins  d'un  effet  tout  contraire 
à  celui  de  la  juste  puissance  des  femmes,  que  s'éleva  coura- 
geusement Perrault.  Mais  ma  lettre  est  déjà  si  Inntiue  que 
j'attendrai,  monsieur,  d'être  silr  qu'elle  vous  convienne  pour 
achever  ce  sujet. 

Agréez,  etc. 


FONTAINE  DE  BARANTON. 

Cette  fontaine,  rendue  si  célèbre  par  les  romans  de  cheva- 
lerie, se  trouve  dans  la  forêt  de  Paimpont,  en  Bretagne.  Son 
aspect  est  des  plus  pittoresques ,  et  1-s  habitants  des  com- 
munes voisines  ont  encore  conservé,  pour  la  source  magi- 
que, ime  sorte  de  respect  superstitieux. 

Robert  \Vace,  poète  du  douzième  siècle,  parle  de  cette 
fontaine  et  de  la  forêt  de  Paimpont,  qui  se  nommait  alors 
Brecilien  ou  Brecheliant.  On  lit  dans  ses  œuvres  : 

Rrechelranl, 

Dont  Bretons  vont  souvent  fablanl  (faisant  des  fables), 

Une  fiirest  moult  longue  et  lée  (lar^e), 

Ki  en  P.retaçne  est  moult  louée. 

T.a  fontaine  de  Barcntnn 

Sonrd  (Jaillit  )  d'une  part  lès  (  près)  le  perron. 

Aler  souloieiit  vénéor  (les  chasseurs) 

A  r>arcnton  par  ^rant  chalur. 

Et  o(avec)  leur  cor  l'cvc  (l'eau)  pui.ler, 

Pour  ce  souloient  pluie  avoier. 

Cette  croyance  aux  propriétés  magiques  de  l'eau  de  Ba- 
ranton,  (|ui.  lorsqu'on  la  rép.iiidail  sur  le  perron,  c'est-à- 


33-2 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


(lire  sur  la  pierre  servant  de  mardelle  à  la  source  ,  amenait 
immédiatement  des  pluies  abondantes,  nous  est  également 
confirmée  par  Guillaume  le  Breton ,  chapelain  de  Philippe- 
Auguste.  «  Quelles  causes ,  dil-il ,  produisent  la  merveille  de 
la  fontaine  de  Breceliand?  qu!;:onque  y  puise  de  l'eau  et  en 
répand  quelques  gouttes  sur  le  perron  rassemble  soudain  les 
nues  chargées  de  grùlc  ,  fait  gronder  le  tonnerre  et  voit  l'air 
obscurci  par  d'épaisses  ténèbres;  et  ceux  qui  étaient  pré- 
sents et  souhaitaient  de  l'être  voudraient  bien  alors  n'avoir 
jamais  rien  vu,  tant  leur  stupeur  est  grande,  tant  l'épouvante 
les  glace  d'elîroi!  La  chose  est  merveilleuse ,  je  l'avoue;  ce- 
pendant elle  est  vraie  :  plusieurs  en  sont  garants.  »  (Guil- 
lelnius  Brito,  l'iiilippis,  lib.  VI,  v.  Û15.) 

Chrétien  de  Troyes  parle  aussi  de  la  fontaine  qui  bout,  du 
perron ,  et  des  propriétés  singulières  de  l'eau  mcrveillousc. 

Un  poële  cambricn  du  douzième  siècle  ,  dont  M.  de  La 
Villemaïqué  a  traduit  l'œuvre  dans  ses  Contes  des  anciens 
Bretons ,  en  donne  également  une  description  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  la  fontaine  de  Baranton  :  «  Je  me  mis  donc 
à  cheminer,  dit  le  héros  du  poème  intitidé  Owen ,  ou  la 
Dame  de  la  fontaine,  tant  que  j'arrivai  au  sommet  de  la 
côte,  et  j'y  trouvai  tout  ce  que  l'homme  noir  m'avait  prédit; 
et  je'ni'avançai  vers  l'arbre ,  et  je  vis  la  fontaine  d.'ssous  et 
le  perron  de  marbre  et  le  bassin  d'argent  attaché  à  la  chaîne. 


et  je  pris  le  bassin  et  je  le  remplis  d'eau  et  le  versai  sur  le 
perron  de  marbre.  Et  voilà  que  le  tonnerre  gronda  avec 
encore  plus  de  fureur  que  l'homme  noir  ne  me  l'avait  an- 
noncé ,  et  après  le  tonnerre,  l'averse  ;  et  en  vérité  je  te  le  dis, 
Kai ,  il  n'y  a  ni  homme  ni  bête  qui  puisse  supporter  une  pa- 
reille averse  sans  mourir,  car  il  n'y  a  pas  im  seul  de  ses 
grêlons  qui  ne  traverse  la  peau  jusqu'aux  os.  Je  tournai  la 
croupe  de  mon  cheval  à  l'orage,  et  je  couvris  sa  tête  et  son 
cou  d'une  partie  de  mon  bouclier,  tandis  que  je  m'abritais 
moi-même  sous  l'autre ,  et  je  soutins  de  la  sorte  l'orage.  » 

Les  propriétés  magiques  de  l'eau  de  Baranton  étaient  re- 
gardées comme  tellement  certaines  que  nous  les  voyons  con- 
statées au  quinzième  siècle  dans  une  ordonnance  du  comte 
de  Laval ,  relative  aux  usemenls  et  couslumes  de  la  foret  de 
BreciUen.  On  y  lit  :  «  Joignant  à  la  fontaine  de  Belcnlon  y  a 
une  grosse  pierre  que  on  nomme  le  perron  de  Belenton ,  et 
toutes  les  fois  que  le  seigneur  de  Montlort  vient  à  ladite  fon- 
taine et  de  l'eau  d'icelle  roule  et  mouille  ledit  perron ,  il  pleut 
au  pays  si  abondamment  que  la  terre  et  les  biens  estant  en 
icelle  en  sont  arousés  et  moult  leur  proufittc.  » 

On  retrouve ,  du  reste ,  ailleurs  des  traditions  analogues  à 
celle  de  la  forêt  de  Baranton.  Les  montagnards  du  Snowdon 
racontent  qu'il  y  a  dans  leur  pays  «  un  lac  appelé  Dulenn , 
qu'encaisse  une  vallée  sauvage,  dominée  par  un  amphithéâtre 


m 
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(  FonlaiiK 


de  f.arantc.n  ,  dans  la  forêt  de  Paimpont,  départements  d'IlIe-et-T.lainc  el  du  Morbihan.) 


de  rochers  escarpés.  Ses  eaux  sont  noires;  ses  poissons,  dif- 
formes, ont  la  tète  énorme  et  le  corps  fluet.  M  les  cygnes,  si 
communs  sur  tous  les  lacs  des  montagnes,  ni  les  ducs,  ni 
aucun  autre  oiseau  ne  le  fréquentent.  Une  chaussée  en  pierre 
le  borde.  Si  quelqu'un  en  agite  l'eau  de  manière  à  la  faire 
rejaillir  sur  im  bine  de  granit  voisin,  appelé  VAntel  rouge, 
un  orage  éclate  avant  la  fui  du  jour,  n 

Nous  avons  vu  que  l'ordonnance  du  comte  de  Laval  don- 
nait à  la  fontaine  le  nom  de  Ilelenlon  (au  lieu  do  Baranton). 
Ce  mot ,  comme  le  fait  remarquer  M.  de  La  Villemarqué , 
semble  lormé  de  (on,  montagne  ,  et  de  lieten  ,  nom  sous 
lequel  les  Gaulois  adoraient  Apollon.  Dans  ce  cas.  la  forêt  et 
la  font.iine  auraient  été  pri;nitivenienl  consacrées  au  dieu 
Relen,  et  le  respect  superstitieux  qui  lui  est  accordé  serait 
un  reste  du  culte  druidique. 

Ce  respect  est  tel  que  ni  la  réfl<^\inn  ni  l'expérience  n'ont 


pu  détruire  la  confiance  des  Bretons  dans  la  puissance  sin- 
gulière de  l'eau  de  Baranton.  En  1835,  les  habitants  de  la 
paroisse  de  Conroret  (  vallée  des  Fées)  s'y  rendirent  proces- 
sionnellement  avec  le  clergé  pour  obtenir  les  pluies  néces- 
saires aux  moissons.  Arrivé  près  de  la  fontaine ,  le  curé  bénit 
l'eau ,  y  plongea  l'aspersoir  et  arrosa  les  pierres  voisines. 

Il  est  possible  que  la  source  de  Itaranton  doive  sa  curieuse 
réputation  à  une  propriété  particulière  qui  n'aurait  rien  de 
nouveau  pour  les  savants,  mais  dont  les  ignorants  ont  dû  et 
doivent  encore  s'étonner  :  toutes  les  fois  qu'on  y  jette  un 
morceau  de  métid ,  l'eau,  dit-on,  entre  en  ébuUition  :  aussi 
les  jeunes  pâtres  de  la  forêt  s'amusenl-ils  à  y  laisser  tomber 
des  épingles,  en  disant  :  Ris.  fontaine  de  Ifaranlon.  C'est 
à  quoi  Chrétien  de  Troyes  a  sans  doute  fait  allusion  en  par- 
lant de  la  fontaine  qui  bout. 
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CURIOSITÉS  DE  HOME. 

(Voy.  p.  244  tl  3og.) 

FRAGMENTS   DE   COLOSSES  AD    CAPITULE. 

On  a  léuiii ,  dans  la  cour  du  palais  des  Conservateurs,  au 
Canipidoglio ,  divers  fragments  de  statues  colossales  qui , 
suivant  une  opinion  accréditée,  représentaient  des  empe- 
reurs, entre  autres  Uomilien  et  Commode.  On  ne  peut  se 
défendre  d'abord  d'une  certaine  émotion  en  présence  de  ces 
débris  de  géants.  Un  moment  d'illusion  fait  entrevoir  la 
Home  antique  peuplée  de  ces  Titans.  On  se  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  que  de  tels  hommes  pour  construire  le  Colisée 
et  conquérir  le  monde.  Il  semble,  en  effet,  qu'il  y  ait  en 
nous  une  tendance  naturelle  i  ne  point  séparer  l'idée  de 
grandeur  physique  de  l'idée  de  grandeur  morale  :  il  en  est 


de  même  des  deux  idées  du  beau  :  on  voudrait  toujours 
qu'un  beau  corps  renfermât  une  belle  âme.  Mais  l'expé- 
rience donne  à  chaque  instant  les  démentis  les  plus  positifs 
à  nos  instincts.  Dans  la  décadence  de  l'empire,  tout  était 
grandeur  matérielle  et  petitesse  morale.  Quels  monuments 
immenses,  et  quels  hommes  corrompus  !  Quels  entassements 
de  richesses  dans  les  palais,  et  quelle  pauvreté  dans  les  àmesl 
L'art  n'ayant  plus  à  représenter  de  nobles  sentiments,  exa- 
géra les  proportions  du  corps  :  ne  pouvant  plus  faire  de  belles 
statues,  il  les  fit  grandes.  L'art  grec  ne  s'était  point  laissé 
entraîner  au  mauvais  goût  des  colosses.  L'exemple  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte  n'en  avait  point  imposé  au  génie  d'Athènes.  Le 
Jupiter,  la  Minerve  de  Phidias,  et  quelques  autres  slatues  de 
dieux  gigantesques,  sont  des  exceptions  que  l'on  peut  expli- 
quer par  la  force  des  traditions  iératiques.  D'ailleurs  quels 
que  soient  les  efforts  de  l'érudition  pour  en  perpétuer  la 
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gloire,  il  est  très  permis  de  douter  que  ces  prodigieuses 
ligures  aient  atteint  aussi  près  l'idéal  que  les  frises  du 
rarlhénon ,  d'une  proportion  si  modeste.  L'art  romain , 
qui  dans  tous  les  genres  n'a  été  qu'un  rellet  de  l'art  grec, 
n'était  point  soutenu  par  un  «cnliniont  assez  délicat  et  assez 
pur  pour  résister  à  la  tentation  di'  frapprr  les  sens  par  des 
niasses  imposantes.  L'orgueil  et  l'ambition  des  empereurs , 
dit  Millin,  mircnl  la  i;r^Mideur  colossali^ui  nombre  des  attri- 


buts de  leur  puissance.  Ce  savant  cite  quelques  unsdes  colosses 
de  celte  espèce  les  plus  connus.  Ni'ron  voulut,  le  premier, 
avoir  une  statue  qui  surpassai  toutes  les  autres  en  grandeur. 
Domilien  ,  à  son  tour,  ambitionna  une  statue  colossale  avec 
la  tête  d'Apollon,  l'rès  du  temple  df  la  Paix  on  éleva  celle 
de  Vespasien  àla  hauleurdc  00  coudées.  Une  chaise  d'Adrien 
placée  sur  son  tombeau  (aujourd'hui  le  château  Saint-Ange) 
était  d'une  grandeur  prodigieuse  el  proportionnée  au  menu- 
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ment.  Alexandre  Sévtre  érigea  plusieurs  colosses  dans  Borne. 
Gallien  voulut  encore  enchérir  sur  ses  prédécesseurs.  Sa 
slatue,  qu'il  voulait  placcrsur  le  mont  Esquilin,  devait  avoir 
les  emhlêmes  du  soleil  ;  sa  main  aurait  tenu  une  pique  creu- 
sée de  manière  à  contenir  un  escalier  par  lequel  ini  enfant 
eût  pu  monler  jusqu'au  sommet.  Un  char  magnilique  posé 
sur  une  base  devait  supporter  cette  statue,  qui,  à  force  d'e.\a- 
géralion,  devint  impossible. 


VOY.AGE  SCI ENll FIOLE  D'U.N'  IGNOUANT 

ALTOIR  DE  SA  CUAMBRE. 
(Voy.  p.  290.) 
LES  HOTES. 
§  1. 
Sept  heures  sonnent  ;  mon  cœur  se  serre  un  peu  malgré 
moi;  c'est  l'heure  où  mon  cher  compagnon  de  voyage  entre 
d'ordinaire  dans  ma  chambre,  et,  montant  sur  mou  lit, 
m'apporte  sa  bonne  petite  figure  à  baiser;  il  ne  vieiKlra 
pas  aujourd'hui ,  ni  demain ,  ni  dans  deux  jours  ;  je  me 
suis  séparé  de  lui;  il  le  fallait,  il  le  fallait  pour  lui  :  un 
défaut  dans  le  caractère,  un  manque  d'application,  ne  sont 
pas  les  causes  qui  me  l'ont  fait  conduire  hier  dans  un  col- 
lège ;  non ,  une  de  ses  qualités  m'a  effrayé.  Entre  sa  mère  et 
moi ,  au  milieu  de  nos  amis  ,  il  était  trop  aimé  ,  et  de  .enait 
trop  sensible;  celte  douce  atmosphère  qui  l'environnait  at- 
tendrissait sa  jeune  âme  jusqu'à  la  rendre  faible;  au  luilieu 
d'enfants  étrangers,  il  ne  prenait  point  part  à  leurs  jeux  ;  il 
demeurait  à  l'écart,  silencieux  et  mélancolique,  ne  sentant 
autour  de  lui  personne  qui  l'ainiAt,  et,  à  peine  revenu  ici, 
il  courait  se  la|)ir  dans  le  même  fauteidl  que  sa  mère,  et  lui 
baisait  les  mains ,  comme  ferait  une  jeune  lille.  Je  me  suis 
inquiété  ;  tout  serait  blessiue  dans  la  vie  pour  un  tel  cœur  ; 
il  faut  qu'un  homme  apprenne  à  vivre  au  milieu  d'indillé- 
rents  et  même  d'ennemis ,  il  faut  que  sa  sensibilité  soit  une 
force  qui  secoure  les  auties,  et  non  une  faiblesse  qui  de- 
mande appui...  Nous  nous  .sommes  résolus  à  l'éloigner  pour 
quelque  ti-mps  ;  ce  n'est  pas  sans  douleur  :  hier,  en  revenant 
du  collège ,  quand  nous  nous  sommes  mis  à  table ,  et  que 
nous  avons  vu  cette  petite  place  vide ,  le  cœur  nous  a  man- 
qué ,  nos  yeux  se  sont  remplis  de  larmes,  et  ce  matin  celte 
chambre,  cette  mai.son  me  semblent  d'une  grandeur  déiue- 
surée  :  le  vide  que  font  au:our  de  nous  l 'S  gt-ns  aimés  est-il 
donc  plus  grand  encore  que  la  place  qu'ils  occupaient?... 
Allons,  du  courage;  livrons-nous  à  d'autres  pensées.  Que 
fait-il  maintenant?  11  pleurait  tant  hier  quand  nous  l'avons 
quitté  ;  il  rit  peut-être  :  je  l'espère,  puisque  son  éloignement 
n'avait  pas  d'autre  but  ;  et  cepeiulant  je  souffre  à  l'idée  qu'il 
nous  oublie  :  c'est  trop  de  faiblesse.  Travaillons.  A  quoi? 
A  connaître  cette  chambre;  j'ai  encore  tant  à  y  apprendre! 
Si  j'étudiais  le  fer,  son  histoire,  sa  fabrication  ?  Grand  sujet, 
oui,  mais  un  peu  sévère.  J'ai  besoin  d'une  occupation  plus 
attrayante;  examinons  l'industrie  des  papiers  peints  :  quel 
art  plus  charmant ,  plus  rapide ,  moins  coOteux  !  il  est  vrai  ; 
mais  le  cœur  n'a  point  assez  de  part  dans  cette  étutle,  et  au- 
jourd'hui ce  qui  ne  satisfait  que  mon  esprit  ne  me  .satisfait 
pas.  Quel  lien  existe  entre  moi  et  ce  fer  ou  ces  pierres  ?  Elles 
n'aiment  pas,  elles  ne  soulfrent  pas  :  que  m'importe  leur 
destinée?  Ce  n'est  pas  mon  intelligence,  c'est  mon  C(cur 
même  qui  a  besoin  d'alimint;  et  ces  murs,  cette  chambre, 
ne  peuvent  ni  me  comprendre  ni  me  consoler.  Ainsi ,  dans 
mon  ingratitude,  j'oubliais  tout  ce  que  j'avais  dil  d'émotions 
profondes  à  mon  voyage;  j'oubliais  comme  l'étude  des  gaz, 
du  feu,  du  verre,  m'avait  ramené  à  l'étude  de  l'homme, 
élevé  à  l'idée  de  Dieu  ,  attaché  aux  souffrances  de  mes  sem- 
blables ;  je  calomniais  ma  muette  institutrice ,  et ,  cachant 
ma  tête  sous  mon  oreiller,  je  me  disais  :  i<  F'uisque  je  suis 
leul,  sachons  rester  seul,  et  rejetons  ces  vaincs  études.  »  La 


Providence  se  vengea  comme  elle  se  venge  toujours,  par  un 
bicnlait.  J'étais  livré  à  mesréllexioiisdepuisquelquesinslanls, 
quand  je  sentis  tout-à-coup  un  corps  froid  courir  sur  ma  main, 
et  bientôt  je  vis  remonter  rapidement  le  long  de  mon  bras  une 
araignée  qui  semblait  fuir  en  portant  quelque  chose  entre 
ses  pattes.  Je  la  suivis  des  yeux:  elle  alla  se  réfugier  sous  le 
pli  d'un  de  mes  rideaux,  et  y  demeura  immobile.  La  curio- 
sité me  prit  de  voir  quelle  proie  elle  ravissait  avec  tant  d'é- 
nergie ;  mais  la  rapidité  et  l'irrégularité  de  sa  fuite  étaient 
telles  que  mes  doigts  se  fermaient  toujours  trop  tôt  ou  trop 
tard  pour  la  saisir;  j'y  réussis  enlin,  et  il  me  resta  entre  lis 
mains  une  petite  balle  assez  ferme,  dans  laquelle  je  trouva., 
une  sorte  de  carde  de  soie,  douce  et  épaisse,  et  an  milieu  de 
cette  carde  de  petits  œufs  adroitement  réunis  et  collés  en- 
semble :  j'avais  arraché  à  la  pauvre  araignée  sa  progéniture; 
cette  balle  était  la  double  coque  qu'elle  avait  lilée  dès  les 
premiers  jours  de  sa  fécondation  ,  coque  extérieure  et  dure 
pour  les  défendre  contre  les  chocs,  coque  intérieure  et 
moelleuse  pour  les  envelopper.  Quand  je  l'avais  saisie,  elle 
fuyait  quelque  ennemi  sans  doute  ;  et ,  plus  maternelle  en- 
core que  le  kanguroo,  elle  emportait  ses  petits,  au  péril  de 
sa  propre  vie,  dans  les  pattes  mêmes  qui  Iiù  servent  à  courir. 
Mon  regret  fut  vif  d'avoir  détruit  les  espérances  de  cette 
mère  ;  mais  en  même  temps  à  ce  sentiment  presque  pénible 
se  mêla  une  consolation  inattendue  :  je  me  sentis  moins  seul 
dans  ma  chambre.  Un  autre  jour,  dans  un  autre  moment, 
l'apparition  de  cette  petite  bête  eût  à  peine  sans  doute  attiré 
uum  attention  ;  mais  dans  l'état  de  tristesse  émue  où  était 
mon  âme,  tout  suffisait  pour  m'émouvoir.  Retrouver  dans 
cet  insecte  mes  sentiments  de  tendresse  paternelle ,  changea 
'.e  cours  de  mes  idées,  et  me  montra  ma  chand)re  sous  un 
jour  nouveau.  Peu  à  peu  apparurent  à  ma  pensée  toutes  les 
petites  familles  abritées  sous  mon  toit,  et  qui  partagent  mon 
asile,  qui  le  bénissent  peut-être  ;  ces  murailles  toui-à-l'heure 
si  nues  se  peuplèrent,  s'animèrent  par  degrés.  Impie  que 
j'étais,  me  dis-jc,  d'avoir  cru  que  tout  était  mort  dans  cette 
chambre ,  tandis  que  je  ne  suis  entouré  que  de  pères  qui 
aiment,  qui  prévoient  comme  moi  !  Et  de  même  qu'un  trait 
touchant ,  un  mot  de  cœur  parti  de  la  bouche  d'un  inconnu 
vous  inspire  l'envie  d'entrer  eu  familier  commerce  avec 
lid,  de  même  ce  commencement  de  sympathie  entre  mes 
botes  et  moi  me  lit  désirer  de  pénétrer  dans  le  secret  de 
leur  installation  domestique,  de  la  fabrication  de  leurs  nids, 
dans  tous  les  détails  de  leur  existence.  A  mon  abattement 
succéda  donc  de  nouveau  le  désir  d'apprendre  :  me  voilà , 
une  loupe  à  la  main,  observant,  étudiant,  lisant  les  admi- 
rables mémoires  de  Héaumur  ;  et ,  ainsi  rattaché  par  mes 
affections  mêmes  à  l'élude  de  cette  chambre  au  moment 
où  mon  cœur  l'accusait,  je  devins  entomologiste  pour  un 
jour,  parce  que  j'étais  père. 

S  2. 

—  Jean  ? 

—  Monsieur. 

—  Pourquoi  avez-vous  battu  ce  vieux  fauteuil  î 

—  Parce  qu'il  était  sale ,  monsieur, 

—  Je  le  sais  bien. 

—  Les  vers  s'y  étaient  nichés,  et  auraient  mangé  l'étolTe. 

—  Je  l'espère  bien. 

—  Le  fauteuil ,  quoique  vieux  ,  est  encore  d'une  si  belle 
couleur,  monsieur. 

—  l'iai.son  de  plus  pour  le  laisser  à  ces  vers  :  leurs  four- 
reaux auraient  été  plus  brillants.  J'interdis  à  votre  balai 
l'entrée  de  cette  petite  pièce. 

—  Mais,  monsieur,  je  vois  une  chenille  qui  commence  à 
fder  sa  coque  à  l'angle  du  mur. 

—  Mettez  un  cornet  de  papier  auprès  d'elle  ;  elle  y  filera 
peut-être  plus  à  son  aise. 

On  voit  que  j'étais  dans  la  première  crise  d'enthousiasme 
du  naturaliste  :  je  venais  d'étudier  ce  que  nous  appelons  le» 
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vers  ou  les  mites,  et  ce  que  la  science  appelle  les  teignes. 
Ce  nom  vous  semble  peu  poétique  sans  doute  ;  mais  peut- 
être  s'emhellira-l-il  pour  vous  comme  pour  mol  quand  vous 
connaîtrez  les  industries  charmantes  de  cet  insecte  pour 
se  vêtir,  et  que  vous  retrouverez  son  génie  dans  son  nom 
même.  Teignes  vient  de  légère,  couvrir.  Savant  d'iiipr,  c'est- 
à-dire  bien  ignorant ,  je  m'aperçois  déjà  qu'un  des  beaux 
privilèges  de  la  science  est  d'olor  aux  choses  et  aux  mots 
leur  laideur  de  convention  :  l'araignée  ,  qui  vous  fait  reculer 
de  dégoût,  est  prise  avec  admiration  par  le  naturaliste;  car, 
sous  cette  forme  disgracieuse,  il  voit  l'instinct  de  la  béte  qui 
l'anime  et  la  main  de  Dieu  qui  l'a  créée.  Revenons  à  nos 
teignes. 

L'n  des  grands  sujets  d'orgueil  de  la  race  humaine  est 
d'avoir  été  jetée  nue  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de  faire  ses 
habits  elle-même.   Dieu,  disent  les  poètes,  a  donné  des 
plumes  à  l'oiseau  et  des  fourrures  aux  bètes  des  forets;  le 
poisson  est  armé  d'écaillés,  le  papillon  trouve  un  abri  sous 
le  tissu  velouté  de  ses  ailes  ;  l'homme  seul  a  été  abandonné 
sans  vêtements  au  contact  meurtrier  des  intempéries  du  ciel. 
N'est-ce  pas  comme  si  la  Providence  lui  eût  dit  :  ~  Te  livrer 
ainsi  à  toi-même ,  c'est  te  montrer  tout  ce  que  tu  vaux  :  tu 
dois  tirer  de  ta  propre  force  ce  que  les  autres  tiennent  de 
ma  bonté  dédaigneuse  ;  ce  qui  te  manqu^f  st  ce  qui  le  glo- 
rifie. ))  Je  pensais  comme  les  poètes,  et  me  glorifiais  en  con- 
séquence dans  ma  rol)e  de  chambre,  quand  je  découvris  sur 
ma  manche  de  petits  trous,  et  dans  ces  petits  irous  de  petits 
vers.  Je  les  observai  :  ils  étaient  nus  comme  l'homme  ,  cou- 
verts d'une  peau  blanche ,  transparente  ,  délicate  comme  la 
notre  ,  et  semblaient  inaptes  à  porter  plumes  ou  poils.  Mais 
quelle  fut  ma  surprise  quand  je  vis  qu'à  peine  nées  ces  tei- 
gnes (car  c'étaient  des  teignes  )  songèrent  à  se  vêtir  !  D'abord 
elles  se  filèrent  un  fourreau  de  soie  assez  large  et  qui ,  par  la 
finesse  de  son  tissu,  la  douceur  de  son  contact  sur  la  peau  , 
rappelle  parfaitement  notre  linge  :  c'est  une  chemise.  Mais  on 
ne  peut  pas  toujours  vivre  en  chemise  ;  des  habits  plus  solides 
sont  nécessaires:  l'insecte,  une  fois  abrité  par  ce  fourreau  , 
commença  donc  à  faire  sortir  sa  tète  et  à  la  porter  avec  vi- 
vacité à  droite  et  à  gauche  sur  le  morceau  d'étoffe  où  il  était 
né  pour  choisir  les  brins  de  laine  qui  lui  convenaient;  son 
choix  fait,  sa  tête  se  fixa,  et  deux  serres,  qui  sont  tout  à  la 
fois  pinces  et  ciseaux,  saisirent  le  brin ,  le  tirèrent  avec  force , 
l'arrachèrent,  et  vinrent  le  poser  sur  la  soie  de  l'enveloppe  : 
cette  soie  élail  visqueuse  comme  celle  de  tous  les  insectes  ;  le 
brin  se  trouva  donc  collé  :  un  second  brin  vint  bientôt  s'a- 
jouter au  premier,  et  ainsi  sans  interruption  jusqu'à  ce  que 
la  légère  enveloppe  fût  devenue  un  chaud  vêlement.  Inté- 
ressé par  cette  première  découverte,  mes  yeux  devinrent 
plus  habiles,  et  bientôt  j'aperçus  d'autres  vers,  qui,  au  lieu 
de  naître  sur  ma  manche ,  étaient  nés  sur  les  bras  de  mon 
fauteuil  ou  même  dedans  :  ceux-là  ne  trouvèrent  que  du 
crin  au  lieu  de  laine;  ils  s'en  servirent  faute  de  mieux,  et  se 
firent  des  habits  de  bure.  Je  remarquai  aussi  que  l'étoffe  qui 
sert  à  leur  habillement  les  alimente;  de  façon  qu'ils  se  trou- 
vent, sur  le  même  moiceau  de  laine,  logés,  vêtus  et  nourris. 
Mais  un  nouveau  phénomène  me  fit  bientôt  redoubler  d'at- 
tention. Mes  teignes  allaient  grandir,  elles  allaient  grossir, 
et  quoiqu'elles  eussent  eu  la  précaution  de  faire  leur  fourreau 
iri's  large  pour  y  demeurer  plus  longtemps,  le  moment  ap- 
prochait où  elles  ne  pourraient   plus  être   ni  contenues  ni 
suffisamment  couvertes  dans  leur  vêtement.  Que  lircnt-elles? 
Juslemenl  ce  que  font  les  pauvres  gens  quand  leurs  culottes 
deviennent  trop  étroites  ou  les  pantalons  de  leurs  enfants 
trop  courts  :  elles  rallongèrent  et  l'élargirent.  L'allonger  ?  je 
n'en  suis  pas  étonné  ,  et  je  devinai  leur  industrie  :  c'était  la 
répétition  de  ce  qu'elles  avaient  déjà  fuit.  Mais  l'élargir?  par 
quel  moyen  ?  Avez-vous  remarqué  ce  que  fait  un  tailleur  en 
pareille  circonstance?  Il  prend  des  ciseaux,  il  fend  le  vête- 
ment dans  la  partie  trop  étroite,  et  y  coud  une  pièce.  Mon 
petit  ver  n'agit  pas  autrement  ;  il  montra  même  une  habileté 


plus  grande ,  car  il  avait  un  travail  plus  difficile  :  c'est  tout 
son  fourreau  qui  était  trop  étroit,  et  cependant  le  fendre 
entièrement  ei'it  été  se  meltre  à  nu  :  il  n'ouvrit  donc  d'abord 
son  enveloppe  que  jusqu'à  la  moitié,  et  ne  continua  la  se- 
conde partie  de  la  fente  que  quand  la  première  fut  fermée 
par  une  bande  qu'il  tissa ,  attacha  et  régularisa  avec  autant 
d'art  qu'un  tisserand  qui  met  une  pièce  à  un  bas.  Ce  n'est 
pas  tout  :  mes  teignes  ne  se  contentèrent  pas  de  ne  point 
étouffer  dans  leur  habit;  elles  y  voulurent  une  sorte  d'élé- 
gance et  de  grâce;  elles  aiment  la  symétrie  :  cette  pièce, 
ap|iliqiiée  latéralement  dans  toute  la  longueur  du  fourreau, 
eût  sans  doute  gâté  l'aspect  de  l'habit  par  un  bariolage  dé- 
plaisant à  l'œil  ;  une  seule  bande  est  laide;  mais  deux  bandes 
posées  en  pendant  et  à  égale  distance  de  chaque  côté  de 
l'habit  peuvent  devenir  un  ornement  :  nos  recherches  d'a- 
jusleinent  ne  sont  pas  inventées  d'après  une  autre  règle  : 
mes  insectes  imitèrent  notre  coquetterie  sans  la  connaître. 
Pas  un  d'eux  n'ajouta  une  bande  unique  à  son  fourreau, 
ce  qui  lui  eût  été  aussi  utile  et  bien  moins  pénible  ;  tous  en 
atlachèrent  toujours  deux  à  la  fois,  toujours  de  chaque  côté, 
toujours  à  égale  dislance. 

Je  l'avoue  :  cette  belle  loi  de  symétrie  et  d'ordonnance  qui 
a  présidé  à  la  création  du  monde,  se  retrouvant  ainsi  dans 
l'instinct  de  ce  petit  ver,  et  cette  nouvelle  preuve  d'une  in- 
telligence qui  veille  sur  l'imperceptible  comme  sur  l'incom- 
mensurable éclatant  tout-à-coup  devant  moi,  me  remplirent 
d'un  enthousiasme  plein  d'émotiou  ;  et  cependant  mon  cœur 
n'était  pas  satisfait  :  ce  que  j'avais  cherché  principalement 
dans  l'histoire  des  insectes  de  ma  chambre ,  leurs  affections 
paternelles,  échappait  encore  à  mes  regards...  Qui  m'eût  vu 
le  lendemain  m'aurait  jugé  plus  heureux. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


LE    GOBELET   DE   SHAKESPEARE. 

Le  gobelet ,  connu  sous  ce  nom ,  n'a  jamais  appartenu  à 
Shakespeare.  11  a  été  fait  en  1756  par  un  horloger  nommé 
Thomas  Sharp,  avec  le  bois  d'un  mûrier  planté ,  dit-on ,  par 
Sliakespeare  ,  près  de  sa  maison,  à  Stratford-sur-Avon.  Il  a 
11  pouces  (30  cent.)  de  hauteur,  et  il  est  entouré  de  cercles 
en  argent  doré  ;  sa  surface  extérieure  et  son  couvercle  sont 
ornés  de  sculptures  représentant,  en  figures  microscopiques, 
les  principales  scènes  du  tliéàlre  de  Shakespeare. 

Le  maire  de  Slratford  avait  fait  don  de  ce  gobelet  à  Garrick 
à  l'occasion  du  deux  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Shakespeare.  A  la  mort  de  Garrick,  le  gobelet  fut  acheté 
par  le  banquier  John  Davisson.  11  vient  d'être  vendu  à 
M.  Isachs,  marchand  de  curiosités,  au  prix  de  121  guinécs 
(3  207  fr.). 


BROUETTE  SINGULIÈRE. 

Une  tradition  assez  généralement  répandue  attribue  à 
Pascal  l'invention  de  la  brouette;  mais  cette  opinion  est  ma- 
nifestement inexacte  :  notre  recueil  lui-même  en  fournit  la 
preuve,  puisque  parmi  les  sculptures  des  miséricordes  de 
Saint-Spire ,  à  Corbeil ,  figure  une  brouette  poussée  le  long 
d'un  plan  iadiaé.  (  Voy.  la  Table  des  matières  des  dix  pre- 
mières années.) 

Tout  le  monde  connaît  ce  petit  véhicule  si  simple  et  si 
usité.  On  sait  qu'il  est  ordinairement  disposé  de  telle  sorte 
que  la  roue,  placée  à  l'avant  et  en  dehors  de  la  caisse,  ne 
porte  qu'une  partie  du  poids  à  rouler  ;  une  fraction  considé- 
rable de  ce  poids  (  au  moins  le  cinquième  )  est  sou'evée  par 
l'homme  qui  pousse  la  brouette. 

C'était  pour  remédier  à  cet  inconvénient  qu'on  avait  pro- 
posé le  modèle  dont  nous  donnons  la  figure.  En  établissant 
l'essieu  de  la  roue  au  milieu  de  la  caisse,  l'ouvrier  n'a  plus 
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d'effort  appiéciable  à  exercer  pour  soulever  les  bras  de  la 
brouette  :  c'est  dix-huit  à  vingt  kilogrammes  de  moins  à 
supporter,  en  supposant  que  le  véhicule  tout  chargé  pèse 
quatre-vingt-dix  à  cent  kilogrammes. 

Mais  que  d'inconvénients  en  compensation  de  cet  avan- 
tage! Le  tambour,  qui  doit  préserver  la  partie  supérieure  de 
la  roue  du  contact  avec  l'intérieur  de  la  caisse,  s'oppose  à  ce 
que  les  matières  cohérentes  remplissent  facilement  celte 
caisse  ,  et  rend  plus  difficiles  le  chargement ,  le  décharge- 
ment et  le  nettoiement  intérieur  :  aussi  ne  croyous-nous  pas 
que  cette  brouette  soit  usitée  sur  aucun  chantier. 

On  emploie  assez  rarement  en  France  une  autre  espèce  de 
brouette  dans  laquelle  la  roue  est  toujours  à  l'arrière ,  mais 
dont  la  caisse  est  suspendue  au  châssis  et  très  basse,  au  lieu 
de  lui  être  superposée.  11  en  résulte  plus  de  slabitité,  mais 
aussi  plus  de  difficulté  pour  le  déchargement  latéral. 

On  a  constaté  par  des  expériences  assez  nombreuses  qu'un 
manœuvre  marchant  avec  une  vitesse  de  0'",50  par  seconde  , 
qui  transporte  soixante  kilogrammes  de  matériaux  dans  une 
brouette  ù  chaque  voyage,  et  revient  à  vide  chercher  de  nou- 
velles charges,  peut,  en  dix  heures  de  travail,  produire  un 
travail  utile  équivalent  à  1 080  000  unités  dynamiques  de 
celles  qu'on  appelle  hilogrammes-mélres ;  c'csl-'d-dirc  qu'il 
transporterait  3C000  kiiogiammes  à  trente  mètres  de  dis- 
tance. Celle  dislance  de  irenle  mètres,  qui  compose  un  relai, 
est  celle  qui  paraît  le  mieux  convenir  à  la  force  moyenne  de 
riiomme.  En  prenant  une  civière  au  lieu  d'une  brouette,  la 
même  manœuvre  ne  produirait  que  59/iOUO  unités  dynami- 
ques, c'cst-à-dirc  un  peu  plus  de  la  nioilié  du  travail  avec  la 
brouette. 

On  conçoit  alors  à  quel  taux  doivent  s'exécuter  les  terias- 
sements  dans  certaines  contrées  où  la  brouette  est  inconnue. 
Ainsi ,  au  Mexique ,  les  transports  de  terres  du  déblai  ou 
remblai  se  font  dans  des  paniers  qu'on  porte  sur  la  tète. 

La  brouette  ordinaire  est  donc  une  machine  beaucoup 
moins  imparfaite  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier 
aboi  J. 


HAUTEUR 

DE  QUELQUES  UNES  DES  PRINCIPALES  MONTAGNES 

AU-DESSIS  DU  NIVEAU  DE  LA  MER. 

(Voy.  la  Table  des  dix  premières  années.) 

Dans  une  note  du  Cosmos,  M.  de  Uumboldt  donne,  avec 
une  exactitude  aussi  rigoureuse  qu'il  est  possible  aujour- 
d'hui, et  d'après  les  mesures  trigonométriques  ou  baromé- 
triques ,  une  nouvelle  échelle  de  la  hauteur  des  principales 
montagnes.  «De  fausses  réductions  avaient,  dit-il,  introduit 
des  résultats  tout-à-fait  erronés  dans  mi  grand  nombre  de 
cartes  et  de  profils  récents.  » 

Montignti.  H.ut.Je.fr..,c,p.lM 

du  niv.  (le  la  mît. 

Le  Schneekoppe  ou  Riesenkoppe,  en  Silésie.   .      i  6o6  mètr. 
Le  Righi,  eu  Suisse  (en  admettant  435  mètr. 
pour  la  hauteur  de   la  surface  du  lac  des 

Quatre  Cantons) i  799 

Le  mont  Athos,  eu  Roumélie 2  o65 

Le  moût  Pilate,  eu  Suisse a  3oo 

L'Etna 3  3i4 

(3  3i5  d'après  Joliu  HcrscLcl  ;  3  322  d'a- 
près Caccialore.) 

Le  Scluekhoru,  en  Suisse 4  o"9 

La  Juugfiau,     «^     ■ — •        4  iSi 

Le  Moût  Blanc,        —        4  80S 

(4  7y5  d'après  Carlini  ;  4  800  d'après  des 
ingénieurs  autiichieus.  La  hauteur  effec- 
tive des  moulagnes  de  la  Suisse  varie 
d'environ  7  mètr.  suivant  Usclimann,  à 
cause  de  l'épaisseur  variable  de  la  couche 
de  neige  (pii  eu  recouvre  les  soiuniilés.) 
Le  Cliimboiarn,  dans  les  Audes  (Nouv.-Gicn.).  6  529 
L'illimani,  —  (Haut-Pérou).      7  3t5 

Le  Sorata ,  —  —      ...      7  6^6 

Le  Javvaliir,  dans  l'Himalava 7  S4S 

Le  DhaHalagiri,  —     '      8  55G 

(Cette  deruière  mesure  n'est  [>as  dc-fiuilive; 
il  se  trouve  une  différence  de  i36  mêlr. 
entre  les  déterminations  de  Biake  et  celles 
de  Webb.) 

Ainsi  le  Mont  Blanc  est  1 721  mètres  au-dessous  du  Chim- 
boraço;  le  Chimboraço ,  1  1C5  au-dessous  du  Sorata;  le 
Sorata,  loi  au-dessous  du  Jawahir,  et,  probablement,  8G3 
au-dessous  du  Dhawalagiri. 

Les  montagnes  de  l'Inde  surpassent  doue  de  beaucoup  les 
Cordilières  de  l'Amérique  méridionale  ,  quoique  celles-ci 
offrent ,  à  cause  de  leur  position  géographique ,  une  plus 
grande  et  plus  admirable  suite  de  phénomènes. 

«  Si ,  dans  notre  imagination ,  dit  M.  de  Humboldt ,  nous 
plaçons  le  mont  Pilate  sur  le  Schrekhorn  ou  le  Schneekoppe 
sur  le  Mont  Blanc,  nous  n'aurons  pas  encore  atteint  un  des 
grands  colosses  des  Andes,  le  Chimboraço,  qui  a  deux  fois 
la  hauteur  de  l'Etna  ;  si  l'on  place  le  Uigbi  ou  le  mont  Athos 
sur  le  Chimboraço,  on  se  forme  l'image  du  plus  haut  sommet 
de  l'Himalaya,  du  Dhawalagiri.  » 

On  a  cru ,  mais  sans  fondement ,  qu'il  existait  dans  la 
chaîne  larlarique,  au  nord  du  Thibct,  plusieurs  pics  neigeux 
de  9  l!^!^  iiièlres,  presque  le  double  de  la  hauteur  du  Mont 
Blanc. 


Je  suis  mal  disposé  en  fa\  eur  de  ces  écoles  renommées  où 
les  maîtres  savent  à  peine  le  nom  de  leuis  élèves,  trop  nom- 
breux pour  qu'ils  puissent  voillir  sur  chacun  d'eux.  U  fau- 
drait qu'un  maître  n'eût  jamais  plus  de  dix  i  douze  élèves, 
auxquels  il  donnerait  ses  soins,  sans  être  surchargé  de  tra- 
vail. Cr.OTiLS,  cité  par  Isaac  Vossiiis. 


BLliKAlX  n'AlîON.Xh.MKNT   t:T  HK  VKNTE  , 

rue  Jacob,  .'iO,  près  de  la  rue  des  l'ctits-Augustins. 
In;nriinei!.-  de  l'.ourqoqiu-  et  Martinet,  rue  Jacn). ,  lo. 
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ÉTUDES  DE  GÉOGUAPUIE  AiNCIENiNE. 

LE    MONDE    D'HOMÈRE. 
{  Dixième  siècle  avant  Jésus-Christ.) 


(Caile  du  monde  d'Homère,  composée  et  dessinée  par  M.  O.  Mac  Cartlij.) 


Ilabilants  d'une  région  maritime,  groupés  amour  d'une  mer 
couverle  d'iles  qui  en  reiulaieiit  le  parcours  facile  ,  animés 
d'une  force  extraordinaire  d'expansion  qui  les  jeta  dans  toutes 
les  directions  à  travers  les  terres  voisines,  les  Grecs  acquirent 
rapidement  des  connaissances  géographiques  beaucoup  plus 
étendues  que  ne  le  sont  d'ordinaire  celles  des  peuples  pri- 
mitifs. De  plus,  essentiellement  impressionnables,  doués 
d'ime  intelligence  et  d'une  imagination  admirables,  ils  se 
sentirent  bientôt  à  l'élroit  dans  les  limites  des  faits  positifs. 
Sur  les  données  les  plus  vagues,  ils  élevèrent  autour  du 
monde  réel  tout  un  monde  poétique  qui  les  tenait  sans  cesse 
sous  le  charme  d'une  émotion  de  curiosité  ou  de  crainte. 

Les  deux  poèmes  d'Homère  reflètent  fidèlement  le  double 
aspect  sous  lequel  il  faut  étudier  la  géographie  de  son  temps. 
l.'Uiade,  l'histoire  de  la  chute  d'Ilion ,  est  une  topographie 
exacte ,  détaillée ,  où  chaque  heu  est  caractérisé  par  une 
épithètc  ;  l'Odyssée ,  une  exposition  du  système  du  monde 
tel  que  le  concevaient  les  Hellènes  du  dixième  et  du  neu- 
Yième  siècle.  Malgré  leur  portée  générale  bien  distincte  sous 
le  rapport  géographique,  les  deux  poèmes  se  complètent  l'un 
par  l'autre.  De  leur  lecture  comparée,  il  résulte  qu'Homère 
connaît  surtout  parfaitement  le  bassin  de  la  mer  d'Aigliéc, 
le  théâtre  de  l'histoire  hellénique  primitive,  et  une  portion 
des  deux  versants  opposés  de  l'ouest  et  de  l'est,  les  terres 
qui  répandent  leurs  eaux  dans  la  mer  de  Corinthe  et  la  mer 
TiiMi  XIV.  _  Octobre  1846. 


Ionienne,  la  mer  Noire  et  la  mer  de  Kypre  (1).  Au  deuxième 
chant  de  l'Iliade,  en  faisant  celte  énumération  des  bataillons 
grecs  et  des  alliés  de  Troie,  qui  a  été  si  souvent  imitée  depuis, 
le  poète  en  nomme  les  différentes  contrées  avec  une  méthode 
et  une  précision  de  détails  qui  indiquent  combien  ils  lui  sont 
familiers.  Ici ,  comme  en  une  foule  d'autres  passages ,  il  sait 
peindre  d'une  manière  nette  et  frappante  chaque  lieu,  chaque 
point  remarquable  :  en  Béôlie,  les  rochers  d'Aulide,  les  col- 
line» d'Étéône,  les  vastes  plaines  de  Mycalesse,  Médéône,  ville 
riante;  Tisbé,  séjour  aimé  des  colombes;  Haliartes  et  ses 
vertes  prairies;  llypothèbes  aux  beaux  murs;  Onkhcstes, 
célèbre  parle  bois  sacré  de  Neptune;  la  divine  Nissa;  eu 
Phukide,  l'ilhone,  bâtie  sur  un  rocher;  la  célèbre  Crissa, 
qui  donne  sou  nom  à  la  n)er  voisine  ;  en  Lokride,  l'agréable 
Augliaiée,  Tarphe  el  'l'ronios,  autour  des  eaux  du  Boagre  ; 
dans  Vile  d'Eubce,  Ilistiaié,  chère  au  dieu  des  raisins  ;  Ké- 
riiithe,  bâtie  au  bord  de  la  mer;  Dionc,  qui  domine  sur  les 
plaines;  en  Attique,  Athènes,  ville  superbe  où  régna  Érec- 
thée ,  ce  prince  magnanime  que  la  terre  féconde  avait  en- 
fanté; en  Argolide  et  eu  Akhaie,  la  fertile  Argos,  la  rési- 
dence du  grand  Agamemnon ,  le  roi  des  rois;  Tirynthe  aux 
furies  murailles;  Hermione  et  Asine,  qui  dominent  sur  des 
golfes  profonds  ;  Épidaure ,  ornée  de  treilles,  puis  la  superbe 
fi)  L'au'eur  de  cet  article  s'est  attaclié  à  se  rapprocher  autant 
qu'il  est  possible  de  l'orlliograiilie  des  écrivains  grcci. 
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Mykènes,  la  riche  Corinthe,  Cléone,  bâtie  avec  art,  la  dé- 
licieuse Arailhure,  Sikjone,  dont  Adraste  fut  le  premier  roi  ; 
la  haute  Gonoesse,  la  vaste  Héiiké;  en  Laconie,  la  giande 
Lakaidémone,  entourée  de  montagnes  ;  Messe,  abondante  en 
colombes  ;  l'heureuse  Augbaiée  ;  Ilélos,  où  se  brisent  les  flots 
de  la  mer;  en  Messénie,  la  sablonneuse  Pylos;  Arène,  lieu 
charmant;  Thryos,  traversée  par  les  eaux  de  l'Alphée  ; 
Aipy,  bâti  avec  soin  ;  en  Ârcadie,  le  haut  Kylleué,  les  plaines 
d'Orkhomènes ,  couvertes  de  troupeaux;  Énispe,  ébranlée 
par  les  vents,  et  la  riante  Mantinée  ;  dans  les  îles  qui  en- 
vironnent la  rocheuse  Ithaque ,  le  royaume  d'Ulysse ,  Nérite 
au  feuillage  agité;  Aighilipe  ,  avec  ses  rochers  escarpés; 
en  Crète ,  la  terre  aux  cent  villes ,  Gnôsse  ,  Gorlync  ,  aux 
puissants  remparts  ;  la  brillante  Lycaste  ;  Phaislos  et  Rhy- 
tione,  qui  nourrissent  un  grand  peuple;  à  liliode,  la  blan- 
che Kamire;  en  r/icssa/ic,  Pyrrhase  florissante,  consa- 
crée à  Cérès;  Larisse,  au  milieu  de  plaines  fertiles;  Itône, 
mère  de  nombreux  troupeaux  ;  Antrone ,  qui  domine  sur 
la  mer  ;  Ptélée ,  entourée  d'agréables  prairies  ;  la  superbe 
lôlkos;  Tricca,  la  nourrice  des  chevaux;  Itliome,  au  ter- 
ritoire moBtueux;  le  Titane  aux  sommets  blancs  ;  Oloos- 
sone ,  ville  éclatante  ;  en  Èpire ,  la  froide  Dodone  ;  dans  la 
Mysie,  la  riche  Zélée,  l'Aisépe  aux  eaux  noires,  les  hauls 
sommets  de  Térée,  la  noble  Arisbe;  en  Paplttagonie,  la 
contrée  des  Hénètes ,  fameuse  par  ses  haras  de  mules  sau- 
vages, et  les  villes  célèbres  qui  bordent  les  rives  du  Parthé- 
nios,  Krômne,  Aighiale,  Érythine  l'élevée;  en  Carie,  My- 
lète ,  la  pointe  élevée  de  Mycale  ,  les  sommets  ombragés  de 
Phtires ,  les  rives  où  serpente  le  Méandre. 

Chaque  peuple  est  également  caractérisé  avec  celte  même 
précision ,  cette  même  sûreté  d'expression.  Ici  ce  sont  les 
Abantes  agiles,  les  habitants  de  l'Eubée,  qui  ne  respirent 
que  la  guerre  ;  les  magnanimes  Képlialléniens,  les  fiers  Rho- 
diens,  les  Pérèbcs,  inébranlables  dans  les  combats;  les  Pé- 
lasghes ,  exercés  au  javelot ,  les  belliqueux  Kikones ,  les 
Péoniens  armés  de  l'arc,  et  qui  viennent  des  bords  du  large 
Axios,  de  l'Axios  dont  les  belles  eaux  s'épandenl  à  travers 
de  vastes  campagnes  ;  les  Thrakes  hardis,  à  la  courte  cheve- 
lure ;  les  Épéens,  armés  de  lourdes  cuirasses;  là,  les  Phry- 
giens, animés  d'une  ardeur  guerrière;  les  Maioniens,  nés 
dans  ce  doux  pays  que  domine  le  Tmolo  ;  les  Cariens,  au 
langage  barbare  ;  les  Lykiens,  qui  rivalisent  avec  les  Troyens 
dans  l'art  de  lancer  la  flèche. 

Dans  l'esprit  d'Homère  et  de  ses  contemporains,  comme 
dans  celui  de  tous  les  anciens  peuples,  le  monde  a  la  forme 
d'un  disque.  Sa  limite  est  l'Océan  qui,  semblable  à  un  fleuve 
immense,  roule  autour  de  l'orbe  des  flols  éternels.  La  dis- 
tribution des  terres  et  des  eaux  à  sa  surface  n'est  indiquée 
nulle  part ,  et  la  carte  que  nous  donnons  est  le  résultat  de 
notions  éparses  dans  les  écrits  du  poète  ,  coordonnées  en 
partie  d'après  les  opinions  plus  complètes  d'époques  moins 
recidées.  Le  centre  du  disque  est  marqué  par  l'Olympe  aux 
sommets  de  neige,  autour  duquel  viennent  se  placer  les  dif- 
férentes contrées  dont  nous  parlions  à  l'instant. 

Au-delà  de  cette  région  qu'il  connaît  si  bien ,  pour  laquelle 
Il  a  tant  de  belles  épithètes,  le  poète  n'a  plus  que  des  idées 
plus  ou  moins  incertaines,  puisées  à  dilfércntes  sources.  D'a- 
près les  traditions  encore  vivantes  de  son  temps  sur  les  longs 
voyages  de  Priam  et  de  Ménélas ,  il  cite  la  Phénicie  et  Sidon , 
l'Aithiopie,  qui  en  était  voisine;  les  Érembcs  (les  Arabes), 
l'Egypte  et  la  Libye ,  u  où  sont  armés  de  cornes  les  agneaux 
naissants,  où  les  brebis  enrichissent  le  troupeau  trois  fois 
dans  l'année  d'une  race  nouvelle ,  et  fournissent  en  toute 
saison,  au  maître  et  au  berger,  la  plus  abondante,  la  plus 
exquise  nourriture,  soit  en  chair,  soit  en  ruisseaux  de  lait.  » 

L'Egypte  est,  de  toutes  les  contrées  lointaines,  celle  qu'Ho- 
mère connaît  le  mieux ,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  puisque 
Ménélas  était  remonté  jusqu'à  Thèbcs,  la  ville  aux  cent  portos, 
Thèbes,  dit  le  poète  ,  dont  les  palais  enfernuMU  tant  de  mer- 
Teilles.  U  vante  la  science  médicale  des  Égyptiens ,  à  propos 


d'un  baume  donné  à  Hélène  par  un  roi  nommé  Tsône,  sans 
doute  le  chef  de  Tsani  ou  Sane,  la  Thzoàn  des  Hébreux, 
une  des  plus  riches  et  des  plus  antiques  vifles  du  Delta.  Pour 
lui,  le  Nil  s'appelle  encore  Egyplus ,  bien  que  le  flfuve  eût 
depuis  longtemps  perdu  ce  nom  dans  le  pays  même;  mais 
dans  sa  haute  raison,  il  l'appelle  Diipétés,  celui  qui  est  né 
de  Jupiter,  qui  vient  des  cieux  ;  et  en  effet ,  les  grandes  pluies 
de  l'Aithiopie  orientale  sont  ses  seules,  ses  véritables  sources. 
A  une  journée  de  son  embouchure,  il  ))lace  très  exactement 
la  petite  ile  Pharos,  îlot  désert ,  où  s'éleva  iel  édifice  célèbre 
qui  en  a  éternisé  le  nom. 

Les  exploits  de  Bellérophon  lui  ont  fait  connaître  les  So- 
lymes  (en  Cilicie),  et  leurs  montagnes  {te  Taurus),  au 
pied  desquelles  s'étend  la  belle  plaine  aléienne.  C'est  au- 
delà,  vers  l'orient,  qu'on  doit  placer  les  Arimes ,  les  Armé- 
niens des  temps  plus  modernes.  De  ce  côté  aussi,  mais  plus 
au  nord,  devaient  habiter  les  Alybes ,  alliés  de  Priam  ,  venus 
d'une  région  lointaine  où  croit  l'argent  {Ârghana  Maaden). 

Au  chant  X H  de  l'Iliade,  Jupiter  ayant  conduit  Hector  et 
ses  cohortes  près  des  navires  des  Grecs,  les  y  abandonne  à 
une  suite  de  travaux  non  interrompus  ;  il  détourne  ses  yeux 
éclatants  et  les  arrête  sur  la  terre  des  Thrakes ,  abondante 
en  courriers,  sur  les  Mysiens  et  sur  la  race  fameuse  des 
Ilippomolghes ,  les  plus  justes  des  hommes ,  qui  ne  vivent 
que  de  lait  et  parviennent  aux  dernières  bornes  de  la  vie 
humaine.  Ils  marquent,  au  nord,  la  limite  des  connaissances 
du  poète ,  ainsi  que  le  font ,  sur  le  bord  opposé  du  disque , 
les  Aithiopiens,  comblés  également  de  longs  jours,  et  qui, 
eux  aussi,  ont  la  justice  en  partage,  comme  si  déjà  un  tel 
don  ne  pouvait  plus  être  que  l'attribut  d'un  monde  inconnu. 

Les  Aitliiopiens  eird)rassent  d'ailleurs  un  espace  immense  ; 
il  les  divise  en  deux  peuples  qui  occupent  les  bords  où  des- 
cend le  soleil  (  les  .Nègres  ),  et  ceux  d'où  il  s'élève  à  la  voûte 
céleste  (les  Hindous  et  certains  peuples  sémitiques)  :  c'est 
l'ime  des  premières  et  des  plus  grandes  divisions  ethnogra- 
phiques que  l'on  ait  sans  doute  tentées. 

Ce  n'est  qu'en  passant  et  comme  allusion  qu'il  parle  des 
Pygmées,  dont  la  situation  est  indiquée  par  les  écrivains 
postérieurs. 

Toutes  les  données  que  nous  venons  d'examiner  embras- 
sent la  moitié  orientale  du  disque.  Ilecueillics  par  le  poète 
de  bouches  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  tromper,  elles  sont 
encore,  quoique  peu  étendues,  assez  nettes  et  précises.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qu'il  sait  sur  les  régions  du 
couchant.  N'ayant  à  choisir  qu'entre  le  vague  récit  des  infor- 
tunes d'Ulysse  dans  ces  mers  lointaines,  et  les  contes  fantas- 
tiques des  navigateurs  Taphiens  (en  Acarnanie,  Ilellade 
orientale  ) ,  il  n'entrevoit  l'Occident  qu'à  travers  des  brumes 
mystérieuses.  C'est  dans  ce  milieu  si  favorable  aux  fictions 
poétiques  qu'il  place  les  courses  aventureuses  du  roi  d'Itha- 
que, que  les  anciens  avaient  si  finement  appelées  ses  erreurs. 

Afin  d'en  suivre  la  trace  plus  facilement,  nous  allons  les 
dégager  des  récits  qui  les  animent,  et  les  présenter  dans  la 
forme  même  où  Homère  les  trouva  peut-être. 

Troie  était  renversée;  la  vengeance  des  Grecs,  satisfaite. 
Les  chefs  retournaient  dans  leurs  foyers,  si  longtemps  privés 
de  leur  présence.  Ulysse,  repoussé  des  côtes  de  Thrace  par 
les  Kikones,  chez  lesquels  il  avait  pillé  la  ville  d'Ismares, 
traverse  toute  la  merd'Aighée,  et  se  disposait  à  entrer  dans 
celle  qui  baigne  Ithaque,  lorsque  l'impétueux  aquilon  et  les 
courants  l'éloignent  du  promontoire  Malée  (le  cap  Saint- 
Ange)  et  de  Kylhèie  {Cérigo).  Durant  neuf  jours  entiers, 
les  vents  orageux  le  jettent  çà  et  là  ;  enfin ,  il  aborde  à  la 
terre  des  Lolopbages  (  la  côte  de  Tripoli ,  où  l'Ile  de  Djerha 
a  longtemps  porté  le  nom  d'Ile  des  Lotophages),  les  man- 
geurs de  lotos,  ce  fruit  .si  délicieux  qu'iuic  partie  de  ses 
compagnons,  après  en  avoir  goûté,  refuse  de  le  suivre.  11 
vogue  loin  de  cette  côte  le  cœia-  rempli  de  tristesse ,  cl  est 
jeté  par  les  vents  sur  les  terres  des  Cyclopes.  C'est  là  que  de 
sa  main  il  ravit  la  vue  au  géant  l'olyphême,  fils  de  Neptune  ; 
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poiiisiiiii  dès  lors  par  la  colère  du  dieu,  il  va  éprouver  les 
plus  incroyables  traverses. 

Débarqué  heureusement  dans  l'île  flottante  d' Aiolie  (Strom- 
boli),  il  avait  reçu  d'Éole  des  outres  remplies  de  vents  qui, 
au  besoin,  devaient  le  conduire  dans  sa  patrie  ;  il  y  touchait, 
après  neuf  jours  et  autant  de  nuits  passés  à  la  nier,  quand, 
par  la  curiosité  coupable  de  ses  compagnons ,  ces  mêmes 
vents  le  rejettent  à  son  point  de  départ.  Pendant  six  jours  et 
six  nuits,  ils  fendent  la  plaine  liquide;  le  septième  jour  se 
montrent  enfin  à  leurs  yeux  les  immenses  portes  de  la  ville 
des  Laistrygons,  bâtie  par  Lamos,  ancien  roi  de  ce  peuple 
(  qui  régna ,  d'après  Horace ,  à  Formies ,  sur  le  golfe  de 
Gaëte  ).  Ulysse  échappe  à  grand'peine  aux  rochers  sous  les- 
quels tente  de  l'écraser  ce  peuple  cruel,  et  qui  engloutissent 
un  de  ses  navires;  puis  il  arrive  dans  l'ile  d'Aiaia,  où  régnait 
Circé,  «  déesse  puissante  qui  enchante  les  mortels  par  sa  beauté 
et  par  les  accents  mélodieux  de  sa  voix.  »  S^  résidence  chez 
celte  magicienne  des  vieux  temps  offre  nombre  d'incidents 
dont  la  fable  s'est  emparée.  Circé  lui  conseille  de  se  rendre  aux 
enfers  pour  y  apprendre,  de  la  bouche  même  du  devin  Ti- 
résias,  le  cours  de  ses  futures  destinées.  Un  jour  de  naviga- 
tion le  transporte  à  l'entrée  de  ce  lieu  redoutable ,  au  milieu 
des  habitations  des  Kimmériens,  toujours  couvertes  d'épais 
nuages  et  d'une  noire  obscurité.  «  Jamais  le  dieu  brillant  du 
jour  n'y  porte  ses  rayons,  soit  qu'il  gravisse  vers  le  haut  som- 
met de  la  vortte  étoilée,  soit  que  son  char  descende  des  cieux 
et  roule  vers  la  terre  ;  une  éternelle  nuit  enveloppe  de  ses 
voiles  funèbres  les  malheureux  habitants  de  ces  contrées.  » 

Surmontant  les  courants  de  la  mer,  il  s'éloigne  de  cette 
côte,  gagne  la  plaine  étendue  des  flots,  vole  vers  l'île  d'Aiaia, 
ei  en  repart  bientôt ,  fort  des  conseils  que  lui  ont  donnés  et 
Tirésias  et  la  sœur  d'.\iaitès.  Déjà  il  avait  laissé  derrière  lui 
les  Syrènes  et  les  rochers  de  Skylla  et  le  gouffre  de  Kharybde, 
lorsque,  débarquant  sur  la  côte  de  Trinacrie  (l'île  aux  trois 
promontoires,  la  Sicile),  ses  compagnons  osent  porter  une 
main  sacrilège  sur  les  ravissants  troupeaux  du  Soleil.  Un  nau- 
frage épouvantable  contre  ces  écueils  terribles  qu'ils  avaient 
si  heureuseiuent  évités  les  punit  de  leur  témérité  ;  et  de  leur 
troupe  le  seul  Ulysse  échappe  à  la  mort ,  porté  sur  le  mât  de 
son  vaisseau.  Durant  neuf  jours  entiers,  il  est  ballotté  au  gré 
des  vents  et  des  flots.  Enfin ,  à  la  dixième  nuit ,  les  dieux  le 
conduisent  à  l'île  d'Ogygye  (Malleoa  Panlellaria),  où  règne 
la  déesse  Kalypso,  la  fille  du  savant  Atlas,  «  dont  les  regards 
perçants  sondent  les  abîmes  des  mers,  et  qui  soutient  ces 
immenses  colonnes ,  l'appui  de  la  voûte  céleste ,  si  distante 
de  la  terre.  » 

Un  ordre  de  Jupiter  qui  éloigne  Ulysse  de  cette  terre  heureuse 
comble  tous  ses  désirs.  Monté  sur  une  frêle  barque  construite 
de  ses  mains,  il  aborde,  après  vingt  jours  de  navigation,  dans 
la  fertile  Skhérie  {Cor fou) ,  cette  terre  fortunée  des  l'héa- 
kiens,  d'où  un  vaisseau  le  ramène  en  une  nuit  à  Ithaque. 

Tel  est  l'itinéraire  que  le  poëte  fait  suivre  à  son  héros  ,  et 
dans  lequel  il  paraît  avoir  rassemblé  toutes  ses  connaissances 
géographiques  sur  l'Occident. 

11  le  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  dont  le  point 
de  séparation  est  l'île  même  de  l'enchanteresse  Circé,  comme 
si  Homère  avait  voulu  indiquer  parla  que,  les  données  posi- 
tives lui  faisant  déf.iut  en  ce  point,  il  allait  entrer  dans  un 
monde  qui  n'était  plus  celui  de  la  réalité. 

On  reconnaît  encore  là  ce  sentiment  exquis  qui  le  guide  en 
tout  ;  il  a ,  en  effet ,  grand  besoin  d'agir  ainsi.  Au-delà  de 
la  terre  des  l.aistrigons,  ses  idées  sont  si  peu  arrêtées,  qu'il 
place  par  le  fait,  vers  le  couchant,  cette  île  (VAiaia,  qu'il 
sait  très  bien  être  à  Voricnl ,  puisqu'au  chant  .\II  il  la  peint 
comme  le  lieu  «  où  s'élève  le  palais  de  l'Aurore,  où  sont  les 
chants  et  les  danses  des  Heures ,  où  renaît  le  soleil.  » 

Ce  qui  l'a  trompé ,  c'est  la  mention  que  ses  informateurs 
(les  Taphiens  qui  allaient  à  Temèse,  sur  les  côtes  de  Calabre, 
échanger  contre  l'airain  un  fer  éclatant  )  lui  ont  faite  des 
Kimmérienf  vers  l'occident ,  alors  qu'il  les  connaissait  déjà , 


vers  l'orient,  au  voisinage  de  laColkhide,  le  royaume  d'.\iaité3, 
frère  de  Circé ,  père  de  Médée.  Ne  pouvant  concilier  la  pré- 
sence très  positive  de  ce  peuple  sur  deux  points  aussi  opposés, 
il  confond  les  deux  indications  en  une  seule  (1). 

Voilà  ce  que  les  criliques  n'ont  pas  vu ,  et .  pour  se  tirer 
d'embarras ,  ils  ont  créé  deux  îles  d'Aiaia ,  procédé  com- 
mode sans  doute ,  mais  qui  n'est  pas  d'une  rigoureuse  lo- 
gique. Il  eût  été  peut-être  trop  hardi  de  faire  parcourir 
à  Ulysse  près  de  la  moitié  du  contour  du  disque  en  un 
jour  ;  mais  il  suffisait  pour  cela  de  se  rappeler  que  l'action 
ici  est  du  domaine  de  l'imagination  ;  que  le  prodige  se  serait 
accompli  avec  l'aide  d'une  fée  puissante  ,  et  qu'Homère,  qui 
promène  sou  héros  neuf  jours  sur  les  flots,  sans  admettre 
qu'il  ait  besoin  de  repos  et  de  nourriture ,  écrit  sous  l'in- 
fluence des  chants  argonautiques  (Odyssée,  ch.  12) ,  où  l'on 
trouve  plusieurs  faits  non  moins  extraordinaires.  L'entrée 
des  enfers,  il  est  vrai ,  se  fût ,  dans  ce  cas,  trouvée  à  l'orient ,' 
et  c'est  là  réellement  la  seide  objection  que  l'on  eût  pu  faire 
à  un  tel  tracé. 

Les  idées  générales  sont  le  fait  d'une  civihsation  très  avancée, 
de  connaissances  très  étendues  :  aussi  sont-elles  rares  dans 
Homère.  La  grande  division  dés  Aithiopiens  est  la  seule  qu'il 
ait  nettement  indiquée;  et,  quant  à  celle  du  disque,  elle 
ne  supporterait  peut-être  pas  une  analyse  très  sévère.  Des 
mots  Europe,  Asie,  Libye  (pour  Afrique  chez  les  Grecs), 
il  ne  connaît  que  le  dernier,  encore  n'est-ce  que  comme  dé- 
signant une  contrée  voisine  de  l'Egypte.  Ceux  d'Océan,  de 
fleuve  Océan ,  sont  plutôt  des  expressions  poétiques  que 
des  mots  ayant  ime  valeur  arrêtée  ;  il  les  emploie  en  vingt 
endroits  concurremment  avec  celui  de  mer  :  par  exemple , 
l'île  Pharos  est  pour  lui  baignée  par  l'onde  sacrée  de  l'an- 
cien Océan. 

Les  deux  points  opposés  de  l'Orient  et  de  l'Occident  sont 
marqués  par  VÉlang  du  Soleil ,  d'où  cet  astre  sort  chaque 
jour  resplendissant,  et  par  les  Champs  Elysées,  «  où  règne 
le  blond  Tihadamante ,  où  les  humains  sans  interruption 
coulent  des  jours  fortunés  ;  là  on  ne  connaît  ni  la  neige  ni 
les  frimats  ;  la  pluie  n'y  souille  jamais  la  clarté  des  cieux  ;  les 
douces  haleines  des  zéphyrs  qu'envoie  l'Océan  y  apportent 
éternellement ,  avec  un  léger  murmure ,  une  délicieuse  fraî- 
cheur. 1) 

Tel  est  l'ensemble  de  la  géographie  homérique.  Le  cercle 
des  connaissances  positives  n'y  a  pas  plus  de  450  kilomètres 
ou  envtron  100  lieues  de  rayon. 

Nous  étudierons  dans  un  autre  article  le  monde  d'Héro- 
dote. 


BARTOLOMEO   PINELLL 
(Fin.  — Voy.  p.  289.) 

Pinelli  était  grand  et  bien  fait  de  sa  personne  ;  il  avait  une 
figure  belle  et  noble  ,  des  cheveux  bruns ,  des  yeux  noirs  très 
vifs.  Il  tira  peu  de  profit  de  ses  travaux ,  qui  enrichirent  les 
marchands,  et  connut  toute  sa  vie  la  pauvreté,  par  suite  de  son 
excessive  générosité  de  cœur  et  de  son  insouciant  désintéres- 
sement. Il  était  très  négligé  dans  son  extérieur.  Quand  on 
lui  en  faisait  reproche,  il  disait,  comme  le  grand  Corneille  : 
«  Je  n'en  suis  pas  moins  Pinelli.  »  Il  avait  beaucoup  lu ,  et 
avait  des  connaissances  étendues  en  histoire  et  en  poésie. 
Généreux  ami  des  pauvres ,  affable  avec  les  petits ,  il  était 
altier  et  parfois  même  insolent  avec  les  grands.  On  cite  à  ce 
sujet  divers  refus  faits  à  des  Anglais  de  travailler  pour  eux  , 
même  au  plus  haut  prix.  Pinelli  ne  fut  pas  sans  quelque 
ressemblance  avec  Benveuuto  Cellini  ;  toutefois  son  courage 

(0  Les  Kimmériens  de  la  mer  Noire  sont  les  mêmes  que  les 
Kimri  de  la  Gaule.  Une  de  leurs  liibus  était  sans  doute  ce  grand 
piniple  des  Maioles,  dont  le  nom  eu  gael  siguiûe  0  habitants  des 
basses  terres  (  Arnistroug,  Gaclic  Diciionarj\  et  qui  occupait  en 
effet  les  stejipes  plates  de  la  mer  d'Azov,  golfe  connu  jadis  sous  le 
nom  de  Palus  Maiutide. 
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élait  réel ,  et  il  était  moins  fanfaron  de  ses  mérites  que  le 
grand  ciseleur  norentin.  Enfant ,  il  ne  travaillait  que  sui- 
vant son  caprice  ;  nul  ne  fut  plus  que  lui  assidu  au  travail 
passé  vingt-cinq  ans  :  on  Ta  vu  souvent  s'y  appliquer  qua- 
torze heures  sans  désemparer.  Tendrement  attaché  à  sa 
patrie ,  quelque  brillantes  promesses  qu'on  lui  fit,  il  refusa 
toujours  les  offres  des  étrangers  qui  l'appelaient  à  la  fortune, 
et  ne  voulut  point  quitter  l'Italie,  encore  moins  sa  chère  Rome. 
Le  succès  de  ses  représentations  des  mœurs  romaines  l'a- 
vait rendu  extrêmement  populaire. 

On  connaissait,  on  montrait  du  doigt  Pinelli  dans  la  ville, 
à  Trastevere,  et  jusqu'à  dix  lieues  à  la  ronde. 

On  prétend  aujourd'hui  que  le  sage  inéprise 

Ce  mouvement  de  vanilé. 
Je  ne  sais;  mais  Horace  a  lui-même  conté 

Que,  quand  il  Iraversait  la  place, 
S'il  entendait  quelqu'un  disant  à  son  colé  ■ 

"Voyez-vous  cet  homme  qui  passe? 

»  Regardez  vite,  c'est  Horace  !  » 
Aiissilot,  dans  un  hymne  à  vos  autels  chaulé, 

O  Muscs,  il  vous  rendait  yràce. 

On  le  cherchait  à  ses  heures  parmi  les  ruines  ou  sous  les 
tonnelles,  et  sa  présence  n'interrompait  jamais  les  vives  sal- 
larelles  qu'on  dansait  sans  façon  devant  lui,  comme  s'il  eût 
été  de  la  famille.  C'était  quelque  chose  sans  doute  que  tout 
cela  ;  mais  il  ne  pouvait  demander  l'aumône  à  ces  braves 
gens,  et  il  n'aimait  pas  \esprincipi.  On  le  voit  bien  aux  figures 
qu'il  leur  a  données  dans  le  Meo  Palacca.  Il  travaillait  donc 
péniblement  pour  vivre,  toujours  exploité  par  les  marchauds, 
et  c'est  5  cette  dure  nécessité  de  toujours  produire,  de  tou- 
jours graver  sur  cuivre  ou  de  modeler  la  terre  en  statuettes 
expressives  pour  les  vendre  immédiatement,  qu'on  doit  cette 
innombrable  suite  de  vigoureuses  esquisses  de  maître  :  mais 
de  là  aussi  l'impossibilité  où  il  fut  dès  sa  jeunesse  de  s'appli- 
quer à  la  grande  peinture  et  à  la  grande  statuaire,  de  s'altacber 
tout  entier  à  quelque  savante  et  saisissante  page  d'histoire , 
ou  à  faire  un  héros ,  un  dieu ,  un  groupe  vivant  d'un  bloc 
de  marbre.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  a  manqué  à  Pinelli,  le 
loisir  de  peindre  de  hautes  toiles,  ou  de  sculpter  des  marbres 
de  forte  dimension,  d'y  réaliser  le  type  de  grandeur  et  de 
beauté  physiques  et  morales  qui  était  en  lui.  11  est  difli- 
cile  de  voir  ses  planches  sur  l'histoire  grecque  et  romaine  , 
ces  fières  attitudes,  ces  nobles  et  simples  figures,  cette  in- 
telligente et  sobre  manière  de  rendre  l'histoire  ,  sans  penser 
aussitôt  que  le  loisir  seul  lui  a  fait  défaut.  Ce  qu'il  a  atteint 
est  beaucoup  ;  ce  qu'il  eût  pu  atteindre  est  encore  davantage. 
Hélas!  que  de  talents  n'ont  pas  acquis,  comme  lui,  leur 
complet  développement  faute  d'un  peu  d'or  ou  d'un  heureux 
hasard  ! 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Pinelli  faisait  marcher 
de  front  trois  ouvrages  différents  ;  il  s'occupait  d'une  suite 
de  dessins  sur  les  faits  les  plus  saillants  du  Don  Quirholle, 
et  il  en  publiait  la  dernière  gravure  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  C'est  un  travail  remarquable  par  l'invention.  Toutefois 
on  sent,  à  le  voir,  que  la  main  de  l'artiste  commençait  à  se 
fadguer.  Le  trait  est  moins  ferme ,  moins  pur  ;  la  matière  a 
fait  défaut  à  l'esprit.  Lesdeux  autres  ouvrages  sont  restés  ina- 
chevés ;  c'étaient  :  l"les  faits  sublimes  de  l'Histoire  romaine, 
en  grandes  planches ,  lesquelles  devaient  être  au  nombre  de 
six  in-folio.  Trois  seulement  ont  paru  :  Iloratius  Codés  sur 
le  pont,  Mutius  Scevola  à  l'autel,  et  la  Mort  de  Caton;  2°  le 
Maggio  Rotnanesco  ,  autre  poème  dans  le  genre  de  Meo 
l'atacca ,  écrit  dans  la  langue  du  peuple  de  riouie.  Dix-huit 
liÊurcs  avant  de  mourir,  il  donnait  la  dernière  main  à  une 
gravure  de  cet  ouvrage. 

Tel  fut  Pinelli  :  il  aima  et  cultiva  les  arts  avec  passion  , 
mais  il  ne  fut  ni  heureux  ni  riche,  et  il  ne  laissa  à  sa  mort 
que  quelques  baïoques.  Quoiqu'il  fût  d'un  tempérament  ro- 
buste ,  les  veilles ,  les  soucis,  les  passions  peut-être  l'avaient 
miné  avant  l'âge.  Fatigué  et  soulTrant ,  il  se  sentait  épuisé 


vers  le  commencement  de  1835,  et  il  parlait  d'aller  prendre 
quelque  repos  à  la  campagne ,  lorsqu'il  se  réveilla  un  matin 
gravement  malade:  c'était  le  1"  avril  1835.  11  manda  un 
médecin  qui,  l'ayant  attentivement  examiné,  lui  dit ,  sans 
marchander,  qu'il  n'avait  plus  que  quelques  heures  à  vivre. 
Plein  de  vigueur  et  de  calme  d'esprit  au  milieu  de  ses  souf- 
frances de  corps ,  l'artiste  n'ajouta  aucune  foi  aux  paroles  da 
docteur  ;  mais  la  mort  vint  avant  qu'il  n'eût  eu  le  temps  d'ap- 
peler un  prêtre.  11  cessa  de  vivre  dans  la  matinée  du  1"  avril, 
âgé  de  cinquante-trois  ans  et  quelques  mois. 

La  nouvelle  inattendue  de  sa  mort  fut  accueillie  à  Rome 
avec  une  véritable  douleur.  .Ses  amis  accoururent  à  son 
agreste  maison  du  faubourg  des  Transteverins.  Les  uns  em- 
baumèrent son  corps  pour  le  laisser  quelques  jours  exposé  à 
la  vue  du  public;  d'autres  parcoururent  la  ville,  sollicitant 
des  offrandes  pour  les  funérailles  de  l'artiste.  La  foule  ce- 
pendant ne  cessait  de  visiter  la  maison  mortuaire.  Le  soir 
du  II  avril ,  les  frères  de  la  confrérie  de  la  Mort  et  quelques 
capucins  allèrent  lever  le  corps.  Un  certain  nombre  d'ar- 
tistes et  d'étudiants  prirent  à  l'envi  la  bière  sur  leurs  épau- 
les, et  la  portèrent  à  lourde  rôle;  d'autres  l'entouraient, 
portant  des  torches  allumées  à  la  main.  Les  rues  par  les- 
quelles passa  le  funèbre  cortège  étaient  pleines  de  Romains 
et  d'étrangers  de  toutes  les  classes.  Les  dépouilles  mortelles 
de  Pinelli  furent  ainsi  conduites  à  l'église  des  saints  Vincent 
et  Anastase,  où  le  lendemain  lui  furent  rendus  les  derniers 
honneurs,  et  on  plaça  sur  son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante :  "  L'an  V  du  pontificat  de  Sa  Sainteté  le  pape  Gré- 
»  goire  XVI.  —  Ici  reposent  les  os  de  Barthélémy  Pinelli, 
»  Romain  qui  termina  ses  jours  dans  la  paix  du  Seigneur,  le 
I)  premier  avril  1835.  Homme  d'un  génie  puissant  dans  tout 
»  ouvrage  d'art ,  mais  surtout  célèbre  en  Europe  par  ses  gra- 
«  vures  sur  cuivre ,  dans  lesquelles  il  n'eut  point  d'égal ,  soit 
I)  pour  la  fécondité  de  l'invention ,  soit  pour  la  force,  la  viva- 
»  cité  et  la  grâce  de  l'exécution.  » 

Pinelli  a  laissé ,  tant  en  gravures  qu'en  dessins ,  plusieurs 
milliers  de  sujets.  On  a  de  lui  quelques  rares  tableaux  et  di- 
verses pochades  à  l'huile,  et  une  quantité  vraiment  prodi- 
gieuse de  groupes  et  de  sujets  variés  en  terre  cuite.  Nous 
avons  cilé  les  plus  célèbres  parmi  ses  séries  à  l'cau-forte  : 
celles  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  république  et  des 
empereurs,  aux  oeuvres  de  Virgile,  de  Dante,  de  l'iVrioste, 
du  Tasse ,  au  Télémaque  ,  à  l'histoire  de  Pie  VII ,  aux  sept 
collines  de  Rome  et  au  Meo  Patacca.  On  a  aussi  de  lui  un 
certain  nombre  de  lithographies  sur  des  sujets  tirés  du  ro- 
man de  Manzoni  i  Promessi  Sposi.  Elles  datent  des  pre- 
miers temps  de  la  lithographie  ;  mais  il  n'eut  jamais  beau- 
coup de  goût  pour  ce  procédé.  Dans  tous  ses  ouvrages, 
notre  artiste  lit  preuve  d'une  grande  fécondité  d'imagination, 
et  se  montra  d'une  incomparable  habileté  à  grouper  les  fl- 
gures,  à  marquer  les  poses,  à  faire  ressortir  les  accidents 
pittoresques  des  physionomies  et  des  costumes.  11  fut  vrai , 
simple,  varié  ,  plein  de  vigueur  et  d'expression.  0i'e'<l"6fois 
un  œil  délicat  pourrait  y  marquer  plus  d'un  trait  de  dessin 
incorrect,  et  je  ne  sais  quelle  roideurpar  endroit.  Quelques 
uns  ne  voulaient,  de  son  vivant,  donner  à  ses  dessins  que  le 
nom  d'esquisses  :  c'étaient  ses  rivaux  contemporains.  Pinelli  ne 
s'en  inquiéta  guère.  Les  défauts,  nous  parlons  de  ses  défauts 
réels ,  et  il  en  a ,  tenaient  à  sa  manière  :  c'était ,  pour  ainsi 
parler,  un  improvisateur  en  peinture.  Ses  œuvres  avaient  le 
défaut  inévitable  de  toute  improvisation. 


ENTRÉE  DU  ROI  CHARLES  IX  A  PARIS. 
(Vov.  l'entrée  de  Henri  II,  p.  îo4.) 

Charles  IX  avait  épousé  ,  au  mois  de  novembre  1570, 
Elisabeth,  tille  de  Maximilien  II.  On  célébra  sa  rentrée  h 
j  Paris  le   Ki  mars  suivant.  Inc  des  plus  remarquables  sta- 
tions du  cortège  fut  celle  du  pont  ^otl•e-Pame ,  aux  deux 


(Décoration  du  pont  Notre-Dame,  à  Paris,  pour  l'entrée  de  Clmilcs  IX,  en  i57i,  d'.-iprès  une  estampe  Ju  tomp^ 


pxtr^-mitiîs  diiqiiol  un  arc  de  triomphe  avait  ««té  ék\6.  Stir  le 
premier  arc  on  avait  inscrit  beaucoup  de  devises  latines  ou 

(i)  Recueil  de  ce  qui  a  été  faict,  et  de  l'ordre  teniie  à  la  joyeuse 
et  tnompliante  eniroe  de  très  puissant,  1res  ma^naniint-  et  trrs 


grecques.  «  Lorsqu'on  entrait  sur  le  pont,  il  semblait,  dit  la 
relation  (1),  que  ce  fussent  les  Champs- Élysdcs,  tant  abon- 

chrestien  prince  Char.es  IX,  etc.,  etc.,  le  mardy  sci/icme  jour  du 
mois  de  mars  M.  I).  TAXI.—  IîiIjI.  rcnaU-  de  Saiiilc-Gcneviève. 
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daicnt  partout  les  ornements  les  plus  magnifiques.  A  chaque 
maison  se  voyait  une  nymphe  ou  naïade  relevée  en  bosse. 
Parmi  CCS  statues,  les  unes  étaient  chargées  de  fruits,  les 
autres  de  flein-s,  d'autres  de  raisins,  d'autres  enfin  d'épis 
de  blé  :  ces  dernières  paraissaient  offrir  et  présenter  le  blé 
au  roi,  pour  montrer  que  l'abondance  en  toutes  choses  avait 
repris  en  France  depuis  son  édit  de  pacification.  Entre  cha- 
cune des  statues  se  trouvaient  des  festons  de  lierre,  et  de 
grandes  armoiries  du  roi ,  de  ses  frères ,  de  la  reine-mère  et 
de  la  ville  de  Paris,  le  tout  dressé  et  couché  avec  une  symé- 
trie complète.  » 

Le  dessus,  c'est-iVdire  le  plafond  qui  couvrait  le  pont, 
était  un  double  compartiment  de  lierre  disposé  en  plale- 
foruie  ;  on  y  voyait  des  armoiries,  des  devises,  des  ornements 
de  toute  sorte. 

Au  haut  du  second  arc,  pour  représenter  la  bonté  et  la 
clémence  du  roi  Charles  IX ,  on  avait  élevé  une  statue  tenant 
une  palme,  symbole  de  la  victoire.  Cette  figure  était  attachée 
contre  un  grand  olivier  ;  elle  indiquait  allégoriquement  com- 
ment Toccasion  du  mariage  de  Charles  IX  avec  Elisabeth 
d'Autriche  assmait  le  bien  et  le  repos  des  sujets.  De  l'autre 
côté  s'é  hiontrait  le  dîèu  Mars  avec  un  visage  félon  et  cruel  : 
ce  Dieii  était  attaché  par  «ne  grosse  chaîne  de  fer  contre  le 
pied  d'un  très  beau  iànrier  ;  il  avait  son  épée  ,  sa  cuirasse  , 
toutes  ses  armes  près  de  lUi ,  ce  qui  voulait  dire  qu'elles  lui 
devenaient  maintenant  inutiles ,  à  cause  de  la  piété  ,  de  la 
douceur  et  de  la  débonnairoté  du  roi.  Il  faut  se  rappeler,  en 
cllet ,  qii'è  ce  prince  avait  en  ce  temps  accordé  une  amnistie 
générale  et  terminé  la  guerre  en  France  (  édit  de  Saint-Ger- 
main, aoilti570).  Autailieude  l'arc  étaient  inscrits  les  vers 
suivatits: 

Charles  vicloripiix,  an  plus  fort  do  sa  gloire, 
SVst  montré  doux,  cU-mciit  et  jjracii-iix  gnenier. 
Ayant  altaclié  Mars  et  sa  grande  Victoire, 
L'iii)  à  un  olivier  et  l'autre  à  un  laurier. 

Et  pour  faire  entendre,  continue  la  relation,  que  cette 
Victoire  retenue  et  que  l'édit  de  pacification  étaient  des  choses 
fermes  et  stables  que  Sa  Alajesté  voulait  garder  inviolablement 
et  observer  à  l'égard  de  ses  sujets ,  il  y  avait  un  tableau  dans 
l'un  des  côtés ,  où  Se  trouvait  un  autel.  Stir  cet  autel  on  re- 
marquait une  pierre  carrée  signifiant  stabilité  et  fermeté  très 
assurée  ;  une  coupe  de  Vin  était  répandue  sur  cette  pierre. 
Au-devant  de  l'autel  paraissait  un  pontife  ayant  Une  mitre  en 
tête  et  vêtu  d'habits  sacerdotSux,  tenant  en  l'une  de  ses  mains 
im  agneau  {Irèt  à  être  imiiiolé ,  et  en  l'autre  un  gros  caillou 
dont  il  était  prêt  à  fiapper  l'agnean.  Cela  voulait  dire  que , 
tout  ainsi  que  le  vin  de  cette  coupe  était  répandu  en  terre  et 
que  cet  âgil-eàti  était  près  d'être  immolé  ,  de  même  pouvait 
être  répandu  l'é  sang  et  immolé  le  corps  de  celui  qui  contre- 
viendrait, de  qtielque  façon  que  ce  filt,  aux  ordres  de  cet  édit 
de  pacilication. 

Aux  quatre  coins  de  l'autel  il  y  avait  des  boucliers  que  quatre 
hommes  armiés  tenaient,  t«rce  qu'il  n'était  pas  jjermîs  an 
ciennemcnt  aux  profanes  de  mettre  la  main  sin-  la  table  de 
l'autel.  Ces  qtiàtre  hommes  Armés  représentaient  l'es  quatre 
maréchaux  de  l'rance  commis  fel  *iéputés  pour  l'e'xéctuiôh  et 
pour  le  mainii>n  de  cet  Mt.  Au  bas  de  lautel  était  ^rit  : 
t'œdlis  immortale  (l^acte  immortel). 

Et  au  bas  du  tableau  on  lisait  deux  vers  d'Homère ,  traduits 
au-dessous  en  quatre  vers  français  : 

Tout  ainsi  que  ce  vin  est  resjiandu  en  terre. 
Puisse  estre  rcspandu  le  sang  cl  le  cerveau, 
Et  le  corps  immolé  au  lieu  de  resl  agneau, 
De  celui  qui  vouidra  renouveler  la  guerre. 

De  l'autre  côté  se  voyait  un  château  double  ,  dans  lequel 
étaient  force  corselets,  morions,  gantelets,  rondaches,  et  autres 
sortes  d'armes,  parmi  lesquelles  les  abeilles  faisaient  leur  cire 
et  miel.  Cela  signifiait  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'armes  en 


France ,  du  moment  que  l'on  observerait  bien  l'édit  de  paci- 
fication. Dessous  étaient  deux  vers  d'Ovide  qui  signifient  : 

Voyez  comme  tout  se  réjouit  d'une  paix  heureuse  : 
Le  sang  a  teint  les  arines  ;  maintenant  elles  sont  humectées 
de  miel. 

Et  plus  bas,  à  même  fin,  on  apercevait  pareille  sorte  d'armes 
sur  lesquelles  les  araignées  faisaient  leurs  toiles.  Dessous ,  il 
y  avait  des  vers  de  Théocrite,  et  leur  traduction  : 

Là  les  aragnes  font  dans  les  armes  leurs  toilles, 
Signe  de  seure  paix  et  oubli  de  querelles. 

A  part  cette  décoration  du  pont  de  Notre-Dame,  la  fête 
ressemblait  beaucoup  à  celle  qui  avait  été  célébrée  lors  de 
l'entrée  de  Henri  II,  même  dans  les  détails. 


PETITS  AVIS  ÉPISTOLAIRES. 

En  style  d'affaires ,  soyez  concis.  Si  vous  n'avez  que 
quatre  mots  à  dire,  ne  vous  croyez  pas  obligé  à  en  dire  cent 
par  forme  de  politesse  :  c'est  presque  exiger  qu'on  vous  ré- 
ponde avec  la  même  prolixité.  On  peut  être  très  poli  en  très 
peu  de  mots.  J'ai  sous  les  yeux  ime  série  de  lettres  qui  m'ont 
été  adressées  par  différents  chefs  de  la  maison  B...  de  L.  Ce 
sont  de  simples  lettres  d'avis.  Le  plus  ancien  chef  m'écrivait 
toujours  :  «  Monsieur,  vous  recevrez  le  10  août  prochain  les 
trois  volumes  que  vous  in'avez  demandés  par  votre  lettre  du 
6  courant.  Votre  serviteur.  M...  n  Le  chef  qui  lui  succéda 
m'écrivait  :  n  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que 
vous  recevrez,  le  15  septembre  prochain,  les  quatre  volumes 
que  vous  avez  bien  voulu  me  demander  par  votre  lettre  du... 
Votre  dévoué  serviteur.  R...  n  Cette  seconde  forme  est  d'une 
ligne  seulement  plus  longue  que  la  première,  et  elle  témoigne 
de  beaucoup  plus  d'urbanité.  Mais  un  autre  chef,  qui  rem- 
plaça le  second,  m'écrivait  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  le...  pour  me  demander...  Je  vous 
avertis  par  la  présente  que  je  me  suis  occupé  de  cette  affaire, 
et,  d'après  les  ordres  que  j'ai  donnés,  vous  pouvez  compter 
que  vous  recevrez  sans  faute  les  volumes  dont  il  s'agit,  le... 
du  courant.  Votre  serviteur,  etc..  »  Cette  forme  prolixe  n'en 
dit  pas  plus  que  la  première,  et  est  moins  agréable  que  la 
seconde. 

C'est  en  général  Une  excellente  habitude  que  celle  de  ré- 
pondre sur-le-champ  aux  lettres  que  l'on  reçoit  :  pour  cette 
réplique  immédiate,  on  a  une  facilité  que  souvent  l'on  ne 
retrouve  point  plus  tard;  puis,  on  ne  veut  quelquefois 
ajourner  que  d'un  jour,  et  l'on  oublie  ;  on  n'a  plus  la  lettre 
sous  les  yeux ,  on  n'en  a  pas  conservé  le  souvenir  exact  :  les 
impressions  effacées  ne  sollicitent  plus  aussi  vivement  à  ac- 
complir le  devoir;  les  semaines  s'écoulent.  Combien  de  re- 
froidissements dans  les  relations,  combien  de  pertes  d'argent 
et  d'avantages  de  toute  nature  n'ont  pas  eu  d'autre  cause  ! 
Mais  il  y  a  des  circonstances  où  il  est ,  au  contraire ,  indis- 
pensable d'ajounier  la  réponse  :  c'est  lorsque  l'on  se  sent  ii  rilé 
par  la  lettre  que  l'on  vient  de  lire.  Avant  de  rendre  blessure 
pour  blessure ,  attende? ,  attendez  :  laissez  votre  sang  se  cal- 
mer. \'ous  Jiouvez  avoir  mal  compris.  Vous  êtes  peiU-être 
mal  disposé.  Nous  serez  entraîné  au-delà  de  ce  qui  convient. 
Vous  allei  VOUS  faire  tort ,  ou  vous  préparer  un  regret.  \ous 
répondre*  ce  soir,  demain.  Consultez  un  ami.  «  Les  écrits 
restent.  » 

Beaucoup  de  personnes  usent ,  en  correspondance ,  de  la 
même  légèreté  que  dans  la  conversation.  Elles  tracent  les 
premiers  mots  sans  avoir  même  songé  à  ce  qu'elles  .se  pro- 
posent d'écrire.  De  là  des  divagations  faliganles,  des  digres- 
sions, dos  obscurités,  des  sujets  traités  à  demi,  lai.ssés  de 
côlé,  repris  plus  loin,  et  quatre  liages  de  longueur,  lorsqu'une 
seule  eût  sufii.  .Sachez  que  presque  toutes  ces  belles  lettres  de 
grands  écrivains  que  l'on  a  imprimées,  et  qui  semblent  des 
improvisations  si  faciles,  ont  été  méditées.  Telle  qui  n'a  que 
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six  lignes  est  l'expression  d'une  heure  de  réflexion  sérieuse  : 
l'idée  en  a  été  cherchée;  le  plan  en  a  été  composé;  le  style 
en  a  été  travaillé.  11  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Parfois  on  réussit  du  premier  coup  :  tant  mieux.  Mais  il  ne 
faut  pas  toujours  s'y  fier  :  le  bavardage  n'est  pas  de  la  facilité. 

Si  pressé  que  vous  soyez,  ajez  toujours  soin  de  relire  vos 
lettres  :  il  est  rare  que,  même  dans  les  plus  courtes,  on  n'ait 
pas  oublié  im  mot,  im  point,  et  le  sens  d'une  phrase  peut 
être  tout-à-fait  change,  ou  tout  au  moins  altéré  par  la  moin- 
dre omission.  Les  personnes  qui  dédaignent  de  prendre 
cette  précaution  sont  presque  toujours  celles  qui  auraient 
le  plus  besoin  de  l'observer. 

Que  votre  signature  soit  toujours  très  lisiblement  écrite. 
Si  vous  ajoutez  votre  prénom  à  votre  nom  de  famille, 
écrivez-le  tout  entier.  Beaucoup  de  prénoms  commencent 
par  les  mêmes  lettres,  et  une  simple  lettre  initiale  peut  même 
quelquefois  laisser  dans  le  doute  sur  le  sexe. 

Prenez  l'habitude  d'écrire  toujours  votre  adiesse  sous 
votre  signature.  Ordinairement ,  après  avoir  donné  son 
adresse  au  bas  d'une  première  lettre  à  im  correspondant,  on 
ne  se  croit  plus  obligé  à  la  répéter  les  autres  fois.  Mais  cette 
première  lettre  peut  avoir  été  égarée  ou  jetée,  et  l'on  ne  sait 
plus  où  vous  adresser  la  réponse.  Vous  imaginez  avoir  à  vous 
plaindre  d'une  négligence ,  d'un  oubli  :  la  faute  est  à  vous 
seul. 

Si  votre  écriture  n'est  pas  très  lisible ,  et  s'il  ne  vous  plaît 
point  de  la  réformer,  ayez  du  moins  la  précaution,  dans  votie 
intérêt,  décrire  très  lisiblement  lesnonisdepe«oiiHe«  et  de 
lieux.  Avec  un  peu  de  patience,  et  en  s'aidant  du  sens  général, 
on  arrive  à  comprendre  les  mots  communs  d'une  lettre  mal 
écrite  ;  mais  il  arrive  souvent  qu'avec  la  meilleure  volonté 
du  monde  on  ne  peut  parvenir  à  déchilîrer  les  noms  propres. 

Si  vous  ne  vous  servez  pas  d'enveloppes ,  faites  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  point  d'écriture  à  l'endroit  où  vous  placerez  le 
cachet  :  quelquefois  je  trouve  là  précisément  une  date,  un 
chiflVe  ,  un  nom ,  un  mol  important  :  dans  ime  lettre  qui  in- 
téresse, on  ne  veut  pas  pcrdie  un  seul  mol. 

Lorsque  vous  écrivez  plusieurs  lettres  à  la  fois,  n'attendez 
pas  que  vous  les  ayez  écrites  toutes  pour  nietlre  les  adresses  : 
autrement,  avant  de  les  cacheter,  assurez-vous  que  vous  ne 
mettez  pas  sur  l'une  l'adresse  qui  convient  à  l'autre.  Faute 
de  celte  alteution,  il  est  survenu,  ailleurs  qu'au  théâtre,  plus 
d'une  méprise  fâcheuse. 


Épicure  a  donné  celte  excellente  règle  de  conduite  :  Faire 
élection  de  quelque  homme  de  bien,  et  avant  d'agir  se  ppser 
celle  question  :  Le  ferais-je  devant  lui  1 


ADIEUX  A  UNE  JEUNE  MARIÉE. 

Aime  celui  qui  l'aime,  et  sois  lieiireiise  en  lui. 
Adieu,  sois  son  trésor,  o  toi  qui  fus  le  noire! 
Ta,  mou  eiifuut  chéri,  d'une  iauulle  à  l'autre; 
Emporte  le  buulieur,  et  laisse-uous  l'eunui. 

Ici  l'on  te  retient,  là-bas  on  le  désire. 
Fille,  épouse,  auge,  eufant,  fais  lou  double  devoir 
Donne-uous  un  regret,  douue-leur  un  esjioir  ; 
Sors  avec  une  larme,  eutre  avec  un  sourire. 

V.  Hugo. 


LIMA. 

(Fin.  — Voy.  p.  283.) 

Les  femmes  de  Lima  n'ont  pas  encore  adopté  les  modes 
européennes.  Leur  costume  est  original  et  varié. 

L'Indienne  attire  les  regards  par  les  couleurs  éclatantes  de 
son  vêtement,  par  l'expression  de  sa  physionomie  et  le  bizarre 
arrangement  de  sa  chevelure  séparée  en  mille  petites  tresses 


et  surmontée  d'un  chapeau  en  paille  de  couleur  dont  la  haute 
cime  est  ornée  de  rubans.  Quelques  Indiennes  portent  encore 
aujourd'hui  le  deuil  du  dernier  Inca .  ce  qui  consiste  à  coudre 
simplement  sur  un  côté  du  jupon  une  bande  perpendiculaire 
d'étolîe  sombre. 

La  Liménienne  proprement  dite  se  distingue  par  l'élé- 
gance du  saya  y  manlo.  Elle  serre  à  la  taille  sa  mante  de 
soie  noire,  qui  se  relève  par  l'extrémité  jusqu'au  sommet  de 
la  tête;  elle  ramène  d'une  main  adroite  cette  mante  sur  son 
visage  de  manière  à  le  voiler  tout  entier,  en  ménageant  toute- 
fois vis-à-vis  l'un  de  ses  yeux  une  ouverture  étroite  qui  lui 
sert  à  diriger  sa  marche.  La  pointe  du  châle ,  renfermée  par 
derrière  dans  cette  mante,  laisse  la  ceinture  entièrement  dé- 
couverte. Le  saya  est  un  jupon  de  satin  serré  à  la  taille  et 
froncé  au-dessous  ;  de  là  il  s'éloigne  du  corps ,  rei>oussé  par 
un  vêtement  intérieur  fortement  gommé,  et  tombe  avec  grâce 
en  formant  mille  plis  semblables  qui  vont  s'élargissant  de 
leur  naissance  à  leur  base.  Les  couleurs  les  plus  usitées  pour 
le  saya  sont  le  bleu,  le  noir  et  le  vert  d'émeraude. 

Toutes  les  femmes,  quelle  que  soit  leur  position  sociale, 
se  chaussent  avec  un  soin  extrême;  leur  bas  est  généralement 
de  soie  couleur  de  chair,  leur  soulier  de  satin  blanc. 

Les  couleurs  différentes  des  costumes  religieux  ajoutent 
encore  à  l'elfet  piltoresque  de  la  ville.  Les  moines  de  San 
l'rancisco  sont  en  robe  bleue,  ceux  de  Santo  Domingo,  en 
robe  blanche;  les  ensevelisseurs  {hermanos  de  la  Buena 
Mui  rie)  portent  sur  leur  soutane  et  sur  leur  manteau  noh: 
une  croix  écarlate  ;  les  prêtres  sont  coiffés  d'immenses  cha- 
peaux qui  les  couvrent  tout  entiers  de  leur  ombre. 

Les  couvents  de  Lima  méritent  particulièrement  de  fixer 
l'ailention  du  voyageur  ;  celui  de  San  Francisco  renferme  une 
vaste  église  et  trois  chapelles  alTectées  à  différents  exercices 
de  piété.  L'église  principale  est  richement  ornée  :  les  autels 
sont  dorés  avec  soin  ;  l'un  d'eux  semble  exclusivement  dédié 
aux  noirs;  les  images  des  saints  qui  le  décorent  représentent 
des  nègres.  Au-dessus  de  la  grande  porte,  et  vis-à-vis  du 
maitre-aulel,  est  im  vaste  espace  rempli  par  une  quantité 
considérable  de  stalles  en  cèdre  ;  cette  boiserie,  ainsi  que  les 
panneaux  qui  couvrent  la  muraille  jusqu'à  une  cei  tainc  hau- 
teur, est  couverte  de  sculptures  et  de  bas-reliefs  du  plus  har- 
monieux ensemble  et  du  détail  le  plus  fini. 

Il  y  a  dans  le  couvent  trois  cours  ou  patios  entourés  de 
deux  étages  de  galeries  à  arcades.  L'ornementalion  de  ces 
galeries  est  pu  stuc  ;  les  plafonds  sont  doublés  de  panneaux 
sculptés;  à  chacune  des  extrémités  se  trouve  un  petit  autel 
doré,  peint  et  décoré  de  quelque  toile  noire,  où  l'on  peut 
apercevoir,  malgré  l'épaisseur  du  vernis  écaillé  par  le  temps, 
un  religieux  tenant  à  la  main  une  Heur  imaginaire  ou  une 
vierge  des  Sept-Doiileurs,  dont  les  yeux  pleurent  du  sang  et 
dont  le  cœur  rayonne  des  gloires.  Une  série  de  tableaux  fort 
médiocres,  empruntés  à  la  vie  de  saint  François,  décore  la 
partie  supérieure  d'une  galerie  basse  ;  le  reste  des  murs  et 
des  piliers  disparait  sous  des  carreaux  de  faïence  où  s'enrou- 
lent cl  s'enchevêtrent  caprifieusement  des  arabesques  mul- 
ticolores d'une  incroyable  variété. 

Dans  le  plus  vaste  des  patios,  on  cultive  un  jardin  pro- 
tégé, contre  les  jeunes  novices,  par  des  grilles  placées  entre 
les  arcades  inférieures.  In  jet  d'eau ,  dont  la  gerbe  retombe 
sur  trois  cuvettes  d'inégale  grandeur,  occupe  le  centre  ; 
quatre  jets  d'eau  plus  petits  se  jouent  aux  angles  sous  les 
rameaux  toulVus  du  lucttma,  du  succha  et  du  chirimayas. 

Nul  bruit  ne  trouble  la  paix  de  ce  petit  Kden ,  où  les  Heurs 
d'Europe  mêlent  leurs  suaves  senteurs  aux  parfums  péné- 
trants de  celles  des  tropiques;  parfois  seulement  les  soupirs 
de  l'orgue  et  le  chant  grave  des  moines  s'élèvent  de  l'église 
voisine  et  montent  veis  le  ciel  avec  le  murmure  de  l'eau,  le 
gazouillement  des  oiseaux  et  l'encens  des  fleurs. 

Le  couvent  de  Santo- Domingo  est  le  plus  riche,  sinon  le 
plus  beau  des  couvents  de  Lima.  Dans  l'église,  à  droite  du 
chœur,  on  voit  un  autel  dédié  à  santa  Rosa ,  la  seule  Limé- 
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nienne  qui  ail  été  canonisée.  Une  belle  statue  de  marbre 
blanc,  exécutée  eu  Italie,  cl  dont  nous  avons  en  vain  cherché 
à  connaître  Tauteur,  représente  la  sainte  à  l'instant  où  elle 
vient  de  mourir.  In  ange  aux  ailes  éployées  effleure  à  peine 
le  sol  et  soulève  le  linceul  qui  couvre  son  visage  ;  tout  auprès 
gît  le  rameau  brisé  d'un  rosier  sur  lequel  se  fane  une  rose 
blanche.  La  femme  et  la  fleur  rendent  au  ciel ,  l'une  son 
dernier  soupir,  l'autre  son  dernier  parfum.  Le  reliquaire 
occupe  la  partie  supérieure  de  l'autel;  il  est  couvert  de  déli- 
cates ciselures,  d'incrustations  et  de  pierres  précieuses. 

Les  autels  du  couvent  de  San-Pedro  sont  chargés  d'une 
profusion  de  colonnes  torses,  de  dentelures,  de  fleurs,  de 
festons ,  d'acanthes ,  d'enroulements  de  pampres  de  vignes  , 
d'anges  bouffis  et  de  chimères. 

Dans  le  sanctuaire  de  Santa-Rosa ,  bâti  sur  l'emplacement 
de  la  maison  où  est  née  Rosa  de  sanla  Maria,  on  conserve, 
entre  autres  reliques ,  la  croix  de  bois  que  la  sainte  portait 
sur  ses  épaules ,  comme  le  Christ  au  Calvaire ,  pendant  de 
longues  heures;  la  croix,  hérissée  de  pointes  aiguës,  qu'elle 


plaçait  sur  son  sein  ;  sa  bague  ou  «posa,  des  boucles  de  ses 
cheveux ,  ses  deux  tibias ,  et  une  paire  de  dés  qui  lui  ser- 
vaient, dit  la  tradition,  à  jouer  avec  le  divin  Jésus.  Les  ta- 
bleaux qui  décorent  cette  chapelle  représentent  des  scènes 
de  la  vie  de  sainte  Rose  ;  celui  qui  orne  le  retable  est  un 
portrait  de  la  sainte  Vierge:  on  a  percé  la  toile,  afin  de  sus- 
pendre aux  oreilles  de  la  Mère  du  Christ  des  boucles  d'oreilles 
en  diamants  et  un  collier  de  perles. 

Les  Alamedas  ou  promenades  ne  sont  guère  fréquentées 
depuis  quelques  années.  Les  jours  de  combats  de  taureaux 
pourtant ,  les  femmes ,  toutes  revêtues  du  mystérieux  et  élé- 
gant costume  liménien,  viennent  s'asseoir  sur  le  banc  de 
VÀlameda  del  Actio,  et  s'amusent  à  intriguer  les  prome- 
neurs. Cette  promenade  conduit  au  cirque;  quatre  rangées 
de  saules  la  couvrent  d'une  ombre  épaisse  ;  elle  est  délicieuse, 
surtout  le  soir,  à  l'époque  des  chaleurs  ;  la  rivière,  enflée  par 
la  fonte  des  neiges ,  gronde  auprès  sur  son  lit  de  cailloux ,  et 
répand  une  bienfaisante  fraîcheur  dans  les  environs.  Lima  , 
qui  couvre  de  son  étendue  la  rive  opposée ,  profile  sur  le  ciel 


(Costumes  de  I.iina.  —  Dessin  de  M.  Max  Radiguet.) 


embrasé  du  couchant  les  lignes  sombres  et  accidentées  des 
maisons,  des  dômes  et  des  clochers  ;  enfin ,  de  légers  équi- 
pages, où  gazouillent  gaiement  des  femmes  vêtues  avec  élé- 
gance et  coquetterie,  sillonnent  la  chaussée. 

Une  autre  promenade,  plus  belle,  mais  moins  heureuse- 
ment située,  est  celle  que  l'on  appelle  Alameda  Vicja. 
On  ne  la  fréquente  guère  que  vers  le  mois  de  juin  ,  époque 
où  les  cavalcades  se  rendent  aux  premiers  ccrrus  de  la  Cor- 
dillère pour  cueillir  la  (leur  jaune  des  ^/Hirtncncs  (espèce 
de  narcisse).  Cette  promenade,  dont  les  allées  sont  plantées 
d'orangers  et  ornées  de  jets  d'eau  en  bronze ,  conduit  au 
couvent  de  los  Dcscalsos  ;  vers  le  milieu  de  ses  côtés  se 
trouvent  deux  monastères  de  femmes  :  quand  on  y  entre 


par  le  faubourg  de  San-Lazaro ,  on  aperçoit  à  droite  un 
grand  enclos  dont  les  murailles  sont  enrichies  d'ornements 
en  stuc  ;  cet  enclos  renferme  un  portique  assez  semblable  à 
un  arc  de  triomphe  qui  serait  appuyé  sur  une  série  d'arcades 
latérales.  On  avait  destiné  ces  conslruclions  à  un  immense 
bain  qui  eût  été  alimenté  par  le  cours  d'eau  voisin;  mais  les 
travaux  ont  été  interrompus ,  et  l'édifice  inachevé  se  ruine 
et  s'abaisse  à  chaque  nouveau  trcniblemeut  de  terre. 


BLREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


Impiinierie  de  F.oiirgognc  el  Marliiiet,  me  Jacob,  3o. 
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SUISSE   HISTORIQUE. 
(Voy.  p.  a73.) 

II.  —  Saxo  GiLiMMATicts.  —  Châteaux  de  Gessler.  —  tuAPELLEs  de  Gcillacme  Tell. 


(Riiiues  du  Joug  d'Uri,  château  de  Gessler,  à  Amsteg,  cauton  d'Uri.) 


En  face  du  Grutly,  monument  certain  ("e  l'indépendance 
helvétique,  on  montre  sur  les  bords  du  lac  des  Quatre-Can- 
lons  d'autres  lieux  auxquels  se  rattachent  d'autres  traditions 
plus  célèbres  encore,  mais  moins  incontestables.  Guillaume 
Tell  a ,  dit-on ,  marqué  son  passage  sur  ces  rochers ,  d'où  il 
a  repoussé  la  barque  de  Gessler  dans  les  eaux  agitées.  A  une 
extrémité  du  lac,  il  a,  ajoule-t-on,  bravé  et  confondu  l'in- 
solence du  bailli  impérial  ;  i  l'autre  extrémité,  11  lui  a  arraché 
la  vie.  Le  batelier  répète  ces  récits,  qui  surpassent  à  ses  yeux 
l'intérêt  de  l'alliance  du  Grutly;  la  poésie  s'en  est  emparée  ; 
elle  les  a  consacrés,  éternisés  dans  un  drame  de  Scliillor, 
l'une  des  plus  belles  compositions  du  génie  moderne.  Qu'elle 
ait  agi  sur  des  souvenirs  véridiqiies  ou  seulement  sur  des 
récits  fabuleux ,  elle  a  rempli  sa  mission ,  qui  est  de  recueillir 
et  d'élever  à  une  expression  idéale  les  traditions  où  le  peuple 
dépose  ses  sentiments  et  ses  idées.  Mais  la  critique  a  un  autre 
devoir  à  accomplir;  et  l'histoire,  tout  en  tenant  un  compte 
soigneux  de  l'esprit  des  légendes  populaires ,  ne  doit  en  ad- 
mettre le  corps  qu'après  le  plus  scrupuleux  examen.  Elle  a  eu 
sujet  d'agiter  la  question  de  savoir  si  Guillaume  Tell  avait 
réellement  existé,  ou  s'il  n'était  que  le  rêve  poétique  de 
l'imagination  des  Suisses  affranchis. 

Au  douzième  siècle,  lorsque  le  Danemark,  qui  n'avait  reçu 
le  christianisme  que  depuis  près  de  cent  années ,  commen- 
çait à  former  une  monarchie  régulière  et  puissante ,  tandis 
que  Valdémar  I",  dit  le  Grand  ,  réprimait  la  piraterie,  sou- 
mettait les  tyrans  des  ilcs,  fondait  Copenhague  et  Danlzig, 
donnait  des  lois  à  ses  peuples  et  intervenait  même  dans  les 
affaires  des  nations  allemandes,  on  vit  paraître  à  sa  cour  uu 
prélat ,  Axel  ou  Absalon ,  archevêque  de  Lundcn  ,  qui  fut  le 
minisire  et  l'ami  du  prince ,  et  qui  sut  également  le  servir 
sur  les  (lottes,  à  la  tête  des  armées  et  dans  le  conseil.  Cet 
habile  ministre ,  sachant  que  les  lettres  font  autant  que  les 
armes  pour  la  gloire  et  pour  la  prospérité  des  Étals,  encou- 
ragea puissamment  les  éludes  dans  le  royaume  qu'il  avait 
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contribué  à  affermir.  Il  avait  pour  secrétaire  un  savant 
homme  dont  il  se  servit  particulièrement  pour  ce  dessein  , 
et  qui  mourut,  comme  lui,  dans  les  premières  années  du 
treizième  siècle.  Celui-ci  était  Saxo  Grammalicus.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  son  existence ,  dont  l'époque  seulement 
el  la  principale  occupation  ne  sauraient  être  l'objet  du  doute, 
11  vivait  dans  uu  des  âges  les  plus  fameux  de  l'lii>loire  de 
son  pays  ;  il  prit  une  part  active  aux  plans  d'un  grand 
prince  el  d'un  ministre  célèbre  ;  il  s'est  rendu  lui-même 
illustre  en  écrivant  une  histoire  du  Danemark,  formée  à  la 
fois  de  récits  vrais  et  de  traditions  poétiques  mêlés  et  con- 
fondus ensemble.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois  en  lôli,  sous  ce  tilre  :  Danortim  regum  heroiim- 
que  hisloria  stylo  eleganli  à  Saxoiie  Grammaticn,  ctc , 
est  un  des  livres  qui  devraient  figurer  dans  la  bibliothèque 
de  tout  homme  éclairé ,  à  la  place  de  tant  de  productions 
futiles,  ridicules  et  ennuyeuses,  poussées  par  la  mode  et  par 
le  caprice  de  l'opinion.  Dans  ce  recueil ,  profondément  em- 
preint du  caractère  national  et  originaire,  qui  est  le  premier 
mérite  des  œuvres  de  l'esprit  d'un  peuple,  on  trouve  nu 
hvre  X'  les  aventures  de  Guillaume  Tell  ,  racontées  sous 
d'autres  noms,  el  appliquées  à  l'histoire  de  Danemark. 

Voilà  donc  l'élat  de  la  question.  Saxo  Grammaticus  a 
raconté  au  douzième  siècle  une  histoire  danoise  qui  est  toute 
semblable  à  celle  de  Guillaume  Tell.  S'il  y  a  plagiat,  il  semble 
impossible  de  ne  pas  l'allribuer  aux  Suisses,  dont  le  récit  est 
nécessairement  plus  récent  d'un  siècle  et  demi.  C'est  aussi  la 
conclusion  qu'ont  tirée  la  plupart  des  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ce  sujet.  Il  y  en  a  seulement  un  pelit  nombre  qui  a 
supposé  que  le  recueil  de  Sa.ro  Granunalicus  ,  grossi  après 
lui  de  tous  les  faits  mémorables  apportés  à  la  connaissance 
des  Danois,  a  bien  pu  emprunter  à  la  Suisse  ,  dans  le  cou- 
rant du  quatorzième  ou  même  du  quinzième  siècle,  l'histoire 
frappante  de  son  héros.  Celle  question  ne  peut  être  résolue 
d'une  manière  définitive  que  par  l'étude  des  anciens  manus- 
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dits  de  Saxo  Grarnmaticus;  or,  c'est  seulement  en  Dane- 
mark qu'on  peut  les  avoir  conservés  et  les  comparer  :  mais  il 
faut  que  les  savants  de  ce  pays,  en  cheicliant  la  solution, 
n'iiésilent  point  à  sacrifier  tout  intérêt  de  vanité  nationale  k 
l'intérêt  plus  général  de  la  vérité. 

Si  nous  avions  un  avis  à  émettre  sur  un  problème  dont  il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'apprécier  tous  les  éléments  , 
nous  pencherions  volontiers  à  reconnaître  que  le  témoignage 
unanime  des  Suisses  est  une  forte  preuve  de  leur  véracité. 
Il  semble  difficile  de  croire  que  tout  un  peuple  s'abuse  sur 
un  fait  qui  louche  à  ses  sentiments  les  plus  profonds  ,  à  ses 
souvenirs  les  plus  vifs.  Les  détails  qu'on  donne  de  la  vie  de 
Tell ,  les  monuments  qu'on  en  montre  aux  voyageurs ,  sont 
tellement  précis ,  qu'ils  inspirent  la  conliance  s'ils  ne  déter- 
minent pas  la  certitude. 

Les  Suisses  font  naître  Guillaume  Tell  au-dessus  d'Altorf , 
chef-lieu  du  canton  d'L'ri ,  sur  la  colline  au  pied  de  laquelle 
s'abrite  la  ville,  dans  le  village  de  Burghen.  Du  milieu  des 
arbres  qui  enlounnl  la  chapelle  bûtie  à  la  place  de  la  maison 
du  héros,  on  aperçoit  de  l'autre  côté  d'une  vallée  verte  le 
bourg  d'Altinghausen ,  où  demeurait  Walte  Fiirst ,  l'un  des 
trois  Suisses  qui  scellèrent  la  première  alliance  des  cantons. 
On  assure  que  ce  Walte  r^urst  était  le  beau  père  de  Guillaume 
Tell ,  ainsi  rattaché  par  le  liMsard  ou  par  la  fable  aux  véri- 
tables fondateurs  de  l'indépendance.  Du  reste  ,  Guillaume 
était,  ainsi  que  Schiller  l'a  si  bien  compris  et  si  bien  peint, 
un  homme  de  bien  ,  retiré  chez  lui ,  se  mêlant  peu  de  diri- 
ger ou  de  critiquer  les  affaires  publiques,  et  cherchant  seu- 
lement en  toute  rencontre  à  remplir  ses  devoirs  d'honnête 
homme.  C'est  ce  que,  dans  le  langage  de  l'école  de  Kant,  à 
laquelle  appartenait  Schiller,  les  Allemands  nomment  une 
conscience  pratique. 

On  montre  au  pied  du  Saint-Gothard ,  à  Amsteg,  dans  le 
canton  d'Lri,  les  ruines  d'un  château  de  Gessler,  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  encore  «  le  Joug  d'Lri.  »  Les  restes  d'un 
autre  château  de  Gessler  à  Kussnacht,  au  pied  du  P.igi,  sont 
plus  connus  des  touristes. 

Que  ce  bailli  ait  fait  élever  au  bout  d'une  perche  un  cha- 
peau qu'il  ordonnait  à  tous  les  passants  de  saluer,  c'est  une 
me^ure  qui  pouvait  être  un  signe  de  souveraineté ,  et  qui 
ne  doit  point  étonner  de  la  part  des  Autrichiens  du  treizième 
siècle,  puisque  les  Autrichiens  du  siècle  présent  menacent 
encore  les  gens  qui  ne  se  découvrent  pas  devant  les  images 
coloriées  de  leur  empereur.  Nous  avons  représenté  (  18/i5, 
p.  337)  la  tour  de  la  place  d'.iltorf,  qui  occupe,  dit-on, 
l'endroit  où  était  le  tilleul  contre  lequel  on  plaça  le  fils  de 
Tell  ayant  sur  sa  tète  la  pomme,  et  {lSi4,  p.  396)  la  cha- 
pelle bâtie  dans  le  chemin  creux  où  le  héros  tua  le  tyran. 

Le  plus  pittoresque  de  tous  les  monuments  consacrés  au 
souvenir  de  Tell  est  cette  pelite  chapelle  (  ISiS,  p.  288  )  ou- 
verte au  bord  du  lac,  entre  Brunnen  et  t'iuelen,  où  pénètrent 
hbrement  les  brises  et  les  parfums  du  lac  ;  l'écume  de  la 
vague  se  brise  à  ses  pieds  dans  les  jours  orageux  ;  sous  les 
grandes  parois  qui  ferment  cette  enceinte  sauvage,  son  petit 
toit  s'abrite  avec  humilité  ;  on  dirait  le  nid  de  l'espérance 
suspendu  entre  les  menaces  de  l'abîme  et  celles  du  ciel. 

Ces  souvenirs  ajoutent  à  la  majesté  des  Alpes  ;  ils  n'en  sont 
pas  une  des  moins  belles  parures.  Et  quand  même  on  croirait 
que  les  monuments  qui  ks  y  rappellent  ne  sont  qu'un  jeu  de 
la  crédulité  des  habitants ,  il  faudrait  reconnaître  que  l'àme 
d'un  peuple  libre ,  peinte  dans  ces  traditions  en  traits  simples 
et  énergiques,  leur  donne  une  réalité  plus  profonde  encore 
et  plus  véridique  en  un  sens  que  celle  des  événements  con- 
statés par  l'histoire. 


11  faut  faire  de  ces  œuvres  et  de  ces  actions  qui  subsistent 
indépendamment  des  passions  différentes  des  hommes. 

Kancé. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D'LN  IGNOUANT 

Al'TOlR  DE  SA  CHAMBRE. 

(Voy.  p.  ago,  334-) 

LES  HOTES. 

(Fin.   —  Voy.    p.    334.) 

Sur  le  bord  de  ma  croisée  se  trouvait  depuis  quelques 
jours  un  verre  à  fleurs,  oublié  par  la  négligence  de  mon  do- 
mestique; et  sur  ce  verre  ,  à  moitié  plein  d'eau  ,  flottaient 
encore  quelques  débris  de  feuilles  sécbées.  Le  hasard 
m'ayant  amené  près  de  celte  frnêlre  ,  je  remarquai  dans 
l'eau  de  petits  vers  assez  singuliers  :  ils  nageaient  la  téie  en 
bas,  et  leur  queue  se  terminait  par  une  sorte  d'entonnoir  qui 
s'épanouissait  à  la  surface  du  liquide.  Comme  je  prenais  ma 
loupe  pour  les  mieux  observer,  je  vis  l'un  d'eux  s'étendre 
horizontalement,  de  façon  que  la  partie  la  plus  forte  de  son 
corps  s'éleva  au-dessus  de  l'eau  ;  puis  cette  partie  sembla  se 
gonfler  comme  par  un  effort  intérieur,  puis  elle  se  fendit , 
s'ouvrit,  et  alors  m'apparut  au  fond  un  insecte  au  corselet 
vert  d'émeraude  ,  couché  dans  son  enveloppe  de  nymphe 
comme  dans  un  bateau  :  je  reconnus  aussitôt  un  cousin  ; 
mais  quel  péril  était  le  sien  !  Si  l'eau  sert  de  pairie  au  ver 
du  cousin  ,  elle  est  mortelle  pour  le  cousin  lui-même,  il 
fallait  qu'il  se  relevât,  qu'il  s'envolât  ;  et  comment  y  réussir  ? 
Au  moindre  mouvement,  l'embarcation  chavirait,  et  l'in- 
secte était  noyé  :  il  ne  devait  pas  compter  sur  ses  ailes;  car 
ses  ailes,  encore  couchées  et  empaquetées  contre  son  corps, 
ne  pouvaient  l'élever  au-dessus  de  l'élément  mortel.  Il  ap- 
pela donc  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  la  mécanique 
et  son  instinct  des  lois  de  la  pesanteur.  Il  commença  par 
élever  progressivement,  au-dessus  des  bords  de  l'enve- 
loppe, son  corselet  et  sa  tête  :  un  bateau  à  vapeur  qui,  après 
avoir  passé  sous  un  pont,  relève  lentement  sa  cheminée, 
vous  ollre  une  image  assez  juste  de  la  régularité  des  mouve- 
ments de  l'insecte.  Alors  il  attira  jusqu'à  lui  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps,  encore  engagée  dans  la  peau  de  l'en- 
veloppe, et  voilà  les  deux  bouts  de  l'embarcation,  la  poupe 
et  la  proue,  entièrement  vides,  pendant  qu'au  milieu  se 
dressait  le  corps  de  l'insecte  en  guise  de  mât.  Mais  un  mal 
est  souvent  funeste  dans  les  ouragans  ;  le  cousin  s'en  aperçut 
bien  :  l'air,  par  sa  seule  agitation  naturelle,  fil  voguer  l'era- 
barcalion  avec  une  vitesse  dangereuse  ;  elle  était  portée 
de  côté  et  d'autre;  elle  tournait,  elle  courait;  car  elle  était 
non  seulement  matée,  mais  voilée  :  les  ailes  et  les  pattes 
de  l'insecte,  quoique  appliquées  sur  son  corps,  formant  une 
voilure  plus  considérable  peut-être  que  celle  des  bâtiments 
ordinaires.  En  quelques  secondes,  le  cousin,  qui  s'étail 
dressé  perpendiculairement ,  lira  ses  longues  pattes  de 
devant  du  fourreau,  puis  ses  pattes  de  derrière,  les  pen- 
cha sur  l'eau,  et  enlin  les  y  posa.  Dès  lors,  plus  de  péril 
pour  lui  :  l'eau  ,  comme  chacun  a  pu  le  remarquer  cent 
fois,  étant  un  terrain  assez  solide  pour  porter  le  cousin. 
Ainsi  soutenu  sur  ses  longues  ccbasses,  il  déplia  tranquil- 
lement ses  ailes,  les  ouvrit  au  contact  de  l'air,  les  sécba, 
les  solidifia;  puis,  prenant  congé  de  son  élément  natal, 
il  s'élança  dans  son  nouveau  .séjour,  et  s'envola.  . .  Un 
cri  de  surprise  s'échappait  de  mes  lèvres  ,  quand  une  dou- 
leur assez  vive  m'arracha  à  mon  admiration  :  c'élail  un  autre 
cousin  (pii  venait  de  se  poser  sur  mon  doigt  ;  je  me  gardai 
bien  de  le  déranger.  Se  liaus.sanl  sur  ses  pattes  de  devant, 
selon  la  coutume  de  .ses  pareils  ,  il  promenait  sa  trompe  sur 
ma  peau  pour  chercher,  soit  l'endroit  le  plus  favorable  à 
la  piqûre ,  soit  le  sang  le  plus  à  son  goût  :  son  repas  fini , 
commença  une  série  d'opérations  maternelles  dont  l'adresse 
alla  jusqu'à  m'émouvoir.  Les  œufs  de  cousin  sont  desti- 
nés à  flotter  sur  l'eau  ;  mais  s'ils  s'y  enfonçaient  ils  nédo- 
raient  pas  :  aussi ,  tandis  qu'un  de  leurs  bouts  est  appoint! 
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comme  celui  des  œufs  ordinaires  ,  l'autre  ,  s'évasant  en 
goulot  de  bouteille,  est  destiné  à  former  une  base  pour  faire 
flotter  l'œuf  debout  sur  le  liquide.  Mon  insecte  descendit 
donc  sur  la  flaque  d'eau  ,  se  posa  sur  une  feuille  sècbe ,  de 
façon  à  ce  que  l'extrémité  de  son  corps  fût  au-dehors  de  la 
feuille  ;  puis,  relevant  son  dernier  anneau  en  l'air,  il  lit  sortir 
un  premier  œuf,  qui  retomba  sur  l'eau  verticalement  ;  cet  œuf 
fut  reçu  entre  les  deux  jambes  inférieures  de  la  pondeuse , 
jambes  qui,  croisées  en  angle  très  étroit  derrière  elle,  main- 
tinrent l'œuf  debout;  un  second  œuf  se  présenta,  et,  re- 
tombant de  même,  vint  se  placer  à  côté  du  premier,  et,  en 
s'y  plaçant,  s'y  coller,  grâce  à  la  liqueur  visqueuse  qui  en- 
duit tous  les  œufs  d'insectes;  un  troisième  succéda  au  second, 
un  quatrième  au  troisième,  les  jambes  se  décroisant  toujours 
davantage,  et,  quand  la  ponte  fut  finie,  je  vis  devant  moi 
deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  petits  œufs  collés  l'un 
contre  l'autre,  deboul,  formant  une  sorte  de  radeau,  relevé, 
comme  une  embarcation  liumaine ,  aux  deux  extrémilés  : 
cependant  la  mère ,  les  deux  jambes ,  non  plus  croisées , 
mais  étendues  derrière  elle,  s'en  servait  comme  de  deux 
poutres  parallèles  pour  soutenir  encore  le  frêle  esquif,  et 
l'assurer  solidement  en  équilibre  avant  de  le  lancer  sur  l'eau; 
elle  le  lança  enfin  ,  elle  s'en  détacha,  et  le  radeau  vivant  se 
mil  à  flolter  comme  autrefois  la  progéniture  de  Léda. 
K'élait-ce  pas  admirable,  que  celle  mère  eût  exécuté 
une  opération  si  didicile  sans  le  secours  des  yeux  ,  puis- 
qu'elle travaille  de  ses  seules  pattes  de  derrière?  et  plus 
admiiablc  encore  que ,  depuis  tant  de  siècles ,  tant  de  mil- 
liards d'insectes  aient  accompli  cette  belle  œuvre  maternelle 
sans  qu'un  seul  peut-être  ait  manqué  à  une  seule  de  ces  con- 
dilions  si  délicates  et  si  précises  ? 

En  vérité,  plus  j'avance  dans  l'étude  de  ces  hôtes  presque 
invisibles  qui  vivent  sous  notre  toit ,  plus  je  m'étonne  qu'on 
se  presse  si  ardemment  dans  des  ménageries  royales,  toutes 
peuplées  d'animaux  abâtardis  et  dépaysés,  comme  éléphants, 
ours  et  cerfs,  et  qu'on  accorde  à  peine  un  coup  d'œil  à  la 
chambre ,  qui  ofi'rirait  des  spectacles  mille  fois  plus  intéres- 
sants !  En  ell'et,  ce  n'est  pas  à  une  nature  faussée  ou  esclave 
que  vous  auriez  affaire  ici;  c'est  à  des  créatures  vivantes, 
actives,  libres  :  de  plus  ,  l'observateur  des  grands  animaux 
voit  sans  cesse  l'objet  de  ses  études  lui  échapper  ;  on  n'a 
pas  toujours  un  lion  sous  sa  main  ;  on  devine  ,  on  conclut , 
on  ne  perçoit  pas  :  dans  la  chambre,  au  contraire,  vous 
vivez  au  milieu  même  des  êtres  que  vous  étudiez ,  vous 
assistez  à  leur  reproduction,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  ba- 
tailles. Est-ce  leur  petitesse  qui  leur  Ole  de  l'importance  à 
vos  yeux?  Quoi  de  plus  admirable  que  cette  petitesse,  si  vous 
y  reconnaissez  la  même  prévoyance  créatrice  que  dans  les 
animaux  les  plus  gigantesques?  L'histoire  des  insectes  ne 
présente-t-elle  pas  des  caractères  inconnus  à  toute  autre  his- 
toire naturelle,  et  qui  nous  font  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
connaissance  des  ressources  infinies  de  la  Providence?  En 
ellet,  le  lion  naît  lion  et  reste  lion  ;  l'oiseau,  dès  qu'il  a  brisé 
sa  coque,  est  oiseau;  le  poisson  ne  se  développe  à  nos  yeux  que 
sous  cette  seule  forme  de  poisson  :  tous  les  animaux  enfin  , 
même  riiomme ,  une  fois  sortis  des  mystérieuses  métamor- 
phoses de  la  gestation ,  nous  apparaissent  dès  le  premier 
instant  comme  des  êtres  complets  et  qui  n'ont  plus  qu'à 
croître.  L'insecte,  au  contraire,  passe,  sous  nos  yeux,  par 
trois  états  si  opposés,  qu'ils  font  de  lui  comme  trois  créatures 
différentes,  diflérentcs  non  seulement  de  formes ,  mais  de 
constitution,  d'instincts,  de  pairie,  de  besoins,  cl  qui  cepen- 
dant sont  toutes  trois  comprises  dans  la  première,  puis- 
qu'elles en  sortent  sans  création  nouvelle  :  la  mouche  à 
forme  d'abeille  vil  comme  ver  dans  l'eau,  comme  chrysalide 
dans  la  terre,  et  comme  insecte  parfail  dans  l'air.  Quelle  pa- 
renté secrète  réunit  ces  trois  métamorphoses  dans  une  seule 
existence?  Par  quelle  transformation  incroyable  pousse-t-il 
des  ailes  à  cet  insecte  aquatique  ?  Comment  s'expliquer  le 
changement  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  nutrition, 


qui  semblent  le  caractère  distinctif  de  chaque  être  ?  Com- 
ment celle  larve  Carnivore  devient-elle  un  insecte  qui  ne  vit 
que  de  la  poussière  des  fleurs?  Cette  chenille  n'est-elle  vrai- 
ment elle-même  que  sous  celte  forme  de  chenille,  et  ses 
autres  élats  ne  sonl-ils  que  des  transitions  préliminaires, 
semblables  à  celles  par  où  passe  l'homme  dans  le  sein  de  sa 
mère  avant  de  se  produire  au  jour?  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  leur  vie,  comme  insecte  ailé,  est-elle  souvent  si 
courte,  et  leurs  autres  cxislonces  si  longues?  Comment  l'é- 
phémère ne  devient -il  mouche  que  pour  quelques  heures, 
tandis  que  deux  ans  suflisenl  à  peine  à  son  existence  de  ver? 
Ainsi  alwndent ,  dans  l'étude  des  insectes  les  plus  familiers 
avec  nous,  mille  faits  étranges,  mille  observations  caractéris- 
tiques, fécondes  en  révélations  comme  en  jouissances.  Nul 
animal  rare,  acheté  à  grand  prix,  et  amené  de  contrées  loin- 
taines, ne  pourrait  m'inilier  aussi  bien  aux  secrets  de  la  nature 
que  celle  mouche  commune  appelée  la  mouche  bleue,  et  que 
je  prends  sur  ma  table  de  travail  en  étendant  la  main.  En 
effet,  un  des  mystères  les  plus  profonds  et  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire  naturelle  réside  sans  aucun  doute  dans  le 
système  de  l'échelle  des  êtres;  nous  sentons,  nous  devinons, 
que  toutes  les  créatures  sont  réunies  dans  la  pensée  de  Dieu, 
et  que  ces  espèces  si  dissemblables  en  apparence,  fixées  entre 
elles  par  des  liens  mystérieux  d'identité,  s'élèvent  par  un 
développement  continu  depuis  le  mollusque  jusqu'à  l'homme, 
pareilles  à  une  famille  de  frères,  tous  partagés  diversement, 
et  cependant  tous  frères  ;  mais  ces  liens  se  brisent  sans  cesse  à 
nos  regards  ,  des  différences  inconciliables  nous  déroutent; 
au  lieu  de  degrés  et  d'échelons  ,  nous  trouvons  des  abîmes, 
comme  entre  la  bêle  la  plus  intelligente  cl  l'homme,  par 
exemple,  et,  la  progression  s'inlerrompant,  nous  douions  du 
plan  de  l'œuvre  divine.  Eh  bien  !  saisissons  celle  mouche  qui 
bourdonne  à  notre  croisée,  regardons-la  vivre ,  et  si  le  secret 
des  moyens  employés  par  le  créateur  nous  échappe  encore,  du 
moins  comprendrons-nous  que  l'identité  peut  se  poursuivre 
sous  les  transformations  les  plus  singulières,  et  verrons-nous 
dans  cette  pclile  hèle  comme  un  exemplaire  visible  des  plus 
invisibles  mystères  :  la  mouche  bleue ,  en  effet,  revêt  devant 
nous  quatre  formes  entièremenl  différentes  ,  sans  cependant 
cesser  d'être  elle-même.  Après  avoir  vécu  comme  ver  sur  les 
matières  animales,  elle  s'enfonce  dans  la  terre,  et  se  prépare  à 
devenir  nymphe  par  une  métamorphose  dignede  remarque  (1). 
Elle  s'arrondit  et  se  contracte  en  forme  d'œuf ,  reslant  tou- 
jours flexible  au  toucher  cependant ,  et  capable  encore  d'al- 
longement pendant  plusieurs  heures;  puis  tout- à-coup,  en 
une  minute,  un  changement  complet  s'opère  :  vous  pressez 
sur  cet  épidémie,  il  résiste  comme  une  carapace  ;  vous  tou- 
chez cet  insecte,  il  est  roide,  et  ne  peut  plus  s'allonger  ;  il  y 
a  une  seconde,  vous  aviez  un  ver  souple  dans  la  main,  vous 
avez  maintenant  un  œuf  arrondi  et  dur;  celle  peau  qui  s'a- 
justait sur  toutes  les  parties  du  corps  est  devenue  coquille. 
Qu'a  donc  fait  le  ver?  Au  moment  de  la  crise,  il  a  fait  effort 
contre  son  propre  épidémie,  et ,  brisant  les  fibres  qui  l'unis- 
saient à  lui,  il  s'en  esl  détaché  à  peu  près  comme  un  homme 
qui  tirerait  ses  bras  de  sa  robe  de  chambre  et  en  enveloppe- 
rait toute  sa  personne  ;  la  peau  s'est  roidie,  elle  a  pris  l'épais- 
seur et  la  dureté  du  cuir,  et,  à  l'abri  de  cette  cuirasse,  l'insecte 
est  devenu  boule  allongée  ,  puis  nymphe,  puis  volatile,  et 
s'élance  hors  de  cette  prison  si  bien  close;  mais  comme  ses 
faibles  trompes  et  ses  petites  pattes  ne  sufliraierit  pas  à  briser 
une  telle  cuirasse,  une  faculté  particulière  lui  vient  en  aide  : 
la  mouche  peut  dilater  ou  contracter  sa  tète  à  son  gré  ;  elle 
l'allonge  en  museau,  elle  la  gonfle  en  vessie  :  tel  est  l'instru- 
ment de  sa  délivrance;  les  murs  de  sa  demeure  s'ouvrent 
sous  les  coups  de  ce  bélier  d'une  nouvelle  espèce  ;  la  mouche 

(i)  Voy.  p.  3.j6.  —  N^ins  ne  croyons  pas  devoir  supprimer  le 
passage  suivant,  quoique  ce  soil  à  peu  près  un  résumé  du  premier 
arl.cle  sur  les  Mouches  et  leurs  mélamorphoses  :  il  y  a  quelque 
différence  dans  les  points  de  vue  où  se  sont  places  les  deux  rédac- 
teurs. 
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est  libre  ;  la  vie  ai^riennc  commence ,  et,  avec  cette  vie ,  son 
rôle  de  mère.  Quelle  prévoyance  !  ou  plutôt,  quelle  divina- 
tion !  Ses  œufs  doivent  être  pondus  sur  ime  chair  assez 
tendre  pour  servir  de  nourriture  aux  vers  naissants  :  eh  bien, 
exposez  au  soleil  des  tranches  de  viande  tout-à-fait  propres 
à  l'alimentation,  mais  qui,  étant  très  minces,  se  dessécheront 
très  vite  à  l'air,  et  par  conséquent  perdront  en  peu  de  temps 
leurs  qualités,  pas  une  seule  mouche  n'y  déposera  ses  œufs! 
elles  prévoient  que  cet  aliment,  si  substantiel  aujourd'hui, 
sera  sans  vertu  demain,  et  c'est  demain  seulement  que  doi- 
vent éclore  leurs  œufs. 

Ainsi,  tout  autour  de  nous  se  révèle  cette  belle  loi  de  ten- 
dresse et  de  sollicitude  paternelle  que  Dieu  a  écrite  dans 
notre  cœur,  et  je  la  retrouve  jusque  dans  mes  hôtes  les  plus 
importuns  et  les  plus  maudits!  Mais  eux-mêmes,  sont-ils 
autre  chose  que  les  échos  de  leurs  frères  de  la  campagne  et 
des  forets?  A  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  l'étude  de  la  na- 
ture, on  entend  une  voix  nouvelle  se  mêler  â  ce  grand  hymne 
d'amour  maternel  qui  s'échappe  du  sein  de  toutes  les  créa- 
turcs.  Ici ,  sur  ce  pêcher,  c'est  la  gallinsecte,  qui,  après  avoir 
pondu  ses  œufs,  les  glisse  sous  son  ventre ,  les  couve  jusqu'à 
ce  qu'ils  éclosent,  les  couve  quand  ils  sont  éclos,  et  les  couve 
encore  elle-même  quand  elle  est  morte;  oui,  le  cadavre  de 
cette  mère,  se  desséchant  sans  se  corrompre,  se  transforme 
en  une  demeure  hospilalière  qui  protège  longtemps  encore 
ses  petits  trop  faibles  pour  être  exposés  au  contact  de  l'air. 
Ah  !  j'étais  aveugle  et  impie  tout-à-l'heure  en  disant  qu'il  y 
avait  un  abîme  entre  l'homnic  et  la  bête  :  il  est  trouvé  le  lien 
qui  nous  réunit  aux  autres  créatures  vivantes!  Un  infini  sé- 
pare, il  est  vrai,  leur  instinct  de  notre  intelligence;  leurs 
unions,  purement  sensuelles,  aveugles,  sans  choix  de  per- 
sonnes, sont  aussi  inférieures  à  ce  que  nous  appelons  amour 
que  le  corps  est  au-dessous  de  l'âme  ;  leur  langage ,  qui  n'est 
qu'un  cri  ou  un  chant,  ne  saurait  se  comparer  au  riche  vo- 
cabulaire de  la  parole  humaine  ;  mais,  par  la  tendresse  pour 
leurs  petits ,  ils  s'élèvent  presque  à  notre  niveau  :  ils  aiment , 
ils  prévoient ,  ils  se  dévouent  comme  nous.  Qu'importe  que 
celle  prévoyance  soit  instinctive  chez  eux ,  et  consciencieuse 
en  nous  !  La  paternité  n'en  existe  pas  moins  ;  et  quand  je  vois 
le  cercéris  bâtir  pour  ses  larves  qu'il  ne  connaîtra  pas  (car 
ils  ne  naissent  qu'au  printemps,  et  lui  meurt  à  l'hiver)  un  nid 
aussi  admirable  de  structure  que  le  berceau  d'enfant  le  plus  ar- 
listement  travaillé  ;  quand  je  le  vois  déposer  prèsdcchacunde 
ses  œufs  non  encore  éclos  trois  insectes  morts,  et  leur  insinuer 
près  du  thorax  une  liqueur  conservatrice  qui  les  embaume, 
les  défend  de  la  putréfaction,  et  les  conserve  frais  et  sains  à 
la  faim  future  de  chaque  petit ,  alors  je  m'écrie  :  «  Voilà  où 
commence  l'âme  humaine  !  l'amour  maternel  s'ébauche  dans 
la  bête ,  se  développe  par  la  conscience  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  va  s'achever  dans  la  pensée  de  celui  de  qui  tout 
part  :  nous  sommes  frères  en  Dieu. 

n  Bénie  sois-tu  donc,  ma  chère  petite  chambre,  toi  qui  m'as 
réuni  à  toutes  les  créatures  vivantes,  toi  qui  as  apaisé  le 
chagrin  de  mon  cœur  paternel,  en  me  montrant  à  mes  côtés 
des  mères  et  des  pères  comme  moi  ;  toi  enfin ,  grâces  à  qui 
je  me  sens  vivre,  même  seul,  dans  une  atmosphère  de  ten- 
dresse et  de  dévouement  !  » 

Comme  j'avais  l'esprit  plein  de  ces  pensées,  j'entendis  à 
mon  oreille  un  petit  bruit  confus  et  pareil  à  un  gazouille- 
ment. Ce  bruit  semblait  partir  de  la  muraille,  ou  plutôt  d'un 
vieux  corps  de  cheminée  abandonné  comme  trop  largo,  et 
dans  lequel  j'ai  fait  construire  une  cheminée  nouvelle. 
Ktonnc  de  ce  bruit,  je  me  baissai ,  et  j'appliquai  mon  oreille 
à  l'orifice  :  deux  johes  voix  d'hirondelles,  qui  semblaient  se 
répondre,  me  révélèrent  dans  ce  lieu  un  de  ces  nids  indus- 
trieux de  l'hirondelle  de  cheminée,  la  plus  familière  de  toutes 
les  espèces  d'hirondelles,  la  plus  amie  de  l'homme.  In  plus 
fidèle  a  l'appel  du  printemps.  Aux  deux  voix  que  j'avais  en- 
tendues se  mêlèrent  bientôt  des  sons  plus  faibles  et  un  peu 
aigus,  comme  ceux  de  petits  encore  très  jeunes.  Ma  surprise 


fut  grande,  car  octobre  approchait,  et  en  octobre  la  couvée 
des  hirondelles  est  d'ordinaire  assez  forte  pour  prendre 
l'essor  vers  des  climats  plus  chauds.  Je  redoublai  d'attention, 
et  ce  que  je  savais  des  mœurs  de  ces  oiseaux  charmants 
venant  peu  à  peu  en  aide  à  mon  imagination ,  il  me  sembla 
voir  mes  deux  hirondelles,  les  comprendre;  je  me  figurai 
que  l'une  d'elles  était  perchée  au-dessus  du  nid  sur  le  haut 
de  la  cheminée,  tandis  que  l'autre,  qui  venait  d'arriver,  lui 
parlait  ainsi  dans  la  langue  que  leur  prête  La  Fontaine  : 

—  Viens ,  octobre  s'avance  et  l'hiver  avec  lui  : 
On  dit  qu'il  a  paru  des  vanneaux  aujourd'hui, 
Et  du  haut  de  ce  frêne,  à  la  cime  effeuillée, 

A  releuti  trois  fois  notre  cri  d'assemblée. 
Pourquoi  donc  sur  ton  nid  demeurer  seule  encor? 
Appelle  tes  petits,  ma  fille,  et  prends  l'essor. 

—  Je  dois  rester. 

—  rîon ,  viens.  La  première  colonne 
Par  avance  déjà  se  groupe  et  s'échelonne  ; 
Le  moment  du  départ  est  fixé  pour  ce  soir; 
Car  tu  sais  que  la  nuit ,  sous  son  grand  manteau  noir, 
Peut  seule,  à  tous  les  yeux  dérobant  notre  fuite, 
Des  oiseaux  carnassiers  égarer  la  poursuite. 

—  O  ma  mèrel  ta  fille,  hélas!  ne  partira 
Ni  ce  soir,  ni  demain ,  ni  le  jour  qui  suivra. 
. —  Pourquoi  donc  ? 

—  Dans  le  niJ  où  In  m'as  élevée 
J'avais  disposé  tout  pour  ma  jeune  couvée; 

Vn  cruel  m'en  chassa;  je  fuis  :  celte  maison 
IN'abrila  mes  amours  qu'à  l'arrière-saison  , 
Et  de  mes  cliers  petits  l'aile  encore  incertaine 
Ne  les  porterait  pas  jusqu'à  cette  fontaine. 

—  Viens  :  l'enfance  est  peureuse;  et  toi,  ma  fille,  aussi 
L'an  dernier  tu  tremblais  de  t'éloigner  d'ici; 

Ton  père  te  soutint ,  et  tu  suivis  ton  père  : 
Souliens-les;  ils  suivront. 

—  Regarde-les ,  ma  mère  ; 
Un  rare  et  fin  duvet  couvre  à  peine  leur  corps. 

■ —  l\Iais  que  deviendras-tu  ,  pauvre  enfant  ?  Sur  ces  bords 

L'hiver  est  si  terrible  !  Ah  !  je  me  le  rappelle, 

Une  automne,  le  plomb  avait  brisé  mon  aile; 

Je  restai.  Que  de  maux  !  La  neige  couvrait  tout  : 

Pas  un  seul  moucheron!  pas  un  abri!  Partout 

Je  voyais  des  oiseaux  s'abattre  sur  la  terre, 

El  tomber  morts  de  froid  ! 

—  Morts  de  froid ,  ô  ma  mère  ? 

—  Fendre  l'air  en  criant,  et  tomber  morts  de  faim  ! 

—  Morts  de  faim.' 

—  Et  moi ,  moi ,  je  ne  vécus ,  enfin , 
Qu'en  m'allachant  aux  murs,  et  de  givre  imprégnée. 
Cherchant  dans  les  débris  de  toile  d'araignée 
Des  insectes  déjà  dévorés  une  fois... 
Appelle  tes  petits! 

—  Écoutez  donc  leur  voix  ! 

—  Il  n'importe  :  voltige ,  eu  offrant  à  leur  vue 
Quelque  ver,  quelque  mouche  à  Ion  bec  suspendue: 
le  désir  sert  toujours  de  courage  à  l'enfant; 
Jl  s'avance  d'un  pas,  on  s'éloigne  d'autant; 
L'objet  qui  fuit  l'attire;  il  le  suit,  il  s'élance, 
Et ,  radieux ,  dans  l'air  vuilà  qu'il  se  balance  ! 
Ainsi  t'ai-je  donné  ta  première  leçon. 

—  Mais  ils  n'étaient  pas  nés  au  temps  de  la  moisson. 

—  Viens  donc  seule!...  et  fuyons  loin  de  ces  lieux  funeste-.. 

—  Moi!  les  laisser  mourir! 

—  Vivront-ils  si  lu  restes.' 

—  Ils  ne  mourront  pas  seuls  au  moins!  Et,  dût  le  froid 
Me  glacer  avec  eux  sur  notre  nid  étroit; 
Dût  en  ce  foyer  mort  la  flamme  rallumée 
M'élouffer  des  demain  sous  des  flots  de  fumée, 
Je  ne  les  quitte  pas.  Au  dedans,  au  dehors, 
Le  jour,  la  nuit ,  partout,  mon  corps  couve  leur  corps; 
L'amour  agrandira  mes  ailes!...  La  nature 
Ne  veut  pas  que  mon  sang  leur  serve  de  pâture; 
Mais  il  peut  réchauffer  s'il  ne  peut  pas  nourrir; 
Et ,  m'élendant  sur  eux  ,  sur  eux  je  leux  mourir 
Pour  les  défendre  encore  à  cet  instant  suprême, 
Et  leur  faire  un  abri  de  ma  dépouille  même. 

—  Ma  fille,  tu  fais  bien.  J'eusse  été  d.ins  ces  lieux 
Vaillante  comme  toi,  pour  loi  faible  comme  eux  ; 
Reste  donc  I  Mes  petits  m'attendent  sous  le  fcèue; 
Le  devoir  qui  t'arrête  est  celui  qui  m'cntrainc; 
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Il  faut  nous  séparer;  il  le  faut.  Que  ce  lieu 
Te  soit  liospilalier  !...  Adieu,  ma  fille. 

—  Adieu. 


Quand ,  au  printemps ,  la  mère  en  ces  lieux  accourra , 
Te  trouvera  vivante,  et  que,  sans  l'oser  croire, 
De  Ion  heureux  salut  lu  lui  diras  l'histoire. 


Je  n'entendis  plus  rien.  Puis  un  ballement  J'aile 

M'annonça  le  départ  de  la  mère  hirondelle; 

Puis  un  faible  soupir.  Et  moi  je  dis  tout  bas: 

0  Ne  crains  rien,  doux  oiseau  ,  tu  ne  périras  pas; 

Ciiaque  jour,  par  mes  soins,  une  ample  nourrilure 

Ira  chercher  la  mère  et  sa  progéniture  ; 

Élevée  entre  nous,  une  épaisse  cloison 

Des  vapeurs  du  fo)er  détournant  le  poison, 

Ne  laissera  monter  jusqu'à  ton  nid  paisible 

Q*ie  la  douce  chaleur  d'une  flamme  invisible; 

El ,  je  le  sens,  'mon  cœur  d'émotion  battra 


LE  LIVUE  D'IMAGES. 


Quelle  est  cette  femme  aux  traits  fins ,  à  la  coiffure  de  ma- 
lade ,  aux  formes  amoindries,  qui,  les  pieds  sur  une  chauffe- 
rette,  feuillette  un  livre  d'images  qu'une  fraîche  petite  fille 
regarde  avec  attention  ?  Bien  ne  peut  nous  l'apprendre  :  la 
fantaisie  de  l'artiste  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les  conjec- 
tures :  c'est  une  gouvernante,  une  institutrice,  une  mère, 
qu'importe  ?  Ce  visage  Irisie  et  doux  est  né  sous  son  crayon 


(Dessin  par  Gavarni 


sans  qu'il  y  prenne  garde ,  sans  qu'il  y  songe  !  La  mémoire 
de  l'artiste  est  pleine  de  ces  images  dont  il  a  oublié  le  mo- 
dèle :  l'inspiration  commande  au  crayon ,  et  le  crayon  obéit. 
Cette  inspiration  elle-même  a  pourtant  une  origine.  Quelle 
que  soit  la  spontanéité  apparente  d'une  composition  ,  elle  est 
le  résultat  d'une  longue  préparation  intérieure  ;  les  fruits  ne 
se  produisent  jamais  sans  avoir  été  d'abord  dos  bourgeons  et 
des  (leurs.  Mais  qui  peut  suivre  ce  travail  intérieur  de  la 
pensée?  L'esprit  humain  ressemble  à  ces  espaces  réservés 
où  les  paludiers  de  nos  côtes  recueillent  les  flots  de  la  mer. 
Les  faits  et  les  images  y  entrent  d'abord  comme  une  marée 


montante,  puis  la  partie  la  plus  légère  s'évapore,  et  ce  qui 
reste  se  condense  eu  cristaux  précieux.  Toutes  les  intelli- 
gences reçoivent  le  même  flot,  mais  un  petit  nombre  seule- 
ment sait  en  tirer  le  sel  de  l'expérience.  Beaucoup  de  cer- 
veaux rappellent  le  tonneau  des  Danaîdes;  on  les  remplit 
vainement  ;  rien  n'y  reste  :  observations ,  souvenirs ,  tout 
passe  à  travers;  et  quand  le  crayon  et  la  phmie  y  cherchent 
leséléincnls  d'une  forme,  d'une  pensée,  tous  deux  ne  trou- 
vent que  le  vide. 

Tel  n'est  point  l'heureux  et  facile  artiste  auquel  nous  devons 
le  groupe  qui  précède,  .'■a  mémoire ,  riche  d'observations , 
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fouinil  tour-à-lour  à  son  imagination  mille  formes  opposées, 
mille  réminiscences  grotesques  ou  cliarmantes,  mille  aspects 
inattendus,  qui  ont  à  la  fois  l'attrait  de  la  vérité  et  celui  du 
caprice.  Nos  lecteurs  ont  vu  celte  année  tour-à-tour  naître 
sous  son  crayon  le  Marchand  de  morl-aux-rals ,  le  Mon- 
treur de  marionnetles ,  le  Vieux  soldai  el  non  petit-fils. 
Aujourd'hui  c'est  une  femme  frileuse  et  malade  montrant  à 
son  enfant  un  livre  d'images.  L'enfant  est  intéressée,  la  femme 
pensive  ;  l'un  rive,  tandis  que  l'autre  admire  !  C'est  que  tout 
aspect  nous  semble  si  différent,  selon  l'âge!  Pour  la  petite 
fille  qui  regarde,  ces  paysages  ne  sont  que  des  prairies  et 
des  bois  ;  ces  marines,  que  des  plaines  bleues  où  glissent  les 
vaisseaux  ;  ces  ruines,  que  de  vieux  murs  dans  lesquels  ni- 
chent les  roitelets  et  où  poussent  les  violicrs  sauvages  ;  mais, 
pour  la  mère,  l'antique  château  rappelle  un  nom;  le  vais- 
seau, un  naufrage  ;  la  campagne,  quelque  séjour  de  jeunesse 
qu'elle  ne' reverra  plus.  Triste  et  poétique  contraste  que  nous 
retrouvons  sans  cesse;  car,  pour  la  nature  morale  comme 
pour  la  nature  physique,  tout  s'éclaire  selon  l'heure  du  jour. 
D'abord  vif,  puis  ardent,  le  soleil  de  la  joie  décline  douce- 
ment vers  le  soir  de  la  vie,  et  l'âme  humaine  projette  alors 
sur  chaque  chose  une  ombre  qui  va  s'agrandissant  jusqu'à  ce 
qu'elle  eu  ait  tout  envahi. 


UN  VILLAGE  ALLEMAND. 

11  existe  en  Allemagne,  et  surtout  sur  les  bords  du  Rhin  , 
un  grand  nombre  de  villages  administrés  d'une  manière  toute 
patriarcale.  La  nationalité  allemande,  si  fortement  enracinée 
dans  le  cœur  des  habitants,  se  révèle  tout  entière  dans  ce 
genre  d'administration. 

Chaque  village  forme  une  commune  (gemeinde),  et  se 
trouve,  suivant  son  importance ,  sous  la  direction  immé- 
diate d'un  ou  de  plusieurs  chefs,  choisis  parmi  les  notables  de 
l'endroit.  Ces  chefs  sont  chargés  de  représenter  le  commerce 
auprès  de  l'autorité  supérieure ,  et  de  garantir  les  propriétés 
de  toute  agression  publique  ou  privée. 

Chaque  soir,  les  habitants  se  rassemblent ,  pendant  une 
heure  ou  deux,  à  la  taverne  du  village,  autour  des  pots  de 
bière.  La  réunion  est  ordinairement  présidée  par  le  pasteur 
de  la  commune  ;  la  conversa  lion  a  toujours  pour  objet  quelque 
aflaire  concernant  les  intérêts  du  village  ,  et  la  discussion 
traite  toutes  les  faces  de  la  question  avec  une  sagacité  rare , 
avec  une  prudence  consommée.  Ces  conversations  sont  con- 
nues du  village  tout  entier;  chaque  habitant  peut  y  prendre 
part.  Personne  ne  cherche  à  déguiser  sa  pensée,  cl,  comme 
tout  le  monde  se  connaît ,  les  relations  ont  bientôt  revèlu  un 
caractère  de  familiarité  qui  rapprociie  singulièrement  les 
classes  pauvres  des  classes  plus  aisées. 

Tout  propriétaire  prend  ses  repas  en  commun  avec  ses 
domestiques  :  aussi  un  jeune  garçon ,  sorti  d'une  famille  qui 
pouvait  se  suffire  à  elle-même,  n'a  nullement  honte  de  pren- 
dre du  service  dans  son  propre  village  ;  car  il  est  traité  chez 
son  maître  comme  s'il  était  membre  de  la  famille. 

La  police  de  la  commune  est  exercée  par  le  chef,  qui  reçoit 
ses  instructions  de  l'autorité  du  cercle.  Ce  pouvoir  s'exerce 
sans  opposition,  cl  le  recensement  des  populations,  des  bes- 
tiaux et  des  terres  cultivées  s'effectue  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Cette  opération,  faite  avec  un  soin  scrupuleux ,  devient 
une  source  de  crédit,  et,  avec  l'enregistrement  des  hypo- 
thèques, établit  clairement  et  à  peu  de  frais  les  litres  et  va- 
leurs d'un  domaine.  Ces  litres  suffisent  pour  la  vente  d'une 
propriété  ,  ce  qui  décharge  des  frais  énormes  qu'entraînent 
une  foule  d'autres  formalités  en  France.  Les  registres  sont 
tenus  avec  un  soin  si  minutieux,  que  le  gouvernement  cl  le 
slatisticicn  peuvent  y  trouver  tous  les  renseignements  dési- 
rables. 
Le  village  ou  commanc  est  propriétaire  de  bois,  pâturages, 


de  cours  d'eau  cl  de  bâtiments  d'utilité  publique.  Les  reve- 
nus de  ces  propriétés  sont  appliqués  au  dégrèvement  des 
taxes  de  la  commune  et  au  soulagement  de  l'indigence.  Ils 
sont  si  élevés  dans  certains  villages,  que  chaque  habitant 
reçoit  un  dividende.  L'étranger  qui  veut  venir  se  fixer  dans 
une  localité  avec  le  titre  de  membre  de  la  commune,  est 
obligé  de  payer  un  droit  qui  varie  suivant  le  pays.  11  s'élève 
dans  quelques  villages  de  la  Bavière  rhénane  à  la  somme 
de  3  iOO  fr. 

Les  employésde  la  commune,  tels  que  le  garde  champêtre, 
les  gardiens  des  troupeaux,  le  maître  d'école,  le  chef  de  la 
commune  et  son  bailli ,  reçoivent  des  traitements  pris  sur 
les  fonds  communaux. 

Le  gouvernement  entretient  dans  chaque  village  un  mé- 
decin subventionné  par  lui ,  et  chargé  de  se  rendre  gratuite- 
ment partout  où  il  est  demandé.  Un  pharmacien  fournit  les 
médicaments,  de  qualité  supérieure,  et  à  un  prix  très  modéré, 
fixé  par  un  tarif. 

Le  moulin  appartient  ordinairement  à  la  commune.  Chaque 
villageois  a  l'habitude  de  moudre  lui-même  son  grain ,  et  il 
paie  seulement  au  meunier  les  frais  qu'il  occasionne ,  au 
moyen  d'une  quantité  relative  de  farine  indiquée  par  une 
table  graduée  ;  cette  table  se  trouve  dans  tous  les  moulins. 
Le  four  communal  est  chauffé  successivement  par  ceux  qui 
s'en  servent  et  qui  y  apportent  leur  bois.  En  automne ,  le 
chanvre  roui  y  est  séché.  Comme  toutes  les  maisons  du  vil- 
lage sont  groupées ,  le  four  se  trouve  à  la  portée  de  chaque 
habitant.  Quelques  allées  et  venues  de  plus  de  la  ménagère 
ont  du  reste  bientôt  balancé  la  plus  grande  distance,  et  les 
avantages  moraux  résultant  de  cette  communauté ,  de  cette 
fusion  d'intérêts  par  le  contact  continuel,  compensent  bien 
une  économie  de  quelques  heures,  en  supposant  un  bou- 
langer et  le  reste.  Cette  économie,  d'ailleurs,  n'existerait  que 
fictivement  :  il  y  a  dans  la  campagne  une  multitude  d'instants 
libres  qui  sont  ainsi  occupés,  et  si  le  pain  est  un  peu  plus 
cher,  il  est  d'une  qualité  infiniment  supérieure. 

L'écrivain  du  journal  à'Agriculhire  pratique,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails ,  demande  si,  avec  un  dévelop- 
pement judicieux  du  système  des  villages  allemands,  il  ne 
serait  pas  possible  d'assurer  aussi  à  la  population  de  nos 
campagnes  les  avantages  de  l'association.  Les  articles  les 
plus  utiles  à  la  consommation,  les  vêtements,  etc.,  seraient 
livrés  en  bonne  qualité  et  h  bas  prix  dans  les  boutiques  fon- 
dées par  la  commune  et  lui  appartenant,  ou  dans  les  ma- 
gasins canlonnaux  établis  sur  le  même  plan  que  les  phar- 
macies. Ces  établissements,  places  ainsi  sous  la  surveillance 
d'une  autorité  douce  en  même  temps  que  juste,  et  obligés 
de  vendre  aux  prix  fixés  par  des  tarifs,  pourraient  rendre 
d'immenses  services.  On  préviendrait  ainsi  rallération  des 
denrées  de  première  nécessité,  allération  avérée  dans  plu- 
sieurs pays ,  et  qui  est  un  impôt  prélevé  sur  la  santé  comme 
sur  la  fortune  publiques. 


Le  docteur  Swift  semble  avoir  eu  le  pressentiment  du  triste 
état  d'esprit  où  il  devait  terminer  ses  jours.  «  Je  l'ai  souvent 
entendu  parler  avec  compassion,  dit  lord  Orrey,  de  quelques 
grands  hommes  de  notre  pays ,  qui ,  à  l'approche  de  leur 
mort,  sont  tombés  en  enfance  ou  dans  une  sorte  d'imbécil- 
lité. Il  citait,  entre  autres  exemples  qui  l'avaient  vivement 
affligé,  ceux  du  duc  de  Marlborough  et  de  lord  Somers  (juris- 
consulte célèbre,  chancelier  et  président  du  conseil),  lors- 
qu'il parlait  d'eux,  c'était  toujours  avec  un  profond  soupir 
et  avec  un  geste  qui  témoignait  combien  celle  pensée  lui  était 
pénible  :  on  eût  dit  qu'il  avait  un  secret  instinct  de  ce  qu'il 
aurait  à  soullrir  lui-même  dans  ses  dernières  années.» 
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LES  TÉLÉGl'.APHES. 

(Voy.,  sur  riiiventioii  et  Tliistoire  de  la  télégraphie,  la  Table 
des  dix  preraieies  aunées.) 

TÉLÉGRAPHES  DE  JOUR  ET  DE  NUIT. 
TÉLÉGRAPHES  ÉLECTRIQUES. 


TELEGRAriIES    DE    JOUR. 

La  partie  extérieure  du  télégraphe  qui  transmet  les  signaux, 
le  télégraphe  proprement  dit,  se  compose  de  quatre  nièces: 


un  support  vertical  DD ,  et  trois  parties  rectangulaires  mo- 
biles, Time  grande  AB,  appelée  régulateur,  et  deux  petites 
AC,  DC,  appelées  indicateur.  Le  support  vertical  DD  est 
muni  de  barres  de  fer  plantées  horizontalement  en  sens 
opposé  aux  mouvements  ;  ces  barres  forment  échelle  pour 
qu'on  puisse  monter,  au  besoin ,  au  télégraphe.  Le  régula- 
teur et  les  indicateurs  sont  construits  en  persiennes ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  composés  d'un  cadre  étroit  dont  l'intervalle 
est  rempli  par  des  lames  minces  inclinées  les  unes  sur  les 
autres,  moitié  dans  un  même  sens  ,  moitié  dans  l'autre. 

Le  régulateur  peut  tourner  autour  d'un  axe  qui  traverse 
son  centre  et  l'extrémité  supérieure  du  support.  Chaque  in- 
dicateur peut  également  tourner  aiuour  d'iui  axe  traversant 
l'une  de  ses  extrémités  et  l'extrémité  du  régulateur;  et  pour 
que  l'équilibre  ail  lieu  dans  toutes  les  positions  de  l'indica- 
teur, il  est  muni  d'une  branche  AK ,  liK ,  formée  de  deux 
tiges  de  fer,  se  réunissant  en  angle  aigu  et  portant  un  contre- 
poids K  en  plomb  :  celte  partie  est  invisible  à  distance.  Ainsi 
le  régulateur  et  les  indicateurs  décrivent  tous  trois  des  cer- 
cles dans  un  même  plan  vertical  cl  perpendiculaire  aux  rayons 
visuels  :  seulement  le  régulateur  est  un  diamètre  et  les  indi- 
cateurs sont  des  rayons. 

A  l'intérieur  de  la  loge  se  trouve  le  mécanisme  destiné  à 


communiquer  le  mouvement  ;  c'est  une  manivelle  à  double 
poignée ,  décrivant  un  cercle  parallèle  à  celui  que  décrit  le 
régulateur,  et  dont  l'axe  porte  une  poulie  à  double  gorge. 
Deux  cordes  de  laiton  bien  tendues,  cl  dont  on  diminue  la 
fatigue  en  les  remplaçant,  dans  leur  partie  intermédiaire,  par 
des  tringles  en  fer  à  vis,  terminées  en  haut  et  en  bas  par  des 
crochets  tenant  les  cordes,  traversent  le  toit  du  poste  et  trans- 
mettent la  rotation  de  la  poulie  intérieure  à  une  poulie  exté- 
rieure, ri.\ée  sur  l'axe  du  régulatcm-.  On  peut  ainsi  faire 
prendre  à  celui-ci  toutes  les  positions  de  la  manivelle  :  pour 
faire  mouvoir  les  indicateurs,  on  emploie  deux  petites  mani- 
velles placées  aux  extrémités  de  la  grande  manivelle  et  des 
poidiesde  renvoi.  Au  moyen  de  ressorts  et  de  crans,  on  arrête 
l'appareil  dans  telle  et  telle  position  voulue ,  et  ordinairement 
on  peut,  en  saisissant  les  deux  pelites  manivelles  pour  déve- 
lopper les  indicateurs,  amener  dans  le  même  temps  le  régu- 
lateur à  la  situation  qu'il  doit  occuper,  ce  qui  abrège  la  ma- 
nœuvre. 

Le  système  de  signaux  que  fournit  ce  mécanisme  est  très 
simple.  On  est  convenu  que  le  régulateur  ne  doit  jamais  occu- 
per que  quatre  positions  :  la  verticale,  l'horizontale,  l'oblique 
de  droite  et  l'oblique  de  gauche ,  et  que  chaque  indicateur 
ne  doit  prendre,  par  rapport  au  régulateur,  que  huit  positions 
formant  entre  elles,  de  même  que  les  précédentes,  des  angles 
de  U5  degrés.  Dans  ces  positions,  l'indicateur  se  trouve  deux 
fois  sur  la  ligne  du  régulateur  ;  lorsqu'il  se  trouve  superposé 
à  celui-ci,  on  appelle  zéro  l'angle  ainsi  formé  ;  on  appelle  5, 
10,  15  les  angles  qu'il  forme  successivement  en  s'écartanl, 
et  comme  son  extrémité  libre  se  trouve  tournée  vers  le  ciel, 
on  fait  suivre  le  chilTre  de  l'angle  du  mot  ciel,  La  cinquième 
position ,  où  l'indicateur  se  retrouve  sur  le  prolongement  du 
régulateur,  n'est  pas  employée;  le  moyen  d'estimation  se 
bornant  à  apprécier  le  plus  ou  moins  de  longueur  d'une  ligne 
serait  trop  sujet  à  erreur  dans  sa  visibilité  et  dans  son  écri- 
ture. Viennent  ensuite  trois  positions  où  l'extrémité  libre  de 
l'indicateur  se  trouve  tournée  vers  la  terre  ;  on  appelle  5,  10, 
15  les  angles  qu'il  forme  successivement ,  en  faisant  suivre  le 
chifiVe  du  mot  terre.  Cela  posé,  si  on  fixe  successivement 
l'un  des  indicateurs  dans  chacune  des  sept  positions,  et  si 
l'on  fait  passer  l'autre  indicateur  par  chacune  de  ces  posi- 
tions, on  aura  i9  signaux.  En  outre,  le  régulateur  lui-même 
pouvant  prendre  quatre  positions  qui  donnent  autant  de  va- 
leurs différentes  aux  i9  signaux ,  on  a  en  tout  196  signaux 
faciles  à  distinguer,  à  dénommer  et  i'i  écrire. 

Dans  l'usage ,  on  emploie  les  mouvements  du  régulateur 
dans  un  autre  but.  Il  a  été  convenu  qu'aucun  signal  ne  se- 
rait formé  que  lorsque  le  régiUateur  occuperait  l'oblique  de 
droite  ou  de  gauche,  et  qu'il  ne  devrait  être  écrit  ou  répété 
que  liirsqu'étant  formé  sur  une  des  deux  obliques,  il  serait 
transporté  soit  à  l'horizontale,  soit  à  la  verticale.  De  plus, 
on  a  consacré  à  la  partie  réglementaire  les  signaux  formés 
sur  ime  des  obliques ,  et  à  la  correspondance  ceux  qui  sont 
formés  sur  l'autre.  11  y  a  donc  96  signaux  réglementaires  et 
autant  de  signaux  de  dépêches,  qui ,  dans  le  procès-verbal , 
s'éciivent  dans  des  colonnes  différentes,  avec  l'heure  du  com- 
mencement et  de  la  lin  de  la  dépêche.  Les  signaux  se  dénom- 
ment lorsqu'ils  sont  formés  à  l'oblique,  en  observant  de  com- 
mencer par  l'extrémité  supérieure  du  régulateur  ;  mais  sur 
le  papier  on  les  écrit  tels  qu'ils  sont  portés  ù  l'horizontale  ou 
i  la  verticale,  parce  que  le  stationnaire  (l'employé)  doit  les 
tracer  lorsqu'il  a  la  certitude  qu'ils  sont  bons. 

On  voit  que  la  mana'uvre  du  stationnaire  se  divise  en  six 
temps:  1°  observer  le  .signal  qu'on  a  formé  à  l'oblique;  2°  le 
former;  3°  observer  s'il  est  porté  à  l'horizontale  ou  à  la  ver- 
ticale ;  U°  le  porter  de  même  ;  5"  l'écrire  ;  6  vérilier  si  le  télé- 
graphe suivant  a  repruduit  exactement  le  .signal. 

Dans  les  beaux  jours,  et  avec  des  hommes  bien  exercés, 
la  plus  grande  vitesse  qu'on  puisse  atteindre  pnur  le  passage 
des  signaux  est  de  3  par  minute.  Ainsi ,  pour  arriver  de  Paris 
h  Toulon,  villes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  215  lieues 
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(860  kilomèties),et  rfiunies  par  120  postes  télégraphiques, 
Chappe  dit  que  le  premier  signal  doit  mettre  10  à  12  minutes 
pour  accomplir  le  trajet;  mais  que  si  l'un  suppose  une  corres- 
pondance directe  et  suivie  entre  les  deux  villes ,  il  n'arrivera 
qu'un  signal  par  minute.  En  considérant  tous  les  empèclie- 
ments  qui  peuvent  surgir  sur  une  ligne ,  soit  qu'ils  provien- 
nent des  hommes,  des  machines  ou  de  l'atmosphère,  on  con- 
cevra aisément  la  nécessité  de  signaux  réglementaires  connus 
de  tous  les  employés,  et  propres  à  indiquer  la  cause  du  retard. 
L'emploi  d'im  seul  signal  pour  exprimer  une  idée  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  signaux  réglementaires.  Pour  la  cor- 
respondance, il  faut  nécessairement  un  langage  qui  se  prête 
à  toutes  les  éventualités,  ici,  la  méthode  alphabétique  occa- 
sionnerait ime  perte  de  temps  qu'il  faut  éviter  surtout  en  té- 


légraphie. On  a  donc  imaginé  une  méthode  numérique  com- 
posée d'un  vocabulaire  dans  lequel  les  chiffres  correspondent 
à  des  mots  ou  à  des  phrases  convenues.  Depuis  1830,  l'admi- 
nistration a  substitué  au  vocabulaire  d'abord  employé  un  ré- 
pertoire plus  simple  dont  Chappe  aîné  avait  du  reste  fourni 
les  bases,  et  qui  renferme  01  952  mots.  Le  docteur  Guvot  a 
même  imaginé  un  vocabulaire  de  82  94i  phrases,  mots, 
lettres  et  chilTres  dont  l'adoption  abrégerait  d'un  tiers  et 
souvent  de  plus  de  moitié  la  transmission  des  dépêches. 
On  compte  aujourd'hui  en  France  53/i  stations ,  placées 
moyennement  à  8  ou  10  kilomètres  d'intervalle,  et  formant 
5  lignes  principales  qui,  au  moyen  de  leurs  embranchements, 
mettent  en  communication  avec  Paris  et  les  29  villes  sui- 
vantes; ce  sont,  sur  la  1"  ligne,  Lille,  Calais,  Boulogne  ; 


(Cmle  des  ligues  télégraiiliiques  en  Truiice  cl  des  embranchements.) 


sur  la  2',  Strasbourg,  Metz,  Châlons;  sur  la  Ô%  Toulon, 
Marseille,  Msnies  ,  Montpellier,  Avignon,  Valence,  Lyon, 
Besançon  ,  Dijon  ;  sur  la  /i%  Bayonne ,  Bordeaux ,  Perpignan, 
Narbonne,  Agen, Toulouse  ,  Angoulême,  Tours  et  Poitiers. 
On  reçoit  des  nouvelles  de  Lille  (60  lieues ,  22  stations) ,  en 
2  minutes;  de  Calais  (68  lieues,  33  stations),  en  3 minutes; 
de  Strasbourg  (120  lieues,  l\!i  stations),  en  6  miiuites  et 
demie;  de  Brest  (150  lieues,  bk  stations),  en  8  minutes; 
de  Toulon  (207  lieues,  100  stations) ,  on 20  minutes;  enfin, 
de  Bayonne  ,  en  une  demi-hcme. 

Les  frais  de  premier  établissement  de  chaque  station  sont 
estimés  'i.'i 00  fr. ,  soit  2  millions  et  demi  pour  la  dispense 


totale  depuis  179i ,  ou  500  fr.  par  kilomètre  de  parcours. 
La  dépense  annuelle  inscrite  au  budget  est  de  1  million  pour 
le  personnel ,  et  130  000  fr.  pour  le  matériel  et  l'entretien  de 
toutes  les  stations.  L'administration  peut  faire  passer  6  570  dé- 
pèches moyennes  de  deux  heures  par  50  postes  chaque  année  ; 
chaque  dépèche  coûte  en  moyemie  151  fr.  75  c. 


Bt'nKAfX   d'aBONNEJIKNT  t.T  DE  VKNTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 
Iiuprimenc  de  r.uui!;.>!;ne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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L'ÉGLISE  DE  BETHLEEM. 


(Vue  intérieure  de  l'église  Sainte-Marie,  fondée  par  sainte  Hélène,  à  Belliléem.) 

A  l'une  des  extrémités  de  cette  célèbre  petite  ville  de  l  à  la  fois  le  cloître  grec  et  le  cloître  latin,  l'église  de  Sainte- 
Bethléem  s'élève  un  vaste  et  imposant  édifice  qui  renferme  |  Marie  et  la  grotte  de  la  Nativité.  On  cnlre  dans  le  couvent  latin 
1..ME  XTV.  —  Novembre  iSifi.  45 
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p<ir  mie  porte  faite  exprès  pour  prévenir  toute  surprise,  car 
elle  est  doulilée  de  fortes  solives,  de  plus,  si  basse  et  si 
('troite  que  deux  liommcs  ne  pourraient  y  passer  à  la  fois,  et 
qu'il  faut ,  pour  franchir  le  seuil,  se  courber  à  moitié.  Tout 
l'édifice,  avec  sa  large  enceinte  et  ses  hautes  murailles,  a  été 
du  reste  évidemment  construit  en  vue  des  attaques  auxquelles 
il  était  exposé.  I,'église,  la  fameuse  église  de  lîethléem,  touche 
il  cette  première  enceinte.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  latine. 
Sa  nef  est  partagée  par  quarante  colonnes  de  marbre  d'ordre 
corinthien,  rangées  de  chaque  côté  sm*  deux  lignes  dont  la 
largeur  est  d'environ  10  mètres.  Les  marbres  qui  décoraienit 
l'édifice  ont  été  transportés  à  Jérusalem  dans  la  mosquée 
d'Omar;  les  mosaïques  sont  tombées  pièce  à  pièce.  La  nef 
est  séparée  des  trois  autres  branches  de  la  croix  par  un  mur 
au  milieu  duquel  on  a  percé  une  porte. 

L'empereur  Adrien  avait  fait  élever  sur  ce  sol  vénéré  des 
disciples  de  l'Évangile  un  temple  ù  Adonis;  sainte  Hélène 
renversa  le  monument  païen,  et  construisit  sur  ses  ruines  l'é- 
glise de  Sainte-Marie.  Près  de  cette  nef  impériale  est  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine  ,  où  les  religieux  célèbrent  chaque 
jour  la  messe.  De  là  on  descend  dans  les  voûtes  soulerriiincs 
consacrées  par  les  souvenirs  de  l'Évangile.  Au  bas  de  l'es- 
calier est  un  caveau  qui  renferme  les  mausolées  des  enfants 
de  Bethléem ,  victimes,  dit  la  tradition,  de  l'anxiété  et  de  la 
barbarie  d'Hérodc.  De  ce  caveau  on  arrive,  par  un  passage 
étroit  et  obscur,  près  de  l'autel  de  la  Nativité,  érigé  dans  la 
grotte  même  oi'i  Jésus  vint  au  monde. 


SUR  UNE  RÉCnÉATION  ASTRONOMIQUE 

D'UN  NOUVEAU  GENRE. 

A  M .  le  Rédacleiir  du  Magasin  pilloresque. 

Monsieur,  j'ai  vu  ces  jours-ci  chez  un  de  mes  amis ,  h  la 
campagne,  un  petit  appareil  qui  a  vivement  excité  mon  in- 
térêt ,  et  dont  je  me  plais  à  rapporter  l'origine  à  un  article 
que  vous  avez  publié ,  il  y  a  quelques  années ,  sous  le  titre 
de  :  Idée  familière  du  système  solaire.  Mon  ami  s'est  ima- 
giné, en  effet,  de  mettre  à  exécution  celte  idée  dans  une  allée 
de  son  jardin,  et  je  vous  assure  que  non  seulement  ses  enfants 
en  ont  retiré  une  instruction  extrêmement  vive  et  facile, 
mais  que  beaucoup  de  grandes  personnes,  au  nombre  des- 
quelles je  me  range,  ont  reconnu  que  jamais  elles  n'avaient 
si  bien  réussi  à  se  figurer  l'ordre  et  les  proportions  du  soleil 
et  des  planètes.  Hien  n'est  plus  curieux  pour  tout  le  monde  : 
on  saisit  véritablement  d'un  coup  d'ffil  les  choses  telles 
qu'elles  sont ,  et  l'on  ne  se  serait  jamais  persuadé  qu'elles 
fussent  ainsi.  La  petitesse  de  tous  ces  mondes,  relativement 
à  la  grandeur  des  espaces  qui  les  séparent ,  est  une  disposi- 
tion, en  quelque  Sorte  inattendue,  dont  on  ne  revient  pas; 
et  bien  qu'on  pdt  croire  la  connaître  suCQsamment  par  les 
chiffres  qui  se  trouvent  consignés  dans  tous  les  traités  élé- 
mentaires, on  s'aperçoit  hien  vite  qu'il  faut  la  mettre  parmi 
ces  faits  que  l'on  ne  connaît  véritablement  que  quand  on  les 
a  vus  et  touchés.  Comme  rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'imiter  partout  où  il  y  a  des  enfants  cette  ingénieuse  pra- 
tique, je  m'enhardis  à  vous  en  envoyer  la  description,  espé- 
rant que  vous  voudrez  bien  lui  donner  place  dans  vos  co- 
lonnes, et  provoquer  par  là ,  soit  des  pères  de  famille  ,  soit 
des  instituteurs ,  à  la  répéter,  ne  fût-ce  que  pour  amuser 
quelques  heures  de  leur  loisir. 

On  s'est  procuré  neuf  piquets,  d'un  mètre  environ  de 
hauteur,  que  l'on  a  peints  en  blanc  pour  les  rendre  plus 
apparents.  Sur  le  premier,  fiché  en  terre  à  l'une  des  extré- 
mités de  l'allée,  on  a  installé  le  soleil  représenté  par  une 
boule  de  bois  de  7  centimètres  de  diamètre.  C'est  bien  petit  ; 
mais  cette  petite  houle  va  bientôt,  comme  vous  allez  le  voir, 
nous  devenir,  en  face  des  autres  mondes,  un  colosse. 

La  plus  prochaine  planète  est  >\  3  mètres  de  là  :  c'est 


Mercure.  Il  est  représenté  par  un  grain  de  plomb  de  deux 
dixièmes  de  millimètre  de  diamètre!  Vénus,  située  îi  G  mè- 
tres du  soleil ,  est  vingt-sept  fois  plus  forte  que  Mercure,  son 
diamètre  étant  de  six  dixièmes  de  millimètre.  La  terre,  de 
même  dimension  que  Vénus,  est  .'i  8", 50  du  soleil.  On  a 
décrit  tout  autour,  an  sommet  du  piquet,  avec  une  pointe 
de  compas,  un  petit  cercle  de  18  millimètres  de  rayon  ,  qui 
figure  l'orbite  que  parcourt  la  lune  dans  son  mouvement 
mensuel  autour  de  la  terre,  et,  sur  ce  cercle,  on  a  déposé 
un  petit  grain  de  plomb  d'environ  un  dixième  et  demi  de 
millimètre,  qui  représente  l'astre  lui-même.  Mars,  qui  vient 
après  la  terre,  est  à  13  mètres  du  soleil,  et  son  diamètre  est 
de  trois  dixièmes  de  millimètre.  A  sa  suite  prennent  place  les 
quatre  petites  planètes  que  les  astronomes  considèrent  avec 
tant  d'apparence  de  raison  comme  les  éclats  d'un  même 
astre  rompu  peut-être  par  explosion.  Bien  qu'elles  ne  soient 
pas  toutes  à  la  même  distance  du  soleil  quand  elles  se  trou- 
vent aux  extrémités  de  leurs  orbites,  comme  il  arrive  que 
ces  quatre  orbites  se  coupent  en  un  même  point,  qui  est 
celui  où  aurait  dû  se  faire  l'explosion,  on  les  a  supposées 
réunies  aux  environs  de  ce  point,  en  les  espaçant  seulement 
de  quelques  millimètres  l'un  de  l'autre,  sur  le  sommet  d'un 
même  piquet  situé  à  20  mètres  du  soleil.  Elles  sont  disposées 
dans  l'ordre  et  avec  les  grandeurs  suivantes  :  Vesia ,  un  grain 
de  plomb  dix  fois  plus  petit  que  celui  de  Mercure,  c'est-à-dire 
presque  imperceptible;  Junon  et  Cérès,  chacune  un  grain 
d'un  dixième  de  millimètre;  Pallas,  d'un  dixième  et  demi. 

De  là  on  passe  aux  grosses  planètes  ,  entourées  chacune 
d'un  cortège  de  satellites  qui  répète  en  quelque  sorte ,  en 
petit,  le  système  solaire  lui-même.  Cette  triple  masse  semble 
vouloir  faire  pendant  à  celle  du  soleil  à  l'extrémité  opposée. 
Jupiter  est  de  la  grosseur  d'une  balle  de  pistolet  :  il  a  7  mil- 
limètres ,  et  sa  distance  au  soleil  est  de  45  mètres.  On  l'a 
placé  au  centre  d'un  petit  plateau  carré  de  20  centimètres 
de  côté,  cloué  horizontalement  au  sommet  du  piquet.  Ce  pla- 
teau forme  le  plan  dans  lequel  circulent  autour  de  l'énorme 
planète  ses  quatre  lunes.  Oiiafe  cercles  décrits  au  compas 
siu'  le  plateau,  avec  des  rayons  de  20,  32,  iO,  90  millimè- 
tres, représentent  les  quatre  orbites,  sur  lesquelles  des 
grains  de  plomb  égaux  à  Mercure  pour  les  deux  premiers  et 
le  quatrième,  à  Mars  poi«'  le  troisième ,  figurent  les  quatre 
satellites. 

Saturne  est  représenté  par  une  balle  de  G  millimètres  de 
diamètre,  située  à  82  mètres  du  soleil.  On  l'a  posé  au  centre 
d'un  plateau  de  ZiO  centimètres  de  côté,  incliné  sur  l'horizon 
d'un  angle  de  30",  et  faisant  face  au  soleil.  C'est  sur  ce  pla- 
teau que  l'on  a  placé  l'anneau  et  les  sept  lunes  de  cet  astre 
singulier.  L'anneau,  découpé  dans  une  de  ces  petites  lames 
d'élain  qui  entourent  le  chocolat,  a  9  millimètres  de  diamètre 
à  l'intérieur  et  li  à  l'extérieur;  la  largeur  de  cette  petite 
couronne  est  donc  de  2  millimètres  et  demi.  Les  orbites  sont 
figurées  par  des  cercles  décrits  autour  du  rentre  avec  des 
rayons  de  10,  12,  lu,  18,  25,  GO,  17'i  millimètres.  Le  sixième 
satellite,  qui  est  le  principal ,  est  de  la  dimension  de  Mer- 
cure ;  ses  deux  voisins  ont  un  diamètre  moitié  moindre ,  ce 
qui  les  rend  déjà  presque  imperceptibles,  tandis  que  les  au- 
tres sont  encore  plus  petits. 

Uranus,  à  163  mètres,  est  représenté  par  une  chevrotine 
de  3  millimètres  de  diamètre.  Le  plateau,  de  25  centimètres 
de  côté,  sur  lequel  sont  situés  les  six  satellites,  est  placé  ver- 
ticalement en  face  du  soleil.  Les  orbites  sont  tracées  autour 
du  centre  avec  des  rayons  de  18,  23,  28,  32,  G3  et  I2i  milli- 
mètres. Les  astronomes  n'ont  pas  encore  réussi  à  déterminer 
la  grandeur  de  ces  lunes  ;  mais  comme  elle  est  probable- 
ment analogue  à  celle  des  aulivs  satellites  du  système  so- 
laire,  il  faudrait,  selon  notre  mesure,  leiu' donner  do  un  & 
doux  dixièmes  de  millimètre.  Toutefois,  comme  il  n'y  avait 
aucun  inconvénient  à  signaler  cette  lacune  dans  nos  connais- 
sances, on  s'est  contenté  de  tracer  les  orbites  sans  y  rien 
mettre  de  provisoire. 
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Comme  c'était  là  que,  dans  le  savoir  d'alors,  se  terminait 
noire  système,  c'était  là  aussi  que  se  terminait  notre  aiinia- 
tnio.  Mais  depuis  que  j'ai  quitté  la  campagne ,  voici  que  les 
choses,  tout  le  monde  le  sait  déjà,  ont  changé.  Grâce  à  la  sa- 
gacité et  à  la  patience  de  M.  Leverrier,  notre  système  compte 
une  planète  de  plus,  et  mon  ami  va  être  obligé  de  prolonger 
son  allée  :  il  faut  donner  place  à  une  douzième  planète ,  qui 
se  trouvera  à  ime  distance  sensiblement  égale  à  la  distance 
d'Uranus  au  soleil ,  et  qm  sera  représentée  par  un  grain  de 
plomb  d'environ  h  millimètres  de  diamètre.  Celle-ci  sera- 
t-elle  bien  définitivement  la  dernière?  L'induction  semble 
autoriser  à  croire  le  contraire;  et  en  effet,  n'est-il  pas  vrai- 
semblable que  les  terres  qui  tlotlent  dans  le  ciel  composent 
des  groupes  qui  ne  sont  pas  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  intervalles  aussi  démesurés  qu'il  le  semble  à  notre  vue  de 
myopes?  Les  planètes  qui  circulent  autour  de  notre  soleil  se 
succéderaient  donc  jusqu'à  venir  en  quelque  sorte  donner  la 
main  à  celles  qui  circulent  autour  du  soleil  le  plus  voisin  du 
nuire,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini. 

Nous  ne  saurions  nous  proposer  de  pousser  notre  iinitaliou 
aussi  loin  ;  il  nous  suffit  de  nous  procurer  une  idée  claire  des 
terres  qui  nous  avoisinent  et  que  nous  pouvons  voir.  Vous 
voyez,  monsieur,  que  j'avais  raison  de  vous  annoncer  que 
cette  méthode  était  bien  simple.  En  somme  ,  la  difficulté , 
pour  imiter  de  si  grandes  choses ,  n'a  été  que  de  son  pro- 
curer d'assez  petites.  Où  tron>er,  en  effet,  des  grains  de 
plomb  d'un  dixième  de  milUiuètre  de  diamètre,  et  comment 
les  mesurer?  Aussi  ne  craindrai-je  pas  de  compléter  mon 
rapport  en  y  joignant  ce  détail  de  construction.  Pour  la 
mesure,  on  a  cherché  un  fil  qui,  pelotouné  sur  un  mètre, 
l.iisait  justement  di\  tours  pour  couvrir  l'étendue  d'un 
millimètre  ;  et  c'est  en  les  posant  sur  ce  fil,  ainsi  roulé, 
(pie  l'on  a  estimé  la  dimension  des  grains  de  plomb.  U  n'en 
fallait  pas  davantage,  piUsqu'il  n'y  avait  nul  besoin  de  parler 
aux  yeux  un  langage  plus  fin  que  celui  qu'ds  étaient  capables 
l'eutendre ,  et  qu'une  exactitude  géométrique  eilt  été  véri- 
tablcmezit  ici  hors  de  propos.  Quant  aux  giaius  de  petite 
dimension ,  ils  ont  été  obtenus  à  l'aide  d'un  peu  de  blanc  de 
céru^e  étendu  sur  du  papier,  que  l'on  a  ensuite  fait  brûler  : 
le  plomb  contenu  dans  la  céruse  revient,  parla  combustion 
du  papier,  à  l'état  métallique  en  gouttelettes  presque  imper- 
ceptibles, parmi  lesquelles  ou  choisit.  On  peut  aussi  arriver 
au  même  résultat  en  allumant  par  un  bout  une  carte  de  visite 
vernie.  Enfin,  pour  fixer  les  grains  de  plomb,  on  les  a  tout 
simplement  déposés  dans  la  peinture  fraîche ,  en  y  ajoutant , 
pour  les  plus  gros,  un  peu  de  colle.  J'ajouterai  que  l'on  s'est 
permis ,  par  excès  de  luxe ,  pour  mieux-inarquer  l'éminence 
du  soleil  et  sa  splendeur,  de  le  recouvrir  d'une  petite  feiùUe 
d'or. 

Tel  est ,  monsieur,  l'appareil ,  assurément  bien  modeste , 
mais  d'une  fécondité  d'enscigueraent  bien  puissante ,  dont 
j'avais  à  cœur  de  vous  entretenir.  Chacun,  sans  autre  effort 
que  de  le  considérer  avec  im  peu  de  réflexion ,  peut  y  ap- 
prendre le  système  des  astres  plus  facilenieut  qu'avec  le  se- 
cours de  quelque  traité  que  ce  soit;  plus  facilement  même, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  qu'avec  ces  appareils  mécaniques 
qui ,  à  l'aide  d'une  suite  de  rouages  engrenés  les  uns  avec 
les  autres,  donnent  une  représentation  sensible  de  la  cir- 
culation des  planètes ,  mais  sans  pouvoir  respecter,  à  cause 
de  la  dimension  à  laquelle  s'élèveraient  nécessairement  les 
pièces,  ni  la  proportion  des  orbites,  ni  celle  des  astres,  ce 
qui  est  proprement  l'essentiel.  Hicn  n'est  plus  frappant,  en 
effet ,  et  plus  digne  d'être  médite,  que  la  mince  quantité  de 
matière  pondérable  qui  est  répandue  dans  l'espace.  Si  l'on 
excepte  notre  petit  soleil ,  nous  n'avons  guère  devant  nous 
qu'une  trentaine  de  grains  de  poussière  disséminés  sur  une 
étendue  circulaire  de  plus  de  30O  mètres  de  diamètre.  Et 
cependant  il  faut  dire  que,  comparé  à  la  généralité  de  l'es- 
pace, c'est  ici  un  canton  privilégié,  où,  par  l'effet  de  la  pré- 
sence du  soleil ,  la  matière  des  astres  est  concentrée  d'une 


manière  toute  spéciale.  En  gardant  toujours  nos  mêmes  pro- 
portions, il  faudrait  parcourir  une  dizaine  de  lieues  dans 
tous  les  sens  avant  de  rencontrer  un  autre  centre.  Ce  sont 
là  les  déserts  du  ciel  !  à  peine  si  le  voyageur  pourrait  es- 
pérer de  trouver  au  milieu  de  ces  espaces  quelque  comète 
languissante,  presque  perdue,  et  regagnant  à  grand'peine  le 
soleil  à  raison  d'un  ou  deux  mètres  par  siècle. 

11  faut  ajouter  que  les  appareils  mécaniques,  tout  trom- 
peurs qu'ils  soient ,  sont  fort  dispendieux ,  et  ne  se  voient 
guère  que  dans  quelques  cabinets  de  physique  ;  tandis  que 
chacun,  pour  peu  qu'il  en  ait  la  fantaisie,  peut  se  donner 
lui-même,  pour  ainsi  dire  sans  dépejise,  l'appareil  instructif 
et  fidèle  dont  je  viens  de  parler.  Ce  n'est  pas  un  avantage  à 
dédaigner.  L'immobilité  est  sans  doute  une  condition  fâ- 
cheuse ;  mais  rien  n'est  pins  facile ,  comme  j'en  ai  été  moi- 
même  le  témoin,  que  d'y  trouver  un  remède  très  simple,  qui 
devient  même  un  jeu  pour  les  enfants.  Chacun  prend  pour 
poste  un  des  piquets ,  et  décrit  de  là  un  cercle  autour  du 
président  de  la  troupe,  fixé  gravement  au  soleil  pour  sur- 
veiller de  ce  point ,  une  montre  à  la  main ,  ses  planètes.  Le 
représentant  de  la  terre  accomplissant  sa  révolution  autour 
du  soleil  en  une  minute,  celui  de  Mars  doit  se  gouverner  de 
manière  à  accomplir  la  sienne  en  2  minutes;  celui  des  quatre 
petites  planètes,  en  Zi  7  environ;  Jupiter,  en  12;  Saturne, 
en  29  ;  Uranus,  en  8i  :  bien  entendu  que  les  derniers  ne  sont 
pas  tenus  d'achever  leur  tâche.  Aénus  et  .Mercure  sont,  au 
contraire,  à  bout  de  la  leur  lestemenl  :  le  premier  en  3G  se- 
condes, et  le  second  en  li. 

Je  serais  heureux,  je  vous  l'avoue,  monsieur,  de  voir  un 
appareil  de  ce  genre ,  si  grossier  qu'on  le  fasse ,  à  la  porte  de 
chacune  de  nos  écoles  de  village,  tout  au  moins  dans  toutes 
les  cours  de  récréation  de  nos  collèges.  Ce  n'est  qu'à  force 
de  voir  les  choses  et  d'en  user  qu'on  se  les  assimile,  et  qu'elles 
produisent  enfin  dans  l'esprit  toute  leur  impression.  Or, 
pourrait-on  jamais  s'y  prendre  trop  tôt  pour  habituer  l'homme 
à  sentir  combien  la  grandeur  de  sa  pensée  l'élève  au-dessus 
des  grandeurs  de  la  matière,  même  sur  le  théâtre  où  elles 
ont  le  plus  de  majesté  ?  Notre  corps  est ,  à  la  vérité  ,  forcé- 
ment attaché  à  ce  grain  de  poussière  que  nous  nommons  le 
globe;  mais  notre  âme,  au  lieu  d'y  demeurer  aussi  et  d'y 
marcher  terre  à  terre,  est  maîtresse  de  s'élever  à  son  gré 
pour  se  choisir  un  point  de  vue  supérieur,  même  à  tous  ces 
astres  qui  cessent  de  confondre  l'esprit  dès  que  l'imagination 
s'est  rendue  capable  de  jouer  familièrement  avec  eux. 

Agréez,  etc. 


MONUMENTS  G.\UL01S  DE  NOTr.E-UAME. 
(Sfcoud  ai'llcle.  — Voy.  |i.  ai  5.) 

Une  des  pierres  trouvées  sous  le  chœur  de  Notre-Dame,  à 
peu  près  de  la  même  hauteur  que  celle  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  représente  sur  deux  de  ses  faces  deux  héros  ou  demi- 
dieux,  coupés  à  mi-corps  et  portant  la  main  sur  une  tête  de 
cheval  dont  ils  tiennent  les  rênes  relevées.  A  ces  attributs,  et 
à  la  ressemblance  des  deux  figures,  il  est  aisé  de  reconnaître 
Castor  et  l'oilux.  D'ailleurs  une  des  deux  inscriptions,  par- 
faitement intacte ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'une  de  ces 
figures  iufitulée  Castor;  et  Castor  étant  ainsi  certifié  pour  l'un 
des  reliefs,  l'ollux  l'est,  par  contre-coup,  pour  l'autre.  Du 
reste,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  les  deux  jumeaux  cava- 
liers dans  la  Gaule  :  on  sait  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  au- 
cune divinité  dont  le  culte  se  soit  plus  répandu  et  remonte  à 
une  antiquité  plus  reculée.  Ou  les  trouve,  sous  le  nom 
d'Acvini,  dans  le  foyer  primitif  de  la  Bactriane.  Ce  sont  des 
anges  orientaux  qui  ont  place  à  la  fois  dans  les  Védas  de  l'Inde 
et  dans  les  Nackas  de  la  l'erse.  De  ces  sources  lointaines  ils  se 
sont  répandus  par  le  mouvement  des  populations  sur  l'Eu- 
rope, en  s'allérant  naturellement  un  peu  dans  ces  migiatioiis, 
et  en  se  reliant  à  diverses  légendes  demeurées  célèbres  dans 
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U  mythologie  des  Grecs.  On  sait  par  Tncitc  que  leur  culte  se 
rencontrait  jusque  dans  les  forêts  les  plus  sauvages  de  la  Ger- 
manie avec  des  traits  particuliers  ;  et  les  Grecs ,  qui  connais- 
saient fort  bien  la  grande  étendue  des  contrées  où  l'on  invo- 
quait cette  puissance,  prétendaient  qu'après  la  fabuleuse  ex- 
pédition des  Argonautes,  les  deux  héros  étaient  revenus  par  le 
nord  de  l'Europe,  et  avaient  invité,  sur  leur  passage,  toutes 
les  populations  de  ces  pays  barbares  à  leur  élever  des  autels. 
11  est  donc  tout  simple  que  leur  culte  existât  aussi  dans  la 
Gaule;  et  c'est  ce  que  nous  apprennent  en  effet,  outre  le 
monument  dont  il  est  ici  question,  diverses  inscriptions.  Ces 
divinités  étant  communes  aux  Romains  et  aux  Gaulois,  il  était 
d'ailleurs  bien  naturel  que  les  vainqueurs  ,  aussi  bien  que 
ceux  des  vaincus  qui  voulaient  les  flatter  et  leur  plaire ,  s'a- 
dressassent h  elles  comme  à  un  point  d'union  tout  préparé. 
La  figure  représentée  sur  la  troisième  face  de  cette  même 
pierre  porte  le  nom  de  Cernunnos.  Comme  ce  nom  ne  nous 
est  pas  connu  par  la  mythologie  gréco-romaine,  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  celui  d'un  dieu  purement  gaulois.  Ses 
caractères  sont  lout-à-fait  singidiers  :  il  a  des  cornes  qui 
ressemblent  à  des  cornes  de  daim  ou  de  chevreuil ,  et  dans 
chacune  desquelles  est  passé  un  large  anneau.  On  sait  que , 
dans  l'antiquité ,  beaucoup  de  divinités  étaient  représentées 
avec  des  cornes;  les  faunes,  les  satyres,  Pan,  Bacchus,  et 


Jupiter  lui-même,  sous  sa  dénomination  d'Ammon  ,  en 
avaient.  Toutefois  les  cornes  branchues  paraissent  propres 
à  la  divinité  de  la  Gaule ,  les  monuments  grecs  et  romains 
ne  présentant  jamais  les  antres  divinités  qu'avec  des  cornes 
de  bouc  ou  de  bélier.  On  a  retrouvé  deux  ou  trois  autres 
Cernunnos  qui  présentent  la  même  particularité  que  celui-ci  : 
ainsi  on  doit  la  regarder  comme  essentielle.  Les  savants  se 
sont  divisés,  sans  pouvoir  s'entendre,  au  sujet  des  fonc- 
tions attribuées  Ix  cette  divinité.  Les  uns  en  ont  fait,  à  cause 
de  la  présence  des  cornes,  un  génie  présidant  à  la  chasse  des 
bêtes  fauves;  les  autres,  un  Bacchus;  quelques  uns  même, 
se  fondant  sur  la  prétendue  analogie  de  cernunnos  et  du 
radical  ccvrer,  nom  de  la  bière  dans  certains  idiomes  ger- 
maniques ,  ont  été  jusqu'à  en  faire  le  Bacchus  de  la  bière. 
C'est  bien  hypothétique.  La  première  partie  du  nom  semble 
plus  naturellement  se  rapporter  au  celtique  kcrn,  qui  signifie 
corne.  Il  est  plus  sage,  sans  se  perdre  dans  de  vaines  suppo- 
sitions, de  voir  simplement  là  le  dieu  cornu. 

La  dernière  figure  représente  un  autre  dieu  gaulois,  sur 
lequel  on  n'est  pas  plus  avancé.  On  ne  peut  même  lire  que 
la  première  partie  de  son  nom ,  Sévir...,  avec  la  finale  os ,  le 
reste  étant  complètement  effacé.  Ce  personnage  tient  à  la  main 
une  sorte  de  massue ,  et  en  frappe  un  serpent ,  qui  se  dresse 
devant  lui.  Est-ce  l'analogue  d'Hercule  ou  d'Apollon  com- 


(  Autels  gaulois  trouvés  dans  les  fondements  de  Noire-Dame,  en  171 1,  exposés  actuellement  au  musée  des  Thermes.  —  1-igurcs 
repiéseutées  sur  le  second  autel.  —  Yoy.  p.  2i5.) 
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epréseiitt'-es  sur  le  truisit-mc  autel.) 


battant  l'hydre?  Le  champ  reste  ouvert  aux  conjectures. 
Un  autre  autel ,  beaucoup  plus  maltraité  encore  que  les 
précédents ,  ne  laisse  guère  reconnaître  d'autre  figure  que 
celle  de  Mercure  ,  caractérisé  par  les  deux  ailes  de  son  pé- 
lase.  On  sait ,  en  effet ,  que  ce  personnage  était  une  des 
grandes  figures  de  la  religion  druidique.  Les  autres  reliefs, 
dans  le  défaut  absolu  d'inscriptions  de  cette  pierre,  sont  tout- 
à-fait  indécis  ,  et  comme  Ton  ne  pourrait  présenter  à  leur 
égard  que  des  conjectures  vagues ,  nous  nous  en  abstenons , 
pour  arriver  tout  de  suite  au  dernier  autel  dont  nous  avons 
à  parler. 

En  même  temps  que  cet  autel  est  le  mieux  conservé  ,  il 
est  aussi  le  plus  important  pour  l'histoire  de  la  religion  de 
nos  pères.  Sur  l'une  de  ses  faces  est  représenté  un  taureau 
entouré  de  feuillages  de  gui  et  revêtu  d'une  sorte  d'étole. 
Trois  grues  lui  sont  adjointes,  deux  sur  son  dos,  une  sur 
•sa  têle.  L'inscription  porte  tarvos  Irigaranus  :  en  prenant 
les  élymologies  celtiques  Carv ,  taureau; /ri,  trois;  i/aren 
ou  gran  ,  grue  ,  c'est  littéralement  le  taureau  à  trois  grues. 
On  sait  par  l'iutarque  que  l'armée  gauloise  que  délit 
iMarius  jura  une  capitulation  sur  le  taureau  d'airain  qu'elle 
avait  dans  son  camp.  Il  y  avait  certainement  là  une  analo- 
gie lointaine  avec  le  culte  du  taureau,  qui  se  retrouve  chez 
toutes  les  nations  primitives  ,  et  même  ,  par  conséquent , 
avec  celui  du  fameux  veau  d'or  ou  banif  Apis  que  les  Hé- 
breux avaient  rapporté  d'Egypte  ,  et  que  les  rois  d'Israël 


installèrent  à  Saraarie.  Il  est  remarquable  que  Grégoire  de 
Tours,  qui  fut  encore  témoin  des  derniers  restes  de  ce  culte, 
ait  senti  le  rapport  :  «  Que  n'ont-ils  pu  comprendre ,  n  dit-il 
dans  le  second  livre  de  son  Histoire ,  en  parlant  des  Francs 
adorateurs  du  taureau  comme  les  Gaulois ,  «  quelle  ven- 
geance a  frappé  le  peuple  d'Israël  à  cause  de  l'adoration  du 
boeuf  qu'il  avait  fabriqué  !  »  On  sait  que  ,  dans  le  tombeau  , 
de  Cliilpéric,  on  a  trouvé  une  tète  de  taureau  en  or  massif 
que  ses  officiers  avaient  eu  la  dévotion  d'ensevelir  avec  lui. 
Enfin  ,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  on  entend  encore 
diverses  légendes  sur  un  prétendu  taureau  auquel  on  attribue 
toutes  sortes  de  merveilles  ;  et  ces  légendes,  qui  ne  sont  auU'C 
chose  que  des  traditions  de  la  Gaule,  seraient  assurément  très 
dignes,  malgré  leur  caractère  de  conte»  de  vieilles  femmes, 
d'être  précieusement  recueillies. 

Au  taureau  fait  suite  un  Vulcain.  Il  est  représenté  avec  une 
sorte  de  blouse  retenue  par  une  ceinture  et  ouverte  sur  la 
droite.  C'était  probablement  là  le  costume  des  ouvriers  gau- 
lois ,  connue  il  est  encore ,  presque  exactement ,  celui  des 
nôtres.  Le  dieu  tient  d'une  main  un  marteau  et  de  l'autre 
une  sorte  de  ti'uaille  d'une  forme  aujourd'hui  inusitée.  Vul- 
cain est  assez  connu  pour  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'insister  sur 
son  histoire.  Il  faut  seulement  remarquer  qu'il  était  d'autant 
plus  naturel  que  cette  divinité  fût  honorée  ilaus  la  Gaule,  que 
dès  les  temps  anciens  ce  pays  se  ilistinguait  déjà  par  l'acUvilé 
avec  laquelle  on  y  exploitait  l'industrie  du  fer.  Comparative- 
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ment  à  l'Italie,  c'était  la  terre  du  fer.  Cette  antique  activité  1  aujourd'hui  plus  d'un  foyer  de  forge  dont  l'origlue  remonte 
de  nos  pères  s'est  propagée  jusqu'à  nous,  et  il  existe  encore  I  sans  doute  à  ces  époques  primitives. 


(  Figures  rcprcseulces  sur  le  quatrième  autel.  ) 


Une  troisième  face  du  monument  représente  Jupiter  sous 
l'appellation  de  Jovis,  qui  est  son  ancien  nom  chez  les  La- 
tins. 11  est  revêtu  du  manteau,  et  s'appuie  sur  une  sorte  de 
sceptre.  On  entrevoit  à  ses  pieds  quelques  traces  de  l'aigle  , 


et  au-dejisous  de  sa  mam  droite,  qui  est  rompue,  on  distingue 
un  tléhris  du  faisceau  des  foudres  qm  achèverait  de  le  carac- 
tériser. On  peut  sans  doute  conclure  de  là  que  le  Jupiter  des 
Grecs  et  des  Romains,  la  puissance  chargée  du  gouvernement 
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des  météores  et  particulièiemenl  de  lu  foudre,  était  connu  ! 
aussi  des  Gaulois;  mais  ce  n'est  pas  dire  toutefois  qu'elle  eût 
dans  leur  religion  la  même  suprématie.  Tout  porte  à  croire 
au  contraire  qu'elle  ne  s'y  présentait,  comme  toutes  les  divi- 
nités dont  nous  venons  de  parler,  qu'avec  les  caractères  d'un 
ange  subordonné ,  comme  tout  le  reste  de  la  troupe  céleste , 
à  une  puissance  plus  liaulc  et  véritablement  sou\erainc. 

Il  y  a  toute  raison  de  penser  que  c'est  de  ce  dieu  souverain 
liù-mèmc  que  le  dernier  relief  dont  nous  devons  parler  a 
consacré  la  mémoire.  Ce  relief  présente,  en  effet,  une  divinité 
revêtue,  comme  Vulcaiu,  de  la  blouse  nationale,  et  qui,  debout 
devant  un  chêne,  coupe  avec  une  sorte  de  serpe  une  branche 
de  gui  parfaitement  reconnaissable  à  la  forme  des  leuiiles  et  à 
la  régularité  des  ramifications.  Sa  tête  est  ornée  d'une  cou- 
ronne de  chêne  que  notre  dessinateur  n'a  pas  assez  distinguée. 
Cette  sculpture,  de  même  que  toutes  les  précédentes,  est  fort 
grossière,  et  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  pouvoir  juger,  comme 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  de  la  majesté  de  la  per- 
sonne par  la  majesté  de  l'image.  «  Esus,  dit  foi  t  bien  M.  Le- 
noir  dans  sa  Description  de  ce  monument,  a  jjlutùt  lair  d'un 
bûcheron  qui  ébranche  un  arbre  que  d'un  dieu.  »  Mais  ce  n'est 
pas  de  son  air  qu'il  faut  s'occuper,  c'est  de  son  action  :  cette 
action  est  fondamentale  ;  elle  a  pour  but  de  donner  aux 
hommes  le  gui ,  cette  plante  sacramentelle  de  la  religion  de 
nos  pères.  C'est  là  ce  qui  caractérise  Esus,  et  c'est  de  li  aussi 
que  doit  se  conclure  sa  grandeur. 

Les  antiquaires  se  sont  longuement  exercés  sur  ce  nom,  et 
ont  proposé  pour  l'expliquer  les  systèmes  les  plus  arbitraires. 
Leibniz ,  dans  son  Commentaire  sur  le  monument  de  Notre- 
Dame,  change  s  en  r,  et,  ne  s'iuquiétant  pas  de  us,  qui  n'est 
qu'une  linale,  identifie  le  nom  d'Esus  avec  celui  de  la  divinité 
germanique  Erich,  dont  il  fait  l'analogue  de  l'-lrés  des  Grecs. 
.\insi,  grâces  à  une  permutation,  dont  la  science  tie  l'élymo- 
logie  encore  dans  l'enfance  ne  s'offensait  point  alors,  Esus 
devient  Ares,  c'est-à-dire  le  Mars  destructeur.  C'est,  comme 
on  voit,  du  pur  arbitraire  ;  mais  après  un  tel  exemple  donné 
par  un  tel  homme,  il  devait  bien  être  permis  à  ses  succes- 
seurs de  se  donner  carrière  tout  à  leur  aise  dans  le  système 
des  inlcrprélations.  La  Tour  d'Auvergne ,  remarquant  que 
heuz  en  breton  siguilie  horreur,  épouvante ,  fait  de  Esus  le 
dieu  qui  inspire  la  terreur.  Dom-Mardu ,  qui  s'est  tellement 
approché  de  la  vérité  quant  au  caractère  essentiel  de  ce  dieu, 
avait  adopté  la  même  étymologie,  d'où  il  déduisait  son  iden- 
tité avec  le  (lieu  terrible  des  Juifs.  Mais  de  heu:  à  esus  la 
distance  est  ccrtaincnicnt  trop  grande  pour  permettre  un 
pareil  rapprochement.  M.  Johanneau ,  dans  son  llapport  à 
l'Académie  celtique,  en  fait  un  dieu  rustique,  en  se  fondant 
sur  le  radical  breton  gwez,  arbre,  duquel,  en  ôtant  les  deux 
premières  lettres  et  ajoutant  us  à  la  lin,  on  tire  justement 
Esus,  sauf  un  ;  à  la  place  d'un  s.  «  VEsus  des  Celles,  dit- 
il,  serait  donc  alors  le  Si/lcanus  ou  le  dieu  Sylvain  des  Uo- 
raains  ,  mot  dérivé,  comme  on  sait,  de  sylia ,  forêt.» 
C'est  un  procédé  im  peu  violent  :  aussi  l'auteur  ne  s'y  tient- 
il  pas  trop  fixement  ;  car  il  en  découvre  un  autre  plus  sa- 
tisfaisant,  dit-il ,  par  l'analogie  du  son.  En  breton,  heus, 
pluriel  hcusou,  veut  dire  guêtres,  bottines;  Esus  ne  signi- 
fierail-il  pas  le  dieu  hotlé  ?  La  discussion  n'est  pas  loin  de 
tomber  dans  la  boullonucric.  11  y  a  une  difficulté;  c'est  que 
l)récisémcnl  le  dieu  gaulois  est  représenté  pieds  nus.  Uien , 
s'écrie  l'auteur  ;  mais  les  Grecs  ne  donnaient-ils  pas  des  bro- 
dequins au  dieu  .'Sylvain,  son  analogue?  «Ou  sait,  ajoute- 
t-il,  que  dans  llomire,  beiic  ocrecilus,  bien  guêlié,  est  une 
épithète  fréquente  des  dieux.  On  connaît  aussi  les  coûtes  de 
fées  du  Chat  botté  et  du  l'élit  l'oucct  avec  des  bottes  tle  sept 
lieues,  contes  populaires  de  la  plus  haute  antiquité  !...  » 

11  faudrait  peut-être  se  hàler  de  tirer  ici  le  rideau  sur  ces 
systèmes ,  s'il  n'en  restait  un ,  tout  aussi  peu  fondé  que  les 
précédents,  mais  dont  on  a  prétendu  tirer  dans  ces  derniers 
temps  d'énormes  conséquences.  C'est  celui  qui  a  été  pro- 
pose par  l'auteur  de  l'histoire  des  Gaulois  ,  système  d'a- 


près lequel  ce  mystérieux  Esus,  qui  jouait  un  rùle  .si  capital 
dans  la  religion  de  nos  pères,  que  les  victimes  venaient  se 
dévouer  volontairement  à  la  mort  sur  ses  autels,  n'aurait  été 
qu'un  législateur.  Ce  fait  admis,  le  druiilismc  n'aurait  donc 
été  qu'une  idolâtrie  ,  et  le  culte  pour  lequel  ont  si  vaillam- 
ment comballu  nos  aïeux  ne  serait,  au  fond,  qu'une  turpi- 
tude. Heureusement  pour  leur  honneur  et  celui  de  notre 
race  ,  ce  système  a  précisément  la  même  solidité  de  fon- 
dement que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  11  est  fait 
mention  dans  les  anciennes  poésii's  gauloises  d'un  certain 
Uu-Cadarn  qui  est  présenté  avec  le  caractère  d'un  chef  de 
migration.  «  Des  trois  colonnes  de  l'Ile  <le  l'rydain,  disent  les 
Triades,  le  premier  est  Hii-Cadarn,  qui  amena  ancienne- 
ment la  race  des  Kymris  dans  l'ile  de  l'rydain.  »  C'est  avec 
ce  Hu-Cadarn  que,  sans  autre  raison  que  l'analogie  du  son, 
comme  disait  le  bon  Jl.  Johanneau  ,  M.  Amédéc  Thierry  a 
prétendu  identifier  Esus.  Pourtant  il  ne  se  découvre  après  tout, 
entre  les  deux  noms,  qu'une  seule  analogie,  c'est  la  lettre  u. 
Hélas  !  où  n'irait-on  pas  en  histoire  avec  de  pareilles  libertés? 
11  y  a  moins  loin,  en  vérité,  de  Charles  à  César,  et  de  .Scipion 
à  Cicéron,  que  de  llu-Cadarn  à  Esus!  Heureusement  que  bâtir 
sur  de  tels  fondements,  c'est  justement  bâtir  en  l'air. 

Il  y  a ,  au  contraire ,  une  liaison  intime  et  saisissante  entre 
le  nom  du  dieu  qui,  en  latin,  s'écrivait  Esus,  et  qui,  en 
grec,  se  serait  écrit  Aisos,  et  «celui  de  la  grande  diviidlé 
,4)sa,que  les  anciens  mettaient  au-dessus  de  Jupiter  lui- 
même,  comme  de  tous  les  autres  habitants  de  leur  Olympe. 
.'Visa  était  en  effet  le  nom  du  Destin,  la  seule  forme  sous  la- 
quelle le  dieu  véritable,  l'unique,  l'éternel  ait  été  connu  chez 
les  peuples  grecs  et  latins.  Comme  l'on  sait  par  le  témoignage 
unanime  de  l'antiquité  que  les  druides  étaient  dans  les  mêmes 
sentiments  religieux  que  l'ythagore,  c'est-à-dire  qu'ils  ado- 
raient le  principe  immatériel  et  invisible,  on  ne  peut  guère 
douU'r  que  cet  objet  suprême  n'eût  conservé  chez  eux,  dans 
tout  son  éclat ,  le  nom  qui  avait  commeucé  à  pâlir  et  à 
s'envelopper  de  tant  de  nuages  dai;s  le  monde  païen  pro- 
prement dit.  En  un  mot ,  le  jVisa  des  Grecs  devait  avoir 
garde  chez  eux  toute  sa  grandeur.  U  n'est  pas  étonnant  que 
les  Romains ,  pour  qiu  le  druidisme  est  toujours  resté  un 
mystère,  n'aient  pas  su  nous  transmettre  sur  Esus  toutes  les 
lumières  nécessaires.  Ils  ont  seulement  su  que  c'était  une 
des  divinités  supérieures,  mais  sans  pouvoir  la  distinguer 
des  autres  divinités  qui  recevaient  aussi  le  terrible  hommage 
des  victimes  humaines.  D'ailleurs ,  dans  leur  indifférence 
pour  les  questions  vitales  de  la  religion,  c'était  assez  pour  eux 
de  taxer  les  druides  de  philosophie  ;  c'était  dire  suffisamment 
que  leur  dieu  était  hors  de  toute  chair,  cl,  comme  celui  des 
philosophes,  dans  le  domaine  de  l'esprit  seulement.  C'était  de 
ce  dieu  suprême  que  relevaient  systématiquement  tous  les 
lirêtrcs  de  la  Gaule.  Ils  pouvaient  être  consacrés  d'une  manière 
plus  spéciale  au  cidte  d'Apollon ,  de  Mars,  de  Vulcaiu  ;  mais 
ils  ne  faisaient  aucun  sacrifice  ([ue  le  dieu  par  eiccUence  n'y 
fût  en  quelque  sorte  invoqué ,  probablement  de  la  même  nia- 
idère  que  dans  les  mystères  des  mages.  Et  il  y  en  a  mic  belle 
preuve ,  c'est  que  dans  toute  cérémonie  ils  se  couronnaient 
avec  le  feuillage  du  chêne ,  l'arbre  d'Esus.  Le  chêne  et  le  gui 
qui  y  prenil  naissance ,  formaient ,  comme  on  sait ,  les  sym- 
boles capitaux  de  leur  religion,  et  ces  végétaux ,  comme  nous 
l'apprend  l'imporiaute  figure  dont  il  est  ici  question,  étaient 
précisément  l'attribut  d'Ksus.  Esus ,  le  divin  donateur  du 
gui ,  était  donc  la  puissance  dont  relevaient  communément 
tous  les  membres  du  clergé  national ,  et  ils  portaient  même 
son  nom,  puisque  leur  nom  de  druides  signifiait  Us  hommes 
du  gui  de  chêne. 

C'est  en  ce  point  que  consiste  l'intérêt  principal  du  pré- 
cieux monument  de  Aolre-Dame,  leuvre  de  la  décadence 
du  druidisme,  puisque  le  druidisme,  dans  sa  sévérité  spiri- 
tuelle, ne  tolérait  pas  plus  les  représentations  sensibles  des 
dieux,  (pie  les  temples  fermés  dans  lesquels  les  païens  pen- 
saient les  emprisonner.  Ce  monument,  par  sou  inlidélilé 
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même,  nous  donne  sur  le  fniul  du  druidisme  un  renseigne- 
ment essentiel  qui  nous  manquait.  On  savait  qu'à  la  ditTé- 
rence  des  païens,  chez  lesquels  chaque  prêtre  se  couvrait 
des  rameaux  de  l'arbre  consacre  au  dieu  particulier  qu'il 
desservait ,  de  ceux  de  l'olivier  pour  Minerve  ,  du  laurier 
pour  Apollon,  du  lierre  ou  de  la  vigne  pour  Bacchus,  du 
chêne  pour  Jupiter,  les  Gaulois  n'admettaient  dans  leurs 
cérémonies  religieuses  qu'un  seul  feuillage  ,  celui  du 
chêne,  comme  pour  marquer  la  livrée  d'un  seid  dieu,  sou- 
verain absolu  de  tous  les  autres.  Mais  quel  était  ce  dieu  ? 
Le  monument  enseveli  durant  tant  de  siècles  dans  les  en- 
trailles de  la  vieille  cathédrale  de  Paris  nous  l'apprend  : 
c'était  Esus,  le  dieu  unique  ,  immuable,  éternel  comme  le 
Destin  des  Grecs ,  et  mieux  encore ,  comme  le  Jéhovah  des 
Hébreux,  dont  il  était  sans  doute  im  aperçu  lointain. 


LE  POETE  ET  LE  PAYSAN. 

KODVEr.H. 

Un  jeune  homme  côtoyait  la  forêt  qui  sépare  Saintc-Marie- 
aux-Mines  de  Hibauvillé,  et,  malgré  la  nuit  qui  venait,  mal- 
gré la  brune  ii  chaque  instant  plus  épaisse ,  il  marchait  len- 
tement sans  prendre  garde  au  temps  ni  à  riieurc. 

.Son  costume  de  drap  vert .  ses  guêtres  de  daim  et  l'élé- 
gant fusil  qu'il  portait  en  bandoulière ,  auraient  pu  le  faire 
regarder  comme  un  Nemrod  ,  si  le  volume  qui  sortait  à  demi 
de  sa  gibecière  n'eût  trahi  le  rêveur  pour  qui  la  poursuite 
du  gibier  n'est  qu'un  prétexte  de  solitude.  Dans  ce  moment 
même,  la  nonchalance  méditative  de  sa  démarche  démentait 
ses  apparences  cynégétiques,  et  prouvaient  qu'Arnold  de 
Munster  songeait  moins  à  observer  lu  pisle  des  bêtes  fauves 
qu'à  .suivTe,  dans  leurs  détours,  toutes  les  fantaisies  de  sa 
pensée. 

Depuis  quelques  instanis,  celle-ci  s'était  reportée  sur  le 
souvenir  de  la  famille  et  des  amis  laissés  à  Paris.  Il  se  rap- 
pelait l'élégant  atelier  décoré  par  ses  soins  de  gravures  fan- 
tastiques, de  toiles  curieuses,  de  statuettes  étranges;  les 
mélodies  allemandes  que  chantait  sa  sœur,  les  vers  mélan- 
coliques répétés  par  lui  à  la  lueur  voilée  des  lampes  du  soir, 
et  ces  longs  entretiens  où  chacun  apportait  la  confidence  de 
ses  sensations  les  plus  intimes,  où  tous  les  mystères  des 
sentiments  étaient  tour-à-tonr  soumis  à  la  discussion,  exa- 
minés, traduits  en  paroles  enflammées  ou  charmantes! 
Pourquoi  avait-il  quitté  cette  société  d'élite  et  cej  plaisirs 
choisis  pour  venir  s'enfermer  dans  une  campagne  de  l'Al- 
sace ?  La  nécessité  des  affaires  était-elle  une  excuse  sutTi- 
sante  à  cette  espèce  de  déchéance  ?  N'eût-il  pas  mieux  valu 
affronter  une  perte  d'argent  que  la  prosaïque  existence  de 
la  province?  Qu'allait  devenir,  au  milieu  des  natures  vul- 
gaires qui  l'entouraient ,  la  nature  délicate  et  choisie  du  jeune 
homme  ? 

Tout  en  s'adressantces  questions  et  beaucoup  d'autres,  Ar- 
nold de  Munsteravait  continué  à  marcher  sans  s'occuper  de  la 
route  suivie  ;  il  fut  enfin  arraché  de  sa  méditation  par  l'impres- 
sion du  brouillard  qui  .se  transformait  en  pluie  et  commençait 
à  pénétrer  sa  veste  de  chasse.  11  voulut  alors  hâler  le  pas  ; 
mais,  en  regardant  autour  de  lui ,  il  s'aperçut  qu'il  s'était 
perdu  dans  les  détours  de  la  forêt ,  et  chercha  en  vain  à 
reconnaître  la  direction  qu'il  fallait  prendre.  Un  premier  essai 
ne  réussit  qu'à  l'égarer  davantage.  Le  jour  disparut,  la  pluie 
devint  plus  épaisse,  et  il  continuait  à  s'enfoncer  au  hasard 
dans  des  routes  inconnues. 

Le  découragement  allait  s'emparer  de  lui ,  lorsqu'un  bruit 
de  grelots  arriva  jusqu'à  son  oreille  à  travers  les  arbres  dé- 
pouillés. Un  attelage,  conduit  par  un  gros  homme  en  blouse  , 
venait  de  paraître  sur  une  route  latérale  et  se  dirigeait  vers 
le  carrefour  qu'il  venait  lui-même  d'atteindre. 

Arnold  s'arrêta  pour  l'attendre  ,  cl  lui  demanda  s'il  était 
loin  de  Sersberg. 


—  Sersberg  !  répéta  le  charretier  ;  j'espère  bien  que  c'est 
pas  là  que  vous  comptez  coucher  ce  soir. 

—  Pardnnnez-moi .  répliqua  le  jeune  homme. 

—  Au  château  de  .Sersberg  ?  reprit  son  interlocuteur  ; 
alors,  faut  que  vous  connaissiez  un  chemin  de  fer!  11  y  a  six 
bonnes  lieues  d'ici  la  grille,  et,  vu  le  temps  et  les  routes, 
elles  en  valent  douze. 

Le  jeune  homme  se  récria.  Il  était  parti  le  matin  du  châ- 
teau, et  ne  croyait  pas  s'en  être  autant  éloigné  ;  mais  le  paysan 
comprit  à  ses  explications  qu'il  avait  fait  fausse  route  depuis 
plusieurs  heures,  et  qu'eu  croyant  reprendre  le  chemin  de 
Sersberg ,  il  avait  continué  à  lui  tourner  le  dos.  11  était  trop 
taid  pour  réparer  une  pareille  erreur  :  le  village  le  plus  voisin 
élait  distant  d'une  lieue,  et  Arnold  n'en  connaissait  point  le 
chemin  ;  force  lui  fut  donc  d'accepter  l'abri  olTert  par  son 
nouveau  compagnon ,  dont  la  ferme  se  trouvait  heureuse- 
ment à  quelques  portées  de  fusil. 

Il  régla  en  conséquence  son  pas  sur  celui  du  charretier, 
et  essaya  de  nouer  conversation  avec  lui  ;  mais  Moser  était 
peu  causeur ,  et  paraissait  complètement  étranger  aux  sen- 
sations habituelles  du  jeune  homme.  Quand  celui-ci  lui 
montra  le  magnifique  horizon  qui  s'étendait  sous  leurs  yeux 
au  sortir  de  la  forêt ,  cl  qu'empourpraient  les  dernières  lueurs 
du  soleil  couchant .  lo  fermier  se  contenta  de  faire  la  grimace, 

—  Mauvais  temps  pour  demain  !  murmura-t-il  en  rame- 
nant sur  ses  épaules  la  limousine  qui  lui  servait  de  manteau. 

—  On  doit  voir  d'ici  toute  la  vallée,  reprit  Arnold,  qui 
cherchait  à  percer  les  ténèbres  dont  les  pieds  de  la  colline 
étaient  déjà  enveloppés. 

—  Oui,  oui,  dit  Moser  en  hochant  la  tète  ;  la  chienne  de 
ci'ite  est  assez  haute  pour  ça  !  En  voilà  une  invention  qui  ne 
profite  pas  à  beaucoup  ! 

—  truelle  invention  ? 

—  Eh  bien ,  parbleu  !  les  montagnes. 

—  Vous  aimeriez  mieux  la  plaine  partout  ? 

—  Tiens  !  cette  question  !  s'écria  le  fermier  en  riant.  Au- 
tant me  demander  si  j'aimerais  mieux  ne  paséreinter  mes 
chevaux. 

—  C'est  juste,  dit  Arnold  avec  une  ironie  quelque  peu 
méprisante  ;  j'oubliais  les  chevaux  !  11  est  clair  que  Dieu  au- 
rait dû  surtout  y  penser  lorsqu'il  créa  le  monde. 

—  Dieu,  je  ne  sais  pas,  reprit  Moser  tranquillement; 
mais  pour  sûr  les  ingénieurs  auraient  tort  de  les  oublier  quand 
ils  construisent  une  route.  Le  cheval  est  le  meilleur  ami  du 
laboureur,  monsieur.,.,  sans  faire  insulte  aux  boeufs  qui  ont 
aussi  leur  prix. 

Arnold  regarda  le  paysan. 

—  Ainsi  vous  ne  voyez  dans  ce  qui  vous  entoure  que  le 
côté  utile?  demanda-t-il  sérieusement;  la  forêt ,  la  mon- 
tagne ,  les  nuages ,  tout  cela  ne  dit  rien  à  votre  esprit  ?  vous 
ne  vous  êtes  jamais  arrêté  devant  le  soleil  couchant  ou  à  la 
vue  des  bois  éclairés  par  les  étoiles,  comme  dans  ce  mo- 
ment? 

—  Moi  ?  s'écria  le  fermier  ;  ah  bien  !  vons  croyez  donc 
que  je  fais  des  almanachs?  qu'est-ce  que  j'en  tirerais  de  votre 
clair  d'étoiles  et  du  soleil  couchant  ?  l'important  est  de  gagner 
de  quoi  faire  ses  trois  repas  et  se  tenir  l'estomac  chaud... 
Monsieur  voudrait-il  un  coup  d'eau  de  cerise?  ça  vient  de 
l'autre  côté  du  Rhin. 

Il  tendait  une  petite  bouteille  clisséc  à  Arnold ,  qui  refusa 
de  la  main.  La  grossièrelé  positive  du  paysan  venait  de  le  ra- 
mener à  ses  regrets  et  à  ses  dédains.  Étaient-ce  bien  des  hom- 
mes semblables  à  lui  que  ces  malheureux,  livrés  aux  seules 
nécessités  du  travail,  qui  vivaient  au  sein  de  la  création  sans 
la  regarder  et  dont  l'àrae  no  s'élevait  jamais  au-dessus  des 
sensations  les  plus  réelles  et  les  plus  prochaines  ?  Qu'était 
pour  celte  triste  moitié  du  genre  humain  le  mondcde  poésie 
auquel  le  jeune  homme  devait  ses  plus  douces  jouissances  î 
Menée  par  le  licoude  l'inslinct,  ne  semblait-elle  pas  con- 
damnée à  brouter  en  dehors  de  l'Edcn  dont  une  nature  privi- 
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Idgiée  lui  avait  ouvert  les  portes?  Elle  avait  l'air  de  vivre  de 
la  même  existence  que  lui-même  ;  mais  quel  abîme  entre  les 
ûmes!  Avaient- elles  seulement  quelques  penchants  com- 
muns? Etait-il  quelque  point  de  ressemblance  qui  pût  attester 
leur  fraternité  originelle?  Arnold  en  doutait  à  chaque  instant 
davantage.  Plus  il  réfléchissait,  plus  cette  fleur  immatérielle 
de  toutes  choses  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  poésie 
lui  semblait  le  privilège  de  quelques  classes  d'élite,  tandis 
que  le  reste  végétait  au  hasard  dans  les  limbes  du  prosaïsme. 

Ces  pensées  eurent  pour  résultat  de  communiquer  à  ses 
manières  une  sorte  de  mépris  nonchalant  pour  son  conduc- 
teur, auquel  il  cessa  d'adresser  la  parole.  Moser  ne  s'en  mon- 
tra ni  surpris  ni  blessé,  et  se  mit  à  siffler  un  air  interrompu 
de  loin  en  loin  par  quelque  bref  encouragement  à  son  atte- 
lage. 

Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  ferme  oit  le  bruit  du  grelot  les 
annonça.  Un  jeune  garçon  et  une  femme  d'âge  moyen  pa- 
rurent en  même  temps  sur  le  seuil. 

—  Eh  !  c'est  le  père  !  cria  la  femme  en  se  tournant  vers  le 
fond  de  la  maison  où  se  firent  entendre  les  voix  de  plusieurs 
enfants  qui  accoururent  vers  la  porte  avec  des  cris  joyeux  , 
et  vinrent  se  presser  autour  du  paysan. 

—  Un  moment  donc,  marmaille  !  interrompit  celui-ci  de 
sa  grosse  voix ,  tout  en  fouillant  dans  le  chariot  d'où  il  re- 
lira im  panier  couvert  ;  laissez  Fritz  dételer. 

Mais  les  enfants  continuaient  à  assiéger  le  fermier  en  par- 
lant tous  à  la  fois.  11  se  baissa  pour  les  embrasser  l'un  après 
l'autre  ;  puis  se  redressant  tout-à-coup  : 

—  Où  est  Jean  ?  demanda-t-il  avec  une  précipitation  qui 
avait  quelque  chose  d'inquiet. 

—  Ici,  père,  ici ,  répondit  une  petite  voix  grêle  partant  de 
la  porte  de  la  ferme  ;  la  mère  ne  veut  pas  que  je  sorte  par 
cette  pluie. 

—  Reste,  reste,  dit  Moser,  en  jetant  les  traits  sur  le  dos 
des  chevaux  dételés  ;  je  vais  à  fol ,  filiot  ;  rentrez,  vous  au- 
tres, pour  ne  pas  lui  donner  la  tentation  de  sortir. 

Les  trois  enfants  regagnèrent  le  seuil  où  le  petit  Jean  se 
tenait  debout  près  de  sa  mère. 

C'était  une  pauvre  créature  si  cruellement  contrefaite  qu'au 
premier  aspect  on  n'eût  pu  dire  son  âge  ni  la  nature  de  son 
infirmité.  Tout  son  corps  déjeté  par  la  maladie  formait  une 
ligne  tortueuse  et  pour  ainsi  dire  brisée.  Sa  tête  démesurée 
rentrait  entre  deux  épaules  inégalement  arrondies  ,  tandis 
que  sou  buste  était  soutenu  par  deux  petites  béquilles  rem- 
plaçant des  jambes  atrophiées  qui  n'eussent  pu  le  soutenir. 

A  l'approche  du  fermier,  il  étendit  ses  bras  amaigris  avec 
un  sentiment  de  joie  et  d'amour  qui  éclaira  sa  figure  sillon- 
née. Moser  l'enleva  dans  ses  mains  robustes  en  poussant  une 
exclamation  de  bonheur  attendri. 

—  Et  allons  donc ,  ma  petite  taupe  !  s'écria-t-il  ;  embrassez 
le  père...  à  deux  bras...  bien  fort...  Comment  a-t-il  été  de- 
puis hier  ? 

La  mère  secoua  la  tête. 

—  Toujours  la  toux ,  dit-elle  à  demi- voix. 

—  Ce  n'est  rien,  père,  reprit  l'enfant  de  sa  voix  grêle  ; 
Louis  m'avait  traîné  trop  vite  dans  ma  chaise  à  roulettes  ; 
mais  je  suis  bien  ,  très  bien  ;  je  me  sens  fort  comme  un 
homme. 

Le  paysan  le  déposa  à  terre  avec  précaution  ,  l'appuya  sur 
ses  petites  béquilles  qui  étaient  tombées,  et  le  regarda  d'un 
air  de  complaisance. 

—  Ne  trouves-tu  pas  qu'il  grandit,  femme,  dit-il  du  ton 
d'un  homme  qui  veut  être  encouragé.  Marche  un  peu ,  Jean  ; 
marche,  garçon!  11  marche  plus  vite  et  plus  fort;  ça  ira 
bien ,  va  ,  femme  ;  faut  seulement  de  la  patience. 

La  fermière  ne  répondit  rien ,  mais  son  regard  se  porta 
vers  l'enfant  infirme  avec  un  désespoir  si  profond  qu'Ar- 
nold en  tressaillit.  Heureusement  que  Moser  n'y  prit  point 
garde. 

—  Allons  1  ici  In  couvée ,  reprit-il   en  ouvrant  le  panier 


qu'il  avait  retiré  du  chariot.  Il  y  en  a  pour  tout  le  monde. 
En  rang  et  avancez  les  mains. 

Le  paysan  venait  d'exhiber  trois  petits  pains  blancs  dorés 
par  la  cuisson  :  trois  cris  de  joie  partirent  à  la  fois,  et  six 
mains  s'avancèrent  pour  les  saisir;  mais  toutes  s'arrêtèrent 
comme  à  un  commandement. 

—  Et  Jean  ?  demandèrent  les  voix  enfantines. 

—  Au  diable  Jean,  reprit  gaiement  Moser;  il  n'y  a  rien 
pour  lui  ce  soir  :  Jean  aura  sa  part  une  autre  fois... 

Mais  l'enfant  souriait,  et  cherchait  à  se  soulever  pour  re- 
garder dans  le  panier.  Le  fermier  recula  d'un  pas,  écarta 
avec  précaution  le  couvercle ,  et ,  relevant  le  bras  d'un  air 
solennel ,  montra  aux  yeux  de  tous  un  pain  d'épice  garni 
d'amandes  et  décoré  de  dragées  blanches  et  roses  ! 

Ce  fut  une  exclamation  générale  d'admiration.  Jean  lui- 
même  ne  put  retenir  un  cri  de  bonheur  ;  une  légère  rougeur 
traversa  ses  traits  pâles,  et  il  tendit  les  mains  avec  une  ex- 
pression d'avidité  joyeuse. 

—  Ah  !  ça  te  va ,  ma  petite  taupe  !  s'écria  le  paysan,  dont 
le  visage  s'éclaira  du  plaisir  de  l'enfant;  prends,  mon  vieux, 
prends  ;  ce  n'est  que  sucre  et  miel. 

Il  plaça  le  pain  d'épice  entre  les  mains  du  petit  bossu,  qui 
tremblaient  de  bonheur,  le  regarda  s'en  aller,  et,  se  retour- 
nant vers  Arnold,  lorsque  le  bruit  des  béquilles  se  fut  perdu 
dans  la  maison  : 

—  C'est  mon  aîné,  dit-il  avec  un  léger  fléchissement  dans 
la  voix  ;  le  mal  l'a  un  peu  déformé  ;  mais  c'est  fin  comme 
l'ambre ,  et  il  ne  dépendra  que  de  nous  d'en  faire  un  mon- 
sieur. 

Tout  en  parlant,  il  avait  traversé  la  première  pièce  du  rez- 
de-chaussée,  et  il  introduisit  son  hôte  dans  une  sorte  de  salle 
à  manger  dont  les  murs  blanchis  à  la  chaux  avaient  pour 
seules  décorations  quelques  gravures  grossièrement  coloriées. 
En  y  entrant,  Arnold  aperçut  Jean  assis  par  terre,  et  entouré 
de  ses  frères,  entre  lesquels  il  partageait  le  gâteau  donné  par 
son  père.  Mais  chacun  se  récriait  sur  son  lot ,  et  le  voulait 
moindre  ;  il  fallait  toute  l'éloquence  du  petit  bossu  pour  les 
décider  à  accepter  les  parts  telles  qu'il  les  avait  faites.  Le 
jeune  chasseur  regarda  quelque  temps  ce  débat  avec  un  sin- 
gulier intérêt ,  et  en  témoigna  son  admiration  à  la  fermier' 
lorsque  les  enfants  furent  ressortis. 

—  Il  est  certain,  dit  celle-ci  avec  un  sourire  et  un  soupir, 
qu'il  y  a  des  heures  où  l'on  dirait  que  ça  leur  profite  de  voir 
les  infirmités  de  Jean  :  entre  eux  ils  cèdent  avec  peine,  mais 
aucun  n'a  rien  à  refuser  pour  Jean  ;  c'est  comme  uu  continuel 
exercice  à  la  complaisance  et  au  dévouement. 

—  Tiens!  la  belle  vertu!  interrompit  Moser;  qui  est-ce 
qui  pourrait  refuser  quelque  chose  à  un  innocent  si  éprouvé  ? 
c'est  bête  à  dire,  pour  un  homme  ;  mais  cet  enfant-là,  voyez- 
vous  ,  monsieur,  me  donne  toujours  envie  de  pleurer  !  Sou- 
vent ,  quand  je  suis  aux  champs ,  je  me  mets  tout  à  coup  à 
penser  à  lui  ;  je  me  dis  :  Jean  est  malade  ;  ou  bien  :  Jean  est 
mort  !  et  alors  l'ouvrage  a  beau  être  pressé,  faut  que  je  trouve 
un  prétexte  pour  revenir  au  logis  et  voir  ce  qu'il  en  est. 
Après  ça ,  il  est  si  faible  et  si  souffrant  !  si  on  l'aimait  pas 
plus  que  les  autres,  il  serait  trop  malheureux. 

—  Oui ,  oui ,  reprit  la  fermière  doucement  ;  la  pauvre 
créature  est  en  même  temps  notre  croix  et  notre  bonheur  ; 
j'aime  bien  tous  mes  enfants,  monsieur;  mais  quand  j'en- 
tends le  bruit  des  béquilles  de  Jean  sur  le  plancher,  je  suis 
toujours  prise  d'un  saisissement  de  joie  :  c'est  un  avertisse- 
ment que  la  chère  créature  ne  nous  a  pas  encore  été  retirée 
par  le  bon  Dieu.  Il  me  semble  que  Jean  porte  bonheur  à  la 
maison,  comme  les  nids  d'hirondelles  attachés  aux  fenêtres: 
si  j'avais  pas  à  le  soigner,  je  croirais  n'avoir  plus  rien  à  faire. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


DUItEAl'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Inipiimeiic  de  Bourgogne  et  RUrliiiel,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  VALLÉE  DE   CHAUDEFOUR. 


(Une  >ue  de  U  vallée  de  Chaudefuur,  daus  le  départenieiit  du  Piiy-Je-Doine,  an'onJ.sscmeul  d'Isio 


A  trente  ou  trente-cinq  kilomètres  du  Puy-de-Dôme,  vers 
le  midi ,  s'élève  le  groupe  des  monts  Dore,  qui ,  assis  sur 
une  large  base ,  dresse,  au-dessus  de  plateaux  aux  flancs 
déchirés,  les  pics  du  Puy-de-Sancy.  De  ce  massif  rayonnent 
dans  toutes  les  directions  des  vallées  de  l'aspect  le  plus  ro- 
mantique. Celle  de  Cliaudefour  descend  du  flanc  occidental , 
court  droit  5  l'ouest,  et  va  s'ouvrir  au  voisinage  de  la  petite 
ville  de  La  Tour-d'Auvergne ,  située  à  quelque  distance  à 
gauche  de  la  route  de  Clermont  à  Aurillac  ;  elle  est  arrosée 
par  une  petite  rivière  qui  grossit  les  eaux  naissantes  de  la 
Dordogne. 

ToMs  XIV.  —  NovEMunt  .S4G. 


A  son  origine  elle  est  ouverte  et  fertile  ;  mais  bientôt 
elle  se  rétrécit,  et  présente  aux  yeux  du  voyageur  toutes  les 
sauvages  beautés  des  grands  pays  de  montagnes.  On  y  trouve 
réuni  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  le  grandiose  des  monts 
Dore.  Tantôt  le  flanc  de  la  vallée  se  cache  sous  une  sombre 
forêt  de  pins,  tantôt  il  n'offre  que  des  rocs  aux  formes  les 
plus  variées,  ceux-ci  dépouillés  par  les  vents  et  les  orages, 
ceux-là  revêtus  d'un  épais  tapis  de  mousses  et  de  lichens 
émaillés  de  fleurs  brillantes,  l'érinus  alpin  aux  fleurs  incar- 
nates ,  les  campanules  aux  clochettes  bleues ,  l'épilobe  aux 
(leurs  couleur  de  pourpre ,  les  eupliraiscs  blondes  aux  fleurs 
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iror,  le  iK'dicr  aux  fruits  rouges.  .Si  l'on  pénètre  dans  la 
vallée ,  en  venant  de  La  Tour,  l'aspect  est  vraiment  saisis- 
sant :  c'est  celui  que  reproduit  noue  gravure.  Par  le  côté 
opposé  ,  on  se  rend  de  Clerniont  à  Murât  et  à  Besse;  puis, 
remontant  au  sud-ouest,  on  laisse  sur  sa  droite  cette  immense 
muraille  que  forme  l'éboulement  du  flanc  austral  du  mont 
Dore,  aux  sources  de  la  Dore. 


LA  GOUTTE  D'EAU 

DANS    SON    ACTION    SUR    LA    LUMIÈRE. 

La  goutte  d'eau  dont  nous  allons  parler  n'est  pas  celle  qui, 
tombant  incessamment  sur  la  pierre ,  parvient  5  la  creuser 
par  son  action  répétée.  Ce  n'est  point  non  plus  la  goulle 
d'eau  qui  ,  filtrant  à  travers  les  voùles  calcaires  des  grottes , 
est  venue  les  tapisser  de  riches  stalactiles,  ou  les  décorer  de 
pyramides  et  de  groupes  fantastiques  d'albâtre.  Ce  n'est 
point  enfin  la  goutte  d'eau  prise  dans  les  marais  ou  dans 
une  infusion,  et  soumise  au  microscope  avec  ses  milliers 
d'animalcules.  Non,  c'est  la  goutte  d'eau  formée  par  la  con- 
densation des  nuages  ou  des  vapeurs,  et  prenant  d'elle- 
même  la  forme  globuleuse  ;  c'est  la  goutte  d'eau  produite , 
comme  une  perle  brillante  et  limpide,  par  la  rosée  sur  les 
fleurs  et  sur  la  trame  légère  de  l'araignée  ;  c'est  la  goutte 
d'eau  résultant  de  la  chute  d'une  cascade,  du  choc  des  va- 
gues ou  du  mouvement  de  quelque  machine  hydraulique. 

L'eau,  comme  on  le  sait,  existe  sous  trois  états  différents  : 
elle  est  rendue  solide  par  le  froid ,  elle  est  liquide  dans  l'état 
ordinaire,  ou  bien  elle  est  changée  en  vapeur  invisible 
comme  l'air  par  l'action  de  la  chaleur,  ou  par  l'évaporation 
lente;  et,  sous  ce  dernier  état ,  elle  constitue  une  porlion 
notable  de  l'atmosphère  dans  laquelle  elle  est  dissoute  en 
quantité  plus  ou  moins  grande  suivant  le  degré  de  chaleur. 

Lorsque,  par  suite  du  refroidissement,  la  vapeur  dans  les 
liantes  régions  de  l'almosphère  se  trouve  en  excès,  elle 
repasse  à  l'éiat  liquide ,  et  forme  alors  une  infinité  de  glo- 
bules tellement  petits  qu'on  ne  peut  leur  donner  le  nom  de 
gouttes  d'eau  ,  eu  raison  de  leur  extrême  petitesse.  Ils  n'a- 
gissent sur  la  lumière  que  comme  une  tiès  fine  poussière. 
C'est  ainsi  que  le  verre  en  poudre  très  fine  a  un  tout  autre 
aspect  que  ce  même  corps  en  grains  perceptibles.  Ces  glo- 
bules primilifs  produits  par  la  condensation  de  la  vapeur 
constituent  les  nuages  au  haut  des  airs  ou  les  brouillards  dans 
les  régions  plus  basses  de  l'almosphère.  Ils  se  tiennent  là 
soutenus  par  la  même  cause  qui  empêche  les  parlicules 
d'une  émulsion  de  s'en  séparer,  ou  les  matières  terreuses 
qui  troublent  l'eau  après  un  orage  de  s'en  séparer;  c'est 
le  même  phénomène  que  les  micrographes  ont  nommé  le 
mouvement  brownien.  Alais  il  est  peut-cUe  une  autre  cause 
qui  concourt  à  maintenir  au  haut  des  airs  les  petits  glo- 
bules d'eau  composant  les  nuages.  De  même  qu'un  oiseau 
dans  son  vol  augmente  sa  légèreté  spécifique  en  redressant 
ses  plumes  hérissées  sur  tout  son  corps,  de  telle  sorte 
qu'entre  elles  se  trouve  logé  un  volume  considérable  d'air 
échauffé  et  conséquemment  plus  léger;  de  même  aussi  l'on 
coui;oil  que  cliaquo  petit  globule  d'eau  devient  spécifique- 
ment plus  léger  s'il  reste  entouré  d'une  même  couche  de 
vapeur,  laquelle  serait  sans  influence  pour  des  globules 
plus  gros.  Faute  d'avoir  compris  ces  causes  de  la  légè- 
reté spécifique  des  nuages  ,  et  aussi  pour  expliquer  leur 
mode  d'action  différent  sur  la  lumière,  quelques  physiciens 
ont  admis  la  singulière  hypothèse  que  la  vapeur ,  en  se 
condensant,  constituait  des  vésicules  formées  d'une  enve- 
loppe d'eau  extrêmement  mince  avec  un  espace  central  vide 
ou  occupé  par  un  fluide  très  ténu. 

Toutefois,  les  petits  globules  d'eau  des  nuages  finiront  par 
se  réunir  en  gouttelettes  d'abord  très  fines ,  puis  de  plus  en 
plus  grosses,  pour  former  la  pluie;  c'est  alors  seulement 


qu'ils  agiront  sur  la  lumière  en  produisant  les  vives  couleurs 
de  l'iris  que  n'auraient  pu  produire  les  globules  les  plus 
I)etils;  chez  ceux-ci,  en  effet,  un  rayon  transmis  est  trop 
puissamment  influencé  par  les  rayons  qui  rasent  les  bords 
d'où  résultent  des  eflets  d'interférence  trop  nombreux  et 
trop  confus  pour  l'œil  qui  les  observe  d'une  grande  distance. 

La  vapeur  dissoute  en  excès  pendant  le  jour  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  l'atmosphère  se  condense,  vers  la  fin  de 
la  nuit ,  pour  produire  la  rosée  ;  mais  alors  ce  sont  de  petites 
gouttes  qui  se  forment  sans  intermédiaire,  parce  que  les  pre- 
miers globules  d'eau  condensée  sur  les  poils,  sur  les  parties 
saillantes  des  végétaux,  deviennent  un  centre  d'attraction 
pour  les  nouvelles  molécules  de  liquide.  Ces  gouttes  de  rosée, 
au  lever  du  soleil,  brillent  comme  autant  de  pierres  précieuses 
sur  lés  feuilles,  sur  les  fleurs  ,  sur  les  aigrettes  des  graines 
et  sur  les  fils  fendus  par  les  araignées.  Quelques  unes  de  ces 
gouttes  sont  rassemblées  sur  les  feuilles,  comme  celles  du 
chou,  qu'un  enduit  cireux  empêche  de  se  laisser  mouiller  ; 
elles  roulent  sur  leur  surface  comme  des  globules  de  mer- 
cure, dont  elles  ont  aussi  l'éclat;  et  l'on  reconnaît  bien  alors 
que  ces  globules  se  forment  de  même  ,  et  qu'ils  se  réunis- 
sent entre  eux  aussi  de  la  même  manière  :  c'est  l'elTet  de  la 
cohésion  ou  de  l'attraction  des  molécules  du  liquide  entre 
elles;  car  cette  force,  agissant  également  dans  toutes  les  di- 
rections, doit  donner  cette  forme  sphérique  où  tous  les 
points  extrêmes  sont  situés  à  même  distance  du  centre,  et 
conséquemment  se  font  équilibre. 

Ce  sont  encore  des  gouttes  parfaitement  rondes  que  forme 
l'eau  divisée  par  le  choc,  par  l'agitation,  par  la  résistance 
do  l'air  quand  elle  tombe  d'une  certaine  hauteur.  Dans  l'air, 
ces  gouttes  disparaissent  ordinairement  quand  elles  attei- 
gnent la  surface  de  l'eau;  mais  quelquefois  on  voit  ces  gout- 
telettes bondir  et  rouler  à  la  surface  comme  des  globules 
de  mercure,  comme  des  gouttes  de  rosée  sur  des  feuilles  de 
chou.  C'est  surtout  quand  la  rame  frappe  l'eau  d'un  lac,  et 
que  l'évaporation  est  activée  i)ar  un  soleil  ardent  et  par 
une  brise  légère.  Pareille  chose  arrive  aussi  quand  un  vent 
plus  vif  vient  raser  la  surface  des  vagues  de  la  mer,  et  l'on 
doit  attribuer  ce  phénomène  à  la  production  d'une  enveloppe 
de  vapeur  autour  de  chaque  globule.  Il  y  a  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  l'on  voit  quand  une  goutte  d'eau  déposée 
sur  un  métal  incandescent  y  conserve  sa  forme  et  se  trouve 
protégée  contre  l'évaporation  par  une  enveloppe  de  vapeur 
jusqu'à  ce  que,  la  température  du  métal  s'étanl  abaissée;  le  li- 
quide se  mette  à  bouillir  et  disparaisse  promptement.  Au  reste, 
quelle  que  soit  l'origine  de  la  goutte  d'eau  globuleuse,  son 
action  sur  la  lumière  est  ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser  ici. 
C'est,  en  cflet,  par  suite  de  la  décomposition  de  la  lumière 
en  traversant  deux  fois  sa  surface,  et  en  se  réfléchissant  une 
ou  plusieurs  fois  dans  l'intérieur,  que  se  produit  l'arc-en-ciel 
et  toutes  les  iris  qu'on  aperçoit  devant  les  cascades ,  les  jets 
d'eau  ou  les  roues  hydrauliques  quand  on  a  le  soleil  der- 
rière soi. 

La  goutte  de  rosée,  brillant  des  couleurs  les  plus  vives 
aux  premiers  rayons  du  soleil ,  va  nous  donner  l'explica- 
tion de  ce  phénomène.  Mais  d'abord  prenons  pour  terme 
de  comparaison  une  carafe  de  cristal  pleine  d'eau  et  frappée 
par  la  lumière  du  soleil.  La  majeure  partie  de  celte  lu- 
mière si  vive  traverse  en  se  réfractant  le  liquide  et  les  deux 
surfaces  du  verre  ,  et  vient  tracer  sur  la  table  derrière  le 
vase  une  figure  vivement  éclairée  presque  en  fer  de  flèche, 
bordée  par  une  ligne  encore  plus  lumineuse  qu'on  nomme 
\mc  caustique,  et  qui  est  le  résultat  de  la  concentration 
des  rayons.  On  observe,  d'ailleurs,  que  le  bord  même 
de  cette  caustique  est  un  peu  coloré  en  rouge  par  suite 
d'une  décomposition  de  la  lumière  analogue  à  celle  qui 
a  lieu  dans  un  prisme  de  verre.  .Mais  foule  la  lumière  n'a 
pas  ainsi  traversé  le  vase  :  une  portion  pins  faible  s'est  ré- 
fléchie sur  la  surface  interne  qu'elle  vient  frapper  oliliqiie- 
meiit  :  cette  porlion,  ainsi  réfléchie  par  uiu'  surface  courbe  et 
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ix'.'ijclce  de  nouveau  à  sa  sorlic  par  une  autre  surface 
courbe ,  devra  donc  présenter  un  degré  de  décomposition  ou 
de  dispersion  beaucoup  plus  considérable  ,  cVsl-à-dire  que 
les  couleurs  sur  lesquelles  la  lumière  solaire  peut  être  dé- 
composée par  le  prisme  se  montreront  ici  plus  étalées  et 
plus  distinctes  qu'autour  de  la  caustique  directe  ;  il  y  aura 
d'ailleurs  aussi  pour  ces  rayons  réllécliis  à  Tintériem-  un  niaxi- 
nnim  de  déviation  auquel  correspondra  une  concentration 
de  lumière  blanche  ou  colorée.  C'est  pour  cela  qu'en  de  cer- 
taines positions  seulement  on  aperçoit  obUquement  dans  la 
carafe  des  nuances  richement  colorées.  Or,  chaque  goutte 
de  rosée  agit  comme  la  carafe ,  avec  cette  seide  diDférence 
que,  par  suite  de  sa  forme  sphérique.  les  rayons  qui  en  sor- 
tent après  une  réflexion  intérieure  sont  disposés  circulaire- 
nient  sur  toute  la  surface  d'un  cône  de  82  degrés  environ , 
ayant  pour  axe  le  rayon  mené  du  soleil  à  la  goutte  d'eau. 

Les  rayons  diversement  colorés  ayant  une  réfrangibilité 
différente  aussi,  les  rayons  rouges  seront  plus  écartés,  les 
violets  le  seront  moins  et  les  autres  couleurs  occuperont  des 
positions  intermédiaires  ;  voilà  pourquoi ,  pour  une  même 
position  de  l'œil,  une  seule  goutte  de  rosée  ne  montre  qu'une 
seule  nuance  qui  change  avec  la  position  qu'on  occupe  ;  et 
pourquoi  aussi  diverses  gouttes  de  rosée  vues  en  même  temps 
sur  différents  points  d'une  même  plante  ,  dont  on  est  assez 
rapproché,  présentent  des  couleurs  différentes.  Si  un  grand 
nombre  de  gouttes  se  trouvaient  en  même  temps  à  la  même 
distance  de  l'œil,  et  dans  la  même  situation  par  rapport  au 
soleil ,  elles  donneraient  toutes  la  même  cotdeur  en  même 
temps,  comme  on  le  voit  parfaitement,  si,  tournant  le  dos  au 
soleil ,  on  se  place  devant  une  grande  roue  hydraulique  dont 
le  mouvementés!  assez  rapide  pour  produire  abondamment 
cette  sorte  de  poussière  d'eau  que  donnent  aussi  les  jels  d'eau 
et  les  cascades.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on  a  devant  soi  à 
2  mètres  de  distance  un  véritable  arc-en-ciel  de  petite  di- 
mension ,  mais  dont  les  couleurs  intermédiaires  se  sont  com- 
binées de  manière  à  reproduire  la  lumière  blanche.  Une 
bande  circulaire  de  gouttes  d'eau  souienues momentanément 
en  l'air  ou  tombant  lentement  produit  la  bande  rouge  ex- 
trême de  ce  petit  arc-en-ciel ,  mais  les  autres  couleurs  qu'on 
devrait  voir  sont  influencées  par  le  mélange  des  couleurs 
produites  par  des  gouttes  occupant  une  bande  circulaire 
continue ,  de  sorte  que  là  où  devait  se  trouver  la  bande  jaune, 
par  exemple,  il  arrive  en  même  temps  le  rouge  d'une  bande 
plus  interne ,  et  le  violet  d'une  bande  plus  externe  qu'on  eût 
vue  séparément ,  si ,  au  moyen  d'un  écran  on  eût  intercepté 
toute  autre  lumière.  Toutefois,  c'est  le  mélange  de  ces  couleurs 
qui  produit  la  bande  blanche  médiane  du  petit  arc-en-ciel. 
C'est  exactement  de  la  même  manière  que  les  gouttes  d'une 
pluie  qui  tombe  au  loin  produisent  un  arc-en-ciel  plus  ou 
moins  distinct;  mais,  dans  ce  cas,  en  raison  de  la  grande 
distance ,  la  superposition  des  couleurs  ne  peut  avoir  lieu 
comme  pour  le  petit  arc  produit  par  la  roue  hydraulique. 
Les  deux  parts  de  rayons  que  nous  venons  de  mentionner 
ne  représentent  pas  encore  la  totalité  de  la  lumière  reçue 
par  une  goutte  d'eau  ;  il  y  a  une  deuxième  réflexion  par- 
tielle qui  se  fait  là  où  sortent  les  rayons  servant  à  former  les 
rayons  colorés  et  les  iris  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
deuxième  réflexion  partielle  est  suivie  d'une  troisième  émer- 
gence partielle  qui  donne  des  rayons  colorés  plus  faibles, 
mais  trois  fois  plus  étalés.  Ces  rayons,  quoique  moins  vifs, 
sont  bien  visibles  dans  les  gouttes  de  rosée,  et  concourent  ù 
midtiplier  leurs  jeux  de  lumii  re.  C'est  aussi  celte  troisième 
émergence,  après  deux  réflexions,  qui  produit  l'arc-en-ciel 
secondaire  que  l'on  voit  ordinairement  au-dessus  de  l'arc-cn- 
ciel  ordinaire,  et  qui  a  les  couleurs  disposées  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  le  rouge  en  dedans,  avec  une  largeur  triple.  (Jiiatre 
et  cinq  réflexions  internes  donnent  lieu  à  une  cinquième  émer- 
gence de  rayons  de  plus  en  plus  faibles  :  ce  sont  ces  dernières 
qui  donnent  un  arc-en-ciel  tertiaire  beaucoup  plus  rare. 


DESCRIPTIO.N  DE  LA  MOUCHE. 

(Voy.,  sur  les  Mouches  et  leurs  mélamorphoses,  p.  3o6.) 

Avant  de  décrire  en  détail  la  mouche  que  nous  avons 
vu  éclore ,  signalons  l'augmentation  de  volume  du  nouvel 
insecte  par  rapport  à  la  coque  d'où  il  est  sorti  et  où  il  ne 
pourrait  plus  être  contenu.  Il  y  a  là  en  elTet  quelque  chose 
d'inexplicable  au  premier  coup  d'œil;  mais  coupons  avec 
de  petits  ciseaux  la  peau  sur  un  des  flancs  ;  soulevons 
cette  peau,  et  nous  découvrirons  la  cause  de  cette  augmen- 
tation de  volume.  C'est  un  grand  sac  membraneux  plein 
d'air  situé  de  chaque  côté  de  l'abdomen ,  près  de  la  base , 
comme  le  représente  la  figure  13 ,  qui ,  de  même  que  les 
figures  suivantes,  est  grossie  ou  vue  à  la  loupe.  Le  sac  en 
question  est  un  reste  du  grand  canal  aérifère  latéral  que 
nous  avons  déjà  signalé  dans  la  larve  et  dans  la  nymphe  ; 
il  se  gonfle  après  l'éclosion  comme  les  poumons  d'un  nou- 
veau-né, et  contribue  à  augmenter  la  légèreté  de  l'insecte; 
en  même  temps  aussi  il  produit  l'eflct  de  la  caisse  des  instru- 
ments de  musique  pour  renforcer  le  son  que  fait  la  mouche 
en  volant;  il  augmente  à  tel  point  la  transparence  de  l'ab- 
domen,  du  mâle  surtout,  que  cette  partie,  chez  certaines 
espèces ,  parait  être  plus  d'à  moitié  vide. 

Prenons   la  loupe  maintenant,  et  éludions  en  détail  la 
mouche.  Pions  remarquons  d'abord  que, 
g  connue  tous  les  insectes,  elle  se  com- 

pose de  trois  parties  bien  distinctes  : 
1"  la  tête ,  portant  les  yeux ,  les  antennes 
et  la  trompe  ;  2  "  le  thorax .  portant  les  trois 
paires  de  pieds  et  les  ailes  ;  o°  l'abdomen 
enfin  ,  sans  organes  externes,  mais  conte- 
nant les  viscères ,  et  divisé  en  quatre  an- 
neaux ou  segments  à  recouvrement,  comme  les  brassarts 
des  anciennes  armures.  Le  thorax  lui-même  est  composé  de 
trois  segments  plus  solidement  imis  entre  eux  et  presque 
confondus  en  une  masse  arrondie ,  mais  que  cependant  on 
dislingue,  soit  par  les  sillons  correspondants  aux  lignes  de 
soudure,  soit  par  l'emplacement  des  organes  qu'ils  portent. 
En  effet,  le  premier  segment  porte  la  première  paire  de 
pattes,  et  au-dessus  de  chaque  patle  une  longue  boutonnière 
roussàtre,  qui  est  le  premier  stigmate  anlérieur,  lequel 
existait  seul  dans  la  nymphe  avec  une  disposition  spéciale. 
Le  second  segment  porte  en  dessous  la  deuxième  paire  de 
pattes ,  et  en  dessus  les  deux  ailes  qui ,  comparables ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  un  sac  membraneux  aplati,  semblent 
représenter  ici  un  groupe  de  trachées  repoussé  au  dehors 
par  suite  du  grand  développement  des  muscles  locomoteurs, 
et  implanté  sur  l'emplacement  que  devraient  occuper  des 
stigmates.  Le  troisième  segment  du  thorax  cnfm  porte ,  avec 
la  troisième  paire  de  pattes,  une  deuxième  paire  de  stigmates 
presque  aussi  grands  que  les  premiers ,  mais  ronds ,  et ,  en 
outre ,  deux  petils  appareils  très  singuliers  de  chaque  côté  : 
c'est  d'abord  une  petite  massue  blanche,  molle,  vésiculeuse, 
qu'on  a  nommée  le  balancier,  i)ar  comparaison  avec  le  ba- 
lancier des  danseurs  de  corde;  et  au-dessus  une  lame  blan- 
châtre en  forme  d'écaillé  voûtée,  pour  protéger  le  balancier  : 
ce  dernier,  au  lieu  de  servir,  comme  son  nom  l'indique,  à 
régler  les  mouvements  ou  à  maintenir  l'équilibre ,  est  bien 
plutôt  l'organe  d'un  sens  qui  nous  est  inconnu,  et  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  autres  insectes  ù  deux  ailes  ou  diptères. 
Puisque  nous  avons  déjà  signalé  chez  la  mouche  la  pré- 
sence des  quatre  stigmates  ou  orifices  respiratoiresduthorax, 
mentionnons  aussi  ceux  de  l'abdomen.  On  en  voit  tout  d'a- 
bord un  de  chaque  côté  sur  chacun  des  quatre  segments  à 
l'endroit  où  la  plaque  dorsale  se  joint  à  la  membrane  plus 
molle  du  ventre;  ce  sont  de  petites  ouvertures  rondes  entou- 
rées d'un  anneau  hiisuit,  brunâtre;  mais  en  outre  il  y  a 
deux  autres  paires  de  stigmates  semblables,  l'une  en  avant 
très  près  du  thorax ,  l'autre  à  l'extrémité  postérieure ,  et  qui 
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ne  se  voit  ipie  lorsqtie  l'on  comprime  l'abdomen ,  du  moins 
chez  le  maie.  Cela  prouve  déjà  qu'au  lieu  de  quatre  on  doit 
voir  au  moins  six  segments  à  l'abdomen,  ou  neuf  segments 
en  tout  ;  et  d'ailleurs  cela  porte  à  seize  le  nombre  total  des 


^ 


stigmates.  Or,  les  chenilles  et  les  vers-à-soie  ont  douze  seg- 
ments et  neuf  paires  de  stigmates,  quoique  les  deuxième  et 
troisième  segments,  qui  plus  tard  porteront  les  ailes,  en 
soient  ddpourvus.  Or,  le  principe  de  l'unité  de  composition , 
pour  les  animaux  dérivés  d'un  même  type,  veut  que  l'on  re- 
trouve plus  ou  moins  complets,  chez  la  mouche  comme  chez 
tous  les  insectes,  les  douze  segments  du  corps.  Nous  avons 
déjà  vu  trois  segments  au  thorax ,  qui  porte  invariablement 
les  trois  paires  de  pieds  ;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  neuf 
segments  à  l'abdomen.  Eh  bien ,  le  nombre  quatre  des  seg- 
ments visibles  d'abord,  qui  s'est  trouvé  porté  à  six  en  tenant 
compte  du  mode  de  distribution  des  stigmates,  est  réellement 
porté  à  neuf  si  l'on  considère  que  le  prolongement  tubuleux 
(  f'S-  li  ),  qu'on  fait  saillir  en  pressant  l'abdomen,  est  formé 
de  trois  anneaux  rentrant  l'un  dans  l'autre  comme  ceux  d'une 
lunette  d'approche.  Les  mâles,  étudiés  convenablement, 
montrent  ces  mêmes  segments  plus  réduits;  mais  les  femelles 
seules  sont  pourvues  de  ce  prolongement  si  considérable,  qui 
leur  sert  pour  déposer  et  fixer  leurs  oeufs. 

Sans  parler  des  différences  essentielles  que  l'anatomie  nous 
fait  voir  à  l'intérieur,  les  mâles  et  les  femelles  se  distinguent 
aussi  par  un  autre  caractère  extérieur  très  singulier  et  que 
nous  ne  pouvons  expliquer.  I.a  tète  de  la  mouche  (  fig.  10 
et  11  ),  comme  celle  des  autres  insectes,  présente  de  chaque 
côté  un  très  grand  œil  i  facettes  ;  eh  bien  ,  chez  le  mâle ,  les 
deux  grands  yeux  sont  très  rapprochés  en  dessus;  chez  la 
femelle,  au  contraire,  ils  sont  séparés  par  une  bande  assez 
large. 

Ces  grands  yeux ,  qui  sont  une  des  merveilles  de  l'orga- 
nisation des  insectes,  méritent  bien  de  nous  arrêter  un  in- 
stant et  d'être  étudiés  avec  un  microscope  plus  puissant. 
Leur  enveloppe  externe  est  élégamment  et  régulièrement 
divisée  en  plusieurs  milliers  de  petites  facettes  hexagones , 
transparentes  et  convexes,  qui  concentrent  les  rayons  lumi- 
neux sur  l'extrémité  d'autant  de  petits  nerfs  optiques.  Ce  sont 
donc  autant  de  milliers  de  petits  yeux  parfaits  donnant 
chacun  une  petite  image  des  objets  extérieurs,  et  non  point, 
comme  on  l'a  prétendu  à  tort  récemment,  des  yeux  partiels 
donnant  chacun  un  seul  point  isolé  d'une  image  unique. 
Comment  ces  milliers  d'images  donnent-ils  la  sensation  d'un 
objet  uniqvie  ? 

C'est  assurément  bien  difBcile  à  concevoir  ;  mais  pourtant 
ce  l'est  tout  autant  de  concevoir  comment  les  huit  yeux  sim- 
ples d'une  araignée ,  ou  même  les  deux  yeux  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  etc. ,  perçoivent  en  commun  des  sensations 
simples,  d'autant  plus  que,  chez  presque  tous  les  animaux, 
lei  deux  yeux  sont  situés  plus  latéralement  que  ceux  de 
l'homme. 

Toutefois  la  nattu'e ,  comme  si  les  deux  yeux  multiples  de 


la  mouche  n'avaient  pn  suffire ,  a  donné  de  plus  à  ces  insectes 
trois  petits  yeux  lisses,  rapprochés  en  triangle  :  ce  sont  trois 
petites  perles  noires  au  milieu  de  la  bande  qui  sépare  les  deux 
grands  yeux ,  mais  plus  en  arrière.  Ces  petits  yeux  sont  sem- 
blables à  ceux  de  l'araignée,  tandis  que  d'autre  part  certains 
insectes ,  comme  le  hanneton  ,  n'ont  que  les  grands  yeux  à 
facettes,  et  cependant  les  uns  et  les  autres  paraissent  être 
également  clairvoyants. 

En  avant  des  yeux ,  et  de  chaqiie  côté  de  la  bande  qui  les 
sépare  (fig.  10  et  11  ),  se  trouvent  deux  fossettes  où  se  logent 
les  antennes;  ces  organes,  analogues  aux  longues  cornes  des 
papillons,  et  devant  servir  de  même  à  discerner  les  qualités 
de  l'atmosphère ,  se  composent  seulement  de  trois  articula- 
tions dont  la  dernière,  ovoïde  et  plus  grande,  porte  à  sa  base 
une  soie  latérale  un  peu  velue.  En  dessous  de  la  tête ,  une 
autre  fossette  plus  grande  reçoit  la  trompe  (  fig.  10  )  dans 
l'état  de  contraction.  Cette  trompe ,  d'une  structure  si  cu- 
rieuse ,  se  replie  en  coude  au  milieu  ;  elle  porte  vers  sa  base 
deux  petites  tiges  dressées,  qui  sont  les  palpes,  petits  organes 
accessoires  d'odorat  ou  de  toucher.  L'extrémité  de  la  trompe 
se  dilate  (fig.  12)  en  deux  lèvres  serres  convexes,  couvertes 
de  rayures  transverses ,  auxquelles  correspondent  des  aspé- 
rilés  destinées  à  user,  à  râper  la  surface  que  la  mouche  veut 
sucer.  Le  mouvement  de  la  trompe  contribue  sans  doute  à 
opérer  la  succion  ;  mais  il  ne  suffirait  pas  pour  cela ,  et  cet 
effet  est  surtout  produit  par  une  sorte  de  jabot  qui,  dilaté 
par  le  mouvement  des  segments  du  corps,  aspire  ou  fwmpe 
véritablement  le  liquide.  Ce  même  jabot  d'ailleurs,  s'il  s'est 
préalablement  rempli  d'eau,  peut  la  dégorger  en  partie  sur 
les  substances  sèches ,  comme  le  sucre ,  que  la  mouche  doit 
rendre  liquides  avant  de  les  avaler.  Ce  qui  permet  au  jabot 
de  remplir  son  rôle  de  pompe  aspirante,  c'est  un  bourrelet 
charnu  très  épais,  qui  ferme  à  volonté  le  trajet  de  l'œsophage, 
en  avant  de  l'estomac. 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  la  structure 
intérieure,  sur  les  nerfs,  qui  ont  reçu  une  tout  autre  forme 
quand  ils  ont  dû  transmettre  les  ordres  de  la  volonté  à  de 
nouveaux  organes  ;  sur  les  muscles ,  qui  n'existaient  point 
d'abord,  et  qui  se  sont  formés  de  toutes  pièces  pour  mouvoir 
de  mille  manières  la  trompe,  la  tète  et  les  antennes,  les  di- 
vers segments  de  l'abdomen ,  les  organes  terminaux ,  et  sur- 
tout pour  communiquer  aux  ailes  et  aux  pattes  ces  mouve- 
ments si  variés  que  nous  admirons  toujours  quand  un  insecte 
si  chétif,  si  frêle  en  apparence,  se  brosse,  se  nettoie  les  ailes 
ou  la  tète,  puis  frotte  ensuite  ses  pattes  l'une  contre  l'autre 
et  avec  un  instinct  si  parfait  les  débarrasse  de  toutes  les 
souillures ,  de  toutes  les  poussières.  Disons  seulement  com- 
bien est  heureusement  compliquée  la  structure  des  pattes 
pour  permettre  à  ces  organes  de  remplir  leurs  fondions.  Une 
première  pièce ,  courte  et  articulée  sous  le  thorax ,  est  la 
hanche  sur  laquelle  se  meut  une  seconde  pièce  courte  comme 
le  genou  d'un  graphomètre;  une  troisième  et  une  quatrième 
pièces  allongées,  constituant  le  membre  proprement  dit,  ont 
été  nommées  la  cuisse  et  la  jambe.  Enfin,  une  dernière  por- 
tion très  flexible,  qu'on  nomme  le  tarse,  représente  le  pied 
ou  la  main  d'un  mammifère;  elle  se  compose  de  cinq  articu- 
lations distinctes  pour  pouvoir  s'adapter  plus  exactement  au 
contour  des  objets,  et  se  termine  par  deux  crochets  recourbés 
pour  s'accrocher  aux  surfaces  molles  ou  rugueuses;  au- 
dessous  des  crochets ,  enfin ,  deux  palettes  vésiculeuses  ou 
pclottes  blanchâtres,  hérissées  de  petites  aspérités,  servent 
à  fixer  l'insecte  sur  les  surfaces  les  plus  lisses  et  les  plus  dures. 
Cette  description  que  nous  venons  de  tracer  s'applique  non 
seulement  .^  la  mouche  commune  de  nos  habitations,  mais 
aussi  à  de  nombreuses  espèces  plus  ou  moins  analogues  par 
leur  coloration,  les  unes  plus  grosses,  les  autres  plus  petites; 
nous  avons  choisi  pour  modèle  de  nos  dessins  la  mouclic 
bleue  de  la  viande ,  à  cause  de  sa  grande  laiUe  et  de  l'éclat 
brillant  de  son  abdomen. 
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TAROTS  PERSANS. 

Ces  tarots  oui  été  achetés  dans  un  des  bazars  du  Caire 
par  M,  Prisse,  voyageur  français,  auquel  on  doit  la  belle 


Chambre  des  Rois,  aujourd'hui  Tune  des  richesses  de  la  Bi- 
bliothèque Royale.  Un  marchand  les  avait  exposés  en  vente 
au  milieu  d'autres  curiosités.  Us  sont  peints  en  miniature 
sur  de  petites  feuilles  d'ivoire ,  ù  peu  près  de  la  grandeur 


(Jeu  Je  fartes  ou  larols  per&au.) 

dout  ils  sont  représentés  ici  :  le  nombre  de  ces  cartes  est  1  inférieur  de  notre  dessin ,  offrant  le  revers,  qui  est  rom- 
seulement  de  onie;  celle  dn  milieu,  dans  le  rang  le  plus  |  mun  à  toutes  les  autres.  Quatre  de  celles-ci  représentent 
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des  turbans  de  diffc'renls  genres  au  nombre  de  3,  5,  6  et  7  ; 
quatre  autres,  par  couples,  des  sabres  et  des  casques;  une 
seule,  trois  couronnes  :  enfin,  sur  les  petits  tableaux  rectan- 
gulaires que  portent  les  deux  dernières  se  lisent  des  carac- 
tères qu'il  est  assez  difficile  d'interpréter  ;  ils  forment  le  mot 
ùââla:  considérées  comme  lettres  numérales,  elles  représen- 
tent le  nombre  4111.  Ce  Jeu  est-il  complet?  Nous  l'ignorons. 
Malgré  leur  origine,  ces  tarots  ne  sont  évidemment  pas 
arabes  ;  leur  exécution  fine  et  délicate,  le  style  des  casques 
et  des  couronnes  ,  celui  des  entourages ,  tout  indique  qu'ils 
ont  été  exécutés  en  Perse,  le  pays  le  plus  artiste  de  l'O- 
rient. Ce  qui  du  reste  semble  ne  devoir  laisser  aucun  doute 
ù  cet  égard,  c'est  que  les  jeux  de  hasard  sont  sévèrement 
proscrits  par  le  Coran  ;  que  les  Arabes  ne  les  connaissent  pas, 
et  qu'ils  ont  même  de  l'aversion  pour  les  joueurs  de  caries; 
tandis  que  les  chiites,  les  sectateurs  d'Ali,  les  Persans,  en 
un  mot,  se  les  permettent  ouvertement,  ainsi  que  le  vin. 
Aatiu'es  plus  vives  et  plus  iinpressionnables  ,  ils  n'ont  pu 
se  plier  lout-à-fait  i  la  morale  sévère  de  Mahomet ,  et  ils  ont 
toujours  conservé  dans  leur  caractère  l'enjouement  et  la 
gaieté  dont  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  olfrent  de  si 
nombreux  et  de  si  gracieux  tableaux.  M.  Prisse  a  remarqué 
que  ,  durant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  Egypte  et  dans  les 
régions  voisines,  ce  jeu  de  cartes  est  le  seul  qu'il  ait  aperçu , 
et  l'indilTérence  avec  laquelle  ou  l'avait  exposé  indiquait 
assez  qu'on  comptait  peu  ,  pour  le  vendre,  sur  le  goût  des 
indigènes. 


LE  POETE  ET  LE  PAYSAN. 


(Fin.— Vuy.  p.  357.) 

Arnold  écoutait  ces  naïves  expressions  de  tendresse  avec 
un  intérêt  mêlé  d'étonnement.  La  fermière  appela  mie  ser- 
vante pour  l'aider  à  dresser  la  table;  et,  sur  l'invitation  de 
Moser,  le  jeune  homme  s'approcba  d'un  feu  de  broussailles 
que  l'on  venait  de  ranimer. 

Comme  il  s'appuyait  au  manteau  fumeux  de  la  cheminée, 
ses  regards  tombèrent  sur  un  petit  cadre  noir  qui  renfermait 
une  feuille  desséchée.  Moser  s'en  aperçut. 

—  Ah!  vous  regardez  ma  relique,  dit-il  en  riant;  c'est 
une  feuille  du  saule  pleureur  qui  pousse  là-bas  sur  le  tom- 
beau de  l'ancien!...  Je  l'ai  eue  d'un  négociant  de  Strasbourg 
qui  avait  servi  dans  la  vieille.  Je  ne  donnerais  pas  la  chose 
pour  cent  écus. 

—  Vous  y  attachez  donc  quelque  idée  particulière?  de- 
manda le  chasseur. 

—  Des  idées,  non,  réphqua  le  paysan;  mais  moi  aussi  j'ai 
fait  un  congé  dans  le  quatorzième  hussards,  un  vaillant  régi- 
ment, monsieur,  qui  a  été  drôlement  arrangé  à  Moutmirail! 
il  n'est  resté  que  huit  hommes  de  notre  escadron  :  aussi , 
quand  le  petit  caporal  a  passé  devant  la  ligne ,  il  nous  a  sa- 
lués... oui,  monsieur,  salués  avec  son  chapeau!  Tonnerre! 
il  y  avait  de  quoi  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  voyez-vous. 
Ah  !  c'était  le  père  du  soldat! 

Ici  le  paysan  se  mit  ù  bourrer  sa  pipe  en  regardant  le  cadre 
de  bois  noii  et  la  feuille  desséchée.  Il  y  avait  évidemment 
pour  lui,  dans  ce  souvenir  d'une  merveilleuse  destinée,  tout 
un  roman  de  jeunesse,  d'émotions  et  de  regrets.  Il  se  rap- 
pelait les  dernières  luttes  de  l'empire,  auxquelles  il  avait  as- 
sisté ,  le.s  revues  passées  par  l'empereur,  alors  que  sa  pré- 
sence faisait  croire  encore  à  la  victoire  ;  les  succès  passagers 
de  la  fameuse  campagne  de  l'raucc ,  aussitôt  expiés  par  le 
désastre  de  Waterloo  ;  le  départ  du  grand  vaincu,  et  sa  longue 
agonie  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  !  Toutes  ces  images 
traversaient  successivement  l'imagination  du  fermier,  et  son 
front  se  plissait  ;  son  pouce  s'appuyait  avec  plus  d'énergie  siu' 
la  pipe  remphc  depuis  longtemps ,  et  il  siûlotlait  entre  ses 
dents  imc  marche  de  son  anden  réjimeul. 


Arnold  respecta  celte  muette  préoccupation  du  vieux 
soldat,  et  attendit  qu'il  reprît  lui-même  la  parole. 

L'arrivée  du  souper  l'arracha  à  sa  rêverie  ;  il  approcha 
une  chaise  pour  son  hôte ,  et  alla  prendre  place  de  l'autre 
côté  de  la  table. 

—  Allons  !  à  la  soupe ,  cria-t-il  brusquement  ;  je  n'ai  rien 
pris  depuis  ce  matin  qu'une  croûte  avec  deux  gorgées  d'eau 
de  cerise  ;  je  mangerais  ce  soir  un  bœuf  sans  le  mâcher. 

En  même  temps,  pour  prouver  son  dire,  il  se  mit  à  vider 
l'immense  écuelle  de  soupe  au  lard  placée  devant  lui. 

On  n'entendit  pendant  quelques  minvites  que  le  bruit  des 
cuillers,  bientôt  suivi  de  celui  des  couteaux  qui  découpaient 
le  quartier  de  porc  fumé  servi  par  la  fermière.  La  marche  et 
le  grand  air  avaient  donné  à  Arnold  lui-même  un  appétit  qui 
lui  fit  oublier  toutes  ses  délicatesses  parisiennes  :  le  lard  de 
Moser  lui  parut  avoir  une  saveur  inconnue ,  et  son  piquelon 
je  ne  sais  quelle  qualité  apéritive  qui  l'excitait  à  manger 
pour  mieux  boire  et  à  boire  pour  mi'ux  manger.  Le  souper 
allait  s'égayant  de  plus  en  plus,  lorsque  le  paysan  rekeva  tout 
à  coup  la  tête ,  comme  frappé  d'un  souvenir  subit. 

—  Et  Farraut?  demanda-t-il  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  mon 
retour... 

La  fermière  et  les  enfants  se  regardèrent  sans  répondre. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est?  reprit  Moser,  qui  re- 
marqua leur  embarras;  où  est  le  chien  ?  qu'esl-il  arrivé? 
Képoudrez-vous,  Dorothée? 

—  Ne  te  fâche  point,  père,  interrompit  Jean;  on  n'osait 
point  te  le  dire  ;  mais  Farraut  est  parti,  et  n'est  pas  revenu. 

—  Mille  diables  !  11  fallait  donc  avertir  !  s'écria  le  paysan 
en  frappant  la  table  du  poing.  Et  quel  chemin  a-t-il  pris? 

—  Le  chemin  des  Garennes. 

—  Quand  cela? 

—  Après  le  déjeuner  :  nous  l'avons  vu  monter  le  petit 
sentier. 

—  Faut  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque  chose ,  dit  Moser  en 
se  redressant...  Le  malheureux  animal  n'y  voit  presque  plus, 
et  il  y  a  tout  du  long  des  sablonnières  !  Va  chercher  ma  peau 
de  chèvre  et  la  lanterne ,  femme  :  faut  que  je  retrouve  l'ar- 
raut ,  mort  ou  vif. 

Dorothée  sortit  sans  faire  aucune  observation  sur  l'heure 
ni  le  mauvais  temps,  et  reparut  bientôt  avec  ce  que  son  mari 
avait  demandé. 

—  ^'ous  tenez  donc  bien  à  ce  chien?  demanda  Arnold, 
surpris  d'un  pareil  empressement. 

~  C'est  pas  moi ,  répondit  Moser,  qui  allumait  sa  pipe  ; 
mais  il  a  rendu  service  au  père  de  Dorothée.  Un  jour  qu'il 
revenait  de  la  Poulroyc  avec  le  prix  de  ses  bœufs,  quatre 
hommes  ont  voulu  le  tuer  pour  avoir  son  argent,  et  sans 
Farraut  c'était  fait  :  aussi  quand  il  est  mort,  il  y  a  deux  ans, 
le  bonhomme  m'a  appelé  à  son  lit  pour  me  demander  de 
soigner  le  chien  comme  un  de  ses  enfants...  Ça  été  son  mot... 
J'ai  promis,  et  ce  serait  une  honte  de  ne  pas  tenir  parole  aux 
morts...— lié!  Fritz, donne-moi  mon  bâlonferré...— Je  vou- 
drais pas,  voyez- vous,  pour  une  pinte  de  mon  sang  qu'il  soije 
arrivé  quelque  chose  à  Farraut...  C'est  une  bête  qui  est  dans 
la  famille  depuis  vingt  ans...  qui  nous  connaît  tous  îi  la  voix... 
et  qui  rappelle  le  grand-père...  Allons,  vile  donc,  la  lanterne, 
femme...  .A  vous  revoir,  monsieur,  et  bonne  nuit  jusqu'à 
demain. 

.Moser  s'enveloppa  dans  sa  peau  de  chèvre,  et  sortit.  On 
entendit  le  bruit  de  son  bâton  ferré  se  perdre  au  milieu  des 
rumeurs  du  veut  et  de  la  pluie,  qui  continuait  à  tomber. 

Après  une  assez  longue  pause,  la  fermière  proposa  au 
chasseul■^ic  lui  montrer  le  lit  qui  lui  était  destiné;  mais  Ar- 
nold demanda  la  permission  d'attendre  le  retour  du  maître 
do  la  maison,  si  ce  retour  ne  tardait  pas  trop.  Il  comniencait 
ft  s'intéresser  â  l'honimo  qui  lui  avait  d'abord  paru  ti  vul- 
gaire et  à  l'humble  famille  dont  il  avait  cru  la  vie  si  déiwurvue 
de  valeur. 

Ce[)('ndanl  la  vi-illée  se  prolongea  sans  que  Moser  ropanV. 
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Les  enfants  s'étaient  endormis  Tiin  après  l'autre,  et  Jean  lui- 
même,  qui  avait  résisté  plus  longtemps,  dut  enfin  gagner  son 
lit.  Dorothée,  inquiète,  allait  sans  cesse  du  foyer  à  la  porte 
de  la  ferme,  et  revenait  de  la  porte  au  foyer  sans  avoir  rien 
aperçu.  Arnold  essayait  de  la  rassurer;  mais  son  esprit 
s'exaltait  dans  l'attente  :  elle  accusait  .Moser  de  ne  songer  ni 
à  sa  santé,  ni  à  sa  sûreté;  d'être  toujours  prêt  à  se  sacrifier 
pour  les  autres,  de  ne  pouvoir  se  résigner  à  voir  souffrir  un 
homme  ou  un  animal,  sans  tout  hasarder  pour  le  soulager: 
et  à  mesure  qu'elle  multipliait  ses  plaintes,  qui  ressemblaient 
singulièrement  à  une  glorification,  ses  inquiétudes  devenaient 
plus  vives;  elle  avait  mille  pressentiments  funestes.  La  veille, 
le  chien  avait  hurlé  pendant  toute  la  nuit  ;  un  hibou  était 
veuu  se  percher  sur  le  toit  de  la  ferme;  on  se  trouvait  au 
mercredi,  jour  habituellement  fâcheux  dans  leur  famille.  Ses 
angoisses  étaient  enfin  arrivées  à  un  tel  point  que  le  jeune 
cli..iseur  lui  proposa  d'aller  à  la  recherche  de  son  mari,  et 
qu'elle  se  préparait  à  éveiller  Fritz  pour  l'accompagner,  lors- 
qu'mi  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  la  nuit. 

—  C'est  Moscr  !  dit  la  paysanne ,  qui  s'arrêta  court. 

—  Uolà  !  hé  !  ouvre  vite ,  femme ,  cria  le  fermier  du 
dehors. 

Elle  courut  tirer  le  verrou,  et  Moser  parut  portant  dans 
ses  bras  le  vieux  chien  aveugle. 

—  Le  voici ,  dit-il  gaiement  ;  Dieu  me  sauve  !  j'ai  bien  cru 
que  je  ne  le  retrouverais  jamais  :  la  malheureuse  bête  avait 
roulé  au  fond  de  la  grande  pierrière. 

—  Et  tu  es  allé  le  chercher  là?  demanda  Dorothée  effrayée. 

—  Kallail-il  pas  le  laisser  au  fond,  pour  le  retrouver  noyé 
demain?  répliqua  l'ancien  soldat.  J'ai  glissé  le  long  de  la 
grande  berge,  et  je  l'ai  emporté  dans  mes  bras  comme  un 
enfant  :  seulement,  la  lanterne  y  est  restée. 

—  Mais,  malheureux,  tu  risquais  ta  vie!  s'écria  Dorothée, 
à  qui  l'explication  de  son  mari  donna  le  frisson. 

Celui-ci  Ut  un  mouvement  d'épaule. 

—  Ah!  bah  !  dit-il  avec  une  gaieté  insouciante;  quand  on 
risque  rien  on  n'a  rien;  j"ai  retrouvé  P'arraut,  c'est  le  princi- 
pal. Si  le  grand-père  nous  voit  de  là-haut,  il  doit  être  content. 

Celte  réflexion,  laite  d'un  accent  piesque  indillérent,  émut 
Arnold,  qui  tendit  vivement  la  main  au  paysan. 

—  Ce  que  vous  avez  fait  là  est  d'un  brave  cœur,  dit-il  avec 
émotion. 

—  De  quoi?  parce  que  j'ai  empêché  un  chien  de  se 
r.iyi-r?  répliqua  Moser.  Pardieu!  chiens  et  hommes...  j'en 
li.  Dieu  merci,  retiré  plus  d'un  d'embarras  depuis  que  je 

suis  né  ;  mais  j'ai  quelquefois  eu  meilleur  temps  qu'aujour- 
d'hui, lié  !  dis  donc,  femme,  il  doit  rester  par  là  un  verre  de 
cognac;  apporte  un  peu  ici  la  bouteille,  que  je  prenne  un  air 
de  soleil  intérieurement  :  il  n'y  a  rien  qui  sèche  mieux  quand 
on  est  mouillé. 

Dorothée  apporta  la  bouteille  au  fermier,  qui  but  en  por- 
tant la  santé  de  son  liôte;  puis  chacun  alla  se  reposer. 

Le  lendemain  le  beau  temps  était  revenu  :  le  ciel ,  dégagé 
des  nuages ,  dont  plusieurs  avaient  fondu  pendant  la  nuit, 
brillait  de  tout  son  éclat;  et  les  oiseaux  chantaient,  en  se- 
couant leurs  ailes,  sur  les  arbres  encore  humides. 

En  descendant  du  grenier,  oii  un  lit  lui  avait  été  préparé , 
Arnold  trouva  près  de  la  porle  Farraut  qui  se  chauiïait  au 
soleil  levant,  tandis  que  le  petit  Jean,  assis  sur  ses  béquilles, 
lui  préparait  un  collier  de  graines  d'éiilantiers  ;  un  peu  plus 
loin ,  dans  la  première  pièce ,  le  fermier  trinquait  avec  un 
mendiant  qui  venait  réclamer  sa  dlme  de  la  semaine  ;  Doro- 
thée tenait  sa  besace,  qu'elle  remplissait. 

—  .Vllons ,  vieux  Henri ,  encore  un  coup,  disait  le  paysan 
en  remplissant  le  verre  du  porte-haillons  ;  pour  achever  votre 
tournée ,  il  faut  prendre  du  cotfrage. 

—  On  en  trouve  toujours  ici,  fit  observer  le  mendiant 
avec  un  sourire  ;  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  maisons  dans  la 
paroisse  où  l'on  donne  plus  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  où  l'on 
donne  d'aussi  bon  cœur. 


—  Taisez-vous  donc ,  père  Henriot ,  interrompit  Moser  ; 
est-ce  qu'on  parle  de  ces  choses-là!  buvez,  et  laissez  le  bon 
Dieu  juger  les  actions  de  chacun.  Vous  avez  servi  aussi,  vous  ; 
nous  sommes  de  vieux  camarades. 

Le  vieillard  se  contenta  de  secouer  la  tète .  et  heurta  son 
verre  contre  celui  du  fermier;  maison  voyait  qu'il  était  plus 
touché  de  la  cordialité  qui  présidait  à  l'aumône  que  de  l'au- 
mùne  elle-même. 

Quand  il  eut  repris  son  bissac  et  salué ,  Moser  le  regarda 
s'en  aller  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tourné  le  chemin.  Hespirant 
alors  bruyamment  : 

—  Encore  un  pauvre  vieux  sur  le  pavé  !  dit-il  en  se  tour- 
nant vers  son  hôte;  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  mon- 
sieur, mais  quand  je  vois  des  hommes  dont  la  tête  branle 
s'en  aller  ainsi  demandant  leur  pain  de  porte  en  porte,  ça 
me  tourne  le  sang!  Je  voudrais  pouvoir  leur  mettre  le  cou- 
vert à  tous,  et  trinquer  avec  eux  comme  tout-à-l'heure  avec 
le  père  Henri.  On  a  beau  dire,  voyez-  vous  ;  pour  qu'une  vue 
pareille  ne  vous  casse  pas  les  membres,  faut  penser  qu'il  y  a 
là  haut  un  pays  où  ceux  qui  n'ont  pas  été  appelés  ici  à  l'or- 
dinaire recevront  double  ration  et  double  paie. 

—  Ah!  conservez  cette  espérance,  dit  Arnold  ;  elle  seule 
soutient  et  console.  Je  n'oublierai  de  longtemps  les  quelques 
heures  passées  chez  vous,  et  j'espère  que  ce  ne  seront  pas 
les  dernières. 

—  A  votre  aise ,  dit  le  vieux  soldat  ;  si  le  lit  de  là-haut  ne 
vous  parait  point  trop  dur,  et  si  vous  digérez  notre  lard 
fumé,  revenez  sans  façon,  et  nous  serons  toujours  vos  obligés. 

Il  secoua  la  main  que  le  jeune  homme  avait  tendue  ,  lui 
indiqua  le  chemin  qu'il  devait  suivre ,  et  ne  quitta  le  seuil 
que  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître  en  tournant  le  chemin. 

Arnold  marcha  quelque  temps  le  front  baissé;  mais,  en  at- 
teignant le  sommet  du  coteau,  il  se  retourna  pour  jeter  un 
dernier  regard  en  arrière;  et,  apercevant  la  cheminée  de  la 
ferme,  au-dessus  de  laquelle  s'éleVait  une  légère  fumée,  il 
sentit  une  larme  d'attendrissement  monter  à  sa  paupière. 

—  Que  Dieu  protège  toujours  ceux  qui  reposent  sous  ce 
toit  et  celui  qui  le  garde  !  murmura-t-il  à  demi-voix  ;  car  là 
où  l'orgueil  me  faisait  voir  des  créatures  incapables  de  com- 
prendre les  délicatesses  de  l'âme,  j'ai  trouvé  des  modèles 
pour  moi-même.  J'avais  jugé  le  fond  sur  la  forme  et  cru  la 
poésie  absente,  parce  qu'au  lieu  de  se  montrer  au-dehors 
elle  se  cachait  au  cœur  des  choses  elles-mêmes  ;  observateur 
inhabile,  je  repoussais  du  pied  ce  que  je  croyais  des  cailloux, 
sans  deviner  que ,  sous  ces  gangues  grossières ,  se  cachaient 
des  diamants. 


TENTATIVE  DE  LEIBMZ 
POUR  l'amélioration  des  messageries. 

Le  transport  des  voyageurs,  qui  a  fait  de  nos  jours,  grâce 
aux  voies  de  fer,  de  si  remarquables  progrès,  avait  préoccupé 
dès  le  dix-septième  siècle  les  plus  grands  esprits.  On  sait 
déjà  que  la  première  idée  des  omnibus  remonte  à  Pascal. 
Celle  des  diligences  accélérées,  dont  les  chemins  de  fer  ne 
sont  qu'une  suite,  appartient  à  Leibniz.  Il  s'était  sérieuse- 
ment occupé  de  cette  question,  et  il  était  d'autant  mieux  en 
mesure  de  le  faire,  qu'ayant  beaucoup  voyagé  il  avait  dû  être 
amené  à  faire  naturellement  bien  des  réflexions  sur  ce  genre 
de  service  autrefois  si  négligé.  On  trouverait  peut-être  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre,  qui  renferme  encore  tant  de  pa- 
piers manuscrits  sur  ce  grand  homme,  des  détails  intéres- 
sants sur  ce  point;  et  ils  le  seraient  sans  doute  d'autant  plus 
que  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  des  voitures  publiques 
doit  paraître  particulièrement  précieux  à  une  époque  où  les 
entreprises  de  cette  nature,  sous  le  nouveau  nom  qu'elles 
ont  revêtu,  semblent  devenues  l'affaire  capitale  de  l'Étal. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Leibniz  songeait  pour  coup  d'essai  à  éta- 
blir ou  plutôt  à  faire  établir  par  l'électeur  de  Hanovre,  qui 
avait  pour  lui  tant  de  considération ,  une  diligence  qui  aurait 
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franchi  en  vingt-quatre  heures  la  distance  entre  Amsterdam 
et  Hanovre.  Il  lui  aurait  certainement  fallu  d'autres  moyens 
que  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  usage  sur  les  routes  ordi- 
naires; car  la  malle  de  Hanovre  à  Cologne,  qui  est  une  des 
mieux  servies  de  l'Allemagne ,  met  trente-six  heures  pour 
ce  trajet ,  qui  est  bien  moilié  moindre  que  celui  d'Ams- 
terdam. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux ,  c'est  que  ce  projet  parut 
alors  si  extravagant  qu'un  ennemi  de  Leibniz,  en  ayant  eu 
connaissance  ,  imagina  de  le  publier  comme  un  échantillon 
(le  folie  dans  un  pamphlet  contre  ce  grand  homme,  afin 
(le  le  perdre  de  réputation  dans  l'opinion  publique.  Heureu- 
sement le  nom  de  Leibniz  était  trop  bien  accrédité  par  tant 
de  travaux  antérieurs  pour  pouvoir  être  si  facilement  en- 
dommagé ,  du  moins  aux  yeux  des  gens  capables  de  réflé- 
cliir.  «  Plaisanterie  mal  entendue  ,  a  dit  très  finement  Fon- 
nelle ,  puisqu'elle  ne  peut  que  tourner  à  la  gloire  de  celui 
qu'on  attaque,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  absolument  insensé.  " 
Voici,  au  surplus,  le  passage  de  I''ontenelle  :  «De  cette 
haute  théorie ,  il  dcscendoit  souvent  à  la  pratique  où  son 
amour  du  bien  public  le  ramenoit.  Il  avoit  songé  à  rendre 
les  voitures  et  les  carrosses  plus  légers  et  plus  commodes  ; 
et  de  là  un  docteur,  qui  se  prenoit  à  lui  de  n'avoir  pas  eu 
une  pension  du  duc  de  Hanovre  ,  prit  occasion  de  lui  impu- 
ter dans  un  écrit  public  qu'il  avoil  eu  dessein  de  construire 
un  chariot  qui  auroit  fait  en  vingt-quatre  heures  le  voyage 
de  Hanovre  à  Amsterdam,  n 


NlicESSITÉ  DE  LA  VIE  SOCIALE. 

Nous  ne  pouvons  apercevoir  noire  visage  que  dans  un 
aulie  corps  qui  nous  le  réfléchit;  de  même,  pour  que  notre 
àme  se  sente  et  se  connaisse  ,  il  faut  une  autre  âme  qui  lui 
renvoie  l'impression  qu'elle  en  reçoit. 

Voilà  pourquoi  nous  supporlerions  tous  les  maux  plutôt 
qu'une  solitude  absolue  et  éternelle  ;  voilà  pourquoi  nous 
fuirions  des  jardins  enchantés  où  nous  aurions  tout  à  souhait 
à  l'exception  de  la  société  de  nos  semblables. 

C'est  encore  par  ce  motif  que  l'existence  nous  devient  in- 
supportable à  noHs-même  si  elle  l'est  aux  hommes  qui  nous 
entourent.  Leur  indidérouce  est  pour  nous  un  affaiblissement 
de  notre  être  ;  leur  mépris,  un  supplice. 

D'après  ce  penchant  invincible  de  la  nature,  nous  ne  pou- 
vons nous  emp('cher,  dès  que  nous  entrons  en  liaison  avec 
quelqu'un  ,  de  mettre  un  prix  à  l'opinion  qu'il  peut  avoir 
de  nous ,  de  chercher  un  côté  quelconque  par  lequel  nous 
puissions  nous  mesurer  avec  lui  et  nous  attirer  son  estime. 

Nous  regardons  comme  le  plus  grand  malheur  que  puisse 
éprouver  un  homme  la  perle  de  son  honneur.  Nous  soup- 
(jonnons  capable  de  toute  action  mauvaise  celui  qui  secoue 
tout  préjugé  et  foule  aux  pieds  l'estime  publique. 

Jacodi. 


Le  fût  de  la  croix  s'élève  sur  une  base  à  peu  près  cubique; 
il  est  orné,  sur  chacune  de  ses  faces,  d'une  statuette  placée 
sous  un  arc  à  talon  :  on  reconnaît  facilement  sainte  Catherine, 
la  lête  couronnée,  la  roue  à  ses  côtés,  tenant  d'une  main  un 
livre  et  de  l'autre  une  épée;  puis  saint  Germain,  patron  de 
la  paroisse,  eu  costume  d'évêque  ;  sainte  Madeleine,  tenant  le 
vase  de  parfum  ;  enfin  un  personnage  couronné  et  tenant  un 
sceptre  à  la  main,  probablement  saint  Louis,  autrefois  un 
des  patrons  du  lieu. 

Au-dessus  de  cette  décoration  ,  l'artiste  a  placé  les  quatre 
animaux  symboliques  des  évangéUstes  :  l'homme  ou  l'ange, 
figurant  saint  Matthieu,  qui  raconte  la  vie  mortelle  du  Christ; 
le  bœuf,  saint  Luc,  qui  raconte  la  passion  ;  le  lion,  saint  Marc, 
faisant  entendre  dans  le  désert  les  rugissements  de  sa  voix 
sauvage  ;  l'aigle,  saint  Jean,  dont  la  parole  s'élève  au  ciel. 

Ce  fût  se  termine  sous  la  forme  d'une  cloche  renversée,  et 
la  croix  placée  au-dessus  représente  deux  sujets  que  l'o'»  re 
trouve  fréquemment  dans  l'iconographie  chrétienne  :  du  ci!ié 
(le  l'ouest ,  le  Christ  sur  la  croix  ,  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean  :  et,  du  côté  opposé,  saint  Michel  terrassant  le  Dragon. 


CHOIX  DU  CIMETIÈUE  DE  SAINT-GERMAIN-LA-RIVIÈRE 
( Déi)ailement  Je  la  Gironde). 

Le  département  de  la  Gironde  renferme  un  grand  nombre 
de  fort  jolies  croix  de  cimetières,  qui  appartiennent  presque 
toutes  à  la  fin  de  la  période  du  gothique  fleuri  ou  au  com- 
mencetnenl  de  la  renaissance.  Nous  avons  dé'à  publié  (1839, 
p.  L>SO)  celle  de  Nérigean  (1).  La  croix  dont  nous  ollVons 
aujourd'hui  le  dessin  appartient  à  la  même  période  de  l'art , 
c'est-à-dire  au  seizième  siècle.  -Son  ensemble  est  d'une 
grande  élégance  ;  ses  détails  ont  été  traités  avec  beaucoup  de 
soin  ;  enfin  elle  est  complète  ,  le  style  n'en  a  été  altéré  par 
la  maiu  d'aucun  restaurateur. 

(i)  L'article  relatif  .i  cette  croix  de  Nérigean  l'altiibiie  au  qua- 
torzième siècle;  de  uouvelles  reclierclics  ont  fait  assigner  l'année 
i5.l6  pour  date  précise  de  sa  coiislruclioii. 


(Croix  de  cimetière,  à  Saiut-Germain-!a-Ri»icrc.) 


BCREACX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  retils-Aupusuns. 


de  r.ours"gi>e  ft  Marliii.t,  nio  Jacoli ,  3o. 
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LE  CHATEAU  D'O. 


Ju  II  ,J    lu  tldl.du  uO,  dans  le  dei  ai  lcmi,nt  dt  1  Orne  ) 


Le  château  d'O  est  situé  dans  l'arrondissement  d'Argentan. 
Son  nom  d'O  { Olli  )  a  fiiit  supposer  à  quelques  liistoriens  que 
les  Saxons  ,  pendant  une  de  leurs  invasions  en  Normandie  , 
s'étaient  emparés  du  pays  au  milieu  duquel  il  s'élève;  ils 
ont  fondé  cette  hypothèse  sur  l'analogie  du  nom,  qui,  dans 
la  langue  saxonne,  exprime  l'idée  de  propriété,  avec  celui  de 
deux  petits  cantons  du  Renin,  très  certainement  envahis  par 
ces  hardis  pirates.  Mais  ces  établissements  n'ont  point  été 
assez  considérables  pour  exercer  une  grande  influence  ,  ni 
pour  laisser  de  traces  ;  en  sorte  que  les  savants  ne  se  sont 
jamais  accordés  sur  leurs  limites  et  même  sur  leur  véritable 
situation. 

Au  moyen-âge,  nous  voyons  les  terres  sur  lesquelles  a  été 
construit  le  château  en  la  possession  d'une  illustre  famille 
de  Normandie ,  les  d'O ,  dont  l'existence  nominale  remonte 
à  la  première  croisade,  et  qiu  s'éteignit  en  159/i  en  la  per- 
sonne de  Jean  d'O,  surintendant  des  hnances,  «  homme  plus 
splendide  dans  ses  bâtiments ,  ses  équipages ,  ses  meubles  et 
sa  table  que  le  roi  lui-même,  »  dit  quelque  part  Sully  en  s'é- 
levant  avec  véhémence  contre  les  exactions  de  sa  vie  publi- 
que. Le  grave  et  optimiste  Jacques  de  Thou  l'appelle  «  l'Api- 
cius  de  cette  époque.  » 

Le  château  d'O,  composé  d'une  façade  et  de  deux  ailes, 
occupe  les  trois  côtés  d'un  carré  que  baigne  une  petite  ri- 
vière. Irrégiilicr  dans  son  ensemble ,  c'est  un  monument 
achevé  dans  quelques  unes  de  ses  parties  et  de  ses  détails. 
l"Mi  XIV,  —  NovEMBRi  1S46 


L'aile  du  nord,  la  plus  ancienne,  appartient  aux  dernières 
années  du  quinzième  siècle  et  aux  premières  du  seizième; 
l'aile  du  sud  est  d'une  construction  bien  postérieure,  à  l'ex- 
ception d'une  petite  tour  crénelée  qui  en  forme  l'extrémité. 
La  façade,  unie  et  surmontée  d'une  balustrade,  est  une  re- 
construction de  1770;  mais  à  l'intérieur  on  peut  admirer  uii 
promenoir  de  la  renaissance,  soutenu  par  des  piliers  octo- 
gones, aux  fûts  chargés  d'enroulements  et  d'arabesques,  aux 
chapiteaux  déhcatement  sculptés.  Quelques  parties  de  ces 
ornements  sont  mutilées  ;  mais  la  réparation  en  serait  facile, 
parce  qu'elle  n'aurait  à  s'attacher  qu'aux  représentations  les 
plus  matérielles.  Il  suflit,en  efl^et,  d'un  certain  talent  d'imi- 
tation pour  donner,  par  exemple,  â  des  feuillages  la  forme 
luxuriante  et  contournée  que  le  gothique  de  la  troisième  pé- 
riode leur  a  exclusivement  alTectée  :  c'est  une  œuvre  de  co- 
piste. 11  n'en  est  pas  ainsi  des  statues.  Ce  qui  donne  à  la 
statuaire  de  chaque  époque  un  caractère  particulier,  c'est 
qu'elle  exprime  la  personnalité  humaine  dans  une  suite  de 
manifestations  essentiellement  transitoires;  qu'elle  person 
nifie  dans  la  pierre ,  avec  son  admirable  concision  ,  un  en- 
semble d'idées,  de  sentiments  et  d'habitudes  extérieure» 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  étudiés  sur  des  œuvres  sculptées 
ou  peintes,  mais  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  ressentis  et 
saisis  dans  la  vie  clle-mdme  pour  en  reproduire  toute  la 
vérité. 

L'aile  du  nord  ,  dont  r.ous  donnons  le  dessin ,  se  compose 
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de  deux  tourelles  inégales  en  largeur  et  en  hauteur,  occupant 
la  porte  latérale;  d'un  corps  principal,  et  d'une  charmante 
tourelle  en  encorbellement,  où  l'on  remarque,  unis  aux 
formes  du  style  ogival  flamboyant,  les  ornements  qui  ca- 
ractérisent la  transition  du  gothique  à  la  pure  renaissance. 
Toutes  ces  lines  sculptures  sont  fouillées  dans  une  pierre 
calcaire  d'un  grain  très  favorable  au  ciseau,  et  susceptible, 
dans  les  parties  exposées  à  l'action  de  l'air  sans  l'être  à  l'in- 
tempérie des  saisons ,  d'acquérir  un  éclat  comparable  à  cehù 
du  marbre  poli.  Telle  est  l'apparence  de  cette  pierre  à  la 
porte  principale,  encadrée  et  garantie  pai-  une  arcade  ogivale 
festonnée,  et  surmonlée  de  deux  merveilleux  baldaquins  qui 
semblent  plier  sous  un  faix  de  nids,  te  poète  ne  verrait  pas 
ici,  comme  à  Juiniéges, 

Neiger  les  plumes  des  colombes  (ï); 

il  ne  serait  pas  sollicité  à  la  rêverie  et  aux  grandes  pensées 
par  le  murmure  étouifé  des  ruines;  mais  à  toute  heure  du 
jour  il  entendrait  le  gazouillement  joyeux  des  moineaux  per- 
chés dans  de  charmantes  guirlandes  de  pampre. 

On  arrive  à  O  par  une  longue  avenue  de  hêtres  aux  troncs 
lisses,  aux  branches  traînantes.  Au  milieu  rie  ce  cadre  de  ver- 
dure, le  château  se  dessine  au  loin,  tout  blanc,  parmi  les 
arbres.  De  grands  orangers  en  caisse  s'alignent  à  la  porte 
d'entrée.  On  approche  ;  personne  dans  les  jardins,  personne 
sous  le  frais  ombrage  des  tilleuls  :  une  rivière  dort  dans  les 
fossés,  et  des  cygnes  glissent  i  sa  surlace. 


HISTOIRE  DE  LA  LITIIOGRArMIE. 
(Suite. — Voy.  p.  292.) 

S  2.  —  La  lithographie  appliquée  a  l'art  par  le  pro- 
fesseur MiTTERER.  —  Son  INTRODUCTIO.N  EN  FRANCE. 

Les  détails  de  tous  les  expédients  que  Senefelder  essaya 
tonr-i-tour  pour  tirer  de  son  invention  le  parti  qu'il  s'en 
promettait,  l'impression  économique  de  ses  oeuvres,  seraient 
de  peu  d'intérêt  pour  le  commun  des  lecteurs.  Il  ne  leur 
importe  guère,  en  effet,  de  savoir  combien  de  formes  de 
tampons  furent  successivement  inventées  et  rejetées;  com- 
bien de  modifications  furent  tentées  dans  les  condjinaisons 
des  presses  à  imprimer  en  usage  pour  la  taille  douce  et  la 
typographie;  comment  les  accidents  et  les  causes  de  décou- 
ragement ,  presque  toujours  aggravés  par  la  détresse  ,  se 
multipliaient  et  se  succédaient,  sans  parvenir  à  lasser  la  per- 
sévérance de  Senefelder.  Ce  fut  seulement  en  1798  que  le 
procédé  de  l'impression  chimique  stcr  pierre  { premier 
nom  donné  à  la  lithographie)  commença  à  prendre  assez 
de  physionomie  pour  mériter  de  fixer  l'attention  et  donner 
lieu  de  former  un  établissement  d'une  consistance  incer- 
taine ,  qui  devait  subir  bien  des  révolutions  de  fortune.  En 
1799,  Senefehler,  associé  à  un  musicien  compositeur  nommé 
Gleissnei-,  obtient  du  roi  un  privilège  de  dix  ans  pour  toute 
la  Bavière.  En  1800,  il  forme  un  second  établissement  à 
Offenbach  avec  les  trois  (rères  André ,  et  tous  quatre  ils 
entreprennent  de  faire  pénétrer  le  nouvel  art  à  Paris,  à 
Londres,  à  Vienne ,  à  Berlin  ;  mais  la  tentative  ne  réussit 
point  dans  les  deux  premières  villes.  A  Paris  ,  les  frères 
Pleyel  seuls  font  quelques  essais  malheureux  auxquels  ils  ne 
donnent  aucune  suite. 

Deux  ans  plus  tard  ,  nouvelle  tentative  d'André  d'OITen- 
bach  à  Paris,  même  insuccès  que  précédemment.  André  en 
partant  vend  le  secret  du  procédé  à  Choron ,  le  célèbre  fon- 
dateur de  l'école  de  musique  sacrée  ,  et  à  M.  Baltard  ,  aussi 
habile  graveur  qu'architecte  distingué  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'en 
lire  parti. 

En  180i,  un  élève  infidèle  de  Senefelder  colporte  ce  qu'il 
sait  de  ce  secret,  c'est-à-dire  peu  de  chose;  cependant  ce  peu 

(i)  V.  Hugo,  'Voix  intérieures. 


de  chose  fut  le  grain  qui  s'en  alla  tomber  dans  la  bonne 
terre  ,  et  la  bonne  terre  fut  l'école  de  dessin  de  Munich.  Il 
fallut  que  l'école  recourût  aux  frères  de  Senefelder  qui  com- 
plétèrent les  notions  imparfaites  données  par  le  transfuge. 
Un  professeur  plein  de  zèle  entrevoit  alors ,  confusément 
encore  ,  le  parti  qu'on  peut  tirer,  pour  l'enseignement  du 
dessin,  de  l'invention  nouvelle,  qui  se  trahiait  toujours,  sous 
les  préoccupations  de  son  auteur,  sur  l'impression  de  l'é- 
criture et  (le  la  musique.  Le  laboratoire  de  chimie  de  l'école 
fournit  au  novateur  les  moyens  de  multiplier  les  expé- 
riences pour  la  composition  d'un  crayon  et  la  préparation 
des  pierres  :  c'est  de  là  que  sortent  les  premiers  modèles 
pour  le  dessin  au  crayon  exécutés  par  le  crayon  même.  Cette 
fois,  Vimpression  chimique  est  conquise  pour  l'art,  la  li- 
thographie est  réellement  inventée,  et  le  nom  du  professeur 
Mitterer  doit  en  bonne  justice  être  écrit  par  la  reconnaissance 
publique  à  côté  de  celui  de  Senefelder. 

Il  est  fort  remarquable  ,  d'ailleurs  ,  que  les  deux  phases 
capitales  de  l'invention  de  la  lithographie  aient  eu  lieu  dans 
la  même  ville,  à  Munich.  Que  Senefelder  eût  conçu  l'idée 
première  loin  de  l'abondante  carrière  de  Solenhofen,  dont  la 
pierre  possède  à  un  degré  supérieur  les  quahtés  chimiques 
qu'exige  la  lithographie,  celte  idée  était  probablement  stérile. 
Mais  l'imprimerie  typographique  pouvait  être  inventée  aussi 
bien  qu'en  Allemagne  en  tout  autre  pays  de  l'Europe. 

On  faisait  à  l'école  de  dessin  de  Munich  des  modèles  au 
crayon;  à  Stuttgard,  dans  un  établissement  formé  en  1806 
par  le  baron  de  Cotta ,  on  lit  de  la  gravure  en  intailles,  à  la 
manière  du  cuivre ,  et ,  ce  qui  fut  plus  utile  encore  pour  la 
propagation  du  nouvel  art ,  on  y  composa  le  premier  traité 
qui  ait  paru  sur  la  lithographie. 

Senefelder  pendant  ce  temps  rêvait  des  perfectionnements 
et  de  nouveaux  établissements,  après  avoir  essayé,  mais 
sans  succès  ,  par  suite  des  événements  politiques  ,  d'appli- 
quer la  litliographie  à  l'impression  des  étolfes.  Il  se  dé- 
battait contre  les  empiétements  qu'on  faisait  de  toutes 
parts,  même  sous  ses  yeux,  sur  son  privilège,  qui  n'était 
plus  qu'une  digue  impuissante  contre  la  concurrence.  Il 
venait  enfin  reprendre,  en  société  avec  le  baron  d'Arétin  , 
sa  maison  de  Munich  qu'il  avait  abandonnée,  et  qu'il  ven- 
dit après  quelques  publications  qui  ne  se  soutinrent  pas. 
M.  Manidich,  directeur  du  Musée,  leur  succéda,  et  sous  ses 
auspices  parut  la  première  œuvre  vraiment  artistique  que  la 
lithographie  ait  produite  :  c'est  une  collection  de  fac-similé 
de  dessins  de  Rai)liaèl  ,  de  Michel-Ange  ,  d'Albert  DUrer  et 
autres  grands  maîtres  ,  qui  font  partie  du  cabinet  du  roi  de 
Bavière.  Ces  fac-similé,  ouvrage  de  deux  artistes  bavarois, 
MM.  Strixneret  Pilotti,  sont  exécutés,  comme  les  originaux, 
sur  des  fonds  teintés  et  rehaussés  de  lumières  blanches. 
L'emploi  de  ces  fonds  en  teintes  plates  n'était ,  au  reste  , 
qu'un  emprunt  fait  par  la  lithographie  à  la  gravure  sur  bois. 

L'art  nouveau  se  répandait  en  Italie  et  en  Angleterre  ,  où 
il  recevait  le  nom  de polyaulographie ;  maison  n'y  ajoutait 
pas  foi  en  France.  Denon ,  directeur  du  Musée  impérial,  et 
le  général  Lejeune  ,  avaii'iit  saisi  l'occasion  de  la  célèbre 
campagne  de  1807  pour  se  procurer  des  renseignements. 
Ln  artiste  nommé  Lomet,  allant  plus  loin,  avait  expérimenté 
par  lui-même  et  rapporté  à  Paris  une  planche  exécutée  de 
sa  main  à  Munich.  La  preuve  était  on  ne  peut  plus  con- 
cluante :  rien  ne  put  dissiper  cependant  les  préventions , 
qu'entretenait  peut-être  un  gouvernement  ombrageux  même 
à  l'époque  de  sa  toute-puissance  ,  et  qui  pouvait  redouter  la 
lithographie  comme  un  moyen  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde  d'établir  des  imprimeries  clandestines.  Alamilich , 
ayant  renouvelé  en  1810  les  démarches  d'.\ndré  d'Offen- 
bach  pour  obtenir  l'autorisation  qu'il  sollicitait ,  échoua  & 
son  tour. 

Vers  la  fin  de  ISli,  G.  Engelmann  introduit  sérieusement 
la  lithographie  en  France  par  la  fondation  de  son  atelier  de 
Mulhouse,  d'où  sortirent  presque  aussitdt  des  produits  assez 
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remarquables  pour  fixer,  dès  l'année  suivante,  ratjenlion  de 
la  Société  d'encouragement. 

1816  et  1817  virent  mettre  en  pleine  activité  à  Paris,  si- 
nuiltanément,  une  succursale  de  l'atelier  de  Mulhouse  et  un 
autre  établissement  que  fonda  l'un  des  hommes  les  plus 
honorables  de  notre  temps,  le  comte  de  Lasteyrie,  qui  avait 
étudié  la  lithographie  en  Allemagne  dès  1812. 

Cependant  les  procédés  pour  imprimer  les  ouvrages  d'art 
étaient  encore  incertains  ;  les  moyens  d'exécution  ,  tels  ,  par 
exemple,  que  la  qualité  du  crayon,  étaient  imparfaits; 
l'étendue  des  propriétés  de  la  pierre,  c'est-à-dire  ce  qu'elle 
peut  réellement  donner,  et  la  manière  de  l'obtenir,  étaient 
mal  connues;  enfin  les  ouvriers  étaient  encore  trop  peu 
expérimentés  pour  que  l'artiste  ne  dût  pas  s'attendre  sou- 
vent à  de  cruelles  déceptions.  On  croyait,  par  exemple, 
qu'un  des  plus  sûrs  éléments  de  réussite  consistait  dans  la 
hardiesse  de  la  touche  du  dessinateur,  sur  laquelle  il  devait 
bien  se  garder  de  revenir.  La  lithographie  ne  paraissait 
propre  dès  lors  qu'à  fixer  des  croquis  ,  et  la  difficulté  d'ef- 
facer un  faux  trait  pour  le  remplacer,  semblait  interdire 
ce  moyen  de  reproduction  à  l'artiste  dont  le  crayon  n'était 
pas  à  la  fois  assez  fin  et  assez  sûr  pour  rendre  son  idée 
do  premier  coup  ,  avec  quelque  délicatesse  et  sans  repen- 
lir.i.  Les  presses  liihograpliiqucs  ne  servirent ,  tant  que 
durèrent  les  préventions  et  les  tâtonnements,  qu'à  des  im- 
pressions commerciales  d'écritures. 

l'ENSÉES  D'O.XENSTIERN. 

Je  ne  conclurai  jamais  rien  sur  les  bruits  qui  courent  du 
lirochain  ;  car,  s'il  est  coupable ,  je  serais  fâché  d'augmenter 
son  malheur  par  mes  r.iisonnements  ;  et,  s'il  est  innocent, 
je  serais  ravi  de  n'avoir  pas  été  du  nombre  de  ses  calomnia- 
teurs. 

Si  l'on  considérait  bien  qu'il  ne  dépend  pas  toujours  de 
Ihomnie  de  pouvoir  se  comporter  à  la  fantaisie  d'aulrui,  je 
crois  qu'on  aurait  l'un  pour  l'autre  plus  d'indulgence. 

Se  plaindre  de  la  foitune  dans  un  état  de  médiocrité  est  le 
suprême  degré  de  l'impertinence. 

Les  belles  actions  et  les  bonnes  œuvres  sont  à  l'âme  ce  que 
la  nourriture  est  au  corps. 

On  dirait  que  la  fortune  ne  vaut  rien  pour  la  mémoire,  car 
on  observe  souvent  que  l'homme  heureux  ne  connaît  pas 
seulement  le  nom  de  celui  qui  l'aida  au  commencement  de 
sa  carrière. 

Je  voudrais  représenter  la  fainéantise  en  femme  qui  a  l'air 
doux  et  marche  à  pas  compté»,  couverte  d'une  robe  de  toile 
d'araignée,  dont  la  queue  est  portée  par  le  Sommeil,  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  de  son  premier  chevalier  d'honneur,  qui 
est  la  l''aim ,  et  sa  suite  composée  de  Misères. 

L'ne  belle  âme  n'est  pas  toujouis  hôtesse  d'un  beau  corps; 
les  atcréments  de  celui-ci  sont  un  piège  où  les  sols  ne  man- 
quent jamais  de  se  laisser  surprendic. 

Les  mensonges  sont  de  la  nature  des  boules  de  neige  qm 
tombent  des  montagnes;  elles  grossissent  à  mesure  qu'elles 
font  clienun,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  dissipent,  se  fondent,  et 
enfin  se  réduisent  à  rien. 

La  sagesse  défend  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  entend,  de 
faire  tout  ce  qu'on  peut,  de  dire  tout  ce  qu'on  sait,  cl  de  dé- 
penser tout  ce  qu'on  a. 

Mériter  d'être  heureux ,  c'est  l'être  en  effet. 

La  plupart  des  amis  sont  semblables  aux  hirondelles,  qui 
viennent  au  printemps  et  s'en  vont  quand  le  froid  com- 
mence. 

(  Nous  empruntons  ces  pensées  au  recueil  des  Pensées  et 
Uéllexions  morales  du  comte  d'Oxenstiern ,  i)etit-neveu  du 
grand  homme  de  ce  nom  ,  et  ambassadeur  de  Suède  au  con- 
grès de  lîyswyck.  E.xilé  de  son  pays  pour  avoir  abjuré  le 
proiestaniisnic,  ruiné  par  la  confiscation  de.son  patrimoine, 


que  SOS  profusions  et  son  faste  avaient  déjà  fort  compromis, 
il  se  fixa  en  Allemagne,  et,  dans  une  retraite  presque. absolue, 
demanda  à  l'étude  les  consolations  et  la  force  qu'elle  ne  re- 
fuse jamais.  Les  Pensées  du  moraliste  suédois,  que  Lamar- 
tinière,  son  éditeur,  élève  beaucoup  trop  en  le  nommant  i<  le 
Montaigne  du  septentrion,  »  datent  de  cette  époque  de  sa 
vie  ;  écrites  en  français,  elles  sont  un  des  exemples  nombreux 
du  cosmopolitisme  de  notre  langue.  ) 


LES  PATEKOTRES  DU  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY. 

Le  connestable  Anne  de  Montmorency,  dit  Brantôme ,  ne 
manquoit  jamais  à  ses  dévolions  ny  à  ses  prières;  car  tous 
les  matins  il  ne  failloit  de  dire  et  entretenir  ses  patenos- 
tres ,  fust  qu'il  ne  bougcast  du  logis ,  ou  fust  qu'il  montast 
a  cheval  et  allast  par  les  champs  ,  aux  armées  ,  parmy  les- 
quelles on  disoit  qu'il  se  falloit  garder  des  patcnostres  de 
M.  le  connestable;  car  en  les  disant  et  marmottant,  lorsque 
les  occasions  se  présentoient ,  il  disoit  :  »  Allez-moy  prendre 
i>  un  tel  ;  attachez  cesluy-làà  cest  arbre  ;  faites  passer  ccstuy- 
»  là  par  les  picques  tout  à  ceste  heure  ,  ou  les  harquebuses 
«tout  devant  moy ;  taillez-moy  en  pièces  tous  ces  marauts 
»  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roy  ;  bruslez-moy 
»  ce  village  ;  bouttez-moy  le  feu  partout  à  un  quart  de  lieue 
»  à  la  ronde.  »  Et  ainsi  tels  ou  semblables  mots  de  justice 
et  pollice  de  guerre  prolTéroit-il  selon  ses  occurances  ,  sans 
se  desbaucher  nullement  de  ses  pater,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
eust  parachevés,  pensant  faire  une  grande  erreur  s'il  les 
eust  remis  à  dire  à  une  aultre  heure,  tant  il  y  estuit  consiien- 
lieux. 


MUSÉE  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Dufourny,  professeur  d'architecture  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  avait,  dans  ses  voyages,  recueilli  une  précieuse  collection 
de  plâtres  moulés  sur  des  fragments  d'architecture  antique; 
il  en  fit  don  au  gouvernement.  Ces  plâtres,  qui  gisaient  dans 
les  greniers  du  palais  de  l'inslitut,  furent  transportés  à  l'é- 
cole des  Beaux-Arts,  dans  les  premières  années  de  la  restau- 
ration, avec  les  modèles  qu'avait  fait  faire  M.  Cassas,  auteur 
d'un  beau  voyage  en  Syrie.  Depuis  cette  époque ,  les  direc- 
teurs de  l'Académie  de  France  à  llomc  et  un  inspecteur  spé- 
cial ont  été  chargés  de  faire  mouler,  dans  les  plus  célèbres 
musées  de  l'Italie,  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  la 
renaissance,  et  d'envoyer  ces  plâtres  à  l'école  des  Bi-aux-Arts. 

Ainsi  composé  des  fragments  conservés  dans  la  collection 
Dufourny,  des  plâtres  moulés  en  Italie,  et  des  copies  en 
marbre  exécutées  par  les  élèves  pensionnaires  de  l'Académie 
de  France  à  liome,  le  Musée  contient  en  ce  moment  plus  de 
mille  morceaux  précieux  à  différents  titres. 

Les  deux  dessins  qui  accompagnent  cet  article  représentent 
deux  j)làtres  du  musée  de  l'école  des  Beaux-Arts.  La  figure 
de  femme  est  connue  sous  le  nom  de  Julie ,  dame  romaine. 
La  figure  assise,  connue  sous  le  nom  du  poète  comique 
Ménandre ,  a  un  pendant  à  l'école.  Ces  deux  statues  ont  été 
moulées  sur  des  modèles  antiques  du  Vatican. 

Les  dons  du  ministère  de  l'intérieur  ont  en  outre  enrichi 
l'école  d'un  choix  de  plâtres  moulés  sur  les  chefs-d'œuvre 
de  la  renaissance ,  parmi  lesquels  on  doit  citer  les  tombeaux 
des  Médicis  et  le  Moïse  de  Michel-Ange,  les  portes  du  Baptis- 
tère de  Florence,  les  statues  attribuées  à  lîapliacl,  une  statue 
de  Donalello  ,  et  quelques  restes  intéressants  des  plus  cu- 
rieuses ruines  gothiques  ou  de  la  renaissance. 

Le  portique  de  Gaillon ,  celui  d'Anet,  cl  les  arcades  de 
l'hôtel  Torpanne,  font  partie  de  cette  exposition  de  morceaux 
d'architecture. 

Il  faut  encore  ajouter  à  tant  d'excellents  modèles  rassem- 
blés à  l'école  la  suite  des  premiers  prix  de  peinture  d'histoire 
et  de  lorse ,  les  portraits  des  artistes  les  pi  s  célèbres  de 
l'école  française,  les  dessins  d'après  Raphaël  par  rd.  Desnoyers, 
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la  coDie  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange  par  Sigalon  ,  |      Malheureusement  ce  musée,  qui  contribuerait  à  former  le 
la  copie  au  jugciuc.i  „„,i,  ..„,,;  ,-^,„îir:iii  hi>niirnnn  Ips  lomssnnres  de  tous  CCUI 


celles  des  Sibylles  et  des  loges  du  Vatican. 


goût  et  q\li  accroîtrait  beaucoup  les  jouissances  de  tous  ceux 


(École  des  Beaux-Arts  ;  galerie  des  Plâtres.  -  Le  Poète  Ménandre.) 

,ui  aiment  Part,  n'est  pas  public.  I...  mociaos  en  plâtre  sont  cbés  dans  les  bo«os  en  bois  qui  les  ont  •«"^P;>:;^;^ ^^Jj* 
Jo..  la  plupart  pressés  les  uns  contr.  l.s  autres  en  désordre  en  France.  Les  restes  du  c  >armai  l  lùu^^  t  j'cln  b  es  l 
dans  les  Kaleries  d-étudc;  les  plâtres  moiUés  sur  les  œuvres  ':  restent  depiUs  cinq  ans  enfouis  au  milieu  des  décombres  et 
Î  1  1:S::Z. .  et  des'tinés'i  orner  la  vaste  et  belle  salle  ,  qui  sait  dans  que.  état  se  trouveront  ^^^^^^  <•  "^ 
dont  le  portiqu-  d'Anet  forme  la  façade,  sont  encore  cou-  !  on  voudra  les  replacer!  Le  temps  fuit ,  plu=.  dt  trente  ans  se 
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(Julie,  dame  romaine.) 


sont  écoulés  depuis  la  fondation,  et  ces  lenteurs  privent  toute  l  serait  salutaire.  Il  est  à  craindre  que  la  belle  copie  de  Siga- 
une  génération  de  plaisirs  et  d'enseignement9  dont  l'inHuence  I  Ion  ,  qui  pousse  rapidement  au  noir,  ait  perdu  une  grande 
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pallie  de  son  inlérêl  lorsque  enfin  on  ouvrira  la  porte  d'Anet. 
Que  faudrait-il,  cependant,  pour  qu'avant  un  mois  le 
musée  fût  complètement  en  ordre  et  accessible,  au  moins  le 
dimanche  ,  au  public?  —  Un  peu  d'argent  et  de  zèle  ,  et  si 
peu,  vraiment,  qu'il  y  aurait  honte  à  le  dire. 


SUR  LA  SATIKE  DE  BOILEAU 

CONTRE    Lïï    FEMMES. 
(Fin.   —  Vqy.    p.  33o.) 

La  critique  de  Perrault  ne  fut  pas  la  seule  que  souleva,  dès 
son  apparition ,  la  satire  de  Boileau  contre  les  femmes.  Les 
remontrances  litt('raircs  ne  firent  pas  défaut  :  le  souvenir  de 
la  fameuse  scène  du  Misanthrope,  où  Célimène  étale  d'une 
manière  si  charmante,  en  un  clin  d'oeil,  tant  de  portraits 
d'une  touche  de  maître,  était  trop  présent  pour  que  le  con- 
traste entre  la  manière  de  Boileau  et  celle  de  l'inimitable 
Molière  ne  fût  pas  remarqué  de  tout  le  monde.  Mais ,  sans 
négliger  le  côté  de  l'art ,  Perrault  se  préoccupa  surtout  du 
point  de  vue  moral.  Il  lui  parut  dangereux  de  voir  publier 
un  écrit,  et  sous  un  nom  aussi  accrédité  que  celui  de  Boileau, 
dont  le  but ,  ou  tout  au  moins  l'eflet ,  devait  être  de  tourner 
le  mariage  en  ridicule,  et,  par  conséquent,  d'en  détourner 
les  jeunes  gens.  Les  femmes  n'ataient,  sans  doute,  pas 
besoin  d'apologie  :  les  travers,  et  même,  si  l'on  veut,  les 
vices  d'un  petit  nombre  d'entre  elles  ne  sauraient  troubler 
l'admiration  qu'elles  inspirent  en  niasse  par  leur  existence 
toujours  si  dévouée  et ,  même  dans  son  obscurité ,  toujours 
si  utile  aux  intérêts  les  plus  essentiels  de  la  société.  Mais 
comme  c'était  en  s'appuyant  sur  des  défauts  manifestement 
exceptionnels  que  le  satirique  prétendait  conclure  au  général, 
jusqu'à  oser  donner  pour  acte  de  sagesse  l'abstention  du  ma- 
riage, il  était  pourtant  convenable  qu'un  mot  de  protestation 
se  fit  entendre.  C'est  Perrault  qui  en  eut  l'honneur.  Il  publia 
presque  au  même  moment  que  la  satire,  sous  le  nom  d'^po- 
logie  des  femmes ,  une  petite  pièce  de  vers  destinée  à  re- 
lever les  femmes  et  le  mariage,  et  précédée  d'une  préface 
où  il  marquait  franchement  son  dessein  et  sa  position. 

«  Comme  on  sait,  disait-il,  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
{ de  la  satire  )  et  moi  ne  sommes  pas  du  même  avis  sur  bien 
des  choses,  je  crus  qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  me  voir  en- 
core opposé  à  lui  sur  un  sujet  de  celte  nature  où  il  s'agit  de 
la  défense,  non  seulement  de  la  vérité,  mais  encore  des 
bonnes  mœurs  et  rie  l'honnêteté  publique.  L'auteur  de  la 
satire  agit  toujours  sur  un  principe  qui  est  bien  faux  et  ca- 
pable de  faire  faire  bien  des  fautes.  Il  s'imagine  qu'on  ne 
peut  manquer  en  suivant  l'exemple  des  anciens;  el  parce 
qu'Horace  et  Juvénal  ont  déclamé  contre  les  femmes  d'une 
manière  scandaleuse  et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur, 
il  s'est  persuadé  d'être  en  droit  de  faire  la  même  chose ,  ne 
considérant  pas  que  les  mœurs  d'aujourd'hui  sont  bien  dilTé- 
rentcs  de  celles  du  temps  de  ces  deux  poêles.  » 

Perrault  rapportait  aussi  à  la  fausse  imitation  des  anciens 
cet  abus  des  noms  propres ,  si  contraire  à  la  politesse  de  nos 
mœurs,  dont,  l'auteur  des  satires  s'est  rendu  coupable  si 
souvent.  Mais  il  lui  reprochait  surtout  les  attaques  couvertes 
qu'il  s'était  ii  i  permises,  sous  le  voile  du  porlraii,  contre  des 
dames  bien  connues,  et  qu'alors  tout  le  monde  nommait. 
Il  La  malignité  dû  coMir  humain  ,  qui  aime  tant  la  médisance 
et  la  calomnie,  remarquait-il,  dira  toujours  que  c'est  elle 
qui  fait  trouver  tant  de  plaisir  dans  les  ouvrages  de  M.  Des- 
préaux. »  Le  succès  que  ces  ouvrages  ont  encore ,  bien  que 
toutes  ces  personnalités  aient  si  bien  disparu  i*!  nos  yeux  qu'il 
nous  faut  le  secours  de  commentateurs  pour  reconnaître  ici 
la  bclle-sœnr  de  l'autcnr,  là  la  femme  du  liiutenant-criniincl, 
plus  loin  mademoiselle  de  Scudéri  ou  niadanie  de  La  S;iblière, 
montre  assez  que  l'observation  de  l'crraiilt  n'est  pas  entière- 
ment exacte  ;  mais  elle  avait  peut-être  alors  plus  de  portée, 
comme  expliquant  la  partie  la  plus  relenlissanle  de  la  vogue 


qu'obtenaient,  dès  le  premier  moment  de  leur  apparition, 
ces  pièces  satiriques.  L'outrage  à  madame  de  La  Sablière 
semblait  avoir  particulièrement  révolté  les  honnêtes  gens.  II 
était,  en  effet,  d'autant  moins  excusable,  que  cette  illustre 
dame ,  amie  et  protectrice  de  La  Fontaine ,  et  de  tant  d'autres 
hommes  éminents  de  ce  temps-là,  venait  précisément  de 
mourir,  laissant  après  elle  un  deuil  véritable  dans  sa  société. 
C'était  elle  que  Boileau  avait  prétendu  peindre  sous  les  traits 
de  la  femme  savante,  en  la  caractérisant  par  sa  liaison  avec 
Sauveur,  Cassini ,  et  ce  fameux  Roberval,  qui  eut  la  gloire 
d'ouvrir  la  route  de  l'infini  à  Lcibuitz  et  à  Newton. 

Qui  s'offrira  d'abord?  lion!  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Robei\al  el  que  Sauveur  fiéquenle,  etc. 

C'était  reprendre  d'une  manière  odieuse  les  tendances  les 
plus  blâmables  que  l'on  puisse  reprocher  à  Molière.  Perrault 
le  fit  encore  mieux  sentir  en  rappelant  par  quelques  mots 
tout  le  mérite  de  l'illustre  défunte  ,  et  en  révélant  que  c'é- 
tait, sans  doute,  au  ressentiment  d'une  critique  bien  mo- 
dérée et  bien  juste  qu'elle  s'était  permise  autrefois  envers 
Boileau,  que  ce  coup  de  retour  était  dû.  u  Celte  dame,  dit- 
il,  se  plaisait,  aux  heures  de  ses  loisirs,  à  entendre  parler 
d'astronomie  el  de  physique  ;  et  elle  avait  même  une  très 
grande  pénétration  pour  ces  sciences ,  de  même  ([ue  pour 
plusieurs  autres,  que  la  beauté  et  la  facihté  de  son  esprit  lui 
avaient  rendues  très  familières.  Il  est  encore  vrai  qu'elle  n'en 
faisait  aucune  ostentation,  el  qu'on  n'estimait  guère  moins 
en  elle  le  soin  de  cacher  ces  dons  que  l'avantage  de  les  pos- 
séder. Elle  était  estimée  de  tout  le  moude ,  el  le  roi  lui-même 
prenait  plaisir  à  marquer  la  considération  qu'il  avait  pour 
elle  par  de  fréquentes  gratifications,  et  elle  est  morte  dans 
la  réputation  d'une  piété  singulière,  n  Perrault  rapporte 
alors  qu'une  vingtaine  d'années  auparavant  Boileau,  dans 
une  de  ses  épîlres,  ayant  parle  de  l'astrolabe,  au  moyen  du- 
quel il  faisait  déterminer 

Si  le  soleil  est  fixe  on  tourne  stir  son  yxe, 

madame  de  La  Sablière,  le  rencontrant  dans  le  monde,  lui 
dit  fort  spirituellciiient  que,  même  pour  faire  de  la  poésie, 
il  n'était  pas  inutile  de  connaître  l'aslronomie,  en  ajoutant 
que  ceux  qui  tienueiit  que  le  soleil  est  fixe  sont  les  mêmes  qui 
soutieunint  qu'il  tourne  sur  son  axe ,  el  qu'en  outre  l'astro- 
labe ne  peut  nullement  servir  à  résoudre  une  telle  question. 
Boileau  ne  lui  pardonna  jamais;  el  voulant  attaquer  le  goût 
de  la  littérature  el  des  sciences  chez  les  femmes,  ce  fut  elle 
qu'il  prit  pour  plastron.  Après  tout,  son  trait  le  plus  railleur 
se  réduit  à  faire  passer  la  nuit  à  celle  dame  dans  une  gout- 
tière pour  observer  Jupiter;  et  ce  serait  en  soi-même  bien 
peu  de  chose,  si  ce  n'était  toujours  beaucoup  que  de  livrer 
la  mémoire  d'une  femme  à  la  risée  des  sots. 

J'en  viens  à  l'œuvre  même  de  Perrault.  Sans  doute,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  un  style  aussi  correct  ni  une 
versification  aussi  achevée  que  dans  Boileau  :  mais  il  serai* 
injuste  pourtant  de  n'y  voir  aucun  mérite  littéraire.  On  y 
distingue  plus  d'un  vers  dont  Boileau  lui-même  aurait  pu  se 
faire  honneur,  bien  que  la  forme  en  soit  toujours  plus  cou- 
lante et  plus  naturelle  que  chez  lui  ;  mais  c'est  moins  le  c6lé 
de  l'art  que  le  roté  moral  que  nous  avons  ici  en  vue.  A  cet 
égard,  notre  poème  est  parloul  le  contre-pied  du  premier. 

L'auteur  imt  en  scène  un  père  qui,  affligé  de  la  direction 
que  commenccnl  à  prendre  la  conduite  et  le  caractère  de  son 
fils,  tente  de  s'opposer  au  développement  du  mal  en  persiia- 
danl  à  ce  jeune  homme  de  se  marier.  Mais  celui-ci  appar- 
tient à  ce  parti  qui,  faisant  profession  de  mépriser  les  femmes, 
tient  à  honneur  de  repousser  le  mariage.  C'est  à  le  faire  re- 
venir de  cette  funeste  idée  que  le  père  s'applique.  Il  commence 
par  protester  qu'il  n'attaque  point  le  célibat  en  lui-même.  Si 
son  fils  ne  s'abstenait  du  mariage  que  pour  se  donner  tout  à 
Dieu  .  il  se  soumettrait  et  ne  lui  en  ferait  point  de  reproche. 
■Mais  s'est  au  coniraire  la  pa.ssion  du  monde  qui  le  conduit; 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


375 


c'est  elle  qui  le  délouine  d"obéii'  à  la  loi  de  la  nature  et  de 
Dieu  môme.  Il  accorde  qu'il  y  ait  des  femmes  coupables  ; 
mais,  comme  il  le  remarque  fort  jusleuicnt,  le  point  de  vue 
dépend  du  centre  où  Ton  se  place. 

Chacun,  eu  quelque  endroit  que  le  hasard  le  porte, 
Ne  rencontre  et  ne  voit  que  des  gens  de  sa  sorte. 

Ce  n'est  point  en  ne  fréquentant  que  les  salons  et  les  lieux 
d'amusement  que  l'on  peut  se  llaltcr  de  connaître  les  femmes; 
il  faut  les  voir  dans  le  secret  de  leur  charité  et  de  leurs 
bonnes  œuvres  :  c'est  là  que  paraissent  les  âmes  ;  ailleurs  on 
ne  voit  que  des  couleurs  et  des  tissus  plus  ou  moins  opu- 
lents qui  dansent  et  se  promènent. 

Va  dans  les  hôpitaux  ,  où  l'on  voit  de  longs  rangs 
De  malades  |ilainl{fs,  de  moi  Is  et  de  mourants; 
Là  tu  rencoulreras,  en  tout  temps,  .t  toute  heure, 
Malgré  l'air  infecté  de  leur  trisie  demeure, 
Mille  femmes  d'Iiounenr,  dont  souvent  la  beauté, 
Que  cache  et  qu'amortit  leur  humble  piété, 
A  de  plus  doux  attraits  pour  des  âmes  bien  faites 
Que  tout  le  vain  éclat  des  plus  vives  coquettes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  femmes  du  inonde  dans  l'exer- 
cice de  tant  de  vertus  qui  les  distinguent  de  l'autre  sexe,  et 
que  les  séductions  du  luxe  ne  parviennent  pas  toujours  à 
étouffer,  ce  sont  même  ces  modestes  épouses  d'artisans,  qui 
forment  pour  tant  de  familles  le  principe  du  bien,  qu'il  faut 
savoir  étudier  pour  comprendre  ce  que  valent  les  femmes. 

Entre  dans  les  réduits  des  honnêtes  familles, 
Et  vois-y  travailler  les  mères  et  les  ClIes , 
Ne  songeant  qu'à  leur  tâche  et  qu'à  bien  recevoir 
Leur  père  ou  leur  époux  quand  il  revient  le  soir. 

Voilà  les  exemples  sur  lesquels  compte  le  pire  pour  ra- 
mener son  fils,  et  il  ne  se  trompe  peut-être  point  en  espérant 
lui  relever  ainsi  le  cœur,  si  les  scandaleuses  leçons  des 
ennemis  des  femmes  ne  l'ont  point  enlièreineut  perdu.  Il 
préconise  ensuite  la  société  des  femmes  comme  formant  le 
foyer  de  la  politesse  des  mœurs,  cl  il  trace  à  son  tour  lui  fort 
agréable  portrait  du  pédant  qui  vit  dans  son  trou,  préoccupé 
de  Vanliquaille,  et  qui  se  détache  par  cette  nouvelle  sorte 
de  sauvagerie  de  toute  la  tradition  du  goilt ,  de  l'élégance , 
de  l'urbanité. 

D'ailleurs,  si  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  en  effet  une 
multitude  d'hommes  malheureux  par  le  mariage,  il  y  a  du 
moins  à  se  demander  si  c'est  bien  sur  les  femmes  que  doit 
retomber  toute  la  responsabilité  de  ce  dont  ils  se  plaignent. 
Les  femmes  sont-elles  toujours  traitées  comme  elles  auraient 
le  droit  de  l'être,  et  coinme  il  serait  de  l'intérêt  de  leur  m.iti 
qu'elles  le  fussent  7  Combien  seraient  irréprochables  si  elles 
avaient  trouvé  dans  leur  époux  les  égards  convenables,  et 
qui  n'ont  lourné  de  travers  que  parce  qu'on  les  a  faussées  1 
Enfin,  le  caractère  des  femmes,  objet  de  tant  de  récrimina- 
tions de  la  part  de  leurs  eiineinis,  est-il  bien ,  la  plupart  du 
tftiips,  ce  qu'ont  recherché,  en  les  épousant,  ceux  qui  se 
donnent  pour  leurs  victimes?  Celui  qui  n'a  semé  que  l'ivraie 
peut-il  s'étonner  de  ne  pas  récolter  le  froment?  Perrault 
montre  alors  avec  une  certaine  éloquence  l'avarice  devenue 
en  quelque  sorte  la  déesse  du  mariage.  L'avarice  fait  abstrac- 
tion des  personnes  dans  tous  les  préliminaires  de  l'ordre  con- 
jugal; elle  ne  tient  compte  que  des  liens  matériels  :  faut-il 
s'étonner  si  l'harmonie  spirituelle,  à  laquelle  nul  n'a  songé, 
ne  se  produit  pas  ?  Il  y  a  là  quelques  vers  assez  bien  frappés, 
et  que  l'on  croirait  faits  pour  notre  temps,  tant  ils  y  trouve- 
raient d'applicaion. 

Eux  et  leurs  \ieux  parents  n'ont,  avec  leurs  besicles, 
Pendant  des  mois  entiers,  lu,  relu  des  articles 
Qu'afin  de  parvenir,  par  leur  soin  diligent, 
A  Ijien  apparier  deux  las  d'or  et  d'argent, 
Sans  regarder  plus  loin,  sans  voir  si  les  parties. 
D'esprit ,  d'â§e  et  d'humeur  seraient  bien  assorties. 


Assurément  le  tableau  du  maringe  heureux,  par  lequel  se 
termine,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ce  petit  poème, 
aurait  été  digne  d'une  touche  à  la  fois  plus  sentimentale  et 
plus  forte.  L'idée  n'a  pas  toujours  toute  la  profondeur  qu'un 
tel  sujet  pouvait  fournir,  et  l'on  conçoit  que  la  forme  du  vers 
ait  dil  plus  d'une  fois  exposer  l'auteur  à  la  férule  de  Boileau. 
Mais  le  fond,  du  moins,  en  est  toujours  plein  d'honnêteté  et 
de  bon  sens,  et  çà  et  là  y  brillent  encore  quelques  beaux 
traits.  Je  n'en  citerai  qu'un  :  c'est  celui  où  Perraidt,  après 
avoir  représenté  le  premier  liomine  nus  par  Dieu  à  la  tête  de 
toutes  les  richesses  de  la  création,  le  montre  abandonnant 
par  un  mouvement  spontané  tous  ces  biens  pour  se  tourner 
vers  la  compagne  que  Dieu  lui  donne. 

Mais  lorsque,  dégagé  de  sou  premier  sommeil, 
I^e  Seigneur  lui  montra  la  femme  à  son  réveil... 
Quittant  tout,  il  tourna  tous  ses  regards  vers  elle, 
El,  charmé  de  la  voir,  trouva  moins  de  douceur 
\  régir  l'univers  qu'à  régner  dans  son  cœur. 

La  publication  de  Perrault  ne  laissa  pas  de  faire  quelque 
bruit.  La  cause  intéressait  toutes  les  femmes ,  et ,  après  leur 
accusateur,  il  fallait  bien  entendre  leur  avocat,  et  prononcer 
sur  les  deux  plaidoyers.  Pi  Boileau  avait  l'avantage  au  point 
de  vue  de  l'art,  il  est  incontcslable  que  son  adversaire  l'em- 
portait sur  lui  quant  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Aussi  les  amis 
du  satirique  jugèrent-ils  nécessaire  de  se  réunir  autour  de  lui 
pour  le  soustraire  aux  clameurs  qui  le  menaçaient  de  toutes 
parts.  Aucun  ne  le  servit  mieux  à  cet  égard  que  le  célèbre 
théologien  des  jansénistes  que  le  dix-septième  siècle  nom- 
mait le  grand  Arnauld.  Il  écrivit  une  longue  lettre  à  Perrault 
sous  prétexte  de  le  remercier  de  l'envoi  de  son  poëine,  lettre 
qui  n'était  au  fond  qu'une  longue  et  diffuse  justification  de 
Boileau.  11  était  assez  naturel  que  le  patron  des  ascètes  de 
Port-Royal  prit  la  défense  de  celui  qui  osait  conclure  au  cé- 
libat. Cette  lettre,  sans  avoir  été  remise  à  Perrault,  fut  aus- 
sitôt mise  eu  circulation  par  les  amis  de  lîoilcau  ,  et,  pour 
coinprendre  son  effet ,  il  faut  savoir  ce  que  pesait  alors  le 
nom  d' Arnauld.  «Je  ne  saurais,  monsieur,  lui  écrivit  Boi- 
leau, assez  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  vouloir  bien  permettre  qu'on  me  mon- 
trai la  lettre  que  vous  avez  écrilc  à  M.  Perrault  sur  ma  der- 
nière satire...  Quelques  injure»  que  ce  galant  homme  m'ait 
dites ,  je  ne  saurais  plus  lui  en  vouloir  de  mal ,  puisqu'elles 
m'ont  attiré  une  si  honorable  apologie.  Jamais  cause  ne  fut 
si  bien  défendue  que  la  micone.  »  Mais  les  amis  d'Arnauld 
lui  écrivaient  de  leur  côté  qu'il  s'était  coiupromis  en  se  pro- 
nonçant connue  il  l'avait  fait  dans  ce  débat.  La  discussion 
était  devenue  très  grave.  «  Je  n'ai  point  encore  parlé  du 
principal  de  voire  lettre,  répond  Arnauld  à  un  de  ses  amis 
sur  cette  affaire,  qui  est  qu'il  y  va  de  mon  honneur  qu'on 
ne  voie  pas  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  Perrault.  »  Il  s'excuse, 
tout  en  |uélendant  toujours  qu'il  a  eu  raison  de  prendre 
parti  pour  Boileau ,  l'ennemi  des  opéras  et  des  romans. 
Mais  ce  qui  achève  de  montrer  combien  Boileau,  malgré 
tant  d'appui,  se  sentait  au  fond  en  danger,  c'est  que, 
dans  sa  lettre  de  remerciement  à  Arnauld ,  il  déclare  s'en 
remetlre  à  lui  aveuglément  pour  souscrire  i  tout  prix  un 
traité  de  réconciliation  avec  i'errault.  «  Je  vous  déclare,  dit- 
il  ,  que  vous  n'avez  qu'à  me  luander  ce  que  vous  souhaitez 
que  je  fasse  pour  parvenir  à  un  accord ,  et  je  l'exécuterai 
ponctuellement.  «  On  voit  par  cette  même  lettre  que  Boileau 
avait  déjà  fait  à  cet  égard  des  avances  qui  n'avaient  point  été 
tout  à  fait  agréées.  Un  ami  commun,  l'abbé  Tallemant,  s'était 
fait  l'auteur  de  la  proposition  suivante  :  «  Que  s'il  voulait 
demeurer  en  paix  sur  mon  sujet,  dit  Boileau,  je  m'engageais 
à  ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût  se  choquer.  »  Elle  n'était  pas 
acceptable  :  Perrault  ne  pouvait  consentir  à  renoncer  à  une 
cause  générale  telle  que  celle  des  modernes  contre  les  an- 
ciens, ou  des  femmes  contre  leurs  détracteurs,  à  condition 
que  le  prétendu  législateur  n'attaquerait  plus  ses  vers. 
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Cependant ,  les  deux  adversaires  s'élant  sans  doute  mieux 
entendus  sur  les  termes,  la  réconciliation  s'opéra.  D'ailleurs 
Perrault  devait  sans  doute  croire  qu'il  avait  fait  tout  ce  dont 
il  était  capable  pour  son  opinion  en  puliliant  sou  Parallèle  et 
son  Apologie  des  Femmes.  Il  put  sembler  qu'il  avait  la  gloire 
d'avoir  forcé  sou  adversaire  :  le  bon  choix  de  sa  cause  l'avait 
aillé.  La  satire  de  Boileau  avait  paru  au  commencement  de 
lG9/i,  et  la  réponse  de  Perrault  avait  dû  la  suivre  de  près, 
puisque  la  lettre  d'Aruauld  est  du  mois  de  mai  de  la  même 
aimée.  Boileau  répondit  en  juin ,  et  la  réconciliation  eut 
lieu  en  août,  peu  de  jours  avant  la  mort  d'Arnauld.  On  peut 
donc  dire  qu'après  avoir  réveillé  les  hostilités  par  la  question 
des  modernes ,  ce  fut  par  celle  des  femmes  que  Perrault  eut 
le  mérite  de  contraindre  son  adversaire  à  la  paix.  Ce  ne  fut 
pas  un  médiodre  succès  que  d'avoir,  sinon  converti,  du  tuoins 
réduit  au  silence  aur  un  tel  sujet  le  partisan  des  anciens.  11 
se  consolait,  à  ce  que  rapportent  ses  amis,  dans  sa  retraite 
d'Auteuil ,  en  répétant  cette  fameuse ,  mais  odieuse  épi- 
gramme,  dont  il  faisait  ses  délices  : 

Ci-glt  ma  femme.  Ah  !  qu'elle  est  bien 
l'our  son  repus  et  pour  le  mien  ! 

Ou  moins  domcura-t-il  toujours  fidèle  aux  principes  qu'il 


avait  exposés  dans  sa  satire.  11  prêcha  d'exemple  dans  le 
même  sens  qu'il  avait  prêché  par  ses  vers,  et  mourut  sans 

s'être  jamais  marié. 


Apprenons  sur  la  terre  des  choses  que  nous  puissions  nous 
rappeler  dans  les  deux.  Saint  Jérôme. 

Nous  n'emportons  de  cette  vie  que  la  perfection  que  nous 
avons  donnée  à  notre  âme.  Orfila. 


CHOUETTE   NEIGEUSE  OU  IIAUFANG. 

Cette  grande  chouette  est  particulière  aux  régions  bo- 
réales ,  et  habite  principalement  l'Islande  ,  les  îles  Shetland 
et  aux  environs  de  la  baie  d'Hudson  ;  aux  Orcades  elle  est 
déjà  peu  commune,  et  s'aventure  bien  rarement  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  et  eu  Hollande  ,  où  un  jeune  mâle  fut  tué 
dans  l'hiver  de  1802.  Elle  niche  sur  des  rochers  escarpés  ou 
sur  de  vieux  pins  et  pond  deux  œufs,  blancs  suivant  les  uns, 
tachés  de  noir  suivant  les  autres.  Sa  hauteur  est  de  0°,6  ; 
c'est  la  plus  grande  des  chouettes  après  celle  de  Laponie 
{Strix  laponica  ),  qui  atteint  quelquefois  0'°,9  ;  mais  celle- 


rii^^ 


(  La  Clioueltc  neii;eusc  ,  Strix  hyciei  L.) 


ci  est  limitée  à  la  Laponie  et  ne  dépasse  jamais  le  cercle  po- 
laire. Sa  nourriiure,  comme  celle  du  Ilarfang,  consiste  sur- 
tout en  lièvres  ,  campagnols  ,  rats  et  oiseaux  ;  parmi  ceux- 
ci,  elle  s'attaque  aux  tétras,  aux  lagopèdes  et  à  d'autres  dont 
la  grandeur  est  égale  ou  supérieure  à  celle  de  nos  perdrix. 
Pendant  l'hiver,  ces  chouettes  sont  souvent  condamnées  à  de 
longs  jeûnes;  mais  en  automne,  lors  de  la  migration  des  ani- 
maux qui  vont  du  nord  vers  le  sud,  elles  vivent  dans  l'abon- 
dance. Ainsi ,  lors  de  la  migration  des  Icmmings  (1)  ,  la 
Chouette  de  Laponie  devient  tellement  délicate ,  qu'elle  ne 

i 
(i)  Voy.  .8.',!,  ,,.  24.  i 


mange  plus  que  le  foie  et  le  cœur  de  ces  animaux.  Une  autre 
particularité  qui  est  comiuunc  aux  Sirix  laponica ,  S. 
nyclea,  S.  uralensis  et  S-  funerea ,  c'est  qu'elles  voient  el 
chassent  de  jour,  tandis  que  les  chouettes  de  notre  pays  ne 
sortent  que  la  nuit,  incapables  qu'elles  sont  de  supporter  la 
lumière  du  soleil. 

Notre  figure  représente  un  jeune  individu  ,  car  les  vieux 
sont  blancs  sans  aucune  tache  brune. 


Bl'RKAUX  D'ABOXNEMKM  ET  DE  VENTE. 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Aiigusiins. 
Impiimene  de  Bourgo'jue  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 


48 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


577 


(Uue  scèue  de  Zémiie  el  Azor,  opéra-ballet  de  Marmonlel  et  de  Grétry,  repr.  en  1771.  —  D'après  une  estampe  du  dernier  sioclc.) 


Zémire,  captive,  comme  Psyché,  dans  un  palais  magique, 
i  demi  rassurée  déjà  et  presque  accoutumée  à  un  esclavage 
oii  tous  ses  désirs  sont  des  lois,  supplie  le  monstre  qui  Taime 
de  lui  laisser  voir  un  seul  instant  son  père.  Grands  combats 
dans  le  cœur  du  monstre,  qui  n'est  autre  qu'un  beau  prince 
euclianté ,  mais  que  les  fées  ne  désenchanteront  point  s'il  ne 
pa^^^ent ,  en  dépit  de  sa  laideur,  à  se  faire  agréer  comme 
époux  de  la  belle.  Souffrir  qu'elle  s'éloigne ,  lui  rendre  la 
liberté,  c'est  la  perdre  à  jamais.  Pourtant,  il  faut  la  sati^^aire. 
Azor  imagine  d'appeler  à  son  aide  une  des  plus  charmantes 
inventions  de  la  féerie.  Un  rideau  s'entr'ouvrc ,  et  dans  un 
miroir  apparaissent  aux  yeux  de  Zémire  ravie  son  père  et 
ses  sœurs,  non  point  inanimés  comme  en  une  peinture, 
mais  au  naturel  et  agissant  en  leur  maison  sans  se  douter 
que  l'on  puisse  les  apercevoir  de  si  loin  à  travers  leurs  mu- 
railles. 

Combien  de  fois  le  souvenir  de  cette  agréable  fantaisie  du 
poète  n'a-l-il  pas  traversé  la  rêverie  de  ceux  que  la  nécessité 

lllMB    XIV.  —  NOVIMUIIE    1846. 


tient  éloignés  d'êtres  tendrement  aimés  !  QueUe  mère,  séparée 
de  ses  enfants,  n'a  désiré,  en  mélaiit  un  sourire  à  ses  larmes, 
le  miroir  d'Azor  !  Ah  !  que  ce  serait  là  une  belle  découverte  à 
faire  en  ce  temps  où  rien  ne  semble  impossible  à  la  science  ! 
Est-il  si  absolument  déraisonnable  de  l'espérer  ?  Qui  fixera  les 
limites  oii  doit  s'arrêter  le  pouvoir  humain  7  Combien  d'autres 
merveilles  des  anciens  contes  sont  devenues  des  réalités  qm 
n'étonnent  plus  personne  ?  Avons-nous  à  regretter  la  botte  de 
l'Ogre  ou  le  tapis  de  Tangu?  N'avous-nous  pas  vaincu  Pied- 
Agile  et  l'ine-Orcille  7  Des  signes  peu  mystérieux  racontent 
en  silence,  dans  les  airs,  les  gramles  nouvelles  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Un  fd  de  fer  peut  porter  ma  pensée  en 
quelques  secondes  du  point  où  je  suis  jusqu'à  mon  antipode. 
Au  loin,  un  ami  m'appelle  ;  aussitôt,  avec  la  rapidité  de  l'oi- 
seau, à  travers  les  bois,  les  monts,  les  (leuves,  sans  cour- 
siers, sans  rames,  sans  ailes,  nonchalamment  assis  en  mon 
char  enchanté  ,  je  vole  dans  ses  bras.  Le  soir  vient ,  les  té- 
nèbres descendent  du   ciel  ;  mais ,  à  commandement ,   un 
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agent  subtil,  invisible ,  s'élance  du  sol ,  chasse  les  ombres,  et 
nous  rend  l'éclat  du  jour  et  sa  beauté.  Oue  pourraient  ima- 
giner de  mieux  Sclielierazade,  Tcrraull  ou  madame  d'Aulnoy? 
Nous  triomphons  peu  à  peu  du  temps  et  de  l'espace,  ces  gran- 
des énigmes  que  la  philosophie  est  encore  impuissante  à  nous 
expliquer.  Si  les  bonnes  fées  ont  disparu,  la  science  a  trouvé 
leur  baguette.  Elle  qui  a  forcé  le  soleil  à  se  faire  peintre,  ne 
saura-t-elle  point,  si  elle  le  veut,  mettre  en  mouvement  le 
vieux  lain  de  nos  glaces,  et,  avec  le  secours  de  son  élcclricitéi 
y  amener  sous  nos  yeux  de  lointains  reflets?  Cher  et  inesti- 
mable miroir,  que  je  te  possède ,  et  je  n'envierai  à  nos  des- 
cendants aucune  de  leurs  découvertes  !  Qu'ils  tracent  la  carte 
des  vents,  qu'ils  nagent  dans  les  airs,  s'entretiennent  avec 
les  habitants  des  autres  planètes  ^1),  trouvent  la  forme  défi- 
nitive des  gouvernements ,  assurent  la  paix  universelle  ,  et 
donnent  au  plus  pauvre  citoyen  la  lampe  d'Aladin  ou  la 
bourse  du  Juif  errant!  soit  :  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour. 
Mais  si  j'ai  le  miroir  d'Azor,  c'est  assez  ;  je  suis  satisfait;  je 
vis  content.  J'aime  celte  affirmation  de  certains  philosophes , 
que  tous  nos  désirs  honnêtes  sont  des  pressentiments,  et  que 
les  rêves  du  genre  humain  dans  son  enfance  sont  le  pro- 
gramme des  travaux  qu'il  doit  accomplir  dans  sa  virilité.  La 
science  n'est,  à  proprement  dire,  que  l'âge  mûr  de  la  magie  : 
aussi  le  moyen-âge ,  confondant  ensemble  sorciers  et  savants, 
les  jetait-il  pcle-niêle  sur  les  bûchers  :  c'était  même  espèce. 
Or,  sous  sa  première  forme,  la  science  n'a-t-elle  pas  mille  et 
mille  fois  promis  de  faire  ajjparaître  à  volonté  les  amis  ab- 
sents? Successeurs  des  prêtres  de  Memphis,  des  Mages, 
de  Merlin ,  d'Albert  le  Grand ,  de  Raymond  Lulle,  de  Para- 
celse ,  de  Roger  Bacon ,  vous  dont  les  prodiges  ont  si  sou- 
vent étonné  l'univers,  vous  qui  voyez  si  haut  ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel ,  donnez-moi  le  secret  de  voir  ce  qui  se  passe 
dans  la  maison  de  mon  père. 


LE  RUISSEAU. 

(Fin.  — Voy,  p.  nK,  ,3o,  i55,  ao2,  227  et  270.) 

§  8.  Ce  qu'on  trouve  en  suivant  le  cours  du 

RUISSEAU,    (suite.  ) 

Sur  les  eaux  plus  profondes  et  plus  calmes  nous  voyons 
tournoyer  les  gyrins ,  petits  coléoptères  ovales ,  longs  de  six 
à  neuf  millimètres ,  qui  brillent  au  soleil  comme  l'acier  pnli , 
et  que  leurs  mouvements  élégants  et  continuels  avaient  fait 
nommer  aussi  tourniquets.  Là  aussi  glissent  ou  s'élancent  en 
ligne  droite  les  gerris ,  sorte  d'insectes  hémiptères  qui  se 
tiennent  toujoms  à  la  surface,  et  que  leurs  mouvements 
brusques  et  rapides  distinguent  suflisamment  dos  liydromè- 
tres,  marchant  lentement  sur  les  eaux  près  du  rivage  avec 
leurs  longs  pieds  plus  minces  que  des  cheveux.  Dans  les  eaux 
mêmes ,  mais  près  de  la  surface ,  se  trouvent  beaucoup  d'au- 
tres insectes  hémiptères  qu'on  nomme  en  général  des  hydro- 
corises  ou  punaises  d'eau  ;  ce  sont  les  notonectes ,  nageant 
sur  le  dos,  comme  leur  nom  l'indique,  au  moyen  de  leurs 
pieds  postérieurs,  élargis  par  une  rangée  de  soies  en  barbes 
de  plume,  et  dirigés  comme  deux  longues  rames;  les  co- 
rises ,  qui  nagent ,  au  contraire ,  sur  le  ventre ,  et  dont  le  dos 
aplati  cl  non  caréné  comme  celui  des  notonectes,  est  élé- 
gamment rayé  de  gris  violacé  et  de  noirStre;  les  naucores, 
plus  courtes,  plus  larges,  ayant  presque  la  forme  des  pu- 
naises terrestres;  la  nèpe  cendrée  ou  scorpion  d'eau,  dont 
les  pieds  antérieurs  rappellent ,  en  effet ,  la  forme  des  pinces 
du  scorpion,  et  dont  la  queue  est  allongée,  filiforme;  la  ra- 
nâtre  ou  nèpe  linéaire,  dont  le  corps  gris  est  étroit  et  allongé 
en  forme  de  bâton  :  ces  deux  dei  iiièrcs  hydrocoriscs  ne  na- 
gent pas  ou  du  moins  n'ont  que  des  mouvements  lents.  Tous 
ces  insectes,  d'ailleurs  dépourvus  de  mficlioiros,  sont  armés 


(')Voy.  ,8/, 


d'un  bec  ou  suçoir  court,  très  aigu,  au  moyen  duquel  ils 
font  des  piqûres  assez  douloureuses,  mais  non  venimeuses, 
quand  on  les  prend  sans  précaution.  C'est  plutôt  au  fond  des 
mêmes  eaux  que  se  trouvent  les  larves  de  libellules ,  qui  mar- 
chent et  ne  nagent  pas ,  mais  qui ,  en  expulsant  l'eau  contenue 
dans  leur  cavité  respiratoire ,  peuvent  se  pousser  en  avant. 
Ces  larves  sont  pourvues  d'un  singuliêf  appareil  en  forme  de 
masque  à  charnière,  qui,  se  déployant  et  se  rapprochant  avec 
une  extrême  vivacité,  leur  sert  à  saisir  tout  insecte  aquatique 
passant  à  leur  portée.  .Sans  cela,  en  raison  de  la  lenteur  de 
leurs  mouvements,  ces  larves  n'eussent  pu  atteindre  facile- 
ment leur  proie.  Une  deuxième  mélamorpliose  des  libellules 
leur  donne  une  forme  peu  différente  ,  et  cependant  remar- 
quable déjà  par  l'apparition  des  fourreaux  courts  dans  les- 
quels se  forment  les  ailes;  ce  sont  les  nymphes  qui,  plus 
tard,  sortant  de  l'eau,  grimpent  sur  quelques  joncs  pour 
subir  une  dernière  Iransformation.  Leur  peau  desséchée  se 
fend  sur  le  dos ,  et  peu  à  peu  on  voit  sortir  de  la  vieille  en- 
veloppe une  libellule  ou  demoiselle,  dont  la  peau  lisse  se 
revêt  des  plus  vives  couleurs  ,  et  dont  les  quatre  ailes  de 
gaze,  d'abord  molles  et  plissées,  s'étendent,  se  consolident  et 
deviennent  capables  de  porter  l'insecte  par  un  vol  rapide  au- 
dessus  des  campagnes  voisines.  Les  libellules  poursuivent 
dans  les  airs  les  insectes  plus  faibles  et  les  dévorent  sans  ra- 
lentir leur  vol  ;  mais  bientôt  elles  se  rapprochent  des  eaux 
pour  y  pondre  les  œufs,  .d'où  naîtront  de  nouvelles  larres. 

11  nous  faudrait  encore  décrire  ulie  foule  d'insectes  aux 
formes  variées,  aux  couleurs  brillantes,  et  tous  ces  beaux 
végétaux  du  rivage  dont  les  feuilles  amples  et  recourbées 
avec  élégance,  comme  celles  du  rumox  aquatique,  rappellent 
les  feuilles  des  bananiers  des  tropiques,  ou  dont  les  tiges,  sur- 
montées d'ombelles  élégantes  comme  colles  de  l'angélique 
sauvage,  portent  des  feuilles  divisées  en  nombreuses  folioles 
symétriques.  C'est  avec  regret  que  nous  renonçons  aussi  à 
parler  plus  longuement  de  l'eupatoire  aux  feuilles  de  chanvre 
et  aux  corymbcs  de  fleurs  rosées;  de  la  lysiniaquc,  aux  feuilles 
en  verticille  de  trois,  et  au  thyrse  de  fleurs  jaunes  en  étoile  ; 
de  la  salicaire,  au  long  épi  de  fleurs  roses,  et  surtout  du 
trèfle  d'eau ,  dont  nous  aimons  à  revoir  chaque  printemps 
les  fleurs  blanches  ornées  de  filaments  blancs  comme  le  bord 
d'une  dentelle. 

Disons  pourtant  encore  combien  sont  ravissantes  ces  guir- 
landes de  douce-amère  aux  fleurs  violettes,  et  de  liserons, 
aux  belles  cloches  blanches,  qui ,  passant  d'une  branche  sur 
l'autre ,  unissent  le  feuillage  sombre  el  lourd  de  l'aune  avec 
les  branches  flexibles  du  saule  aux  fiuilles  glauques;  com- 
bien est  délicieux  encore  le  tableau  du  paysage ,  quand  l'eau 
plus  calme  réfléchit,  avec  ces  arbres  de  la  rive,  le  rideau 
de  peupliers  qui  limite  la  prairie,  et  les  cottages  ou  les  kios- 
ques élégants  qui  s'élèvent  sur  le  bord  du  coteau. 

,S  9  et  dermer.  Des  services  rendus  a  l'homme  i'ar  le 

RUISSEAU  DANS  SON  COURS. 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  le  rôle  du  ruisseau  dans  la 
création  ;  nous  allons  maintenant  parler  du  rôle  que  l'homme 
lui  a  imposé  pour  ses  proiires  besoins  à  mesure  qu'il  s'est 
avancé  dans  la  voie  de  la  civilisation.  La  première  idée  qui 
s'est  présentée  à  l'esprit  de  l'homme  devenu  agriculteur  a 
été  de  suppléer  par  des  arrosages  à  l'eau  souvent  trop  rare 
des  pluies  ;  puis  sentant  combien  il  était  plus  pénible  de  re- 
porter sur  son  champ  l'eau  puisée  au  ruisseau  qui  coule  au- 
dessous,  il  a  dû  chercher  un  moyen  d'amener  le  ruisseau 
lui-même  au  niveau  du  sol  qu'il  doit  arroser.  Une  indication 
naturelle  lui  était  fournie  dans  les  pays  montagneux  par  les 
obstacles  qui  arrêtent  le  ruisseau  et  qui  en  exhaussent  le  ni- 
veau. Il  n'eut  donc  qu'à  le  détourner  de  son  Ht  et  à  le  con- 
duire le  hmg  des  flancs  des  collines  en  lui  conservant  le 
moins  possible  de  sa  pente  primitive.  Puis  quand  le  nouveau 
lit  du  ruisseau  ainsi  conduit  5  une  certaine  distance  se  trou- 
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vait  à  un  niveau  plus  élevé  que  les  champs  voisins,  le 
cultivateur,  en  pratiquant  une  saignée ,  une  dérivation  qu'il 
supprimait  ensuite  ,  pouvait  amener  sur  ses  culliircs  une 
quantité  d'eau  suffisante.  Telle  est  la  première  origine  des 
canaux  d'irrigation  que  nous  voyons  encore  dans  tous  les 
pays  qui  entourent  la  Méditerranée ,  comme  aussi  dans  les 
vallées  des  Pyrénées.  Là  souvent,  en  effet,  nous  avons 
admiré  au-<lessus  des  champs  inclinés  des  filets  d'eau  lim- 
pide soigneusement  économisés ,  et  nous  restions  long- 
temps arrête,  suivant  des  yeux,  à  travers  les  sillons,  cette 
eau  que  le  cultivateur  envoie  à  son  gré  baigner  le  pied  des 
plantes  altérées  pendant  l'été.  Ces  petits  canaux  d'irrigation 
se  sont  agrandis  à  mesuie  que  les  sociétés  sont  devenues  plus 
nombreuses;  ils  ont  exigé  la  construction  des  aqueducs,  et 
sont  allés  prendre  souvent  à  une  très  grande  dislance  l'eau 
que  les  ruisseaux  ne  fournissaient  pas  assez  abondamment  ou 
à  un  niveau  assez  élevé.  Quand  enfin  il  n'a  pas  élé  possible 
de  maintenir  les  eaux  à  une  élévation  suffisante ,  l'homme  a 
forcé  le  ruisseau  lui-même  à  travailler  pour  faire  monter  sur 
les  champs  une  partie  de  son  onde  :  c'est  ainsi  que  furent 
construites  d'abord  les  premières  machines  hydrauliques,  les 
roues  qui,  dans  leur  mouvement  continuel,  reportent  en  haut 
une  partie  de  l'eau  qui  les  fait  mouvoir,  et  qui  plus  lard  ont 
dû  faire  agir  les  pompes  que  l'homme  inventa  pour  cet  objet. 
Plus  récemment  encore  ,  le  bélier  hydraulique,  inventé  par 
Montgolfier,  fit  à  la  fois  les  fonctions  de  la  roue  et  de  la 
pompe,  en  remontant  une  parlie  de  l'eau  par  un  simple 
effet  de  réaction,  dans  un  tube  immobile  muni  de  deux  sou- 
papes, sans  aucun  mouvement  de  rotation  ou  de  va-et-vient. 
Les  turbines,  qui  sont  des  roues  submergées,  et  beaucoup 
d'autres  machines,  ont  également  forcé  le  ruisseau  à  livrer 
une  partie  de  ses  eaux  pour  les  besoins  de  l'agriculture.  Par 
ces  mêmes  moyens  aussi  le  ruisseau  a  été  soumis  au  service 
de  Thonime  en  lui  fournissant  une  force  motrice  constante 
comparable  à  celle  du  bceuf ,  ou  du  cheval ,  ou  de  l'homme , 
mais  beaucoup  plus  considérable,  et  qui  n'a  pas  besoin  de 
repos. 

La  force  du  ruisseau  retenu  par  un  barrage  pour  former 
une  chute  d'une  certaine  hauteur  représente  le  poids  de  la 
masse  d'eau  tombant  de  celte  hauteur  pendant  l'unité  de 
temps.  Elle  serait  doue  capable,  de  faire  remonter  à  la  même 
hauteur  un  poids  égal ,  si  la  machine  pouvait  être  comparée 
à  une  poulie  autour  de  laquelle  passe  une  corde  supportant 
des  poids  égaux  ;  mais  les  machines  hydrauliques  les  plus  par- 
faites ne  transmettent  comme  effet  utile  que  la  moitié  ou  les 
trois  cinquièmes  de  la  force  employée.  C'est  donc  cette  por- 
tion de  force  que  l'iiomme  employa  d'abord  au  moyen  des 
roues  hydrauliques  pour  mouvoir  la  nieide  qui  change  le  blé 
en  farine.  Successivement  ensuite  ce  même  moteur  a  servi  h 
l'établissement  d'une  foule  d'usines  ,  pour  scier  le  bois  ou  le 
marbre,  pour  tailler  les  agates  ou  les  cristaux  au  moyen  de 
meules  de  gri'S ,  pour  polir  les  objets  de  quincaillerie  ,  qu'à 
cet  effet  on  enferme,  avec  l'émeri ,  dans  des  tonneaux  tour- 
nant sur  eux-mêmes  ;  pour  filer  le  coton  ou  la  laine ,  pour 
broyer  les  écorces  qui  servent  à  tanner  le  cuir,  et  pour  une 
foule  d'autres  industries  qui  ne  réclament  que  la  force 
motrice,  et  qui  s'accommoderaient  tout  aussi  bien  de  celle 
que  fourniraient  le  vent  ou  la  vapeur  ou  des  animaux 
faisant  tourner  un  manège.  Dans  certains  cas ,  ce  n'est 
pas  le  mouvement  seul  qu'il  s'agit  de  produire  :  par 
exemple  ,  il  ne  suffit  pas  de  mouvoir  les  marteaux  d'une 
forge,  il  faut  fournir  en  même  temps  le  courant  d'air  qui 
active  le  feu.  Dis  soufflets  ou  des  pompes  peuvent  alors 
être  également  mis  en  mouvement  par  le  moteur  hydrau- 
hque  ;  quelquefois  aussi ,  comme  dans  les  forges  des  Py- 
rénées ,  le  courant  d'air  est  fourni  par  une  partie  des  eaux 
du  ruisseau.  Ces  eaux  tombant  par  un  large  tuyau  vertical , 
entraînent  avec  elles  une  grande  quantité  d'air  qui  se  dé- 
gage latéralement  d'une  caisse  plus  large,  plongée  dans 
le  liqi;ide  infi'rieur  au-dessous  de  la  chute .  et  que  surmonte 


le  tube  d'arrivée  :  c'est  cette  singulière  machine  soiifllante 
qu'on  a  nommée  une  trompe.  Quand  le  ruisseau  doit  fournir 
à  une  industrie  ses  eaux  et  la  force  motrice,  comme  pour  les 
papeteries  mécaniques  ,  il  est  nécessaire  que  les  eaux  soient 
toujours  pures  et  limpides ,  et  que  dans  les  temps  d'orage 
elles  n'arrivent  pas  chargées  de  limon  ou  colorées  par  des 
terres rougeâtres ,  sinon  le  papier  conserverai!  une  nuance, 
qui ,  si  légère  fOt-elle  ,  diminuerait  considérablement  sa 
valeur.  Mais  dans  ce  cas  les  eaux  du  ruisseau  peuvent  sans 
inconvénient  être  chargées  de  sels  calcaires,  toujours  blancs, 
tandis  qu'alors ,  au  contraire  ,  elles  ne  pourraient  servir  aux 
opérations  de  la  teinture. 

Arrivés  au  terme  de  notre  excursion  en  suivant  les  bords 
du  ruisseau ,  nous  le  voyons  disparaître  dans  les  eaux  du 
fleuve  dont  il  augmente  faihiemeni  le  volume.  Rien  au  delà 
de  ce  terme  ne  nous  rappelle  désormais  ce  ruisseau ,  et  ce 
serait  seulement  en  remontant  son  cours  que  nous  retrou- 
verions les  émotions  qu'il  nous  a  causées.  C'est  ainsi  que 
riiomme  arrivé  au  terme  de  ses  jours  n'a  laissé  que  le  souve- 
nir du  bien  qu'il  a  su  faire  et  des  travaux  qu'il  a  entrepris  au 
profit  de  ses  semblables. 

Disons  pourlant  quelques  mots  encore  pour  déplorer  une 
aveugle  imprévoyance  :  au  lieu  de  profiter  de  cette  force 
motrice  incalculable  que  nous  offrent  partout  d'innombra- 
bles ruisseaux  dont  il  suffirait  de  modérer  la  pente ,  on  se 
hâte  de  consommer  pour  les  machines  à  vapeur  le  combus- 
tible qu'il  eût  fallu  réserver  pour  servir  d'aliment  aux  lo- 
comotives et  aux  industries  nombreuses  qui  exploitent  et 
mettent  en  œuvre  les  métaux  et  les  matières  vitrifiées.  Si  nous 
ne  nousarrètons  point  dans  cette  voie  imprudente,  notre  siècle 
laissera  aux  générations  futures  un  héritage  grevé  de  charges 
et  presque  épuisé  de  ressources,  tandis  qu'un  heureux  emploi 
des  eaux  courantes  eût  en  même  temps  fourni  des  moteurs  à 
l'industrie  et  des  canaux  d'irrigation  à  la  culture. 


Do  même  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  aucun  peuple  assez 
borné  pour  ne  pas  concevoir  les  plus  simples  lois  dn  mouve- 
ment, de  la  pesanteur  et  de  l'élasticité,  et  assez  maladroit 
pour  ne  pas  les  appliquer  aux  besoins  journaliers  de  la  vie  , 
de  même  il  n'en  existe  aucmi  qui  n'ait  aperçu  les  différences 
fondamentales  entre  bien  et  mal  faire,  et  qui  ne  les  ait  ca- 
racléiisées  par  les  termes  expressifs  d'estime  et  de  mépris, 
d'éloge  et  de  blâme.  C'est  ainsi  que  les  premières  observa- 
tions sur  les  quahtés  des  corps  ont  servi  de  base  aux  sciences 
physiques,  tandis  que  les  premières  observations  sur  le  mal  et 
le  bien  ont  élé  la  source  des  sciences  morales. 

.UCOBI. 


Dans  ses  conversations  avec  de  jeunes  littérateurs,  Cole- 
ridge  définissait  la  prose  ,  «  les  mots  placés  dans  le  meilleur 
ordre  ;  »  et  la  poésie  ,  «  les  meilleurs  mots  placés  dans  le 
meilleur  ordre.  »  Ces  définitions  ,  conçues  sous  un  lapport 
tout  matériel,  sont  assurément  très  imparfaites,  mais  elles  ne 
sont  pas  inutiles  à  noter,  parce  qu'elles  contiennent  quelque 
partie  de  la  vérité.  Ne  laissons  rien  passer,  tlans  nos  lec- 
tures, de  ce  qui  peut  nous  stimuler  à  d'utiles  réflexions. 


LA   PORTE  D'AGADIR 

(  Algérie). 

A  l'époque  de  sa  splendeur,  aux  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles ,  la  ville  de  ïlemsen  couvrait  un  espace 
près  de  trois  fois  aussi  vaste  que  celui  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui. Vers  l'orient,  elle  s'étendait  à  un  quart  de  lieue  des 
murs  actuels,  jusqu'à  \\n  ravin  qu'arrose  encore  un  ruisseau 
que  l'on  appelait  alors  le  ruisseau  des  Chrétiens.  Sur  les 
bords  de  ce  courant  s'élevaient  des  moulins,  des  zaouia 
(  communautés  religieuses  ),  des  koubba  ou  marabouts  et 
(l'aulres  saints  édifices.  Ses  eaux  rapides  et  bienfaisantes  en- 
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tretenaicnt  une  délicieuse  fraîcheur  dans  de  vastes  jardins, 
et  reflétaient  tous  les  contours  de  l'enceinte  qui  protégeait  la 
cité  de  ce  côté ,  et  à  laquelle  il  servait  de  fossé.  Toute  cette 
partie  de  la  ville  n'offre  plus  que  des  champs  cultivés  ou  des 
bouquets  de  bois  ;  mais  on  ne  tarde  pas,  en  la  parcourant,  à 
s'apercevoir  que  telle  ne  fut  pas  toujours  sa  destination.  Des 
pierres  souvent  nombreuses  et  éparses,  des  fondations,  des 
débris  d'édifices,  indiquent  suffisamment  que  là  devait  résider 
une  partie  notable  des  cent  cinquante  mille  Ames  données  par 
la  tradition  arabe  à  l'ancienne  capitale  des  liéni-Ziàne.  L'en- 
ceinte, sur  beaucoup  de  points,  domine  encore  fièrement  la 
terre  ,  et  il  est  facile  d'en  suivre  le  développement.  Partant 
de  Bâb-Zouissa  ,  angle  sud-oucsl  du  moderne  Tlemsen ,  elle 
se  rattachait  au  vieux  fort  ruiné  de  Biskeriche,  puis  elle  lon- 


geait le  ravin  trts  encaissé  d'El-Kala  (le  Fort) ,  dont  nous 
parlions  tout-à-l'heure  et  que  l'on  passe  sur  deux  ponts  de 
pierre,  pour  descendre  jusqu'à  un  escarpement  qui  domine 
le  plateau  inférieur  sur  lequel  s'élève  Tlemsen.  C'est  dans 
cette  partie  qu'est  la  porte  de  Sidi-Daoudi,  que  l'on  traverse 
en  venant  d'Oran  ou  de  Mascara.  Un  minaret  est  debout 
tout  auprès,  au  milieu  de  nombreuses  ruines.  Cette  porte,  de 
style  moresque,  est  construite,  ainsi  que  la  base  du  minaret, 
avec  des  pierres  qui  paraissent  être  les  débris  d'un  monu- 
ment romain.  Immédiatement  au  dehors  est  le  marabout  très 
révéré  et  entouré  de  cimetières  auquel  elle  doit  son  nom  ; 
un  peu  plus  loin,  une  tannerie.  Au-delà,  vers  le  couchant, 
et  à  peu  de  dislance ,  s'élève  la  porte  que  représente  notre 
dessin.  Une  des  tours  qui  la  protégeaient  est  debout,  et  elle- 


m^^ 


(La  Porte  d'Agadir,  monument  conservé  de  l'ancien  Tlemsen.)  (i) 


même  a  conservé  une  partie  de  son  ornementation  caracté- 
ristique. Celte  entrée  est  appelée  porte  d'Agadir,  l'un  des 
noms  que  l'on  avait  donnés  à  la  ville  dans  des  temps  dont 
l'on  ne  conserve  plus  qu'un  vague  souvenir.  Dans  l'idiome 
berbère ,  aghadir  ou  agader  veut  dire  muraille  ,  rempart , 
comme  sour  un  arabe,  et  celte  dénomination  s'applique  à  \\n 
lieu  bien  connu  de  la  côte  du  Maroc  ;  ici  elle  parait  désigner 
de  grands  restes  d'anciens  remparls  ou  de  palais ,  témoi- 
gnages incontestables  de  la  grandeur  passée  de  Tlemsen  et  de 
la  puissance  des  princes  qui  l'ont  gouvernée. 


lîALSAS. 


On  désigne  communément  sous  le  nom  d'inievmédias  les 
ports  échelonnés  sur  la  côte  ouesi  de  l'Amériqne  méridio- 
nale, entre  Valparaiso  et  I.ima.  Quelques  uns  d'entre  eux 
ont  un  aspect  morne  et  désolé  qui  remplit  de  tristesse  l'àme 
du  voyageur.  La  végétation  y  est  en  quelque  sorte  cluiso 
inconnue  ,  et  les  liabilants  altérés  estimeraient  im  filet  d'eau 
douce  à  l'égal  d'un  filon  d'or.  Cobeja,  seul  point  où  la  répu- 
blique de  Bolivie  vient  regarder  l'Océan  pacifique,  Iquiqué, 

(i)  Nous  devons  ce  dessin  à  l'obligeance  de  M.  Aliihonsc  Denis. 


Jaluy,  ports  de  commerce  qui  desservent  l'intérieur  du  Pérou, 
ont  pour  horizon  ,  d'un  côté  la  vaste  mer,  de  l'autre  la  chaîne 
grise  des  Andes,  derrière  laquelle  s'étend  un  vaste  désert. 

Les  difficultés  de  communication  avec  les  terres  fertiles 
font  nécessairement  de  la  pèche  une  importante  ressource 
alimentaire  pour  les  habitants;  mais  la  pêche  au  filet,  la 
seule  productive,  exigeant  des  embarcations,  il  a  fallu,  h 
cause  de  la  rarelé  du  bois  dans  celte  partie  du  pays  .  rem- 
placer la  pirogue  primitive  par  les  balsas ,  dont  nous  don- 
nons le  dessin. 

Ces  embarcations  singulières  sontcomposéesdcdeux  outres 
formées  de  plusieurs  peaux  de  veaux  marins,  fortement 
cousues  ensemble.  On  les  gonlle  en  y  insulTlanl  l'air  par  un 
boyau  que  l'on  lord  ensuite  pour  inlercepier  le  passage  à 
l'air  introduit  ;  chaque  outre  devient  alors  semblable  à  un 
cône  brusquement  lerniiné  en  pointes  à  ses  extrémités. 

Les  deux  outres  coniques  qui  forment  la  balsa  sont  rap- 
prochées à  leur  sommet  pour  ouvrir  plus  aisément  IcfloI; 
elles  supportent  une  sorle  de  plancher  triangidaire  formé 
de  lattes  cl  recouvert  de  peaux  ou  de  nalles  grossières, 
sur  lequel  on  dépose  des  filels  ou  des  ballots  de  marchan- 
dises; il  est  assez  large  pour  que  trois  personnes  puissent 
s'y  asseoir. 

L'Indien  qui  conduit  se  tient  accroupi  au  sommet  trian- 
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gulaiie  du  plancher,  et  armé  d'une  pagaie  à  deux  pelles,  il 
frappe  vivement  l'eau  adroite  et  à  gauche,  imprimant  à  la 
balsa,  sous  cet  effort,  un  rapide  élan  en  sens  contraire. 

Ces  balsas,  si  frêles  en  apparence  ,  supportent  des  poids 
considérables ,  et  sont  employées  utilement  au  transport  des 
marchandises,  leur  peu  de  tirant  d'eau  permettant  de  tra- 


verser le  ressac  sans  difficulté.  Leur  extrême  légèreté  fait 
qu'un  In  ien  peut  aisément  charger  son  embarcation  sur 
ses  épaules  et  la  transporter  où  il  lui  plaît. 

La  navigation  sur  des  outres  n'était  pas  inconnue  des  peu- 
ples de  l'antiquité  :  Alexandre  traversa  l'Oxus  et  le  Tanaïs 
sur  des  peaux  bourrées  avec  de  la  paille  ;  les  Épîtres  de  saint 


(Navigation  sur  les  balsas. —  D'après  un  dessin  de  JI.  Max  Radiguet.) 


Jean  nous  apprennent  que  dans  sa  fuite  Malchus  se  servit 
d'une  peau  de  bouc  pour  traverser  une  rivière. 


DE  LA  MÉTHODE  A  SUIVRE 

DANS  l'Étude  de  l'histoire  de  franxe. 

(  Suite.  —  Voy.  p.  114.) 

Nous  avons,  dans  un  premier  article,  posé  les  bases  de 
la  méthode  qui  nous  parait  la  plus  efficace ,  et  indiqué  les 
principaux  monuments  de  nos  origines,  et  ceux  des  premiers 
siècles  de  l'ère  féodale.  Nous  continuerons  sur  ce  même  plan 
Dour  le  reste  du  moyen-âge  et  l'ère  moderne. 

Les  deux  priniipaux  historiens  de  Philippe-Auguste  sont 
Rigord,  Vie  de  Phitippe-Augusle,  cl  Giiillaume-le- Breton, 
Philippide.  C'est  dans  le  poème  latin  de  Guillaumc-le-Brc- 
ton  que  se  trouve  la  fameuse  description  de  la  bataille  de 
Bovines,  qui  a  été  partout  reproduite  (collection  Guizot). 

Sur  la  guerre  des  Albigeois  ,  on  rencontrera,  dans  la  col- 
lection Guizot,  la  traduction  française  de  l'Histoire  proven- 
çale des  Guerres  de  Toulouse.  Les  personnes  qui  savent  le 
provençal ,  au  lieu  de  cette  traduction,  doivent  recourir  au 


poème  original  {Cansos  de  la  crozada  eontr'els  eretges 
Albeges),  dont  l'Histoire  de  las  Guerras  de  Tolosa  n'est 
qu'une  imitation.  La  Cansos  de  la  crozada  a  été  publiée 
par  Fauriel ,  dans  le  recueil  du  ministère  de  l'instruction 
publique. 

Mémoires  de  Villehardouin  (sur  la  conquête  de  Constan- 
linople  et  de  la  Grèce  par  les  Français)  ;  dans  les  deux  col- 
lections des  mémoires  sur  l'Histoire  de  France ,  celle  de  Pc- 
litot  et  celle  de  Michaud  (1). 

Mémoires  de  Joinville  (sur  la  vie  de  saint  Louis),  chef- 
d'œuvre  de  bon  sens  naïf  et  de  colons;  dans  les  collections 
de  Mémoires,  ou  dans  l'édition  in-folio  donnée  en  1668  par 
Du  Gange. 

Mathiea  Vins,  Histoire  d'Angleterre.  Ce  chroniqueur 
anglais  du  treizième  siècle  traite  des  affaires  de  France  au- 
tant que  de  celles  d'outre-mer.  Une  traduction  française  de 
son  Histoire  latine  a  été  récemment  publiée. 

Les  personnes  qui  veulent  connaître  l'ancien  droit  fran- 
çais devront  lire  les  Eslablissements  de  saint  Louis,  dans 
le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France ,  lom,  1", 
et  la  Coustume  de  B(  auvoisis ,  par  Beaumanoir,  édition 

(i)  M.  Buclion  a  publié,  peu  avant  sa  mort,  un  intéressant 
ouvrage  sur  la  domination  française  rn  Grèce,  où  elle  n'a  rumplé- 
tement  disparu  qu'au  quinzième  siècle. 
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donnée  par  M.  le  comte  Bcugnot,  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété de  rilistoire  de  France. 

Le  siècle  par  excellence  pom-  les  arts  du  mo)  'n-âgc  est 
le  treizième  :  on  fera  bien  ,  pour  ce  qui  concerne  notre 
grande  architecture  ogivale  ,  de  consulter  quelques  uns 
des  livres  spéciaux  publiés  dans  ces  derniers  tomps.  Nous 
recommandons  particulièrement  les  Éludes  sur  les  arts 
en  France,  de  iM.  Vitct,  études  également  profondes  sur  le 
moyen-agc ,  la  renaissance  et  le  dix-septième  siècle.  L'His- 
toire de  l'an  monumental ,  par  M.  Batissier,  est  im  bon  et 
Mtile  manuel.  Peut-être  nous  scra-t-il  permis  de  rappeler 
aussi  \es  Éludes  d'architecture  en  France,  par  M.  Léon 
Vaudoyer,  publiées  dans  notre  recueil. 

Sur  le  règne  de  Philippc-le-Bel ,  il  faut  lire  Ad.  Baillel , 
Histoire  des  démêlés  de  Uoniface  VIII  cl  de  Philippe-le- 
Bel,  1  vol.  in-12,  et  .Miclieltl ,  Histoire  de  France,  t.  III. 
M.  Michclet  a  publié,  dans  le  rccu<'il  du  ministère  de  l'in- 
struction publique,  les  pièces  du  Procès  des  Templiers. 

Avec  l'avènement  des  Valois  et  les  guerres  des  Anglais 
commence  la  fameuse  Chronique  de  Troissart,  le  plus  vaste 
monument  historique  que  nous  ait  laissé  l'esprit  chevaleres- 
que ;  c'est  un  fidèle  miroir  où  se  reproduit  tout  le  mouve- 
ment extérieur  du  quatorzième  siècle  :  aucun  livre  n'est  plus 
vivant,  mais  cette  vie  est  toiite  à  la  surface.  Il  existe  de  nom- 
breuses éditions  de  Froissart  ;  colle  du  Panthéon  littéraire, 
3  vol.  grand-in-8°,  est  la  plus  facile  à  rencontrer  ;  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  en  prépare  une  plus  correcte. 

Sur  les  révolutions  de  Paris  et  de  la  France  au  milieu  du 
quatorzième  siècle ,  et  la  tentative  d'Etienne  Marcel  pour 
donner  la  suprématie  politique  à  la  bourgeoisie,  il  existe  un 
livre  précieux,  celui  du  dernier  continuateur  de  ^angis; 
mais  il  est  en  latin  et  n'a  point  été  traduit  :  il  se  trouve  dans 
le  Spicitegium  de  D.  Luc  d'Aclieri.  Cette  époque  a  été  forte- 
ment caractérisée  dans  un  important  travail  de  M.  Augustin 
Thierry,  VEssai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des  pro- 
grès du  Tiers- État,  tout  récemment  publié  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes.  La  préface  du  t.  III  du  Recueil  des  Or- 
donnances des  rois  de  France ,  par  Secousse ,  doit  être  con- 
sultée aussi  à  ce  sujet. 

Bertrand  Du  Gueschn,  le  bon  connétable,  a  été  célébré 
dans  une  chronique  en  vers  par  le  trouvère  Ciivelier.  Il  ne 
faut  pas  rejeter  d'entre  les  documents  hisloriques  le  Roman 
de  Bertrand  Du  Gue^clin  à  cause  de  son  titre.  On  ap- 
pelait roman  tout  récit  en  vers.  Ce  roman  a  été  publié  par 
M.  Charrière  dans  le  recueil  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Le  règne  de  Charles  VI  nous  a  légné  un  très  bon  historien 
latin,  moins  pittoresque  ,  mais  plus  judicieux  et  plus  péné- 
trant que  Froissart  :  le  Religieux  de  Saint-Dmis.  Il  a  été 
publié,  avec  traduction  ,  par  M.  Brilagiiet,  dans  la  collec- 
tion du  ministère  de  l'inslructinn  publique. 

L'ouvrage  le  plus  étendu  qui  existe  sur  nos  annales  pen- 
dant la  première  moitié  du  quinzième  siècle  est  la  Chronique 
de  Monstrelet,  continuateur  de  Froissart,  mais  birn  infé- 
rieur ùson  devancier,  il  a  été  réimprimé  dans  le  Panthéon 
littéraire  en  un  fort  volume.  Il  a  été  continué  à  son  tour  par 
Mathieu  de  Couci ,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  des  histo- 
riens de  Charles  Vil ,  in-folio ,  publié  par  Denis  Godefroy. 

La  Chronique  de  ta  Pucelle,  avec  plusieurs  monuments 
de  la  même  époque  ,  et  beaucoup  d'extraits  du  procès  de 
condamnation  de  l'héroïne  et  du  procès  de  révision,  se 
trouvent  réunis  dans  le  t.  lU  de  la  collection  des  Mémoires 
sur  l'Histoire  de  France,  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 
Un  texte  français  du  premier  procès,  incomplet,  a  été  pu- 
blié par  M.  Buchon  dans  sa  collection  ;  les  textes  complets  , 
en  latin,  viennent  d'eue  publiés  par  M.  Quichcrat ,  pour  la 
Société  de  l'Histoire  de  France. 

Ou  peut  lire  le  résumé  de  l'Histoire  de  Jeanne  Darc  (et 
non  d'Arc) ,  dans  VHistoire  de  France  de  M.  Michclet,  t.  V, 
ou  dans  celle  d«  M.  Henri  Martin  ,  t.  VII. 


Il  laut  lire  aussi  le  Journal  du  siéqe  d'Orléans,  1  vol. 
in-lî ,  ou  la  Dissertation  de  M.  Jollois  sur  ce  siège  célèbre. 

One  nouvelle  ère  historique  s'ouvre  avec  l'hilippe  de  Co- 
mines,  qui  écrit,  non  plus  comme  Froissart,  pour  les  vail- 
lants chevaliers  et  les  belles  dames,  mais  pour  les  penseurs 
et  les  hommes  d'Étal.  Les  Mémoires  de  Comines  sur  les 
règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  ont  été  reproduits 
dans  les  diverses  collections  de  mémoires  sur  rilistoire  de 
France.  Mademoiselle  Dupont  en  a  commencé  une  édition 
plus  parfaite  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

Sur  toute  la  période  qui  s'étend  du  milieu  du  quatorzième 
siècle  à  la  mort  de  I.onis  XI,  on  lira  toujours  avec  intérêt 
VHistoire  des  ducs  de  Bourgogne,  de  la  maison  de  Valois, 
par  M.  de  Barante ,  là  vol.  in-8",  bien  que  cette  imitation 
habile  des  grandes  chroniques  laisse  sentir  un  procédé  im 
peu  trop  artificiel,  et  qu'il  y  ait  des  réserves  à  faire  au  nom 
de  la  méthode  et  de  la  philosophie. 

L'histoire  de  Louis  XI  a  été  écrite  en  3  voL  in-S",  par  le 
philosophe  Duclns.  Il  y  a  beaucoup  de  vues  et  de  faits  nou- 
veaux dans  le  t.  VI  de  VHistoire  de  France  de  M.  Michelet, 
sur  Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire. 

Le  Journal  des  États-Généraux  de  li8/i ,  parMasselin, 
puWié  par  M.  Bernierdans  la  collection  du  ministère  del'in- 
struction  publique,  est  très  important  pour  la  connaissance 
de  l'état  social  au  quinzième  siècle. 

Les  Gestes  du  bon  Chevalier  sans  peur  el  sans  reproche 
(Bayart) ,  par  le  loyal  serviteur,  livre  d'nn  charme  inex- 
primable ,  nous  montre  l'idéal  de  la  chevalerie  personnifiée 
dans  un  homme  qui  résume  en  lui  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
noble  et  de  pur  dans  ce  monde  du  moyen-àgc  prêt  à  dispa- 
raître. 

Sur  Louis  XII,  on  peut  consulter  VHistoire  du  seizième 
siècle  en  France,  par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  ; 
il  n'a  paru  que  Ix  volumes  de  cet  ouvrage  conçu  dans  de 
vastes  proportions,  et  qui  eût  éclairé  dans  tous  leurs  détails 
nos  annales  du  .seizième  siècle. 

Le  meilleur  livre  contemporain  sur  l'histoire  politique  du 
règne  de  François  I",  est  celui  des  deux  frères  Guillaume  et 
Martin  du  Bellai.  Les  mémoires  de  ces  deux  hommes  de 
guerre  et  hommes  d'État  éminents  se  trouvent  dans  les  col- 
lections Petitot  et  Michaud. 

L'histoire  de  François  I",  écrite ,  au  siècle  dernier,  par 
Gaillard  (6  vol.  in-12),  est  estimable,  quoique  laissant  à 
désirer,  surtout  quant  au  plan. 

Avec  les  dernières  années  de  François  I"  commence  VHis- 
toire universelle  de  J.-A.  De  Tliou  ,  qui  embrasse  toutes  les 
affaires  de  la  France  et  du  monde  pendant  soixante  ans.  Les 
proportions  énormes  de  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  6  volumes  in-folio  dans  le  texte  latin,  et  de  18  à 
20  volumes  iu-i",  dans  les  traductions  françaises,  effraieront 
toujours  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  :  la  lecture  en  est 
plus  instructive  qu'attrayante,  surtout  si  l'on  compare  la  la- 
tinité pesante  et  incolore  de  cet  historien,  d'ailleurs  si  re- 
commandable  ,  à  l'clincelautc  vivacité  de  la  plupart  des  mé- 
moires du  temps. 

Brantôme  ,  l'antipode  en  toutes  choses  du  grave  et  austère 
DeThou  ,  nous  a  laissé  une  galerie  vivante  du  seizième  siècle, 
dans  ses  Vies  des  hommes  illustres ,  des  grands  capitaines  et 
des  dames  illustres. 

Pour  la  tragique  période  des  Guerres  de  religion ,  l'on  peut 
choisir  en  outre  : 

1°  VHistoire  ecclésiastique ,  de  Théodore  de  Bèze,  2  vol. 
in-12.  Ce  sont  les  commencements  du  protestantisme  en 
France,  exposés  par  un  des  chefs  les  plus  illustres  de  la  ré- 
forme. 

2°  VHistoire  de  Calvin ,  par  M.  Audin ,  2  vol.  in-S"  ;  livre 
qui  renferme  des  pièces  importantes.  Il  faut,  pour  ainsi  dire, 
balancer  celle  lecture  par  celle  de  l'article  Calvin  de  l'En- 
cyclopédie nouvelle. 

3"  Mémoires  de  Montluc ,  dans  les  diverses  collecdons de 
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Mémoires  sur  l'Histoire  de  France.  Ces  mémoires,  pleins 
de  mouvement  et  de  vie,  et  tout  éclatants  d'une  rude  élo- 
quence militaire,  oiïrent  un  triste  contraste ,  sous  le  rap- 
port de  la  moralité  et  de  l'humanité ,  avec  les  Gestes  de 
Bayart. 

U"  Histoire  universelle  de  d'Aubigné,  in-folio;  livre  pas- 
sionné ,  péchant  un  peu  par  l'ordonnance  ,  mais  d'une  verve, 
d'une  franchise  de  ion  et  d'un  intérêt  extraordinaires. 

5°  Journaux  de  Pierre  de  L'Estoile  ,  dans  la  collection 
iMichaud  et  l'oujoulat  L'Esloile  est  le  lidèle  et  piquant  inter- 
prète de  la  |)orlioM  de  la  bourgeoisie  parisienne  restée  galli- 
cane el  anli-ligueusc. 

G"  La  Satyre  Ménippée ,  chef-d'œuvre  anonyme  de  ce 
même  esprit  qu'exprime  L'Estoile.  Il  faut  parcourir  en  même 
temps  les  Procès-verbaux  des  États-Généraux  de  1593, 
publiés,  dans  la  collection  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique ,  par  M.  Auguste  Bernard.  On  comparera  ainsi  la  réa- 
lité à  la  satyre.  Un  jeune  érudit,  d'un  rare  mérite,  enlevé 
prématurément  à  la  science,  Charles  Labitte,  avait  donné 
récemment  une  édition  populaire  de  la  Ménippée. 

T  l'alma-Cayel ,  Chronologie  novennaire  ,  dans  les  col- 
lections de  Mi'moires  sur  l'Histoire  de  France.  La  Chronolo- 
gie septennaire  du  même  auUMU-  comprend  les  premières 
années  qui  suivent  la  paix  de  Vervins. 

8°  VEsprit  de  la  Ligue ,  par  Auquclil ,  3  vol.  in-12.  C'est 
un  résumé  assez  bien  fait  et  bien  écrit ,  quoique  un  peu  faible 
et  insuffisant  pour  un  tel  sujet. 

M.  Berger  de  Xivrey,  de  l'Institut,  public,  en  ce  moment, 
dans  la  collecliou  du  ministère  de  l'instruction  publique  ,  la 
correspondance  de  Henri  IV.  Il  n'est  peut-être  pas  d'homme 
qui  ait  jamais  eu  un  talent  épistolaire  supérieur  à  celui  du 
Béarnais. 

Un  grand  monument,  les  Économies  royales,  de  Snlli, 
termine  cette  époque,  et  nous  fait  connaître  l'administration 
et  la  diplomatie  profondément  nationales  de  Henri  IV.  Malgré 
la  singularité  de  la  forme  ,  les  redites ,  la  rude  écorce  de  ce 
livre ,  nous  conseillerons  toujours  aux  lecteurs  sérieux  de 
préférer  le  texte  original  des  Économies  royales ,  tel  qu'il 
est  réimprimé  dans  les  collections  Petiiot  et  Michaud ,  aux 
Mémoires  de  Sulli,  arrangés,  refondus,  récrits  et  dénaturés 
par  l'abbé  de  Lécluse.  Nous  ferons  observer  seulement  que 
les  Remarques  de  Marpault ,  publiées  à  la  suite  des  Écono- 
mies royales  ,  dans  la  collection  Michaud,  ne  sont  guère 
qu'un  pamphlet  rempli  de  calumnics  contre  Sulli.  Nous  avons 
eu  occasion  de  relever  de  nombreux  mensonges  chez  cet 
écrivain. 

Les  États-Généraux  de  1616,  les  derniers  de  l'ancienne 
monarchie,  méritent  d'être  étudiés  à  beaucoup  de  titres.  On 
trouvera  le  tableau  de  leur  session  et  l'analyse  de  leurs  ca- 
hiers tant  imprimés  que  manuscrits  ,  dans  le  t.  XII  de  VUis- 
toire  de  France ,  par  Henri  .Martin. 

L'ieuvre  capitale  de  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle ,  ce  sont  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu ,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  dans  la  collection  l'elitot,  et  re- 
produits dans  la  collection  Michaud.  Ce  vaste  ouvrage  fait 
connaître,  sous  tous  ses  aspects  et  dans  tous  ses  détails,  la 
pohtique  du  plus  grand  homme  d'État  qu'ait  peut-être  jamais 
eu  la  France.  Le  lecteur,  que  quelques  longueurs  ne  rebu- 
tent pas,  est  bien  payé  de  sa  peine. 

Le  Testament  politique  de  Kichelieu  (i  vol.  in-12 ', 
dont  l'authenticité  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  est  un  en- 
semble de  vues  et  de  conseils  sur  l'administration  de  la 
France ,  qui  complète  les  Mémoires.  Il  a  été  publié  en  Hol- 
lande dès  1688. 

Les  mémoires  les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  à  Ure 
sur  celte  époque  fondamentale  dont  llichelieu  est  le  centre, 
sont . 

1°  Les  Mémoire»  de  Henri  de  Rohan  ,  chef  du  pa'-li  pro- 
testant, et  le  seul  des  adversaires  de  Richelieu  qui  ait ''lé 
digue  de  lutter  contre  lui. 


2»  Les  Mémoires  de  Bassompierre ,  le  lype  le  plus  élégant 
des  courtisans  et  des  grands  seigneurs  de  ce  temps. 

S-  Les  Mémoires  de  Fontenai-Marenil.  im  des  agents  les 
plus  fidèles  et  les  plus  éclairés  de  la  diplomatie  de  Richelieu. 

!i°  Les  Mémoires  de  Montglal.  C'est  abusivement  que  l'on 
qualifie  de  mémoires  le  livre  du  marquis  de  Moniglat  qui 
nous  a  laissé  ,  en  réalité  ,  une  histoire  succincte  et  bien  faite 
de  la  grande  guerre  contre  l'Espagne  et  l'Autriche  (1635- 
1659). 

Ces  ouvrages  font  partie  des  deux  collections  Petitot  et 
Michaud. 

La  meilleure  Histoire  ,  non  contemporaine  ,  du  règne  de 
Louis  XIII,  est  celle  du  père  Grilîet,  3  vol.  in-h".  C'est  un 
écrivain  fort  instruit,  et,  quoique  jésuite,  fort  impartial. 

A  parlir  des  dernières  années  de  Uichelieu,  s'ouvre  la  nom- 
breuse et  brillante  série  des  Mémoires  de  la  Fronde.  Il  faut 
nécessairement  faire  un  choix  dans  cette  masse  de  volumes 
hors  de  proportion  avec  l'étendue  et  l'imporlance  réelle  des 
événements. 

En  tète  se  placent  tout  naturellement  :  1°  les  Mémoires 
du  cardinal  de  Relz ,  un  des  chefs-d'œuvre  de  res|irit  fran- 
çais. II  n'existe  nulle  part  rien  de  supérieur  pour  le  piquant 
des  observations  et  le  mouvement  du  récit. 

2°  Les  Mémoires  de  madame  de  Motte'ille  ,  très  vért- 
dlques  ,  très  sensés ,  1res  développés ,  nous  fournissent  une 
foule  de  renseignements  précieux  sur  les  personnes  et  sur 
les  choses. 

3"  Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  Le  nom  du  cé- 
lèbre auteur  des  Maximes  garantit  l'intérêt  de  ses  mé- 
moires. 

Zi"  Les  Mémoires  de  Lenet,  très  curieux;  beaucoup  de 
faits  importants  ne  se  trouvent  que  là.  Lenet  était  le  princi- 
pal agent  du  parti  de  Condé. 

b"  hi^s  Mémoires  d'Orner  Talon.  Livre  un  peu  lourd, 
mais  indispensable  pour  qui  veut  comprendre  le  rôle  du  par- 
lement de  Paris. 

Il  faut  lire  ces  mémoires  dans  la  collection  Michaud,  sur- 
tout ceux  de  Retz  et  de  Lenet,  qui  ne  sont  complets  que  li. 

On  peut  suivre  l'ensemble  des  événements  dans  V Histoire 
de  France  sous  Mazarin,  par  M.  Bazin,  2  vol.  in-8  . 

Pour  l'histoire  militaire ,  il  faut  lire  les  Mémoires  du  vi 
comte  de  Turenne,  dans  la  collection  Michaud  ; 

Pour  l'histoire  diplomatique,  l'cxcelleulc  Histoire  du 
traité  de  Weslphalie,  par  le  P.  Bougeant,  3  vol.  in-û». 

Sous  le  litre  modeste  de  liiémoires  sur  madame  de  Sé- 
vigné,  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, M.  Walckenaër,  a  donné  un  tableau  aussi  agréa- 
ble qu'inslruclif  des  mœurs  et  de  l'hisloire  auecdotique  du 
dix-septième  siècle;  3  vol.  in-12  oui  i)aru  ,  et  l'ouvrage  n'est 
pas  terminé. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV,  de  Voltaire  ,  est  le  plus  éclatant, 
et,  à  beaucoup  d'égards,  le  plus  fidèle  résumé  du  règne  du 
grand  roi.  Ce  sera  toujours,  et  ajuste  titre  ,  un  des  ouvra- 
ges les  plus  populaires  du  philosophe  de  Fcrney. 

Louis  ,\1V  a  laissé  sur  les  premières  années  de  son  règne 
des  Mémoires  rédigés  par  Pellisson  d'après  sa  dictée  :  on  a 
réuni  ces  importants  fragments  à  la  correspondance  politique 
et  militaire  de  ce  monarque,  pour  en  former  un  recueil  de 
G  vol.  in-8',  intitulé  :  UEutresde  Louis  XIV;  Paris,  1806. 
On  sent  combien  il  est  précieux  d'apprendre  de  Louis  XIV 
lui-même  sa  pensée  intime,  précisément  pendant  la  plus  belle 
époque  de  son  règne. 

Sur  Colberl ,  il  faut  lire  les  courts  mais  curieux  Mémoires 
de  Charles  Perrault.  On  trouvera  le  résumé  de  l'administra- 
tion de  ce  grand  ministre,  au  moins  durant  la  période  la  plus 
féconde  (  1661-1672  ) ,  dans  le  t.  XIV  de  V Histoire  deFrance 
par  Henri  Martin. 

Les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi  et  de  madame  de  La 
layette  sont  intéressants  pour  les  anecdotes  de  cour  (Collec- 
tion Petitot  et  Michaud).  Il  c'y  a  point,  au  reste,  de  mi- 
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moires  égaux  en  cliarmc ,  ni  supérieurs  pour  l'information 
aux  immortelles  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 

Les  Éclaircissements  sur  la  révocation  de  ledit  de 
Kantes,  par  Rhuliéres,  aident  h  comprendre  ce  fatal  événe- 
ment. On  peut  consulter  encore  à  ce  sujet  les  OEuvres  de 
d'Agucsseau,  in-4",  t.  XIII  {Discours  sur  la  vie  et  la  mort 
de  M.  d'Aguesseau),  et  les  Mémoires  de  Nouilles,  dans  les 
collections  de  Petitot  et  Michaud. 

Les  Mémoires  de  Du  Guai-Trouin  (  mêmes  collections  ) 
montrent  la  physionomie  de  notre  admirable  marine  mili- 
taire de  ce  temps ,  qui  ne  périt  nullement  par  suite  du  revers 
de  La  Ilougue,  comme  bien  des  gens  se  l'imaginent,  suivant 
un  préjugé  trop  répandu. 

Les  Lettres  de  madame  de  Mainlenon  ne  peuvent  être 
passées  sous  silence.  On  y  trouvera  les  éléments  nécessaires 
pour  juger  cette  femme  dont  le  caractère  est  encore  aujour- 
d'hui si  controversé,  et  dont  l'influence  a  pesé  si  longtemps 
sur  la  l-"rance.  Les  éditions  de  ces  Lettres  ne  sont  malheu- 
reusement ni  correctes  ni  bien  classées. 

Le  meilleur  livre,  sans  comparaison,  qui  existe  sur  la  di- 
plomatie de  Louis  XIV,  est  celui  de  M.  Miguet,  Négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne.  Mais  ce  grand  travail 
est  encore  incomplet  ;  i  vol.  in-Zi°  ont  paru  dans  la  collection 
du  ministère  de  l'instruction  publique. 

Enfui,  l'étude  du  siècle  de  Louis  XIV  doit  être  complétée 
par  la  lecture  des  vastes  Mémoires  de  Saint-Simon,  qui, 
dans  leurs  21  vol.  in-S",  embrassent  la  période  comprise 
entre  1692  et  1723,  ajoutant  ainsi  la  Régence  au  règne  du 
grand  roi.  Le  t.  XIll  in-8  '  (  t.  XXllI-XXIV  de  l'édilion  in-12) 
contient  un  aperçu  de  l'ensemble  du  règne  et  de  la  vie  de 
Louis  XIV,  qui  peut  être  lu  à  part ,  et  qui  est  d'une  haute  im- 
portance. Tout  a  été  dit  sur  la  verve  observatrice,  le  style 
vigoureux,  la  puissante  originalité  de  Saint-Simon.  Il  im- 
porte de  se  tenir  en  garde  contre  ses  passions  et  ses  préjugés. 

Nota.  Notre  premier  article  contient  une  erreur  qui  n'a  pu 
être  rectifiée  à  temps.  La  Description  Géologique  de  la  France 
est  l'ouvrage  de  MM.  Dulresnoy  et  Élie  de  Beaumont,  et  non 
de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Brongniart. 


LA  FONTAINE  DE  DIJON. 


On  lit  sur  le  revers  de  cette  médaille  l'inscription  suivante 


LE  COIfSEn. 

Min^ICIPAL  DE  DlJOir  f 

PAR   DÉLIBÉRATION 

DU  V  MARS  M  DCCC  XXXIV, 

RÉALISANT     LES     TROIETS 
TENTÉS   VAINEMENT 


DEPUIS    TROIS    SIECLES 

POCR  PROCCRER  A  LA  TILLE  DES  EACI   SALUBRES  , 

UN  LEGS   DE    l'aBBÉ    AUDRA 

CONTRIBUANT     A     LA    DEPENSE, 

LES   CONSTRUCTIONS    DU    RÉSERVOIR  ORCULAIRE 

QUI     CONTIENT     22  OOO     HfcCTOL,  , 

ET  DE   l'aqueduc  SOUTERRAIN 

long  de  12695  met.,  debitant  8«^0  lit.  par  minute, 

furent  commencées  le  xxi  mars  m  dccc  xxxix  , 

achevées  le  vi  septembre  m  dccc  xl  , 

d'après   les   plans 

et  sous  la   direction   uabile 

autant  que  désintéressée 

de  h. -p. -g.   darcy, 

ikgénteur  en  chef  du  dép. 

DE  LA  côte-d'or  . 

Celle  belle  médaille  a,  comme  l'on  voit,  le  rare  mérite  de 
faire  connaître  avec  clarté  et  d'une  manière  très  explicite 
l'événement  dont  elle  est  destinée  à  consacrer  le  souvenir. 

La  ville  de  Dijon ,  située  au  confluent  de  la  rivière  d'Ou- 
che ,  dont  la  pureté  est  très  souvent  altérée  par  les  crues 
subites ,  et  du  torrent  de  Suzon  i  sec  près  des  deux  tiers  de 
l'année ,  manquait  de  bonne  eau  potable.  Dès  le  seizième 
siècle ,  Iluguet  Sambin  ,  élève  et  ami  de  Michel-Ange,  avait 
signalé  en  amont  du  village  de  Messigny,  comme  pouvant 
être  utilisée  ,  a  une  belle  et  grosse  fontaine  vulgairement 
I)  appelée  la  fontaine  du  l'.osay  ,  dont  les  sorces  sont  la 
»  pluspart  bouchées  de  sable  ,  argile  ,  et  encombrées  de 
»  limons  de  terre  qui  empeschent  fort  la  dite  fontaine  de 
»  jecter  et  d'effluer  son  eault.  »  Ce  fut  cependant  à  partir 
seulement  de  160G  que  l'on  s'occupa  sérieusement  des 
moyens  d'amener  dans  la  ville  les  eaux  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. Les  études  ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  avaient  eu  successivement  pour  objet  le  pavage  du  lit 
de  la  rivière  de  Suzon,  son  redressement,  l'établissement 
d'un  canal  latéral ,  la  réunion  de  petites  sources  qui  sor- 
tent du  coteau  au  levant  de  la  ville  ,  l'élévation  des  eaux 
de  l'Ouche  ,  la  dérivation  de  la  fontaine  de  Newon ,  et  en 
dernier  lieu  le  forage  d'un  puits  artésien.  Ces  divers  pro- 
jets avaient  tous  échoué.  L'argent  ne  manquait  cependant 
pas  plus  que  le  zèle  ;  la  ville  était  disposée  h  tous  les  sacri- 
fices ,  et ,  en  ces  derniers  temps  ,  un  ecclésiastique  ,  l'abbé 
Audra,  lui  avait  légué  une  somme  de  cent  mille  francs  des- 
tinée 5  rétablissement  de  fontaines  publiques.  Ce  fut  M.  Darcy 
qui ,  reprenant  l'idée  de  Iluguet  Sambin,  proposa,  dans  un 
excellent  mémoire  ,  d'amener  dans  les  murs  ,  à  l'aide  d'un 
aqueduc,  les  eaux  de  la  fontaine  du  Hosoir.  Ce  projet  pro- 
duisit une  vive  sensation  et  fut  adopté.  Le  conseil  municipal , 
l'honorable  maire  ,  M.  Victor  Dumay ,  secondèrent  de  tout 
leur  pouvoir  et  de  toute  leur  bonne  volonté  l'activité  de  l'ha- 
bile ingénieur.  Les  travaux  commencèrent,  le  21  niars  1839, 
par  la  pose  de  la  première  pierre  du  réservoir,  près  la  porte 
Guillaume.  En  septembre  ISiO  ,  l'aqueduc  et  le  réservoir 
étaient  achevés.  On  s'occupa  ensuite  de  la  distribution  des 
eaux  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  un  système  d'aqueducs  se 
dirigeant  vers  chacune  des  six  portes  fut  établi  sous  les  rues 
pour  entretenir  les  tuyaux  de  conduite  qui  alimentent  au- 
jourd'hui, indépendamment  d'un  lavoir  et  du  jet  d'eau  de  la 
place  Saint-Pierre ,  cent  une  bornes-fontaines  qui  satisfont 
au  triple  besoin  des  usages  domestiques  ,  de  la  propreté  des 
rues,  et  des  secours  en  cas  d'incendie. 

L'Académie  de  Dijon ,  qui ,  au  siècle  dernier,  avait  aussi 
étudié  le  projet  de  l'établissement  d'une  fontaine  ,  voulant 
honorer  autant  qu'il  était  en  elle  le  zèle  de  M.  Darcy,  a  admis 
cet  habile  ingénieur,  sur  le  rapport  de  M.  Victor  Dumay, 
au  nombre  de  ses  membres. 


BtJiîKArx  d'abo>>k.mknt  et  de  veme, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- A ugus lins. 

Imprimerie  de  Rourgopne  el  .Maitiiul,  nie  Jacnli ,  3o. 
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LA   SAINTE-CHAPELLE  ,  A  PARIS. 
(Voy.  l'Histoire,  la  Descriptioa  «t^fférentes  Tues  de  ce  monument,  Table  des  dix  premières  a.inces.) 


(Vue  intirieure  de  la  Sainte-Clm^Hn  rpnUmr^c) 


ToMi  XIV    _  nrrrMBP.i   ,'^iG 
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La  Sainle-Cliapelle  du  Palais,  élevée  par  ordre  de  saint 
Louis  pour  recevoir  les  saintes  reliques  rapportées  d'Orient, 
est  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  riclie  de  Parcliitccture 
du  treizième  siècle.  C'est  l'œuvre  de  l'ierre  de  Monleroau, 
que  saint  Louis  avait  emmené  avec  lui  en  Palesiine.  La 
Sainte-Cliapelle  n'était  pas  seulement  une  chapelle  royale , 
c'était  une  véritable  cliâssc,  et,  considérée  comme  telle,  on 
peut  dire  qu'elle  a  élé  admirablement  conçue  pour  sa  desti- 
nation. 

La  construction  de  cet  édilice  avait  élé  exécutée  avec  la 
plus  exquise  recherche  et  en  même  temps  avec  toutes  les 
conditions  qui  devaient  en  assurer  la  solidité.  Dans  les  colon- 
nettes,  dans  les  contreforts,  cl  jusque  dans  les  murs  on  re- 
trouve l'emploi  de  la  plus  belle  pierre  de  liais;  des  crampons  en 
fer  enveloppés  de  plomb  relient  toutes  les  assises  entre  elles  : 
aussi  ce  monument  serait-il  parvenu  intact  jusqu'à  nous  sans 
l'incendie  de  la  fliclie  en  charpente,  revêtue  de  plomb,  qui 
couronnait  l'édilice.  Le  feu  commença  par  disjoindre  les 
pierres,  et  la  chute  de  la  flèche  eniraina  la  ruine  de  toutes 
les  parties  supérieures.  L'abandon  complet  dans  lequel  on 
lakisa  la  Sainte-Chapelle  depuis  celte  épo(pie  ajouta,  d'année 
en  année,  à  la  gravité  du  mal.  Le  respect  et  l'admiration 
qu'on  professe  depuis  quelques  années  pour  nos  anciens 
monuments  inspirèrent  l'idée  de  la  restaination  que  l'on 
exécute  en  ce  moment,  et  les  projets  d'agÉanilisswnenl  du 
Palais  (le  Justice  ont  été  conçus  de  manière  à  laisser  ce  joli 
bijou  dans  tout  son  éclat. 

A  l'exlérieur,  les  pignons  des  fenêtres  et  tous  les  couron- 
nements des  contreforts  étaient  rongés  par  les  eaux  qui ,  ne 
pouvant  s'échapper  des  gargouilles  brisées  ou  engorgées  de 
plomb  fondu,  s'infiltraient  dans  l'intérieur  des  murs;  il  a 
fallu  les  remplacer  presque  entièrement.  Le  porche  avait 
aussi  soull'ert  ;  force  a  été  d'en  reprendre  plusieurs  portions 
importantes.  Quant  h  l'intérieur,  très  heureusement  toute  la 
décoration  de  peiulure  et  de  dorure  avait  été  préservée  par 
les  armoires  placées  contre  les  murs,  à  l'époque  où  la  Sainte- 
Chapelle  fut  consacrée  au  dépôt  des  Archives  du  l'alais  de 
Justice. 

En  enlevant  les  armolies  des  Archives,  on  a  mis  à  décou- 
vert toute  la  décoration  du  soubassement  étincelante  de 
dorures,  de  peinluies  et  d'émaux  factices,  effacée  seulement 
dans  quelques  endroits  ,  mais  en  général  parlailement  con- 
servée dans  toutes  les  parties  Importantes.  11  a  donc  été  facile 
de  rétablir  cette  décoration  d'une  manière  complète  et  au- 
thenti(|ue  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Deux  travées 
sont  déjà  entièrement  restaurées,  et  la  voûte  étoilée  repose 
sur  des  colonnes  alternativement  décorées  de  fleurs-de-lis 
et  de  châteaux  de  Castille. 

Lors  de  rétablissement  des  Archives,  on  avait  démonté  le 
jubé  ou  estrade  sur  lequel  on  exposait  autrefois  la  citasse  des 
saintes  reliques.  Ce  jubé  avait  été  transporté  au  Musée  des 
monuments  français;  les  statues  des  douze  Apôtres  avaient 
aussi  été  enlevées  et  dispersées  de  tous  côtés.  De  ces  douze 
statues,  deux  ou  trois  étaient  restées  aux  l'elits-Augustins; 
une  a  élé  retrouvée  sous  terre,  au  pied  même  du  porche  de 
la  Sainte-Chapelle  ;  deux  au  Mont-Valérien,  une  autre  à  Creil 
près  Paris,  etc. 

Aujoiud'liui  tous  ces  objets  sont  rétablis  à  leurs  places 
primitives  ;  les  statues  peintes  et  dorées  se  dressent  de  nou- 
veau sur  les  piliers  intérieurs,  cl  le  jubé,  avec  ses  deux  élé- 
gants escaliers  à  jour,  vient  compléter  la  riche  décoration  de 
l'abside. 

En  ce  moment,  on  termine  la  réparation  du  porche,  et 
l'on  rétablit  la  balustrade  fleurdelisée  qui  couronnait  la 
grande  rosace  de  la  façade. 

Cette  belle  œuvre  de  restauration  a  élé  confiée  au  talent 
de  M.  Uuban  ,  qui  dirige  en  même  temps  celle  non  moins 
intércssaule  du  cliàleau  de  lilois. 

MM.  Lassus  et  VioUet-Lcduc  soûl  inspecteurs  à  la  Saiute- 
Cliapelle. 


LES  TÉLÉGP.APHES. 
(Voy.,  sur  les  Télégraphes  de  jour,  p.  35 1.) 


TÉLÉGRAPHES    DE     NDIT. 

La  météorologie  compte  un  bien  plus  grand  nombre  de 
nuits  où  l'almosphère  est  transparente  et  limpide,  que  de 
jours  où  les  mêmes  circonstances  favorables  se  présentent. 
Le  télégraphe  de  nuit  ferait  pliis  que  doubler  le  temps  des 
communications,  qui  avec  le  télégraphe  de  jour  n'est  en 
moyenne  que  de  six  heures  sur  vingt-quatre. 

Au  premier  abord,  il  semble  naturel  que  la  télégraphie  de 
nuit  fasse  exactement  suite  à  la  télégrapliie  de  jour;  qu'elle 
emploie  les  mêmes  posles ,  le  même  mécanisme ,  les  inéincg 
signaux  et  le  même  vocabulaire ,  de  manière  qu'il  n'y  ait 
qu'à  chercher  un  sysième  d'éclairage.  Malheureusement  , 
l'appareil  des  frères  Cliapjie  présente  des  difBciiltés  que  ne 
peuvent  vaincre  nos  moyens  ordinaires  d'éclairage,  et  pendant 
trente  années  ses  inventeurs  ont  vainement  clierclié  à  le  ren- 
dre applicable  aux  signaux  de  nuit.  Cependant  on  a  proposé 
dans  ces  derniers  temps  un  système  qui,  s'appliquant  à  l'ap 
pareil  des  frères  Chitppe,  parait  avoir  des  chances  de  succès  : 
c'est  celui  du  docteur  (Juyut.  Il  est  fondé  sur  l'observation 
qu'à  une  grande  distance  l'œil  perçoit  très  distinctement  la 
différence  entre  les  feux  colorés  et  les  feux  incolores,  quoique 
sans  pouvoir  assigner  l'exacte  nuance  des  premiers.  L'auteur 
emploie  quatre  réverbères  seulement,  dont  deux,  légère- 
ment colorés  en  vert,  occupent  les  extrémités  libres  des 
indicateurs,  tandis  que  deux  feux  incolores  sont  placés 
aux  extrémités  du  régidateur.  'l'oute  confusion  devient  im- 
possible ;  la  ligne  droite  menée  d'un  réverbère  incolore  à 
un  réverbère  coloré  fait  toujours  reconnaître  un  indicateur; 
la  ligne  menée  d'un  feu  incolore  à  l'aulre  marque  tou- 
jours le  réguliiteur.  Quatre  axes  apposés  au  mécanisme 
portent  ces  réverbères,  qui  sont  visibles  dans  toutes  les  posi- 
tions, moyennant  six  ouvertures  pratiquées  dans  les  per- 
siennes  du  télégjaphe  en  enlevant  quatre  lames  vers  les  ex- 
trémités du  régulateur  et  vers  chaque  extrémité  des  indica- 
teurs. Quant  à  l'obstacle  que  présente  le  poteau  dans  les  cas 
de  signaux  portés  à  la  verticale  ,  il  sullit  de  laisser  le  régula- 
teur dévier  de  quelques  degiés  pour  que  le  réverbère  infé- 
rieur cesse  d'être  masqué,  sans  que  pour  cela  la  position  du 
signal  puisse  être  confondue  avec  l'oblique  de  droite  ou  de 
gauche. 


t 


Après  avoir  pourvu  au  nombre  et  au  placement  des  lan- 
ternes, il  s'agissait  de  trouver  nu  combustible  lumineux  suB- 
sant  par  l'intensité  et  la  duiée  de  ses  feux,  et  de  déterminer 
le  mode  de  protection  le  plus  eflicace  qu'on  puisse  lui.  appli- 
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qucr  contre  les  vents  ,  les  intcmpc^ries  et  les  mouvements 
de  la  machine.  Chaque  réverbère  complet  ne  devait  pas  peser 
plus  de  3''"  ,500  en  y  comprenant  l'axe  de  suspension. 

M.  Guyot  a  résolu  ce  problème.  La  lanterne  qu'il  a  inven- 
tée se  compose  :  l'  d'un  réservoir  eu  ler-blanc  de  20  centi- 
mètres de  long  sur  16  de  large, 
ayant  une  épaisseur  de  Zil  mil- 
limètres ,  et  contenant  un  peu 
plus  d'un  Jitre  d'hydrogène  li- 
quide ;  2°  de  deux  réflecteurs 
paraboliques ,  fermés  extérieu- 
rement par  deux  litres  pouvant 
s'enlever  à  volonté,  et  percés  à 
leur  centre  d'une  ouverture  qui 
permet  à  la  flamme  d'occuper 
leur  foyer  commun.  L'air  arrive 
h  ce  foyer  à  travers  trois  ou 
quatre  lames  de  fer-blanc  per- 
cées de  trous  en  râpe,  soudées 
entre  les  réflecteurs ,  et  au 
moyen  desquelles  il  se  fait  une 
espèce  de  remous  formé  de  cou- 
rants divergents  qui  se  détrui- 
sent. Pour  empêcher  également 
que  le  courant  d'air  sortant  soit 
arrêté  ou  refoulé  dans  la  lan- 
terne ,  In  cheminée  placée  entre  les  réHecteurs  est  envelop- 
pée d'un  cylindre  creux  fermé  par  un  di'-que  également  percé 
de  trous  en  râpe,  et  est  surmonté  d'un  chapeau  plal  destiné 
à  empêcher  l'enirée  de  la  pluie  ,  tandis  que  l'air  qui  pénètre 
entre  ce  chapeau  et  le  disque  ne  peut  nuire  au  courant  ascen- 
dant. Ces  deux  combinaisons  de  la  base  et  du  chapiteau  de 
la  lanterne  résistent  aux  oiuagans  les  plus  violents.  La  lu- 
mière est  invariable.  Des  expériences  ont  été  faites  par  les 
temps  les  plus  afl'reux  et  les  plus  contraires,  des  pluies  très 
furies,  des  froids  de  10  et  12  degré»,  cl  des  vents  impé- 
tueux :  toutes  les  lanternes  sont  demeurées  aussi  brillantes 
que  par  un  temps  calme. 

D'après  les  calculs  de  l'inventeur,  la  somme  de  366  500  fr. 
sulTuait  aux  frais  de  premier  établissement  pour  toutes  les 
lignes  de  France,  qui  seraient  approvisionnées  pour  70  nnils 
d'activité.  Avec  I,'!2O0Ofr.  par  an,  la  télégraphie  de  nuit 
serait  entretenue  dans  toutes  ses  parties  ,  el  ne  dépenserait 
rien  au-delà  qu'en  proportion  des  dépêches  qu'elle  trans- 
mettrait. En  réduisant  toutes  les  dépêches  h  la  durée  moyenne 
de  deux  heures  ,  parcourant  \me  distance  moyenne  de  cent 
lieues  et  passant  par  cinquante  postes  télégraphiques,  chaque 
dépêche  coûterait  à  rÉlat  de  76  à  77  fr.  l'une  compensant 
Pautre. 


NOUVE.VrX  SYSTÈMES  DE  CIIEMLN  DE  FER. 

CHEMIN  DE  FEn    DE   PARIS  A    SCEAl'X  ,   ET   TRAIXS  ARTICULÉS. 

Lorsque  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Pccq  donna 
pour  la  première  fois  aux  habitants  de  Paris  un  spécimen  des 
merveilles  de  la  locomution  rapide  produite  par  l'emploi  de 
la  vapeiu-,  nous  avons  eu  soin  d'initier  nos  lecteurs  aux  prin- 
cipes d'une  industrie  qui  ne  pouvait  manquer  de  prendre  un 
développement  considérable  en  France.  (  Voy.  la  Table  des 
dix  premières  années,  au  mot  Chirniui:  de  fer.)  Depuis  cette 
époque,  on  a  apporté  5  certains  détails  de  cette  industrie  des 
niodilications  essentielles:  on  a  proposé,  essayé  et  même  mis 
en  pratique  des  systèmes  nouveaux  qui  ont  attiré  ou  qui  at- 
tirent encore  fortement  l'attention  publique,  et  dont  nos  lec- 
teurs nous  sauront  probablement  bon  gré  de  les  entretenir. 

Causes  et  détail  des  dépenses  premières  de  eonstruc- 
tion  des  ehemins  de  fer.  —  Les  difficultés  que  présente  le 
tracé  des  chemins  de  fer  tiennent  essonliellement  .'i  la  né- 
cessité de  n'admettre  que  des  inclinaisons  très  faibles  dans  le 
sens  de  la  longueur  (  ce  que  l'on  appelle  le  profd  en  long  )  et 


que  des  inflexions  extrêmement  adoucies  dans  leur  plan. 
Celle  double  nécessité  est  la  cause  principale  des  fortes  dé- 
penses qu'exige  l'ouvertined'un  chemin  de  fer. 

En  eflet ,  si  l'on  admet  que  le  prix  de  revient  d'un  kilo- 
mètre de  longueur  doive  s'élever  moyennement  en  France  à 
600  000  fr.,  ce  qui  n'est  certainement  pas  exagéré,  on  trouve 
que  cette  somme  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

i"  Acquisition  des  terrains  et  indemnités  de  tnute  nature  (3  à 
4  lirrlares  de  loooo  francs  à  1 5  ooo  francs  Tvin).  en 
nioveinie 40  000  fr. 

2°  Ti-rrassements Ko  000 

3"  Ponts,  viaducs  et  antres  ouvrages  d'art  ...        60  ocro 

4°  Enibaicaderes  el  bâtiments  îles  stations.  i;ares 
de  inaicliandises,  ateliers  et  dépols  de  niarlii- 
nes,  etc 40000 

.^'' Snpersirnclure  ,   compriMiaiit    l'élablissement 

romplel  de  deux  voies ito  O"'o 

6"  Malciiel  roulant  ,  r'est-à-dire  locomotives  et 
voitures  tle  loiile  espèce,  outillage  des  ateliers, 
mobilier  des  gares  ,  etc 5o  ooo 

7°  Accessoires,  tels  que  clôtures,  î>an  ière^,  ré- 
servoirs, etc 5  000 

8"  Frais  d'administration  centrale,  de  person- 
nel, etc i5  000 

Total.    .    .      loo<.oorr. 

Les  trois  premiers  articles  sont  les  seuls  sur  lesquels  les 
modilicalions  apportées  au  plan  et  au  protil  en  long  puissent 
avoir  de  l'influence  :  mais  ils  représentent  presque  la  moitié 
de  la  dépense  totale.  On  conçoit  donc  qu'il  est  très  important 
d'en  diminuer  le  montant  si  l'on  veut  arriver  à  doter  notre 
terriloire  d'un  réseau  suflisamment  étendu.  Ainsi,  un  système 
de  chemins  de  fer  qui  permettrait  de  réduire  à  volonté  le  rayon 
des  courbes  de  raccordement  entre  les  alignements  rcctili- 
gnes.  et  d'augmenter  les  déclivités  jusqu'à  une  limite  voisine 
(le  celle  qui  est  admise  pour  nos  roules  royales  et  départe- 
mentales, épargnerait  une  dépense  de  plus  de  100  000  fr.  par 
kilomètre  sur  les  terrains,  les  terrassements  et  les  ouvrages 
d'art.  Car  l'ouverture  d'un  chemin  de  fer  ne  présenterait  pas 
alors  beaucoup  plus  de  difficultés  que  celle  des  routes  ordi- 
naires; il  ne  serait  plus  nécessaire  d'abaisser  les  collines  et 
les  montagnes,  de  combler  les  dépressions  de  terrain  et  les 
vallées  que  les  tracés  actuels  rencontrent  dans  leur  marche 
inflexible.  La  possibilité  de  tourner  brusquement  autour  d'un 
obstacle,  de  franchir  par  des  pentes  plus  roidcg  les  versants 
des  roleaus:  en  un  mol,  de  suivre,  dans  le  sens  vertical, 
aussi  bien  que  dans  le  sens  horizontal,  les  ondulations  du 
sol ,  permetlrail  de  se  tenir  presque  toujours  à  fleur  de  terre, 
de  diminuer  considérablement  le  volume  des  déblais  et  des 
remblais,  et,  par  siiile,  l'empalement  des  surfaces  nécessaires 
pour  asseoir  le  chemin. 

Rédiirlion  dans  les  dépenses  par  Vanqmentalinn  des 
déclirilé",  ou  par  la  diminution  des  rat/nns  des  rnnrbes. — 
Les  efl'orls  des  constructeurs  de  machines  loromolives  ont 
(iéjà  considérablement  reculé  la  limite  de  déclivité  qu'on  était 
obligé  de  s'imposer  il  y  a  quelqnes  années.  De  1825  à  1835, 
les  pentes  les  plus  fortes  que  l'on  admit  étaient  de  5  milli- 
mètres par  mètre;  ou  pensait  même  en  France,  h  cette  der- 
nière époque,  qu'il  fallait  réduire  la  limite  i  3  millimèlres 
el  demi  pour  les  grandes  lignes.  Alais  bientrtt  l'augmentation 
des  surfaces  de  chauffe  des  chaudières  e|  de  toutes  les  autres 
dimensions  des  organes  principaux  des  locomotives  permit 
de  franchir,  sans  le  secours  de  machines  lixes,  des  plans  in- 
clinés à  1  et  2  centimètres  par  mètre.  Les  journaux  ont  re- 
tenti dernièrement  de  l'expérience  faite  avec  l'Hereule  sur 
la  rampe  de  Saint-Germain,  qui  est  de  3  centimètres  el  demi 
par  mètre.  Celle  expérience  n'olfrail  rien  de  nouveau  pour 
les  ingénieurs;  on  savait  depuis  longtemps  que  des  plans 
aussi  inclinés  ont  été  parcourus  par  des  locomotives  dans 
dilléretils  pays,  et  même  en  France,  sur  les  chemins  de  fer 
de  la  Loire. 
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Il  semble  donc  que  l'on  soit  arrivé ,  pour  les  déclivités,  à 
se  débarrasser  d'une  des  causes  les  plus  influentes  des  fortes 
dépenses  dans  l'exécution  des  chemins  de  fer.  Malheureuse- 
ment ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de  la  force  motrice,  et 
par  conséquent  avec  une  augmentation  notable  sur  les  frais 
d'exploitation,  qu'on  oblient  ainsi  une  diminution  sur  les 
frais  de  construction  première.  La  loi  de  la  pesanteur  a  ses 
exigences ,  nul  engin  ne  peut  s'y  soustraire  ;  et  si  on  gravit 
un  plan  incUné  sur  lequel  elle  détermine  un  effort  de  Iracli'on 
double,  triple  ou  quadruple  de  celui   qu'on  aurait  eu  à 


vaincre  sur  une  pente  de  5  à  6  millimètres  par  mètre ,  on 
atteint  bientôt  la  limite  à  laquelle  l'économie  du  tracé  est 
plus  que  compensée  par  l'accroissement  des  charges  de  l'ex-^ 
ploitation.  I 

Nous  examinerons  plus  tard  les  systèmes  à  l'aide  desquels 
on  a  clierclié  à  remplacer  l'action  des  locomotives  pour  fran- 
chir des  plans  fortement  inclinés.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suûit  pour  faire  concevoir  que  la  question  offre  aujourd'hui 
beaucoup  moins  d'intérêt  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années , 
puisque,  d'un  c6té  les  progrès  dans  l'art  du  mécanicien 


(  i'ig.  i .  Vue,  à  \ol  d'oi..ciiii,  des  lacets  tracés  »ur  le  fldiic  du  culcau  de  Sceuux.  ) 


constructeur  ont  permis  de  donner  aux  locomotives  une 
puissance  qu'elles  ne  possédaient  pas,  et  ijae,  d'un  autre 
côté,  les  déclivités  qu'elles  peuvent  franchir  paraissent  bien 
au-delà  de  la  limite  qu'il  convient  d'adoptei'  quand  on  ne 
veut  pas  trop  augmenter  les  frais  de  traction  en  diminuant 
les  frais  de  premier  élablissement. 

Tour  les  courbes ,  la  question  est  tout  autre  :  on  ne  peut 
les  franchir,  en  employant  le  matériel  actuellement  en  usage, 
qu'avec  une  augmentation  de  résistance  notable,  qu'avec  im 
danger  qui  croit  en  même  temps  que  la  vitesse  et  que  le  rayon 
de  courbure  ;  mais  ces  mconvénieuts  majeurs  tiennent  moins 
à  la  nature  des  choses  qu'au  mode  de  construction  du  maté- 
riel. Rien  ne  prouve ,  à  priori ,  qu'il  soit  impossible  d"y  re- 
médier, ou  qu'en  voulant  les  éviter  on  en  reucoulre  d'autres 
qui  resserrent  le  progrès  dans  des  Umites  aussi  étroites  que 

j  lorsqu'il  s'agit  de  diminuer  les  déclivités. 

I  Chemin  de  fer  de  Sceaux  acec  courbes  àpeliu  rayons. 
—  L'expérience  vient  aussi  de  parler  dans  le  même  sens  de 
ia  manière  la  plus  décisive.  11  y  a  plus  de  cinq  mois  aujour- 
d'hui que  le  chemin  de  l'aris  à  Sceaux  a  été  livré  à  la  circu- 
lation. Depuis  le  '23  juin  dernier,  les  convois  articulés  y  ont 
parcouru  chaque  jour  plus  de  L.'20  kilumèlrcs,  et  y  ont  trans- 


porté près  de  2  500  voyageurs  par  jour  ;  total,  33  000  ki- 
lomètres, plus  des  trois  quarts  du  tom-  du  globe ,  et  350  000 
voyageurs  environ.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  con- 
vois articulés  ont  poursuivi  leur  mirclie  rapide  au  milieu 
des  sinuosités  du  chemin  ,  sans  qu'aucun  accident  soit  venu 
démentir  les  espérances  que  des  esprits  éminents  avaient 
conçues  ,  dès  l'origine  ,  sur  l'avenir  du  système  qui  y  est 
actuellement  appliqué. 

Plus  d'un  promeneur  qui  ne  connaissait  que  des  chemins 
de  fer  tracés  avec  les  inflexibles  lignes  droites  exigées  par 
l'ancien  matériel  a  été  surpris  étrangement  en  parcotu'ant 
toutes  les  sinuosités  du  chemin  de  Sceaux. 

Les  figures  1  et  2  donnent  une  idée  très  nette  de  ces 
sinuosités.  —  La  première  représente  le  développement  en 
lacets  ù  l'aide  duquel  on  francliit  la  différence  de  niveau 
entre  Bourg-la-Iteine,  placé  dans  le  fond  d'imc  vallée,  et 
Sceaux ,  qui  se  trouve  assis  sur  un  sommet.  Empruntant 
uu  procédé  qui  n'avait  été  employé  jusqu'à  ce  jour  que 
pour  le  tracé  des  roules  eu  pays  de  montagnes  ,  l'inventeur 
des  trains  articulés,  M.  Arnoux,  a  donné  pour  la  première 
fois  le  spectacle  inusité  d'un  convoi  lancé  à  grande  vitesse 
Sur  une  voie  sinueuse,  qui  gravit,  eu  serpentant,  le  llaac  d'un 
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coteau;  d'où  il  résulte,  pour  le  dire  en  passant,  qu"eu  trou- 
vant un  moyen  de  franchir  de  fortes  courbures,  cet  ingénieur 
a  résolu  du  même  coup  le  problème  relatif  aux  fortes  décli- 
vités. Seulement ,  au  lieu  d'attaquer  de  front  la  diflicultc  ,  il 
la  tourne  :  genre  de  solution  qui  souvent,  ou  le  sait,  est  bien 
suiBsant,  et  peut  même  être  préférable  à  une  solution  di- 
recte. 

La  seconde  figure  représente  l'intérieur  de  la  gare  de 
Sceaux,  l'une  des  extrémités  du  chemin.  La  voie  s'y  recourbe 
sur  elle-même  suivant  mie  espèce  de  boucle  ou  de  raquette , 
de  sorte  que  le  convoi  qui  arrive  est  tout  prêt  pour  repartir, 
sans  que  l'on  soit  obligé  de  retourner  la  locomotive  et  son 
allège ,  et  de  les  conduire  face  en  tète ,  comme  cela  est  néces- 
saire sur  les  autres  chemins.  Ici ,  pas  de  plaque  tuuinanle , 


pas  de  ces  nombreuses  voies  de  service  nécessitées  par  les 
manœuvres  des  convois;  suppression  complète  de  ces  ma- 
nœuvres que  l'on  sait  être  si  délicates  et  si  embarrassantes 
dans  les  gares  ordinaires.  Une  gare  circulaire  du  même  genre 
existe  à  l'embarcadère  de  Paris.  On  ne  peut  donc  mieux 
comparer  la  marche  d'un  convoi  sur  le  chemin  de  Sceaux 
qu'au  mouvement  d'une  navette  qui ,  lancée  par  la  main  du 
tisserand  alternalivement  dans  deux  sens  opposés,  se  retour- 
nerait d'elle-même  à  chacune  des  extrémités  de  sa  course , 
de  manière  à  glisser  toujours  avec  la  même  pointe  en  avant. 

Enfin  la  carte  fig.  3  représente,  à  l'échelle  de  rifin»  'e  plan 
des  lacets  dont  la  lig.  1  offre  une  perspective  à  vol  d'oiseau. 

Dans  quel  rapjxjrt  les  courbures  du  nouveau  chemin  de 
fer  s'cluigneul-elh.»  de  celles  qui  suiit  actuellement  admises 


comiue  limites  extrêmes  imposées  par  l'emploi  du  matériel 
ordinaUe?  Quelques  mots  vont  permettre  d'en  juger. 

Le  chemin  de  fer  de  Versailles,  rive  droite  ,  est  celui  des 
environs  de  Paris  qui  présente  la  courbe  du  plus  petit  rayon  ; 
ce  rayon  est  de  800  mètres,  et  la  courbe  est  considérée  par 
les  ingénieurs  qui  ont  étudié  la  question  comme  une  cause 
puissante  de  détérioration  du  matériel.  Elle  offre  à  la  marche 
des  convois  un  accroissement  de  résistance  très  appréciable , 
et  les  flottements  qui  ont  lieu  contre  le  rail  extérieur  déter- 
minent souvent  des  étincelles  provenant  de  parcelles  de  fer 
qui  sont  détachées  subitement,  et  s'enflamment. 

Nul  rayon  de  courbure  au  chemin  de  fer  d'Orléans ,  qu'on 
peut  citer  comme  un  modèle  de  construction  dans  l'ancien 
système,  n'est  au-dessus  de  1 000  mètres.  Cette  Umite  paraît 
être  généralement  admise  aujourd'hui  pour  les  chemins  à 
grande  vitesse,  et  encore  cherche-t-on  à  se  tenir  le  plus  pos- 
sible notablement  au-dessus. 

Le  chemin  de  Sceaux  présente  ,  sur  les  deux  tiers  de  son 
développement,  une  succession  de  courbes  qui  ne  sont  assu- 
jetties à  d'autres  conditions  qu'à  celles  de  tourner  les  difli- 
culiés,  de  suivre  le  relief  du  sol ,  et  de  diminuer  autant  que 
possible  les  dépenses  de  construction  première.   Entre   Paris 


cii'culaire  lic  Sceaux.  ] 


et  Bourg-la-l!eine,  le  rayon  de  ces  courbes  est  souvent  de 
200,  de  150  et  même  de  90  mètres;  dans  les  lacets  du  coteau 
de  Sceaux,  il  varie  de  70  à  50  mètres;  enfin,  à  la  station  de 
Dourg-la-Reine ,  il  n'est  que  de  30  mètres;  et,  aux  gares 
extrêmes,  le  rayon  des  parties  circulaires  descend  jusqu'à 
25  mètres. 

Or,  toutes  ces  courbes ,  excepté  celles  de  25  et  de  30  mè- 
tres, où  l'on  s'arrête,  à  cause  des  stations,  sont  parcourues 
tous  les  jours  avec  des  vitesses  de  30  à  Z|0  kilomètres  à 
l'heure.  La  courbe  de  Buuig-la-Ueine  elle-même  a  été  fran- 
chie avec  une  vitesse  d'au  moins  iO  kilomètres.  Et  l'on  sait 
que  cette  vitesse  ne  saurait  être  dépassée  ou  même  atteintej 
sans  imprudence,  par  le  matériel  ordinaire,  dans  une  coui'be 
de  800  à  1000  mètres. 

Ainsi ,  l'emploi  du  matériel  articulé  a  permis  de  prendre 
une  limite  de  courbure  vingt  fois  moindre  que  celle  qui  était 
adoptée  de  l'avis  presque  unanime  des  ingénieurs. 

11  s'agit  de  savoir  si  cet  avantage  s'est  fiil  sentir  d'une  ma- 
nière bien  appréciable  dans  l'exécution  sous  le  rai)purl  de  la 
dépense.  Des  faits  bien  connus  vont  encore  nous  i>ermeltre 
de  résoudre  la  question. 

Les  chemins  de  fer  de  Paris  au  Pccq  et  à  Vei-sailles  (rive 
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drolle  H  l'ivo  gauche  )  ont  coûté  en  moyenne  2  millions  par 
kilomètre.  Le  chemin  de  Sceaux,  avec  deux  voies  et  avec  des 
charges  constantes  proportionnellement  plus  fortes ,  parce 


(  Fi^.  3.  l*lan  de';  !arpt<;  <:ïir  !e  flanc  dn  roteaii  de  Sceaux.) 

qu'elles  se  répartissent  sur  une  moindre  longueur,  aura 
coOté  seulement  i25  000  fr.,  c'est-à-dire  un  prix  à  peine 
.supérieur  à  la  moyenne  de  la  France,  et  dont  la  dépense  des 
autres  est  plus  que  le  quadruple.  On  peut  affirmer  harainient 
que ,  pour  desservir  jusqu'au  cœur  les  agi;loméralions  de 
population  aussi  bien  que  le  fait  le  chemin  de  Sceaux,  il  aurait 
fallu,  en  marchant  d'après  les  anciens  errements,  dépenser 
par  kilomètre  autant  que  pour  les  autres  chemins  de  fer  des 
environs  de  Paris. 

Il  nous  reste  i  examiner  quelle  est  la  nature  de  ce  maté- 
riel, qui  marche  avec  autant  de  rapidité  et  plus  de  sùieté  sur 
une  voie  qui  oITrirait  aux  voitures  des  autres  chemins  des 
obstacles  Infranchissables.  C'est  ce  que  nous  comptons  faire 
prochainement. 


ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE. 
(Voy,  le  Monde  d'Homère,  p.  337.) 


LE  MONDE  d'Hérodote. 

iSf)  av.  J.-C. 

Qtjatre  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  Homère.  Les  poètes 
tels  qu'Hésiode.  Pindarc,  Eschyle  ;  les  historiens  et  les  phi- 
losophes tels  qu'IIékatée  de  Milet  (  cinquième  siècle  ) ,  qui 
rédigea  le  premier  traité  de  géographie  ;  Anaximandre ,  qui 
dessina  la  première  carte  géographique  (cinquième  siècle) , 
avaient  ajouté  quelques  données  .^  celles  que  l'on  possédait.  Le 
voyage  de  Skylax ,  de  Kariandrc ,  en  Asie ,  par  ordre  de  Da- 
riéouche  (Darius  I"),  les  reconnaissances  hydrographiques 
des  Girthaginois  Himilcon  et  Ilannon,  sur  les  côtes  occiden- 
t.iles  d'Europe  et  d'Afrique,  appartenaient  aussi  à  cette  pé- 
riode ;  mais  les  résultats  n'en  furent  connus  que  plus  tard.  Au 
total,  la  géographie  générale  avait  fait  peu  de  progrès,  lors- 
qu'Hérodote  vint  lire  ses  histoires  ft  la  Grèce  assemblée  pour 
les  fêtes  de  la  SI'  olympiade  (i56  ans  avant  J.-C).  On  sait 
de  quelles  acclamations  fut  saluée  cette  lecture,  qui,  recom- 
mencée dix  ans  après  {hhà),  valut  à  son  auteur  un  don  pu- 
bUc  de  dix  talents,  équivalant  à  environ  deux  cent  mille 
franes  de  notre  monnaie. 

Les  opinions  géographiques  d'Hérodote  ne  foruKiit  pas  un 
tout  unique  et  complet  ;  il  ne  les  expose  que  lorsque  sa  mé- 
iliode  de  raconter  l'exige  ,  et  sa  méthode  est  de  ne  jamais 


séparer  la  géographie  de  l'histoire,  la  scène  de  l'action  :  elles 
sont  donc  éparses  dans  toutes  les  parties  de  ces  admirables 
livres  associés  par  l'enthousiasme  de  tout  un  peuple  aux 
noms  des  neuf  Muses.  Nous  allons  les  en  extraire ,  afin  de 
les  présenter  dans  leur  ensemble. 

«  Pour  moi ,  dit-il ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  quand 
je  vois  quelques  gens  qui  ont  donné  des  descriptions  de  la 
circonférence  de  la  terre  prétendre,  sans  se  laisser  guider 
par  la  raison ,  que  la  terre  est  ronde  comme  si  elle  eût  été 
travaillée  au  tour,  que  l'Océan  l'environne  de  toutes  parts, 
et  que  l'Asie  est  égale  h  l'Europe.  Mais  je  vais  montrer  en 
peu  de  mois  la  grandeur  de  chacune  de  ces  deux  parties 
du  monde  et  en  décrire  la  figure. 

»  Le  pays  occupé  par  les  Perses  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Australe,  qu'on  appelle  mer  Erythrée.  Au-dessus,  vers  le 
nord,  habitent  les  Mèdcs;  au-dessus  des  Mèdes,  les  Sapires, 
et  par-delà  les  Sapires  les  Colkbidiens,  qui  sont  contigus  à 
la  mer  du  Nord  (  mer  iVoire) ,  où  se  jette  le  Phase.  Ces  quatre 
nations  s'étendent  d'une  mer  à  l'autre. 

1)  De  là,  en  allant  vers  l'Occident,  on  rencontre  deux  pé- 
ninsules opposées  qui  aboutissent  à  la  mer  ;  je  vais  en  faire 
la  description  :  l'une,  du  ccMé  du  nord  (l'Asie-Mineure)  , 
commence  au  Phase  cl  s'étend  vers  la  mer  (Egée) ,  le  long 
du  Pont-Euxin  et  de  rilellespont  jusqu'au  promontoire  de 
Sigée,  dans  la  Troade.  Du  côié  du  sud,  cette  même  péninsule 
commence  au  golfe  Myriandrique,  adjacent  à  la  Phénicie,  lo 
long  de  la  mer  (de  Kypre)  jusqu'au  promontoire  Triopiiim. 
Celte  péninsule  est  habitée  p^u-  trente  nations  dilfércnies. 

1)  L'autre  péninsule  commence  aux  Perses,  et  .s'étend  jus- 
qu'à la  mer  Erythrée  et  le  long  de  cette  mer.  Elle  comprend 
la  Perse,  ensuite  l'Assyrie  et  l'Arabie;  elle  a6outit,  mais 
seulement  en  vertu  d'une  loi ,  au  golfe  Arabique,  où  Darius 
fit  conduire  un  canal  ([ui  vient  du  Nil.  De  la  l'erse  à  la  !'i:.'- 
nicie,  le  pays  est  grand  et  vaste;  depuis  la  Phénicie,  la  mènic 
péninsule  s'étend  le  long  de  cette  mer-ci  par  la  Syrie,  de  li 
Palestine  à  l'Égyplc,  où  elle  aboutit  ;  elle  ne  renferme  que  trois 
nations  :  tels  sont  les  pays  de  l'Asie  à  l'occident  de  la  Perse. 
»  Les  pays  à  l'est ,  au-dessus  des  Perses,  des  Mèdes,  des 
Sapires  et  des  Colkhidiens,  sont  bornés  de  ce  côlé  (au  snd) 
par  la  mer  Erythrée,  et  du  côté  du  nord  par  la  mer  Cas- 
pienne et  par  l'Araxe  (d'Arménie) ,  qui  prend  son  cours  vei , 
le  soleil  levant.  L'Asie  est  habitée  jusqu'à  l'Inde  ;  mais  aii- 
dclft  de  ce  pays  on  ne  rencontre  à  l'est  que  des  déserts  in- 
connus, et  dont  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  :  tels  sont  les 
pays  que  comprend  l'Asie,  et  telle  est  son  étendue. 

»  La  Libye  (Afrique)  suit  immédiatçment  l'Egypte,  et  fiil 
partie  de  la  seconde  péninsule,  laquelle  est  étroite  aux  envi- 
rons de  l'Egypte.  En  effet,  depuis  celte  mer-ci  (la  Médi- 
terranée) jusqu'à  la  mer  Erythrée  (mer  Rouge  ou  golfe  Ara- 
bique) il  n'y  a  que  cent  mille  orghyes,  qui  font  mille  stades  : 
mais,  à  partir  de  ce  point,  la  péninsule  devient  spacieuse  et 
prend  le  nom  de  Libye. 

»  J'admire  d'autant  plus  ceux  qui  ont  décrit  la  Libye,  l'.Vsie 
et  l'Europe,  et  qui  eu  ont  déterminé  les  bornes,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  didéreuces  entre  ces  trois  parties  de  la  terre  ; 
car  l'Europe  surpasse  en  longueur  les  deux  autres  :  mais  il 
ne  me  paraît  pas  qu'elle  puisse  leur  être  comparée  quant  à 
la  largeur.  La  Libye  montre  elle-même  qu'elle  est  envi- 
ronnée de  la  mer,  excepté  du  côté  où  elle  confine  à  l'Asie. 
Nécos ,  roi  d'Egypte ,  est  le  premier,  que  nous  sachions ,  qui 
l'ait  démontré.  Lor.squ'il  eut  fait  cesser  de  creuser  le  canal 
qui  devait  conduire  les  eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique,  il  fil 
partir  des  Phéniciens  sur  des  vaisseaux,  avec  ordre  d'entrer, 
à  leur  retour,  par  les  Colonnes  d'Hercule  dans  la  mer  sep- 
tentrionale (In  Méditerranée),  el  de  revenir  de  celte  manière 
en  Egypte...  Ils  racontèrent  à  leur  arrivée  qu'en  faisant  voile 
autour  de  la  Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite.  Ce 
l'ait  ne  me  paraît  nidlemcnt  croyable  ;  mais  peut-être  le  pa- 
raîlra-t-il  à  quel<(ne  autre.  C'est  ainsi  que  la  Libye  a  été 
connue  pour  la  première  fois. 
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»  La  plus  grande  partie  de  l'Asie  fut  découverte  par  Darius. 
Ce  prince  voulant  savoir  en  quel  endroit  de  la  mer  se  jetait 
rindus,  qui,  après  le  Nil,  est  le  seul  fleuve  dans  lequel  on 
trouve  des  crocodiles ,  envoya  sur  des  vaisseaux  des  hommes 
sûrs  et  véridiques ,  et  entre  autres ,  Skylax  de  Kariandre. 
Ils  s'embarquèrent  à  Kaspapyre  (Kaclimyr,  qui  porta  d'a- 
bord le  nom  de  Kasiapapoura ,  la  ville  de  Kasiapa),  dans 
la  Pactyiké,  descendirent  le  fleuve  de  l'est  jusqu'à  la  mer  ; 
de  là,  naviguant  vers  l'occident,  ils  arrivèrent  enfin,  le  tren- 
tième mois  après  leur  départ,  au  même  point  (celui  de 
Klysma ,  près  de  Souez)  oii  les  Phéniciens ,  dont  j"ai  parlé 
ci-dessus,  s'étaient  aulrefois  embarqués  par  ordre  du  roi 
d'Egypte  pour  faire  le  tour  de  la  Libye.  Ce  périple  achevé  , 
Darius  subjugua  les  Indiens  et  se  servit  de  cette  mer.  C'est 
ainsi  qu'on  a  reconnu  que  l'Asie  ,  si  on  en  excepte  la  partie 
orientale,  ressemble  en  tout  à  la  Libje  (c'est-à-dire  qu'elle 
est  baignée  par  la  mer  au  sud  ). 

»  Quanta  l'Europe,  il  ne  paraît  pas  que  personne  jusqu'ici 
ait  découvert  si  elle  est  environnée  de  la  mer  à  l'est  et  au 
nord;  mais  on  sait  qu'eu  sa  longueur  elle  surpasse  les  deux 
autres  pariies  de  la  terre.  Je  ne  puis  conjecturer  pourquoi 
la  terre  étant  une ,  on  lui  donne  trois  dilférents  noms  qui 
sont  des  noms  de  femmes,  et  pourquoi  on  donne  à  l'Asie 
pour  bornes  le  NU  ,  fleuve  d'Egypte ,  et  le  l'hase ,  fleuve  de 
Colkhide,ou,  selon  d'autres,  le  Tanaïs  (Don),  le  Palus- 
Maiotidc  (la  mer  d'Azov)  et  la  ville  de  Porthmie  en  Kim- 
mérie  (sur  le  détroit  de  léni-Kaléh ,  en  Crimée).  Enfin  je  n'ai 
pu  savoir  comment  s'appelaient  ceux  qui  ont  ainsi  divisé  la 
terre ,  ni  d'où  ils  ont  pris  les  noms  qu'ils  lui  ont  donnés.  » 

Nous  avons  reproduit  ces  passages  en  entier  :  il  est  réelle- 
ment curieux  d"y  suivre  la  marche  des  idées  et  des  opinions, 
en  même  temps  que  celle  des  découvertes. 

Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  idées  générales  d'Hé- 
rodote sur  le  monde  ;  il  les  complète ,  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présente,  par  des  détails  que  nous  allons  grouper 
autour  des  noms  des  trois  parties  de  la  terre. 

Europe.  Il  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe,  vers  le  nord,  si  ce  n'est  que  l'étain  et  l'ambre 
viennent  de  là  ;  l'Éridan  (  l'Oder  )  et  les  îles  Cassitérides 
(les  Sorlingues)  lui  sont  seulement  connus  de  nom.  Au  midi, 
le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ne  se  lie  qu'incidein- 
ment  dans  son  récit  à  l'histoire  des  Phocéens,  «  les  preuiiers 
chez  les  Grecs,  dit-il,  qui  aient  entrepris  de  longs  voyages,  et 
qui  aient  fait  connailrt  la  mer  Adriatique,  la  Tyrrhénie  (la 
Toscane),  l'Ibérie  (l'Espagne)  et  Tartessus  (le  bassin  du  Gua- 
dalquivir,  la  Bélique  ).  »  Comme  11  avait  fait  de  Thurium  (ou 
Sybaris,  en  Calabre)  sa  pairie  adoplive,  il  semble  incontes- 
table que,  s'il  n'a  rien  dit  de  Home  et  du  reste  de  l'Italie,  et 
s'il  mentionne  à  peine  Carlhage,  c'est  que  ces  deux  points  si 
importants  ne  rentraient  pas  dans  son  cadre. 

Lue  exploration  complète  du  bassin  de  l'Istres  (  le  Danube) 
lui  a  permis  non  seulement  de  décrire  tous  les  affluents  de  ce 
lleuvc,  mais  encore  elle  lui  a  fait  connaître  les  Kelles  (les 
Gaulois,,  les  derniers  peuples  de  l'Europe  du  coté  du  cou- 
chant, si  l'on  excepte  les  Kynètes  (les  habitants  de  l'Al- 
garvcs,  Portugal  ). 

Ce  qu'il  dit  de  la  Skythie  est  très  complet.  C'est  un  pays 
plat,  abondant  en  pâturages,  et  qui  est  coupé  d'innombra- 
bles rivières,  dont  il  décrit  avec  détail  les  principales. 

Il  Le  pays  au-delà  du  Tanaïs  n'appartient  pas  à  la  Skythie. 
H  se  partage  en  plusieurs  contrées  :  la  première  est  aux  Sau- 
romates,  qui  occupent  l'extrémité  du  Palus  -  Maiolide  ;  la 
seconde,  aux  Boudinés,  qui  se  peignent  le  corps  en  bleu  et 
en  rouge;  au-delà  est  un  désert.  Après  ce  désert,  en  appuyant 
vers  l'est,  on  trouve  les  Tyssaghètes  (  une  des  tribus  du  grand 
peuple  Gheate  ou  les  Gètes),  qui ,  ainsi  que  leurs  voisins  les 
lyiques,  ne  vivent  que  de  gibier.  Au-delà  des  lyrques,  à 
l'est,  on  trouve  d'autres  Skjthes;  puis,  plus  loin,  au  pied 
de  hautes  montagnes,  les  Argippéeus,  peuples  chauves  qui 
n'ont  aucune  arme  offensive,  et  que,  pour  cette  raison,  leurs 


Toisins  regardent  comme  sacrés.  l.es  Argippéens  racontent 
que  les  montagnes  au  nord  de  leur  pays  (les  monts  Durais) 
sont  habitées  par  des  /Egipodes  ou  hommes  aux  pieds  de 
chèvre;  mais  cela  ne  me  parait  mériter  aucune  sorte  de 
croyance.  Us  ajoutent  aussi  que,  si  l'on  avance  plus  loin, 
on  trouve  d'autres  peuples  qui  dorment  six  mois  de  l'année. 
Pour  moi,  je  ne  puis  absolument  le  croire.  On  sait  que  le 
pays  à  l'est  des  Argippéeus  est  occupé  par  les  Issédous; 
mais  celui  qui  est  au-dessus,  du  coté  du  nord,  n'est  connu 
ni  des  ims  ni  des  autres ,  qui  n'en  disent  que  ce  que  je  vien» 
d'en  rapporter.  Quant  au  pays  en  arrière  des  Issédons,  il 
est  habité,  disent-ils,  par  les  Arimaspes ,  hommes  qui  n'ont 
qu'un  œil,  et  par  des  Gryphous,  qui  gardent  l'or,  »  deux 
assertions  dont  Hérodote  rit  dédaigneusement,  tout  en  ad- 
mettant l'abondance  de  l'or  dans  cette  région  de  l'Europe , 
abondance  mise  hors  de  doute,  aujourd'hui  que  la  Uussie 
tire  de  l'Oural  3  à  4  000  kilogrammes  d'or  annuellement. 

Au  midi  des  Issédons  il  place  les  Massaghètes  (  grandi- 
tribu  des  Ghêates),  dans  une  plaine  immense  et  à  perte  di 
vue ,  qui  bornait  la  mer  Caspienne  à  l'est.  Celte  mer  a  pour 
lui  autant  de  longueur  qu'uu  vaisseau  qui  va  à  la  rame  peul 
faire  de  chemin  eu  quinze  jours,  et,  dans  sa  plus  grandi- 
largeur,  autant  qu'il  en  peut  faire  en  huit.  Elle  est  dominéi 
à  l'occident  par  le  Caucase.  «  C'est  la  plus  grande  de  toute; 
les  montagnes ,  tant  par  son  étendue  que  par  sa  hauteur.  >- 
Des  observations  personnelles  lui  avaient  d'ailleurs  permi- 
de  reconnaitre  les  dimensions  du  Pont-Euxin  ,  du  Bosphore 
de  Thrace,  de  la  Propontide  (mer  de  Marmara)  et  de  l'Hel- 
lespont  (Dardanelles  ),  «  lequel  commmiique  à  une  mer  d'une 
vaste  étendue  qu'on  appelle  la  mer  d'Aighaié.  » 

Dans  cette  narration  si  développée,  si  animée  des  guerres 
médiques,  après  vous  avoir  fait  assister  au  passage  en  Europe 
des  innombrables  années  de  Danéouche  fils  de  Gouchtaspc, 
et  de  Kcherchès  (Darius  I"  et  Xerxès),  il  tous  conduit  jus- 
qu'aux Thermopyles  par  le  pays  des  Thrakes  et  la  Thessalie , 
en  décrivant  avec  un  soin  minutieux  tous  les  objets  remar- 
quables, toutes  les  tribus.  Il  est  peu  de  relations  aussi  rem- 
plies d'intérêt.  Il  parle  également,  mais  avec  moins  de  dé- 
tails, de  l'Illyrie  et  de  l'Épire  (  Albanie  ),  et  des  Venètes,  dont 
la  brillante  Venise  a  perpétué  le  nom  à  travers  les  âges. 

Grec  et  parlant  à  des  Grecs,  Hérodote  ne  devait  pas  dé- 
crire la  Grèce  ;  mais  la  manière  dont  il  en  parle  montre  assez 
combien  il  la  connaissait. 

Asie.  Au  Phase  (aujourd'hui  l\hione),  il  faut  ajouter, 
comme  limite  de  l'Asie ,  l'Araxe  d'Arménie  (l'Arras)  et  l'A- 
laxe  oriental  l'Amou-Déria  ou  Djihoun),  qm,  encore  à  l'é- 
poque d'xMexandre,  la  séparait  de  l'Europe. 

Sous  Dariéouche  fils  deGouchtaspe,  l'empire  persan,  fondé 
par  Konrousch-le-Grand  (Cyrus),  était  à  son  apogée  ;  il  em- 
brassait presque  toute  l'Asie  alors  connue;  les  ilcsde  la  mer 
Aighaié  et  le  Sind  (Indus),  Biibylone  et  l'Araxe  orienUl, 
étaient  ses  bornes  extrêmes.  Hérodote  le  vit  encore  dans  cet 
état  de  grandeur  sous  Kcherkchès,  et  il  nous  a  donné  le 
tableau  détaillé  de  la  division  de  cette  vaste  monarchie  en 
vingt-deux  satrapies.  Quelques  unes  des  contrées  placées 
dans  ces  divisions  politiques  ont  même  été  de  sa  part  l'objet 
d'études  particulières  :  l'Assyrie,  la  Babylonie,  la  Médic, 
l'Asic-Mineure.  En  parlant  des  pays  tributaires  des  grands 
rois ,  îl  rapporte  quelques  faits  curieux  de  certains  peuples 
de  l'Inde.  Ses  connaissances  sur  cette  région  »out  d'ailleur.' 
peu  étendues. 

Du  côté  du  midi,  l'Arabie  est,  pour  lui,  le  dernier  des 
pays  habités.  «C'est  aussi  le  seul  où  l'on  trouve  l'encens ,  la 
myrrhe,  la  cannelle,  le  cinnamome,  le  lédanonc.  Les  Arabes 
recueillent  toutes  ces  choses  avec  beaucoup  de  peine,  excepté 
la  myrrhe.  «  Suit  le  détail  des  procédés  employés  pour  la 
récolte.  C'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'il  sait  de  l'Arabie. 

Les  anciens,  ne  considérant  avec  raison  le  golfe  Arabique 
que  comme  un  fleuve-golfe ,  une  rivière  de  mer,  étendaient 
l'Arabie  sur  l'un  et  l'autre  de  ses  bords  :  aussi  la  rive  orien- 
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taie  du  Nil  en  était-elle ,  selon  une  expression  encore  em- 
ployée aujourd'hui ,  la  rive  arabique. 

Libye  ou  Afrique.  Il  en  résulte  que  le  Nil  séparait  l'Asie 
et  l'Afrique,  délimitation  qu'Hérodote  trouve  étrange,  mais 
qui  dura  longtemps,  et  qui  s'explique  par  l'étude  de  la  nature 
et  celle  de  l'histoire  de  l'homme. 

L'écrivain  grec  a  consacré  tout  son  second  livre  et  une 
petite  partie  du  troisième  à  la  description  et  à  l'histoire  de 
l'Egypte.  Il  en  recueillit  les  détails  pendant  le  long  séjour 
qu'il  y  fit.  Le  Nil  fixa  surtout  son  attention ,  et  il  examine 
une  à  une  les  diverses  opinions  émises  sur  l'origine  de  sa  crue 
annuelle.  Quant  aux  sources  du  fleuve,  il  poussa  les  recher- 
ches à  ce  sujet  aussi  loin  qu'il  put,  et  il  parvint  enfin  à  con- 
naître son  cours  jusqu'à  quatre  mois  de  navigation  au-dessus 
de  l'Egypte.  Le  Nil,  traversant  le  pays  des  Aithiopiens,  pas- 
sait à  Méroé,  leur  capitale,  puis  chez  les  Automoles,  colons 
égyptiens  :  on  savait  seulement  que.  plus  loin,  il  coulait  vers 
l'ouest.  Des  Cyrénéens  lui  dirent  que  l'éléark ,  ou  chef  de 
l'oasis  d'Hamnion ,  conjecturait  qu'un  fleuve  découvert  par 
>les  Nasamons,  au-delà  des  déserts  de  l'intérieur,  était  le 
Nil  ;  et  (1  la  raison,  ajoute  Hérodote,  le  veut  ainsi,  car  le  Nil 
vient  d«  la  Libye  et  la  coupe  par  le  milieu,  comme  le  Danube 


fait  de  l'Europe.  »  Mais  l'étéark  et  lui  se  trompaient,  car  ce 
fleuve  de  noirs  était  le  Niger. 

Ses  notions  sur  la  Libye  intérieure  indiquent  une  connais- 
sance certaine  du  Sahara.  A  travers  cette  immense  solitude, 
il  décrit  une  route  qui ,  de  Thèbes  d'Egypte ,  conduit  par 
l'oasis  d'IIaminon  (Syouah),  Aughilè  (encore  actuellement 
Aoughéla)  ,  les  Garamantes  (le  Fezzàne,  où  l'on  voit  les 
ruines  de  l'antique  Garama  )  ,  les  Atarantes  (  l'oasis  des 
Touât'  ),  jusqu'au  pied  de  l'Atlas  du  Marok. 

Entre  cette  longue  ligne  et  la  Méditerranée  habitent  les 
Libyens,  qu'il  divise  en  Libyens  nomades  (Berbères  de  l'est) 
et  Libyens  laboureurs  (  lierbéres  de  l'ouest,  Kabayles  et 
Ch'Iouhs),  dont  la  limite  respective  est  formée  par  le  lac  et 
le  fleuve  Triton ,  aujourd'hui  représentés  par  la  grande  la- 
gune marécageuse  de  Melgkrighr  et  l'Ighrer-en-Jdjidi, 
le  fleuve  du  Sable  (Algérie  et  Tunisie).  Des  Libyens  labou- 
reurs il  ne  paraît  avoir  eu  qu'une  connaissance  générale; 
mais  il  donne  les  noms  de  toutes  les  tribus  des  Libyens  no- 
mades et  le  trait  caractéristique  de  leurs  mœurs. 

La  région  la  plus  reculée  de  l'Afrique  pour  Hérodote  est 
l'Aithiopie  (  la  Nigrilie  centrale  ) ,  qui  s'étend  au  couchant 
de  l'Arabie,  mais  en  tirant  vers  le  midi. 


(Carte  du  moiiilc  d'Hcrodote,  composip  ei  dessinée  par  M.  O.  Mao  Tartlivl 


Tel  est  le  monde  d'Hérodote.  Le  cercle  des  connaissances 
positives  y  a  1  500  kilomètres  ou  350  lieues  de  rayon  ; 
celui  des  idées  moins  positives,  environ  trois  mille  kilomè- 
tres. Ce  grand  progrès  est  dil  à  ses  seuls  efl'orts,  à  son  juge- 
ment exquis,  à  sa  vaste  intelligence.  Il  voyagea  beaucoup; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  tout  voir,  cela  le  mit  à  même  de 
beaucoup  recueillir,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  acheva  son  œuvre.  La 


postérité  l'a  surnommé  le  père  de  l'histoire  ;  le  premier  aussi 
il  a  compris  l'influence  puissante  de  la  terre  sur  li  vie  des 
sociétés  humaines. 

BCRKADX  d'ABONXK.HE.NT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augustins. 


Imprimerie  de  I,.  Ma«ttket,  me  Jacob,  3o. 
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EUSTACHE  LE  SUEUB. 


(  Musée  du  Louvre. —  La  Mort  de  saint  Briiiio,  par  Le  Suei 


Eustache  Le  Sueur ,  fils  d'un  sculpteur ,  naquit  à  Paris  en  1  qui  firent  bien  augurer  de  son  aptitude,  il  sollicita  et  il  s'es- 
1617.  Attiré  vers  Part,  il  ne  résista  point,  quoique  l'exeni-  I  tiiiia  heureux  d'être  admis  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet ,  où 
pie  de  son  pf're ,  pauvre  et  à  peu  près  sans  réputation,  ne     il  eut  pour  condisciples  F'icrre  Mignard  et  Charles  Lebrun, 
fût  point  de  nature  à  l'encourager.  Après  quelques  essais  I      Simon  Vouet  était  premier  peintre  du  roi.  Il  avait  étudié 
TuMs  XIV.—  r)FoiMDnt  i8i6.  5o 
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longtemps  en  Italie,  et  il  était  revenu  en  Fiance  précédé  d'une 
grande  renommée,  qu'il  sut  soutenir  toute  sa  yie.  Imita- 
teur assez  habile  des  dilTérents  maîtres  italiens  qu'il  avait 
fréquentés,  il  ne  se  distinguait,  à  la  vérité,  par  aucun 
mérite  d'originalité  dans  l'invention  ,  le  dessin  ou  la  cou- 
leur ;  mais  il  plaisait  par  une  sorte  de  fraîcheur  dans  ce 
genre  éclectique,  et  il  étonnait  par  une  facilité  de  pratique 
qui  n'avait  jamais  été  très  commune  chez  les  artistes  français. 
Les  gravures  laites  d'après  ses  œuvres  ne  sont  pas  sans  agré- 
ment; on  y  remarque,  siutout  dans  les  airs  de  lètc  de  ses 
Vierges ,  une  certaine  grâce  ,  qu'il  est  peut-être  plus  diflicile 
d'apprécier  dans  ses  tableaux.  Il  n'est  pas  le  seul  peintre 
auquel  le  burin  ait  rendu  ce  service  de  faire  ressortir  davan- 
tage les  parties  estimables  de  la  composition  en  la  débarras- 
sant de  toutes  les  faiblesses  de  la  peinture. 

Vérilablement  doué  de  sensibililé  et  de  génie,  Lr  Sueur 
n'a  pas  eu  de  son  vivant ,  à  beaucoup  près ,  la  célél)rllé  de 
Vouet  ou  de  Charles  Lebrun.  Une  réaction  tardive  l'a  déli- 
nitivenient  placé  à  un  rang  bien  supérieur.  On  n'hésite  plus 
i  le  considérer  comme  digne  d'être  mis  au  lang  du  Poussin, 
c'est-à-dire  comme  l'un  des  deux  plus  grands  peintres  dont 
s'honore  la  France.  Un  écrivain  qui  juge  très  sainement  des 
arts,  et  qui  en  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  sérieux  protec- 
teurs ,  M.  Vitet ,  a  donné  sur  Le  Sueur  une  excellente  notice 
où  il  a  marqué  d'(uie  ligne  droite  et  ferme  le  juste  degré 
d'admiration  dû  à  ce  maîlre.  On  ne  saurait  trop  vivement 
recommander  la  leclure  de  cet  écrit  aux  jeunes  arlisles  ;  ils 
y  trouveront  une  appiéciation  claire,  rapide,  des  progrès  et 
de  la  décadence  de  l'art  en  Italie  et  en  France;  ils  y  ap- 
prendront à  estimer  notre  école  dans  le  sens  convenable , 
et  y  fortifieront  leur  sentiment  de  la  véritable  direction  où  il 
est  déshable  que  se  maintienne  toujours  l'esprit  français  dans 
la  carrière  des  beaux-arts. 

.M.  Vitet  écarte  de  la  biographie  de  Le  SucUr  plusieurs 
anecdotes  singulières  que  des  écrivains  moins  atlentifs  avaient 
accréditées  sans  s'appuyer  sur  aucune  autorité  salisfaisanle  (1). 
Le  récit  des  faits  très  simples  de  celte  vie  modeste  et  labo- 
rieuse sullit,  du  reste,  à  inspirer  l'intérêt,  l'estime  et  imc 
sorte  d'alîectucuse  vénération. 

Miguard  et  Charles  Lebrim,  après  avoir  achevé  leurs  pre- 
mières études  dans  l'atelier  de  Vouet ,  allèrent  les  continuer  îi 
Home.  Faute  d'argent  et  de  prolecteurs,  Le  Sueur  dut  rester 
à  Paris;  jamais  il  ne  sortit  de  Fiance.  Doit-on  croire  que  celte 
nécessité  fut  pour  lui  un  avantage ,  et  qu'il  eût  été  trop  ex- 
posé à  perdre  dans  la  contemplation  des  cliefs-d'icuvres  Ita- 
liens sa  naïveté  et  pour  ainsi  dire  la  flom-  de  son  génie  ?  Celle 
opinion,  quoiqu'elle  puisse  être  juste,  nous  parait  avoir  quel- 
que chose  de  hasardé.  Si  le  Poussin  et  Claude  le  Loirain  oui 
toujours  su  rester  eux-mêmes  an  milieu  de  Home  où  ils  ont 
presque  toujours  vécu,  si  leur  originalité  n'y  a  jamais  faibli, 
n'est-il  pas  permis  de  supposer  que  1^  Siiem-,  plus  délicat , 
plus  tendre,  mais  non  pas  inférieur  en  persévérance  et  vi- 
gueur d'ame  ,  ne  se  serait  pas  laissé  séduire  plus  qu'eux  par 
les  fâcheux  exemples  de  l'art  Italien  dégénéré  2  Combien  sa 
nature  douce  et  aimante  cilt  été  profondément  émue  devant 
la  touchante  simpllcilé  des  mailres  du  qiialorzième  et  du 
quinzième  siècle!  De  quel  heureux  enlhousiasmc  il  eût  élé 
transporté  devant  les  pmes  et  presque  divines  inspirations 
de  fra  Angelico  ,  du  l'érugin  ,  el  de  liaphaèl  a(ioleM:enl  ! 
Quelles  inelfables  jouissances  il  a  pCI-dues  1  Quelles  pénibles 
recherches ,  quelles  anxiétés  doulotlreuscs  ces  modèles  su- 
blimes lui  eussent  peut-être  épargnées  ! 

Le  Sueur  eut  à  dix-sept  ans  une  bonne  foriime  :  Il  eut  l'oc- 
casion de  contempler  chez  le  maréchal  de  Créqui  quelques 
belles  copies  d'après  riaphaèl  ,  un  André  dcl  Sarlo  ,  et  plu- 
sieurs autres  toiles  de  grand  prix.  A  vingt-trois  ans ,  il  en 

(i)  Il  ne  parait  nullement  vrai,  par  ixenipU-,  ([ue  Le  Sueur 
ail  élé  iusppciriii-  il("i  rcrettcs  aii\  riilrèos  dr  Riiis  ,  cl  qu'il  ait 
tué  cil  duel  un  gt-iitiliiomiiie  sous  les  murs  des  Chartreux,  Cellf 
anecdote  en  rappurtée  dans  la  Galcriejrancaiit. 


eut  une  meilleure  encore,  lorsque  le  Poussin,  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  fut  appelé  en  France  par  Louis  XIII.  Dès 
qu'il  eut  vu  de  près  et  entendu  ce  maître  d'une  si  haule  in- 
telhgence  et  d'un  caraclère  aussi  noble  que  son  talent,  il 
coniDrit  que  la  véritable  tradition  de  l'art  était  de  ce  côté. 
Il  sorul  de  l'école  de  Vouet,  el  bientôt  l'on  vit  se  former 
entre  le  Poussin  et  lui  une  intimité  rare  et  charmante.  Le 
Poussin  trouva  dans  ratlentivc  sollicitude,  dans  la  déférence 
filiale  de  Le  Sueur  une  consolalion  aux  ennuis  que  lui  fit 
éprouver  pendant  deux  années  la  jalousie  misérable  de  Vouet 
el  du  peintre  de  paysage  Fouquières.  Quand,  chassé  de  sa 
patrie  par  l'Intrigue  et  l'ignorance,  il  se  fut  de  nouveau  fixé  à 
Rome ,  il  se  plut  à  entretenir  une  correspondance  avec  Le 
Sueur  ;  il  lui  envoya  souvent  des  dessins  qu'il  avait  faits 
lui-même  à  son  inlenlictn  d'après  l'antique,  et  II  eu  pren;iit 
occasion  de  lui  confier  ses  sages  et  fécondes  léHexions  sur 
l'art.  Il  lui  avait  laissé  d'ailleurs  à  Paris  une  partie  de  lui- 
même  en  le  recommandant  à  un  artiste  bon  et  sérieux,  son 
ancien  ami,  Philippe  de  Cliampaigne,  esprit  d'une  trempe 
aussi  solide  que  le  sien,  et  l'on  peut  dire  aussi  française, 
quolipie  le  hasard  i'eill  fait  naîlrc  dans  le  rirahaiil. 

Le  Sueur  lie  de»  ail  plus  revoir  jamais  le  Poussin.  11  mourut 
dix  ans  avant  lui  et  près  de  vingt  uns  avant  Philippe  de  Cham- 
paigne. 

Vers  l'âge  de  vingl-six  ans,  Il  avait  épousé  la  sœur  d'un 
de  ses  amis ,  jeune  lillr  douce  el  pieuse,  faible  de  santé  ,  et , 
comme  lui ,  sans  fortune.  Jusque  là ,  si  l'on  excepte  huit  ta- 
bleaux sui'  des  sujets  lires  du  Songe  de  l'oliphitc ,  destinés  à 
être  cxéculés  en  lai)isserie  ,  et  un  saint  Pierre  guérissant 
les  malades,  son  (fuvre  de  icceplion  à  l'ancienne  Académie 
de  Saint-Luc,  Le  Sueur  n'avait  guère  compose  que  des  élude.% 
Pour  soutenir  son  ménage ,  il  redoubla  d'ardeur  ;  i!  chercha 
des  ressources  à  la  fois  dans  la  jieinlure  cl  dans  les  dessins 
que  les  libraires  demandaicnl  pour  orner  leurs  livres.  Les  Ira- 
vaux  les  plus  remarquables  de  Le  Sueur  dans  ce  dernier  genre 
sont  :  une  Vierge  |)orlée  par  des  anges,  uneComiiosilion  pour 
la  llièse  de  Claude  Bazin  de  Clianipigny,  les  Fronlispices  de  la 
Vie  du  duc  de  Montmorency,  de  la  DocUine  des  mœurs  ,  des 
OEilvres de  Tertidlien,  d'une  llisloire  universelle,  el  d'un  Office 
à  l'usage  des  Cliailrciix.  Pendant  la  même  période  de  sa  vie, 
il  exécuta  quclqu's  sujets  allégoriques  pour  Anne  d'Autriche 
el  Mazarin,  cl  un  assez  grand  noniluo  de  lahlcaux.  dans  la 
manière  du  Poussin,  entre  autres  le  Moise  sur  les  eaux, 
VAyar,  la  Nuit  des  noces  de  Tobie  ,  la  Heine  de  Saba  et 
Salunion,  \a  Confiance  d'Alexandre ,  el  plusiems  Saintes 
Familles.  Ces  tableaux,  iraiisporlés  depuis  en  Anglelerrc, 
appartienncnl  aujourd'hui  à  Icird  lloughlon,  à  lord  lîesbo- 
roiigh  et  au  duc  de  Devonshire. 

Dans  la  demi-obscurilé  où  vivait  le  pauvre  cl  modcslc 
arlisie  ,  il  lut  piu  remarqué.  Kn  I(ii5  ,  une  occasion  im- 
prévue s'ollVit  à  lui  de  se  faire  juger  cnliii  par  une  iruvre 
capitale  ;  il  la  saisil  avec  cnlpressemenl.  .41ors  II  avait  vingl- 
huit  ans.  Les  CharIreUx  de  Paris,  ayant  à  Taire  réparer 
leur  pclil  cloilre,  lui  demandèrent  d'en  peindre  les  mu- 
railles. On  ne  lui  promiilait  qu'une  modique  réiribuilon  ,  et 
on  exigeait  une  céliMilé  d'evéciition  pres(|iie  décourauejnile; 
mais ,  smilenu  par  l'espoir  d'être  enfin  remarqué  et  compris, 
aidé  de  ses  Irois  frères  cl  de  son  beau-frère  ,  Il  pelj^Nll  sur 
ces  murs  ,  dans  l'espace  de  moins  de  trois  ans  ,  vlngl-deux 
tableaux,  représcniani  la  Vie  de  saint  Itiiino,  son  clief- 
d'icuvre. 

«  Ces  vingl-deiix  tableau»,  dit  M,  Vilel,  excitèrent  d'abord 
un  seniimenl  de  surprise  encure  plus  que  (radiiilrailon.  Il 
faut  a\oir  bien  présente  ù  la  pensée  la  manière  de  composer 
el  de  peindre  des  Sébastien  IJourdon,  des  La  Dire,  des  Dori- 
gny,  de  tous  ceux  en  un  mol  dont  les  ouvrages  élaicn!  alors 
généralement  co'upris  et  goûlês,  pour  se  figurer  ro'iihien  OQ 
dut  Olrc  élonné  de  celle  sinipliciii',  de  celle  absi-nre  complète 
U  recher.:lie  et  d'ap))ar.il.  L'éiomHiiieul  était  respectueux, 
parce  qu'une  oeuvre  si  capitale  n'est  jamais  liailéc  légèreiiMDt 
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par  la  foule ,  même  quand  la  foule  ne  la  comprend  pas.  On 
louait  la  grande  facililé  de  l'arliste,  la  promptitude  de  \\\é- 
cution;  puis,  comme  les  conceptions  supérieures  finissent 
toujours,  sur  un  point  quelconque  ,  par  triompher  des  pré- 
jugés ,  on  convenait  que  ce  style  était  bien  approprié  au 
sujet ,  que  c'était  de  la  peinture  comme  il  en  fallait  aux 
Chartreux,  qu'à  l'aspect  de  ces  tableaux  on  respirait  la  vie 
du  cloître.  On  admirait  donc,  puisqu'on  sentait  cette  harmo- 
nie locale,  cette  unité  d'impression  qui  est  le  premier  mérite 
de  ces  tableaux  ;  mais  on  admirait  en  faisant  des  réserves,  et 
en  attribuant  l'effet  produit,  non  pas  au  principe  de  vérité  et 
de  simplicité  qui  inspirait  le  talent  de  Le  SueUr,  mais  à  une 
circonstance  heureuse  qui  s'était  rencontrée  d'accord  avec  ce 
genre  de  talent...  Celle  Vie  de  saint  Bruno ,  malgré  rélat  dé- 
plorable où  l'ont  réduite  d'abord  les  odieuses  profanations  de 
l'envie  contemporaine  ;  puis  le  respect  même  des  bons  reli- 
gieux, qui,  en  mettant  sous  clef  leurs  tableaux  et  en  les  pri- 
vant d'air,  les  avaient  exposés  à  d'autres  sortes  de  dégrada- 
tions; puis  enfin  la  mise  sur  toile  et  les  restaurations  de  177G, 
sans  compter  les  retouches  sous  l'Empire  et  quelques  autres 
plus  récentes  ;  cette  Vie  de  saint  Bruno  ,  dis-jc  ,  est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  monuments  delà  peinture  mo- 
derne, comme  œuvre  de  sentiment  et  de  naïveté  sans  elfort  ni 
affectation.  La  légende  du  frère  Raymond  le  Tartufe,  qui  sert 
de  préambide  à  celle  du  saint,  est  écrite  dans  les  quatre  pre- 
miers tableaux  avec  une  clarté  et  une  franchise  pittoresque 
qui  se  marie  merveilleusement  à  une  certaine  crédulité  tout 
historique.  Puis  viennent  le  recueillement,  la  prière,  la  voca- 
tion du  saint,  ce  tableau  d'une  seule  figure,  et  qui  pourtant  est 
si  bien  rempli  par  la  seule  émotion  du  pieux  personnage ,  si 
puissante  et  si  visible  sous  les  plis  de  sa  longue  robe  ;  puis  la 
distribution  de  ses  richesses  aux  pauvres,  la  prise  d'habit,  la 
lecture  du  bref  du  pape,  et  par  dessus  tout  la  morl  du  saint, 
celle  scène  religieusement  tragiqite,  si  follement  conçue,  si 
myslérieusement  fjjjrî'mee;  en  dépit  des  dégrcÀlalions  et  des 
restaurations  ,  ce  sont  là  autant  de  chefs-d'œuvre  d'expres- 
sion qui ,  tant  qu'il  en  restera  vestige  ,  feront  les  délices  de 
toute  âme  sensible  à  la  poésie  de  la  peinture.  » 

Si  cette  belle  œuvre  ne  fut  pas  admirée  autant  qli'elle  liié- 
ritait  de  l'être,  elle  répandit  cependant  assez  la  léputalloti  de 
Le  Sueur  pour  qu'en  I6Z18  on  ne  pût  s'empêcher  de  l'ad- 
mellre  au  nombre  des  douze  fondateurs  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Ses  onze  collègues  furent 
Errard,  Sébastien  Bourdon,  Laurent  de  La  Hire,  Sarrazin, 
Michel  Corneille  ,  l'erriel-,  de  Bobrun  ,  Juste  d'Egmont,  van 
Ob^talI,  Guillemin  et  Charles  Lebrun. 

Ce  dernier,  qui ,  lors  de  cette  fondation  ,  était  eHcdie  t;ll 
Italie,  se  posa,  dès  son  retour,  comme  l'antagoniste  de  Le 
Sueur.  Les  deux  jeunes  artistes  luttèrent  d'abord  à  NOIfe- 
Dame.  Chaque  année  ,  le  l'""'  du  mois  de  mai ,  la  confrérie 
des  orfèvres  faisait  offrande  à  celte  église  d'un  tableau  reli- 
gieux. Eu  16iS,  Lebrun  ,  chargé  par  la  confrérie  de  peindre 
le  mai ,  envoya  un  Martyre  de  saint  indré ,  qui  fui  ad- 
miré. L'année  suivante  ,  Le  Sueur  exécuta  jiour  cette  so- 
leunilé ,  au  prix  de  400  liv.,  sou  Saint  Paul  à  Èphèse , 
qui  parut  supérieur  au  Saint  André.  Mais  en  1651,  au 
même  anniversaire  ,  Charles  Lebrun  exposa  le  Martyre 
de  saint  Etienne,  et  ce  tableau,  remarquable  suriout  par  la 
fougue  de  la  composition  ,  enleva  tous  les  suffrages,  u  II  fut 
décidé  par  les  habiles  ,  dit  M.  Vitet  ,  que  Le  Sueur  pouvait 
être  plus  correct  ;  mais  que  l'imagination  ,  l'inspiration  ,  le 
feu  du  génie,  appartenaient  à  Lebrun.  On  se  gardait  bien  de 
lui  demander  compte  de  la  pose  plus  que  maniérée  de  ce 
Christ  sur  les  nuages,  des  attiludes  tliéùlralcs  de  ces  bour- 
reaux posés  en  gladiateurs,  de  l'emphase  déclamatoire  de 
toute  la  composition  :  c'était  précisément  ce  qu'on  admirait 
comme  le  subUuie  du  genre  académique  italien  ;  en  un  mot, 
Lebrun  faisait  ce  qu'avait  fait  Vouet  vingt  ans  auparavant,  il 
nous  apportait  un  composé  de  tout  ce  qu'on  applaudissait 
alors  à  Home  et  surtout  à  Bologne ,  car  le;  Carrachc  avaient 


sa  prédilection.  Seulement ,  il  possédait  de  plus  que  Vouet 
une  grande  facilité  de  composition,  une  majesté  naturelle  de 
style,  un  pinceau  riche  et  exercé,  et  le  souvenir  un  peu  effacé 
de  quelques  conseils  du  Poussin.  Tel  était  l'hoBAne  qu'use 
sorte  de  prédestination  appelait  à  régner  sur  les  arts  en 
France  des  que  Louis  \l\  aurait  pris  le  gouvernement  de 
l'État,  tant  il  y  avait  d'harmonie  et  de  concordance  entre  les 
facultés  de  l'artiste  et  les  goûts  du  souverain.  »  Celle  remar- 
que très  juste  de  M.  Vitet  prêterait  à  plus  d'im  développe- 
ment. .\ux  dilTérentcs  époques ,  il  résulte  de  l'ensemble  des 
circonstances  une  succession  de  goûts  différents  :  les  artistes 
qui  savent  s'y  assouplir  à  propos  sont  salués  par  l'applau- 
dissement public  et  généreusement  récompensés  ;  tandis  que 
des  talents  supérieurs,  fidèles  au  goût  suprême  de  tous  les 
temps  ,  peuvent  demeurer  inaperçus  ou  n'être  qu'estimés, 
sauf  à  être  admirés  après  leur  mort  ou  peu  auparavant. 
Cette  injustice  involontaire ,  assez  rare  du  reste  ,  étonne 
et  afflige  ;  cependant  des  causes  graves  motivent  certaine- 
ment ces  fluctuations  du  goût.  La  société  ,  de  même  que 
l'individu  ,  ne  mène  pas  à  la  fois  de  front  tous  ses  progrès  : 
elle  a  ses  heures  de  vertu  et  ses  heures  de  faiblesse.  Il  y  a 
des  temps  où  elle  demande  que  ses  artistes  l'émeuvent  et  la 
charment  ;  d'autres  où  elle  ne  veut  qu'être  amusée  :  demain 
peut-être  elle  aura  besoin  qu'ils  ia  fassent  penser  et  qu'ils 
lui  rendent  quelque  enthousiasme. 

Le  Sueur  et  Lebrun  se  rencontrèrent  une  seconde  fois,  non 
loin  de  Notre-Dame ,  mais  dans  un  édifice  privé  ,  l'hôtel  du 
président  Lambert  de  Thorigiiy,  Cliarles  Lebrun  y  peignit, 
dans  la  grande  galerie  ,  les  Travaux  et  l'Apolliéose  d'Her- 
cule. Le  Sueur,  interrompant  ses  compositions  religieuses  , 
décora  le  salon  d'Amour ,  le  cabinet  des  Muses  et  d'Apollon , 
l'appartement  des  Bains,  et  plusieurs  autres  parties  de  l'hô- 
tel. Le  sentiment  public  parut  fatoiable  à  Le  Sueur,  qui , 
véritablement  parvenu  à  la  inalurllé  de  son  talent,  ne  s'était 
jamais  abandonné  avec  plus  de  liborliî  et  de  bonheur  ù  toutes 
les  grâces  de  son  génie. 

Cet  encouragement  redoubla  son  afdeur.  Il  travaillait  le  jour 
cl  la  nuit.  Ce  lut  vers  ce  temps  qu'il  composa  la  Messe  mi- 
raculeuse de  saint  Martin  ,  1»  ravissante  Apparition  de 
sainte  Scolaslique  à  saint  Benoit,  Jésus  portant  sa  croix 
devant  Véronique ,  la  Descente  de  croia: ,  le  Martyre  dt 
saint  Gênais  et  de  iatht  Protais  (1). 

Cependant  sa  Santé  s'épuisait.  Malgré  les  jouissances  si 
pures  que  soli  beau  génie  détail  puiser  dans  la  suavité  même 
de  ses  inspirations,  malgré  l'estime  et  l'approbation  de  quel- 

(i)  Ces  cinq  tableau*  ê«Ut  au  Musée  du  Louvre,  qui  posside 
aussi:  tous  les  tableau*  de  la  fie  de  laint  Bruno,  la  Prédi- 
cation de  saint  Paul  à  Êphèse  ,  /<  Pire  de  Tobte  donnant  des 
instructions  il  son  Jîls  ,  /d  Salutation  angélique  ,  le  Christ  fla- 
gellé,  Jesus-Christ  apparaissant  à  la  Madeleiut ,  les  Muies  ea 
eiliq  tableaux,  Phaéton  demandant  à  Apollon  la  conduite  de 
son  char,  V Histoire  de  l'Amour  tu  six  lalilcaux.  Il  est  doue,  fa- 
cile,  en  visitaut  le  Musée  et  l'holel  Lambert,  d'apiirécier  coni- 
pletenient  le  géuie  de  ce  grand  peinlre.  Ou  peut  aussi  le  com- 
parer,  d'une  part ,  avec  son  premier  uiaîlre  Simon  Vouet ,  dont 
le  Musée  possède  six  tableaux  ,  entre  autres  la  Présentation 
de  Jésus  au  temple ,  une  Réunion  d'artistes,  un  Portrait  en  pied 
de  Louis  Xlll;  et  d'autre  part,  avec  son  rival  Charles  Lebruu  , 
c|ui  est  repiésenlé  au  Musée  du  Luuvie  par  vingt  cl  un  tableaux, 
parmi  lesquels  soûl  les  grandes  scènes  des  Guerres  d'Alexandre, 
le  Martyre  de  saint  Etienne ,  la  Madeleine  reptntante  ,  le  Chriit 
servi  par  les  anges  dans  le  désert,  la  Pentecôte ,  plusieurs  por- 
traits, etc.  Mais  si  cette  comparaison  entre  Le  Sueur  et  Lebrun 
est  de  nature  à  iutéresser  la  curiosité,  il  )  a  plus  de  sérieux  profil  à 
meure  en  paiallèlc  Le  Sueur  et  le  Poussin  ,  grands  poètes  tous 
deux  ,  ie  premier  plus  sensible  ,  le  second  plus  pbdosoplie.  S  il 
est  permis  de  clierclier  des  analosies  entre  la  peinture  et  les 
lettres ,  on  pourrait  dire  que  Le  Sueur  a  plus  de  ressemblance 
avec  Fénelon ,  le  Poussin  avec  Descaries  ,  si  Descaries  n'était 
encore  plus  austère  et  plus  profondémenl  léiiovaleur. 

Ou  ignore  ce  que  sont  devenus  quelques  tableaux  de  I« 
Sueur  -.  T  Mort  de  Thabite  ,  un  Martyre  de  saint  Laurent  ,  QO 
Jéiut-Chriil  chtz  Uarthe  et  Uari:.  Heureux  qui  Us  'etrouveBUtl 
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ques  esprits  supérieurs,  il  était  impossible  qu'il  ne  ressentit 
pas  avec  une  secrète  aflliction  l'oubli  où  le  laissait  la  cour, 
alors  dispensatrice  suprême  de  la  renommée ,  et  qui  pro- 
diguait dès  ce  temps  à  Cbarles  Lebrun  les  honneurs  et  l'ar- 
gent. Celte  partialité  devait  contribuer  à  assombrir  un  carac- 


tère naturellement  porté  à  la  mélancolie.  Mais  l'événement 
qui  eut  l'influence  la  plus  fatale  sur  Le  Sueur  fut  la  mort 
prématurée  de  sa  femme.  Celte  âme  tendre  fui  comme  dé- 
vastée tout  à  coup  par  une  perte  si  cruelle.  On  peut  deviner 
à  la  grandeur  de  son  affliction  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de 


i''>i\,l;((,\.\,,.. 


(Enslarlie  Le  Sueur. —  D'après  un  Portrait  peint  par  lui-nu'rae. 


bonheur  dans  la  tendresse  de  cette  vertueuse  et  modeste 
compagne.  Qui  saurait  dire  ce  qu'il  lui  avait  dû  de  consola- 
tions ,  d'encouragements,  d'avis  sages  et  donnés  il  l'heure 
utile  7  Ouel  intérêt  n'ajouterait-on  point  à  la  vie  des  grands 
artistes  s'il  était  possible  d'y  mesurer  avec  justice  la  part 
de  gloire  qui  reviendrait  légitimement  à  leur  mère  ,  leur 
sœur  on  leur  épouse?  Lorsque  Le  Sueur  se  vit  seul,  l'art 
n'eut  plus  pour  lui  assez  de  charme.  Jeune  encore ,  il  se  réfu- 
gia ,  comme  Michel-Ange  en  sa  vieillesse  ,  dans  la  piété.  Il 
alla  s'enfermer  dans  ce  couvent  des  Chartreux  où  il  avait 
peint  ia  Vie  de  saint  Bruno.  «  Il  les  avait  émei  , cillés  par 


ses  œuvres,  dit  M.  Vitet  ;  il  venait  les  édifier  par  sa  mort. 
Ce  fut  dans  les  bras  du  prieur  qu'il  rendit  l'àme  ,  vers  les 
premiers  jours  de  mai  16ô5  :  il  entrait  dans  sa  trente-hui- 
tième année.  » 


BUREAUX   D'ABOSNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Iniprini«rie  de  L.  Martoiit,  rue  Jacob,  3o. 
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CURIOSITÉS  DE  ROME. 
(Voyez  pag.  144,  309,  333.) 

MAISON  BIZARRE. 


(Maison  dite  de  Salvator  Rosa,  rue  Gregoriana,  près  de  l'église  de  la  Trinité  du  Mont,  à  Rome.  ) 


Cette  maison  a  été  construite  vers  l'époque  où  le  mauvais 
goût  répandu  par  l'école  du  Bovomini  exerçait  à  Rome  sa 
funeste  influence.  C'est  un  des  exemples  les  plus  curieux  de 
l'excès  auquel  peut  arriver  la  bizarrerie  dans  l'art  de  bâtir. 
L'architecte  qui  en  donna  le  dessin  croyait  certainement 
avoir  une  merveilleuse  idée  en  donnant  à  la  porte  exérieure, 
ainsi  qu'aux  fenêtres  qui  l'accompagnent,  la  forme  d'im- 
menses bouches  béantes.  Que  penser  d'une  telle  bizarrerie, 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  séduisant?  N'est-elle  pas  le  signe 
d'ime  complète  décadence  de  l'art,  et  n'indique- t-elle  pas 
l'oubli  de  tout  principe  ?  11  importe  toutefois  de  ne  pas  con- 
fondre dans  les  arts  la  bizarrerie  avec  le  caprice  et  l'origina- 
lité; le  caprice  n'est  quelquefois  que  l'écart  d'une  imagina- 
tion féconde  ;  la  bizarrerie,  au  contraire,  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'une  preuve  d'impuissance.  Quant  à  l'originalité 
véritable ,  ne  la  trouve  pas  qui  veut  ;  elle  n'appartient  qu'au 
génie. 

L'art  de  bâtir  repose  sur  des  principes  invariables  dont 
on  ne  peut  s'aD'ranchir  sans  s'exposer  à  produire  des  résul- 
tats très  certainement  choquants  et  souvent  même  ridicules. 
La  raison ,  d'accord  avec  le  goût ,  s'oppose  à  ce  que  l'archi- 
tecture reproduise  avec  une  exactitude  matérielle  des  objets 
naturels;  chaque  partie  d'une  construction  ayant  sa  raison 
d'être ,  aucune  ne  saurait  être  soustraite  aux  conditions  es- 
sentielles qui  en  ont  déterminé  la  forme,  la  place  et  les 
dimensions.  Une  porte  est  une  porte,  et  le  rôle  qu'elle  joue 
dans  l'ensemble  d'une  fa(;ade  est  subordonné  à  sa  destination. 
Si  cette  porte  doit  donner  accès  à  des  voitures ,  elle  ne  sera 

Tome  XIV.  —  DtctuMKE  1846. 


certainement  pas  de  la  même  dimension  que  s'il  ne  doit  y 
passer  que  des  gens  à  pied  ;  le  mode  adopté  pour  sa  con- 
slruclion  devra  donc  nécessairement  être  en  rapport  avec  sa 
dimension,  et  sa  décoration  se  modifiera  forcément  en  raison 
de  ces  différentes  données.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  parties  d'une  construction;  elles  ne  doivent  être  con- 
çues qu'en  vue  de  contribuer  à  l'effet  harmonieux  de  l'en- 
semble, dont  elles  ne  peuvent  être  distinctes  dans  aucun  cas  ; 
c'est  par  la  disposition  des  masses,  la  relation  des  vides  avec 
les  pleins,  que  l'architecture  parvient  à  produire  une  har- 
monie plus  ou  moins  satisfaisante.  Quant  aux  détails  qui  en 
forment  le  complément  nécessaire,  ils  doivent  être  choisis  et 
distribués  avec  goût  et  surtout  en  toute  liberté,  de  manière 
à  faire  valoir  les  masses,  sans  jamais  les  altérer. 

La  variété  est  assurément  une  condition  indispensable  de 
l'art.  Mais  quelque  riche ,  quelque  variée  que  soit  la  nature , 
ses  productions  sont  bornées  :  d'ailleurs  elles  ne  sont  pas  toutes 
susceptibles  de  se  prêter  à  l'ornementation  architecturale,  et 
surtout  de  s'harmoniser  en  toute  occasion  avec  les  formes 
sorties  du  cerveau  humain.  Les  anciens  l'avaient  très  bien 
senti,  et  c'est  en  vue  de  suppléer  à  ce  que  la  nature  ne  pouvait 
leur  fournir  qu'ils  ont  inventé  des  combinaisons  infinies  d'or- 
nements, qu'ils  ont  créé  des  animaux  fantastiques,  tels  que 
griffons,  sphinx ,  chimères ,  etc. ,  afin  d'être  à  même  de  réa- 
liser cette  harmonie  parfaite  qui  est  le  premier  mérite  de 
toute  œuvre  d'art. 

L'art  qui  se  contente  de  reproduire  eiactemcnt  les  objets 
naturels  est  un  art  stérile  et  borné.  Les  Chinois,  les  Indiens, 
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les  Orientaux  en  général,  ne  reproduisent  jamais  un  objet 
tel  que  la  nature  le  leur  livre  ;  leurs  tapis  ,  leurs  étoffes, 
leurs  porcelaines,  leurs  armures,  etc.,  sont  .écorés  avec  un 
goût  exquis  d'ornements  sans  cesse  variés  et  toujours  com- 
posés pour  le  rôle  qu'ils  doivent  jouer  en  raison  de  l'effet 
que  l'on  s'est  proposé  de  produire.  Il  en  était  de  même  des 
Égyptiens,  des  Grecs,  etc.  Admirateurs  éclairés  et  intelli- 
gents des  beautés  de  la  nature,  c'est  bien  dans  ses  créations 
que  toujours  ils  chercbaient  leur  point  de  départ,  mais  l'art 
intervenait  ensuite  et  n'y  prenait  pour  sujets  de  ses  corapo- 
silions  que  les  parties  qui  lui  convenaient. 

En  résumé,  il  faut  que  l'art  accepte  chaque  chose  pour  ce 
qu'elle  est.  Une  colonne  est  un  support  vertical  qui  peut  varier 
à  l'infini  de  forme,  de  proportion,  de  caractère  et  de  ri- 
chesse ,  et  c'est  précisément  parce  que  celle  faculté  de  va- 
riété doit  être  réservée  dans  toute  l'élendue  possible,  qu'il 
serait  absurde  et  ridicule  de  donner  à  ce  genre  de  support 
architectural  la  forme  d'un  canon,  d'un  arbre,  etc.  Pour- 
quoi ,  par  exemple ,  se  condamne-t-on  le  plus  souvent  à 
faire  les  barreaux  d'une  grille  en  forme  de  lance?  Le  fer,  le 
bronze,  ne  peiivenl-ils  pas  se  fondre  et  s'assouplir  de  mille 
et  mille  manières  différentes?  Qu'on  imagine,  au  lieu  de 
la  colonne  de  la  place  Vendôme  { reproduction  du  chef- 
d'œuvre  d'Apollodore) ,  un  immense  canon  planté  sur  le 
milieu  de  cette  place.  Où  serait  l'invention  ?  Serait-ce  un  mo- 
nument agréable,  et  la  vue  n'en  serait-elle  pas  blessée?  L'ar- 
chitecture a  un  style  qui  lui  est  propre  ,  et  son  expression 
doit  toujours  se  maintenir  dans  un  cerlain  caractère  de  gé- 
néralité. 11  en  est  de  même  de  la  musique  :  un  compositeur 
qui  réduirait  son  art  à  imiter  exactement  le  chant  des  oiseaux 
ne  paraîtrait  que  puéril.  De  telles  erreurs  sont  heureusement 
assez  rares,  et,  quand  elles  se  produisent,  le  bon  sens  public 
en  fait  facilement  Justice. 


Si  notre  bonheur  est  noire  seul  but ,  s'il  est  une  fois  établi 
que  l'homme  ne  doit ,  à  lui-même  et  à  Dieu ,  que  de  songer 
à  son  bien-être  et  de  s'entendre  avec  ses  semblables  pour  ce 
grand  objet  commun  ,  il  n'existe  plus  de  morale  ;  la  société 
n'est  plus  qu'un  calcul.  Toutes  les  fois  qu'un  homme  pourra 
se  procurer  lui  plus  grand  bien  en  faisant  un  plus  petit  mal 
à  son  semblable ,  il  le  pourra  en  toute  conscience.  Le  cœur 
humain  se  révolte  à  la  pensée  des  conséquences  de  cette 
doctrine  ;  le  cri  de  la  conscience  l'éloigné ,  la  repousse ,  la 
proscrit,  liien  ne  peut,  au  contraire,  étouffer  en  nous  la  voix 
de  la  nature,  la  voix  de  notre  propre  cœur  qui  nous  crie  que 
la  bonté  et  la  noblesse  d'âme  sont  plus  désirables  que  le 
bonheur.  L'amour  pur  du  beau  moral  répugne  à  la  doctrine 
de  l'intérêt.  La  vertu  est  lille  du  ciel;  on  ne  peut  l'épouser 
que  sans  dot.  Joseph  Botler. 


LES  TÉLÉGKAPHES. 

(Voy.  Télégraphes  de  jour,  p.  35i;  Télégraiilies  de 
nuit,  p.  384.) 

ni. 

TÉLÉGRAPHES  ÉLECTRIQUES  (1). 

A  Genève,  un  savant  d'origine  française,  Lesagc,  imagina 
le  premier  défaire  communiquer  deux  stations  au  moyen  de 
vingt-quatre  fils  métalliques,  séparés  entre  eux  par  une  ma- 
tière isolante,  et  correspondant  ù  autant  de  balles  de  sureau 
suspendues  à  des  fils.  En  faisant  passer  par  l'un  quelconque 

(i)  Ceux  de  nns  lecteurs  qui  désireraient  de  plus  .impies  reiisei- 
gnemeuts  sur  le  lélé^raplie  clectrKpie  peuveut  ronsnller  le  Mé- 
moire publié  p:ii-  M.  iM.ilais.Mi  sur  le  lélei;n,pl,e  de  M.  lîaiu 
(Loudies,  1843)  ;  le  Mouiieui-  industriel  de  iS,5;  el  les  Rap- 
ports de  MM.  Pouiliet  el  G.  Delessert,  dans  le  Moniteur  de  1846. 


de  ces  fils  l'électricité  fournie  par  une  machine  électrique  or- 
dinaire, la  halle  correspondante  était  repoussée,  et  ce  mou- 
vement servait  de  signal. 

En  1797,  un  autre  Français,  Bettancourt,  employa  la  bou- 
teille de  Leyde,  dont  il  faisait  passer  la  décharge  dans  des  (ils 
allant  d'Aranjuez  à  Madrid. 

En  1807,  Sœmmerring  exécuta  à  Munich  im  appareil  dans 
lequel  l'éleclricilé,  fournie  par  une  pile  vollaïque,  opérait  la 
décomposition  de  l'eau  dans  autant  de  vases  séparés  qu'il  y 
a  de  letires  dans  l'alphabet.  Celle  idée  fui  reprise  parM.Coxe, 
à  Philadelphie,  en  1816. 

En  1823,  M.  Uonald  publia  la  description  d'un  télégraphe 
dont  la  principale  pièce  était  un  cadran  mobile  portant  des 
caractères  qui  venaient  tour  à  tour  se  présenter  devant  un 
guichet. 

Le  à  janvier  1839,  M.  Davy  prit  lui  brevet  pour  un  télé- 
graphe dont  le  cadran  était  entraîné  par  un  mouvement 
d'iiorlogerie,  avec  un  échappement  qui  le  laissait  continuer 
sa  révolution  ou  l'arrctail ,  selon  que  l'opérateur  établissait 
ou  suspendait  la  communication  entre  une  pile  et  un  électro- 
aimant  qui  agissait  sur  l'écliappemcnt. 

Parmi  les  appareils  nouveaux  qui  seuls  ont  eu  l'avantage 
de  fonctionner  pendant  plusieurs  mois  sur  des  espaces  con- 
sidérables, on  doit  citer  surtout  ceux  de  MM.  Morse,  Bain  et 
Whealstone. 

Le  premier  en  dale  est  cijui  de  M.  Morse  ,  qui  parait  en 
avoir  eu  l'idée  dès  1832.  Les  deux  llls  conducteurs  attachés 
aux  pôles  d'une  pile  vollaïque  aboutissent  dans  deux  coupes 
de  mercure.  Le  fil  télégraphique  qui  doit  réunir  les  deux  sta- 
tions est  bifurqué  à  son  exlréinilé.  Un  levier  à  ressort,  auquel 
l'extrémilé  bifurquée  est  attachée ,  permet  à  l'opérateur  de 
faire  plonger  les  deux  bianchcs  dans  les  deux  coupes  de  mer- 
cure ,  lorsqu'il  veut  que  le  courant  passe  dans  le  fil  ;  le  cou- 
rant cesse  d'y  circuler  lorsque  l'opérateur  retire  son  doigt  du 
levier.  A  l'autre  station,  le  fil  télégraphique  enveloppe  de  plu- 
sieurs milliers  de  circuits  un  morceau  de  fer  doux  en  forme 
de  fer  à  cheval,  qui  devient  un  aimant  sous  rinfinence  du 
courant.  Cet  cleclio-aiinanl  attire  à  lui  un  levier  de  fer  doux, 
maintenu  à  dislance  par  un  ressort  lorsque  le  courant  n'agit 
pas,  et  dont  l'autre  extrémité  porte  une  plume  imbibée  d'en- 
cre. Un  ruban  de  papier,  auquel  un  mécanisme  d'horlogerie 
ijuprime  un  mouvement  en  spirale,  vient  présentera  la  plume 
tous  les  points  consécutifs  de  sa  surface.  Lorsque  le  courant 
est  établi  el  suspendu  tour  à  tour  à  des  alternatives  très  rap- 
prochées, la  plume  trace  sur  le  papier  mobile  des  angles  en 
zigzag,  séparés  par  des  lignes  plus  ou  moins  longues  lorsque 
le  courant  conserve  son  intensité  pendant  un  cerlain  temps. 
On  convient  que  chaque  angle  représentera  une  unité  ,  que 
plusieurs  angles  consécutifs  suivis  d'une  courte  ligne  rc- 
présenleionl  un  chillre  renfermant  autant  d'unités  qu'il  y 
aura  d'angles ,  cl  qu'une  série  d'assemblages  d'angles  suivie 
d'une  longue  ligne  représentera  un  nombre  renfermant  une 
pareille  série  de  chiffres.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  nn 
dictionnaire  ,  dans  les  colonnes  duquel ,  vis-ù-vis  de  chaque 
nombre,  on  trouvera  un  mol.  On  peut  envoyer  ainsi  40  à  Û5 
signaux  par  minute.  Ce  télégraphe  fonclionne  sur  plusieuri 
chemins  de  fer,  aux  Étals-Unis. 

Les  systèmes  de  MM.  Bain  el  Wheatslone  ont  donné  lieu 
en  Angleterre  il  une  vive  polémique,  pour  laquelle  nous  de- 
vons renvoyer  au  Mémoire  publié  à  Londres  ,  en  1843,  par 
M.  Flnlaison. 

Les  expériences  de  M.  Bain  ont  été  répétées  par  .M.  Jacobi 
en  llussie,  elcn  Italie  par  MM.  Magrini  el  Matoucci.  Ce  der- 
nier n'est  pas  éloigné  de  croire  à  la  possibilité  d'une  com- 
munication électrique  entre  Douvres  el  Calais,  au  moyen 
d'un  fil  niétiilliquc  couché  sur  le  fond  de  la  mer. 

En  l'raiice  ,  les  premières  expériences  ont  eu  lieu  sur  le 
chemin  d(^  1er  de  Paris  ii  lîouen,  villes  éloignées  de  137  kilo- 
mèlrcs.  C'est  le  30  janvier  18i5  que  \\m  commença  à  tendre 
le  fil  de  cuivre  destiné  à  servir  de  conducteur  au  courant  : 
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il  a  deux  millimètres  et  demi  de  diamètre  ;  on  y  a  ajouté  plus 
tard  un  fil  de  fer  de  quatre  millimètres.  Ces  deux  fils  passent, 
à  chaque  poteau  ,  sur  des  poulies  en  biscuit  de  porcelaine, 
abritées  de  la  pluie  par  un  petit  toit.  Us  sont  recouverts 
d'une  couche  de  glu  marine  pour  les  isoler,  ainsi  que  les 
poteaux,  qui  sont  au  nombre  de  3  000.  Le  1"  mars ,  le  dou- 
ble fil  était  placé  de  Paris  à  Maisons ,  et  MM.  Bréguet  et 
Goimelle  commencèrent  une  série  d'expériences  qu'ils  con- 
tinuèrent successivement  à  des  distances  plus  grandes  ;  le  U 
mai ,  ils  purent  échanger  des  signaux  entre  Paris  et  Ilouen. 

M.  Foy,  administrateur  en  chef  des  télégraphes,  ayant  dé- 
siré qu'il  ne  fût  rien  changé  aux  signes  usités  dans  la  télé- 
graphie ordinaire,  M.  Bréguet  employa  le  courant  à  faire 
marcher  un  petit  télégraphe  en  miniature.  On  essaya  aussi 
un  appareil  imaginé  par  M.  Dujardin  de  Lille  ,  analogue  au 
télégraphe  de  M.  Morse. 

Dans  l'impossibilité  de  décrire  ici  tous  ces  mécanismes  , 
nous  chercherons  seulement  à  donner  quelque  idée  de  celui 
de  M.  Wlu'alslone,  qui  fonctionne  depuis  dix-huit  mois  sur 
le  chemin  de  fer  de  Versailles  à  Paris. 

Le  lil  télégraphique  aboutit  à  un  disque  de  bois  portant 
trois  entailles  métalliques  A  ,  B ,  B'.  Lorsque  le  télégraphe 
est  en  repos,  une  aiguille  de  cuivre,  mobile  à  la  main,  met 
en  communication  les  entailles  .\  ,  B.  Supposons  que  l'em- 
ployé placé  à  l'autre  station  lasse  passer  un  courant  dans  le 
fil  télégraphique  qui  aboutit  en  A  :  le  courant  traverse  l'ai- 
guille de  A  en  H,  passe  par  un  fil  attaché  en  B,  parcourt  le 
double  multiplicateur  D,  et  attire  le  petit  levier  E;  celui-ci 
sert  d'échappement  à  un  mouvement  d'horlogerie,  lequel, 
étant  dégagé  de  ce  frein,  tourne  tant  que  dure  le  courant  en 
faisant  résonner  un  timbre.  Ce  bruit  sert  à  avertir  l'employé 
qui  fait  mouvoir  aussitôt  l'aiguille  et  met  en  communica- 
tion par  son  moyen  les  entailles  A  et  B'  :  le  courant  traverse 
alors  de  A  en  B',  passe  par  un  fil  attaché  en  B',  parcourt  le 
double  multiplicateur  D',  et  attire  le  petit  levier  E'.  Celui-ci 
dégage  un  second  mouvement  d'horlogerie  qui  fait  tourner 
un  cadran  de  carton  V  tant  que  dure  le  courant.  Ce  cadran 
se  meut  derrière  une  petite  fenêtre,  de  manière  à  ne  laisser 
apercevoir  à  la  fois  qu'une  seule  des  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet  tracées  sur  une  bande  à  sa  circonférence.  Deux 
lettres  suffisent  pour  représenter  l'un  des  mots  contenus  dans 
un  grand  tableau ,  divisé  comme  une  table  de  multiplication 
entranches  verticales  et  horizontales,  et  portant  les  vingt- 
quatre  lettres  au-dessus  de  sa  première  tranche  horizontale 
supérieure  ainsi  qu'à  côté  de  sa  première  tranche  verticale 
à  gauche.  A  l'intersection  de  deux  tranches  commcncMit 
par  deux  lettres  quelconques  ,  on  trouve  le  mot  représenté 
par  ces  lettres.  Ce  tableau  renfermant  24  fois  2Zi  cases  ,  on 
voit  qu'il  peut  fournir  576  mots.  Ces  mots ,  que  l'on  a  choi- 
sis parmi  les  plus  usuels ,  sont  les  seids  qui  puissent  s'ex- 
primer par  deux  lettres  sur  le  cadran  de  carton  ;  tout  autre 
mot  devra  s'exprimer  en  toutes  lettres.  Pour  exprimer  les 
nombres ,  le  cadran  porte  une  seconde  bande  renfermant 
deux  l'ois  la  série  des  chiffres  0  à  9,  et  qui  les  présente  éga- 
lement derrière  la  fenêtre.  Le  tableau  qui  sert  à  l'employé 
a  interpréter  les  dépèches  lui  sert  également  à  formuler 
sa  réponse.  Pour  transmettre  celle-ci ,  il  fait  mouvoir  un 
disque  F',  portant  comme  le  cadran  F  les  vingt -quatre 
lettres  et  les  chiffres  ;  à  chaque  lettre  correspond  une  bran- 
che fixée  à  la  circonférence  du  disque  ,  branche  que  l'em- 
ployé fait  arrêter  devant  un  point  fixe  G ,  lorsqu'il  veut 
faire  marquer  cette  lettre  au  ciidran  de  l'autre  station.  L'ne 
roue  ù  pignon  fixée  sur  l'axe  du  disque  fait  tourner  un  double 
multiplicateur  1  au-dessus  de  l'aimant  en  fer  à  cheval  K. 
Toutes  les  fois  que  les  cylindres  de  fer  doux  renfermés  dans 
le  multiplicateur  se  trouvent  superposés  aux  pôles  de  l'ai- 
mant, il  se  produit  un  courant  qui  passe  dans  le  disque  de 
bois  L  à  deux  entailles  métalliques.  A  ces  deux  entailles  cor- 
respondent deux  ressorts  M  ,  M',  et  deux  fils  dont  l'un  cor- 
respond avec  le  fil  télégraphique  après  avoir  fait  tourner  le 


cadran  F,  et  dont  l'autre  sert  de  fil  de  terre  pour  fermer 
le  circuit.  Le  courant  cesse  lorsque  le  multiplicateur  n'est 
plus  superposé  à  l'aimant,  ce  qui  a  lieu  chaque  fois  que 
le  disque  marque  une  lettre.  Par  conséquent ,  le  cadran 
de  l'autre  station  ,  cessant  de  tourner,  marque  la  même 
lettre.  Mais  pour  que  cette  coïncidence  ait  lieu .  il  faut  que 
le  cadran  de  l'autre  station  et  le  disque  de  celle-ci  mar- 
quent un  même  point  de  départ.  A  cet  effet ,  chacun  d'eux 
porte  à  sa  circonférence  ,  entre  l'A  et  le  Z  de  l'alphabet,  le 
signe  4-.  Lorsque  l'employé  veut  transmettre  une  dépèche  , 
il  commence  par  faire  marquer  à  son  disque  le  signe  -f ,  ce 
qui  fait  marquer  le  même  signe  au  cadran  de  l'autre  station. 
Le  disque  et  le  cadran  sont  alors  d'accord ,  et  l'employé  est 
certain  que.  lorsqu'il  fora  marquer  telle  lettre  à  son  disque, 
le  cadran  de  l'autre  station  marquera  la  même  lettre.  Après 
avoir  transmis  un  mot ,  il  attend  que  son  cadran  marque  le 
signe  -{-  ,  ce  qui  lui  indique  que  l'autre  employé  a  bien  saisi 
le  mot  et  qu'il  est  prêt  à  en  recevoir  un  autre.  11  remet  alors 
lui-même  son  disque  au  signe  -|-,  afin  que  l'accord  de  son 
disque  et  du  cadran  de  l'autre  station  se  rétablisse  pour  le 
prochain  mot. 

Chaque  mot  correspondant  à  deux  lettres,  et  devant  être 
ainsi  précédé  et  suivi  du  signe  -\-,  on  voit  qu'il  faut  quatre 
tours  pour  transmettre  chaque  mot  du  tableau.  Mais  le  dis- 
que poftvant  décrire  cent  tours  par  minute,  on  peut  trans- 
mettre de  Paris  à  Versailles  vingt-cinq  mots ,  ou  bien  cin- 
quante lettres  quelconques,  en  soixante  secondes.  Le  signe  -|- 
deux  fois  répété  ,  sans  être  suivi  d'un  mot ,  indique  que  la 
dépêche  est  finie. 

Outre  les  lignes  de  Paris  à  Rouen,  et  de  Paris  à  Versailles, 
on  sait  qu'il  va  être  établi  un  télégraphe  électrique  de  Paris 
à  Lille,  points  entre  lesquels  les  télégraphes  aériens,  les  pre- 
miers construits  par  Chappc,  sont  dans  le  plus  mauvais  état. 
Cette  ligne  doit  être  établie  sur  le  chemin  de  1er  du  Nord,  et 
on  espère  la  voir  prolonger  par  le  gouvernement  belge  jus- 
qu'à Cologne  ,  d'où  elle  pourrait  pénétrer  au  centre  de  l'Al- 
lemagne. Dans  sa  séance  du  18  juin  18i6 ,  la  Chambre  des 
députés  a  voté  un  crédit  total  de  tiô'2  150  fr.  pour  cet  objet, 
savoir  :  pour  la  partie  de  Paris  à  Lille,  3S1 150  ;  pour  celle  de 
Lille  à  la  frontière,  21 000  fr.  ;  et ,  pour  celle  de  Douai  à  Va- 
lencienncs,  60  000  fr. 

L'administration  paraît  incliner  dès  à  présent  à  substituer 
le  télégraphe  électrique  aux  télégraphes  aériens.  On  a  objecté 
que  cinq  cent  trente-quatre  maisonneltes  de  stationnaires, 
la  plupart  isolées  et  d'un  accès  difficile,  étaient  mieux  à  l'abri 
de  la  malveillance  que  les  cinq  millions  de  mètres  de  fil  qu'il 
faudrait  établir  sur  les  cinq  mille  kilomètres  de  voies  de  fer 
qui  correspondent  à  peu  près  à  nos  lignes  télégraphiques  ac- 
tuelles. Mais  il  est  facile  de  souder  les  pariies  d'un  fil 
rompu  ,  et  les  cantonniers  placés  sur  les  lignes  de  fer  peu- 
vent toujours  avertir  du  lieu  de  l'accident.  La  dépense  d'en- 
tretien sur  le  chemin  de  Paris  à  Rouen  est  de  170  fr.  par  ki- 
lomètre, chilfro  moindre  que  celui  de  la  télégraphie  aérierme, 
qui  est  de  200  fr.  Restent  les  frais  de  premier  établissement, 
qui  sont  de  1  iOO  fr.  par  kilomètre  ;  soit  7  millions  pour 

5  000  kilomètres.  Cette  dépense  serait  amplement  couverte 
eu  modifiant  la  législation  existante.  On  sait  que  la  loi  du 

6  mai  1837  accorde  au  gouvernement  le  privilège  exclusif 
de  corresixindre  télégraphiquemcnt ,  et  prononce  une  peine 
sévère  contre  celui  qui  trausmellrait  sans  autorisation  des 
signaux  quelconques  d'un  point  à  un  autre.  Des  personnes 
fort  éclairées  commencent  à  croire  que  la  correspondance 
électrique,  par  sa  rapidité,  peut  rendre  d'immenses  services, 
soit  pour  prévenir  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  soit 
pour  transmettre  les  nouvelles  commerciales.  Pour  résoudre 
la  difficulté,  deux  méthodes  se  présentent.  Par  la  première, 
on  maintiendrait  le  privilège  exclusif,  qui  appardcnt  aujour- 
d'hui à  l'État,  de  transmettre  les  signaux:  mais  l'adminis- 
tration des  télégraphes  serait  organisée  d'une  manière  ana- 
logue i  l'adminisiraUon  des  postes ,  et  ferait  h  la  fois  le  ser- 
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vice  du  gouvernement  et  celui  du  public.  Par  la  seconde , 
l'État  renoncerait  à  son  privilège,  ou  plutôt  les  compagnies  de 
Jiemin  de  fer  acquerraient  un  droit  ('gai  au  sien ,  ei ,  tout  en 


faisant  leurs  propres  affaires,  se  chargeraient  en  même  temps, 
d'après  certaines  règles ,  de  transmettre  les  correspondances 
particulières  qui  auraient  intérêt  à  prendre  cette  voie.  La  dê- 


TELKGRâPHE      ELECTRIQUE 
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pense  serait  alors  à  la  charge  des  compagnies,  et  comme  elle 
n'est  pas  la  deux  centième  partie  de  celle  du  chemin  de  fer 
lui-même,  on  peut  la  regarder  comme  im  surcroit  de  frais 
imperceptible.  «  Cliacune  de  ces  solutions  a  ses  avantages,  ses 
dinicultês  ,  et  peut-être  ses  périls  ,  dit  M.  Pouillet  dans  son 
Rapport  a  la  Chambre  des  députés  :  nous  n'en  parlons  ici 
que  pour  faire  pressentir  les  diverses  réformes  qui  se  peuvent 
préparer,  et  la  liaison  nécessaire  qui  existe  entre  elles.  » 


BOMBARDEMENT  D'ALGEP.  PAR  DU  QUESNE  , 
E.N  1G83. 

Louis  XIV,  en  signant  le  traité  de  Mmègue ,  avait  reculé 
les  frontières  de  la  Prancc  ;  des  armées  puissantes,  une  ma- 
rine formidable,  tenaient  en  respect  l'Europe  entière,  lorsque 
Alger  rompit  audacieusenientlapaix  qui  lui  avait  été  accor- 
dée en  1670.  On  résolut  d'attaquer  dans  leur  repaire  même 
CCS  pirates  incorrigibles  :  «ne  expédition  fut  dirigée  contre 


eux  au  mois  de  juillet  1G82  ,  et  pour  la  première  fois  on  Ct 
usage  de  cet  ingénieux  système  dil  à  Renau  d'Éliçagaray. 
qui  permettait  d'entreprendre  ce  que  l'on  avait  regardé  jus- 
qu'alors comme  impossible ,  un  bombardement  par  mer. 
Mais  à  peine  l'escadre  était-elle  éloignée  que  les  pirates  re- 
prirent toute  leur  insolence. 

Le  roi  ordonna  pour  le  printemps  suivant  une  nouvelle  el 
plus  terrible  attaque.  On  fit  aux  galiotes  à  bombes  d'utiles 
pcrfcclionnements;  les  vaisseaux  furent  réparés  ,  les  équi- 
pages complétés,  et  Du  Quesne  reparut  devant  Alger  le  20 
juin  1683. 

En  1837,  on  exposa  au  salon  un  tableau  qui  représen- 
tait l'incident  le  plus  important  de  ce  dernier  fait  d'armes. 
Nous  avons  reproduit  la  scène  principale  de  cette  composition, 
en  l'accompagnant  d'une  vie  de  Du  Quesne  ,  dans  laquelle  se 
trouvent  racontées  les  différentes  péripéties  de  ces  deux  atta- 
ques (1).  A  ce  récit  nous  ajouterons  seidement  quelques  dé- 
tails qui  s'appliquent  plus  particidièremcnt  à  la  gravure  ci- 

(.)  Tome  V  (i8S:),  p.  i.i3. 
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jointe.  Ils  sont  extraits  de  l'ouvrage  de  M.  de  Rotalier  {His- 
loire  d'Alger),  et  relatifs  au  premier  bombardement  (1682). 
Le  procédé  de  Renaud  d"Éliçagaray,  très  simple  en  théo- 
rie, présentait  quelques  difficultés  dans  l'exécution;  car,  par 
dessus  tout ,  il  fallait  agir  de  nuit  :  aussi  les  deux  premières 
tentatives  n'eurent-elles  pas  un  grand  succès.  Sur  une  re- 
marque de  Du  Quesne,  on  conduisit  les  galiotes  plus  près  de 
Kt  ville.  Le  30  août  au  soir,  elles  prirent  position ,  ouvrirent 
le  feu,  et  envoyèrent  sur  la  ville  ,  dans  le  cours  de  la  nuit , 
cent  vingt  bombes.  Le  lendemain ,  quelques  esclaves  échap- 
pés vinrent  apprendre  aux  Français  l'effet  prodigieux  de  leurs 
projectiles,  et  confirmer  l'utilité  des  galiotes,  dont  avaient  pu 
faire  douter  les  premières  expériences. 


Le  5  septembre ,  la  mer  paraissant  favorable ,  Du  Quesne 
ordonna  un  nouveau  bombardement,  et  les  galiotes  reprirent 
leur  poste  de  combat  ;  mais  les  Algériens  avaient  formé  le 
projet  d'enlever  la  galiote  placée  à  l'entrée  du  port,  et  leurs 
batteries  gardèrent  le  silence.  Ce  fait  confirmant  les  avis 
transmis  par  quelques  transfuges ,  on  fit  passer  à  l'instant 
même  de  nouvelles  forces  sur  ce  navire ,  dont  l'équipage  se 
trouva  porté  à  plus  de  cent  vingt  hommes.  La  chaloupe  de 
garde  signala  bientôt  une  galère  qui,  suivie  de  quelques  bri- 
gantins,  sortait  furtivement  du  port.  L'ordre  avait  été  donné 
d'observer  un  profond  silence  ,  et  l'ennemi ,  qui  croyait  atta- 
quer un  bâtiment  dépourvu  d'hommes,  allait  lui-même  tom-  , 
ber  dans  un  piège ,  lorsque  les  soldats,  ne  pouvant  maîtriser 


^» 


(  r.onibarilemenl  d'Alger  pendant  la  nuit  du  3o  août  i68i.  —  D'après  une  estampe  ancienne.) 


leur  ardeur,  laissent  éclater  le  cri  de  Vive  le  roi  !  Les  cor- 
saires, qui  s'aperçoivent  alors  de  la  ruse ,  passent  sans  abor- 
der la  galiote,  poursuivent  leur  course  du  côté  de  la  Mena- 
çante,  qui  les  reçoit  de  même  à  coups  d'arquebuse  et  les 
rejette  sur  ta  Bombarde ,  dont  ils  font  le  tour  pour  rega- 


gner le  port,  après  avoir  essuyé  sur  leur  route  un  feu  meur- 
trier. 

Cette  vaine  tentative  ne  suspendit  pas  même  le  bombarde- 
ment ,  et ,  malgré  un  brouillard  épais ,  on  lança  une  cen- 
taine de  bombes  sur  la  ville.  Au  point  du  jour  les  galiotes  se 
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retirèrent ,   et  douze  hommes  tués  par  un  boulet  sur  la 
Brûlante  furent  la  seule  perte  qu'on  eût  à  déplorer. 

Deux  jours  après  ,  Du  Quesnc ,  craignant  de  rester  trop 
longtemps  sur  celte  côte  perfide,  donna  l'ordre  du  départ. 


PARIS  EN  1781. 


La  première  quinzaine  de  mon  séjour  dans  la  capitale  fut 
presque  entièrement  consacrée  à  visiter  cette  ville  fameuse 
dont  l'aspect  était  si  différent  alors  de  ce  qu'il  est  devenu  sous 
une  administration  mieux  organisée.  Alors,  en  effet,  plusieurs 
ponts  sur  la  Seine  étaient  encore  couverts  de  maisons  ;  alors 
tous  les  plus  beaux  monuments  étaient  déshonorés  par  une 
ceinture  de  misérables  échoppes  qui  en  obstruaient  tous  les 
contours.  A  chaque  crue  de  la  Seine,  les  eaux  envahissaient 
plusieurs  quartiers  où  l'on  ne  pouvait  plus  pénétrer  qu'en 
bateau.  —  L'éclairage  des  rues  était  si  imparfait  que ,  pour 
se  conduire  le  soir,  il  fallait  le  plus  souvent  recourir  à  la 
chandelle  du  falotier  placé  au  coin  de  chaque  rue,  et  qui 
vous  accompagnait  moyennant  une  modique  rétribution.  — 
Lorsqu'un  événement  politique  était  célébré  par  des  réjouis- 
sances publiques,  elles  avaient  lieu  sur  la  place  de  Grève, 
sur  cette  même  place  où  se  faisait  aussi  l'exécution  des  con- 
damnés, et  toute  la  population  parisienne  s'y  portait  en  foule, 
se  pressant  dans  celte  étroite  enceinte.  C'est  là  que,  aux  jours 
de  fête,  on  distribuait  à  la  population  du  vin  et  des  comes- 
tibles ;  là  aussi  se  tirait ,  sur  le  bord  de  la  rivière,  au  point  où 
se  trouve  aujourd'liui  la  tète  du  pont  d'Arcole ,  Tindispen- 
siible  feu  d'artifice  ;  et  aucune  mesure  de  précaution  n'était 
prise  par  la  police  pour  prévenir  les  dangers  inséparables 
du  rassemblement  de  cette  multitude  exposée  à  une  grêle 
de  fusées,  dont  les  débris  enllammés  pleuvaient  sur  la  tète 
des  curieux.  Les  voitures  étaient  admises  à  circuler  ou  à  sta- 
tionner dans  les  rues  adjacentes,  et  j'ai  vu  le  gouverneur  de 
Paris,  qui  dans  ces  occasions  se  rendait  à  l'Hôtcl-de-Vilie 
dans  une  voiture  à  six  chevaux,  escorté  de  ses  pages  et  de  ses 
hoquetons,  fendre  la  presse  et  se  frayer  un  passage  à  travers 
cette  foule,  à  l'aide  de  deux  ou  trois  valets  de  pied  montés 
derrière  son  carrosse,  et  qui,  armés  de  longues  torches  allu- 
mées ,  les  secouaient  à  chaque  pas ,  brûlant  à  droite  et  à 
gauche  les  perruques  des  hommes  et  les  bonnets  des  femmes, 
dont  les  cris,  les  invectives  et  les  imprécations  leur  servaient 
d'amusements.  Dans  tous  les  spectacles,  et  même  à  l'Opéra, 
le  public  du  parterre  était  condamné  i  rester  debout  pendant 
quatre  heures,  en  butte  à  toutes  les  oscillations  d'une  foule 
turbulente  et  parfois  un  peu  suspecte  Ine  seule  exception 
à  cet  égard  existait  dans  le  petit  théâtre  d'Audinoi ,  que  rstu- 
placc  aujourd'hui  l'Ambigu-Comique,  théâtre  autrefois  des- 
servi par  des  enfants,  et  où,  malgré  l'adolescence  des  ac- 
teurs qiU  leur  avaient  succédé ,  on  lisait  encore  sur  la  toile 
ces  mois  faisant  allusion  au  nom  de  leur  directeur  :  Sicut 
in  failles  audi  tws.  Dans  ce  temps  enfin ,  presque  toutes  les 
affaires  se  faisant  à  Versailles  où  siégeaient  les  ministères  avec 
tous  Uurs  bureaux,  il  fallait,  quand  on  n'avait  pas  d'équi- 
page, s'y  rendre  dans  les  voilures  d'mi  entrepreneur  privi- 
légié ,  voilures  qualifiées  du  nom  de  coucous,  ou  d'un  nom 
encore  plus  vulgaire.  Le  voyageur,  rudement  cahoté,  payait 
sa  place  à  raison  de  trois  livres  et  quelques  sous.  Certes,  le 
provincial  qui  visite  aujourd'hui  cette  magnifique  capitale  , 
avec  ses  nombreux  monuments,  ses  superbes  quais  où  la 
Seine  est  emprisonnée ,  ses  délicieuses  promenades  ;  celui 
qui  parcourt  sur  de  larges  trottoirs  ces  superbes  boulevards 
garnis  de  boutiques,  où  toutes  les  protlucUon.s  de  luxe  s'of- 
frent tour  à  tour  à  ses  regards;  l'heureux  dilellanle  qui 
foule  aux  pieds  les  tapis  du  théâtre  des  Italiens  ,  ceux-là  ne 
compiennent  guère  que  Paris  ait  pu  être  ce  qu'il  était  il  y  a 
soixante  ans. 

Souvenirs  et  cauteriespar  leprésidmt  B... 


INVOCATIONS   £>•  TÊTE  DE  QUELQUES  LIVRES. 

Les  romans  et  les  poésies  arabes  commencent  tous  par 
ces  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu  très  clément  et  très  miséri- 
»  cordieux.  » 

Au  moyen-âge  ,  la  plupart  des  ouvrages  poétiques  com- 
mençaient aussi  par  une  invocation.  L'Histoire  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  ,  écrite  en  provençal  par  Guillaume  de 
Tudela,  commence  ainsi  : 

El  Dom  del  Payre,  e  del  fil,  e  del  Sant-Esperil , 
CommeDça  la  cansos  que  maestre  yi...  fît. 

En  tête  du  premier  registre  des  acteurs  de  la  Comédie  ita- 
lienne à  Paris  ,  on  lisait  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  de  la  Vierge 
»  .Marie,  de  saint  François  de  Paule  et  des  âmes  du  purga- 
»  toire,  nous  avons  commencé  ce  18  mai,  etc.  » 

11  y  a  quelques  ouvrages  dans  lesquels  le  livre  lui-même 
prend  la  parole.  Par  exemple,  la  Philippide  de  Guillaume 
Le  Breton  s'exprime  ainsi  : 

«  J'ai  été  écrite  en  trois  années,  revue  et  corrigée  en  deux 
»  années  ,  sans  que  je  sois  encore  parfaitement  exempte  de 
I)  défauts  ;  car  revoir  et  corriger  est  un  travail  plus  grand  que 
»  celui  d'écrire.  .  .  Que  si  une  nation  étrangère  vient  à  me 
»  dédaigner,  il  me  suffira  d'être  lue  par  les  enfants  de  la 
i>  France.  « 


Choisis  le  plan  de  conduite  le  meilleur,  et  l'habitude  te  le 
rendra  bientôt  agréable.  l'yTiUGonE. 


LES  ANIMAUX  RUMINANTS. 

La  classe  des  mammifères  renferme  un  ordre,  celui  des 
ruminants,  qui  se  distingue  de  tous  les  autres  par  une  com- 
plication plus  grande  de  l'estomac  et  des  fonctions  digeslives. 
L'estomac  des  ruminants,  au  lieu  d'être  simple,  se  compose 
de  quatre  portions  qui  communiquent  entre  elles.  La  figure  1 
représente  cet  estomac  complexe  ;  e  est  Vasophage,  c'est-i- 
dire  le  tube  par  lequel  les  aliments  arrivent  de  la  bouche  à 
l'estomac  ;  p  est  la  panse  ou  premier  estomac;  b,  le  bonnel 
ou  second  estomac ,  qui  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  appeudice  du  premier  ;  f,  le  feuillet  ou  troisième  esto- 
mac; g  est  la  gouttière,  qui  conduit  de  la  panse  dans  le 
feuillet;  enfin,  c  est  la  caillette,  appelée  ainsi  parce  que  le 
suc  gastrique  qu'elle  contient  a  la  propriété  de  faire  cailler 
le  lait.  Ce  dernier  estomac  correspond  à  celui  de  l'homme  et 


Fig.  i. 

des  autres  mammifères  ;  py  est  le  pylore  ou  commencement 
de  l'intestin  duodénum,  qui  se  continue  avec  le  reste  du 
canal  intestiiiaL 
Maintenant  que  nous  connaissons  la  disposition  extérieure 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


403 


de  restomac  d'un  ruminant  (bœuf,  mouton,  chèvre,  gazelle, 
chameau,  girafe,  etc.),  nous  allons  suivre  la  marche  des 
aliments  depuis  la  bouche  jusqu'à  la  caillelle.  Pour  rendre 
notre  description  plus  intelligible,  nous  donnons  dans  la 
figure  2  la  coupe  de  cet  estomac ,  dont  nous  supposons  la 
moitié  enlevée,  pour  bien  faire  voir  la  disposition  intérieure 
de  cet  organe. 

Considérez  une  vaclie  qui  paît  dans  un  pré.  A  la  continuité 
des  mouvements  de  ses  mâchoires,  il  est  évident  qu'elle  se 
borne  à  couper  Tlicrbe  ;  et  en  examinant  les  contractions  des 
muscles  qui  soulèvent  continuellement  la  peau  du  cou,  il  ne 
Test  pas  moins  qu'elle  avale  cette  herbe  sans  la  mâcher  ;  car, 
si  elle  la  broyait ,  on  ne  la  verrait  pas  tondre  incessamment 
le  pré,  comme  si  elle  accomplissait  une  tâche;  aussi  rien  ne 
trahit  non  plus  ce  sentiment  de  plaisir  qui  accompagne  chez 
tous  les  animaux  la  perception  de  la  saveur  des  aliments  :  on 
voit  qu'elle  avale  sans  goûter.  L'herbe,  hachée  par  les  dents 
incisives  de  la  vache ,  passe  de  l'arrière-gorge  dans  l'œso- 
phage (  fig.  2 ,  e),  et  parvient  à  l'oriûce  du  sillon  g  ;  mais , 


Fig.    2. 

comme  elle  est  en  paquets  informes,  elle  élargit  cet  orifice 
et  entre  dans  la  vaste  cavité  de  la  panse  p.  Ces  paquets 
d'herbe  coupée  ne  sauraient,  en  elTet,  s'engager  dans  la 
gouttière  d,  qui  est  trop  ctr^iie  pour  les  recevoir;  ils  la 
distendent,  l'effacent,  et  tombent  dans  l'intérieur  de  la  panse. 
Quand  celle-ci  est  remplie ,  alors  l'animal  change  d'allure  ; 
il  cesse  de  brouter,  s'arrête  à  l'ombre  d'im  arbre  ou,  le  plus 
souvent,  se  couche  sur  le  gazon.  Vous  voyez  alors  ses  mâ- 
choires se  mouvoir  latéralement  ,  et  vous  reconnaissez 
qu'elles  mâchent  et  broient  des  aliments  qui  semblent  être 
restés  dans  sa  bouche.  Examinez  le  avec  plus  d'attention  : 
de  temps  à  autre  le  mouvement  de  ses  mâchoires  s'arrête, 
et  l'herbe  qu'il  a  broyée  descend  le  long  de  son  cou.  Un 
instant  après,  une  boule  remonte  en  sens  contraire,  et  le 
mouvement  latéral  de  ses  mâchoires  recommence.  En  même 
temps  toute  la  pose  de  l'animal ,  voluptueusement  couché , 
SCS  yeux  à  demi  fermés,  le  balancement  de  sa  tête,  tout 
trahit  le  plaisir  qu'il  éprouve  en  savourant  l'herbe  tendre 
qu'il  promène  dans  sa  bouche.  C'est  dans  celte  position  que 
Paul  l'otterel  Brascassat  ont  peint  ces  vaches  couchées,  dont 
l'attitude  exprime  si  bien  la  béatitude  stupide  de  l'appétit 
satisfait. 

Ces  phénomènes  extérieurs  sont  la  traduction  des  impor- 
tantes fonctions  qui  s'exécutent  à  l'intérieur.  Lorsque  la 
panse  est  remplie,  la  gouttière  (  fig.  2,  g  ),  qui  est  composée 
de  fibres  musculaires  très  fortes,  saisit  comme  une  pince  une 
portion  de  l'herbe  coupée  contenue  dans  la  panse  p:  elle  lui 
imprime  la  forme  d'une  pelote,  et  la  fait  remonter,  d'abord 
vers  l'orifice  de  l'œsophage,  puis  dans  ce  canal  lui-même, 
qui  se  contracte  et  ramène  cette  pelote  dans  la  bouche. 
Les  ruminants  ont  donc  la  faculté  de  revomir  une  portion 
déterminée  de  l'herbe  contenue  dans  leur  panse.  Arrivée 
dans  la  bouche ,  cette  herbe  est  soumise  à  une  mastication 
complète  ;  à  l'aide  de  sa  langue ,  l'animal  la  ponssr  entre 


ses  larges  molaires,  qni  la  broient  et  l'imbibent  de  salive. 
Elle  est  alors  avalée  de  nouveau ,  mais  à  un  état  tout  dif- 
férent de  celui  qu'elle  présentait  la  première  fois.  Ce  n'est 
plus  de  l'herbe  grossièrement  hachée ,  c'est  un  mélange  de 
salive  et  d'herbe  complètement  broyée  ,  c'est  une  substance 
semi-liquide ,  une  véritable  bouillie  qui  peut  se  mouler  sur 
les  parties  qui  la  contiennent.  Cette  bouillie  s'introduit  donc 
dans  la  gouttière  g,  qui  la  conduit  dans  le  troisième  esto- 
mac ou  feuillet  f,  estomac  divisé,  dans  la  moitié  de  sa  capa- 
cité, par  de  nombreux  feuillets.  L'aliment  semi-liquide  subit, 
au  contact  de  ces  membranes,  un  premier  degré  d'assimila- 
tion à  la  substance  de  l'animal.  Du  feuillet  il  passe  dans  la 
caillette,  où  la  digestion  s'achève,  et  de  Là  dans  le  canal  intes- 
tinal, où  les  aUments  sont  absorbés.  La  rumination  est  donc 
l'acte  dans  lequel  l'animal  revomit  l'herbe  qu'il  a  avalée  par 
portions  réglées,  pour  la  mâcher  et  l'avaler  ensuite  une 
seconde  fois.  Ce  sont  les  travaux  de  Perrault,  Daubenton  , 
Chabert,  Bourgelat,  et  surtout  ceux  de  M.  Flourens,  qui  ont 
fait  connaître  successivement  les  (UlTérenls  actes  de  cette  opé- 
ration compUquée. 

Les  animaux  ruminants  présentent  encore  une  autre  par- 
ticularité qui  les  distingue  des  autres  mammifères  :  ce  sont 
les  cornes  qui  surmontent  leur  front,  armes  de  défense  chez 
les  uns ,  organes  d'ornement  chez  les  autres. 

Il  est  des  ruminants  qni  sont  dépourvus  de  cornes  :  tels 
sont  les  chameaux,  les  dromadaires,  les  lamas,  les  alparas 
et  les  chevrotains,  dont  une  espèce,  le  chevrotain  porte-musc 
(  fig.  3  ),  fournit  l'odeur  si  recherchée  qui  lui  a  fait  donner 
son  nom. 


Le  plus  grand  des  ruminants ,  la  girafe ,  a  sur  le  front  deux 
petites  cornes  (fig.  h).  Elles  consistent  simplement  en  un 
prolongement  osseux  de  l'os  du  front  revêtu  d'inic  peau  rou- 
verte de  poils.  Au  milieu  du  chanfrein  il  existe  une  troisième 
corne  plus  petite  que  les  deux  autres.  Ces  cornes  sont  sans 
usage. 

Le  plus  grand  nombre  des  ruminants  (bœuf,  mouton, 
chèvre  ,  chamois  ,  gazelle  )  est  mimi  de  cornes  creuses. 
Deux  prolongements  coniques  partent  de  l'os  du  front  :  leur 
structure  est  la  même  que  celle  de  l'os.  Ces  deux  prolon- 
gements sont  recouverts  d'un  fourreau  creux  firme  de 
substance  cornée,  et  qui,  dans  l'acception  vulgaire  du  mot, 
constitue  toute  la  corne.  Oucllc  est  la  nature  de  cette 
corne?  Anatomiquement  parlant,  c'est  une  réunion  de  poils 
agglutinés  entre  eux,  et  la  corne  d'un  bœuf  est  identique  à 
celle  d'une  girafe  ;  seulement,  dans  la  girafe,  les  poils  sont 
distincts  et  analogues  à  ceux  du  corps;  ils  sont  aggluti- 
nés ,  confondus  et  méconnaissables  dans  le  bœuf.  Quel- 
que étrange  que  paraisse  cet  énoncé  aux  personnes  qui  ne 
sont  point  accoutumées  à  l'idée  de  la  transformation  des 
organes,  il  est  cependant  facile  de  le  prouver.  Examinez 
la  corne  qui  surmonte  le  nez  du  rhinocéros,  et  vous  verrez 
très  bien  qu'elle  se  compose  de  poils  encore  séparés  à  la 
base ,  mais  agglutinés  et  constituant  la  substance  cornée 
dans  le  reste  de  l'orgsne  :  de  m^me  les  piquants  du  porc- 
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ëpic ,  du  iK^risson ,  du  tenrec,  de  l'écliidné ,  ne  sont  que  des 
poils  agglutinés  et  convertis  en  une  substance  très  analogue 


Fig.  4  bis. 

à  la  corne.  Chez  les  bœufs  (fig.  /i  bis),  les  cornes  sont  une 
arme  redoutable  :  elles  ne  sont  qu'un  ornement  chez  les 
antilopes  (fig.  5),  les  chamois,  les  moutons,  etc.  Ne  leur 
attribuons  pas  les  usages  qu'elles  n'ont  pas.  Il  ne  fant  pas 
se  préoccuper  sans  cesse  de  l'utilité  matérielle  des  organes. 


La  nature  n'est  pas  seulement  la  ménagère  prévoyante  qui 
assure  la  conservation  des  êtres  :  c'est  aussi  la  grande  ar- 
tiste qui ,  dans  ses  créations  ,  réalise  partout  la  notion  du 
beau.  Les  poètes  savent  la  retrouver  parloul ,  dans  la  forme 
humaine  comme  dans  les  cornes  d'une  génisse.  «Je  me  sou- 
viens ,  dit  Goethe  (1) ,  d'avoir  vu  en  Sicile ,  dans  la  grande 
plaine  de  Catane,  un  troupeau  de  bœufs  de  petite  taille,  mais 
bien  modelés  et  de  couleur  brune.  Lorsque  ces  animaux  le- 
vaient leur  jolie  tête  surmontée  de  cornes  gracieusement  con- 
lournécs  et  animée  par  de  beaux  yeux ,  ils  produisaient  sur 


tant  de  services  ne  saurait-il  voir  sans  im  vif  sentiment  de 
plaisir  ces  têtes  ornées  de  cornes  élégantes  qui  se  balancent 
dans  une  prairie,  et  le  charment  sans  qu'il  sache  pourquoi. 
Ne  cherchons-nous  point  sans  cesse  à  unir  l'utile  à  l'agréable 
et  à  orner  les  objets  dont  nous  faisons  un  usage  habituel  î  » 
La  dernière  section  des  ruminants  comprend  ceux  qui  ont 
des  cornes  ramifiées ,  c'est-à-dire  des  bois  caducs  (  fig.  7  )  : 
ce  sont  les  cerfs,  les  rennes,  les  chevreuils,  les  daims  et  les 
élans.  Ces  cornes  sont  des  prolongements  osseux  revêtus  de 
peau.  A  mesure  que  le  bois  s'accroit ,  la  peau  se  distend  et 
s'accroît  avec  liii  ;  mais  au  bout  d'un  temps  variable,  dans 
chaque  espèce,  il  se  développe  i  la  base  du  bois  un  anneau 
osseux  inégal  et  tranch  nt  qui  finit  par  couper  circulairement 
la  peau  à  la  base  du  bois  Privée  de  nourriture,  puisqu'elle 
ne  cominunique  plus  avec  le  reste  du  corps,  elle  tombe 


Fig.  6. 

moi  une  impression  si  vive  qu'elle  ne  s'est  jamais  effacée  de- 
puis :  aussi  le  cultivateur  auquel  ce  bel  animal  rend  d'ailleurs 

(i)  Œuvres  d'histoire  naturelle,  traduites  |.ai- Cli.  Marlins 
p.  i33. 


frappée  de  mort ,  et  on  la  voit  pendre  eu  lambeaux  (  fig.  8 
aux  cornes  de  l'animal.  Ce-;  lois  ne  tardent  pas  à  tomber  à 
leur  tour,  car  la  vie  n'y  était  entretenue  que  par  la  peau  qui 
les  recouvrait  :  l'enveloppe  détruite ,  l'os  meurt  à  son  tour, 
et  il  ne  tarde  pas  à  se  détacher  de  la  partie  osseuse  vivante 
qui  fait  partie  du  front.  Nous  voyons  ici  s'accomplir  périodi- 
quement et  dans  l'état  de  santé  une  série  de  phénomènes  qui 
ont  lieu  chez  l'homme  et  les  animaux  à  la  suite  de  contusions 
ou  de  blessures  des  os  :  je  veux  parler  de  la  nécrose.  Quand 
une  portion  d'os  est  privée  de  la  membrane  enveloppante 
(  périoste  )  qui  la  nourrit,  elle  meurt  ;  mais  alors  les  parties 
vivantes  s'enflamment,  et  rejettent  la  poriion  morte,  qui  est 
expulsée  par  l'économie  comu.e  un  corps  étranger.  Souvent 
alors  l'art  vient  au  secours  des  efforts  impuissants  ou  déré- 
glés de  la  nature ,  et  hâte  la  séparation  des  parties  vivantes 
de  celles  qui  ne  le  sont  plus. 

L'ordre  des  ruminants  renferme  des  animaux  très  utiles  à 
l'homme,  mais  dont  les  facultés  intellectuelles  sont  excessive- 
ment bornées  et  fort  inférieures  à  celles  des  carnassiers,  qui 
lui  sont  hostiles.  Le  petit  talileau  suivant  présente  d'une  ma- 
nière synoptique  les  divisions  de  cet  ordre. 

ORDRE  DES  Rl'MINANTS. 
I.  Saks  corhu Chameau,  Lama,  Alpaca.Chevrotain. 

IL    A    C0RSI5    PERSISTANTES   l^.^^j.^ 
ET   VELUES ( 

m.  A  CORNES  PERSISTANTES  1  Bœuf,  Moutou ,  CHèvre ,  Chamois, 
ET  CREUSES j      Antilope,  Gazelle. 

IV.  A  BOIS  CADUCS  ....    Cerf,  Daim,  Chevreuil,  Élan. 
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lue  luiiiière  d'eu  liaut  descend  dans  les  nuages  de  ce 
monde;  lumièie  céleste,  éloile  d'amour,  qni  rtpand  sur 
la  terre  une  douce  clarté  ! 

Elle  brille  aux  yeux  de  Dieu  dans  toute  sa  splendeur,  et 
son  reflet  éclaire  les  ténèbres  de  notre  cœur. 

Heureux  l'Iiomme  qui  se  laisse  guider  par  celte  lumière  I 
elle  sera  pour  son  ànic  une  source  de  béiiédictions. 

Il  donnera  à  manger  ù  celui  gui  a  faim  ,  à  boire  à  celui 
qui  soufTre  de  la  soif. 

Il  partagera  ses  vêlements  avec  le  pauvre  nu,  et  visitera 
le  captif  dans  sa  prison. 

Il  ira  voir  le  malade  solitaire,  tendra  la  main  à  rélrau- 
g  1 ,  et  rendra  les  derniers  devoirs  aux  morts. 

Il  ramènera  dans  le  vrai  cliemiu  celui  qui  s'égare  ,  ras- 
suieia  celui  qui  doute  ,  et  donnera  un  utile  conseil  à  celui 
qui  en  a  besoin. 

Dévoué  à  son  frère ,  il  prendra  part  i  ses  joies  et  le  con- 
soleia  dans  ses  douleurs. 

S'il  lui  est  fait  une  injustice ,  il  ne  cherchera  pas  la  ven- 
geance ;  il  pardonnera  l'ollénse  qu'il  aura  soufferte. 

C'est  ainsi  que  tous  les  hommes  deviennent  meilleurs,  et 
qu'un  monde  d'indifférents  ou  d'ennemis  se  transforme  en 
un  monde  de  frères. 

Cette  lumière  guide  les  cœurs  qui  l'ont  suivie  vers  le 
Dieu  de  qui  elle  émane. 

Cette  lumière,  c'est  la  miséricorde;  celui  qui  la  suit  sur 
cette  terre  sera  récompensé  dans  l'éternité. 
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SUR  UN  PLAN  NOUVEAU  D'ÉDUCATION. 

A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur, 
La  lettre  que  vous  avez  publiée  dans  votre  première  li- 
vraison de  novembre,  pafce  35i,  sur  la  disposition  d'un  petit 
système  planétaire,  m'encourage  à  vous  communiquer  un 
fait  de  même  nature  dont  j'ai  été  témoin.  Bien  que  moins 
facile  dans  son  application  ,  il  pourrait  exercer  une  si  heu- 
reuse influence  sur  l'éducation  des  enfants ,  et  offre  en  outre 
une  si  noble  image  de  l'amilié,  que  vos  lecteurs  trouve- 
ront peut-être  à  le  lire  un  peu  du  plaisir  que  j'éprouve  à 
vous  le  raconter. 

Deux  de  mes  amis  vivaient  à  la  campagne  dans  un  même 
village;  l'un  d'eux,  savant  homme  de  bien,  occupait  sa  vie 
i  de  difïïciles  et  utiles  travaux;  l'autre  n'avait  gnère  pour 
emploi  que  d'être  père  de  deux  enfants  ,  une  fille  et  un  gar- 
çon. L'éducation  de  ces  enfants  servait  souvent  de  texte  aux 
entretiens  des  deux  amis,  et  tous  deux  regrettaient  cette 
funeste  méthode  des  éducations  ordinaires  qui  asservissent 
l'enfance  aux  deux  sujets  d'études  les  plus  abstraits  et  les 
plus  complexes,  les  langues  et  l'histoire.  Ce  regret  était,  chez 
l'un  d'eux,  un  regret  de  philosopl'.e ,  chez  l'autre,  un  regret 
de  père,  c'cst-n-dire  mêlé  d'inquiétude  et  de  préoccupation 
personnelle.  Son  ami  s'en  aperçut  et  forma  le  projet  de  lui 
donner  la  plus  grande  marque  d'amitié  qu'un  homine  puisse 
donnera  un  autre  liomme ,  c'est-à-dire  d'être  ulile  à  ses 
enfants.  Considérant  donc  la  nature  de  l'enfance,  et  quel  rôle 
jouent  les  sens  dans  hi  première  partie  de  notre  vie,  il  s'ima- 
gina, au  rebours  de  toutes  les  méthodes  suivies,  de  com- 
mencer l'éducation  de  ses  deux  petits  amis  par  l'éducation 
des  yeux,  de  leur  faire  li(îr  commerce  avec  les  objets  exté- 
rieurs qui  les  environnent,  de  leur  apprendre  enfui  à  voir, 
eux  qui  aiment  tant  à  regarder.  Les  sciences  naturelles  furent 
choisies  par  lui  comme  premier  sujet  d'instruction.  Mais  par 
par  quelle  science  débuter  ?  Sa  pensée  s'arrêta  d'abord  sur 
la  chimie  ,  parce  que  celte  science,  traitant  de  corps  qui  sont 
sans  cesse  dans  nos  mains,  lui  seml)lait  mieux  à  la  portée  du 
premier  âge:  mais  bientôt  il  lui  parut  que  c'était  donner  à 
l'enfance  une  fausse  idée  de  la  nature  que  de  la  lui  mon- 
trer, pour  la  première  foLs ,  à  travers  de  petites  bouteilles, 
et  son  plan  changea.  Alarqner  à  Tliomme  sa  place  dans  l'uni- 
vers en  lui  inonlrant  la  place  de  la  terre  dans  le  ciel,  l'arra- 
cher à  ce  globe  où  il  semble  attaché  en  le  mettant  en  rap 
port  avec  les  autres  mondes,  l'installer  dans  l'infini,  tel  est 
le  but  de  l'astronomie,  et  tri  fut  le  premier  texte  des  paroles 
de  notre  ami.  La  jeune  fille  avait  neuf  ans,  le  llls  en  avait 
six;  ils  étaient  doués  tous  deux  d'intelligence,  mais  d'une 
intelligence  ordinaire;  eh  bien!  de  toules  ces  grandes  véri- 
tés, pas  une  seule  qui  ne  pénétrât  jusqu'au  fond  de  leur 
esprit ,  qui ,  en  y  pénétrant ,  ne  l'agrandit ,  et  bientôt  le  sys- 
tème planétaire ,  la  marche  des  comètes,  la  formalion  des 
nébuleuses  leur  furent  aussi  familières  que  la  règle  du  que 
retranché  l'est  au  pauvre  enfant  captif  dans  un  collège. 

Après  cette  excursion  dans  le  ciel ,  noire  ami' ramena  ses 
élèves  sur  la  terre  ;  il  leur  avait  montré  dans  quel  canton  de 
l'univers  ils  étaient  logés;  il  voulut  leur  faire  connaître  ce 
canton  ;  l'élude  du  globe  occupa  donc  leur  seconde  année  de 
travail  ;  et ,  grâce  à  la  géologie,  ils  apprirent  en  se  jouant  la 
formalion  de  ce  monde  où  Dieu  nous  a  placés,  et  désormais 
il  ne  leur  fut  plus  possible  de  faire  ni  un  voyage  ni  même 
une  promenade  sans  que  la  structure  des  montagnes,  le  cours 
des  fleuves,  la  nature  des  terrains,  la  figure  des  coquillages, 
ne  devinssent  pour  eux  le  sujet  de  mille  observations  inté- 
ressantes, ne  lissent  un  plaisir  de  chacun  de  leurs  pas. 

A  la  géologie  succéda  la  chimie  ;  la  raison,  qui  fut  toujours 
la  conseillère  de  celle  délicate  amitié,  le  voulut  ainsi;  l'âge 
et  le  mode  de  formation  des  corps  qui  constituent  ce  globe 
étant  connus,  venait  naturellement  l'étude  des  propriétés  de 


ces  corps;  joignez-y  l'avantage  que  le  jeu  des  molécules 
entre  elles  et  le  détail  des  transformations  dont  chaque  corps 
est  le  sujet,  donnant  lieu  à  quelques  vues  pliilosophiques , 
et  exigeant  une  certaine  force  d'attention  de  la  part  des 
enfants,  les  amenait  insensiblement  du  monde  des  faits  au 
monde  des  idées,  et  faisait  succéder  Téducation  de  la  pen- 
sée pure  à  réducation  de  la  pensée  par  les  sens.  La  géo- 
métrie, qui  suivit  la  chimie,  les  lança  définitivement  dans 
celte  voie  ;  l'art  de  raisonner  remplaça  l'art  de  voir  ;  mais 
comme  ils  y  avaient  été  conduits  par  trois  ans  d'études  gra- 
duées, ils  n'y  éprouvèrent  aucune  difficulté  réelle,  et  ce  ne 
fut  qu'après  leur  avoir  expliqué  les  deux  pp-miers  livres  de 
géométrie  que  leur  paternel  ami  les  livra  i  l'étude  des  lan- 
gues et  de  l'histoire. 

La  supériorité  de  ce  mode  d'éducation  sur  les  systèmes 
ordinaires  ne  vous  frappe-t-elle  pas  comme  moi ,  monsieur  ? 
Il  offre  de  grandes  diflicultés.  je  le  sais.  Quel  art  ne  faut-il 
pas  au  professeur  pour  no  choisir  dans  ces  vastes  sciences 
que  les  principes  ,  et  pour  faire  comprendre  ces  principes  à 
l'enfance,  pour  approprier  ces  grandes  clioses  à  ces  pi  liles 
intelligences  sans  que  les  choses  s'y  amoindrissent,  sans  que 
les  intelligences  s'y  épuisent  :  l'affection  ,  aidée  d'un  profond 
savoir,  peut  seule  peut-être  enseigner  ainsi  sans  perdre  un 
instant  l'enfant  de  vue,  l'oeil  sur  son  visage,  la  main  sur 
son  pouls,  s'arrêtant  quand  il  cesse  de  comprendre,  déve- 
loppant quand  il  s'anime,  guidé  enfin  par  celui  qu'elle  guide  ; 
mais  toute  éducation  bien  faite  ne  présenterait-elle  pas  les 
mêmes  obstacles?  Et  ici,  que  d'avantages  qui  ne  sont  pas 
ailleurs  !  re  plan  a  pour  lui,  d'abord,  la  logique,  car  l'eiifanl 
y  étudie  les  choses  dans  leur  ordre  de  création  :  l'urûvers, 
la  terre,  l'honinie  ;  puis  l'aDiusemcnl  :  comparez  donc  pour 
un  enfant  le  plaisir  de  savoir  former  un  temps  de  verbe  ou 
un  cas  de  substantif,  avec  la  joie  de  connaître  comment  se 
fait  la  poudre;  ensuite  riilililé pratique :Veni3nt  \ apprend 
l'emploi  des  substances  nuisibles  ou  utiles,  et  delà  raille 
préjugés  détruils,  mille  imprudences  prévenues  elle  mer- 
veilleux de  la  réalité  substitué  au  merveilleux  de  l'apparence  ; 
enfin,  et  surlout,  l'.alfermissewent  des  idées  religieuses  ;  la 
nature  est  un  livre  écrit  de  la  main  d(;  Dieu  même.  Lorsque 
l'enfant  aura  été  habitué  dès  le  berceau  à  retrouver  partout 
ce  nom  tout-puissant,  à  le  lire  dans  l'inlinic  grandeur  comme 
dans  l'infinie  petitesse  ;  lorsque  l'idée  du  Créateur  lin  sera 
entrée  par  tons  les  sens  comme  la  lumière,  comme  l'air,  la 
foi  deviendra  une  partie  de  son  être;  il  verra  l'invisible,  il 
croira  l'incompréhensible  ;  et  le  jour  où  ,  sa  première  enfance 
passée ,  la  religion  viendra  lui  enseigner  l'existence  de  Oicu 
comme  une  science,  elle  la  trouvera  déjà  établie  en  lui  comme 
un  fait. 

Toutes  ces  raisons,  monsieur,  m'ont  déterminé  à  vous  faire 
part  de  celte  lenlative  dont  le  hasar<l  m'a  permis  de  conslaler 
le  succès;  j'ajouterai  que  ce  travail,  loin  d'avoir  nui  à  la 
sanlé  ou  5  la  gaieté  des  deux  élèves,  les  a  laissés  aussi  vigou- 
reux et  aussi  enfanls  que  tous  leurs  jeunes  compagnons 
j'ajouterai  même  (|uc  la  jeune  fille,  dont  le  caractère ,  comme 
celui  de  beaucoup  d'enfanls  de  son  sexe,  s'annonçait  mélan- 
colique et  rêveur,  a  puisé  dans  ces  études  sérieuses  imc  vie 
morale  et  une  force  inlérieure  qui  influeront  sans  doute  sur 
.son  existence  entière.  N'en  peut-on  pas  conclure  d'abord  que 
le  meilleur  remède  à  l'impressionnabilité  mal.idive  des  jeunes 
filles  est  peiu-èlre  dans  une  éducation  forte,  puis  que  l'enfance 
est  plus  apte  qu'on  ne  le  croit  aux  idées  générales ,  et  qu'il 
n'y  faut  que  de  la  mesure  et  de  l'appropriation'/  l'eu  en 
quantité  ,  beaucoup  en  substance  ;  c'est  un  axiome  de  méde- 
cine qui  pourrait  bien  être  un  a.xiome  d'éducation. 

Je  termine  cette  lettre  peut-être  trop  longue  en  demandant 
pardon,  non  pas  à  vous,  monsieur,  mais  à  celui  dont  je 
trahis  le  secret,  et  qui  .se  trouvait  sans  doute  .suflBsanunent 
récompensé  du  sacrifice  d'un  temps  précieux  par  le  senti- 
ment du  bien  qu'il  a  fait ,  et  de  la  gratitude  profonde  qu'il 
inspire  ;  mais  il  est  des  indiscrétions  qui  me  semblent  des  de- 
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vuirs  ;  quand  un  Iieureux  sort  nous  rend  le  témoin  ou  l'objet 
de  quelque  dévouement  dont  la  connaissance  peut  être  utile, 
nous  n'avons  qu'un  moyen  de  le  mériter,  c'est  de  publier 
et  de  partager  ainsi  avec  les  autres  le  bien  que  la  Providence 
n'avait  d'abord  envoyé  qu'à  nous  seuls. 
Recevez  ,  etc. 


ANECDOTE  SDR  MOÏSE  MENDELSSOHN. 

Le  vertueux  et  savant  Israélite  Moyse  Mendelssohn,  mon 
à  Berlin  en  1786,  était  entré  dans  sa  jeunesse  comme  employé 
suballerne  chez  un  marchand  des  plus  vulgaires.  Dans  l'in- 
fériorité de  sa  condition,  Meudelssohn  se  distinguait  déjà  par 
ses  qualilés  d'es|)ril  et  de  cœur.  Loin  de  se  plaindre  de  son 
sort ,  il  bénissait  la  providence  des  grâces  qu'elle  lui  avait 
faites.  Un  jour  qu'il  venait  de  passer  de  longues  heures  à 
éclaircir  un  compte  fort  embrouillé  pour  son  maître  ,  un  de 
ses  amis  lui  dit  :  —  N'est-ce  pas  grand  dommage  que  pour 
gagner  >olre  vie  vous  soyez  obligé  de  servir  un  homme  qui 
n'a  pas  dans  tout  son  cerveau  une  des  minimes  parcelles  de 
votre  intelligence  ?  —  C'est  au  contraire  un  très  bon  arian- 
gemeul,  répondit  en  souriant  Mendelssohn;  car  mes  services 
sont  utiles  à  cet  homme ,  et  moi  j'y  gagne  un  moyeu  de  sub- 
sistance. Si  j'étais  le  maître,  et  lui  le  commis,  je  ne  pourrais 
pas  l'utiliser. 


LUTTE  D'UiN  KMGUROO  AVEC  UN  CHASSEUR  (1). 

Il  existe  dans  l'AustraUe  une  espèce  de  kangourous  ou 
kanguroos  que  les  naturels  désignent  sous  le  nom  de  Vieil- 
lards. Elle  atteint  quelquefois  une  longueur  de  2  mètres  : 
aussi  forte  que  hardie,  elle  repousse  avec  courage  les  attaques 
des  chiens  et  même  celles  des  hommes. 

Lu  matin,  un  chasseur  étant  sorti  du  village  qu'il  habitait, 
prés  de  Giff's  Iland,  pour  aller  à  la  poursuite  des  kangu- 
ruos,  ne  tarda  pas  à  découvrir  un  de  ces  animaux.  Il  lança 


sur  lui  ses  chiens  ;  mais  ils  furent  tués ,  sauf  im  seul ,  qui 
revint  près  de  son  maître  :  le  kanguroo  prit  la  fuite.  Le 
chasseur,  quoique  sans  armes,  continua  son  expédition. 
Bientôt  il  aperçut  un  vieillard,  contre  lequel  il  excita  l'imi- 
que  ftliien  qui  lui  restait.  Près  de  là  était  un  marécage  ;  le 
kanguroo  s'y  retira.  Il  fut  attaqué  de  nouveau  par  le  chien 
et  par  le  chasseur.  Forcé  de  choisir  entre  ces  deux  ennemis, 
il  s'attacha  surtout  à  l'homme,  qu'il  parvint  à  entraîner  avec 
lui  assez  avant  dans  le  marais.  Une  fois  là ,  il  ne  chercha 
plus  à  prolonger  la  lutte,  mais  se  borna  à  pousser  dans  l'eau 
la  tète  de  l'homme,  et  à  l'y  replonger  chaque  fois  que  celui- 
ci  parvenait  à  la  dégager  pour  reprendre  sa  respiration  et 
s'efforcer  de  se  rapprocher  du  bord.  Le  chien ,  cependant , 
n'abandonnait  pas  son  maître,  et  combattait  le  kanguroo 
autan!  que  le  lui  permettaient  ses  forces  ;  mais,  affaibli  par 
les  blessures  qu'il  avait  reçues  et  par  la  perte  de  son  sang, 
il  pouvait  à  peine  se  soutenir  sur  ses  pattes.  Cependant  le 
chasseur  poussait  des  cris  de  désespoir  et  se  débattait  en 
vain  sous  l'étreinte  du  vieillard,  lorsque,  attiré  par  le  bruit, 
un  voyageur  qui  traversait  cette  solitude  se  dirigea  vers  le  lieu 
de  la  scène.  Ce  nouveau  venu ,  n'apercevant  d'abord  que  le 
chien  blessé  et  l'énorme  kanguroo  tranquillement  assis  au 
milieu  du  marais,  allait  lui  tirer  un  coup  de  fusil;  déjà  le 
doigt  était  sur  la  délente,  lorsqu'il  remarqua  une  tête  hu- 
maine tout  ensanglantée  qui  paraissait  au-dessus  de  l'eau 
entre  des  plantes  maréaigeuses.  Changeant  aussitôt  de  des- 
sein, le  voyageur  s'empressa  de  porter  secours  au  chasseur. 
Les  blessures  du  pauvre  homme  étaient  heureusement  lé- 
gères. Tandis  que  le  voyageur  le  ramenait  au  rivage,  le 
vieillard  sortit  du  marais  et  disparut  à  travers  les  bois. 


LABOUREURS  AU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Cette  gravure  reproduit  une  miniature  du  beau  manuscrit 
du  poème  de  Fiers  Ploiighman,  conservé  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  et  écrit  vers  la  lin  du 


règne  d'Edouard  111  ou  au  commencement  de  celui  de  Ri- 
chard II.  C'est  une  représentation  lidèle  et  intéressante  du 
costume  des  laboureurs  et  de  la  forme  des  charrues  en  An- 
gleterre au  quatorzième  siècle. 


LA  FÊTE  DES  LOGES. 


Au  seizième  siècle,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain ,  l'em- 
placement qu'occupe  aujourd'hui  la  succursale  de  la  maison 
de  Saint-Denis  était  un  rendez- vous  de  chasse;  on  y  tenait 

(i)  Journal  du  vii\ai,'eui-  H.iydoii,  iHi,6. 


des  animaux  en  loges.  Un  ermite  s'y  bâtit  une  cellule,  qui 
plus  tard  s'agrandit  et  se  transforma  ,  sous  la  i)rotection 
d'Anne  d'Autriche ,  en  un  couvent  d'Augustins  déchaussés. 
Tous  les  ans  une  confrérie  de  Saint-Fiacre  venait  de  Saint- 
Germain  fèlcr  son  patron  à  la  chapelle  du  couvent.  C'était 
vers  la  fin  d'août ,  au  temps  où  l'on  recherche  l'ombre  et  la . 
fraîcheur  des  bois.  La  ])roccssion  devint ,  comme  i  Long- 
champs,  une  occasion  de  promenade.  Après  les  ollices,  on 
s'asseyait  sur  l'herbe.  Des  violons  se  hasardèrent  à  jouer,  on 
dansa  ;  des  colporteurs  étalèrent  leurs  marchandises  ,  on 
acheta  :  la  fétc  charspètre  fit  presque  oublier  la  fêle  reli- 
gieuse. La  distance  de  Paris  suffisait  alors  pour  qu'il  n'y  ciU 
point  excès  dans  la  foule;  le  tapis  de  gazon  n'était  pas  iJop 
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foulé,  les  toilettes  n'étaient  point  trop  froissées,  la  fumée  des  l   II  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Toutefois,  la  féle  des 
rôts  n'était  point  assez  épaisse  pour  voiler  le  dôme  verdoyant.  I    Loges  est  encore  l'une  des  plus  agréables  narmi  celles  des 


ir^iï; 


(La  Fête  des  Loges  au  siècle  dernier. —  D'nprès  Moreaii.) 


environs  de  Paris.  Le  couvent  avait  été  remplacé  pendant  la 
révolution  par  une  fabrique  de  poudre  à  canon.  Sous  l'em- 
pire, à  la  fabrique  succéda  une  pension  d'orphelines,  filles  de 
mcnib."^  le  la  Légion-d'Honneur,  qui,  sous  la  restauration, 
est  devenue  l'une  des  deux  succursales  de  la  maison  de  Saint- 
Denis. 


EiinArA. 

l'âge  43,  col.  2,  lig.  6  en  remonlant.  —  «  Longa-Lal)ou ,  » 
lisez  (c  Tonga-Tabou.  » 

Page  .S5,  col.  2,  lig.  5.  —  u  Château  d'Amboise,  »  lisez 
«  Château  de  Chanleloiip.  » 

Page  92,  col.  I,  lig.  I.  —  ((  Sel,  n  lisez  <i  sol.  » 

Page  II.'),  col.  I,  lig.  iS  en  remontant.  —  «  r.rongniart,  i> 
lisez  ((  Dufi-esnoy.  » 

Page  140,  col.  2,  lig.  i5  en  remontant. —  n  ,\u-des5ons ,  n 
lisez  ((  au-dessus.  » 

Page  1(12,  col.  2,  lig.  32.  —  «  Alunes,  »  lisez  0  aulnes.  » 

Page  i63,  col.  2,  dans  le  tableau,  —  lisez  «  Gosport  :  longi- 
tude, 5o°  47';  latitude,  3"  26'.  » 

Page  226,  col.  2,  lig.  i3,  eu  remontant.  —  »  Par  les  cnrps,  » 
lisez  n  poiu'  les  corps.  » 

Page  241.  —  Le  tableau  de  Deeamps  reproduit  par  la  grawire 
est  désigne  dans  le  livret  du  Salon  de  1S46  sous  le  litre  de  :  Sou- 
venir de  la  Turcpiie  d'.^Vsie. 

Page  2  5o,  col.     ,  lig.     .  —  n  Bigby,  »  lisez  «  r.igby.  » 

—  u  Aletrch,  »  lisez  «  Aleiscli.  n     ' 

—  «  Chainouni,  »  lisez  «  (^liainonix.  »> 

—  n  Palme,  »  lisez  0  Balme.  n 

Page  291,  col.  I,  lig.  21,  eu  n-moiitaut. —  1.  Tu  les  rc'rouvis,  n 
lisez  «  tu  le  retrouves,  n 

Page  2yj,  lig.  16.  —  "  nu'l.inge,  »  lisez  c.  ccmibiuaison.  » 


Page  3  16. —  I,e  dessin  qui  est  désigné  sous  le  litre  de  :  Grotte 
et  canal ,  dans  l'ancien  château  de  Sceaux  ,  représente  une  Vue 
des  jardins  de  Vau\-le-Yicomte.  L'erreur,  imputable  à  l'uii  des 
relieurs  du  cabinet  des  estampes  de  U  P.ibliotheque  royale,  sera 
réparée  dans  la  prochaine  édition  du  tome  XIV. 

Page  3 19,  ligne  i5  en  remontant.  — ,\u  lieu  de:  «six  cirurs;  >: 
lisez  •.  ((  six  feuilles  de  lierre  et  deux  fleurs.  » 

—  Même  ligne.  —  An  lieu  de  0  grenat ,  n  lisez  «  en  pite  de 
verre  coloré.  11  Dans  le  vase  de  Gourdou,  il  n'y  a  de  grenat 
qu'aux  yeux  des  oiseaux,  sur  les  anses. 

Page  329,  col.  I,  lignes  10  et  11. —  «  Kainpniing-Oaroii 
(le  Bourg  des  Barons),»  lisez  «  Knmpotiii^- Baron  (le  Grand- 
lîourg.  » 

Page  338 ,  col.  i ,  ligne  £9.  —  «  Voyages  de  Priain ,  »  lisez 
«  Voyages  de  Paris,  u 

Page  384,  col.  i,  lig.  4.  —  w  Rhulicres,  »  lisez  »  Ruihiére.  » 


Dans  le  volume  de  l'année  liS'iT,  indépendamment  de  sujets 
iiouveau.x  et  variés,  on  trouvera  la  couliuualion  des  articles 
suivants  :  —  Éludes  d'archilertiireen  France.  —  Histoire 
du  costume  en  France,  —  De  ta  méthode  à  suivre  pour 
étudier  l'histoire  de  France,  —  Yocabutnire  de  l'histoire 
de  France,  —  Musées  des  départements , ,~  Études  de 
géographie  ancienne  (qui  .-iciiint  siii\ies  d'Etudes  de  géo- 
graphie au  moyen-âge  !,  —  Histoire  de  la  lithographie, 
—  l'rocédés  mécaniques  du  dessin ,  —  Innovations  dans 
les  systèmes  de  chemins  de  fer,  —  Curiosités  de  Rome. — 
Voyage  scienli/ique  d'un  ignorant  autour  de  sa  cham- 
bre ,  cic. 

ncRF.ACX  d'adonnf.mknt  et  dk  vkxtf.  . 
rue  Jacob,  oO,  prts  de  la  rue  des  i'eiils-.Vuyiislins. 
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de  L.  M*RTiKtT,  rue  Jacob,  3o. 


TABLE  PAU  ORDRE  ALPHABETIOIE. 


Académie  celtique,  i3. 

—  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;>son  origine,  175. 

—  des  sciences;  son  origiae » 
ao5. 

Adieux  à  une  jeune  mariée , 
vers  de  M.  V.  Hugo,  343. 

Age  (!')  d'or,  tableau  de  West, 
161. 

Agrafe  de  Charles-Quint,  176. 

Agriculture  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  40. 

Air  (l'),  37. 

Albany  (le  Duc  d'),  63. 

Allemagne  (  Ancienne  )  ;  scène 
de  village,  9. 

Ampoule  (la  Sainte),  48. 

Andorre  (  Républiiiue  de  l'  )  , 
126. 

Animaux;  apparilioD  périodi- 
que de  quelques  espèces,  i63. 

Arc  de  Titus,  77. 

Architecture  (  Etudes  d'  )  en 
France,  iu5. 

Arènes  de  Niraes,  aig. 

Armes  de  Touman-Bey,  11. 

Armures  grecques,  60. 

Arsin  Droit  d'  )  dans  les  com- 
munes de  Flandre,  14S. 

.\rt  (  Pensées  sur  V  \  par  Goe- 
the, 1,3. 

Autels  gaulois  trouvés  dans  les 
fondements  de  Notre-Dame 
de  Paris,  216,  355. 

Auvergne,  8. 

Avalanches,  6,  3o. 

Avis  (Petits)  épistolaires,  342. 

Ballet  (Scène  de)  au  dernier 

siècle,  3o3. 
Balsas  dans  l'Amérique  du  Sud, 

38o. 
Bas-Breton,  i34,  i53. 
Bataille    de    Pavie  ,    ancienne 

chanson,  18. 
Bateau  avec  roues  à  palettes, 

296. 
Beethoven  'Statue  de\  145. 
Bellérophon  Je),  177. 
Benézet  (S.),  11  3. 
B;ruin  (le)  à  Paris,  278. 
Bohème   (la)  vue  du   Milles- 

chauer,  66. 
Bombardement  d'Alger  par  Du 

Quesne,  400. 
Boone  (Daniel),  235,  294. 
Bouche  (la)  de  la  Vérité  à  Ro- 
me, 244. 
Bouteille  des  conrauts,  124, 
Brocken  lie),  246,  3o6. 
Bronzes  des  Keller,  2. 
Brouette  singulière,  335. 
Brunnen,  en  Suisse,  2^3. 
Budget  de  la  vie,  33. 


Caoutchouc  (Etoffes  de),  263. 
Caravane  (la)  dans  le  désert, 

191. 
Cariatides  de  Puget,  og, 
Carrousel  ;  aspect  actuel  de  cette 

place,  I  7  I. 
Carte  de  l'Andorre.  128. 
Carte  des  lignes  télégraphiques 

en  France,  35  i. 
Carte    du    monde    d"Hérodote  , 

352. 
Carie  du  monde  d'Homère,  337. 


Carte  du  territoire  houiller  de 

la  France,  197. 
Cartes  (Jeu  de)  persan,  365. 
Cascade  de  la  Roche,  près  du 

Puy,  149. 
Cascade  du  Giessbach,  233. 
Cascades  (Anciennes)   de  Fon- 
tainebleau ,  57. 
Cathédrale   de   Strasbourg;   sa 

construction,  265. 
Cèlébes  (Ile),  329. 
Celtique  (Langue),  i34,  i53. 
Cendre    la),  102,  174. 
Chambre  ^une)  au  l5'  siècle, 

':3. 
Chambres  de  justice,  322. 
Chamisso,  214, 
Chansons  (anciennes  françaises, 

17,  99,  i37,  193,  281. 
Chapelle  de  San-Severo,  à  Na- 

ples,  125. 
Charles  IX  Entrée  de)  à  Paris, 

340. 
Charlel,  3ii. 
Château  d'O,  369. 
Château  et  parc  de  Sceaux,  3 1 3. 
Châteaux  de  Gessier,  346. 
Chemin  de  fer  de  Parisà  Sceaux, 

387. 
Chemins  de  fer  ;  nouveau  sys- 
tème; trains  articulés,  387. 
Chevelure  des  rois  francs,  271. 
Chien    le)  Barry,  200. 
Chien  (le^  de  Coustou,  143. 
Chiens  muets,  82. 
Chinois  (Us)  à  Célèbes,  829. 
Chocolatière  (la),  par  Liutard, 

39- 
Chouette  neigeuse,  876. 
Clairaul,  72. 
Clef  de  voûte  de  l'église  de  Pont- 

de-1'Arche,  56. 
Coiffures    de    femmes    au    14^ 

siècle,  254, 
Colonnade  dci  Louvre,  278. 
Colosses  1  Fr,igments  de)  au  Ca- 

pitole,  333. 
Comeslor  (Pierre),  173. 
Commerce  de  Paris   au  moyen- 
âge,  217. 
Comp.Tgules  (Grandes\  23 1. 
Complaïute    de    Cap-Blancou  , 

282. 
Condé  (  Chanson  sur  le  prince 

dr).  99. 
ContederaLbédeSl-Pierre,54. 
Conversation,  182,  239. 
Corporeaux  (Chanson  des',  19. 
Corps  de  garde  (le),  par  Meis- 

sonier,  i8i. 
Costume  Histoiredii)enFrance, 

5i,  82,  25o, 
Costumes  de  Lima,  285.  344. 
Coupe  niellée,  73. 
Cour   du   palais  des  Conserva- 
teurs au  Capitole,  333. 
Cousins,  346, 
Créanciers  de  Ceylan,  283. 
Cris  de   Paris  (Chanson   des), 

■  3,. 
Croix  de  Lanciano,  i33. 
Croix    du    cimetière  de  Saint- 

Germain-la-Rivière,  36.S. 
Cromlech ,  dit  le  Tombeau  de 

Merlin,  87. 
Cuiller    du    couronnement    en 

Angleterre,  148. 
Curiosités  de  Rome,  244,  309, 

333,  397.  I 


Daltonisme,  61. 

Decamps  ;  Souvenir  de  la  Tur- 
quie d  Asie,  241, 

Défaite  (la  grande)  des  hanne- 
tons, ancienne  chanson,  193, 

Dénicheurs  (les  Petits),  41. 

Dessin  (  Procédés  mécaniques 
du',  3oi. 

Deux   les   portraits,  210. 

Dévider  (Moyen  de)  des  éche- 
veaux  sans  dévidoir,  144, 

Dévouement  d'un  Romain,  22 7. 

Diodoune,  village  iolof,  325, 

Dôme  des  Invalides,  109. 

Draguignan,  3i. 

Droites  (Chanson  des),  281. 

Eau  (de  1'),  27. 

Eaux  (  Cours  souterrain  des  ), 
i3o. 

Eaux  (Mouvement  des),  à  la  sur- 
face du  globe,  78. 

Echelle  de  la  vie,  112. 

Ecrivain  (un)  au  i  i'  siècle,  159. 

Education  (d'un  nouveau  plan 
d'),  406. 

Effets  de  la  terreur,  par  Pous- 
sin, 20, 

Eglise  de  la  Sorbonne,  107. 

Eglise  de  Pont-de -r.\rche,  55. 

Eglise  des  Carmes,  à  Paris,  106. 

Eglise  du  Val-de-Gràce,  107. 

Eglise  St-Gervais,  à  Paris,  10-. 

Eglise  St-Léonard  ,  dans  l'Ile 
Bouchard,  3o5. 

Eglise  St-Paul,  à  Paris,  107. 

Eglise  Ste-Marie,  à  Bethléem, 
353. 

Eglise  SantarMaria  inCosmedin, 
à  Rome,  244. 

Eléments  ^les),  280,  290. 

Empailler  (Art  d'),  et  de  mon- 
ter les  oiseaux,  149,  1S6. 

Engclmann,  370. 

Entrée  de  (Charles  IX  à  Paris, 
340. 

Entrée  de  Henri  II  à  Paris,  204. 

Entrée  de  ville  à  la  Cu  du  i5' 
siècle,  32 1. 

Entremets  d'un  festin  douné 
par  Charles  V  à  l'empereur 
d'Allemagne,  297. 

Eponge,  262. 

Eirata  pour  le  volume  de  1845, 

Esclaves  marrons  au  Brésil, 
229. 

Espérance  (1).  par  Raphaël,  60. 

Estampes;  de  leur  conservation, 
167. 

Esus,  dieu  gaulois,  358. 

Etoffes  de  verre  et  de  caout- 
chouc, 263. 

Evasions  singulières,  63. 

Fabre,  »57,  a58. 
Famille  d'émigrants,  104. 
Fermes  aniéricaines,  2  36. 
Festin  avec  entremets  donné  par 

Charles  V,  297. 
Fête  des  Loges,  407. 
Fête-Dieu  à  Angers,  i52. 
Fêtes  de  la  duchesse  du  Maine 

à  Sceaux,  3 14. 
Feu  (du),  28. 
Fils    les  Trois)   de  Ouillaume- 

le-("oiiquérant,  294. 
Fontaine  de  Baranlon.  33i. 
Fontaine  de  Dijon,  384, 


Fontaine  de  ta  Borne  suante,  à 
Rome,  76. 

FontainedeSt-Maclon,»  Rouen, 
16. 

Fontaine  Egérie,  169. 

Foret  (Vue  dans  une),  par  Diaz, 
129. 

Forgeron  (le),  chanson  de  Ch. 
Poncv.  musique  d'Eug. Orto- 
lan, 118. 

Fouet  (la  Peine  du),  168. 

Franchise  (de  la),  2  ,4, 

Francs-Maçons,  266. 

Ganifs  (Parti  des),  sSi. 

Gauthiers,  23r, 

Géologues  en  Amérique;  leur 
fonction,  3 1. 

Gesla  Romanorum,  225. 

Giessbach  (le),  en  Suisse,  233. 

Glace  (.Vvalanchrs  de),  3o. 

Gobelet  de  Shakspeare,  335. 

Gonnelli,  sculpteur  aveugle,  63. 

Goi'it  (Corruption  du),  271. 

Goutte  d'eau  (la)  dans  son  ac- 
tion sur  la  lumière,  362. 

Grand-père  (le)  et  l'enfant.  Sa' 

Grand-Pont  (le)  de  Paris  au 
moyen-àge,  217, 

Grand  (le)  Triomphateur  le 
Libraire  ambulant,  2G4, 

Grutly  (le),  274. 

Guadeloupe;  ;in  paysage,  104. 

Guerre  des  trois  Heuri,  322. 

Guerre  (Petite)  de  Ch'àlon,  232. 

Guise  (Charles  de\  63. 

Haller  (de),  164. 

Harelle  (la)  de  Rouen,  322. 

Harfang,  376. 

Harlus,  322. 

Henri  II;  son  entrée  à  Paris, 
204. 

Hérodote    le  Monde  d'),  Sgo. 

Hirondelle  des  cheminées;  sou 
apparition  périodique,  i63. 

Hirondelles,  348. 

Histoire  de  France  ;  méthode  a 
suivre  pour  l'étudier,  114, 
38 1. 

Histoire  de  France  (Vocabulaire 
des  mots  curieux  et  pittores- 
ques de  r\  23 r,  322. 

Homère  (le  Monde  d'),  337. 

Homme  (1)  se  délivrant  des  li- 
lels  du  péché,  statue  de  Guc- 
cirolo,  12  5. 

Horloge  de  Berne,  65. 

Hospitalité  (!'),  légende  serbe, 

2l5. 

Hôtelleries;  une  idée  du  dernier 

siècle  à  leur  sujet,  a56. 
Houillères  eu  France,  197. 
Huile  de  Palme,  lai. 

Importants  (Faction  des),  32a. 
Inscription  del'hotel-de-ville  de 

Tolède,  175. 
Invocation    placée    en    tête    de 

quelques  livres,  40a. 
lolofs,  323. 

Jardin  des  Plantes  à  Montpel- 
lier, 3oi. 

Jardins  de  RoscofT,  47- 

Jean  (le  Prêtre),  i56. 

Jeanne  d'Arc  (  .\nrien  inonu 
ment  de)  à  Orléans,  i  7  1 
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TABLE.  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE. 


Jeanue  de  Bourbon,  ia  statue, 

253. 
Julie  Statue  de),  dauieroinaiue, 

371. 


Kangourou  (Lutte  d'un)  et  d'un 

cliHSseur,  407. 
Keller  (les  Frères),  i. 
Kléber;  sa  mort,  3fi. 
Kubenski  eu  Russie,  34. 


Laboureurs  au  14*  siècle,  407. 

Lac  Chàiubiin,  8. 

Lanieunais;  fragmeuts,  267. 

Lapons,  2. 

La  ïoar-d'Auvergue;  seî  tra- 
vaux sci.niifiiiues,  i  34  i53, 
182;  sou  tombeau,  184. 

Laveusrs  italiennes,  289. 

Leçon    la)  de  lecture,  97. 

Lecture;  ses  avantages,  24a. 

Le  Sueur.  Sgî. 

Libraires  ambulants  au  17*^  siè- 
cle, 264. 

Lignes  télégraphiijuesen  France, 
35i. 

Lima.  2«3,  343. 

Liolard,  peintre,  89. 

Lithographie  (  Histoire  de  la  ), 
292,370. 

Livre  (le)  d'jmages,  349. 

Louis  XIII;  ses  occupations, 
io3. 

Lumière  (Essor  universel  vers 
la),  1.4. 


Maçons  (les)  de  la  cathédrale 

de  Strasbourg,  265. 
Main  (la  )  de  ma  mère,  poésie 

de  mistress  Sigourney,  222. 
Maine  (la  Diicliesse  du),  3  14. 
Mairan,  288. 
Maison  dite  de  Salvator  Rosa,  à 

Rome,  397. 
Maison-Carrée  de  INinies  ,  202. 
Malegaches,  174. 
Malle-posie;  civmologie,  222. 
Mameluks,  lo.  ' 
Marchand  de  raort-aux-rats,  29. 
Masques  et  loups  dans  l'ancien 

leJnps,  33. 
Mémoire;    quelques   ext^mples. 

Mémoires  de  Charles  Perrault, 

169.  2o5,  -^78. 
Ménandre    Statue  de;,  37  t. 
Mendeissohn  (Anecdote  sur), 

407. 
Mendiant  (le)    et    son   chien, 

chanson  de  Chamisso,  214, 
Mendiante  (la).   116. 
Mit  de  Marm.ira,  40. 
Merlin     (  l'Eni  hauteur  )  ;     son 

tombeau.  87. 
Messageries  (Amélioration  des); 

tentative  de  Leibiiiz,  367. 
Mêtamorphuses  de  la  mouciie, 

3o6,  347,  363. 
Métiers  de  Paris  au  moyen-âge, 

a  17. 
Milton,  2o3. 
Miroir  d'Azor,  377. 
Milterer,  370. 
Moïse  sauvé  des  eaux  ,  tableau 

du  Poussin,  195. 
Monde  d'Hérodote,  3yo. 
—  d'Homcre,  337. 


Montagnes   (  Hauteur  de  quel- 
ques), 336. 
Moutluc  (Biaise  de),  25. 
Miinlmorency    (le   Connétable 

de);  ses  patenôtres,  371. 
Monts  de  piété,  2o3. 
Monuments  en   terre;  de  leur 

conservation,  46. 
—  gaulois   de    Notre-Dame  de 

Paris,  2  i5.  355. 
Mort  de  saint   Kruno ,  par  Le 

Stienr,  393. 
Morlimer  de  Wigmore,  63. 
Mouches,  3o6,  347,  3(i3. 
Musée  de  l'École  des  beaux-arts, 

371. 
Musée   Fabre ,   à  Montpellier, 

257,  266. 
Musique  (la)  sacrée,  par  Hah- 

nel,  145.' 


Naples  :  aspect  général,  49. 

Najioléon  ;  son  embarquement 
sur  le  B>  llérophon,  177. 

Neige  (.avalanches  •ir),6'. 

Kiiolet  (Théâtre  de),  24. 

Nielles,  74. 

Nîmes  ,  201,  229. 

Nœud  du  bouchon  pour  les  li- 
quides gazeux,  206. 

Nouvelle-Calédonie,  45,  4H. 


OEuvres  (les)  de  la  miséricorde, 

4o5. 
Oxfnstiern-,  37  i. 


Pagode  de  Chanteloup,  85,  408. 

Palmier  Élaïs,  121. 

Papillous,  139. 

Paris  en  1781,  402. 

Patenôtres  du  connétable  de 
Montmorency,  371. 

Paysage  de  Ruysdael,  209. 

Pensées: —  Aulu-Gelle  ,  95. 
hdcon  ,  90,  182,  259.  Ma- 
dame Dacier,  271.  Cicéron , 
216.  Ciileridge,  379.  Butler, 
398.  lipicure,  343.  Foute- 
uelle ,  242.  Gœthe,  43,  99, 
290.  Ori.tius ,  336.  Islen  , 
2o3.  Jacobi ,  368,  379.  S. 
Jérôme,  3-*).  Laplace,  186 
Nicole,  27  Orfila,  376. 
Oxenstiern  ,  371.  P-JSquier 
Quesnel  ,  207.  Plutaniue  , 
24^  Pythagore,  402.  Rancé, 
346.  Ri.her,  i56,  238.  Say, 
143.  '***,  40,  320. 

Perrault  (Charles)  ,  33o,  374. 

Perrault  (Mémoires  de  Charlesl, 
169,  2o5.  278. 

Perspective,  3o  i . 

Peste  (Épisode  de  la  gran.ie)  de 
I.onJies,  74,  85,  93,98. 

Petit  (le)  possesseur,   i56. 

Pelite  (la    colonie,  242,  254. 

Pcyrou  (le),  à  Montpellier,  299. 

Pinelli,  289,  339. 

Pionniers  américains,  237. 

Pirogue  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, 45. 

Plantes  de  Pompéi,  194. 

Poêle  (le)  et  le  paysan  ,  SSg  , 
366. 

Poltrot  (Chanson  sur),  100. 

Poney  (Charles),   120. 

Pont-del'Arcbe,  55. 


Pont  de  St-Benézet,  à  Avignon, 
ii3. 

Pontons  anglais,  238. 

Porte  d'Agadir,  379. 

Portrait  de  famille,  chanson  al- 
lemande, 205. 

Portrait  par  Raphaël,  257.  267. 

Portugal;  étymologie,  264, 

PoKssin  (Uialoguede)et  de  Léo- 
nard de  Vinci,  par  Féneloo  , 
20. 

Prise  (la)  de  tabac,  142  ,  146. 

Prisonniers  français  eu  Angle- 
terre.  239. 

Profession  des  lettres,  40. 

Pronieuade  de  jour  au  Vésuve. 
211. 

Promenades  d'un  désœuvré  , 
122,  162. 

Pupitre  singulier  pour  les  gens 
d'étude,  144. 

Puy-eu-Velay,  i.53. 

Rameau,  95. 

Récréation  astronomique  d'un 
nouveau  g' nre,  354. 

Regrets  dans  la  vieillesse,  122. 

Keh(|uaire  de  la  Sainte-Am- 
poule. 48. 

Remords  (le)  ,  ballade  de  Sou- 
Ibey,  i58. 

Relhel,  259. 

Rêverie,  232. 

Rhin;  variations  de  sou  embou- 
chure. 90. 

Rhône  (Dépôts  du),  298. 

Riu-de-Janeiro  ;  ses  environs, 
i85. 

Rivaux  (Ie.),3i8,  325. 

Roche  (la)  percée.  21. 

Rois  francs  ;  leur  chevelure,  271. 

Rosi  0 viens,  47. 

RosemonJe,  226. 

Ruisseau  (le)  ,  78.  i3o,  i55, 
202,  227,  270,  378. 

Ruminanis  (Animaux),  402 

Ruysdael  (Jacques),  209. 

Sl-M.nrtin  .  résidence  de  Napo- 
léon à  l'île  d'Elbe,  225. 

St-Nazaire,  i35. 

St-Neclaire,  92. 

St-Paulin  ,  poème  de  Perrault , 
33o, 

St-Pierre  (l'Abbé  de),  54. 

Sle-(;hapelle,  à  Paris,  385 

Salmon  (Marie),  4. 

Satire  (Sur  la)  de  Boileau  contre 
les  femmes,  33o,  374. 

Saumons;  périodicité  de  leurs 
migrations,  i63. 

Saxo  Grammaticus,  345. 

Sceaux  en  or  de  CUiildenc  et  de 
Chilpéric  II,  272. 

Sculpteur  aveugle    63. 

Senelelder.  292,  370. 

Serment  des  trois  Suisses,  274. 

Simplifier  sa  vie,  328, 

Soleil  (le)  couchant,  tableau  de 
M.  Français,  164. 

Sorcier  (Lettre  d'un),  i3i. 

Sorcière  (la)  de  Beikeley,  bal- 
lade de  Sonlhey,  3 10.' 

Sou  d'or,  272. 

Sources;  leur  origine,  leur  tem- 
pérature, i3o. 

Speckbacher,  222. 

Sui-se  historique,  273,  345. 

Swift,  35o. 


Tableaux  de  la  natuie  sous  les 
tropiques,  7ti. 

Tapisseiies  d'Arras,  63. 

Tarots  persans.  365. 

Tarlares  de  Crimée;  leurs  an- 
ciennes expéditions,  3u5. 

Taureau  Faruèse,  35. 

Teignes,  335. 

Télégraphes  de  jour,  35 1. 

—  de  nuit,  386. 

—  électriques,  398. 
Tell  (Guillaume,  345. 

1  empérature  des  sources  et  des 

eaux  souterraines,  i3i. 
Temple  chinois,  329. 

—  de  Vénus  ei  Kuuie,  76. 
Terrasses  parallèles  eu  Ecosse, 

2.;  9., 

lerre  (Écorce  de  la),  79. 
Terres   (les)  de  i'univeis  selon 

Swedenborg,  42,  89,  i38. 
Territoire  bouillerde  la  France, 

»9:. 

Télé  dessinée  par  Michel-Ange, 

dans  la  Fariiésiiie.  309. 
1  heâtre  ambulant.  80. 

—  (Costumes  de)  au  dernier 
siècle,  3o3. 

. —  de  Nicolet,  ï4. 
Tlemsen,  379. 

Toitures;  leur  décoration,  374. 
Tombeau  de  La  Tour-d'Auvcr- 
i:ne,  184. 

—  de  Merlin,  87. 

—  de  Moniluc,  25. 
Tonga-Tabou  (Iles),  81. 
Torche  de  la  Féle-Dieu  ,  à  An- 
gers,  l52. 

Toi  tues;  de  leur  œulliplicaliuu 

eu  Fi-ance,  a70, 
Toumaii-Bey,  10. 
Trenck  (Frédéric  de),  64. 
Trésor  (le),  07,  71. 
Tréstir  de  Gourdon,  319, 
Tiois  (les)  pâtés,  227. 


Vache  (la)  aux  cornes  d'or,  226. 
Vallée  de  Chaudetonr,  36i. 

—  de  Gltu-Rov.enEcosse,  249, 
Vase  en  or  de  Gourdon,  319. 
Vergobrets  d'Autun,  245. 
Vérité  (la),  182. 

Verre  (Élolïes  de),  »63. 

Vie  (Budget  delà),  33. 

Vie  sociale;  sa  nécessité,  368. 

Vieil  (le)  anabaptiste,  179. 190. 

Vieille  (la)  blanchisseuse,  cbaii- 
son  de  Chamisso,  214. 

Vieillesse  et  Pauvreté ,  frag- 
ments du  roman  de  la  Kose, 
207. 

Village  (un)  alleii.and,  35o. 

Visiiiu  de  S.  Hubert,  bas-relief, 
120. 

Voyage  en  Lapouie  du  comte  de 
hrienne,  2. 

—  (Fragments  de)  eu  Océauie, 
43,  81. 

—  scieutiCqiie  d'un  ignorant 
autour  de  sa  chambre  :  les 
Ennemis.  27,  87;  les  Elé- 
ments. 285,  290;  les  Hôtes, 
334,  346. 

Voyages;  de  leur  uiiilliplicatiou. 


Wallis  (Iles),  Ai. 
■\Viiickclm.iuu,  1S9,  »34. 


TABLE  PAR  ORDUE  DE  MATIÈRES. 


PEINTURE;  DESSIN;  GRAVURE. 

ti'Espérance,  par  Raphaël,  fio.  Tèîe  dessinée  par  Micïiel-,\nge 
dans  la  Karnésine,  'ioçf.  FMfts  de  la  lerreiir,  pav-sa'.^edu  Poussin, 
20.  Ballhazar  Keller,  par  Risaud,  i.  L'Age  d'.ir,  pai  West,  161. 
La  (-liocolatière.  par  Liotani,  Sy.  Caravane,  par  IManlhat.  19a. 
Corps  de  garde,  par  Meissonier,"t  Si .  .Scène  de  village  dans  l'an- 
cienne Allemagne,  par  Henileinann,  9. 

Dliisée  du  Lnuvre. —  Mort  de  S.  Brnno  .  par  I.e  Snenr,  îpS. 
Moïse  sanvé  des  eanx,  par  Poussin,  jgï.  Un  Paysage ,  par  Jac- 
ques Rny-dael.  209. 

Musée  lie  Montpellier. —  Un  Portrait,  par  Raphaël,  257. 
Sainn  de  i84fi.  —  Tiie  dans  une  lo  et,  par  Diaz,   129.  Souve- 
nir de  la  Turquie  d'Asie ,  par  Di-camps,  241    Soleil  ronchaut.  par 
Français,  1(14.  Puni  de  Sl-Kenezet ,  .T  Asigiuin,  par  Tbuillier, 
I  i3.  La  Leçon  de  leoture,  par  E   Oiraidet,  y-. 

Minittitres  anciennes.  —  Fe^Iin  avec  entremets  donné  par 
Charles  V  à  l'empereur  Charles  IV.  297  R.  ronslriiclinu  delà 
vdie  de  Troie,  32  i.  Un  éorivain  au  14' siècle,  i  59.  Seigneurs, 
bourgeois  et  dame  veuve  du  14'  sièele  ,  S4.  Varlet  et  seigneurs, 
2.52.  Louis  II  de  Bourbon  recevant  l'hommage  d'un  vassal,  253. 
Laboureurs  anglais  du  14*  siècle,  407.  Le  CFrand-Pont  de  Paris, 
217.  Méliers  de  Parisau  14'' siècle,  220  Cliambte  au  i5' siècle, 
173.  Vieillesse  et  Pauvreté,  208.  1,'Iunocenre  justifie.-,  5. 

Estampes  ei  dessins. —  Décoration  du  pont  Notre-Dame  pour 
une  eniree  de  Charles  IX  à  Pans ,  34  i .  Le  Miroir  d' Azor,  scène 
de  l'opéra  de  Zemire  et  Azor,  377.  Le  Grand  Triomfihaienr  ou 
le  libraire  ambulant,  264  Un  Eiitr'acte  au  liiéâlre  de  Nicolet, 
24.  La  Fêle  des  Loges,  par.Morean.  408.  La  Rêveiie,  par  Vidal, 
2j2.  Dessins  de  Pinelli  :  la  .Men  lianle,  i  17;  Laveuses  iialieunes, 
ïSg.  Dessins  de  Carmonielle  ;  Clairaut ,  72  ;  Rameau,  96;  Mai- 
ran,  288.  Dessins  de  Charlet  :  les  Petits  dénubcurs,  41  ;  le  Petit 
Possesseur,  i56  De<sins  de  Gavarni  :  le  Marchand  de  mort-aux- 
rats,  19:  le  Grand-père  et  l'enfant.  53  ;  Jeune  Piémoutais  et  son 
théàlre  ambulant,  So;  le  Livre  d'images,  349.  Construction  de 
la  cathédrale  île  Strasbourg,  dessin  de  Schuler.  26").  Etc.,  etc. 
.Jeu  de  cartes  ou  larots  persan,  365. 

Procédés  mécaniques  du  dessin  :  De  la  perspective,  3oi.  De  la 
conservation  des  estampes,  167. 

SCULPTURE; CISELURES  DIVERSES. 

Taureau  Farnése,  35.  Fragments  de  colosses,  au  Capilole,  333. 

Autels  trouvés  dans  les  fondem^-nts  de  Notre-Dame,  216,  355. 
Clef  de  voûte  de  l'église  de  Pont-de-l'Arche,  56.  Vision  de 
S.  Hubert,  120.  L'Homme  se  délivrant  des  filels  du  Pérhe,  par 
Giiccir.do,  125.  Jeanne  de  Bourbon,  253  Tombeau  de  Mimllnc, 
21.  Ancien  monument  de  Jeanne  d'Arc,  .i  Orléans,  i-  i.  Bour- 
geoise du  14'  siècle,  85.  Sculptures  de  la  fontaine  de  St-Madou, 
à  Rouen,  par  Jean  Goujon.  16.  Hnrloge  de  Berne.  65.  Cariatides 
de  Piiget,  59.  Bronzes  des  Keller,  2.  Le  Chieh  de  CousicH,  143. 

Statue  de  Reelhoven;  la  Musique  sacrée,  par  Halinel,  145. 

Musée  de  l'Ecole  des  beniix-arts.  —  Ménandre  ,  37».  Julie, 
dame  romaine.  373. 

Sn/nn  de  1846.  —  Senefelder,  par  Maindron,  292. 

Armures  grecques,  60.  .Armes  de  Tonmau-Hey,  11.  Croix  de 
Lauciano,  i33.  Vase  de  Goiirdon,  319.  Coupe  niellée,  73  Re- 
liquaire de  la  Sainte-Aiiipoulc,  4f.  Cuiller  du  couronnement, 
en  .\ngletcrre,  148.  Agrafe  de  Charles-Quint,  176.  Sceaux  île 
Childéric  et  de  Chilperic  II,  sou  dur,  272.  Médaille  de  l'Acadé- 
mie celtique,  1 3.  Médaille  de  la  fontaine  de  Dijon,  384. 

ARCHITECTURE. 

Temple  de  Vénus  et  Rome  ;  arc  de  Titus,  77.  Maison  Carrée 
de  Nîmes,  202.  Arènes  de  Ninies,  229.  Porte  d'Agadir,  379. 

Eglise  Ste-Marie,. à  Rethléem.  353  Ste-Chapelle.  à  Paris.  385. 
Construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  .  265.  Eglise  St- 
Léonard,  dans  l'ile  Ronchard  ,  3o5.  Égbsc  de  Poiit-de  l'Arche, 
55.  Eglise  Santa-Maria  in  Cosmedin,  à  Rome  ,  244.  Chapelle 
San-Severo.  à  Napb-s.  i  25.  Croix  du  cimetière  de  St  Germain-la- 
Rivicrc.  368.  Tombeau  de  La  Tour-d'Auvcrgne  ,  184.  Temple 
chinois,  329 

Chàieau  et  parc  de  Sceaux  ,  Îi3.  Colonnade  du  Louvre,  278. 
Château  d'O  ,  369.  Maison  dite  de  Salvator  Rosa,  à  Rome,  397. 
Pagode  de  Cbante'lonp,  85. 

Pont  de  St  Benezet, -à  Avignon,  t  (3.  Fontaine  de  Dijon  ,  384. 
Fermes  américaines,  a36. 


Décoration  des  toitures  à  différentes  époques.  274. 

Etudes  d'architecture  en  France.  —  Des  égiis.-s'au  17'  siècle 
io5.  Eglise  des  Cannes,  à  Pari~,  106  Églises  St-Gersais,  Sl- 
Louis  ^'aujourd'hui  St-l'aui  ,  de  ia  Sorboune,  du  Val-de-Giàce,  à 
Paris,  107.  Dôme  des  Invahdes,  109. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 

Le  monde  d'Homère,  337.  Le  monde  d  Hérodote.  390. 

Le  Reiiioid-,  ballade  de  .Sonthey,  i58.  La  Sorcière  de  Berke- 
ley, badade  de  Southey.  3io.  La  Main  de  ma  niere ,  par  mistress 
S.gonrney.  222.  La 'vieille  blanchisseuse  ,  le  Mendiant  et  son 
chien.  chaii-onsdeChamisso,  214.  Un  P.. rtrait  de  laniille,  chan- 
son allemande.  2o5  L'Hos|iilahle,  légende  serbe,  2i5.  Vieillesse 
et  Pauvreié.  fragments  du  roman  de  la  Rose.  207.  Les  Hiron- 
del'es,  348.  Adieux  à  une  jeune  mariée  .  vers  de  V.  Hugo,  34  i. 
Le  Forgeron,  chanson  de  Cli.  Poney   musique  d'E.  Ortolan,  ti8. 

Sur  la  satire  de  Budeau  conire  les  lemm.-s,  .î3o,  374. 

Anciennes  chansons  françaises  17  :  la  Bataille  de  Pavie,  iS; 
Chanson  des  Corporeaux,  19;  Chanson  sur  Louis  l'r,  prince  de 
Condé  ,  99;  Chanson  sur  Poltrol ,  100;  Chanson  des  cris  de 
Paris,  137;  la  Grande  défaite  des  hannetons,  193;  Chanson  des 
Drolles.  28  1;  Complainte  de  Cap-Blancou,  282! 

Invocation  placée  en  lêle  de  quelques  lures,  402. 

Les  terres  de  Innivers.  selon  .Swedenborg,  42,  89,  i38. 

Noni/elles.  —  La  Roche  percée  .  21.  Le  Trésor,  57  ,  71.  La 
Prise  de  laliac,  142,  146.  Le  Vieil  anabaptiste,  179,  190.  Les 
Deux  portraits,  210.  Les  Rivaux.  3i8,  325.  La  Petite  colonie, 
242,  254.  Le  Pcële  et  le  paysan,  359,  366. 

Le  Miroir  d  .Azor.  377  Un  Conte  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
54.  La  Mendiante,  i  16  Promenades  d'un  désœuvré,  122,  162. 
Fragments  de  M  Lamennais,  267.  Famille  d'émigiants,  104.  Le 
Livre  d'images,  349.  Le  iMarciiand  de  mort-aux-rats,  29.  Le 
Grand-père  et  l'enfant,  52.  La  Leçon  de  leclnre  ,  97.  Les  Petits 
dénicheurs,  4i.  Le  Petit  possesseur,  i56. 

Sur  un  plan  nouveau  d'édu.ation  ,  406.  L'Échelle  de  la  vie, 
112.  Regrelsdans  la  vieillesse,  122.  Budget  de  la  vie,  33.  Né- 
cessité de  la  vie  sociale,  363.  Simplifier  sa  vie,  328.  La  Vérité, 
t8i.  Les  œuvres  de  la  .Mi-én.orde.  4o5.  Essor  universel  vers  la 
lum  èie,  I  14.  Le  Sol>-il  ooiichau',  t6l.  Corruption  du  goiit,  271. 
Pensées  sur  l'art,  par  Gipilie,  43.  Petits  avis  épi«tolaires ,  342. 
—  Voy..  à  la  Table  alphaliélique.  Pensées. 

Philologie  —  Travaux  scientifiques  de  La  Tour-d' Auvergne , 
r34,  i53,  182.  Origine  du  mot  Portugal,  264.  Origine  du  mot 
Malle-poste,  222. 

MOEURS;  COUTUMES;  COSTUMES;  INSIGNES. 

Mameluks,  10.  Malcgaches,  173.  Lapons,  a.  Nalurels  des  ilcs 
Wallis,  43.  Naturels  de  la  Nouvelle-Calédonie.  45.  46.  Naturels 
des  îles  Tonga  Tabou.  81.  lulofs,  323.  Les  Chinoise  lile  Cele- 
bes  ,  329.  Les  Roscoviens,  47.  Carasane  dans  le  désert,  191. 
Pionniers  américains,  237.  Esclaves  marrons,  au  Brésil,  229. 

Écnsaiu  au  14'"  siècle.  iSi).  Chambre  au  t5"  siècle,  173. 
Commerce  et  métiers  de  Paris  au  moyen-âge ,  217.  Chanson  des 
cris  de  Paris,  137.  Libraires  ambulanis  au  i7«slècle,  264.  Balsas 
dans  l'Amérique  du  Sud,.3So.  Pirogue  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
45.  Créanciers  à  Ceyian  ,  283.  Scène  villageoise  dans  ranrieniie 
.Mhinagne,  9.  Jeune  Piémonlals  el  son  théâtre  amliulant,  80. 
Promenade  de  jour  au  Vésuve,  2t  i.  Mnltlphcalion  des  voyages 
i5.  Jeu  de  caries  (-ersan,  36  5. 

Processions  de  la  Fétc-Dieu,  à  Angers,  1 5a.  Festin  a\ec  entre- 
mets donné  par  Charles  V  à  l'empereur  Charles  IV,  297.  Fêle 
des  Loges,  407.  Fêtes  delà  duchesse  du  Maine,  à  Sceaux,  3 14. 
Un  Eutr'acle  au  théàlre  de  Nicolet,  24. 

Armures  grccipie-.  60  Chevelures  des  rois  francs,  271.  Cos- 
tume et  armes  des  Marne  nIsS,  I  [.  Labniiieiirs  au  14' siècle,  407. 
Varlet  et  seigneurs  au  i','  siècle,  252.  Coiffures  de  femmes  an 
14'' siècle.  254.  Masques  rt  loups  dans  l'ancien  temps,  33.  Cns- 
liimes  de  Lima,  a83,  344.  Costumes  de  théâtre  au  siècle  dernier, 
3o3,  377. 

Hisioire  du  costume  en  France.  5r,  82.  25o. 

La  Cuiller  du  couronnement,  en  Angleterre,  148. 

CROTANCF.S  ET  TRADITIONS. 

Sainte-Ampoule,  48.  Ésiis,  358.  Le  Prêtre  Jean,  i56.  Fon- 
taine de  Baranton,  33i,  La  Bouche  de  la  Vérité,  244.  La  Vachfl 
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aux  cornes  d'or;  Rosemondc,  2i6;  Dévouement  d'un  Romain;  les 
Trois  pàlés,  227.  L'Enchanteur  Merlin,  87.  Lettre  d'un  sorcier, 
x3i. 

LÉGISLATIONS;    INSTITUTIONS. 

Peine  du  fouet,  i63.  Pontons  anglais,  238.  Chambres  de  jus- 
tice, 322.  Droit  d'arsin  dans  les  amieiines  communes  de  Flandre, 

148.  Francs-maçons,  266.  Vergobrets  d'Autiin  ,  245.  Procès  de 
Marie  Salnion,  4. 

Commerce  et  métiers  de  Paris  an  mojen-âge ,217.  Un  Village 
allemand  ,  35o.  Terilali\e  de  Leibniz  pour  l'amélioration  des 
messageries  ,  367.  Une  Idée  du  dernier  siècle  au  sujet  des  bôtel- 

eries,  25C.  Lignes  télégraphiques  en  France,  35 1.  Académie  cel- 
tique, i3.  Musée  Fabre,  a  MQnl|iellier,  257.  Jardin  des  Plantes. 
à  Montpellier,  3oi.  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  172.  Académie  royale  des  sciences,  2o5.  Musée  de  l'École 
royale  des  beaux-arts,  371.  Monts  de  piété,  2o3.  Clicmiu  de  fer 
de  Paris  à  Sceaux,  387. 

HISTOIRE. 

Anciennes  expéditions  des  Tarlares  en  Crimée.  3o5.  Les  Trois 
Fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  294.  Gesta  Roumnorum,  223. 
Suisse  historique  :  le  Serment  des  trois  Suisses.  273;  Saxo  Gram- 
maticus.  Châteaux  de  Gesskr,  Chapelles  de  Guillaume  Tell,  345. 
Kntrée  de  Henri  H  à  Paris,  204.  Entrée  de  Charles  IX  à  Paris, 
340.  Samte-Ampoule,  4S.  Bombardement  d'Alger  par  Du  Quesiie, 
400.  Épisode  de  la  grande  peste  de  Londres,  74,  85,  93,  98. 

Prisonniers  fiançais  sur  les  pontons  anglais,  239.  Embarque- 
ment de  Napoléon  pour  l'Angleterre,  77. 

Vocabulaire  des  mots  curieux  et  pittoresques  de  l'histoire  de 
France,  23  i.  Méthode  à  suivre  pour  l'étude  de  l'histoire  de  France, 
114,  38i. 

BIOGRAPHIE  ;   ANECDOTES. 

Saint  Eeiiézet,  ii3.  Le  Prêtre  Jean,  i56.  Touman-Rey,  10. 
Guillaume  Tell,  345.  Speckbacher,  22».  Biaise  de  Montluc,  25. 
La  Duihesse  du  Maine,  3  14. 

Clairaul,  72.  Mairaii,  28S.  L'Abbé  de  Saint-Pierre,  54.  0\en 
stiern,  J71.  Mendeissohn,  407.  Saxo  Grammalicus  ,  3/,  5.  Pierre 
Comestur,  173. 

Miltoii,  2o3.  Boil.aii  et  Charles  Perrault,  33o,  374.  Mémoires 
de  Charles  Perrault,  169,  205.278.  Pressentiment  du  docteur 
Swifl,  35o.  Bernin,  278.  Les  Keller,  i.  Le  Sueur,  393.  Jac(|urs 
Ruysdael,  209.  Liolaid ,  S9.  Gonnelli ,  sculpleur  aveugle,  63. 
Rameau,  9Î. 

Occupations  de  Louis  XIII,  io3.  Gobelet  de  Shakspeare,  335. 
Patenôtres  du  connétable  de  Montmorency,  371.  Le  Pionnier 
Daniel  Buone,  235,294,  Procès  de  Marie  Salmon,  4.  L'Eiichau- 
leur  Merlin,  87.  Evasions  singulières  de  quelques  personnages: 
le  Duc  d'Albauy,  Charles  de  Guise,  Frédéric  de  Trenck,  etc.,  63. 
Niculet,  24.  Lettre  d'un  sorcier,  i3t.  Exemples  de  mémoire  re- 
marquable, I20. 

Biu^Tùiilde  coniemponiine.  —  Winckelmann ,  189,  234.  De 
Ilaller,  164.  Chamisso  ,  214.  Mort  de  Meber,  36.  Èngelniann, 
370.  Scnefelder,  292  ,  370.  Mitterer,  370.  Pinelli ,  289  ,  339  , 
Fabre,  257,  258.  Charlet ,  3ii.  Charles  Poney,  120.  Résidence 
de  Napoléon  à  l'ile  d'Elbe,  225.  Embarquement  de  Napoléon 
pour  l'Angleterre,  177. 

GEOGRAPHIE. 

UESCRlrXtoX  ,   HISTOIRE,  COMSIERCE,    ISDDSTRlE,   etc.,  nE 
PAYS    ET    UE    VILLES. 

Études  de  géographie  ancienne  :  le  Momie  d'Homère,  337  ;  '^ 
Monde  d'Hérodote,  390.  Hauteur  de  quelques  unes  des  princi- 
pales montagnes,  336,  Tableaux  de  U  uatine  sous  les  tropiques, 
76.  Fonction  des  géologues  en  Amérique,  3i, 

République  de  l'Andorre,  126  La  Bohème  vue  du  Milles- 
chauer,  66.  Iles  VVallis,  43.  Nouvelle-Calédonie,  45,  4O.  Tonga- 
Tabou,  81,  Eiilrée  de  la  mer  de  Marmara  ,  40.  Statistique  agri- 
cole de  l'Angleterre  et  de  I  Irlande  ,  40,  Voyage  en  Laponie  du 
comte  de  brieone,  2. 

Entrée  de  ville  vers  la  fin  du  i5"'  siècle,  32  1.  Une  Vue  de 


Rome,  77,  Curiosités  de  Rome,  244,  309,  333,  397,  La  Fontaine 
Egérie  ,  169.  Naples,  49,  Lima,  283,  343.  Environs  de  Rio-de- 
Janeiro,  i85.  Une  Vue  du  Caire,  37,  Brunnen,  273.  Le  Grutly, 
274.  Le  Brocken,  246,  3o6,  Le  Giessbach,  233.  Terrasses  paral- 
lèles et  vallée  de  Glen-Roy,  en  Ecosse,  249.  Variations  de  l'em- 
buuebure  du  Rhin,  90.  Dépols  du  Rhône,  298.  Kubenski,  village 
russe,  34.  Célèhes.  329.  Diodoune,  village  iolof,  325. 

Territoire  hinntler  de  la  France,  197.  Ligue.  télégrapbi(|UfS 
en  France,  352.  Auvergne;  le  LacCbauibon,  8.  Nimes,  201,22g. 
Diaguigiian,  3i.  Relhel,  239.  Sl-Nazaire,  i35.  Pont-de-l'Aiche, 
55  Le  Puyen  Velay,  i53.  StNeclaire,  92,  Cascade  de  La  Roche, 
près  du  Piiy-en  Velay,  «49.  Vallée  de  Ciiaudefonr ,  département 
du  Puy-de-Dome,  36i.  Le  Peyrou  et  le  Jardin  des  Plantes,  à 
Montpellier,  299.  Jardins  de  Roscnff,  47.  Fontaine  de  Barantun, 
3ji.  Anciennes  cascades  de  Fontainebleau  .  57.  Le  Parc  de 
Sceaux,  3i3  Chemin  de  fer  de  Paris  à  .Sceaux,  387.  Pans  en 
1781,402.  Élal  actuel  de  la  place  du  Carrousel,  i7i.Tleœsen, 
en  Algérie,  379.  Un  Paysage  a  la  Guadeloupe,  104. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Jgriiiitiiire.  —  Agiicultiire  en  Angleterre  et  en  Irlande,  40. 
Charrues  en  Angleterre  au  14*  siècle  ,  407.  Jardins  de  Roscoff, 
47.  Anciennes  cascades  des  jardins  de  Fontainebleau.  57. 

archéologie. —  Temple  de  Vénus  et  Rome,  76.  Fontaine  de  la 
Borne  suante,  à  Rome,  76.  Monuments  gaulois  de  Notre-Dame  de 
Paris,  2  i5  ,  355.  Cromlech  dit  le  Tombeau  de  Merlin,  87.  Con- 
servation des  monuments  en  terre,  46.  Trésor  de  Gourdon,  319. 
Etc   — Voy.  Jrchitecliire  et  Sculpture . 

Astronomie.  —  Récréation  astronomique  d'un  nouveau  genre, 
354.  Sur  un  plan  nouveau  d'éducation,  406. 

Boiiiitique.  —  Palmier  élaïs,  121.  Plantes  de  Pompéi ,  194 

Chimw  —  La  Cendre,  102,  174.  Les  Éléments,  285,  290. 

Education.  —  Sur  un  plan  nouveau  d'éducation,  406. 

Géologie  et  physique  du  sol.  —  Variations  de  renibouchure  du 
Rhin,  90.  Dépôts  du  Rhône,  29S.  Conservation  des  monuments 
en  terre,  46.  Terrasses  paialleles  en  Ecosse,  249.  Territoire 
bouillerde  la  Fiance,  197  Fontaine  de  Baranlou,  33i.  Fonction 
des  géologues  en  Amérique,  3o.  Le  Ruisseau  :  Mouvement  des 
eaux  à  la  surface  du  globe,  78;  Formation  et  structure  de  lècorce 
du  glohe,  79;  Cours  souterrain  des  eaux  et  origine  des  sources, 
1  3o;  Teinpéralnre  des  sources  et  eaux  souterraines,  i3i;  Com- 
mcnl  le  ruisseau  infiue  sur  la  conliguralion  du  sol,  i55;Ce  que 
transpoi  te  le  ruisseau,  202;  Des  premiers  habilauls  du  ruisseau, 
227  ;  Ce  qu'on  trouve  en  suivant  le  cours  du  1  uissean,  270,  37S  ; 
Des  services  rendus  à  l'homme  par  le  ruisseau  dans  son  cours, 
378. 

Histoire  naturelle  de  l'homme. —  Daltonisme,  61, 

Industries  diverses.  —  Tapisseries  d'Arras,  63.  Nielles,  74. 
Bronzes  des  Keller,  2  Elofles  de  vene  et  de  caoutchouc,  263. 
Fabrication  de  Ihuile  de  Palme,  121.  Art  d'empailler  et  de 
monter  les  oiseaux,  149,  '86.  Moyen  de  dévider  les  écbeveaux 
sans  dévidoir,  144.  Nœud  du  bouchon  pour  les  liquides  gazeux, 
256.  Commerce  et  métiers  de  Paris  au  moyen  âge ,  217. 

Mécanique.  —  Nouveau  système  de  chemins  de  fer:  trains 
articulés,  387.  Télégraphes  de  jour,  35i.  Télégra|ihes  de  nuit, 
386.  Télégraphes  électriques,  3y8.  Brouettes,  335.  Jeu  méca- 
nique de  l'horloge  de  Berne,  65.  Pupitre  siugtilier  pour  les  gens 
d'étude,  144. 

Musique.  —  Le  Forgeron,  chanson  de  Charles  Poney,  musique 
d'E.  Ortolan,  118. 

Navigation. —  Bateau  avec  roues  à  palettes ,  296.  Balsas  dans 
l'Amérique  du  Sud,  38o.  Pirogue  de  la  Nouvelle-Calédonie,  45. 

Physique  et  météorologie .  —  Avalanches  de  neige,  6.  Avalan- 
ches de  glace,  3o.  De  l'eau,  27.  Du  feu,  28.  De  l'air,  37.  La 
Goutte  d'eau  dans  son  action  sur  la  lumière,  362.  Bouteille  des 
courants,  124.  Télégraphes  électriques,  398. 

Zoologie.  — Animaux  ruminants,  402.  Lutte  d'un  kangourou 
et  d'un  chasseur,  407.  Chiens  muets,  82.  Barry,  chien  célèbre. 
200.  Hirondelles,  i63,  348.  Chouette  neigeuse,  376.  Multipli- 
cation des  tortues  eu  France,  270.  Cousins,  346.  Mouches  et 
leurs  métamorphoses,  3o6,  347,  363.  Papillons,  iSg.  Epunge, 
262.  Teignes,  335.  Apparition  périodique  de  quelques  tspèces 
d'animaux,  i63. 

Voyage  scientifique  d'un  ignorant  autour  de  sa  chambre  :  les 
Ennemis,  27,  37  ;  les  Eléments,  a85,  290;  les  Hôtes,  334,  346. 
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